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CONTENUS DANS CE VOLUME
Sous le tilrc de Philosophie chrétienne — Choix d ouvrages mystiques donne ici la collection des ouvrages qui, dans les diffiérens siècles, ont été regardés comme reproduisant avec un talent plus transcendant et avec un esprit plus pariàitement religieux, non pas les dogmes, mais la doctrine philosophique, morale, spirituelle du catholicisme. Tout ce qui n’a pas été approuvé universellement et sans mélange de blâme, non-seulement par le siècle où l'ouvrage a été écrit, mais par tous les siècles qui l'ont suivi, je l’ai à l’instant rejeté, ne voulant présenter dans ce volume que ce que le corps tout entier de l’Eglise catholique adopte comme sien. Aucune note, aucune remarque, de quelque nature qu’elle soit, ne pouvait trouver place dans une collection semblable. Quelques-uns de ces ouvrages étaient fort connus en France; d’autres, tels que ceux du cardinal Bona, par exemple, méritaient d’étre en plus de mains, licur ensemble forme un corps complet de philosophie catholique embrassant tous les siècles du IV* au XVIl', et offrant les nuances d’esprit particulières à chaque peuple et à chaque écrivain. Pour le catholique afi<ei|pii dans sa croyance, c’est un sentier qu’il aimera a parcourir avec des guides approuvés; pour le catholique incertain, c’est un moyen consciencieux d’examen présenté avec une fidélité scrupuleuse; pour le Chrétien qui a cru devoi^%’éloigner de la voie caüiolique, c’est une facilité nouvelle de s’assurer des points de ressemblance et de scission entre les deux croyances, facilité propre à diminuer les antipathies en montrant à chacun des points de contact, dans la morale religicustr; pour l’homme enfin dont l’esprit indépendant de toute croyance primitive aime à les apprécier toutes consciencieusement et impartialement, c’est un tableau historique animé de la plus distinctive des (acuités de l’homme, la (acuité religieuse; c’est une élude indispensable à tout esprit assex éclairé pour ne pas repousser un examen d’où peut sortir pour lui. soit la modification, soit le raffermissement de scs principes.
to
NOTICE SUR LES AUTEURS
SAINT AUGUSTIN
NÉ A rACASTi: afriqli:, le 13 novembele 354. — uort a hippone la'HiQiE, le28 aolt 430
Les di'lail* les plus inlércssans sur b vie de saint Augustin nous sont fournis par luwnéme dans ses Confessions , livre d’une bonne foi i>arfaite, épanchement sincère d’un cœur noble rt grand ({ui avoue sans réticence toutes ses faiblesses |iour en obtenir le pardon de Dieu, <*t prémunir b*s hoiiimrs contre eiix-mémes. Je me contenterai ile présenter ici des dates.
Né le 13 novembre 354 d Tagaste, petite ville d’Afrique, sous le règne de l’empereur Constance, d’un père païen nommé Patrice et d'une mère chrétienne, sainte Monique, saint Augustin fut inscrit de bonne heure au nombre des caléchumèn<«. Son père, qui le destinait au barreau, lui fit commencer ses études A Madaure, et de là, au prix de grands sacrifiées dans une médiocre fortune, il i’eovofa continuer ses études à Carthage pour se préparer à sa profes^kn, par l'étude de la rhétorique et de l’éloquence. Son père mourut à celte époque (371), et Monique sa mère continua ses sacrifices en faveur d'un fils qu’HIe chérissait. Les (dailirs faciles de C^rtb.ige exercèrent une vive action sur le cœur de feu de saint Augustin. Luimême a raconté naïvement ses faiblesses. «Tout mon bonheur, dil-ii, fut d'aimer et d'ètre aimé.» L’amour du moins le protégi^a ('unln* la débauche, (k avant l’àge de dix-huit ans il avait un fils, nocDiné Adeodatus, dont il surveilla attentivement l'éilucalion. I) parle de lui avec une tendn'sse touchante. Ardent et persévérant dans toult's ses |>asftions, il ponrsuivit la vérité avec la même vivacité que le plaisir. La lecture qu'il fit à dix-neuf .'ms de VfJortrnsiusde Cicéron, aujourd’hui perdu, avait éveillé son amour pour la philosophie; mais au milieu de ce naufrage de toutes les croyances ancienocs qui signalèrent le ni* et le iv* siècle, à quel guide se confier? à quel appui avoir recours? à l'autd de quel Dieu invof|uer b sanction des idées morales et pbikMopbiqurs? Monique insistait avec amour auprès de son fils pour lui taire einhrasser b foi chrétienne. Saint Augu.stin lut b Ibbif , mats il avoue qu'il ne put encore b comprendre. Ne pouvant trouver dans cette lecture b solution de ses doutes sur l'homme et le monde, il fit ap|tel aux autres opinions en vigueur. Le manichéisme régnait alors dans toute sa puissance. A l'aide des deux princi|>cs contraires du bien et du mal, les Manichéens croyaient expliquer le problème pbysi<fuf et moral du mon«lr, et des
professeurs habiles savaient déguiser par b subtilité des )>ensées le vide des doctrines. .Saint Augustin embrassa le manichéisme dès 374, à l’âge de vingt ans. A l’.^ge de vingt-deux ans, il fut nommé professeur de rhétorique à Carthage, et continua ses rt-cherches pliMusopUiques. Tnc conversation av<'c Faustus, rhnnme le plus habile di‘8 Manirhéens, lui avait prouvé le peu «ju’il avait à espérer de ces doctrines pour rinvesligation des vérités physiqut^ et murales qu'il recherchait. Il eut recours aux divers systêmis des Grecs, en commençant par Aristote, dont il avait déjà fait une étude altenlive. Il )>assa di* là à l’étude de l'astrologie et de la magic, et fatigué de ne trouver le vrai nulle part, il finit |>ar tomber dans le scepticisme le plus désolant pour un cœur * comme le sien. Il n'avait |>as toutefois encore rompu avec les Manichéens, par suite de l’impossibilité où il se sentait de trouver ailleurs une solution plus satisfaisante de ses doutes, O furent les premiers orateurs de cette secte qui rengagèrent à choisir un plus vaste théâtre d’observation et d’cxorcicc de ses lalens, et qui le recommandèrent, en 383, à Symmaque gouverneur de Rome Symmaque lui fit oblenirsur-le-champ une chaire à Rome, et l'année suivante, un emploi plus élevé du même genre étant venu à vaquer à Milan , Symmaque y fit nommer saint Augustin âgé seulement alors de trente ans.
Saint Augustin a décrit avec beaucoup d'éloquence la marche de son intelligence et de ses éludes pendant cette nouvelle et remarquable période de sa vie. La lecture des philosophes plato niciensde l'école d'Alexandrie le préparait à sou insu aux croyances les plus relfvécs du christianisme, aux doctrines d’un médiateur, du Verbe, et de la Trinité spirituelle. Saint Paul acheva la conversion commencée par Platon. Le passage d.ins lequel saint Augustin décrit l’effet produit dans son esprit par les paroles de saint Paul, qui lui scmblau-nt comme une voix venue d’en haut , i^st un des plus beaux de ses Confessions. Dès ce moment il était Chrétien. Saint Ambroise, arche- ^^|ue de Milan , dont les vertus n'avaient pas été sans effet sur ses convictions, lui conféra le baptême â Milan, l'an 387, ainsi qu'â son fils Adeodatus.
Une vie inèii'e aux eiiit)<irr.is et aux enseignemens du monde ne jMiuvait plus convenir à cet
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mnrit ouïssant . sur Icnuel les cnn'aoccs agissairnt avec toute rimpétuosité rl toute la jalousie ckcIusivtf qui caracÙriaeDt les passions; ildoona donc sa démission de professeur à Milan, et partit pour tiome, afin d*y vivre dans une profonde retraite, seul avec les pensées qui remplissaient son cœur et avec un petit nombre d’amis qu'enflammait le même amour religieux. Sa mère, l'excellenle Monique, que saint Augustin fait aimer de tout lecteur de la tendre affection d’un fils , l’accompagnait dans sa retraite. Ils se disposaient à retourner en Afrique, lors<|ue la mort la surprit A Oslie. Il y a là, dans saint Augustin , quelques pages admirables de grandeur et de simplicité. Il est impossible de lire en particulier 1rs chap. x, xi et XII du liv. ut de ses Confetsiont , sans en conserver un souvenir ineffaçable, comme d’un événement marquant de notre propre vie , tant U y a de charme, de uaturel, de solennité dans ce récit. Personne mieux que saint Augustin ne sait rendre comme présent par la parole le fait même le plus éloigné de nos mœurs. J’m citerai un court exemple, parce qu’étant étranger à set propres émotions, il fait ressortir d'autant plus vivement son talent de narrateur. Son meilleur ami, Alipe, qui demeurait à Rome, fat un jour entraîné par ses amis à un spectacle de gladiateurs, dont la pensée seule lui disait horreur- Il y alla , bien détenniué à montrer son pouvoir sur lui-même en tenant son » esprit et scs yeux fermés à ce qui se passerait «*n sa présence.
«Lc^u’ils furent arrivés , dit saint Augustin, rt (|u'ils se furent placés le mieux qu'ils purent, ils truuvèrent tout l’amphilbéàtrc daus l'ardeur de ces plaisirs cruels et abominables. Alipe ferma les yeux aussitôt, cl défendit à son Ame de prendre part A une si horrible fureur. Kt piut A Dieu qu’il (^t encore bouché ses oreilles ! car les »*nlant frap- |tées par un grand cri que poussa tout le peuple au moment d’un accident extraordinaire du combat, il se laissa emporter A la curiosité : il s’imaginait qu'il KTait toujours au-dessus de tout ce qu'il pourrait voir, et qu'il le mépriserait après l’.'ixoir vu; il ouvrit les yeux, et A rinsiani il fut frappé d’une plus grande plaie de l'Ame que le gladiateur ne l’avait été dans le corps. Il tomba |ilus malheureusement que celui qui par sa chute avait excité mte clameur !... Il n'eut |>as plus tôt vu couler ce sang qu'il devint cruel et sanguinaire; il ue détourna plus ses yeux du spectacle, mais il s’y arrêta au contraire avec ardeur. O'tte barlurii; |h*nétraju^u’au fond de son Ame, et se saisit d élie sans qu'il s'eu aperçût. Il goûta cette fureur avec aridité, eoiiime un breuvage délicieux, et il se trouva en un moment tout transporté et roiimir eoixréd'un id.iisir si sanglant rt si inhumain, (le
o'élait plus cet homme timide et réservé qui venait d'arriver; c'élait l'un de ta troupe du peuple et le compagnon véritable , tant d'esprit que de corps, de ceux qui l’avaient ameué. Il devint spectateur attentif comme les autres; il jeta des cris comme les autres; il s'anima d’ardeur comme les autres, et il remporta de ce lieu une passion d’y retourner, encore plus violente que celle de tous les autres.»
(^u'onjuge parce morceau, qui ne demandait que le talent d'écrivain, du bonheur de son style lors(|u’il décrit des événement qui lui sont personnels ou des pensées qui ont avec lui toute rimportaoce d'uo évêneuieut.
Après la mort de sa mère , il persévéra dans son projet de retour eide vie solitaire dans l’Afrique sa patrie. La tiimd de son fils Adeodatus , l'amiéc suivante { 388), acheva de briser en lui toutes les pensées de la terre, et son esprit ne se porta plus que sur les contemplations religieuses, il ne songeait cependant pas encore A embrasser l’état ecclésiastique, lorsqu’un jour qu'U était allé A l'église d’Hippooe , près de la(|uelle était située la luaisou de campagne où il vivait dans la retraite, le peuple entier delà ville IVutoura et le força eu quelque sorte de sc t.nre urdunni r prêtre, pour assister l'évêque N'akTc qui viciilis^ut. Quelques années après, ce mêiiu' évêque le ihS^igiu comme son coadjuteur; et i'aunêe suivante, JtKi. après la mort du titulaire, saiiu Augustin fut rç|i vélu de la dignité épiscopale.
Depuis sen entrée dans le giron de l'l'lgli)«e, il n'avait cessé d’écrire pour iirouver que le rhriblianisme offrait seul une solution piiiluMqduqur de ces grands proülcmi-s restés obscurs dans la philosophie andenue, et que résolvait encore moins le manichéisme. Après avoir combattu les obstades extérieurs, il voulut égaleuient trionipber des obstacles intérieurs , en ramenant tout A l'unité de dogme et de discipline. Les Pélagieos , les semi- Pélagiens, les PriscUlanistcs, les Dunaüsies, tous les schismatiques et séparalislcs, en un mot, si Qouibrcux dans ces premiers siècles, U* iniuvèrenl constamment sur la brèche, prêt A la cuncilialiun sur les petites questions de discipline , A la guerre de l’intelligence sur les questions plus imporlauies du dogme. Le premier, en Occident, U donna une forme systématique A la diKlrine évangélique; il inventa le mol de péc/ié. origitwl, établit le dogme de la prédestination absolue, cl fil prévaloir la doctrine de la grAce absolue , |iarticuliére et irrésistible; et, en cherchant A coodlicr les idées philosophiques et le cbrislianisme, allajusqu'A donner de la Trinité une exiilication fondée sur les systèmes de la |4iitoso|»hir antiijuc.
Mais ce n'euient plus sculeiiiciii les M-hisui.x-
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tiques fl ^es i^paratistft qui compromettaient l’é" tablissement de la religion nouvelle; nndifPérence tinîversHIr semblait croître avec les malheurs publics. Les Romains étaient accourus an pied des autels chrétiens, pour invoquer dans leurs désastres un appui qu'ils ne trouvaient ni dans leur propre courage ni dans leurs anciens dieux, et chaque jour les malheurs publics s'amoncelaient plus violens, plus irrésistibles. Rome, la grande cité, la cité sainte, fut ravagée l'an 410 par Aiaric, et le monde rtnnain tout entier fut en proie aux hordes barbares. A ce coup le désespoir s'empara de tous les esprits, et le christianisme fut accusé d’avoir amené les maux qu’il n’avait pu empêcher. Il fallait un orateur puissant pour raffennir ces intelligences abattues par la peur, et les rendre à l'espoir du bonheur dans un autre inonde, A la confiance dans celuHCi. Saint Augustin se chargea de ce noble réile et écrivit la CUi tie Dwh. Il faut entendre ce qu'il dit lui-ménie de cette crise dans le chapitre 43* du ii* livre de ses HHracUüions .
«Cependant, dit-il , Rome ayant été prise et sac* ragée |>ar les (îoths, sous la conduite de leur roi Alark, les païens rejetèrent ce malheur sur la religion chrétienne, et commencèrent A blasphémer le véritable Dieu beaucoup plus qu’ils n’avaient encore fait. Kiiibrasé donc du zèle de sa maison , je me mis à écrire les livres de la Cité dt Dieu pour réfuter leurs blasphèmes ou leurs erreurs. Cet ouvrage m'a tenu quelques années, parce qu'il survenait plusieurs autres choses que je ne pouvais remettre et qu'il me fallait achever auparavant. Mais enfin j'ai terminé ce grand ouvrage en vingtdeux livres, dont les cinq premiers réfutent ceux qui croient que le culte de plusieurs dieux est nécessaire au bien du monde d'ici-bas, et qui soutiennent que tous les malheurs qui sont arrivés depuis peu ne viennent que de ce qu'on le défend ; les cinq suivans sont contre ceux qui demeurent d’anxird que ces malbeurs sont arrivés dans tous les teiiqis, mais qui prétendent que le culte des divinités du paganisme est utile pour l’autre vie : ces dix premiers livret ont donc pour objet de réfuter ces deux opinions chimériques contraires A la religion chrétienne. Mais afin qu'on ne nous reproche pas de n'avoir fait que combattre les sentiment d’autrui sans établir les nétres, c'est A cHa qu'est employée l'autre partie de l’ouvrage qui 'timpreiid douze livres.»
U avait commencé A écrire cet ouvrage en 413 et ne le termina que quelques aimées plus tard. Les suites du quatrième concile de Carthage, en 398, oh il avait assisté, les occupations du colloque fleCarthage, en 111, au sujet des Donatistes, celles qui accompagnèrent et suivirent le synode
de Palestine, en 417, contre Pélage, employèrent toute son activité. L'Age du' repos de l’intelligence arrivait pour lui. Parvenu A cette station il voulut faire pour sa vie intellectuellf ,dont le mouvement allait se ralentir puis s'arrêter, l'examen conKîencieux qu’A l'expiration de sa vie active dans l'année 307, A l’A^ de quarante-trois ans, U avait fttl pour sa vie morale dans ses ConfetsionM. Ses livres des Délmclations, écrits en 427, A l'Age de 73 ans, sont une revue critique, parfoitement impartiale, de tous les ouvrages écrits par lui , A t’eiceptioD de ses HomHies et de ses letires qu’il regardait oomnïe des objets trop fugitifs pour les mentionner ou en conserver le souvenir. Il fait connaître l’omet de quatre-vingt4reiae de ses ouvrages et expose franchement les erreurs de chacun , {lour prémunir les autres hommes contre des erreurs semblables. Ses Confessions sont le premier modèle de ces révélations intimes qui appellent sur un bommela sympathie de tous les hommes et de tous les temps; les RAtraciations sont le premier modèle d'une critique éclairée et de bonne foi exercée sur les œuvres de sa propre pensée.
C’était une sorte de testament qu’il voulait laisser après lui au imunentoh il sentait sa fin approcher. Peu d'années lui restaient en effet A vivre; et ces années devaient être rendues bien amères par le spectacle de la désolation de l’Afrique sa patrie, et de sa propre ville épiscopale . Htppooe. L’an 425, le comte Bonifacc, promu au commandement de l’Afrique par Honorius, voulut se perpétuer dans le pouvoir , malgré les ordres de l'impératrice Placidie, tutrice de Valentinien 111, qui l’avait mandé A Constantinople. Dans l'aveuglement de sa vanité, il appela en Afrique, à son appui les Vandales établis en Espagne , sous Genserk. Genseric et ses Vandales accoururent en 429, et se montrèrent, ainsi qu’il arrive toi^ours aux forts, non des alliés mais des maîtres. Éclairé trop lard sur son crime envers son pays,Bonifacevoulut les chasser de l'Afrique. Il n’était plus temps. C<artbage et beaucoup d’autres villes d’Afrique ^rent prises et livrées au pillage; et Bonihice iui-mème assiégé dans Hipponc eut beaucoup de peine A écfaappei aux malheurs qu'il avait appelés sur son pays.
Saint Augustin éta» resté, malgré son grand Age, au centre de son t* «e épiscopal powr fortifier set concitoyens par sa Sence; mais les fatigues extraordinaires d’esprit de corps qu'il avait A supporter usèrent rapide .leot le reste de ses forces, et il mourut dans le troisième mois do siège d’Hipponc, le 28 aodt 430, A l'Age de soixante-seize ans.
Son corps fut , dit-on , transporté quelques années après en Sardaigne, et de IA , au virr siècle, dans l’église do .Saint-Pieire de Pavie.
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La meilleure éditioa de ses ouvrages a èlé faite par les Bénédictins dans les années 1679 ét suivantes f en 11 vol. in-fol.
Scs ccHQpositkH» le plus justonent célèbres sont , outre ses lettres sur toutes sortes de sujeU, qui font une partie si nécessaire de rhistoire ecclésiastique de cette époque : son Traité de la Cité de Dieu, ses Confetêiom et ses Méditation* tirées de ses Solitoques. Le Traité *ur la Oté de Dieu éiant étranger â la matière du volume que nous offrons au public, j*ai dé me borner aux Confettion* et aux Méditations.
Les Confession*, qui eurent la plus grande vogue dès l’année même de leur apparition, ont été souvent tradnites en français, J'ai adopté la traduction faite par le célèbre Amault d’Aadilly, comme reproduisant plus Bdèlerocnt les pensées et
la marche du style de l’auteur original. Arnault avait un respect trop religieux de l’ouvrage et de récrivain pour ne pas chercher consciencieaisefnent à le reproduire sous ses véritables formes, et la langue française qui ne se ressentait pas encore de l’influenee réformatrice du génie si concis de Pascal , conservait dans l’allnre de sa prose quelque chose d’un peu lent et d'un peu obscur qui rappelait les formes latines.
Les Médilations sont un ouvrage extrait d’un autre plus grand ouvrage de saint Augustin qni porte le nom de Soliloques. Sa forme actuelle a été sanctionnée pab une approbation non interrompue de plusieurs siècles. Je me suis servi d'une traduction anonyme faite sur l’édition latine dos Bénédictins. Le style en est clair et facile.
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BOETHIUS
nt A HOME VERS 4oÔ.— MORT A PA»IE CT ô2o.
Anicius-Manlius-Torquatus Borthiiw naquit vers l’an 455, clans la ville de Rome , où «rt ancêtres avaient exercé les premières eharpes de l’État. Dès nfie de dix ans il fut envoyé à Athènes l>ouryéludier la langnertles sciences de larrfèee, et il y resta dix-huit ans. Pendant ces années stndieu.ses de sa jeunesse, il traduisit divers ouvrages de Plolèinée, de Nicomaque, d’Euclide, de Platon, d’Aristote et d’Archimède, traductions qu’il continua plu» tard, dan» les intervalles de loisir que lui laissaient le» affaires publiques.
Peu d'années après son retour a Rome, à Tige d’environ trente-deux ans, il fut nommé consul, l’an 485. On trouve son nom dans les fastes consulaires comme ayant été seul consul jiendant celte anmV. üdoacre, chef des Hérules, dominait alors l’Italie où il s’était fait reconnaître comme roi, après avoir dépossédé le faible empereur Augustule. Le chef d une nouvelle race barbare, de la seule qui ait sur-le-champ aca-plé la civilisation romaine sans perdre son énergie militaire, Théodoric,ebef des Ostrogot h», se disposait déjA ù l’établissemeiit de sa glorieuse domination dans le midi de l’Euro^K. Élevé comme otage A la cour de Constantinople, il y avait puisé le goût des arts; sou séjour en Italie devait lui apprendre le res[iect dù à la supériorité des lois romaines. Dès 489 il avait franchi les Alpes. En 493 il avait battu A différentes reprises Odoacrc, assassiné, dit-on, ensuite ]>ar ses ordres, cl avait épousé Audelflède, sœur de Clovis, afin de se fortifier par une alliance a\ec la race guerrière des Francs. F.n 497 il s’étail fait reconnaître par l’empereur d’Orient Anaslasc coniinc roi d’Italie. En 500 il faisait son entrée solennelle dans la ville de Rome, accueilli parles félicitations du pape, du consul, du sénat et du ))cuplc.
Les deux filsdeBoèce, Fl. Hypalius et Palricius, étaient les consuls désignés de cette année. Boècc, personnage consulaire et sénatorial, placé entre ses deux jeunes fils, lui-mème jeune encore, puisqu’il avait A peine 45 ans, fut chargé de haranguer, au nom du sénat, le nouveau maître de l’Ilalic.ll parle de ce jour, dans ses ouvrages, comme de l’un des plus glorieux de sa vie. Sur cette terre dévastée depuis peu par taut de hordes barbares, et abandonnée par ia lâcheté de ses souverains et
de ses possesseurs , c'était un avemr heureux qu'annonçait le triomphe de Hiéodork. Depuis sept ans qu'il avait renversé OdMcre, il avait fait éclater 1rs takns d'un grand homme. Ahen , ainsi que son armée, il avait montré la plus parfaite tolérance envers les catholiques subjugués ; Barbare, il avait adopté les lois ri jusqu’au coatumedes Romains; vainqueur, il avait respecté lesproprté» tés des vaincus ; soldat , il voulut que ses soldats n'eussent droit qu'aux emplois militaires, et conféra tous les emplois civils , fidèlement conservés , aux pacifiques Romains dont il reconnut les lomières. Bo^e fut un des premiers qu’il distingua. En se faisant reconnaître par les empereurs, Thé(^ doric s'était réservé le droit de nomination au consulat d'OccIdent , et Boèce fut revêtu une se^ condc fois par ses mains, en 510, de la dignité de consul.
Ce fut à cette époque de sa vie que Boèce, dans toute la vigueur de son âge , écrivit son Commentaire sur les dix catégories d'Aristoie * et plusieurs autres ouvrages sur toutes les branches de la philosophie qui embrassait alors toutes les sciences morales, physiques et mathématiques. Son projet était de compléter sa traduction d'Aristote commencée à Athènes ; mais les affaires publiques oe lui laissèrent pas le loisir de terminer cet important travail, dont une partie obtint la plut haute célébrité dans les siècles qui suivirent.
On peut voir dans les curieuses lettres écrites au nom de Théodoric , par Cassiodore son secrétaire et un de ses ministres , quel cas Théodoric faisait de Boècc et dans combien de travaux divers il savait tirer parti de son talent. Trois des lettres de Théodoric sont adressées A Boèce. Dans la première *, Théodoric a recours A ses talent mathématiques. H lui ditqu’ila appris qu’un trésorier infidèle altère les monnaies; que les fantassins et les cavaliers de sa garde se plaignent de ne pas recevoir d'argent de bon aloi, et d’èlrc obligé par-U de faire des perles considérables; et il lui prescrit de faire vérifier avec soin si les loisA cet égard sont observées.
• Cm! ce qu’il dit Im-méme A U lète du deuxl^me livre de lOQ Commentaire sur Arislutr.
• Ca4siodoh vaharum Ubti xi, cpl*t- x , lib, I.
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Dans une seconde lettre < ce sont 1rs talms de Boècc pour la mécanique, dont 'rhé.o<ioric réclame remploi. Malgré 1rs anipliâcation.s njoutée» (tar Ir rhéteur Cassiodorc, rpii triuit la plume au nom de sou souverain, étranger à l'art de l'écriture et peu familier sans doute avec l’élocution de la langue latine telle qu’elle était adoptée alors, celle lettre est d’un bout à l'autre si curieuse, clic présente un tableau si détaillé du progrès de quelques sciences et en i»articulier de la puissance de la mécanique. die donne en même temps tant de détails sur les travaux de Boèce. que je ne puis me dis- (tenser de la citer en entier. Voici à quelle occasion Hle Alt écrite.
Gondebaud . roi des Borgondes établis dans la Gaule . avait marié son fils. Sigismoud , avec une des fiUes de Théodoric. Il voulut faire la connaissance persoondle de cet allié diMit on racontait tant de grandes choses . et vint lui lairc visite h Havenne. Théodoric l'amena à Home pour lui faire contempler de plus près les merveilles de la civilisation grecque et romaine, et lui faire connaître les bonunes remarquables aux(|uebil en devait la conservation et les progrès. Boèce était en télé des savans comme des hommes politiques, et U fut chargé de foire à Gondebaud les honneurs de Home. Ce qui parut surtout frappef le roi barbare. furent deux liorloges que lui montra Boèce. et dont l'une uiarquait le cours du soleil sur une sphère mobile, et l'autre indiquait les heures par le mouvement de l'eau. La dernière est. comme on voit.un clepsydre. Il en fut tellement émerveUlé.qu'è son retour dans ses états, il envoya des ambassadeurs à son allié Théodoric pour le prier de vouloir bien lui faire confectionuer deux horloges semblables , et lui envoyer en même temps des ouvriers capables de les monter et les diriger. Théodoric écrivit à ce sujet la lettre suivante à Boèce :
A BOtCE.
nONHB IU.PSTRE ET PtRSOXXACF PATRiasa.
LE HOI THÉODORIC
«Les demandes que nous font les rois nos voisins, excités par la haute opinion des choses vues chez nous, sont d'autant moins à rejeter que, pour l'ordinaire. Ü résulte plus d’avantage des petites choses que des plus grandes. Souvent, en effet, ces petites choses offrent d'agréables distractions que ne peut procurer toute la puissance des armes. En cherchant ainsi un délassement on sert encore l’État; car après les délasscniens donnés par le plaisir on passe plus aisément aux oecu|>aiions sérieuses.
* /'aharum, I t , ep. 45.
LRS AL'TELiRS. \:>
a \a seigneur des Burgondes nous prie iuslamment de lui envoyer, avec des ouvriers habiles, deux horloges semblables i celles que tu lui as montrées, l’une qui se règle par le cours de l’eau, et l’autre qui retrace la marche du soleil. Ce qui est pour nous un plaisir d'habitude, parait A ces j>euplcs une merveille. Ils «lésirent donc voir ces objets qui les ont frappés d’étonneiiMUit; c’est cc qu'il a chargé ses ambassadeurs de ne dire.
«Nous savons que tu es si profondément versé en tout genre de science, que ces arts que les autres pratiquent tous les jours . comme par un instinct vulgaire, tu les as étudiés jusque dans leur source même; car si tu as fréquenté les écoles d'Aihènes si éloignées de nous . si tu as l<mg-lemps montré la toge romaine au milieu de ces peuples vêtus du ftallium. c'était pour naturaliser à Rome les scicua’s de la Grèce. Tu connais aussi bien les sciences de spéculation que celles d’exécution, en sorte que tout ec que les desrendans de C.écrops out inventé de remarquable, tu en as doté les illustres descendants de Romulus. Grâce à tes tradurtious.les Romains peuvent lire et entendre aujourd'hui les écrits de Pytbagore sur la musique . de Ptolémée sur l'astrouomie. de Nicomaque sur l’arithniélique. d'EucHde sur la géométrie, de Platon sur la théologie. d'Aristote sur la logique. Ainsi tu as rendu le mécanicien^ ArchimMe à la Sidie sa patrie . en lui faisant parier la langue des latins. Rome, en un mot. te doit A toi seul la connaissance de ce qu'ont produit dans cette Grèce féconde, tant de génies divers dans des Ktences diverses; et tu les as présentés dans un style si riche et si clair que ceux qui sauraient les deux langues pourraient préférer tes traductions aux originaux.
« La connaissance des quatre branches des mathématiques t’a facilité l’entrée dans les voies les plus serrètes de la science mécanique qui s'appuie sur riles. Guidé par tes auteurs favoris lu as l»éDétré jusque dans les entrailles de la nature. Il n'est rien en effet qui puisse n^isier A 1a puissance de la mécanique. Elle familiarise avec les miracles et sait montrer comme faciles des choses que les hommes ne peuvent s'attendre à voir, et qui leur font jouter de la fidélité de leur propre vue quand il les voient réellement exécutées. La science mécanique sait soulever les eaux et les faire retomber A son gré; elle mesure et dirige l'activité du feu ; elle enfle les orgues d’un soufle artificiel pour leur foire exécuter avec art les airs les plus harmonieux. Par sa puissance les fortifications chancelantes des villes se relèvent et se raffermiisent d’une naanière si solide que. celui qui désespérait de leur résistance les voit braver sans effort l'atisque des machines de guerre. Par son
IG
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M-coara les corps Intmides se dessèdient dans l’eau de mer; les corps dess^bés sont forcés de s'^ assouplir. Elle forme, A l'aide de l’airain, des taureaux qui mugissent , des serpens qui sifflent et des oiseaux qui apprennent comme b reprendre leur voix naturelle et à cbarmer par la douceur de leurs chants.
<1 Cest peu encore que ces jeux du génie de la mécanique! Ne sait-elle pas imiter jusqu'au dH? N'a-t-on pas, sur la sphère d’Archimède, fait décrire au soleil sa course circulaire du zodiaque? Elle a su y varier les diverses phases lumineuses de la lune. Elle sait, sous la plus petite dimension, représenter au vif et comme dans un miixur de la nature, et le monde et le ciel avec scs incompréliensibles évolutions. Car ces astres dont notre oeil trompé ne peut apercevoir la marche, ce ciel qui parait immobile à nos yeux quand notre raison nous apprend qu'il court avec rapidité, la mécanique en calcule et détermine les mouvements. génie ne faut-il pas pour exécuter ce qui est di^A si difficile à comprendre !
«Toi donc qui as une si parfoite connaissance de tous ces objeu, fais-nous, aux dépens publics et sans rien y mettre du lien , les deux horloges demandées.
«La première est celle où l’aiguille marque l’espace du jour , et où les heures sont indiquées par une ombre légère. Ainsi un petit rayon immobile à son centre exécute avec régularité les mouveinens de l’immense soleil. Si les astres pouvaient avoir la conscience d'une telle merveille, ils changeraient sans doute de cours, plutôt que de servir de jouet à l’homme ; car, quel miracle y a-l-il à «* que l'ombre réelle de l'asire hii-mème nous indique les heures, si on peut les obtenir par une petite ombre artificielle? l^hj’y a-t-il de si merveilleux dans la rotation continue des astres , si le métal ductile est forcé par la main de l'homme à représenter la même périodicité de rotation? O puissance de l'art, qui , en se jouant , pénètre et reproduit les secrets les plus intimes de la nature !
« La seconde est celle où ce D'est plus un rayon artificiel du soleil qui sert à mesurer les heures et à partager le temps de la nuit. Pour ne rien devoir aux astres, c'est la circulation de l’eau qui rend compte des mouvemens du ciel. Ainsi l'art donne aux éléments une puissance que la nature leur avait refusée.
«Toutes les sciences, tous les travaux des philosophes ne se proposent qu'un but , c'est de connaître quelle est la puissant» de la nature. La mécanique est la seule science qui cherche à l'imiter, et, s’il m'est permis de le dire, à la surpasser. C'est par elle que Dédale apprit ù se fabriquer des ailes; c’est elle qui, dans le temple de Diane, tenait
suspendu en l’air, et sans aucun lien, un Gupidoo de fer. Elle foit chanter les corps dépourvus de voix , vivre les corps privés de sens, mouvoir les corps dénués de tout mouvement. Le mécanicieii est , s'il est permis de s'exprimer ainsi , l'associé de la nature. Il dévoile ce qui est caché, d<nme on aspect nouveau à ce qui semblait le plus certain, et se faisant un jeu de l'art, voua fait ngarder comme naturels les objets même dont reiisteoce artificielle paraissait impossible ù obtenir.
« Tu as , nous le savons , étudié tout ceU avec beaucoup de soin, fais-nous donc aussitôt que possible ces deux horloges, afin que ton renom parvienne là où ne peut aller ta personne, (^e les nattons étrangères apprennent par toi que nous possédons des nobles égaux en mérite aux auteurs les plus célèbres. Combien de fois ces peuples ne refuseruDl-ils pas de croire à la réalité des olÿeU qu’ils auront sous les yeux I Combien de fois ne prendront-ils pas ces dioees réelles pour tes illusions d’un songe ! Et lorsqu’ils seront enfin revenus de leur stupeur, comment oseraient-ils se dire et se croire égaux à nous chez lesquels ils savent qu’existent des savans capables de telles œuvrts* Salut. »
On voit en effet, par la lettre suivante du recueil , écrite au roi Gondebaud , que les deux bor^ loges forent faites et ravoyées, avec les bommea capables de les monter et de les diriger.
«Vous allez donc, lui dit-il, avoir dans votre pays ce que vousavez vu quelquefois dans la ville de Borne. Il est juste que Votre Grâce, qui nous est alliée par la parenté, puisse profiter de nos dons.
vos Burgondes apprennent de vous à considérer ces travaux si subtiles et à louer les inventkms des anciens.»
I Dans la troisième lettre Théodoric foit un appel au talent de Boèce pour U musique, et nous avons en effet encore de ce savant un traité sur la musique. U parait que le roi des Francs, Clovis, que Théodoric, qui avait épousé sa sœur Audelflède , appelle Ltidvin , consounance plus rapprochée que la nôtre de la forme réelle avait beaucoup entendu vanter la musique de» festins de son beau-père. Il lui écrivit donc pour le prier de lui envoyer un habile joueur de harpe, lliéodoric s’adressa à Boèce *.
«J'ai promis, dit-il , au roi des Francs, de satisfaire à la demande qu’il me fait, uniquement parce que je connais toute ton habileté en musique , et que j'ai compté sur toi , qui es parvenu par te» études aux sommets les plus ardus de cette science, pour me désigner ruomme le plus habile en ce genre Choisis donc le meilleur joueur de harpe
' f 'ariarum, lib. ’i , ep. 4u.
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i1<* ootre temps « rt ^u‘il devienne comme un autre Ophée, qui donspu par la suavité de ses accens la dureté du cœur des Gentils. Autant seront vifs les remerctmens qu'on nous adre^ssera, autant, par une équitable compensa lion, je saurai en faire retomber sur toi, pour avoir su à la fois et obéir A mes ordres et te distinguer toi-méme.a
11 eût été à désirer, pour la tranquillité de Boèce, qu’il continuât à s'occuper long>teinps encore des travaux scientifiques qui avaient été l’affection de sa vie entière, et que, ministre d'un souverain arien, bien que catholique lui-mème, il n'usât de son influence politique et de la confiance de Théodoric que pour faciliter une réconciliation religieuse, comme d’autres avaient cherché à ame* ner une fusion politique entre les Goths et les R<Hnains. Théodoric lui avait témoigné depuis plus de vingt ans une grande considération, et dans l'année ô22 il le nomma une troisième fois consul , conjmntement avec son beau-père Symmaqur ; mais le moment n’était pas éloigné où du faite des honneurs et de la prospérité, Boèce allait re* tomber dans l'abime de l’infortune; et en considérant avec impartialité les événemens de cette époque, les apparences, il fàut l’avouer, semblent, jusqu’à un certain point, accuser Boèce et justifier Théodoric.
A l’empereur semi-arien Anastase avait succédé, en 618, sur le tréne de Constantinople, un orthodoxe fougueux , l’empereur Justin , dont le zèle était encore enflammé par celui de sa femme , l’impératrice Euphémie, née comme lui de race barbare. D'autres assurent que loin d’étre le fils d'un paysan thrace, il était, comme Boèce, de la famille des Anicius. (^oi qu’il en soit, il ne fut pas plus tôt monté sur le trône qu'il commença une persécution universelle contre les Ariens. Il les dépouilla de leurs églises, les exclut de tous leurs emplois, confisqua tous leurs biens et menaça leur vie, traitant ainsi en conspirateurs des hommes qui formaient la moitié , et la plus énergique inoilié^dfshabitans de l'empire; car il^ut se rappeler qu'alors, â l'exception des Francs, tous les Bar- ^res qui étaient venus se jeter sur l'empire professaient, extérieurement au moins, l'arianisme. Les Ostrogotbs de l'Italie et leur roi Théodoric, les Visigoibs de la Gaule Nrabonnaise, de i’Aqui* laine et de l’Espagne, et leur roi Alaric,lesSuèves de la Galice, les Burgondes de la Gaule Lyonnaise, les Vandales d’Afrique et llirasimund leur roi, étaient également Ariens et soutenaient les Ariens de l’empire. La persécution allumée contre cette nombreuse secte en Orient enflamma promptement les catholiques d’Italie du même esprit d’imitation. Là on ne pouvait qu écrire et disputer, car U puisuDce politique était entre les mains des
Ariens et de l’habile Théodoric. On écrivit donc et on disputa, et ce furent surtout les doctrines de l’arianisme qui servirent de champ de bataille. Arius, qui vivait au n* siècle, avait publié que le Verbe n'était pas égal â son père et qu’il n’avait pat été de toute éternité, mais qu’il avait été créé de rien et qu’il était du nombre des créatures. Pour réfuter cette opinion schismatique, de nombreux traités avaient été écrits en faveur de la Trinité, et â l'époque dont nous parlons il y eut une extrême acrimonie dans les reproches faits par les Italiens catholiques, exercés dans les combats de la plume et de la parole, aux Goths arien.s qui avaient peu l’usage de ces luttes littéraires. Bo^ se laissa entraîner à y prendre part. Il écrivit d’abord contre les Nestoriens, sectaires du iv* siècle, qui détruisaient le mystère de l'incarnalion du fils de Dieu, en disant que Marie n’était pas la mère de Dieu, mais la mère du Christ. Il réfuta ensuite les opinions des partisans d’Eutycbès, sectaire do V* siècle, qui déclarait que Jésus-Christ avait un corps célesieet non charnel, qui avait passé par le corps de la Vierge comme par un canal, et que sa nature humaine avait été absorbée par sa nature divine, comme le serait une goutte de miel, qui, tombant dans la mer, ne périrait pas, mais serait engloutie; opinion dont la conséciuence nécessaire était que ce n’était pas rbomme-Christ, mais la Divinité elle-même qui avait souffert les douleurs de la passion et la mort. Le suecès de ces ouvrages de Boèce sur les deux natures de Jésus- Christ et contre les Nestoriens et les Eu'ychécns l'cxcilèrent â se jeter avec plus d'ardeur dans la polémique religieuse, et ce Bit cette fois<ontrc les Ariens eux-mêmes qu’il tourna ses armes, dans son traité sur l’unité de la Trinité. Les ennemis nombreuxque luiavaient faits ses vertus publiques CI privées n’attendaient qu'une occasion de lui nuire, et lui-même sembla être allé au-devant de leurs attaques.
'niéodoric, i rrité de voir se multiplier des leva ins de discorde qui pouvaient renverser l’édifice de sa sage politique, résolut d’y apporter un prompt mède. Jusque-lâ il avait montré la fdus parfaite tolérance envers ses sujets catholiques, au point d’étre loué par les papes et eboisi même pour ar^ bitre dans une élection pontificale. II voulut conserver une bonne harmonie qui avait été une des gloires de son règne. Il ordonna donc au pape Jean I'', qui venait d’être élu, en 523, de sc rendre avec son ami le patrice Syminaquc, allié de Boèce, auprès de l'empereur Justin, à Constantinople, |)Our l'engager à modércr la rigueur de scs décrets contre les Ariens, rigueurs qui pouvaient le forcer lui-même à des représailles contre les catholiques. Jean I'' et Symmaque partirent; mais
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le Niulut de eette amhttude De Àit DolIcfneQt utUfaisaot pour Tb<y)dohc. Les deux ambassadeurs paraisseut avoir proféré le triomphe de leur fui au succ6s de la mission qui leur avait été confiée. t^luelqucs-uns des historiens de Jean I*' disent que, 6er d’aspirer au martyre, il engt^ea Tempe- i rcur à ne se relâcher en rien de Tédit qu'U avait promulgué contre les Arims; d'autres assurent, et ils Teji louent, que voulant concilier autant que possible les devoirs de sa foi et ceux de sa mission, il se contenta d'engager Justin â les modérer dans Texécution, sans consentir à en modifier Ténoncé. A son retour deConstantino|de,Tbéodoric le fit jeter en prison à Ra>ennc, où il mourut peu de temps après, et nomma lui-méme un autre pape, Félix III.
Symniaque, allié de 'doéce et compagnon de Jean l**, dans son ambassade â Constantinople, fut fXiK>sé aux mêmes reproches et à la même indiguatioii de la part de Théodoric, qui le fil aussi jeter en prison et ensuite exécuter comme criminel d'Étau
Boêce fut envelop|)é dans la même disgrâce que ses deux amis. Il fut accusé auprès de Théodoric d'avoir entretenu avec Tempereur Justin , son parent , une correspondance secrète. 11 voulait , disait-on, enlever l'Italie à la domination de souve> rains étrangers et ariens, et la faire rentrer tous celle des empereurs. On produisit même deux lettres de lui dans lesqueUes cette conspiration semblait patente. Roèce déclara toujours que ces deux lettres n'étaient pas de lui et qu’elles avaient été supposées par ses ennemis. C’est ce qu’il assure encore dans un ouvrage où la plus haute morale parle coastâmment par sa bouche, les de la phUosophie^ écrites par lui dans la prison d'où U ne sortit que pour aller à la mort. Boèce ne fut jamais confronté avec ses ennemis, et le téuMignage d’un bouuue aussi honorable, qu'aucune preuve réelle n'iDvalidc,esl sans doute d'un grand poids dans cette affaire. Mais Théodoric avait été blessé de le voir se mêler â une pol^ique religieuse si irritante ; la passion d’une part et Thabiicté des intrigues des ennemis de Boèce de Tau- 1 re , purent entraîner son jugement , et Boèce fut .«vérifié. H fut arrêté â Vérone où U s’était rendu pour présenter la défense de son beau-frère Syminaque, et il fui conduit prisonnier â Pavie, à la fin de Tannée 52-1 ou au commencement de 525.
Tombé du faite de la puissance dans la plus profonde infortune , enfermé dans une dure prison, sous le poids d'uue accusation capitale, Boèce retrouva sa liauteur d'Ame et cette pure philosophie dont il avait été nourri dès l'enfance. Ce fut dansées momens d’une douloureuse solitude qu’il écrivit le plus beau de scs ouvrages, son véritable If^s â la postérité.
Les (Consolations de la philosophie, écrite» p»r Boèce dans sa prison sans le secours d'aucun livre, sont un des plus beaux monumens de la philosophie ebrétienne, de même que le Phédon et le (yiton de Platon, résumé des dernières pensées de Socrate prêt â recevoir la mort , sont un des plus beaux monumens de la philosophie grecque. Après avoir consacré son cin(|uième livre à prouver le libre arbitre de l'homme et à montrer comment la puissance de Dieu se concilie aisément avec la lilicrté de Tbomme, on voit, par la disposition de son sujet , dans lequel il proci'de par déduction A la manière di'S Platoniciens , qu’il allait passer A un sixième livre plus particuliérement consacré aux récouqicuses offertes par le christianisme A ses élus car jusque-lâ, tout en puisant tous set arguiiiens dans les idées chrétiennes, il n’avait pas prononcé une seule fois le nom de Jésus-Qiritt, et scs derniers traités témoignent, comme tonte sa vie, de se» convictions, lorM|u’il fut interrompu pour subir une mort cruelle sur TtHrhafaud, le 23 octobre 546, à Tâge de soixante-onxc ans. On montre à Pavie une ancienne tour de bri<|ue qu’on prétend être celle où Boèce perdit la vie. 11 fut enterré dans Tégltse Saint-Pierre de cette ville.
Dans les siècles qui suivirent on voulut inscrire Boèce au nombre des saints et des martyrs â côté du pape .lean P**. Mais cela ne peut se faire sans iuscrire aussi Théodoric au nombre des persécuteurs et des tyrans, et ce Krail contraire â toute vérité. Boèce fut condamné, ainsi que .lean et Symmaque , pour crime d’Élat. Malgré les apparences qui témoignaieut contre Boèce, l’assurance qu’il donne de ton innocence dans un moment aussi solennel a convaincu la postérité de la pureté de ses intentions et de sa conduite ; toutefois, le défaut de confrontation avec scs témoins avait laisséâ ses deux lettrestoute l’autorité d'une chose prouvée. Lu arrêt de mort dans une accusation politique aussi incertaine fot sans doute un arrêt violent : mais de la même manière qu il ne saurait flétrir Thonneur de Boèce , il ne suffit pas non plus pour flétrir une vie glorieuse coornic celle de Théodoric et transformer en persécuteur féroce un homme dont tous les actes et toutes les paroles respirent l’amour de l’humanité.
Çu'on lise toutes les lettres écrites au nom de Théodoric, qu’on examine sa vie entière, et on verra quel est cet homme dont quelques légendaires ont voulu faire un sanglant persécuteur, dévoré ensuite d'affreux remords et tourmenté par des visions. «Que les autres rois, écrivait-il à
* Dmi mm qiutrième llTre, il appelle la philoaopblf , ntm I ta vraie lumUre. maM celle qui marrbe ftevant, veri fmv-
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QU df *ei Hmtfnans^ni drdunnani la restitulkm (If proprii^l^s à icuntaiicims poMmrurs ra Gaule, que Ica autres rois se plaisent à amonceler les rui* lies des cU^ et à vivre de butin, nous, à l’aide de Dieu, nous voulons user de telle manière de notre victoire que ceux que nous aurons vaincus rettrettent de n'avoir pas été plus tdt soumis â notre domination *.»
Veut-on avoir une autre preuve de son esprit de mansuétude et de justice, qu'on lis** la ieHre suivante, digne des {dus lieaui caractères des é|toi|urs les plus civilisées
AU Sf:NAT OK LA VILLE DE HOME ^
LR noi TléODORlC.
«Nous nous étudions toujours, Pères conscripts, A ne conférer de récompenses qu'avec justice et à exciter ainsi, par les fruits de notre bénignitébu'n répartis, les hommes d'un 1m)o caractère A s'améliorer encore, i/exemplc des récompenses est en effet un aliment pour la venu, et il n'est rxTSoone qui ne cherche A parvenir à la perfection morale, s'il voit qu'aucun de ceux qu'il a loués dans sa conscience n'esl privé de distinction publique.
« Os cookidcraliODs nous ont déterminé A conférer au jeune et illustre VcoanlUu, si distingué par son propre mérite et par ceux de ses ancêtres, la haute dignité vacante de comte des domestiques, afin qu’ainsi son éclat natif devint plus brillant encore de l'éclat des honneurs que nous lui conférons L
«Rappelez-vous, Pères conscripts, que le jeune Vcnanlius est le 61s de ce patrice Libérius qui acquit tant de gloire iors(]U'il était dans les raugs de nos adversaires, et qui montra A notre ennemi Odoacrc un dévouement si pur, qu'il nous p.'irut A nous-mèmes l’homme U* plus digne de notre choix, lui qui avait tant fait contre nous comme notre ennemi. Ce ne fut pas en effet A la manière d'uD vit transfuge qu'il passa dans nos rangs, et il ne feignit pas la haine de son ancien souverain pour gagner l’affiÆlion du nouveau. Toujours intègre, il attendit le jugemeut de Dieu et ne permit pas A sa pensée de se chercher un roi avant d’a-
I t'tuiarumt lib. tii, ep. il
I t^nnarum , lib ii . ep 16.
■ Tbéodoric rfarrriia lo*sjoan k ajouter ^ rniuolriUun rlii en lui anotrant Ui plut araiule eonukiénilKM . rl co n*tntroduiMnl <Uo* ton trin que de rentaliW iUutlrsIioiM anriroaet et niodrrnp*, rumatunuu gothiiaMa.
* lléeni tu jeuue Venanliut lui-ioénie eu lui envoyant u nomiiiatloa (lib. ti . ep. IS) tfie juequ'ici U le réoofiipnur au nom de tou père autaol que pour sm bonne* dupoctlinn* permanatler. nuiM qu’à l’avenir , il ne doit attendre d*4i aner* meut qiv de MS propm lemit*.
voir perdu celui qu'il servait ; d'ob il est résulté <}ue nous l'avons récompensé avec joie d’avtMr Sdèiement servi notre etmeroi. Le parti qui lui était opposé ayant triomphé, U nous était d'autant plus agréable d'obtenir un tel homme que nous , savions bien qu'il ne notis était nullement dévoué I alors, i^and son maître fut renversé, il ne s'était I laissé abattre par aucune terreur. Il avait soutrau ' immobile la ruine du iKirtl de son prince. Os ' malheurs nouveaux ne |K>uvateiil troubler le cœur ’ d'uii homme éprouvé par tant de coups. 8a sa- ' gesse lui pn‘s<-rivait de se soumettre au destin commun, sUr qu'il était de bien mériter des hommes en acceptant et subissant avec fermeté Les arrêts de Dieu.
«Nous avions apprécié la fidélité d’un tri homme. O fut le cœur plein de tristesse qu'il passa sous nos lois. Vaincu, son Aine chaïq^ea sans que personne eût à s'attribuer ce changcsneni.
« Birntûi nous crûmes devoir lui confier la dignité de préfet du prétoire, et il s’aoiuitla de ses hicctioQs avec uue telle intégrité qu’un s’étonna de le voir si simplement attaché A ses devoirs, lui qui avait été si ardent dans le parti contraire. 8a persévérance infatigable parvint, A la satisfaction universelle, à assurer les recettes sans faire augmenter les impôu. Tuiûours attentif A conserver, il sut, par une industrie (Hévuyante, rassembler les aommes qui se perdaient par de mauvaises habitudes de dépense. Nous sentîmes le tré> sor de l’État s’accroître, et vous, vous ne senUles pasfes tributs s'augmenter. Ainsi, A notre admiration commune, il parvint A grossir les profils dn fisc sans aucune sunbarge ni dommage pour l'otilité privée.
«C’est un plaisir pour nous de rappeler comment, dans le règlement de partage qu’il cul A faire dn tiers des terres ', U sut fondre A la fois les poascssiooset les eœurs des fiolhs et des Roniains. liC voisinage, qui est trop sauvent une cause de collision entre les btwnines, devint par cette comniuoauté de possession une cause de bonne harmonie. Ainsi deux nations qui vivaient en commun ont été amenées à une volonté commune ; et cbase nouvelle et bien glorieuse! raltachcment au souverain s'est lié A ce {tarlage de la propriété ! i'affeclion des hommes entre eux s'esi cimentée par les sacrifices mêmes qu’ils avaient A faire! Chaque champ a aa]uis un défenseur, et sécurité coinfdèle a été assurée par-là A rinlégralité des produits*.
1 OdOMTr avait diUribiie A m «oldait le Imt* dr« Itma d'IUlie. TbOklorr ue M qur ifgtilafi>«T rellr cpokaiKMi dan* l’ini^ret commun. Ce parlagr ne iwraH p« mènM' avoir fVappe un irnntl nombre de prcifrt^lm , car le* ravage* prereden* avairnt laia*é branroiip de trrm varanle*.
* On xrii qu’au Ikni «le cnnwrvrr le raraiifre d’rviiini—
NOTICE SUR
Une douce amitié doit nécftiaireiiieiit croître entre des hommes qui protègent ensonble des Kmites convenues de propriété. Une seule loi et une discipline équitable les réunit tous.
■ La République romaine doit sa tranquillité à Libéhus« qui a enseigné à deux nations si illustres l’œuvre de charité. Examinez donc^ Pères conscripts, si je devais laisser sans récompense le 61s d’un tel père, le 6ls d’un homme qui s’est illustré par tant de grandes choses. Daigne la Providence favoriser nos desseins , et ^ire qu'en même temps que nous cherchons à encourager à la vertu par des bienfaits, nous ayons d nous applaudir de voir les hommes que nous honorons crolire encore en mérite. »
Avec un caractère aussi noble qui exclut tout soupçon d’atroce persécution religieuse, il faut d<mc en revenir à peuier que Boèce fut victime d'un de ces jugemeos précipités , si ordinaires dans tous les temps à la justice des hommes et des partis; jugemens sur lesquels revient plus tard l'impartiale postérité. La réparation semble ne pas s’étre fait long-temps attendre, car Amalasonte, 6Ue de Théodoric et régente pendant la minorité de son propre 61s Atbalaric , successeur de Théo* doric, 6t relever les statues de Boèce abattues, et rendit A sa femme ses propriétés ctmôsqiiées.
Théodahat , successeur d’Athalaric , cmitinua cette œuvre de réparation et 6t épouser une de ses parentes A un descendant de l'illustre Boèce *. Sa veuve Ruslicieone cependant, sœur de Symmaque, qu’il avait épousée en secondes noces, était destinée A de nouvelles infortunes, communes cette fois à sa patrie entière. Qle survécut assez longtemps A son mari pour être témoin du ravage de Rome par Tolila, chef des Golhs , en Ml , et fut, ainsi que les plus Ulustres matrones romaines, réduite A la plus profonde misère.
Une suite d’hommages mm interrompus fut rendue, après eet cruels momens d’é|HTUve, aux cendres de Boèce. Luitprand, roi des Lombards CO 712, qui venait, en 722, de retirer A prix d’argent des mains des Sarrasins de Sardaigne le corps de saint Augustin et l’avait foit transporter A Pavie, 6t aussi réparer et embellir
ce m couKM ua pAClc qd pennit mt Roouiitt éiimd rcxrmpUoo du «rrtCF miUlaire et U téoirilé, etqui, ca fourouuat aux nouveaux cooqdraiu roGcaùoa de cODiarrrr leur» force» au roainlini de 1a propriété, leur doena i eux* méfur» dr» idée» d’ordre, el,de,»oldat» le» éleva au rang de eHorm».
■ Aoido» quldcm. ^crit-ü au nouveau membre de ta
lanuUe, pmè prionptbua pare» cta» privca progeonit
Aawarcolur lacuia. li laU» polui»»et latcre fXmilia lau*
dati lunt hacteod» parrair» td , wd taoli noo uiol coojuncnoue derorati. Nubilitaa tua dou •»! uJtrl quod rreacat. {^ahantm, lib x, rp. 11.)
LES AUTEURS
le tombeau de Boèce, placé dans la même ville, et y 6t mettre l'inscription suivante :
Mffooi» et latior liiiguæ claritainm» , cl qui CootuI eram , bic perii , m'iaau» în exilium.
Sed quem mors rapuU, probita» evesit ad aura»,
El Dunc foma viget maiiou, rivet opu».
En 996 l’empereur Othon III, dans un voyage A Rome, 6t retirer les ossemens de Roèce de ce tombeau et lui 6t ériger un nouveau tombeau de marbre, pour lequel le savant Gcrbert, archevêque Je Reims , puis évêque de Ravenne et ensuite pape sous le nom deSilvestre li, composa rinscripiiun suivante :
Roma potens dtin jura auo déclarai in orbe ,
Tu, paler, et pauiae lumen, Severioe Boêlbi,
CoiMulis offirio renim dispooii habenas ,
Infiindb lumen MudUa, et ca^lcre oeads Gneconnn ingeniis, aed mena divioa cœrcet Imperium mundi. Gladio bacchante Goiborum liberia» romana périt , tu, conaul et exul,
Insigne» titulos , praedarâ morte, rtlinqHt*.
^unc dem» iicpaü , »ummaa qui pregrarat artes , Trrtiu» Oibo , uA d^gnuro te judicat auU , Ælcmumque tibt atatuit moomoeota labori» ,
Et beoè promeritum œeriiis exoroai booe»iif.
Les principaux ouvrages de Boèce sont :
Un traité de la musique;
Un traité d’arithmétique;
Un traité de géométrie;
Ses trois ouvrages sur la Trinité et sur les deux natures de Jésus-Christ ;
Ses commentaires sur Aristote, Cicéron et Porphyre;
Et en6n, le plus justement et le plus universelicment connu de tous, son petit traité ayant pouf titre de Cojuotatione PhUosophUey dont nous réimprimons ici une traduclion.
On lui a aussi attribué un traité intitulé, (U DisciplinA Scholamm ; mais c'est un ouvrage de Thomas de Canlimpré, moine du xiii* siècle.
Plusieurs sont restés manuscrits et se trouvent dans un grand nombre de bibliothèques, mais la (^nsofation de la Philosophie a été souvent réimprimée. L'édition la plus estimée est l’édition in-4®, cum notis variorum.
Ce traité, qui est écrit moitié en vers et moitié en prose latine, mais les vers d'un meilleur latin que la prose, a traduit dans presque toutes les langues de l’Europe et même dans les langues grecque et hébraïque.
La traduction en langue hébra1:;uc est de Ben- Bans-Cbad. Elle existe en manuscrit dans la btbliotbèciue de Vienne.
La traduction grecque est de Maxime Planudc, moine du xiv* sièclt. U en existe sept manuscrits
utgiiizeu by CjOu^Ic
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à la Bibliothèque royale de Paria. Celui que j'ai examiné est colé 2094 ; la traduction est complète.
Elle a été, me dit-on, publiée par C. Weber en 1 vol. iD>4^« à Danmtadt; mais je n'ai pu me procurer ce volume.
On compte , à la Ribliolhèque royale de Paris% plus de cinquante exemplaires de l’original latin « dans des maouaents de difFérens siècles. Les autres bibliothèques de France en possèdent également un grand nombre.
Le grand roi Alfred l'a traduit en anglcHsaxon, et cette traduction a été également imprimée.
On compte en outre :
Plusieurs traductions flamandes;
Plusieurs traduclions allemandes;
Plusieurs traductions anglaises, et l'une entre autres par le poète GeofFreyChâucer, du aiv* siède;
Plusieurs traductions espagnoles;
Plusieurs traductions italiennes;
Et enfin, nne bonne quantité de traduclions françaises.
La plus ancienne des traductions françaises a été écrite en vers un peu avant 1900, par jean de Meun, l'un des auteurs du roman de la Rose, qui la dédia à Pbilippe-le-Bel. Elle a été imprimée à Lyon en 1823. La Bibliothèque royale eo possède un exemplaire manuscrit aussi bien que d*ane traduction en prose du même Jean de Meun.
Une seconde traduction en vers fat composée en 1336, par frère Renaut de Louens. Elle existe en manuscrit dans la Bibliothèque royale de Pans, n** 7586, et dans la Bibliothèque de la ville d'Arras.
Une troisième est en vers et de Jean de Cys ou de Gis. La Croix du Maine dit l’avoir possédée dans sa bibliothèque. Il serait possible que * ce fttt celle contenue dans le manuscrit 7200 de la Bibliothèque du Roi, sous ce titre: LaComplcùnie ta triùüacion del mirable phUosophe qui fu appftés Boèces , et de ta Coruotacion de la Philosophie qui te consûtoii en sembtance d’une dame.
La quatrième m'a semblé la plus intéressante de toutes. Elle est aussi eo vers, et je la crois presque certainement du xv* siècle. Bien que dan« ijujfe tes les bibliothèques où je l'ai trouvée, à Paris et Bruxelles, par exemple, elle soit citée sous le nom de Jean de Meun, mon opinion est que l’auteur est réellement Charles , duc dBrléans , père de l/HiisXIl, le mèmedoot nousavons de charmantes poésies et qui resta si long-temps prisonnier en Angleterre après 1a baUille d’Azincourt. Le manuscrit de la Bibliothèque de Bourgogne A Bruxeb lf«, coté 8642 et 552* du nouveau catalogue, est un format in>4*, écriture du xv* siècle sur papier, avec de belles miniatures au commeucenient de chaque livre. Le manuscrit de Paris, coté 7284
est sur vélin et à peu d'années près de la même époque, pour 1a forme de style aussi bien que pour la forme de l'écriture.
Voici le prologue.
Celui qui bi«o bat tes bUMOOs Est digne d'avoir les moissons.
Je réputé rengieo pour vil .
Qui est de lui dsir et subtil Quant A lui prent et attribue Pour avoir vaine gloire et nue ,
SttblUlité fiite d'Sntruy.
L'ooncur doit laMer A cdlui f Qui pour l'avoir a traveillié Et perséréranunent veilllé ,
Tant qu'a deservi dignement . Qu'avoir le doit taot seullemeot.
Cir s'il advient après qu'en sache Que l*autruy enivre sieoe (bebe ,
A peines jamais creut sers De sublillilé qu'il fera;
En soutpeçon seront font dit Ses faia nouveaux et subtils di^.
Qui de vieil cuir nouvelles duc»
VeuU faire . c'est vUlains reprorcs.
Pour tant ce dy , car il n'a f;uet c*
Qu'ainri que quéroie roaières Subtilles, pour estodier Et iDoo engien solacter , il advint que j'eu trouvay une Que ne tien paa A trop coaunuciQ;
Ce fu le livre de Bocce ,
Qui sliile a de grant espèce Pour bien translater en francois.
Translaté estoit toutes vois Le dit livre, en son propre uoiu,
Nomnié deConsolacton.
ONMoladou y prins grant.
El du livre fu trop eu granL Tèanalaté le trouvé en prose ;
Nais moult me sembla rude chose,
Selon ce que la grant matière Est banlle et de noble mistère ,
Et si laissoil le trantlaieur Souvent l’entente de l'acteur.
Aussi , sauve u révérence ,,
Laisn assez de la seotcfice ;
Car trop brîef en lieux ftl .
Et en aucuns trop superflu,
Espécialiaenl nu plus grief,
Aux meures, qui.sont fdrt et brier Car du lieri, do quart, etduqnint Tnnslacer pou de coule tint :
Les Ibbles sans plus excqicért Qup troirvay assez translatées Longuement et en bulx fraoçois ,
Bont les corrigsi plusiears M.
Et en soixante lieux et pins Passa , com oysel , sans fMus ;
Cl souvent quatre ou esnq feuilles Laissa . sans point exposer lez.
Nais qnand je oie tonl itarfMt .
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Je liXHiray que Tavoit extrait Moult bien maistre Jrlian de (Ua , Kurs qu>K mettre* fu m préc»
t^e nulz bonis ne les entendruii tjui aillieurs ne les preodroii.
Hourquoy encore est bon le mien Que j'ay extrait , non reu le sien , Ou quel }e met enUèrement Les ysUMres tout pUineineni.
F.t notez bien , qui lisez cy,
Qu'aucun de* métré* subtiU , qui Ne sont de orant utilité,
J'ay brief trailà moralilé:
Ftsnr le quint Ihrre demiii, Dematère et siille hautan Un petit proloque Tait *y Pour moi excuser ; car de rrar , Nulz bom* qui n'a enqin dirin Ne puet compivndre le talin.
Donc encor se doit mains fier De tel latin rnniniancier.
Pourmieux appaisier inesditan* Qtii, par arrnture, diroient Que la translacions est qran*.
Car le latio plus brier rerrutml .
Sacbect, luit ce livre lisait*.
Que pou sont , qui bien enteudroient Lfe latin , ainsi qu’est gisans , b'enson précis francoiz l'uoient
Boèce raconte souvent Ystoires assez convenables Mais il s’eu passe t rop tuiefmcnt ; Four ce ne sont tant agréable*.
Aussi dbt-il courtoisement Aucunes Ttccions et fobles.
Quant ne les met plus clerement Ellesen sont mains deleliables.
Et pour ce ay^je voulu entendre.
Et mettre m'estode et ma cure De clairement itoui aprendre,
Sans aucun voile ou couverture .
Y sioire brief è comprendre .
Et la fable qui est ote'urc,
Au moins tant que se puet esiendre De mon petit sens la nature.
Gardé u'ay pas la différence ,
Qui est moult deaquliiée chose :
Car le livre par vers rommence Et puis tairtost s'ensuit la prose ; Nais pour l'annyeuse influence De plail, qui contre rooy s'oppose , LMaiii* i'ay de droite science;
La cause cy pu ne expoae.
VotB Ions qoi ce livre lirez,
S’ai failli, veullez m'excuacr Le grain de la paille cuirez Et le prendrez pour votre uaer Si ce livre bien remirez ,
Vous ne deree pas retaser D'amer Boèce, ains lui direz,
Grant mercis ai voulex m’naer, Qu'ay de meur et corps aprsMé
Fn mrtre iranilalé, afin QueUiarles Roy, qui a esté .Soucf nourry , nommé Dolphin En sa nouvelle niaqesié.
Ne suit A courroux trop eiicliu ■ Quant voit son peuple molesté De labanière antinritlin.
pour ce que mon coer si desire Qu'il régné en taiiclé et en joie ,
Que se déduise , et que respire Son penser , quant il lui envoyé Merancoliant et luspire Des nouvelles qu'esuiet qu’il nye ,
Dont point ne me vetille despiro Dr ce présent que lui euvuye.
PHneipaument ay fait |iour liiy,
El pour tous mes amis de Fraucc Qui sont pris, robé et banny.
Tout convftilsaetil eu penance Et en leur purgatoire, aussy Corn Boèce , qu'en grant puisMiM-e Fortune mist et enrichi.
Qui puis lui Alt griefve muanca.
La fortune, quant Fu muée,
Ledeacunforla doulcemeot,
Mail a raison enluminée Le réconforta durement ;
Lors proposa en sa pensée Faire pour noMre enseigmetieni Aucune chose de durée.
Or oez le comiDeocement.
Voici le prologue du livre Y dont il fait mention daus les vers qui précèdent.
La mstére du livre quint Est S) forte c'ociques h«iu n'y avinl Sioun par la grâce divine Qui touscueurs liumains enluiuiur ,
Qu’elle est si parfoiide matière Que saiirt Augustin la cotnperc,
Combien c'on n'y puist [larcil faire ,
A la mer, feu , et ray solaire.
En la mer
Aiiis , tant que plus avant se bonté De laot il cooebok plus de double.
Rien main, alon ma ferme fby l^'avait Boèce , t'ienz et emy .
Translateny son livre quint Selon la sentence qu’il tint ,
San y aJjouciar rleoi du mien .
Mail en voyant le propos rien,
La Iranslarion exceptée Or soit donc recuniinuée l.a matière qu'entrepris ay Selon ce tint pou que je say.
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]/^üo(pie eni aiDti roDçu :
Qr/tne te texte de Boece de Oonsoteuion.
€ih qui biea etiudieroit De ce Um U aubMaaee Fortune point ne piiaeroit , fTen lui n’auroit point d'cqiénoce.
Quand du maina bkoa babonderoii Tout dia Tenrott en ^rant duubUncc ,
Et quant aoufTirueux en aeroii ,
Point ne tairoit peraevéranoe ;
Son OŒur en Dien repoeeruil En qui ne poet eatre inoence Et tout dia en luy trouTeroit Plenté de biena et babondaiace,
Aioai que nieatier lui aeroit Selon Ia dirtue ordonnance.
Car en Dieu ærvant saengoenrit En ee aiècle aa aufBaanre,
Puia aana fin l’entrouizeroit En réCerncl gloire et vailluMt ;
Lequel noua doint par aa plaiaaoce.
Cdluy qu’en Traie obbéiaaaoce Tout bien aœt , craint , ayme et croiL Amen.
Pliuieurs chanaona de ce priace, tn latin et en franca^, dans un atyle un peu leste, prourent qu'Q était familier avec la langue latine; et dans son rang c’est un talent dont on devait fairo cas.
CIdU boa» (d(l-(7) qui n’a oigîn divla Ne poet coiDprendre le latin.
L’époque de l’écriture des maDuscrits de Paris et de Bruxelles correspond exactement avec celle où florissalt (Siarles d’Orléans. Les soins particu- ■ llers donnés au manuscrit de Bruxelles, quoi qu’il soitsnr papier, indiquent unesorte déconsidération de famille. Le ton de la dédicace au dauphin de France, depuis le roi Charles VII, son neveu, est d'une familiarité qui serait fort extraordinaire dans un autre qu’un royal parent. C’est pour consoler Charles VÔ dans ses malheurs politiques, par . l’examen des grands malhenrs passés; c’est potilf^ t consoler aussi tes amis de France que l'auteur, cherchant dans un pays étranger une distraction ù ses ennnis, s’est mis à cette traduction.
Le style de cette traduction est aussi en conformité parfaite avec le style et même avec les sentimens du même poète royal, tel qne nous le connaissons par les poésies fugitives composées par lui dans son exil, et dont Fauthemicité est prouvée. Les deux ballades qui soivent suffiront; je l’espère , pour porter témoignage en faveur de mon opinion.
BALADE
En regardant vers le pays de France Dng Jour m'advint , h Oovre sur la mrv.
Qu’il me souvint de la douice plaisance Que souloie au dit pays trouver ;
8i ooaunençai de coeur ) muspirer,
Combien certes que grand bien me biaoit De veoir France que mon coeur amer doit.
Je m’avisay que c’estoU non aravance De tels souapin dedans mon cueur garder, Veu que Je voy que la voyecommeooe De bomie paix qui tout bien peut donner.
^ Pour ce, tounuiy eo confort mon penser ; Mais non pourtant mon cueur de se ceaioii De veoir France que mon cueur amer doit.
^ Alors chargeai su la nef d’espérance
Tous mes souhaits, en les priant d*a1sr Oultre la mer , sans faire detneurance ,
Et à France de me recominaDder.
Or nous doint Dieu bouoe paix sans tarder I :g Adoncauray loisir, manqu’aiosisoit,
’ 1^. De veoir France que mou cueur aimer doit.
Paix eet trésor qu'on ne peut trop louer Je M la guerre ; point ne la doy priser, Destourbé m’a loag'lempe, toit tort ou droit , Ds veoir France que mon cueur amer doit.
BALADE
Comoent voy-Je ces AogloU esbabys t Beajoy-toi, f^nc royaume de France,
On apperqoit que de Dieu sont hays s Puis qu'il n’ont plus couralge ne puisiaocr.
Bien pensoieni, par leur oulirecuidance,
Toy surmonter et tenir eo tenraige ,
El ont tenu k tort ton héritaige ;
Mais k présent Iheu pour toi se combat Else mootredu tout de ta partie;
Leur graot orgueil entièreœeni abat ,
Et t'a rendu Guyenne et Normandie.
Quand les Anglois as pieçü envays ,
Rien n'y valoit ton sens ne ta vailiaoce.
Lors csioïes ainsi que fut Tays Pécheresse , qui pour faire penanoe Eodooae foi par divine ordonnança.
Ainsi as-in esté en reclouige De descoofwt et douleur de couraige.
Et lee Anÿtoismenment leur sabal En granspompee, baubans et tiraonie.
Or a tourné Dieu ton dueil en eshat Et t’a rendu Guyenne et Normandie.
N’ont pan Angloli souvent leurs roys inys f Certes oyi ; tcKis en ont cosnoissance ;
Et encore le roy de leur pays En maintenant en doubteuve iMlance D'en parler mal chacun Ati{;lo» s’avan* r Aisex monstrent par leur tnauvais laiigagr Que rooiciiUers ils lui fcruientonltra^r.
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Oui aéra roy ealr'eux eit grant débat.
Pour cc, France , que eeaix-iu que te dye ?
De U verge Dieu lee puaiit et bat,
14 t'a rendu Guyenne et Normandie.
Panici.
Roy de France, gaigné ai TaTanuige.
Parfaia um jeu , eornnw Taillant et aaige.
Mainienani l’ai plua belle qu'au rabat.
De ton bon eur, France, Dieu remercie;
Fortune en bien aveoquea toy a'embat
Et t'a rendu Guyenne et Noroaandie.
Je me trouverai heureux si j*ai pu foire parta* ger mes idées au lecteur , et si j'ai pu ainsi ajouter un nouveau fleuron détaché de la couronne poétique de l'un des plus élégants de nos anciens poètes, et de l'un des plus nationaux des princes royaux
Les traductions plus récentes des €k}nsot(Uions
' Cbarlct «rortéatu était flic <te Louii, duc d'Ortéjns, ftHv de i liarks VI , auaasioé dans fari» par ordre dn duc Jean dt Bourgogua i-ii 1407, et de Valeoline de Uilao. Il fut fait pricoo* eter à la kuiaillr d'Atincuurt en 1415, itala captif juiqu'en 1440, c'nt-i-dirc pétulant 25 ana. eu Augleterrv, et naunil en 1465. Né en 1391, il irait épouaé, en 1406, eu preotiérec nocca laabeilc de France, flUe de Chartes VI, e1 mne de lUchard II d'AogleiciTe ; en aeoondn noce», Bonne d'Arniagoac. et en truiaiton. Mane de Cléret. dont il eut Lou» Vu.
de la PhUotophU sont celle de Malassis, impriipée en 1678; celle de Cérisiers en 1638, toutes deux fort médiocres ; celle de NicoUs Régnier, qui parut pour l«i première fois en 1676 et fut plusieurs fois réimprimée ; celle de J. Dufresne de Francbe- V iUe, imprimée 6 La Haye en 1744 avec une dédicace franc-maçonnique; enSn la meilleure de toutes, celle de Léon Colesse, publiée en 177 1, à Paris : c'est cette dernière que j'ai adoptée. Colesse l'avait entreprise à la sollicitation du respectable Sigaud de Lafond, auteur des Leçons de Physique expéri^ mentale, d’un savant traité sur l'économie animale et traducteur de Mussembroek. Dès sa jeunesse, le goût des études sérieuses avait inspiré a M. Sigaud de Lafond une véritable admiration pour Boèce. J’ai connu bien long-temps après cet excellent vieillard , sur la tèle duquel avaient passé les orages d'une révolution; il voulut bien être l'ami et le conseil de ma première jeunesse, et je l'ai trouvé le cœur plein de la inènie admiration pour celte baule philosophie consacrée par sa propre expérience; seulement il en tempérait la graviié trop soutenue par unegailé conciliante. Je ne sais si ces souvenirs ont agi sur moi à mon insu pour me foire préférer la traduction de Colesse. J'ai cru ne la choisir que parce que le style en était naturel et facile , et que les vers de Bo^ traduiu en ,Tfosf conservaient un peu de leur couleur.
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SAINT BERNARD
RÊ EN 1091 k rONTAlNE EN BOURCOCNE. ~MORT EN ÂTRIL 1153 A CUIRVAl'X.
Saint Bernard est un de ccs bcmimcs puissans d’intelligence qui ne sauraient passer & travers les siècles sans y laisser des traces profondes de Tin* fluence de leur génie. Né en 1091 , dans le village de Fontaine en Bourgogne , il parut de bonne heure avec éclat dans la célèbre université de Pa* ris. Abailard commençait à y fleurir alors, et elle était le centre de toutes les lumières du temps. La subtilité de ces études ne suffit pas seule A occuper Tardent génie de saint Bernard ; il résolut de s’imposer les sévérités du cloître; et son influence était d<)à telle sur ce qui Tentourait qu’il persuada à trente de ses jeunes amis des familles les plus opulentes d'aller s’y condamner avec lui. Il fut bientôt après élu abbé de Clairvaux. C'était un désert affreux, U le féconda. Il voulut que ses religieux en servant Dieu fossent aussi utiles aux hommes, et tour à tour, suivant l’aptitude de chacun , Il prescrivait les travaux des chamiMt et les travaux de Tétude. Son nom fut béni dans tous les environs , et le respect des hommes ne tarda pas à aller Ty chercher : du sein de son cloître , il était souvent pris pour arbitre des différoids dans TÊglise et l'état. En 1128, A la prtere du grandmaltre des Templiers , il rMigea les statuts de cet ordre religieux et militaire. En 1130, Louia-le- Oros le chargea de décider qui on devait reconnaître pour pape d'innocent 11 ou d’Anadet. Saint Bernard se prononça pour Innocent II, et l’église entière se soumit A sa décision. Peu d’années après il fut envoyé A Milan pour concilier le clergé de cette villeavec celui de Rome. Il réussit, rt les Milanais, enthousiastes de ses talens supérieurs et de ses vertus, voulurent Télever sur le siège archiépiscopal de saint Ambroise ; mais U se déroba A leurs bomnuges et retourna daiu son cloître. En 1140, il se signala an concile de Sens par sa véhémence contre les derniers écrits d’Abailard, et en poursuivit inflexiblement 1a condamnation; mais Abaiiard ne ae fut pas plus tét rétracté qu'une liaison «l'amitié intime se forma entre eux deux.
L'influence de son génie allait se foire plus universellement sentir. Un de ses anciens ràigicux , devenu pape sous le nom d’Eugène III , l'exhorta A prêcher une seconde croisade. L'activité et Téloqueoce de saint Bernard sulguguèrent tontes les résistances : on montre encore au pied de la vaste d belle église deVeselia le lieu d'ob sa passion
religieuse se eommuniquait avec tant de rapidité et allumait la même passion dans ton immense auditoire. En vain le sage Suger voulut résister; Louis VII se croisa et partit avec tout ce qu’il y avait d'hommes aventureux et d’esprits ardent : on envoyait avec mépris une quenouille et un fuseau aux retardataires, et la crainte de paraître lèches entraînait ceux sur lesquels n’avait pas agi l’entlKHisiaanie religieux. On offnt A saint Bernard le ccuimandemeiu général de Tannée qui partit en Tan 1147; mais Texempie de Pierre TErmite n’était pat propre A Tcntraloer. 11 refusa tout autre rôle que celui «le prédicateur, de aorte que si ta croisade éclmua si comfdétement , ce ne fut pas sur lui qu’on en fit porter 1a foute. Aussitét son retour il publia son apologie, et cet échec n’empécha pat Topinion publique de revenir aussitét A lui. El fut de nouveau consulté dans toutes 1rs grandes questions, et forcé de quitter A chaque instant sa vie studieuse du dolire pour se mêler aux débats du monde. «Je ne sais plus ce que je mis, disait-il lui-mème; je ne via ni en religieux ni en nKmdain.» Fatigué de ses courses et de sa vie active, il résolut enfin de se retirer oomplétement «lans la aolitode de son cloître de Clairvaux , et U y tucoomba , en 1163, A ses austérités, A TAge de soixante-deux ans.
Dans Tannée 1173, vingt ans après sa mort, uint Bernard fut caiumisé avec de grandes solennités.
«Nul homme (dit Garai , dans VÈ/ôge de Sugtr) n’a peut-être exercé sur son siè«^ une infinence aussi extraordinaire Entraîné vers la vie solitaire et reiigieiise par un de ces senitmcns impérieux qui n’en laissent pas d’autre «Uns TAme, U alla prendre sur l’autel toute U puissance de la rriigion. lorsque, sortant de son désert, il paraissait au milieu ie» peuples et des cours, les austérités de sa vie, empreintes sur «les traits où la nature avait répandu la grâce et 1a force , remplissaieni toutes les Ames d’amour et de respect. Élcxpient dans un siècle où la penaée et les charmes de 1a parole étaient entièrement inconnus, il triomphait de toutes les hérésies dans les conciles; il frappait «le terreur les etiurtisans jusqu'au piod du tréne; il faisait fondre en larmes l«ft peuples au milieu des places pubtiques. Son éloquence paraissait un des miracles de la religion qu'il prèclûu. EnfinTÊflisc*
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dont il ftait la lumière dans cea temps barbares, semblait recevoir les voloDtésdiviiies par son entre* mise ; les rois et les ministres , i qui son infleiible sévérité ne pardonna Jamais un vice et ne fit grAce d'un malheur public, s'humilièrent sous ses réprimandes comme sous la main de Dieu même; les peuples , dans leurs calamités , allaient se ranger autour de lui , comme Us vont se jeter au |Hed des autels. Égaré par renthousiasiDe de son aèle , il donna a ses erreurs l’autorité de ses vertus et 1a puissance de son caractère, et U entraîna l’Europe dans de grands malheurs; mais il ne fout pas croire qu'il ail jamab voulu tromper , et qu'il ait eu d'autre amhition que celle d’agrandir l'empire de la religion. C'est parce qu'ii était toujours trompé lui-mème qu'il était toujours si puissant Il eût perdu son ascendant avec la bonne foi. L’Église, malgré ses erreurs, l'a mis au rang des saints; la pbikwophie, malgré les reproches qu'elle lui foit , doit l’élever au rang des grands b<Hnnies. •
Les ouvrages de saint Bernard loot nombreux. La meilleure édition qui en ait été donoéi est celle
de MabLIIon , et deux volumes. Villefort , le Mais * Ire et don Clémencet ont écrit sa vie.
Ses ouvrages les plus remarquables sont :
Le Traité de la Considération ;
Le Traité des Devoirs et des Moeurs des Évêques;
Le Traité de la Conversion des Mœurs des Religieux ;
Le Traité de la Grâce et du Libre Arbitre, et dos Sermons.
Les trois premiers mtvrages et quelques-uns de ses scrmoQS ont été traduits.
Le plus célèbre de tous ses ouvrages est le Traifé de la Cofuid^tion , écrit à la demande du pape Eugène. Saint Bernard y enseigne éloquemment aux papes l'importance et L'étendue de leurs devoirs , expoae avec vigueur les désordres du clergé, et, eu traçant au pape Eugène les règles morales qui doivent le diriger, offre en même temps k tous les hommes les meilleures règles à suivre. La traduction que je donne est celle de don Anloioc de Saint-OalM'iei, de l’ordre des ê'euillans, qni l’avait dédiée au célèbre cardinaL Bona, dont deux ouvrages sont insérés dans ce volume.
Digrtized by -Coogle
NOTICE SUR LES AUTEURS
JEAN GERSEN
I<iÊ A CAVACLIA VERS l^OO.
Jean Gerscu naquit â Cavaglia, près de Verceü, en Piémont, sur la 6n du xu* siècle.
Il entra de bonne heure dans le monastère bé* oédictin de Saint-Étienne de la citadelle de Yerceil, fondé, dit-on, par saint Maur, en â70, et en devint abbé. L’histoirede ce couvent apprend qu'il en fut le quairiènoe abbé, de 1220 à l^ô.
Tout ce qu'on peut savoir de lui , c’est qu'il parait avoir été lié d'amitié avec saint Francis d’Assise, né en 1182, instituteur de l'ordre des Franciscains en 1210, et mort en 1226, et avec saint Antoine de Padoue, né à Lisbonne en 1 lOo, élevé à Verceil et mort en 1231.
M. le président de Gr^ory, dans son Mémoire sur le véritable auteur de Vlmitalion de Jésus- Christ (Paris, 1827, 1 \ cl. in-12), et dans son /storia délia f^erctUete leUertUura ed arti (4 vol. in-4*, Turin, 1819), a prouvé, ce me semble, d'une manière fort satisfaisante, que c’était à ce moine piémontais du milieu du xm* siècle qull fallait attribuer ce bel ouvrage.
(Quelques savans l'ont attribué à Thomas à Keiiipis, chanoine régulier de Saint-Augustin, né â Cologne en 1380, mort en 1471. Il y a iiiènte en faveur de cette opinion un arrêt du parlement de Paris, rendu en 1652, dans une querelle entre les Augustins et les Bénédictins, qui le donnaient à notre J. Gcrscn,et avaient aussi en leur faveur l'avis d'une congr^ation de cardinaux, rendu 5 Borne le 14 février 1639. Mais ni l'avis des cardinaux, ni l’arrêt du parlement de Paris, ne sauraient avoir d’autorité dans l'examen d'un fait historique.
La première édition de VImüalion , donnée au xv« si^le, â Anvers, était faite sur un manuscrit de cette ville, de l’année 1441 , sur letiuel on lisait :
Finitus ei completut anno domini I439,m vigUiâ saaicti Jac^i //po.r/0/4, per manus /ira/rù Thomæ Kempis ad taudem Dei^ in numte sanuUe AgneÜs.
Otte phrase, où Thomas i Kempis se présente uniquement comme le copiste de ce volume et non comme l'auteur de l’ouvrage, a été la source de toutes les erreurs suivantes.
(Quelques autres personnes, trompées par la conformité du nom, l’ont attribué à Jean Cbarlier, dit Gerson, du nom d’un vHlage dans le diocèse de Reims, né en 1363, devenu chancelier de l'universitéde Paris, et mort dans le monastère des Çélestins en 1429.
Depuis la publication de son mémoire en faveur de J. Gersen, M. de Grégory a fait à Paris l’acquisition d'un manuscrit plus ancien que tout les manuKrits connus, et dont la date parait être de la fin du xiu* siècle. Un témoignage intéressant est venu fortifier les opinions de M. de Grégory sur l'antiquité de ce manuscrit. Ce petit volume porte sur l'intérieur de la reliure, des deux côtés, plusieurs noms des membres de la famille de Advocatis, écrits au xnr* et au xv« siècle; et on lit dans un journal ancien , conservé dans cette famille verccilloUe, ù l'année 1349:
1349 Die dominicâ mensis februarü, post
divisionem factam cum fratre meo Fincen/io qui Ceridonii lud>iUU, in ti^num fraterni amo~ ris quod hoc temporatibus tantum impulsus negoliis fet% dono UU preciosum codicem de liu- TATionB GHRisn quod hoc ab agnatibus mets longà manu teneo; nam nontudU anienaies mei hujus jani rtcordanoU.
Ce livre contient un traité de morale qui devait être expliqué et dicté dans les écoles, et qui avait pour but principal de réformer la discipline ecclésiastique alors fort relâchée. La mansuétude et la pureté de la morale en ont fait le manuel indispensable de la morale religieuse dans tous les siècles qui ont suivi.
Des milliers d’éditions en ont été faites dans tous les pays et continuent chaque jour â s'en faire. Les deux meilleures données dans les dernières années sont celles de H. Gence et de M. de Grégorj' *■
Les manuscrits s'en trouvent dans toutes les bibliothèques publiques.
(^ant aux traductions, elles sont innombrables dans toutes les langues. Nous en avons plus de cent peut^tre en français , au nombre desquelles figure celle de M. l'abbé de La Mennais, accompagnée de réflexions sur chaque chapitre. M. de Grégory en imprime en ce m<»nent deux traductions , l’une en français , l’autre en italien. Celles qui se lisent avec le plus de {4aisir sont encore celles de De Deuil (Louis-lsaac le Maistre de Sacy) et de M. de Beauxée ; toutes deux ne contenant qu'une reproduction fidèle du texte. Celle de De Beuil a vieilli; j’ai {M^féré celle de Beaozée, dont le style est suave et pur ; c’est celle que je reproduis.
‘ tPe iimtationc Chn$tt cl cotUempta mundt,iy. ia*8, 1833. O'sprèi le mauuiail de Adiocotù-
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JEAN BONA
k MONUOVI LE 10 OCTOBRE 1G09. r-^HORT A RO»£ LE 38 OCTOBRE 1674.
.lean Boaa , de la famille dauphinoise des Bonne de tesdi^ières qui a donné un connétable à la France, naquit à Mondovi le 10 octobre 1008. Dés l'âge de seize ans il prit à Pignerol rbabit de Ci- (eau\,ct l'année suivante (2 août 1028) il fit sa profession solenoelle. Ses supérieurs l'envoyèrent â Rome professer la philosophie, puis la théologie. De lâ il passa comme prieur, d'ahord au monastère d’Asti , et ensuite â celui de Vico, puis U fut nommé provincial , et enfin , à quarante-deux ans, l’an 1661 , il devint abbé générai de l’ordre.
A rexpiratkm des trots années de celte dignité temporaire, le cardinal Cbigl voulut le retenir â Rome, mais Bons préférait la vie retirée du couvent, et il retourna à Vico. Lorsque Chigi devint pape sous le nom d’Alexandre VII , les Bernardins s'étam adressés à loi pour le choix d’un nouveau général , il songea â Bons et s'empressa de le rappeler près de lui , en lui confiant cette dignité. Il le nomma ensuite consuUeur de la congrégation de l'Index , puis des Rites et enfin du Saint*Office.
Le cardinal Kospigliosi soccéda en 1667 à Chigi sous le nom de CIÀnent IX , et nomma Rona consulteur de la congrégation des Indulgences, et le 19 novembre 1601, il le créa cardinal, sous le titre de Saint-Bernard-aux-Tbermes.
A 1a mort de Qément IX , en 1670, la réputat ion des vertus, de la science et de la piété de Booa, semblait le désigner au choix du sacré collège. A trtte occasion courut la pasquinade : Papa Bona sftrrbb^ tolecUmo.
Le père Daugières, jésuite, y répondit ainsi :
GrammaUev legrs plminique Ecclesù spernit:
Fortè eril i>t liceatdkcre : Papa Rooa.
Vana •olecisrai ne'ie cooiurbet imaco:
Enet Papa bonus , si Bona Papa foret.
Le choix du sacré collège tomba sur le cardinal AUirri , qui prit le nom de Clément X.
Bona continua à se livrer avec assiduité â l’étude. U avait surtout fait une lecture approfondie
( des anciens philosophes , et aimait â se livrer â la : recherche des vieux manuscrits. Il entretenait I sur ces divers objeu une correspondance suivie j avec les hommes les plus célèbres de l'Europe et , particulièrement de la France. Ses lettres ont été recueillies et publiées par le père Sala.
Après une vie morale et stud'euse, Rona mourut à la suite d'une maladie de trente-cinq jours , le 28 octobre 1674, à Rome, et fut enterré dans le monastère joint à l'église de son titre de cardinal.
Ses Œuvres ont été recueillies eu quatre volumes in-folio, Turin 1747. Elles avaient d^â été imprimées en partie en 3 vol. in-8”, â Paris en 1677« en 1723 â Anvers in-folio, puis ln-4*. Son ouvrage le plus érudit est son Traité des Liturgies : mais les deux ouvrages qui rappellent le plus fidèlement la direction habituelle de ses idées sont les deux ouvrages que je donne dans ce volume; l'un intitulé Principia vita christinme et l’autre 1f*tmutuctio ad arltun. Ce sont deux excellens Iraiit's de morale, écrits avec simplicité de ccpur et de langage par un homme d’esprit qui, pour être dévoué aux choses saintes , n'est jamais étranger au bon goût du monde, .le ne connais aucun ouvrage de morale religieuse qui inspire {dus de respect imurson auteur. C'est certainement, avec V Imitation {te Jésus-Christ , le traité de morale le plus pur et le plut éloquent qui nous ait été laissé par les philosophes chrétiens. Ces deux traités ont été plusieurs fois traduits, par l'abbé Gouget, par Lambert et par le président Cousin. J’ai donné pour les Principia vitar chrUtiiuur la traduction de Lambert , et pour le Manuductio ad vœiutn celle du président Cousin.
Le comte Somis a donné du Manuductio une excellente traduction italicuie, 1 vol. in-18, Turin, 1821 , sous le litre de Guida ai cie/o.
La vie de Bona a été écrite par le P. Sala â la tète du recueil de ses lettres, 1 vol. in-8*, Turin , 1766, et par le comte Benvenuti Rabbiodi San- Rafneii, dans le tome l*' de ses PiemontesiilUutri.
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JEAN TAULER
fit BU AUACB TBRS 1294. --BMIIT A STRASBOCKG EK 1361.
« Le loR$ d'un des côtés du Temple-Neuf de Strasbourg, ou voit le monument funéraire du plus cAëbre des prédicateurs allemands , du premier qui donna à U prose allemande un rbytbnie plus doits , une marche plus assurée , de frère Jean Tauler, Dominicain, mort à Strasbourg, après y avoir prêché pendant les vingt dernières années de sa vie. Le premier des prosateurs allemands il sut composer ses sermons avec méthode , et les animer d’un pur sentiment de morale. Son style est serré, simple , grave, facile, harmonieux et orné de belles pensées , bien que les allégories mystiques lui donnent parfois un peu d'obscurité. Le tombeau de J. Tauler est une simjde pierre funéraire, sur laquelle est grossièrement tracé son portrait; mais cette pierre couvre la cendre d’un de ces hommes éminens qui ont marqué leur place sur la terre en faisant faire un pas de plus à 1a civilisation de leurs semblables. PerfècUonner la langue , instrument de la pensée, c'est faciliter et embellir les rapports entre les hommes. »
Voila ce que j’écrivais en 1833 sur Tauler dans des notes littéraires sur un voyage que je fesais en Allnnagne , sans songer alors que, quelques années plus tard , j’aurais à publier la traduction d’un ouvrage latin de lui. Je tirerai les élémens de la courte notice biographique qui suit d’un petit volume de F.-W. Bdel , intituM .* Die neue Aûrche in Stnuslrtirg.
Jean Tauler, né sur la fin du xm* siècle (vers 1274) à Strasbourg, ou, comme d’autres le prétendent, à Cologne , forma son éducation dans ces deux villes et surtout dans la première oô il prit l'habit d^)ominicaio. Il vint ensuite se perfectionner ô retourna à Strasbourg dans son cloître et y 9Rint le respect général dû à ses connaissances , à set talcns pour la prédication et à sa piété , et il est compté avec justice au nombre des hommes les plus célèbres et les plus honorabh'S de son temps. C’était un mystique judicieux qui dans ses nombreuses prédications toujours accueillies avec applaudisseiiiens, l’esprit dégagé des grossières superstitions de son siècle, expliqua les li-
vres sacrés avec beaucoup de méthode et de clarté : il met en garde contre le vice; il recommande la véritable piété et la pratique des vertus chrétiennes. On a cependant ô reprocher à ses Instructions destinées au public, d’étre exprimées dans un style souvent trop obscur. Luther et Mélanchthon faisaient un grand cas de ses ouvrages.
11 vécut depuis 1341 jusqu’en 1361 dans le cloître des Dmninicains devenu aujourd’hui le Temple - Neuf à Strasbourg, et mourut le 15 juin 1361 , dans ta même vUle , dans une petite maison de l'abbaye Saint - Nicolas - in and», où il était allé faire nne visite à sa sœur qui y était nonne. Son corps fût enterré dans le cloître des Dominicains. La pierre funéraire qui le recouvrait a été transportée, vers la fin du xvtn* siède , du cloître dans l’intérieur de cette même église où il prêcha souvent avec tant d'éloquence.
Cest une simple pierre sur laquelle est grossièrement creusé un portrait de Tauler de grandeur naturelle. Dans la main gauche il tient un Agnus Dci qu’il indique de la main droite; sur sa tête sont en abrégé ces mots : Jn Jetu-Chrisio t l’inscription porte : ^nno Domini MCCCLXI , Xyikol, Junii Çyrki et Juiiie obiit f rater Joh. Tauler.
Bossuet dit qu'il le regarde comme un des plue solides et des plus corrects des mystiques.
Surius rassembla ses ouvrages latins et allemands et donna une traduction latine de ceux qui étaient en langue ailemsnde , en 1 vd. in-folio, imprimé pour la première fois à Cologne en 1548, et réimprimé souvent depuis.
On trouve dans plusieurs bibliothèques d’Allemagne quelques manuscrits de ses sermons.
Ses Institutions divines ont été fréquemment imprimées en latin et traduites plusieurs fois en italien et en français. Elles jouissent d'une grande célébrité. La traduction contenue dans ce volume est celle qui fut donnée par les religieux do noviciat général de l’ordre des Frères-Prèchcurs du faubourg Saint-Germain, et dont une troisième édition fut imprimée en 1681 en 1 vol. iu-12.
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LOUIS Dli BLOIS.
RÉ A» CHATEAU DE DOUSTIERRE ER 1506. — «ORT LE 7 JARYIER
I.oui»>Prançois de Blois , de la maison de Chas- (illoD-sur^arne et de Blois, illustrée par plusieurs alliances avec les têtes couronnées et par 1rs titres des souverainetés qu'elle possédait elle* même , naquit au château de Doustienoe , dans le pays de Li^, en l'année lûÜ6. 11 est plus connu dans le monde littéraire sous le nom die B^ositu , espèce de traduction latine de son nom, sdon l’usage du temps.
A l'âge de quatorze ans, dans Tannée 1520, il entra dans Tabbaye de Liesse , de l'ordre de Saîm- Bénott, dans la province de Hainaut.
A Tâge de vingt-quatre ans (en 1&30J U fut nom* mé abbé de cette maison.
U avait été élevé auprès du prince Cbaries, devenu depuis l'empereur Charles V, qui conserva loigours pour lui Mm affeaion d'enfance. Il offrit même â Louis de Blois Tarcbevèché de Carobray et Topulenle abbaye de Toumay ; mais le modeste rdigieus préférait ta retraite paisible de son couvent, auquel il s'élail Vkvenienl attaché, et qu'il réforma en 1.M5, par de nouveaux statuts, approuvés par le pape Paul 111. 11 y mourut le 7 janvier 1566, â Tâge de soixante ans.
Livré tout cuticr aux méditations rdigieuses, il
FIN DE LA
a composé plusieurs ouvrages de haute piété , publiés â Cologne, en 1Ô71 (in-fol.), par son disciple Frcÿus, cl qui ont été plusU'urs fois réimpriiiu^ dcptiis. Le plus célèbre est son Specuium Keligio-sontm^ compost^ fi la demande d'un de ses religieux nommé Odon. Il a été plusieurs fois traduit en français. La meilleure traduction est ccRe donnée par de La Nauze, Jé'suite, membre de l'Académie des InseriptUms et Belles-LeUres , sous le litre de üirrcirur dts Ames religieusej. C'est celle que j’ai adoptée ici.
En 1G31 son corps fut tiré du tombeau et placé dans un monument élevé â l'entrée du chœur, avec celle inscription :
B. D. LUDOTICO BLOSIO HUJUS HORASTIAn ABBATI XXXIV noaiLi BI.LSCVS1UI sam^uxe BELI0IO6A VITA ASCKTICIS LIBRIS
MOSASTICM PlSCIPLiflÆ AESTALBATIOVB
DOMi roBiaqi'E claausinb.
J. A. a W CHON.
CHAPITRE PREMIER
Il tdoiire oowmart Dien éUnl u srand , ft l’homme ei bM et ci mîmrabie, il oce eotrcprendre de le louer.
Seigneur, votre grandeur est infinie, et les plut hautes kmanges sont infiniment an-dessous de vous. Votre puissance n'a point de limites , et votre sagesse est sans mesure et sans homes; et cependant un homme ose vous louer, lui qni n'est qu'une si petite partie de vos créatures , qui est accablé du poids de sa misérable et de sa mortelle condition , et qui publie par cet état si funeste le crime qu'il a commis, it la justice avec laquelle vous résistez aux superbes. Un homme, dis-je, qni n'est qu'une si petite partie de vos créatures, ose entreprendre de vous louer. Et c'est voosméme, 6 mon Dieu! qui lui inspirez celte pensée, et lui faites goûter un plaisir secret dans ces louanges qu'il vous donne , parce que vous nous avez créés pour vous, et que notre CŒur est toujours agité de trouble et d'inquiétude jusqu’à ce qu'il trouve son repos en vous.
Donnez-moi , s’il vous plaît. Seigneur, la lumière qui m'est nécessaire pour discerner si la première action de l’homme est de vous invoquer ou de vous louer, et si la connaissance de votre divinité précède l'invocation de votre nom. Mais qui pourrait vous invoquer sans vous connaître, puisque si l’on ne vous connaît pas, on est capable d'invoquer au lieu de vous un autre que vous? Oo plutôt vous invoque-t-on afin que l'on' vous coonairàe plus clairement , quoique l'on vous connaisse déjà obscurément par la foi , selon ces paroles de votre apûtre : Comment les liommes invoquemnt-ils celui auquel ils ne croient pas? et comment croiront-ils
en celui qui ne leur a point été aimoocé? Le prophète aussi nous enseigne que ceux qui cherchent le Seigneur le loueront, parce que ceux qui le cherchent 1e trouvent, et l’ayant trouvé , ils le louent. Que je vous cherche donc , mon Dieu, en vous invoquant, et que je vous invoque emcroyant en vous qui nous avez été annoncé. Seigneur, la foi que vous m'avez donnée vous invoque, la foi que vous m'avez ins pirée par l’humanité de votre fils, et par le ml nistère des prédicateurs de votre parole.
CHAPITRE II
Il (irteOtonAtTcairen loi , da»oetrcqDeDicue»(cflnioaioM e( rbomme eo Dira.
Mais comment invoquerai-je mon Dieu? comment invoquerai-je mon Seigneur, puis qu'en l'invoquant il semble que je l'appelle afin qu'il vienne dans moi? Et y a-t-il quelque lieu en moi où puisse venir mon Dieu, le Dieu véritable, le Dieu qui a créé le ciel et la terre? Est-il possible, Seigneur, qu’il y ait en moi quelque chose qui soit capable de vous comprendre? Et même le del et la terre que vous avez créés, et dans lesquels vous m’avez créé, sont-ils capables de vous comprendre?
Mais puisque tout ce qui est ne serait point sans vous, ne semble-t-il pas que tout ce qui est vous comprend en soi? Et ainsi, puisque je suis du nombre des choses qui ont un être , comment puis-je vous demander que vous veniez en moi, puisque je ne serais pas si vous n’étiez point en moi? Cependant comment vous comprôidrais-je, puisque vous êtes même dans les enfers, où je ne suis pas, et que selon votre parole sacrée, si je descends dans l’enfer, je vous y trouverai?
Je ne serais donc point , mon Dieu , je ne serais point du tout si vous u’étiez point en moi. Ou ne dois-je point dire plutôt que je ne serais
poiDt, si je n’étais point en tous, de qui procèdent toutes choses, par qui subsistent toutes choses, et en qui sont contenues toutes choses? Cela est ainsi , Seigneur, cela est ainsi. Où vous prié-je donc de venir quand je vous invoque, puis qu’il est constant que je suis en vous ? Et de quel lieu viendriez-vous en moi? Car où pourrais-je me retirer hors du ciel cl de la terre, afin que mon Dieu qui remplit le ciel et la terre, pùt de 11 venir en moi?
CHAPITRE III
Dieu partout et tout entier en dioque cbtne.
Le ciel et la terre vous renférment-ils donc en eux, Seigneur, parce que vous les remplissez? ou les remplissez-vous de teUp sorte qu’il reste encore quelque chose de vous après que vous les avez remplis, parce qu'ils ne peuvent vous renfermer tout en eux? Que si cela est, mon Dieu, où repandez-vous ce qui reste ainsi de vous après que vous avez rempli le ciel et la terre? Mais n'esl-ce point une pensée plus digne de votre grandeur, de croire que vous n'avez pas besoin d’ètre contenu parquelque chose, voua qui contenez toutes choses, parce que vous ne les remplissez de vous qu'en les contenant en vous? Car les vases qui sont pleins de vous ne vous contiennent pas renfermé en eux et arrêté par leur circonfiirence, comme ils lieonent et arrêtent l’eau dont ils sont remplis, puisque encore qu'ils se brisent vous ne vous répandez point. Et lorsque vous vous répandez sur nous, vous ne tombez pas comme uim liqueur qui est répandue, mais vous noua élevez vers vous et vous ne vous écoulez pas, mais vous nous rassemblez et réunissez en vous.
Mais remplissant ainsi toutes choses dans cette vaste étendue de votre être infini et universel, les remplissez-vous toutes de toute cette universalité de votre être? ou parce qu'elles ne peuvent toutes vous comprendre tout entier, ne comprennent-elles que quelque partie de vous? et est-ce la même partie de vous qu'elles compreiment toutes ensemble? ou chacune d'elles en comprend-elle une en particulier, les plus grandes une plus grande, et les plus petites une plus petite, comme s'il pouvait j avoir en vous de plus grandes et de plus petites parties? ou ne derona-nous pas dire plutùt que vous êtes tout
I entier en toutes choses, et que nulle d’elles I néanmoins ne vous comprend tout entier?
CHAPITRE IV
tl d6rit la Braodear et U loule-polsaafia de Dieu.
Qu'éles-vous donc, A mon Dieu? qu'ètes-vous I sinon le Dieu et le maître de toutes les créatu- 1 res? Car y a-t-il un autre Dieu que le Seigneur?
I y a-t-il un autre Dieu que celui que nous ado- ! rons? C'est vous. Seigneur, dont la majesté su- I prème est accompagnée d’une suprême bonté ,
I et qui n’avez pas seulement une très grande pui.ssance, mais une toutc-puls.sance qui est infinie. C'est vous qui êtes également très miséricordieux et très juste; qui étant très présent partout, êtes néamnoins très visible et très caché en tous lieux , et n'étes pas moins aimable par votre parfaite et souveraine beauté , que redoutable par votre force invincible. Cest vous, A mon Dieu , qui subsistant dans un être toujours immobile et toqjours le même, êtes néai>- , moins toujours incompréhensible; qui bien que , vous soyez immuable causez tous les change- . mens et toutes les révolutions du monde; et ' qui n’étant ni nouveau ni ancien, ni jeune ni vieux, renouvelez toutes choses, et bites vieillir I et sécher en même temps toute la force et la vi- I gueur des superbes , sans qu'ils sentent votre I main qui les fait tomber dans la défaillance.
; C'est vous. Seigneur, qui agissez sans cesse, et I neUissezpasdedemeurerdansunreposéternel; j et qui , bien que vous soyez incapable d’aucune indigence, avez soin toutefois de recueiilir le fruit de vos dons; c'est vous qui nous soutenez de votre main, qui nous remplissez de votre esprit, et qui nous couvrez de votre protection; c'est vous qui nous créez de nouveau , en nous tirant du néant de notre péché, qui nous nourrissez par votre parole, et qui nous perfectionnez peu à peu par l’accroissement de votre grâce; c'est vous enfin qui nous cherchez après que nous nous sonunes perdus, comme si vous aviez quelque besoin de nous trouver.
Vous aimez, Seigncsir, nuis vous aimez sans trouble et sans passioa; vous êtes jaloux, mais vous êtes exempt des craintes et des inquiétudes de la jaloimie; vous vous repentez, mais votre repentance est sans douleur et sans tristesse; vous vous mettez en otdère, mais il n’y a rien
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de plus calme ni de plus tranquille que votre colère; vous chantjez vas ouvraip's, mais vous ne changez point vos desseins et vosconseils;vous recouvrez ce que vons n’avez pu perdre; vous êtes comblé de richesses, et vous aimez les grands gains comme si vous étiez pauvTc; vous ii'èles point avare , et vous esigez tonlefois l'intérêt et l'usure des dons que vous dispensez auï liommcs. Quoique personne ne puisse rien posséder qui ne soit à vous, on ne laisse pas de vous donner plus que vous ne demandez, afin que vous soyez redevable. Vous rendez ce que vous devez , sans être obligé à aucune dette ; et vous remettez ce qu’on vous doit sans rien perdre de ce que vous remettez.
Mais quelle proportion y a-t-il, mon Dieu, entre ce que vous êtes et ce que je viens de dire de vous, 6 mon Seigneur! ô ma vie! 6 mes chères et saintes délices! F.tquedit-on de grand de votre divine majesté, lorsqu’on en dit les plus grandes choses? Combien donc .sont malheureux ceux qui ne parlent point du tout de vous, 6 mon Dieu, puisque ceux même qui parlent le plus sont des muets s’ils ne parlent de vous !
CHAPITRE V
Il demande à Dieu MMi amour cl le pardoo dciea pdctida.
Qui me fera la grâce. Seigneur, de me reposer en vous? Qui me fiera la grâce de vous von- venir dans mon cceur et Tenivrer du vin céleste de votre amour, afin que je perde le souvenir de mes maux , et que je vous embrasse de toutes les puis.sances de mon âme comme mon seul et unique bien? Qu’est-ce que vous m’êtes, 6 mon Dieu ! Ëdairez-moi par votre miséricorde, afin que je le puisse dire. Et moi. Seigneur, que vous suisrje poor m’honorer d’un commandement aussi doux et aussi agréable que celui de vous aimer, et pour ne pouvoir souffrir que j’y manque sans vous mettre en colère contre moi , et sans me menacer de grandes misères? Hélas ! Seigneur, n’est-ce pas une assez grande misère qne de ne vous point aimer? Mais je vous conjnre par votre bonté, 6 mon Dieu, de me dire ce que vons m’êtes. Je vous conjure de dire â mon âme : t Je suis ton Sauveur; > et de le lui dire en sorte qne je l’entende. Je tiens en votre présence les oreilles de mon cceur tontes prêtes poor écouter cette favorable parole. Ouvrcz-les,
as
mon Dieu, et dites â mon âme : oJe suis ton Sauveur. » Que je coure après cette voix ; et que vous ayant trouvé je me tienne attaché â vous. Ne me cachez pas la beauté de votre visage. Que je meure â moi -même afin de le voir, de peur que je ne meure pour jamais si je ne le voyais pas.
lai maison de mon âme est bien étroite et bien petitepnur un aussi grand hôte que vous,ômon Seigneur et mon Dieu; maisjcvouspriedel’accroltre afin qu'elle soit capable de vous recevoir. Elle tombe en ruine ; niais je vous prie de la réparer. 11 y a des choses qui peuvent offenser vos yeux; je le sais et je le confesse; mais qui peut la rendre nette que vous .seul? et â qui puis-je recourir qu’à vous? Puriflez-moi s’il vous plaît. Seigneur, de mes offenses secTètes et cachées, et ne m'imputez point celles d’autrui. Je crois, et c’est pour cela que je parle avec quelque confiance. Vous .savez. Seigneur, quelle est ma foi en votre miséricorde; etc’est cllcqui méfait croire qu'après que je me .suis aausé de mes crimes en votre présence, vous m’avez remis la malice de mon catir. .Mais je neveux point contester avec vous, qui êtes et mon juge et la vérité ; et je ne veux pas me tromper moi -même, ni m’exposerait péril de me voir convaincu de péché et de mensonge. Je ne conteste donc point avec vous, mon Dieu; car, si vous vouliez examiner avec rigueur les péchés des hommes , qui pourrait résister devant le tribunal de votre justice?
CHAPITRE VI
Il diferU le conmeocnnenl de m» enranoe , et parle cneolie de U proTidcDce et de l'élemité de Dieu.
Que si je ne puis, ficigneur, parler à votre justice, permettez au moins que je parle â votre miséricorde, bien que je ne sois que terre et que cendre. Permettez-moi de parler, puisque c’est â votre clémence et à votre bonté que j’adresse mes paroles , et non â un homme qui se moquerait peut-être de moi. Il se peut faire néanmoins qne vous vous en moquiez vous-même; mais j’espère que , si vous vous moquez de mes paroles, voua aurez pitié de ma misère. Je corn- . mencerai donc. Seigneur, en vous déclarant d’abord que j’ignore d'où je suis venu en ce monde , en cette vie misérable , â laquelle je ne sais si je dois donner le nom d’une vie mortelle.
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uu plutôt d'uue uK)rt vivante. En même temps que j'y suis entré , j'y ai été reçu entre les bras de votre miséricorde, ainsique je l'ai appris des deui personnes dont vous vous êtes servi pour me faire naître, n'ayant pu par moi-même en avoir aucun souvenir.
Étant venu au monde, je goûtai les premières délices des enfans en goûunt la douceur du lait. Mais ce n’étaient ni ma mère ni mes nourrices qui en remplissaient leurs mamelles. C'était vous, Seigneur,c'élait vous seulquimcdonniez par leur entremise la nourriture dont j'avais besoin , selon l'ordre naturel que vous avez établi , et selon les richesses de votre bonté et de votre providence, qui étend ses soins jusque dans les principes les plus cachés et les causes les plus secrètes de la subsistance de vos créatures. Cest vous qui me donniez cet instinct de lie vouloir pas prendre plus de lait qu'il ne vous plaisait de m'en donner, et qui inspiriez à celles qui me nourrissaient la volonté de me domier ce qu’elles recevaient de vous. Car dles se portaient par une affection bien réglée i me donner avec plénitude ce qu’elles recevaient de vous avec abondance , et elles se soulageaient en me le donnant. Elles tiraient on bien pour elles-mêmes du bien que je recevais d'elles, ou plutùt de vous par elles, puisque vous êtes l'auteur de tous les biens, A mon Dieu, et que je vous dois toute la conservation de ma vie ; ce que j'ai bien remarqué depuis , toutes ces faveurs que vous nous Imites au dedans et au debors de nous ayant été comme une voit qui m'a annoncé cette vérité. Mais dans ces premiers temps de mon enfance je ne savais que sucer le lait , goûter avec joie ce qui contentait mes sens, et pleurer lorsque je sentais quelque douleur. II ne se passa guère de jours que je commençai û rire : d’abord c'était en dormant, et puis étant éveil'é, comme je l'ai appris des personnes qui avaient soin de m'élevcr ; et ne pouvant me souvenir de ce qui te pass.iit en mai i cet âge, j'ai cru ce qu'elles m’en ont dit. parce qu'on remarque tons les jours les mêmes choses aux autres enfans.
Peu û peu je m’accoutumai û remarquer le lieu où j'étais , et û vouloir faire connaître mes désirs à ceux qui pouvaient les exécuter; mais je me trouvais le plu.s souvent dans l'impuissance de le faire , parce que mes désirs étaient
au dedans de moi , an lieu que ces personnes étaient au dehors, et ne pouvaient par aucun de leurs sens pénétrer jusque dans mou Ime. J'étais réduit alors à me tourmenter, i remuer mes pieds et mes bras, et à jeter divers cris, tûcliant de rendre ces signes les plus conformes que je pouvais à mes volontés ; mais outre que je faisais peu de ces signes selon mon peu de pouvoir en ce petit âge , ceux que je faisais avaient si peu de rapport aux mouvemens de mon cœur, qu'ils n'étaient pas capables de faire comprendre mon intention. Et quand on ne m'obéissait pas, ou parce qu'on ne m’entendait point, ou de peur que ce que je voulais ne me fit mal, je me dépitait de ce que des personnes Agées , qui avaient toute autorité sur moi , n'étaient pas soumises absolument A tous mes désirs ; de ce que des personnes libres ne se rendaient pas esclaves de mes volontés; et n’ayant pas la force de me venger d'eux , j’avais recours aux larmes et me vengeais en pleurant. J’ai remarqué toutes ces choses dans les enfans dont j'ai observé les actions; et ces enfans, dans leur ignorance, m'ont fait beaucoup mieux connaître ce qui s'est passé en moi lorsque j'étais aussi petit qu'eux, que ceux qui m'ont élevé ne me l'ont apprisavectoutelaconnaissancequ'ilsenavaienl.
Depuis ce temps, plusieurs années se sont écoulées, et mon enfance est morte sans que je cesse d’être vivant. Mais vous. Seigneur, nonseulement vous êtes toujours vivant, mais rien ne meurt jamais en vous, parce qu'avant tous les temps, et généralement avant toutes choses, vous étiez toujours, et vous étiez toujours Dieu et le Seigneur de toutes les créatures que vous avez tirées du néant. Car toutes les choses mobiles et passagères ont dans vous une cause qui ne passe point et est immobile; toutes les choses muables ont dans vous une origine immuable , et toutes les choses privées de raison et temporelles ont dans vous des raisons vivantes et étemelles.
Seigneur, ne dédaignez pas, s'il vous plaît, et comme Dieu tout-puissant , de parler A votre serviteur qui vous offre sa prière, et comme père des miséricordes de répondre A un pécheur misérable. Je prends la turdiesse de vous demander si mon enfanre a succédé à qnelqueautre Age qui fût fini avant elle , si cet autre Age est celui que j'ai passé dans le ventre de ma
mire, et dont j’ai ouï dire quelque ebose, ayant Yu moi-méme dea femmea durant leur grosseaae. Mais encore, qu’étais -je avant d’étre conçu ? Avais-je quelque être , et étais-je quelque part? Je vous prie de me le dire, ô mon Dieu! 4 mon amour! Car ni mon père, ni ma mire, ni l'eipérience des autres, ni ma mémoire n'ont pu m'apprendre rien sur ce point. Mais ne vous moquez-vous poiut de moi Imaquc je vous Fais ces questious? vous qui me commandez seulement de vous louer des choses dont j’ai connaissance, et de vous en rendre l’honneur et la gloire. Je vous glorifie , Seigneur du ciel et de la terre, et je me confesse redevable à votre bonté des commcncemens de ma vie et de mon enfance dont je n’ai aucun souvenir, et dont vous ne donnez aucune connaissance aux hommes que parce qu'ils peuvent juger ce qui s’est passé dans eux-mémes en remarquant ce qui se passe dans les autres , et qu’ils peuvent apprendre plusieurs choses qui leur sont arrivées dans ce premier âge , en ajoutant créance au rapport que leur en font des nourrices et de simples femmes. Enfin j’étais et je vivais déjà en ce temps de mon enfiince, et je cherchais des signes pour faire connaître aux autres mes désirs et mes volontés.
De qui. Seigneur, une telle créature peutelle recevoir l’étre et la vie, sinon de vous? Quelqu’un peut-il se rendre le créateur de soiménie? et y a-t-il une autre source d’où l’étre et la vie puissent découler sur nous que votre toute-puissance qui nous tire du néant , que vous, mon Dieu, en qui l’ètre et la vie ne sont qu’une même chose, parce que vous êtes tout ensemble et le souverain être et la souveraine vie ? Car vous êtes l’Être suprême , et vous ne changez jamais. Le jour présent ne se passe point en vous qui êtes toqjours immuable et toqjours le même : et toutefbis c’est en vousmême qu’il se passe, parce que tous les temps sont en vous aussi bien que toutes les antres choses du monde, et qu’ils ne pourraient suivre leurs révoltttionsordinaires, s’ils ne trouvaient en vous l’alTennissement immobile de leur mouvement et de leur cours.
Ainsi , Seigneur, parce que vos années ne peuvent finir, elles ne sont qu’un jour qui dure toqjours, et qui n’est ni passé ni futur, mais toqjours présent. Et combien de nos jours et
des jours de nos ancêtres ont-ils déjà passé par ce même jour immuable qui est en vous , dont ils ont reçu la mesure de leur être qui est si borné et si impartit ? Et combien d’autres jours passeront encore par ce même jour qui réglera totOours leurs cours et leur donnera le peu d’être qui leur est propre? Mais vous , Seigneur , vous êtes toujours le même, et l’on peut dire de vous que vous avez fait aujourd’hui tout ce que vous avez fait hier et dans les siècles passà ; et que vous ferez aujourd'hui tout ce que vous ferez demain , et dans tous les siècles à venir , parce que vous n’agissez que dans ce grand jour de l’éternité , qui contient ensoi la durte de tous les temps, et n’est précédé ni suivi par aucun jour.
Il y en aura peut-être qui ne pourront comprendre cette vérité : mais qu’y puis-je faire P Qu’ils ne laissent pas de se réjouir avec moi, et de s’écrier : « Quelle est cette haute et ineffable merveille?» Qu’ils se réjouissent même de leur ignorance, et qu’ils s’estiment heureux de ne pouvoir vous trouver, mon Dieu, puisqu’ils vous trouvent en effet lorsqu’ils ne vous trouvent point; votre grandeur infinie étant cause qu’ils ne peuvent vous trouver; au lieu que s’ils vous trouvent selon leur imagination et leur idée, ils ne vous trouvent pas en vous trouvant , puisqu’ils ne sauraient trouver par une intelligence finie et bornée, comme est la leur, un Dieu infini et inoompréhensible comme vous êtes.
CHAPITRE VII
n montre ane reorjDce mSme ot «qetle k dteer* pécbet.
Seigneur faites -nous miséricorde. Malheur sur les péchés des hommes! Et cependant c’est un homme et un pécheur qui vous parle, et vous ne laissez pas d’avoir compassion de sa misère, parce que vous êtes l’auteur de son être, et que vous n’êtes pas l’auteur des péchés qu’il a commis. Qui me pourra dire quels ont été Ica péchés de mon énoncé? Car votre Esprit-Saint nous a déclaré dans tes Écritures, que nul n’est exempt de péché en votre présence, non pas même l'en&nt qui n’a vécu sur la terre que durant l’espace d’un jour. Qui me les racontera? Ne sera-ce point quelque enfant dans lequel je puisse remarquer les choses qui se sont passées dans moi-même, et dont je ne saurais me souvenir ?
En quoi dmc pouvaù-je pécher alort? Élaitce en ce que je pleurais dans l’ardeur et dans l'impatience de téter? Car si j'étais maintenant aussi Ipre et aussi ardent à manger des viandes que j’étais alors à sucer le lait, on se moquerait de moi; et l'on me reprendrait avec tris grande raison. Ces actions que je faisais méritaient donc d’étre reprises; mais parce que je n'eusse pas entendu ceux qui m’eussent voulu reprendre, ni la raison, ni la coutume ne permettaient pas que l'on m'en reprit. Aussi nous nous défaisons de ces promptitudes et de ces impatiences i mesure que nous avançons dans l'âge: ce qui témoigne qu’elles sont mauvaises, puisqu'on ne voit point d'homme de jugemeut qui, voulant retrancher d'une chose ce qui la rend défectueuse, en retranche ce qui est bon. N’est-il pas vrai qu'en cet âge même, quoique si tendre, un enhïnt fait mal de demander avec tant d'ardeur et avec larmes des choses qui lui | sont nuisibles ? de se dépiter , et de s'aigrir contre ceux qui ne lui sont point soumis, contre des personnes libres, et que leur âge avancé lui doit rendre vénérables, contre sou père et sa mère , et contre tant d'autres qui sont incomparablement plus sages que lui ; et de s'efforcer même autant qu'il peut de les blesser en les frappant, parce qu’ils neveulcnt pas hiiretoutce qu'il désircd'eui,ct qu'ilsne lui obéissentpasaveuglément en des clioses qui lui seraient pernicieuses?
Ainsi la faiblesse du corps est innocente dans les enfâns : mais l'esprit des eiifans n’est pas innocent. J'en ai vu un, que j’ai remarqué particulièrement avoir été si jaloux et si envieux, qu’il en était devenu tout pâle ; et que ne sachant pas même encore parler, il ne laissait pas de regarder avec colère et avec aigreur un autre enfant qui tétait la même nourrice que lui. Ce qui est si ordinaire et si connu de tout le monde , que les mères et 1rs nourrices prétendent expier ces fautes de leurs eufans par je ne sais quels remèdes superstitieux. Mais peut-on se persuader qu'un enfant soit innocent, lorsque trouvant dans les mamelles de sa nourrice une source très abondante de lait, et qu'étant si riche, pour le dire ainsi, de ce premier bien de la nature, qu'il y en a assez pour lui et pour im autre, il en est néanmoins si avare qu’il ne peut souffrir qu'un autre enfant , aussi faible et aussi jeune que lui, qui a un extrême besoin
de cet unique secours de son indigence et de celte seule nourriture qui peut conserver sa vie, entre en partage avec lui , et reçoive ce qu’il a de trop? On souffre toutefois avec douceur, et même avec tendresse, ces injustices et ces passions en ces petites créatures , quoique ce soient des défauts, et qui ne sont pu de peu d'importance, parce qu'on sait qu'ils passeront avec l'âge : autrement on n’aurait pu raison de les souffrir. Et c'est pourquoi aussi l'on ne peut les pardonner aux personnes plus âgées.
C'est donc à vous, ô mon Seigneur et mon Dieu , que je dois rendre de justes louanges comme â l'auteur de la vie, qui donnez aux enfans un corps enrichi de ses organes, composé de ses membres, et orné de l'éclat et de la beauté de scs linéamens et de .sa figure , et qui avez imprimé dans toutes ses puis.sances naturelles comme un instinct et un mouvement actif I et secret qui lui fait employer tous ses efforts pour conserver fiutégrité et la perfection de ses parties. C'est avec raison que vous m'ordonnez, mon Dieu, de vous bénir et de vous glorifier pour tous ces dons que j'ai reçus de votre libéralité , et de cliantcr des cantiques de louanges en l'honneur de votre nom si grand et si ineffable ; car vous seriez toujours reconnu cxMnme le Dieu tout-puissant , et dont la bonté n'est pas moins infinie que la |Hii.ssance, quand vous n’auriez produit que ces beaux et ces excellens ouvrages que nul n'est capable de produire que vous seul, qui êtes cette unité indivisible d'oti procèdent toutes les diverses qualités des êtres, celte beauté originelle dont reluisent quelques traits dans toutes les beautés de la nature , cl celte lui vivante et souveraine qui règle tout l'ordre de l'univers.
Je n'ai parlé de ce premier âge, mon Dieu, que pour marquer les ptemières obligations dont je vous suis redevable. Car du reste â peine puis-je me résoudre â le compter comme une partie de la vie que j'ai passée en ce monde , puisque je ne me souviens point d'avoir vécu durant tout ce temps, que je n'en ai pu rien savoir que ce que j'en ai appris par le témoignage et par le rapport des autres, et par ce que j'en ai pu remarquer moi-même dans les en- I fans, quoique d'ailleurs ces conjectures soient i tri's fidèles et très a.ssurées ; puisque enfin , pour i cr qui regarde ma propre connaissance et mon
touvenir, il ne m’en reste non plus d’idée que de celui que j'ai passé dans le ventre de ma mère, et qu'ils sont tous deux ensevelis pour moi dans l’obscurité des mêmes ténèbres. Que si j’ai été conçu dans l’iniquité, et si le péclié était en moi lorsque ma mère me nourrissait en son sein, dites, je vous prie, 1 votre serviteur, 6 mon Seigneur et mon Dieu, en quel temps et en quel lieu j’ai pu jamais avoir été innocent. Mais j’ai assez parlé de cet âge ; et en vain je m’y arrêterais davantage, puisqu’il n’en reste aucune trace dans mon esprit.
CHAPITRE VIH
Il décrit de qoette eorte let enfkm appreoDenl i parier.
De l’enfance je suis passé dans l’âge qu’on appelle puéril, ou plutk cet âge est venu â Doi et a succédé â l’enfance, qui â parler proprement ne s’en était pas allée car où serait-elle allée? mais qui touteiois n’était plus, puisque je n’étais plus ce petit enfant qui ne parlait point, mais un enfant un peu plus grand, qui savait déjà parler. Je me souviens de cet âge, et j’ai remarqué depuis de quelle sorte j’avais appris â parler. Car je n’ai eu personne qui m’ait fait apprendre des mots avec quelque ordre et quelque méthode, ainsi que l’on fit bientôt après, lorsqu’on m'apprit â connaitre les lettres pour m’apprendre â lire. Mais lorsque , me servant de divers cris, de différons accens de la voix, et de plusieurs mouvemens du corps pour découvrir la pensée et le désir de mon cœur, afin qu’on fit ce que je voulais, je ne pouvais exprimer tous mes sentimens ni les rendre intelligibles â ceux à qui je désirais les faire entendre, je commençai par l’intelligence naturelle que vous m’avez donnée, mon Dieu , â prendre peine de retenir et d’imprimer fortement dans ma mémoire les noms et les mots que j’entendais dire aux personnes qui me parlaient ; et lorsque, en suite de la parole qu’ils avaient dite, il s’avançaient vers quelque chose, je remarquais et retenais qu’elle s appelait du nom qu’ils lui donnaient lorsqu’ils la voulaient montrer ; et je jugeais qu’ils la voulaient montrer en considérant les mouvemens qu’ils faisaient du corps; ces gestes étant comme des paroles naturelles communes à toutes les nations, qui se forment par des signes ou de la tête ou des yeux, par les actions des autres par-
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tles du corps, et par le ton de la voix qui découvre le désir de l’âme dans tout ce qu’elle demande, ou veut avoir, ou rejette, ou foit.
Ainsi, entendant redire souvent les mêmes paroles, dont chacune était arrangée selon sa place naturelle dans les différens discours que l’on tenait devant moi , je remarquais peu â peu ce quelles signifiaient; et ayant accoutumé ma langue à les prononcer, je m’en servais pour faire connaître ce que j’avais dans le cœur. Je commençai de cette sorte â me servir des mêmes signes que les autres pour leur déclarer mes sentimens , et j’entrai plus avant dans la société de cette vie , pleine de tant d’orages et de tempêtes, demeurant soumis en tout à l’autorité de mon père et de ma mère, et obéissant encore aux personnes avancées en âge qui me gouvernaient.
CHAPITRE IX
1) ptrif de l’aveninn pour rsiude , de l'amour du jeu cl de la
cralulc dea casüiucua qui loul ordiiudrea aux cnfaiia.
N’ai-je pas sujet , mon Dieu , de déplorer les misères et les tromperies que j’ai éprouvées en cet âge, puisqu’on ne me proposait point d’autre règle de bien vivre , que de suivre la conduite et les avertissemens de ceux qui ne travaillaient qu’à m’inspirer le désir et l’ambition de paraître un jour avec édat dans le monde , et d’exceller en cet art de l’éloquence , qui fait acquérirdel’bonneur parmi les hommes, et des richesses fausses et trompedbes? De lâ on m’envoya à l’école pour apprendre à lire. J’ignorais absolument â quoi ce travail et cette étude me pouvaient servir ; mais mon ignorance n’empécbait pas que je ne fosse châtié de ma n^ligence et de ma paresse. Car la sévérité de cette exacte discipline était louée des personnes âgées, et l’exemple, aussi bien que le grand nombre de ceux qui, dans leur enfance, avaient passé par ces chemins âpres et difficiles , nous tenait Heu d'une loi et d’une nécessité d’y passer comme eux ; étant ainsi contraints d’essuyer les peines et les sueurs de cette dure et longue carrière de nos études, et de gémir sous le joug des travaux et des douleurs, qui se sont multipliés de cette sorte sur la postérité du premier homme.
Pendant ces exercices de mon enfance, je fis rencontre de quelques-uns de vos serviteurs qui vous invoquaient ^ns leurs prières, et j’apprh d’eux, autant que je pouvais être capable de
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concwoir quelque id^e de vous, que vous étiei quelque chose de 5rand et de sublime , et que , encore que vous fussiez caché à nos sens, vous pouviez exaucer nos prières et nous secourir. Ensuite de quoi je commençai , tout enfont que j'élais, i vous demander l'assistance, et à m’adresser à vous comme à mon reftigc et à mon ' asile. J'apprenais ü ma langue bégayante à vous invoquer ; et quoique je fusse petit , l’affection avec laquelle je vous priais d’empécher que je n’eusse point le fouet à l'école n'était point petite. Or, il arrivait souvent que vous n'exauciez pas ma prière, ce que vous faisiez pour mon bien; et alors les personnes âgées, et même mon père et ma mère, qui n'eussent pas voulu qu'il me fût arrivé aucun mal , se riaient de mes douleurs, qu'ils considéraient comme de légères peines, et qui passaient dans mon esprit pour le plus grand et le plus redoutable de tous les maux.
Seigneur, se peut-il trouver quelqu’un qui , sans avoir rien de l'insensibilité de quelques naturels stupides, que l’on voit supporter les tourmens avec une dureté inébranlable, ait un
si grand cœur, une âme si généreuse et si héroïque, et soit attaché à vous par une affection si puissante; se peut-il, dis-je, trouver un homme qui, s’étant consacré à votre service, suit tellement élevé au-dessus de l’influnilé humaine par la grandeur de son zèle et par la fermeté de son Curage, qu’il se moque des chevalets, des ongles de fer, et des autres espèces de gènes et de tortures, dont l’horreur fait trembler les hommes dans toute la terre, et les porte â vous demander avec un humble hémissement qu'il vous plaise les en garantir , et que non-seulonent il se rie de ces supplices, mais se moque même de ceux qui les appréhendent avec tant d’effroi , comme mon père et ma mère se moquaient de mes châtimens et de ces peines que je recevais de mes maîtres? Car il est vrai que je ne tes appréhendais pas moins que les liommes appréhendent les plus grands supplices, et qu'ils ne vous demandent pas avec plus d'ardeur de les en délivrer, que je vous cottjurais d'éloigner de moi ces tourmens de petits enfons. Mais je ne laissais pas d’ètre coupable de paresse et de négligence, ou en écrivant moins, ou en lisant moins , ou en apprenant moins mes leçons que je ne devais.
Car je ne manquais. Seigneur, ni d'esprit, ni de mémoire; votre bonté a voulu que j’en eusse assez pour cet âge. Je ne manquais que d’affection â l’étude, laquelle était trannie de mon cœur par la passion du jeu qui me possédait , et qui était la première cause de tous les traitemens rigoureux que je souffrais. Cependant ceux qui punissaient en moi cette passion étaient possédés d’une pareille; caries niaiseries des hommes passent pour des afhiires importantes; et celles des enfans au contraire sont punies par ceux mêmes qui les imitent , sans que nul ait pitié ni des enfans ni des hommes, qui sont encore plus enfons qu’eux. Et certes, un juge équitable peut-il approuver que je fosse puni avec rigueur, â cause que je jouais â la paume en un âge où on est enchanté de ce divertissement, et que ce jeu retardait un peu le progrès que j’eusse pu faire dans les lettres humaines et dans les sciences séculières , lesquelles ne devaient elles -mêmes me sen'ir un jour que d’un jeu d'esprit plus indigne de la sagesse et de la gravité d’un homme, que ce plaisir des sens ne l'était de la faiblesse et de la légèreté d'un enfant? Et ce maître qui me châtiait agissait-il lui-même avec plus de modération et de retenue que moi, puisque, lorsqu’il était vaincu en quelque petite dispute par un homme de sa profession, il était plus ému de dépit et de jalousie que je n’étais lorsqu’un de mes compagnons m'avait gagné une partie â la paume?
CHAPITRE X
n mpOifX àt qwlh »c1> l'amoiir Sa ]«i , do faMa ci Scc
•pciiaclM , le rcadait paracetu dam ccc Ctudcc.
Je péchais néanmoins contre vous , mon Dieu, qui avez non-seulement établi un ordre immuable dans les choses naturelles que vous avez toutes créées, mais qui réglez même les désordres do péché dont vous n’ètes point l’auteur. Je péchais en désobéissant aux commandemens de mes parens et de mes maîtres , puisque , de quelque esprit qu’ils fussent poussés touchant mes études, je pouvais toujours, lorsque je serais avancé en âge, me servir utilement des lettres et des sciences qu’ils désiraient que j’apprisse. Car ma désobéissance ne venait pat de sagesse , ni do choix que j’eusse foit de quelque exercice plus excelleot et plus saint : mais elle n'avait point
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d’autre source que la passion du jeu , que l’amour de CCS eiercices de divertissement et de plaisir, où je me piquais d’honneur de remporter . toujours la victoire , et les délices que je trouvais ■’ dans le récit de quelques fables et de quelques I aventures feintes et imaginaires, qui me charmant par l’oreille et flattant ma curiosité , en redoublaient l’ardeur et la faisaient passer ensuite de mes oreiDes dans mes yeuï , parce qu’elles allumaient en moi un désir violent de voir ces spectacles que l’on représente sur les théâtres, et d’assister i ces jeux publics qui sen’cnt de divertissement aux personnes plus âgées. En quoi toutefois il est remarquable , qu’a cause que les magistrats qui les font représenter possèdent les premières charges et les plus éminentes dignités, il n’y a presque point de père qui ne désire de voir ses enflins élevés à ce haut degré d’honneur auquel est attaché le pouvoir de faire jouer ces comédies. Et cependant ils souffrent volontiers qu’on les châtie lorsque pour se trouver à ces jeux ils se détournent de leurs études , par lesquelles néanmoins ils souhaitent qu’ils se rendent capables de monter aux plus grands honneurs de la République , pour avoir le droit de donner au peuple le plaisir de ces spectacles. Seignoir , regardez avec les yeux de votre miséricorde ces misères de la vanité des hommes ; délivrez-en , ^s’il vous plaît , ceux qui vous invoquent comme moi ; et délivrez-en aussi ceux qui ne vous invoquent pas encore, afin qu’ils vous invoquent, et que vous acheviez de les en délivrer entièrement.
CHAPITRE XI
n dfcrit de quelle lorte étant tombé malade dîna ton eatmee il délira d'étrebipüaé, et «eqal porta u taire A différer km iMqdénic.
Étant encore dans i’enflince, j’avais entendu parler de la vie éternelle qui noos a été promise par le mystère de l’incarnation de Jésus-Christ votre Fils et notre Seigneur , qui est venu guérir notre orgueil par son humilité inndigieuse. Et ma mère ne m’eut pat plot tùt mis au monde, qu’agissant comme une personne qui avait une ferme espérance en vous, elle eut lesoin de me faire marquer du signe de la croix sur le fltmt, en me mettant au nombre des catéchumènes, et de me faire goûter ce sel divin et mystérieux , qni est une figure de la vraie sagesse.
Vous savez. Seigneur, que lorsque j'étais encore enfant, je me trouvai on jour surpris d’une douleur d’estomac, et pressé d’un étouffement si soudain et si violent , qu’on me croyait prés de rendre l’esprit. Vous savez, dis-je, mon Dieu, vous qui dès lors m’aviez pris en votre garde, avec quelle ferveur et quelle foi je demandai 1 recevoir le baptême de Jésus-Christ votre Fils, qui est mon ligueur et mon Dieu, et que j’en coqjurai la tendresse et la charité de ma mère, et de la mère commune de tons les fidèles, qni est votre Église. Vous savez combien ma mère fut troublée dans la surprise d’un mal si subit et si mortel ; que son cceur chaste se pressant de m’enlànter comme une seconde fois , en me procurant par la foi la vie éternelle , elle se sentait plus animée d’ardeur et d’amour pour me mettre ainsi dans le ciel , qu'elle ne l’avait été pour me mettre au monde , et qn’elir se bâtait pour donner ordre à me fliire recevoir les sacremrns divins et salutaires, afin que je fusse purifié de mes péchés, en fiiisant profession de croire en vous, Jésus mon Sauveur. Mais dans ce même temps je me trouvai soulagé , et mon mal diminuant , on différa de me laver dans les eaux sacrées do baptême, parce qu’on croyait qu’il était comme impossible que, recouvrant la santé, je ne me souillasse encore par de nouvelles offenses, et que l’on craignait de m'exposer à ce danger, parce que les crimes auxquete on retombe, après avoir été plongé dans ce bain céleste, aont beaucoup plus grands et périlleux que ceux que l’on a commis avant qu'être baptisé.
Ainsi, je croyais dès lors en vous aussi bien que ma mère et toute notre famille. Et il ne restait plus que mon père qui n'y croyait pas encore, et qui ne put néanmoins par ses persuasions surmonter dans mon esprit l’autorité si légitime que ma mère y avait acquise par son insigne piété , ni me détourner par son exemple de croire en voos et en Jésus^rist. Car elle travaillait sans cesse afin qne je voos eusse plus tùt pour père, vans qui êtes mon Dieu et mon créateur, qne celui par lequel vous m'aviez donné la vie. Et votre grice la soutenait et l'assistait en ce dessein, la rendant plus farte et plus puissante que son mari , à qui elle ne laissait pas, quoiqu’elle fût beaucoup meilleure que lui , d’être soumise eq toutes choses , parce
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qu'ea cela même c'était 1 vous qu'elle était soumise, puisque c'est vous qui lui commandiez de lui obéir.
Pardonnez -moi, s'il vous plaît, mon Dieu, le désir que j'ai de savoir, si toutefois vous voulez bien que je le sache, par quel conseil ou différa lors de me baptiser, et s'il m'était utile que l'on m'eût ainsi comme abandonné à moi-méme, et donné comme une pleine et entière liberté de me laisser aller aux vices et aux péchés. Car si ce n'était pas me donner cette liberté, d'où vient qu'encore aujourd'hui nous entendons si souvent retentir à nos oreilles cette parole commune sur le sujet de toutes sortes de personnes : i Laissezle , qu'il fosse ce qu'il voudra , il n'est pas encore baptisé;* quoique pour ce qui regarde la santé du corps nous ne disons pas : *Laissez-lc, qu'il se blesse de nouveau, s'il le veut, il n'est pas encore guéri. »
Combien donc eût-il mieux valu qu'on n'eût pas retardé davantage û me procurer la guérison de mon ûme , et que j'eusse employé tous mes efforts , aussi bien que mes parens tous leurs soins, afin que je pusse conserver par le secours de votre puissance la santé spirituelle que j'eusse refuc par le don de votre grûce ! U est sans doute que celte conduite m'eût été plus avantageuse que l'autre. Mais quoi ! U était si aisé de voir qu'au sortir de mou enfonce j'allais être exposé à tant de violentes tentations, et agité de tant de flols et de tant d'orages, que ma mère, qui les prévoyait bien, aima mieux abandonner à tous ces périls cette terre qui pouvait recevoir un jour la forme de l'homme nouveau , q ne l'image même et la forme divine que j'aurais reçue au Inptéme.
CHAPITRE Xll
Cumroe Dieu faûaU tourner à «oo bien U contrite dnM «■ uuit eoTcre lui pour le feire Modier.
Ainsi dans tout ce temps de mon enfonce, que l'on n'appréhendait pas tant pour moi que celui de la jeunesse oû j'entrai depuis, je n'avais point d'affection pour l'éUide des lettres huntaines, et avais une aversion étrange de la sévérité arec laquelle on me pressait de m'y appliquer. Mais on ne s'arrêtait pas i mon inclination et i ma mollesse, et on me pressait toujours; de sorte que l'on me faisait du bien sans que néanmoins je fisse bien, puisque l'éloignement que j'avais de tout travail m’eût empêché de rien apprendre
si l'on ne m'y eût contraint, et que nul ne foit bien une action, quoique boime, s'il ne la foit volontairement. Ceux même qui me pressaient d'étudier ne faisaient pas bieneequ'ils faisaient: mais vous, 6 mon Dieu, me faisiez du bien par eux lorsqu'ils foisaient mal , puisqu'ils n'avaient point d'autre but dans mes études que de me donner le moyen de rassasier on jour deux passions toutes deux inutiables, dont l'iuie trouve en effet l'indigence et la pauvreté dans les richesses, et l'autre l'ignominie et la honte dans la gloire.
C'était ainsi , Seigneur, que vous , qui savez le nombre des cheveux de notre tête, faisiez servir à mon avantage et i mon bien les foutes que je commettais en refusant d'étudier. Car je méritais bien d'ètre chltié , puisque n'étant encore que petit enfant , j'étais déjû si grand pécheur. D'oû il parait que vous me faisiez do bien par ceux qui n'en foisaient pas, et que vous trouviez dans moi-méme de quoi venger les péchés que je commettais moi-méme. Car c'est un ordre immuable de votre sagesse, 6 mon Dieu, que toute êroe déréglée trouve sa peine dans ses propres déréglemens.
CHAPITRE XIII
De It Tuiitt det d de» idioQ» poMûiqe* <|a*il ainaM avec paaaloa.
Je ne suis pas encore tout-û-fait bien éclairci, d'oû procédait l'aversion que j'avais pourj la langue grecque, laquelle on me montrait en mon enfonce. Car pour ce qui est de la latine , je l'aimais ; mais je n'en aimais pas ce que les premiers maîtres enseignent. J'en aimais seulement ce que montrent ceux qu'on appelle grammairiens , ne trouvant pas moins de dégoût ni moins de difficulté en ces premières fnstmetions , oû l'on apprend à lire, à écrire et û compter, qu'en la langue grecque. El quelle était la cause de ce mouvement en moi , sinon le péché et la vanité qui étaient répandus dans toute ma vie ; sinon la corruption de ma chair et de ma sensualité ; sincm le dérèglement de mon esprit qui était volage et léger, sans solidité et sans arrêt ; puisque ces premières connais.sances des enfans, qui font qu'encore aujourd'hui je pois lire tout ce qui est écrit , et écrire tout ce que je veux, étaient plus certaines, et en cela meilleures que ces secondes , où j'étais obligé de me
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touvdür des vaines et fabnleuses aventures d'nn prince errant tei qu’était Ënée, lorsque j'oubliais mes égaremens et mes erreurs ; et oit l'on m’enseignait à pleurer la mort de Didon, i cause qn’eile s’était tuée par un transport violent de son amour, cependant que j’étais si misérabie que de regarder d’un crû sec la mort que je me donnais à moi-méme en m’attacliant à ces fictions et en m’éloignant de vous, mon Dieu , qui êtes ma vie? Car y a-t-il une plus grande misère que d’ètre misérable sans reconnaître et sans plaindre soi-méme sa propre misère? que de pleurer la mort de Didon , laquelle est venue de l’eicès de son amour pour Énée,etdene pleurer pas sa propre mort, qui vient du défaut d’amenu* pour vous ?
Je ne vous aimais pas, 6 mon Dieu, vous qui êtes la lumière de mon ccrur, la lumière intérieure de mon esprit , et l'époux qui soutenez et fortifiez mon ime. Je ne vous aimais pas, et j’étais séparé de vous comme un adultère spirituel ; et dans cette fornication j’entendais de tous côtés retentir cette voix ù mes oreilles : Courage , courage ! Car l’amour cpi’on a pour le monde est un amour d'adultère qui nous éloigne de vous. Et l'on nous crie ; » Courage ! courage ! » afin qu’étant homme comme les autres , nous ayons honte de n'étre pas aussi enchantés de ce fol amour , et aussi perdus que le sont les autres.
Au lieu de pleurer une si grande misère, je pleurais la mort de Didon , qui s'était portée à cette dernière extrémité de se tner elle-même, en même temps que je me portais à cette bassesse de m’attacher aux dernières de vos créatures, au lieu de m’attacher ê vous, ô mon Dieu, et qu'élant tout terrestre je me tournais loqjours vers la terre. Ainsi d’une part j'étais ému de douleur lorsqu'on me défendait de lire ces vers oti la fin tragique de cette princesse est représentée , et de l’autre je ne les pouvais lire sans être aussi ému de douleur. Voilà les folies auxquelles on donne le nom de Belles-Lettres, et de la partie la plus noble et la plus utile de la grammaire , les premières instructions qui nous apprennent à lire et à écrire étant tenues pour basses et méprisables en comparaison de ces secondes.
Mais que votre vérité , mon Dieu , dise maintenant et cric au fond de mon Sme : « On se trompe, on se trompe. » Ces premières instnic-
tions sont beaucoup meillcurrs et plus utiles que les autres; car j'oublierais plus volontiers aujourd'hui les travaux d'Énée et toutes les autres fables, que la science déliré et d'écrire. Je sais néanmoins qu'il y a des toiles tendues sur les portes des écoles des grammairiens ; mais ou les doit plutôt considérer comme des rideaux qui couvrent la vanité de leurs erreurs , que comme des voiles qui cachent la vérité de leurs mystères , afin de les rendre plus vénérables.
Au reste , je me soucie peu qu'ils s'élèvent et crient contre moi ; je ne les crains point, mon Dieu , lorsque je vous confesse les choses qui me viennent en l'esprit, et que je prends plaisir i marquer mes fautes et à reconnaître le mauvais chemin que j'ai suivi, afin de ra’échauffrr davantage dans l’amour de vos saintes voies. Que CCS vendeurs ou ces acheteurs de cette partie des lettres humaines ne m'attaquent pas, puisque si je leur demande s’il est vrai qu'Énée soit autrefois venu ô Carthage, selon que Mrgilelc dit , les moins habiles d'entre eux me répondront qu'ils n’en savent rien, et les plus savans avoueraient qu'il n'y fut jamais. Mais si je ieor demande avec quclies lettres on écrit le nom d'Énée , tous ceux qui savent lire me répondront selon la vérité , et selon que les hommes , par un commun consentement , ont réglé la fbnnc et l'usage de ces caractères. Que si je leur demande aussi lequel des deux il vaudrait mieux oublier, ou l'art de lire et écrire, ou les fictions des poètes ; et duquel des deux on sentirait plus la privation et le défaut dans le commerce de la vie civile , qui ne voit ce que répondront tous ceux qui n’ont p.is entièrement perdu la raison ?
Je péchais donc dans mon enfance , lorsque l’amour de ces choses vaines me les faisait préférer à celles qui sont solides et utiles : on , pour mieux dire , lorsque j'aimais les unes et que je haïssais les autres , ne pouvant souffrir qu'avec peine et avec dégoût qu’on répétât si souvent ; Un et un font deux , deux et deux font quatre ; et prenant au contraire un très grand plaisir â repaître mon esprit de ces .speclarles vains et imaginaires d’un cheval de bois rempli de soldats armés, de l’embrasement de Troie et rie l'ombre de Créiise.
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CHAPITRE XIV
Soa «tcniuu pour Ttiudr dt U laocue smqur.
Mais d'où vient que j’avais tant d'aversion de la lanfpie grecque , quoiqu'elle soit pleine de semblables contes ? car Homère eicelle dans ces ^ inventions fabuleuses, et charme l'esprit par ; CCS agréables rêveries. Je n'y trouvais néan- I moins que du dégoût lorsque j’étais encore en- ! fant. Et je crois que les enfans nés en Grèce, à . qui l'on Fait apprendre Virgile avec non moins de difHculté et de peine que j'en ressentais en apprenant Homère, ne trouvent pas plus de goût en la magnificence de ces vers latins, que j'en trouvais en la beauté de ces vers grecs.
La difficulté que je rencontrais dans l'étude de cette langue étrangère , mêlait comme une espèce d'amertume dans la douceur de ces fables, d'ailleurs si ingénieuses et si charmantes. Car comme ce langage m'était entièrement inconnu, on employait la rigueur des menaces et des chêtimens pour me forcer à l'apprendre. Ce n'est pas que la langue latine ne m'eût été aussi inconnue lorsque j'étais à la mamelle; mais remarquant moi-mème ce que chaque mot signifiait, je l'appris non-seulement sans qu'on employStl aucune nudesse ni aucune sévérité pour m'y obUger, mais même parmi les caresses de mes nourrices , parmi les divertissemens que me donnaient ceux qui prenaient plaisir à me faire rire , et parmi les jeux et les passe-temps dont ils m’amusaient.
Ainsi j'appris le latin sans y être porté par aucune crainte de la peine , en étant pressé au ' dedans de moi par l'envie de produire , et comme d’enfiinler au dehors les pensées que j'avais conçues dans mon esprit et dans mon cœur ; et ne le pouvant faire qu’avec l'aide des paroles, j'apprenais à parler en entendant parler les autres, et formais mon langage sur le leur sans recevoir aucune instruction d'eux. D'oû il parait qu'on apprend plus aisément ces sortes de choses par une curiosité libre, volontaire et naturelle, que par une impression de crainte, et une violence étrangère. Mais votre sagesse, û mon Dieu , renferme dans les bornes de vos lois cette curiosité qui n'est que trop libre d'clle-mème , en retenant )>ar cette crainte ses débordemens et ses excès. Et cet ordre admirable de votre justice s’étend depuis les petites peines dont on punit les enfims ,
jusqu'aux grands supplices qui peuvent exeittr la patience des martyrs. Cest ainsi que par ces amertumes salutaires vous nous rappdex t vous, en nous retirant de cette douceur pernicieuse et de ce plaisir funeste qui noos avait éloignés de vous.
CHAPITRE XV
Phtrai Dira.
Seigneur, exaueez ma prière, afin que je ne succombe point sous les chatimens de votre sévérité paternelle , et que je ne cesse jamais de vous rendre des actions de grâces pour cette infinie miséricorde par laquelle vous m'avez tiré i de tous mes déréglemens. Faites , s'il vous plaît , que je trouve en vous un plaisir et une douceur qui passe sans comparaison tous ces hux plaisirs ' dont j'étais esclave , que je vous aime d'un amour I Ferme et inébranlable , et que je me tienne too- ' joursâ votre main toute-puissante, m'y attachant avec toutes les forces de mon cœur et de mon : âme, afinquevousme préserviez de toutes aortes de tentations jusqu'à la fin de ma vie.
Seigneur, vous êtes mon roi et mon Dieu. Que tout ce quej'ai appris d'utile dans mon enfance soit consacré à votre service. Si je sais parler , si je sais lire, si je sais écrire, si je sais compter, que tout cela ne soit employé que pour votre honneur et pour votre gloire. Car quant aux choses vaines que j'ai apprises, vous m'avez châtié des fàqtes que je commettais en y prenant trop de plaisir, et vous m'avez depuis pardonné ces fautes. Ce n'est pas que je n'aie appris plusieurs paroles utiles parmi ces folies , mais on les pourrait aussi bien apprendre en des lectures plus sérieuses , et ce serait une voie sûre pour bien instruire les enfons.
CHAPITRE XVI
Goatn Is» fable* liaiaidiqvM.
Mais malheur à toi, torrent funeste de la coutume ! Qui peut avoir assez de force pour te résister P Ne te sécheras-tu jamais? Jusqu'à quand entralneras-tu les enfans d'Eve dans cette vaste et si périlleuse mer, dont à peine se peuvent sauver eeux même qui la passent sur le bois de la croix de JésusChrist ? N'ai-je pas vu dans ces livres que tu autorises on Jupiter tonnant et adultère tout ensemble ? Ce n'est pas qne la puissance divine pût jamais être jointe avec une si
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iaCàmecomiptioa; mais ils ont faussement anné de foudre un homme vraiment souillé de vices et de crimes , afin que l'autorité que lui donnerait son tonnerre imaginaire portât les hommes â l'imiter dans un adultère véritable. Et qui est celui de ces maîtres des lettres humaines qui considère avec l'attention qu’il devrait ce qu’un auteur, nourri comme eux dans ces sciences profanes et dans la religion du paganisme, aécrit dans ses livres contre les imaginations des poètes qu'ils estiment tant ; et qui s'étant fait cette objection ; I On me dira peut-être qu’Homère feignait ces choses, et qu'il attribuait aux dieux les mouvemens et les passions des hommes , » répond aussitôt ; < Il aurait mieux fait de rendre les hommes semblables aux dieux , que de rendre ainsi les dieux semblables aux hommes. > Mais nous pouvons dire avec plus de vérité, que ce poète en effet inventait ces choses; et qu'il les inventait afin qu'attribuant aux dieux desactions criminelles, elles ne passassent plus pour des crimes, et que ceux qui les commettraient à l'avenir semblassent imiter plutôt les dieux célestes et tout-puissans , que des hommes perdus et des scélérats.
Et néanmoins, ô fleuve infernal , les hommes ne laissent pas de se plonger avec plaisir dans tes eaux si sales et si corrompues : et ils donnent même des récompoises â ceux qui leur apprennent ces folies si dangereuses. On les met en honneur et en crédit, comme des choses grandes et importantes ; et on les enseigne publiquement et à la vue des magistrats , qui ordonnent des salaires à ces professeurs publics , outre ce qu'ils peuvent recevoir de ceux qu’ils instruisent. Et après cela , fleuve malheureux, tu fais encore retentir le bruit de tes flots et des cailloux qu'ils entraînent ; et nous entendons ces personnes qui nous crient : oCest dans ces livres que l’on apprend la pureté de la langue ; c'est de ces livres qu’il faut tirer cette éloquence, qui est si nécessaire pour persuader ce que l’on désire, et pour exprimer avec grâce ses avis et ses senlimens. > N’aurions-nous donc jamais su ce que signifient ces mots, une pluie d'or, le sein d'une femme, une tromperie, les voûtes du ciel, et les autres que noos lisons dans un endroit de l'Eunuque de Térence, si ce poète ne nous représentait un jeune homme vicieux et débauché , qui racontant une action infâme qu’il avait com-
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mise, dit qu'il avait été enflamméâ la commettre par l'exemple de Jupiter même, ayant remarqué dans un tableau peint sur la muraille , que Dieu avait fait descendre une pluie d’or dans le sein de Danaé , et avait ainsi trompé cette femme ? Mais voyez un peu de quelle sorte il s'anime lui-même â satisfàiresa brutale passion, comme ayant pour maître et pour modèle celui que le ciel adore. ■ l'n Dieu, dit-il , l'a bien voulu faire. Et quel Dieu? Celui qui fait trembler les voûtes du ciel par le bruit de son tonnerre. Et moi qui ne suis qu'un des moindres d'entre les hommes, j'aurais honte d'imiter le plus grand des dieux? Non certes : aussi l’ai-je imité , et avec joie. » N’esl-il pas très vrai de dire que cette honteuse description n'était nullement nécessaire pour nous foire apprendre ces paroles avec plus de facilité; mais que ces paroles, au contraire, sont très propres â foire commettre aux hommes cette infâmie détestable avec plus de hardiesse? Je ne condamne point les paroles, que je considère en elles-mêmes comme des vases riches et précieux. Je condamne seulement la corruption du vin qui est enfermé dans ces coupes d'or, que ces docteurs qui étaient ivres euMnèmes nous présentaient , voulant nous enivrer aussi bien qu'eux , et le voulant jusqu'à nous châtier sévèrement si nous refusions d'en boire, sans qu'il nous fût permis d'en appeler an jugement d’un homme sobre. Cependant , mon Dieu , qui me foites la grâce de reconnaître devant vous les désordres de ma vie passée, sans appréhender la rigueur de votre justice, j’ai appris très volontiers toutes ces folies ; je les apprenais avec plaisir, misérable que j'étais ! et c'était ce qui me faisait passer pour un enfont de grande espérance.
CHAPITRE XVII
Il M plâlDt de la vtDilé qu'on lui donnait en l'nerçaot I imiter en proae ka penaéea dea poète* , et i le* rédter en public.
Permettez, mon Dieu , que je marque ici com bien j'usais mal de la raison et de l'intelligence qu’il vous a plu me donner, en reconnaissant combien je me tourmentais l’esprit et l'occupais avec effort et avec violence dans ecs folies et ces égaremens ridicules, lorsqu’on m'obligeait d'exprimer en prose les paroles ardentes et enflammées de la Junon de Virgile, qui. dans le transport de sa colère, se piaint en elle-même de ce
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«pi’elle ne pouvait empêcher le roi des Troyens d'arriver en Italie ; et qu'on m'eicitait à ce travail, ou par l’honneur des louanges qu'on me Usait désirer, ou par la honte du blüme qu'on me Usait fuir, ou par la rigueur des chitimens qu'on me làisait craindre. Je savais bien que Junon n'avait jamais dit ces paroles; mais ou nous contraignait de nous égarer pour suivre ces fictions poétiques , et de représenter en notre style ce que le poète décrit dans ses vers. Et celui-là remportait le prix et la gloire d'avoir excellé sur tous les autres, qui, selon l'éminence et la dignité de ces personnes imaginaires dont il représentait les passions, avait animé plus puissamment leurs colères et leurs plaintes, qui les avait Ut paraître plus vives et plus naturelles , et qui avait soutenu la force du raisonnement et des pensées par des expressions plus propres et plus élégantes.
Mais, hélas! A mon Dieu, 6 ma véritable vie, qu'y avait-il de solide en ces vaines acclamations et en ces faux applaudissemens qu’on me donnait , lorsque j’avais mieux récité ces déclamations fabuleuses que plusieurs de mes compagnons? Ces récompenses d'honneur étaient-elles antre chose que du vent et de la fumée? et n'y avait-il point d'autres sqjets où mon esprit et ma langue pussent s'exercer? Ne les pouvais-je pas employer, Seigneur, à réciter et à chanter vos louanges, que vous avez vous-mème dictées dans vus Écritures saintes , qui eussent soutenu et aFFenni la mobilité légère et volage de mon cceur, comme les branches des arbres soutienumt et arrêtent les pampres de vigne qui y sont enlacés et attachés ; qui l'eussent empêché de s'évaporer et de se perdre dans le vague de ces chimériques rêveries, et d'ètre la proie et le jouet des esprits impurs qui volent dans l'air? Car il y a plusieurs manières de sacrifier aux anges reWles.
CHAPITRE XVUl
Qut In honimea oot pliu d» loiii d’obaerfcr In kiU de» gmoflUKrieiu qne odln de Dira.
Mais qui peut trouver étrange, mon Dieu, que je m’emportasse de la sorte en des amusemens si frivoles, et qu'en me détachant de vous, qui habitez dans le fond du cunir, je me répandisse tout au dclHtrs, puisqu'on ne me proposait à imiter que des personnes, qui décrivant quel-
que action louable qu’ils eussent frite, n'eoisent pu laisser écliapper un mot barbare, ou quelque frute contre 1rs règles de la grammaire, sans en rougir lorsqu'ils en étaient repris, et sans en recevoir une extrême confusion; et qui, au contraire, traçant un tableau de leurs débauchrs et de leurs déréglemens, avec un discours exact dans ses paroles , juste dans sa structure et magnifique dans ses omrmens et dans ses pensées, étaient écoutés avec appbudissemens , et s'élevaient dans une estime présomptueuse de leur suffisance?
Seigneur, vous voyez ces choses, et en les voyant vous vous taisez, parce que votre patience est invincible et que votre miséricorde est infinie, quoique l'une et l'autre soient inséparablesde votre justice. Que si vous vous taisez pour un temps, votre silence ne durera pas toujours, et vous retirerez dt-s maintenant de la profondeur de cet abîme l'àmc qui vous cherche, qui sent un désir, et comme une soif ardente de ces délices sacrées que vous faites goûter en vous , et dont le ctrur vous dit sans cesse : • Seigneur, j'ai cherché votre visage, et je le chercherai toujours, s Mais c’est au contraire être éloigné de votre divin visage, que d'étre dans la nuit sombre et ténébreuse de ses passions. Car ce n’est point par le mouvement du corps, ni par 1rs espaces des lieux que nous noos éloignons de vous, Seigneur, ou que nous retournons à vous. Et lorsque nous lisons dans l'Ëvangile que le plus jeune de vos deux fils s'en alla dans une terre fort éloignée, nous ne devons pas nous imaginer qu’il monta sur des chevaux , ou sur un chariot, ou sur un vaisseau, ou qu'il vola |Mir l'air avec des ailes visibles, ou enfin qu'il fit un Ion;; voyage à pied en marchant sur la terre, à l'ordinaire des hommes; mais que s'étant éloigné de vous par le mouvement dn cceur, il dissipa dans ses profusions et dans ses débauches les biens qu'il avait reçus de vous. Car vous lui avez assez témoigné votre bonté paternelle , en lui aemrdaut d'abord le bien qu'il vous demandait pour vous quitter ; mais vous la lui témoignâtes encore beaucoup davantage , lorsque revenant à vous dans son extrême misère , vous le reçûtes avec tant de tendresse et d’affection. Voilà de quelle sorte il s'était plongé dans les déréglemens d’une passion ténébreuse; et c’était ainsi qu'il s’était éloigné de la lumière de votre visaj^e.
Considérez ce désordre , 6 mon Seigneur et mon Dieu, et considérez-lc, comme vous faites, avec patience et avec douceur. Les hommes ont un soin prodigieuz d'observer toutes les lois et toutes les régies du discours, qui s'étendent jusqu'aux moindres mots, et jusqu'aux syllabes mêmes, et qui leur ont été prescrites par de simples hommes comme eux ; et en même temps ils foulent aux pieds les lois et les règles éternelles du salut étemel qu'ils ont reçues de votre souveraine mttjesté. Ce qui arrive à un tel excès , que si un homme qui Fait profession de savoir ou d’enseigner ces règles de la grammaire établies par un long usage, prononce en latin ce nom , homme, sans marquer l'aspiration dans sa première syllabe, il blesse davantage l’esprit de I ceux qui l’écoutent , que si violant vos règles divines, il portait une haine mortelle i un homme lequel il est obligé d'aimer en qualité d’homme, comme étant homme lui-mème. Us ne considèrent pas que lorsqu'un homme en hait un autre, il se foit sans comparaison plus de mal par cette haine que ne lui en pourrait faire l'ennemi le plus bafbare; et qu'il ne saurait exercer tant de cruauté contre celui qu'il veut perdre , qu’U en exerce contre lui-mème par cette passion violente qui lui déchire le coeur.
Et certes, combien cette loi de ne point faire à autrui ce que nous ne voudrions pas qu’on nous fit, est-elle plus profondément gravée dans notre ime que toutes ces lois et ces règles du langage ne le sont dans les livres des auteurs de rhétorique? Et cepeidant on viole sans scrupule cette première , et l'on observe ces autres lois très religieusement. Que votre conduite est admirable et secrète, A Dieu de gloire et de majesté, qui demeurez en silence au plus haut des deux , et qui , selon la loi éternelle et immuable de votre justice , répandez de justes aveuglemenssur les passions injustes ! Lorsqu'un homme qui S dessein de passer pour éloquent parle devant un juge en présence de tout un peuple, et qu'il poursuit avec une animosité furieuse la condamnation de celui qu'il hait , il a un soin merveilleux de conduire si bien toutes ses paroles, qu'il ne lui en échappe une seule qui puisse blesser les régies de l’art, et qui choque tant toit peu l'oreille de scs auditeurs ; et en même temps il ne se met point en peine de régler son esprit ni d'arrêter b foreur qui le
transporte, par laquelle il blesse la loi naturelle, et , étant homme , s'efforce de faire perdre b vie à un homme.
CHAPITRE XIX
Dn déréÿlcnfos de» enfan» qui paaaeol cnauile dans ka plud aTanoéa.
Je commençais dès lors, mon Dieu , à entrer insensiblement dans tous ces désordres. Mon esprit recevait déjà toutes les semences qui devaient produire un jour ces fruits malbeureux ; craignant beaucoup plus de faire une foute contre la grammaire , que je n’avais soin , après l’avoir faite, de ne concevoir point de jalousie contre ceux qui n'en Faisaient pas. Je reconnais , mon Dieu , et je confes.se devant vous ces déréglemcns de mon enfance , dans lesquels j’étais néanmoins loué de ceux qui avaient sur moi une autorité si absolue , que je ne connaissais point alors d'autre règle pour bien vivre que de leur plaire; car je ne voyais point cet abîme d'ordure et de puanteur où je m'étais si misérablement plongé en m'éloignant de votre présence. Et y avait-il alors rien de plus impur et de plus corrompu que moi , puisque, encore que ces personnes fussent si peu réglées , je ne laissais pas de les offenser par mes déréglcmens : l’amour du jeu , la passion violente de voir des spectacles, et le désir d’imiter ensuite et de représenter les niaiseries que j'avais vues, me portant à tromper et mon précepteur et mes maîtres, et mon père et ma mère, par un nombre infini de mensonges?
Je prenais aussi , ou plutôt je dérobais plusieurs choses au logis, et dessus la table de mon père , ou pour satisfaire l'intempérance de ma bouche, ou pour avoir de quoi donner aux enfons qui me vendaient le plaisir que je prenais de jouer avec eux , quoique eux- mêmes n y en prissent pas moins que moi. Et souvent, lorsque nous jouions ensemble , j'usais de surprise et de tromperie pour remporter le prix et comme une espèce de victoire dans ces jeux , tant j'étais possédé du vain désir d’avoir toqjous l’avantage au-dessus des autres. Et cependant les voulant bien tromper de la sorte, je ne voubis nullement souffoir qu’ils me trompassent de même. Je erbis contre eux , et les accablab de reproches et d’iqjures lorsque je les avais surpris ; et quand ib m'y surprenaient , je me mettais en colère au lieu de céder.
COAFESSIOiNS DE SALAT ALOLSTLS. — UVRE II.
Kst<c U celle prétendue innocence des enfan.s? Il n'y en a point en eui , Sei^eur : il n’y en a point , mon Dieu ; et je vous demande pardon encore aiyourd'hui d’avoir été du nombre de ces innocens. Car c'est cette même et cette première corruption de leur esprit et de leur cœur, qui passe ensuite dans tout le reste de leur vie. Tels qu’ils ont été à l’égard de leurs précepteurs et de leurs maîtres , ils le sont i l'égard des rois et des magistrats ; après avoir commis de petites iqjustices pour avoir des noii, des balles et des moineaux, ils en commettent de grandes pour amasser de l’argent , pour acquérir de belles maisons, et pour avoir un grand nombre de serviteurs. Leur dérèglement croit avec l’âge, comme les grands supplices que les lois ordonnent succèdent aux légères peines des eniàns. Et ainsi, mon Dieu et mon roi, lorsque vous avez dit dans l'Evangile , que le royaume du ciel est pour ceux qui ressembleront aux encans , vous n'avez pas proposé l’innocence de leur esprit pour un modëe de vertu ; mais seulement la petitesse de leur corps , comme l'image de l’humilité.
CHAPITRE XX
n rend srSnt à Dieu des biens qn’il arnit revus de lui dans MM enfkaee.
Cependant, mcm Dieu, je vous rends grâces , â vous qui avez créé l’univers par votre bonté toute-puissanle, et qui le gouvernez par votre admirable sagesse; je vous rends grâces, Seigneur, et je reconnais que je vous serais infiniment obligé, quand vous ne m’auriez donné autre chose que ce que nous avons dans notre enfimce. Car enfin j’avais l’élre, la vie, le sentiment ; et tout ee qui était en moi tendait â me conserver , et marquait , par cette conspiration générale de toutes les parties de la nature â une même fin, crtte unité souveraine et ineflable dont j’avais tiré mon origine. J’étais porté par un instinct gravé dans mon âme, â entretenir tous mes sens dans leur intégrité naturelle ; et parmi toutes ces petites choses et ces pensées proportionnées â ma petitesse, je prenais plaisir à connaître la vérité; je ne pouvais souffrir que l’on me trompât ; j’apprenais â bien parler ; j’élais sensible â l’amour qu'on me lémoignait: je fiiyais la douleur, le déshonneur et l’ignorance. Qu'y
a-t-il dans une tdle créature qui ne aoit digne d'admiration et de louange ?
Mais toutes ces choses sont des dons que j’ai reçus de mon Dieu ; ce n’est point moi qui me les suis données à moi-mème. Elles sont bonnes; et elles composent toutes ensemble la pcrièction de mon être : et par conséquent celui qui m’a créé est souverainement bon; il est lui-mème tout mon bien; et c’est lui â qui je rends grâces avec joie de tous ces biens dont je jouissais dès lors, quoique je ne fusse qu’un enfant. Car toute la cause de mon dérèglement venait de ce que je cherchais les plaisirs, les grandeurs et la vérité , non dans lui qui est le Créateur , mais dans les créatures qu’il a faites, soit dansmoi-méme, soit dans les autres ; et qu’ainsi je tombais dans les maux , dans la confusion et dans l’erreur. Je vous rends grâces , mon Dieu , qui êtes seul toutes mes délices, toute ma gloire et tout mon appui ; je vous rends grâces de tous vos dous. Mais conservez-lcs moi , s'il vous plaît , comme n vous a plu de me les donner; car c'est ainsi que vous me conserverez moi-mème, que tous lesbiens que vous avez renfermés en moi croîtront et se perfectionneront de plus en plus, et que je vivrai en assurance avec vous après avoir reçu l’ètre et la vie de vous.
CHAPITRE PREMIER
n eoiBingoce à nooater Itt déaordm de M
Il fiiut maintenant que je raconte mes impuretés passées, et ces voluptés 'chamelles qui ont corrompu la chasteté de mon âme. Et ce qui me porte â ce récit n’est pas que je les aime , Mgnenr; mais c'est, an contraire, afin que je continue â vous aimer toujours davantage ; car je vous aime , ù mon Dieu , et j’aime l’amour que j’ai pour vous : et c'est par le mouvement de cet amour que je veux repasser dans ma mémoire avec amertume et avec regret les désordres de ma jeunesse, afin que ce souvenir amer et cuisant serve à me faire goftter d’une manière encore plus sensible les douceurs ineffables qne je trouve en vous , et qui ne sont ni trompeuses comme les fausses douceurs de la terre , ni funestes comme ces malheureux plaisirs, ni pas-
et péri«able8comniect(viiDes délices ; nuis qui sont solides , heureuses et assurées. Cest vous, mon Dieu, qui rassemblez et réunissez en votre seul et unique amour tontes les puissances de mon esprit et de mon cœur, que le vice et les passions avaient divisées en tant de parties , lorsque m'éloignant de votre unité suprême, je me suis répandu dans la multiplicité des créatures, et me suis égaré en tant de routes perdues ; car en la Heur de ma jeunesse , je brûlais d'ardeur et de passion pour me rassasier des voluptés basses et terrestces , et je me suit débor^ en beaucoup de sales amours qui cherchent à se cacher dans les ténèbres. Ainsi la beauté de mon ûme s'est flétrie, et je n'étais plus que corruption et pourriture devant vos yeux , cependant que je me plaisais en moiméme , et que je n'avais point de plus grand plaisir que de plaire aui yeux des hommes.
CHAPITRE II
tÿi’a l’Sae de mec SM il ce taliu cnpacKr dcM Ice dUiaiicliet.
Je mutais mon plut grand plaisir i aimer et A être aimé. Mais je ne demeurais pas dans les bornes de l'amitié chaste et lumineuse où ks seuls esprits s'entr'aiment d'une manière spirituelle. Les vapeurs grossières et impures qui s'tievaient de la boue et du limon de ma chair et des bouillons de ma jeunesse, obscurcissaient mon OŒur et l'ofliisquaient de telle sorte, qu'il ne pouvait discerner la sérénité pore et resplendissante d’une aflection légitime d'avec les images ténébreuses d'un amour infâme. Ces deux causes qui te. mêlaient ensemble allumaient en moi le fèu d'une brutale concupiscence, emportaient la foibiesse de mon Age dans les dér^lemeus violons des passions , comme au travers des roches et des précipices , et la plongeaient dans le gouflte des crimes honteux.
Votre colère était enflammée contre moi , Seigneur, et je n'en avait aucun sentiment. Car pour punition de mon orgueil, le bruit que faisaient les chaînes de ma captivité misérable , m'avait rendu sourd à votre voix : je m'éloignais de vous et vous me laissiez aller. Mon coeur était tout brûlant , tout bouillant et tout écornant d'impudicité. U te répandait, il se débordait , il se flmdait en débauebes. Et cependant. Seigneur, vous vous taisiez. U mon Dieu , qui avez si t«^
rempli mou Ame d'une sainte joie , vous demeuriez alors dans le silence , et je m'éloignais tonjours de vous, en m'avançant de plus ai plus dans les passions sensuelles, aussi stériles en vrais biens que fécondes en misères et en douleurs. Mais quoique je fusse dans l'état du monde le plus vil et le plus abject , je ne laissais pasqued'ètre superbe dans ma bassesse; et quoique je me lassasse en marchant toujours dans l'iniquité, je ne laissais pas que d'être agité dans ma lassitude.
Qui eût pu. Seigneur, modérer alors mes peines en me faisant user légitimement des beautés ftiyantes et passagères, des créatures sensibles et corporelles , et en renfermant dans de justes bornes la liberté vague et indiscrète de jouir de ce qu'il y a de doux et de délicieus A nos sens, afin qu'au moins les flots impétueux de ma jeunesse ne s'étendissent point ao-delA des bords et du rivage de Tunion ooqjugale , si je ne pouvais encore jouir du calme et de la tranquillité dont jouissent les personnes vertueuses, qui n'ont pour but dans l’usage du mariage que la génération des enfims, selon que votre loi nous l'a ordonné , Seigneur, vous qui ne dédaignez pas de former nos corps pour conserver la race des hommes , et dont la main fovorable |ieut adoucir la pointe des épines de notre concupiscence , lesquelles on n'aurait point coimnes dams le Paradis terrestre? Car vous êtes toutpuissant et tout prêt A nous secourir, lors même que nous sommes éloignés de vous.
Mais, d'autre part , je devais écouter avec plus d'attention le bruit de ces paroles célestes a de cette voix de tonnerre que vous avez fait sortir de la bouche de votre apùtre comme d’une nuée toute divine ; < Les personnes mariées souffriront des afflictions en la chair; et je désire vous épargner ces peines et ces déplaisirs : il est avantageux A l'homme de ne point toucher de femme. > Et un peu après : « Celui qui n'a point de femme ne pense qu'aux choses de Dieu et aux moyens de plaire A Dieu ; au lieu que celui qui est marié pense aux choses de ce monde et aux moyens de plaire A sa femme. > Je devais me retire plus attentif A écouler ces excellentes paroles ; et en me privant de ces plaisirs charnels et profanes pour le royaume des deux, me mettre en état d'atteindre A jouir dans la félicité du paradis des déiiees toutes pures et toutes
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célestes de VMnaiDUet ineffaMesembrisseiDen.
Mais , hélas ! les cbaleiirs ardentes de U jenneste me transportèrent teDement hors de moiméme que je vous abandonnai , Seigneur , pour suivre l'impétoosité de mes indinations vicieuses. Je ne retins point mon incontinence dans les bornes légitimes do mariage. Mais en violant votre loi je n'évitais pas vos chétinxns. Eh ! qui est l'homme sur la terre qui puisse tes éviter? J'éprouvais toqiaurs l'eflet de votre présence par les peines et les plaies secrétes dont vous me frappiez pour mon salut ; et ce traitement était d'autant plus doux qu'il paraissait plus sévère. Vous répandiez sur tous mes plaisirs déréglés des dégoûts d'amertume , afin de m'engager par ce moyen à chercher d'autres plaisirs qui fiüsent sans dégoûts et sans déplaisirs. Mais où les pouvais-je trouver hors de vous , mon Dieu, qui feignez que raccomplisaeoient de vos préceptes est accompagné de quelque peine , comme dit votre prophète ; qui ne nous blessez que.pour nous guérir, et ne nous tuez que pour nous empêcher de mourir en nous sér parant de vous?
Où étais-je. Seigneur, et combien dans cet exil me trouvais-je éloigné des délices de votre sainte maison , en cette seizième année de mon âge , où la volupté coipmença â dominer tyranniquement sur moi , où je me rendis esclave de cette impérieuse maltresse , de cette folle et violente passion qui , à la bonté des hommes, règne avec tant de licence dans le monde , quoiqu'elle soit condamnée par vos lois si saintes et si redoutables? Lorsque j'étais prètàpérirdanscelte tempête, mon père cl ma mère n'eurent point le soin de me faire entrer dans le port du mariage ; mais ils pensaient seulement û me faire apprendre à bien parler , et â me rendre capable . de persuader les hommes par mon éloquence.
CHAPITRE
Qu'élaot rvtoora< «Itez lui U $e l«iiaa rmporf^ daiu k* dé- < bauetm, DoooUlantkirfnioniraua«tk w utèn. Dnfaulrt I qu’oa avaic faite* dan* «oo éducation. |
J'avais en cette année discontinué mes études, i parce qu'étant revenu d'une ville proclie du lieu : de ma naissance, nommé Madanre, où l'on ■ m'envoya d'abord pour apprendre les lettres humaines et les principes de l'éloquence, j'at- ! iciMlais qu on eût préparé l'argent nécessaire
pour un voyage plus long que n'avait été le premier, mon père se disposant de m'envoyer â Carthage , plnlùt par un effort d'ambition qu'il avait pour moi , que par k pouvoir que son bien lui eu donnait , n'étant qu'un des moindres bourgeois de Thagaste. Mais à qui dis-je ceci? Ce n’est pas à vous, mou Dieu, qui savez tout , je k dis à mes frères ; en m'entretenant avec vous, je k disi tous les hommes, ou plutôt à ceux qui pourront jeter ks yeux sur ce que j’éais, en quelque petit nombre qu'ik puissent être; et k but que je me propose en tout ce livre, mon Dieu, est de considérer moiméffle et de porteries autres à considérer avec moi , combien est profond cet abîme de misère dans lequel nous sommes plongés, et du fond duquel nous devons pousser nos cris en haut , afin qu'ils pénètrent jusqu'à vous. Et néanmoins vous vous approebez de nous , et vous êtes tout prêt de nous écouter aussitôt que notre ctrur reconnaît ses fautes et que nous commençons â vivre par l'esprit d'une véritabk foi. U n'y avait personne alors qui ne louât extraordinairement mou père de ce qu'il me donnait ainsi au-delà de ce que son bien lui pouvait permettre , tout ce qui m'était nécessaire pour continuer mes études dans une ville si éloignée ; nul de ces concitoyens , quoique beaucoup pins riches que lui , ne prenant un tel soin pour ses enfons. Et cependant il ne se mettait nuilemoit en peine que j'avançasse dans votre crainte ù mesure que j'avançais en âge , ni que je fusse cliasie ; mais il ne désirait autre diose sinon que je fusse éloquent et que je susse composer un discours fkuri , pendant que j'étais moiméme une terre déserte et infructueuse , et que le champ de mon âme , dont vous étiez , mon Dieu , le seul , le bon et k véritabk maître et possesseur, ne recevait aoenne culture de votre main , ni aucune iufloence de votre grâce.
Ainsi , lorsqu’en cette seizième année de mon âge , la nécessité de qneiques allàires domestiques me contraignit d'interrompre mes études et de demeurer en la maison de mon père, je me semis piqué par les pointes des désirs impurs. Ces épines et ces ronces crurent tout d’un coup et s'devèrent par-dessus ma tête , sans qu'il se trouvât aucune main favorable pour ks airacber. An contraire , mon père se baignant un jour avec moi ,el s'apercevant qne je dereiuria
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tout homme , comme s'il eût espéré de me voir marié bientAt et de ae voir des petits eofans , il le vint dire avec grande joie à ma mâ«, joie fbneste et roalheureuae , dans iaqnelle les enbuis do monde s’attachant aux choses basses par le déréglement de leur voloolé corrompue, et étant enivrés de leurs passions, qui comme un vin fumeux oflbsquent par leurs vapeurs imperceptibles la plus haute partie de leur âme , vous oublient, mon Dieu, vous qui êtes leur Créateur , pour aimer au lieu de vous votre créature. Il est vrai que pour ce qui est de lui il n’était encore que catéchumène, et depuis fort peu de temps. Slais ma mère était plus avancée dans la piété ; vous aviei déjà commencé â bâtir votre temple dans son «cor, et â y demeurer par la présence de votre esprit. C'est pourquoi elle se sentit â l'heure même tout émue , et elle fut touchée d'une crainte vraiment chrétienne. Elle appréhenda, quoique je ne fusse pas encore fidèle ni baptisé, que je ne m’engageasse dans les égaronens et dans les désordres de ceux qui détournent leurs regards de dessus vous pour les porter sur vos créatures , an lieu de se tourner vers vous , pour vous contempler vousmême.
Hélas! mon Dieu , vous demeuriez dans le silence, pendant que je m'éloignais si fort de vous. Mais comment oserais-je dire que vous soyez demeuré dans le silence? De qui étaient ces paroles que ma mère , votre fidèle servante , fusait retentir à mes oreilles , sinon de vous , mon Dieu , qui me parliez par sa bouche ? Et cependant il n'y en eut aucune qui pénétrât jusqu'au fond de mon emur , et qui me persuadât de lui obéir. Car il me souvient que , dans l'appréhension qu'elle avait que jene tombasse dans le vice, elle me prit un jour en particulier et m’avertit avec un extrême sentiment de ne me point laisser emporter à des amours impudiques, et surtout de ne commettre jamais d'adultère. Mais ces remontrances passaient dans mon esprit pour des remontrances de femme ; et il me semblait qu'il m'cùt été honteux de les suivre. Cependant je n'apercevais pas qu'elles étaient d'un Dieu , et qu'elles venaient de vous ; et au lieu que je m'imaginais que vous vous taisiez, et qu’elle seule me parlait, c'était vousmême qui me parliez ainsi par elle , et c'était vxMis-mème que je méprisais en elle ; que je mé-
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prisais, dis- je, moi qui étais son Hls , et qui étais votre serviteur et le fils de votre servante. Mais alors j'étais dans une profonde ignorance de toutes choses , et je courais dans le précipice avec un tel aveuglement , qu'étant parmi ceux de mon âge , qui se vantaient publiquement de leurs excès et de leurs débauefaes d’autant plus qu'elles étaient plus infâmes et plus criminelles , j'avais honte de n'ètre pas aussi corrompu que les autres ; et je me portais avec ardeur dans le péché, non-seulement pour trouver quelque plaisir en le commettant , mais encore pour être loué de l'avoir commis. Qu'ya-t-il dans le monde qui soit digne de blâme que le vice? Et cependant par un renversement étrange, c'était la crainte même do blâme qui me portait â me rendre vicieux. Et lorsque je n'avais rien fait qui pAt^püer les débauches des plus perdus, je foisais sonblant de l'avoir fait pour ne paraître pas d’autant plus vil et plus méprisable que je serais plus chaste et plus innocent.
Voilà, Seigneur, quels étaient ceux en la compagnie desquels je marchais dans le chemin large de la Babylooe de ce monde, me roulant dans sa fange et dans sa boue comme dans des eaux de senteur et des parfums précieux. L’ennemi des hommes me foulait aux pieds invisiblement , et me plongeait dans le centre de la corruption du péché , afin que je ne pusse jamaism'en retirer, et il me séduisait parce que je voulais bien être séduit. Aussi ma mère , qui était déjà sortie du milieu de cette Babylone, mais qui néanmoins marchait encore lentement dans le chemin de la piété , eut bien le soin de m’avertir d'être chaste , mais elle n’en eut pas assez de veiller sur ma conduite après ce que mon père lui eut dit de moi, et de donner des bornes â mes passions dont elle prévoyait la violence , en les res.scrrant dans les bornes d'un légitime mariage, .si elles ne pouvaient être entièrement étonffées. Ainsi elle ne se mit pas assez en peine de remédier à mon mal en me mariant ; parce qu'elle appréhendait que m'engageant dans les liens du mariage , on ne ruinât l'espérance qu'on avait conçue de moi : je ne dis pas l'espérance de la vie future qu'elle attendait de votre miséricorde, mais l’espérance que je deviendrais nn jour habile dans les belles-lettres ; ce que mon père et ma mère désiraient tous deux avec une passion inmiodérée , quoique pour des causes
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bien diffémiles. Car mon pire le diairait parte qu'il ne pensait presque point du tout i voua , et qu'il formait sur moi des desseins et des prélentiona imaeinaircs ; et ma mire le disirait parce qu'elle croyait que ces sciences que l'un fait apprendre aux jeunes (yens nooseuiement ne me nuiraient pas, mais me serviraient pour (Miuvoir vous connaître et me donner tout à vous.
C'est, autant que je m’en puis ressouvenir, le ju0[ement le plus viritabic que je puis porter de la disposition où mon pire et ma mire itaient alors. Mais de plus, au lieu de me conduire avec une siviriti tempérée par la discrétion et par la douceur, ils me làcbaient la bride dans mes divertissemens, me donnant une liberté qui passait jusque dans l'cvcis et dans la licence , et me laissant emporter au déréglement de mes différentes passions, .\insi , mes ténèbres croissant toujours de plus en plus , il s’élevait dans imm esprit comme un brouillard épais qui me dérobait la claire lumière de votre éternelle vé- I ité , et mon ime se fortifiait toojours , ou , (mur user du terme sacré de l’Écriture, s’engraissait encore davantage dans la corruption et dans le mal.
CH.\PITRE IV
D'an larriD qu'il Al avccquclquN-iiiu de te» «mit.
Vous condamnez le larcin, mon Dieu, et ne le condamnez |<as seulement par votre loi gravée sur la pierre , mais par une loi encore plus ancienne que vous avez écrite dans le fond des <ii-urs , et que la malice de l’Iiomme ne peut eflàcer. Car qui est le voleur qui ne trouve point mauvais qu’on le vole? Et qui est le riche qui ne juge point coupable un pauvre qui lui déroDe son argent , lors même qu’il n’y est poussé que par son extrême misère? Et cependant , mon Dieu, j’ai voulu commettre un larcin ; et je l'ai commis en eRèt, non par le besoin et par la nécessité où je me visse réduit, mais par un pur dégoût de la justice, et par un excès et un comble d'iniquité ; car j’ai dérobé des choses dont j’étais si éloigné de manquer, qu’il y en avait chez nous en grande abondance, et de meilleures même que celles que je dérobais. J’ai dérobé . sans rien chercher dans le larcin que le larcin I même ; et voulant plutôt me repaître de la lai- ! deur du vice que du fhiil de l’action vicieuse. U i
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y avait un poirier près de la vigne de mon père, dont les poires n’étaient ni ibrt belles A la vue, ni fort délicieuses au goAt. Nous nous en allâmes une troupe de méchans eofins , après avoir joué ensemble jusqu’à minuit, comme ce désordre n’est que trop commun ; noos noos en allâmes , dis-je , secouer cet arbre pour emporter tout ce qu'il y avait de fruits. El nous nous en revînmes tout chargés de poires, nm pour les manger, mais seulement pour les prendre , quand on les eût do jeter aux pourceaux , quoique nous en mangeâmes quelque peu, nous contentant du plaisir que nous trouvHmx â faire re qui nous était défmdu.
Mon Dieu , voici mon ccnir devant vous : voici mon ccrur dont il vous a plu avoir pitié lorsqu’il était dans le profond de l’ablme. (Ju’il vous dise maintenant ce qu’il recherchait dans cette action , cequi le portail â se rendre coupable gratuitement et sans avoir aucun sqjet de sa malice que sa malice même; car j’ai aimé cette malice toute honteuse quelle était ; j’ai aimé â me perdre; j’ai aimé mon péclié, je ne dis pas seulement ce que je désirais d’avoir par le pÂ;hé, mais le péché en soi et dans ta difformité naturelle. Étrange corruption de l’âme, A mon Dieu , qui , te détachant de vous dont la fermeté immohile est ton unique soutien , devient ensuite si aveugle et ai déréglée, qu’elle ne fait pas seulement pour satisfaire sa passion des choses honteuses et infâmes, mais qu’elle trouve sa propre satisfiiction dans ta houle même et son infamie.
CHAPITRE V
Q» In p#rW» H In crimn w tr eofrnnHtrat d'oitkQsin qur par te <te«ir d'aoqoénr In Ucim de et noode , ou par ta cniole de te» perdre.
Car encore , quand on aime le corps , on y trouve quelque grâce et quelque beauté. L’or et l’argent ont un lustre et un éclat qui leur est propre. L’attouchement trouve un rapport et une proportion qui lui plaît ; et enfin chacun de nos sens se porte naturellement vers son objet par une certaine convenance qui l’y attire. L’honneur du monde, le pouvoir de commander,
. la gloire de vaincre et d’avoir l’avantage sur 1rs I autres, ont aussi un attrait et une élévation ! qui éblouit et qui allume le feu de la vengeance I dans l'esprit des lioinmes. Et néaumoios , mon
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Dieu , le dchrir d'avoir toutes ces choses ne nous doit jamais détourner de Pobéissance que nous vous devons , ni nous Ihire violer votre sainte loi. Cette vie même dont nous vivons sur la terre a quelque chose qui nous charme, parce quelle est belle en son ffcnre, et qu'elle a une proportion et un rapport avec les beautés d'ici- Ims, qui sont les moindres et les dernières de toutes. Les hommes trouvent encore une douceur particulière dans l'amitié qui les unit ensemble par un lien si étroit et si afpviable , ne faisant qu'une àme de plusieurs jtmes.
C'est pour ces choses ou d'autres semblables que les péchés se commettent d'ordinaire , lorsque les hommes se portent vers elles avec une affection déréglée. Ils sont si passionnés pour acquérir ces derniers de tous les biens , qu'ils abandonnmt les plus excellens et les plus nobics, les plus suprêmes, vous-même, d mon Dieu , votre vérité et votre loi. Car toutes ces choses d'id-bas donnent aussi de la satisfaction et du pbis'm ; mais non pas comme mon Dieu qui est le créateur de l'univers, en qui seul le juste trouve sa joie , et qui est le bien unique et les chastes délices des êmes pures. Ainsi, lorsque l'on s'informe de quelque crime , et qu'on en recherche la cause, on ne croit pas d’ordinaire qu'un homme en ait été susceptible , s'il lie iiaralt y avoir pu être poussé par l'envie d'acquérir, ou par la cra inte de perdre quelqu'un de ces biens que nous avons déji dit être les derniers de tous les biens ; car ils ont en effet leurs grâces et leurs beautés, quoique, si on les compare à ces biens su|>rêmrs et à ces richesses êlenielles qui seules produisent une véritable félicité , ils n'aient rien que de bas et de méprisable.
Il a tué un homme, nous dira-t-on de quelqu'un. Pourquoi? Parce qu'il aimait sa femme, ou qu'il avait dessein sur sa terre , ou qu'il lui voulait prendre son bien pour avoir de quoi subsister, ou qu'il craignait qu'il ne lui prit ce qu'il avait, nu qu'ayant été offensé, il s'est laissé transporter à l'ardeur de la vengeance. Que si l'on nous disait : U a tué un bomme sans sqjet, pour avoir seulement le plaisir de tuer un houune , cela nous paraîtrait incroyable. Aussi , lorsque nous lisons dans l'histoire d'un homme brutal et cniel au dernier |>nint, qu'il était méchant, et qu'il tuait les hommes par un diver- I
tissement abominable et de gaieté de cœur, b cause néanmoins est marquée au même endroit , de peur, dit cet historien, que s'il donnait quelque relAche à sa cruauté, sa main sanguinaire et son esprit furieux ne perdissent cctic longue habitude de faire des meurtres. Que si vous recherchez encore la cause de cette conduite si inhumaine, vous trouverez qu'il ne s'exerçait et ne se fortifiait ainsi dans le mal , qu'afin de pouvoir ensuite se rendre maître de llome, s'élever aux charges , commander aux années , et posséder de grandes riche.sses , et tout ensemble pour s’affranchir de l'assujettissement des luis et de cet état misérable où il se trouvait réduit par b ruine entière de sa maison , et par b crainte des peines si justement dues aux crimes que sa conscience lui rqirucliait. Ainsi ce Catilina même dont nous parlons , n'a pas aimé proprement les homicides comme homicides , mais comme un moyen d'acquérir les choses qu'il SC proposait pour sa flu, en répandant le sang des hommes.
CHAPITRE VL
Il ■ûotr» enellnninmt qii*il le Irotrre du» le pécbé tac
fauMt iaütatiOQ de Uica ; et U le diercbe du» ton tard».
Que pouvais-je donc aimer en toi , 6 malheureux larcin , malheureux crime que je commb alors durant b nuit étant Agé de seize ans ? Car tu ne pouvais pas avoir rien de beau étant un brein. El je ne sais.méme pourquoi je t'adresse ma parole, puisque tu n'as point d'existenee véritable. Ces poires que nous dérobAmes étaient belles, parce qu'elles étaient votre créature, 6 mou Dieu créateur de toutes choses, infiniment beau et infiniment bon, qui êtes le souverain bien et le seul véritable bien de mon Ame. Ces poires , comme je dis, étaient belles; mais, hélas ! misérable que j'étais , je ne les désirais pas A cause de leur beauté , puisqu'en ayant quantité d'antres beaucoup meilleures, je q'aimais dans cellesci que le plaisir que j'avais de lés dérober. Car je ne les eus pas plus tôt cueillies que je les jetai , sans qu'il m'en reslAt d'autre satisfaction que celle de mon péché et de ma malice qui me tenaient lieud'un it^tin délicieux. QuesI j'en mangeai quelqu'une, je n'y trouvai du goût que parce que le erime était une espèce d'assaisonoemenl qui me rendait dons i t agré.ible ce que j'enman- I geais.
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Et maiolenant , mon Dieu , je cherche ce qui m'a pu plaire dans ce larcin, et je n’y trouve aucune apparence de beauté. Je ne dis p» seulement de cette beauté qui reluit dans la prudence et dans la justice, ni même ^œUequi parait dans l'esprit et la mémoire de l'homme et dans toutes les Ponctions de ses sens et de cette vie qui lui est commune avec les plantes.
Je ne parle pas non plus de cette beauté que nous remarquons dans les astres et dans les étoiles, qui brillent chacune en leur place avec un ordre et une harmonie men eilleuse , ni de ceUe encore qui se voit dans U terre et dans la mer, en cette multitude innombrable de plantes et d'animaux qui succèdent les uns aux autres par une génération continuelle. Je parle de cette beauté imaginaire dont le péché couvre et déguise sa bideur , et je n'en trouve aucune dans cette action.
Car il se trouve dans les vices mêmes une image obscure, ou plutôt une ombre des biens solides qui trompe les hommes par une fausse apparence de beauté. Ainsi l'orgueil n’a pour but que la grandeur et l'élévation ; et vous seul, mon Dieu, êtes souverainement grand et infiniment élevé au-dessus de toutes ch<^. L’ambition aspire aux honneurs et à la gloire : et vous seul méritez un honneur suprtme et êtes environné de gloire dans l éternité, cruauté des tyrans ne tend qu’4 se faire craindre: maisqui mérite d’ètrecramtque vous seul , mon Dieu dont le pouvoir absolu comprend si généralement tous les temps, tous les lieux et toutes les créatures , que quoi que l'on lasse pour tirer quelque chose de vos mains, il est impossible ni de l’enlever par surprise , ni de le ravir par violence? L’amour infâme se veut rendre agréab e par ses caresses : il n'y a point de douceur ni de tendresse égale à ceUe de votre amour; et rien ne mérite d'être aimé avec tant d ardeur, ni ne rend si heureux ceux qui l'aiment que votre vérité qui est plus belle sans comparaison et plus felalante que toutes les belles chos« du monde. la curiosité veut passer pour la science, parce qu elle désire tout savoir ; mais vous seul , mon Dieu , savez tout , et rien n’est caché à votre lumière. L’ignorance même et l’indi^tion se couvrent du nom de simplicité et d’innocence, parce que vous êtes le plus simple de tous les êtres, cl que rien n’est pur ni innocent comme
vous , toutes vos œuvres rendant un témoign^ public que vous êtes ennemi de toute oorruptioo et de tout mal. La paresse semble ne désirer que le repos : et oû se trouve le repos assuré et véritable que dans le Seigneur ? le luxe et la superfluité veulent passer pour richesse et pour abondance ; mais vous êtes seul 1a source abondante et inépuisable d'une douceur toute céleste et incorruptible. La profusion veut paraître libérale et magnifique; mais c’est vous qui répandez toutes sortes de biens sur les hommes avec une libéralité et une magnificence vraiment divine. L’avarice veut posséder de gimids trésors , et vous les possédez tous. L’envie dispute de la prééminence et de rexcellencr : et qu’y a-t-il d’éminent et de sublime qui ne soit bas en comparaison de vous? La colère veut se venger ; mais vous seul savez vous venger avec une semveraine justice, la crainte te trouve surprise dans la vue d’un accident subit et inopiné, elle tremble pour ce qu’elle aime, et elle tâche de s’assurer contre les maux en prévenant les périls : pour vous, mon Dieu, que vous peut-il arriver qui vous surprenne ? qui peut vous ôter ce que vous aimez ? et où trouvera-t-on hors devons un ferme repos et une pleine assurance? La tristesse se dessèche et se consime dans le regret des choses qu elle a perdues, et que le cœur avait aimées avec passion , parce qu elle voudrait qu’on ne lui ôtât rien de tout ce qu’eUe possède, comme il est impossible de vous rien ôter de ce que vous possédez. Ainsi l’âme devenant adultère te sépare de vous qui êf« ^ époux unique, pour s’abandonner â 1 affection des créatures, et eUe s’efforce de trouver hors de vous les biens qu’eUe ne peut posséder tout purs et sans mébnge que lorsqu’elle retourne à
vous. .
En cette sorte, mon Dieu, ceux mêmes qui s’éloignent de vous et qui s’élèvent contre vous par leurs péchés , ne laissent pas de s’efforcer au
milieu de leur déréglement de vous devenir semblables en quelque chose , quoique d’une mam^ criminelle. C’est ce qui feit voir â tout le monde que vous êtes le principe et l’auteur souverain de tous les êtres , puisque votre créature ne peut s’écarter tellement de vousqui êtes la beauté sunrêrae, qu’eUe n’en conserve quelques ombres, et qu’elle ne fasse paraître, dans sa difformité même, quelques traits confus qui marquent le
doigt de son (Xateur. Qu'ai-je donc pn aimer dans ce larcin , et en quoi ai-je voulu me rendre semblable à mon Dieu, même par une fausse et une criminelle ressemblance? Est-ce que dérobant de la sorte durant la nuit j'ai pris plaisir il violer la justice par une secréte tromperie , si je ne le pouvais faire par une puissance souveraine , voulant paraître fàu.sscment libre lorsque j'étais véritableinent esclave, et me flattant dans ce pouvoir que j'avais de ésire impunément ce qu'il ne m'était pas permis de faire, comme dans une image noire et ténébreuse de la toute-puissance divine ?
CHAPITRE VII
Il looenradeixqn'n hiiipir<li>onSI«|iM>Squ'llaaimiiUi. et Te cmptetie d'en oommeme pItUMurt aolm.
O esclave malheurcui qui fuit son maître, et qui n'embrasse qu'une ombre au lieu des biens véritables qu'il a quittés ! O corruption étrange ! ô vie monstrueuse ! 6 abîme de mort ! Est-il possible que je n'aie pris plaisir à faire ce qui était iqjustc, que parce qu'il était injusteîComment pourrai-je jamais assez reconnaître votre infinie miséricorde, mon Dieu, de ce que je repasse maintenant tout ces désordres de mon esprit , sans que pour cela mon âme se trouble dans l'appréhension de votre justice? Que je ^vous aime. Seigneur, que je vous rende mille actions de grâces, et que je bénisse tans cesse votre souveraine majesté , de ce qu'il vous a plu me pardonner tant d'injustices et tant de crimes que j'ai commis! Je reconnais que votre miséricorde et votre grâce en amollissant la dureté de mon corar, a fait fondre mes péchés comme la glace se fond au soleil ; je reconnais que c'est votre grâce qui m'a empéelté de faire tout le mal que je n'ai point fait , car y a-t-il quelque désordre dont je ne fosse capable, puisque j'ai bien pu prendre plaisir â commettre une mauvaise action pour le seul plaisir de la commettre? Ainsi j'avoue, mon Dieu, que vous m'avez tout pardonné généralement, tant les maux que j'ai commis par moi-même . que cenx que je n'ai point commis, parceqne vous ne m'avez pas abandonné â moi-même.
Qui est l'homme qui, considérant bien sa misère et sa faiblesse, osera attribuer â ses propres forces sa diasteté et son innoernec qu'il aura consenée, et se croira moins obligé de vousai-
mer que ceux i qui vous avez pardonné davantage , comme n'ayant pas eu besoin de cette mi- ' séricorde par laquelle vous faites grâce aux grands pécheurs qui se convertissent et quittent leur mauvaise vie? Que celui donc qui aura été si heureux que de suivre la voix pour laquelle vous l'aurez appelé â vous, et d'éviter tous ces désordres dont je me ressouviens maintenant , et qu'il pourra lire dans ce livre où j'en fais une confession publique, ne se moque pas de moi en me voyant tombé dans de si extrêmes maladies, puisi|ue le même médecin qui m'en a guéri est celui qui l'a préservé d'être malade, ou plutôt qui a fait qu'il fût moins malade, et qu'ainsi non-seulement il ne vous en aime pas moins , mais qu'il vous en aime encore davantage, reconnaissant que cette main favorable et toutepuissante qui reforme les blessures profondes de mes péchés, est la même qui a rendu son âme impénétrable aux allcintes mortelles du péché.
CHAPITRE Mil
Qa'll avail auniilmSdauceUrcfa le pliiiirdckootiiflicUn en ccNupasnie.
Quel avantage ai-je donc tiré alors, misérable que j'étais, de ces actions criminelles dont la pensée seule me foit rougir maintenant , et particulièrement de ce larcin, dans lequel je n'ai rien aimé que le larcin même, c'est-à-dire que le néant, puisque le péché n'est autre chose, en quoi ma misère était d'autant plus extrême? Et néanmoins je n'aurais pas fait ce larcin étant seul. Je me souviens fort bien de la disposition d'esprit dans Laquelle j'étais alors, et je vois clairement que je ne faurais jamais fait seul; c'est donc la compagnie des autres que j'ai aimée, et ainsi il n'est pas vrai que je n'aie rien aimé dans cette action que le larcin ; mais au contraire ce que j'y aimais n'était rien en effet, pui.sque mèine ce que je viens de dire n'est eneorc qu'un néant.
Qu'esta* donc dans la vérité que le fitnd de ce désordre? Et qui me l'enseignera , sinon celui qui répand sa lumière dans mon âme, et qui perce au travers de son obscurité et de ses ombres? Car, recherchant encore de plus près la cause de cette action, examinant la disposition de mon esprit , qt sondant le fond de mon emur, il me semble que si je n'eusse aimé que ces poires.
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et »i je n'eame eu autre deneiD que de manger, j'euaae pu commettre ce larcin étant æul , pour satisAire ainsi mon intempérance. Et cependant je tronre au contraire que ce qui allumait en moi ce désir, était que nous avions Ciit tous ensemble cette partie, et que nous nous animions l'un l'autre dansce dessein. Ainsi je n'étais point poussé par le plaisir que j'eusse de manger des poires, mais par le plaisir que je prenais} les dérober; et ce plaisir ne venait que de ce que nous les dérobions en compagnie.
CHAPITRE IX
CoialMen l’exempte et U eompaQnie foot oommetlre de pMiM .
4|a'oa ne oommettnil pm mil.
(.Quelle était donc cette disposition d'esprit ml je me trouvais alors } Je sais qu'elle était très honteuse et très déréglée, et que j'étais bien misérable d'étre tombé dans un si étrange déréglement. Mais encore quelle était cette disposition? Hélas! qui peut comprendre la pruiondeur des péchés , selon l'oradc de l'Écriture? Ce n'était autre chose, sinon que nous riions en nous-mêmes, et que nous sentions un plaisir dans le fond du coeur de ce que nous trompions cens à qni était ce poirier, qui ne s'attendaient nullement que nous leur dussions ainsi enlever leurs poires, et qui en seraient sans doute très sensiblement touchés. Pourquoi donc le plaisir ■lue je prenais en cette action veoait-i] de ce que je la faisais en la compagnie des autres? Est-ce à cause qu'on n'est pas si porté } rire et à se réjouir lorsqu'on est seul? Mais quoiqu'il soit vrai que cela arrive plus rarement , nous voyons néanmoins quelquefois qu'un homme qui rat tout seul s'éclate de rire , s'il lui vient tout d'un coup en la pensée, ou s'il se présente à ses yeux quelque chose d'extraordinairement plaisant. Mais quoi qu'il en suit , il est totijours vrai qu'étant seul, je n'eus.se jamais fait celle action. C'est ce que je puis dire très assurément.
Mon Dieu , vous voyez devant vous ce vif et ce véritable souvenir que j'ai encore de l'état où j'étais alors. Il est certain que si j'avais été seul, je n'aurais point commis ce larcin, puisque je n'étais pas porté } le commettre par l'amour que j'eusse pour la chose que je dérobais , mais par le plaisir même de la dérober; et D moins que d'étre en compagnie , je n'eusse pri.. aucun plaisir } le faire , et ne l'eusse jamais fait. O amitié |
pernicieuse et ennemie de la vérin, eM-ce ainsi que tn séduis malheureusement les esprits? Est-ce ainsi que tn leur inspires une secrète envie de nuire aux autres? Est-ce ainsi que tu fais passa- pour un jeu et pour un diveriissement cette iqiostice par laquelle nous votons le bien d'un homme sans y être poussés ni par la vengeance, puisqu'il ne nous a fait aucun tort, ni par le gain , puisqu'il ne nous en revient aucun avantage , mais seulement parce qu'on se dit l'un } l'autre : • AUoos, faisons; > et que l'on a honte de n'avoir pas perdu toute honte?
CHAPITRE X
Il «Mette MMi pécbtf.et <Mtrv te ivpoeercii Dieo.
Qui peut débrouiller celte confusion et ce chaos? Qui peut développer tant de plis et tant de replis, qui se trouvent dans une action si déréglée ? Mais pourquoi m'arrêter de la sorte sur un objet si honteux cl si difforme? Je ne veux plus le regarder : je ne veux plus y penser. C'est vous que je veux , justice étemelle , innocente souveraine , dont la beauté est incomparable , dont les grâces sont les délices des yeux chastes, dont la jouissance comble l'àme d'un plaisir céleste, tans lui causer le moindre dégoût. C'est dans vous que l'on trouve une paix profonde , une vie exem^ d'agitation et de trouble. Celui qui entre dans vous , entre dans la joie de son Seigneur ; et il n'aura plus rien à craindre, puisqu'il ne lui peut manquer aucun bien étant uni au souverain bien. Je me suis détaché de vous, mon Dieu , durant ma jeunesse , de vous qni êtes seul le soutien , raffermissement des Ames. Je vous ai abandonné malheureusement pour m'aller perdre dans des routes égarées , et devenant moi-même à moi-même une terre stérile et iufhiclaease , je suit tomhé dans l'abline de la pauvreté et de la misère.
CHAPITRE PREMIER
êisBl allé S Ctrlliaee pour r «ebever Ktémdet. a aa lalaaa cntfuiKr S l'amour désboawélc.
Je vins } Carthage, où je me trouvai aussitùt environné de toutes parts des feux de l'amour infSmr. Je n'aimais pas encore, mais je désirais
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d’aimer ; et dana ma pauvreté et mon indigence de» mena du ciel, laquelle était d'autant plus grande qu'elle était plus secréte et plus cachée à mes yeux , je me suulais mal de ccque je n’étais pas encore assci pauvre. Comme je désirais d'aimer, je cherchai un objet que je pusse aimer. Les chemins sûrs et oA il ne se rencontrait point de pièges et de périls, m'étaient devenus odieux. Mou cceur était tout sec et tout aHàmé dans la privation et le besoin oA il était de cette nourriture intérieure, qui est vous-méme, mon Dieu : mais je ne sentais point cette hiim spirituelle, et je n'étais touché d'aucun désir pour cet aliment céleste et incorruptible. Ainsi le peu de soin que j’avais de le rechercher ne procédait pas de mon abondance, mais de ma nécessité ; et mon dégoût ne venait pas de ce que j'en hisse rassasié et rempli , mais an contraire de ce que j'en étais trop dépourvu et trop vide. Ce défaut de 1a seule bonne nourriture que mon Ame pAt recevoir, l’avait rendue toute languissante et toute malade : et comme elle était couverte d'ulcères, elle se jetait misérablement hors d'elle-méme, souhaitant d'adoucir l'ardeur et l'inflammation de ses plaies en goûtant les plaisirs voluptueux de Tattoudiement des créatures sensibles et animées, pour lesquelles on a d'autant plusd'amourqn'elles sont vivantes, et qu'on n’aimerait point si elles ne l'étaient pas. Ce qni faisait que je trouvais plus de délice et plus de douceur à aimer et A être ahné, lorsque je possédais entièrement la personne qni m'aimait, et qu’elle s'était toute donnée A moi.
Cétait ainsi que je corrompais la source de Famitiépar les usures et les impuretés de mes débauches; et que je ternissais sa splendeur et sa lumière par la vapeura iofémala qui sortaient comme de l'ablme de ma passknis charnella et vicieusa. Cependant loôque j'étais si difforme et si inBme , je ne Iraraillais , par mon excessive vanité , qu'A paraître agréable et honnête homme; et je tomltaf dans la filets de Fanour, oû je désirais tant de tomber et d’étre pris. Je ne saurais, mon Dieu, vous bénir assez de votre miséricorde , lorsque je me souviens combien , par votre bonté, vous mèlAta de fiel et d'amertume dans la douceur sensuelle que je goûtais. Car aussitôt que je me vis aimé selon mon désir, que j’eus obtenu en secret lajoiiisaancede T que j'aimais, et que je fus ravi de me
voir lié par la noeuds de l'amour, je me vis aussitôt cruellement déchiré comme avec da verga deéertoutabrûlanla,parlajalonsies,lasaupçons, la cralnta, la etdère, et la querella.
CHAPITRE IL
Il aspkw rmoor qa'il avait pour taa mnaUM. at le plalatr qu’il «eoUlt k jr Mr éaw M doakur.
J’avais aussi en même temps une passion violente pour la spectacla du théâtre, qui étaient pleins da images de ma misèra et da flamma amoureusa qni entretenaient le fieu qui me dévorait. Mais quel est ce motif qni fait que la homma y courent avec tant d’ardeur , et qu'ils veulent ressentir de la tristesse en regardant des chosa funata et tragiqua qu'ils ne voodraimt pas néanmoins souffrir? Car les spectateurs veulent en ressentir de la douleur; et cette douleur est leur joie. D'oA vient cela , sinon d'nne étrange maladie d'esprit , puisqu'on est d'autant plus touché de ca aventnra poétiqua, que l’on at moins guéri de sa passions, quoique d'ailleura on appelle misère le mal que l'on souffre en sa personne, et miséricorde la compassion qu’on a da malheurs da autra? Mais quelle compassion peut-on avoir en da chosa feinta et représentéa sur un théAtre, puisque l'on n'y excite pas i'anditeur A secourir la fàibla et la opprimés, mais qu'on le eonvie seulement A s'affliger de leur infortune; de sorte qu'il est d'autant plus satisfliit da acteurs , qu'ils l'ont pins touché de regret et d'affliction ; et que si ca sqjets tragiques et ca malheurs véritabla ou supposés sont représentés avec si peu de grAce et d'industrie qu’il ne s’en afflige pas, il sort tout dégoûté et tout irrité contre la comédiens; que si au contraire II est touché de douleur, il demeure attentif et pleure, étant en même temps dans la joie et danslalarma?Mais puisque tous la homma naturellement désirent se réjouir, comment peuvent-ils aimer ca lai^ ma et ca douleun? N'est-ce point qu’encore que Fhomme ne prenne pas plaisir A être dans la misère, il prend plaisir néanmoinsAètre touché de miséricorde ; et qu'A anse qu’il ne peut être touché de ce mouvement sans en ressentir de la douleur, il arrive, par une suite nécessaire, qu’il chérit et qu’il aime sa douleurs?
Ca larma procèdent donc de la source de l’amour naturel que nous nous portons la uns aux
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antres. Mais où vont les eaux de cette source, et { où couloit-eUes? Elles vont fondre dans un torreat de poix bouillante, d'où sortent les violentes ardeurs de ces noires et de ces sales voluptés; et c'est en ces actions vicieuses que cet auH>ur se couvertit et se change par son propre nwuveineat , lorsqu'il s’écarte et s'éloigne de la { pureté céleste du vrai amour. Devons-nous donc rejeter les nuKivemens de miséricorde et de compassion? Nullement; et il but demeurer d'accord qu'il y a des rencontres où l'on peut aimer les douleurs. Mais , 6 mon âme , garde-toi de l'impureté. Mets-toi sous la protection de mon Dieu, du Dieu de nos pères, qui doit être loué et glorifié dans l'éternité des siècles. Garde-toi , mon âme, de l'impureté d'une compassion folle ; car U y en a une sage et raisonnable, dont je ne laisse pas d'èire touché maintenant. Mais alors je prenais part â la joie de ces amans de théâtre, lorsque par leurs artifices ils faisaient réussir leurs impudiques désirs , quoiqu'il n'y eût rien que de feint dans ces représentations et ces spectacles. Et lorsque ces amans étaient contraints de se séparer, je m’affligeais avec eux , comme si j'eusse été louché de compassion ; et toutefois je ne trouvais pas moins de plaisir dans l'un que dans l'autre.
Mais aqjourd'hui j'ai plus de eompassion de celui qui se réjouit dans tes excès et dans aes vices, que de celui qui s'afflige dans la perte qu'il a fiûte d'une volupté pernicieuse et d'une félicité misérable. Voilà ce qu'on doit appeler une vraie miséricorde. Mais eu celle-lâ ce n'est pas la douleur que nous ressentons des maux d'au- I trui qui nous donne du plaisir ; car, encore que ' celui qui restent de la douleur en voyant la misère de ton prochain lui rende un dev oir de charité qui est louable, néanmoins celui qui est véritablement miséricordieux aimerait mieux n'avoir point de tqjet de ressentir celle douleur : et il est aussi peu possible qu'il puisse désirer qu'il y ail des misérables, afin d'avoir sqjet d'exercer sa miséricorde , comme il est peu possible que la bonté même puisse être malicieuse, et que la bienveillance nous porte â vouloir du mal â notre prochain.
Aussi il y a bien quelque douleur que l'on peut permettre, mais il n'y en a point que l'on doive aimer. Ce que vous nous faites bien voir, it imin Seigneur et mon Dieu , puisque vous qui
AL’GLSTIN. — LIVRE lU.
I aimez les âmes incomparablement davantage et ^ plus purement que noua ne les aimtms; exeroex sur elles des miséricordes d'autant plus grandes et plus parbites que vous ne pouvez être touché d'aucune douleur. Mais qui est celui qui est capable d'une si haute perfection? Et moi , au i contraire, j'étais alors si misérable que j'aimais â être touché de quelque douleur et en cherchais les tqjels, n'y ayant aucunes actions des comédiens qui me plussent tant et qui me charmassent davantage que lorsqu'ils me tiraient des larmes des yeux parla représentation de quelques malheurs étrangers et fabuleux qu'ils re- ' présentaient sur le théâtre. Et but-il s'en étonner, puisque étant alors une brebis malheureuse qui m'étais égarée en quittant votre troupeau, parce que je ue pouvais souffrir votre conduite , je me trouvais comme tout couvert de gale ?
Voilà d'où procédait cet amour que j'avais pour les douleurs, lequel toutefois n'était pas tel que j'eusse désiré qu'elles eussent passé plus avant dans mon cœur et dans mon âme ; car je n'eusse pas aimé â souffrir les choses que j'aimais â regarder; mais j'étais bien aise que le récit et la représentation qui s'en bisait devant moi m'égratignât un peu la peau, pour le dire ainsi , quoique ensuite , comme il arrive â ceux qui se grattent avec les ongles, celte aatisbclion passagère me causât une enflure pleine d'inflammation , d'où sortait du sang corrompu et de la bouc. Telle était alors ma vie; mais peut-on l'appeler une vie, mon Dieu?
CHAPITRE
1 1 parle cocon de te» amours ei de réhMgtMMOl qu’il arail de riosolrace dM Jeuoes <1* Carthage.
Seigneur, votre miséricorde ne m'abandonnait point dans tous ces désordres, et je crois pouvoir dire qu'elle volait, bien que de fart loin, au-dessus et â l'entour de moi, comme pour me couvrir de ses ailes. Hélas 1 combiea me suis-je séché et consumé dans le vice ! Combien ai-je suivi une curiosité sacrilège qui , en m'éloignant de vous, me conduisait dansla bassesse des créatures et dans les tromperies et les enchantemens des démons, auxquels je sacrifiais mes actions criminelles ! El en tout cela j'éprouvais vos ehâlimrns. Mon imprudence passa même jusqu'à ec point , qu'eu l'iiuc de vos fêtes les plus solennelles, et dans votre propre église.
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j'oni concevoir des désirs damoaliles pour ooe personne , et trsiter avec elle on accord funeste, qui ne pouvait produire que des fruits de la mort et de renfèr. Vous m'en ciiitiltes après très sévèrement , mais non pas i proportion de mon crime : tant vous êtes grand en miséricorde, 6 mon Dieu, vous qui étiez mon seul et mon unique rcFiige dans le commerce que j'avais alors avec ces insignes et ces épouvantables pécheurs, parmi lesquels je m'égarais et me perdais, errant çà et là 1a tète levée , m'éloignant loqjours de vous, quittant votre voie sainte pour suivre les miennes toutes corrompai s , et aimant une fhusse liberté, qui n'est en effet qu'un malhenreui esclavage !
Ces études, que l’on nomme les occupations des honnêtes gens , me conduisaient elles-mêmes au barreau , vers lequel je commem^is déjà à jeter lesyeui, dans l'ambition d'y exceller et d'y recevoir d'autant plus de louange et de gloire, que je saurais mieux par mon éloquence faire passer le mensonge pour la vérité ; tant est grand l'aveuglement des hommes, qui tirent même des sujets de vanité et de gloire de leur propre aveuglement ! Je tenais déjà le premier rang dans les écoles de rhétorique ; ce qui me causait une joie mêlée de présomption , et me rendait lo'ut enflé d'orgueil. Vous savez néanmoins. Seigneur, que j'étais plus retenu et plus modéré que les autres , et très éloigné des folies et des insolences de ces jeunes fous et débaucliés qui font gloire de ce nom , et le font passer entre eux pour un terme de galanterie, quoique leurs actions soient toutes pleines d'une malignité diabolique. Je vivais néanmoins parmi eux ayant une espèce de pudeur qui venait plutôt d'impudence que de retenue, de ce que je ne leur ressemblais pas. Je me plaisais quelquefois en leur compagnie et aux témoignages d'amitié qu'ils me rendaient, bien que j'eusse toujours en horreur leurs actions , c'est-à-dire cette malice noire et cette licence débordée avec laquelle ils insultaient à la modestie des nouveaux venus et des étrangers, qu'ils couvTaient de omfosion et de honte, se jouant d’eux pour avoir le plaisir de les troubler et de les mettre en désordre, et nourrissant de ces moqueries sanglantes et injurieuses la malignité de leurs divertissemens et de leurs réjouissances ; en q' ui ils imitaient parfaitement les actions des
démons , et ^usaient voir qu'on avait raison de les appeler des fous et des insensés. Car ils étaient véritablement fous et perdus de jt^fement aussi bien que de conscience, puisqu'ils donnaient lieu à ces esprits infernaux de se moquer d’eux invisiblement , et de les tromper par leur secrète séduction , en leur inspirant ce malheureux plaisir qu'ils prenaient à se moquer des autres et à les tromper.
CHAPITRE IV
Qa’à Tiee de dix-aeuf aoe la lecture d’us Itrre de €kdn» Int inspira un violeot amour pour la isgoetc.
Cétait parmi ces personnes , qu’étant encore fort jenne j’étudiais les livres de l'éloquence en laquelle je souhaitais d'exceller par cette fin damnable et malheureuse de l'ambition qui ne travaille que pour s'élever dans l'éclat et dans la gloire , et n'établit les fondemens de ses plus solides joies que sur le vide de la vanité. Dans lecotirsde cette étude, et selon l'ordre qu'on tient pom apprendre cette science , j'étais arrivé à la lecture d'un livre de Cicéron, de cet orateur fomeux, duquel néanmoins presque tous les hommes admirent plus la langue que le coeur. Mais ce livre, qui porte le titre d'Hortensius, et contient une exhortation à la philosophie , me toucha de telle sorte qu'il changea mes affections , et ensuite les prières que je vous faisais, mon Dieu , et m'inspira d'antres pensées et d'autres désirs. Je conimençai aussitôt à mépriser toutes les vaines espérances de la terre ; je brôlais d'un amour ardent et d'une passion incroj'ahle d’acquérir cette sagesse immortelle, et j'avais déjà commencéàme lever afin de retnumerà vous; car je ne lisais pas ce livre pour polir mon style , ce qui était le finit que ma mère avait pour but en m'entretenant dans les études , mais pour nourrir mon esprit ; et y considérant plus le sens que les termes, et l'excellence du sujet qu'il traite que la ntdtiesse des paroles, je demeurai persuadé de la doctrine qu'il y enseigne. J'étais alors en ma dix-neuvième année, et il y avait plus de deux ans que j'avais perdu mon père.
Combien brùlais-je, mon Dieu , combien brôlais-je du désir de me détacher des choses basses et terrestres, afin de m'élever vers vous, sans que je susse toulrfoisà quoi tendait cet amour que voiLS me donniez pour la sagesse ! Car c'est ' en vous que se trouve la sagesse, et cet amoui'
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delà est appela par les Grecs, philosophie ;
et c'était à l'amour de cette science que ce livre m'enflammait. Il y en a toutefois qui s’en servent pour tromper les hommes , en colorant et en couvrant leurs erreurs de l'édat et de la beauté d'un nom si grand et si vénérable. Cet auteur, dans ce traité , a parlé presque de tous ceux qui de son temps et dans les siècles passés ont été tenus pour philosophes; et en lisant ce discours on reconnaît la vérité de cet avertissement salutaire que votre esprit saint nous a donné par la bouche de votre Adèle serviteur, lorsqu'il dit ; «Prenei garde que personne ne vous trompe par la philosophie, et par de vaines subtilités, en suivant plutbt les traditions des hommes et les maximes du monde, que l'esprit de Jésus^lhrist , en qui la plénitude de la divinité réside corporellement. •
Vous savez, mon Dieu , vous qui êtes la lumière de mon cœur, que ces paroles de votre apâlre n'étaient pas alors venues i ma connaissance; et la seule chose qui me plaisait en ce discours de Gicéroo était qu'il m'exhortait puissamment à aimer, A rechercher, à acquérir, et à embrasser, non une secte particulière de sages et de philosophes, mais la sagesse même, quelle qu'elle pfit être. J'en étais tout ravi et tout embrasé ; et la seule chose qui me refroidissait un |ieu dam une si grande ardeur, était que je ne voyais point le nom de Jésus écrit dans ce livre. Car par votre miséricorde, mon Dieu, ce nom de mon Sauveur votre fils était entré dans mon cœur dès mes plus tendres années avec le lait de ma mère, et il y était demeuré gravé si profondément , que tous les discours où je ne trouvais point ce nom, quelque remplis d'éloquence, de doctrine et de vérités qu'ils fussent , ne me ravissaknt pas entièrement.
CHAPITRE V
Que «m orfodl lui doom du pour l’Cailure Minte .
i ewee de la ùnpUdlé de «ou elyk.
Dans cette pensée je résolus de m'appliquer à lire l’Écriture sainte, pour connaître ce que c'était ; et je reconnus par expérience et non par lumière, que c'est uu livre qui ne peut être pénétré par Ira suprrbes , ni entendu par 1rs rnfàns ; qui paraissant bas dans l’entrée, se trouve fort élevé dans la suite, et dont la doctrine est voilée de mystères et de flgures. Je n'étais pas
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capable d'entrer dans ses secrets si sublimes , ni de m'abaisser pour goûter son élocution , qui est simple et humble ; car je n'en faisais pas alors le même jugement qn’aujonrd'hui , et elle me semblait indigne d'être comparée à la majesté du style de Cicéron. Mon orgueil méprisait sa simplicité, et mes yeux n'étaient pas assez clairs ni assez perçans pour découvrir ses beautés cachées. Il est vrai que paraissant basse pour s'accommoder aux humbles et aux petits , elle croit avec eux, et se trouve plus élevée à mesure qu'ils avancent ; mais je dédaignais d'être petit , la vanité dont j'étais enflé me faisant croire que j'étais grand.
CHAPITRE VI
fl Inobi d«M l'MrMe des MmétMcm.
Étant en cet état je tombai dans 1rs errrurs d'une secte d’hommes superites et insensés , qui étaient très charnels et très grands parleurs. Leurs paroles étaient un piège du diable, et comme un charme et un enchantement composé du mélange des lettres de votre nom, du nom de notre Sauveur Jésus-Christ , et de relui du Salnt-E.sprit, consolateur de nos Ames. Ils avaient toute heure ces noms en la bouche , mais leur langue en proférait seulement le son , sans que leur cœur Fût rempli des vérités qu'ils siipiiAent. Le nom de la vérité était aussi continuellement sur leurs lèvres ; ils m'en parlaient sans ce.sse , mais elle n'était point en eux. Car ils ne disaient que des choses Aiusses, non-seulement de vous qui êtes véritablement la vérité , mais aussi des élémens et des créatures du monde , qui sont les ouvrages de vos mains, dont les philosophes mêmes ont dit beaucoup de choses très vraies , mais au-deli desquelles je devais passer par le mouvement de votre anxiur , qui me devait mener jusqu'A vous, 6 mon Père, qui êtes la bonté souveraine et la beauté suprême, qui est l'idée et le principe de toutes les beautés du monde.
O vérité! vérité! combien soupirai-je dès lors vers vous du plus profond de mon Ame, quand ces hommes vous nommaient si souvent et me parlaient si souvent de vous, mais seulement en l'air, quoique ce fût en plusieurs volumes! Dans celle feim et ce désir que j'avais de me rassasier de vous , ils me présenlaicnl, au lieu de vous, le soleil et la lune, qui vérilablrmcnt sont d'cxcel-
hüu ouvrages de votre puissance, mais vos ouvrages et non pas vous-m^me , ni les premiers de vos ouvrages, puisque vos créatures spirituelles sont plus excellentes que ces créatures corporelles, quoique toutes éclatantes de lumière et toutes célestes.
Mais je ne dierchais pas même ces premières de vos créstures : c'était vous seule que je cherchais, 6 vérité , qui n'étes capable ni d'étre changée ni d’étre obscurcie; j'avais iàim et soif de vous connaître; et au lieu de vous, après m'avoir présenté le soleil , ils me présentaient encore des ^ntômes lumineux, qui n’ayant rien que de foui , et n'airétant l'esprit que par l'accoutumance qu'il a de s'attaclier aux choses sensibles, méritent encore moins d'étre aimés que ce soleil, qui au moins est véritable et tel qu'il parait à nos yeux. Toutefois, parce que je croyais que ce fot vous, je me repaissais de ces viandes creuses, mais non pas avec avidité, parce qu'aiors je n’y trouvais pas le même goût que l'on trouve en vous. Aussi n'ètes-vous rien moins que toutes ces vaines fictions, qui au lieu de me nourrir ne servaient qu'à m'épuiser davantage.
Les viandes que l'on voit en songe sont très semblables à celles que l’on nous présente lorsque nous sommes éveillés, et toutdbis elles ne nourrissent pas ceux qui donnent , parce qu'ils dorment. Mais ces chimères n'étaient en rien semblables à vous, ainsi que vous me l'avez fait voir depuis, parce que c'étaient des fantômes corporels et des corps imaginaires, qui n'ont pas un être solide et réel comme ces véritables corps soit célestes ou élémentaires que nous voyons de nos yeux, et que les bêtes et les oiseaux voient aussi comme noua. Et quoique ces corps subsistent plus véritablement eu eux-mêmes que dans notre imagination, lorsque notre pensée nous les représente, néanmoins nous approchons plus près de la vérité en nous les imaginant tels qu'ils sont, que lorsque noua prawos sujet de ceux-là de nous en imaginer d'autres beaucoup plus grands, et même infinis, lesqui Is en effet ne sont point du tout. Tels étaient ces vains fontômes dont je me repaissais alors , sans m'en pouvoir rassasier.
Mais vous, mon amour, en qui je trouve d'autant plus de force, que l'excès de mon affection me foit tomber dans la défoillancc et dans la languair, vous n'êles ni ces corps que nous voyons.
quoique célestes, ni ceux que nous ne pouvons voir d'ici-bas, puisque ce ne sont que vos créatures, et que ce ne sont pas les plus excellenles. Combien donc êtes-vous éloigné des fantômes que je me figurais alors, de ces fontômes corporels, qui ne sont en aucune aorte, puisque les images des corps qui ont l'être ont beaucoup plus de vérité que ces fontômes, que les corps en ont «M»re plus que les images , et que l'àme, qui est la vie de ces corps, en a beaucoup plusqueces mêmes corps; et que vous n'étes n&mmoins ni ces images, ni ces corps, ni même l'àme qui les anime, et qui les surpasse de beaucoup en excellence! Mais, ô vie démon àme, vous êtes la vie des âmes, la vie des vies, qui vivez par vousmême et qui ne changez jamais. Où Àiez-vous donc alors à mon égard, ô mon Dieu ? et combien étiez-vous éloigné de moi? Mais je ne l'étais pas moins de vous dans ce malheureux exil, où, comme un enfont prodigue, je ne pouvais pas seulenirot me rassasier du gland dtmt je paissais les pourceaux.
Combien les foMes des grammairiens et des poètes valent-elles mieux que ces dangereuses tromperies! Et combien les vers qui nous représentent nne Médée qui vole, sont-ils moins périlleux que ces cinq élémens fantastiques qu’on me déguisait en tant de diverses manières pour y trouver do rapport avec ces cinq antres ténébreux qui ne sont point, et qui tuent l'àme de ceux qui les croient! Car la poteie en elle-même et l'art de foire des vers peuvent être mis au nombre des dîmes qui sont capables de donner quelque nourriture à notre esprit ; et quant à ces vers qui représentent une MMée qui vole, je les récitais et les entendais réciter aux autres, mais sans prendre cette foble pour autre chose que , pour une foble ; au lieu que j'ai ^outé foi à ces périlleuses tromperies.
Hélas! malheureux que j’étais! par quels degrés me suis-je laissé tomber dans la profondeur de cet abîme? IN’élait-ce pas en me tourmentant et en m'agitant par l'ignorance de la vérité, lors, mon Dieu , car je vous confesse ma foute, à vous qui avez eu pitié de moi quand je ne vous la confessais pas encore; lors , dis-je, mon Dieu, que je vous cherchais, non par cette lumière d'e^it et d'intelligence que vous m'avez donnée pardessus les bêtes, mais par les organes de mes sens rorporels, qui n'ont pour objet que les
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cdoKs ciUrienm ; au lieu que vous Mes plus iatérieur à mon âme que ce qu'elle a de plus caché au dedans d'elle , et que vous «es plus élevé que ce qu elle a de plus liaut et de plus sublime dans ses pensées. Je tombai entre les mains de cette femme audacieuse et impudente, dont Salomon parle dans son éni|pne , qui étant assise â l'entrée de sa porte , crie aux passans : • Mandez hardiment de ce pain que j'ai fait cuire en cachette, et buvez de cette eau que j’ai dérobée. » Cette femme me trompa, parce qu'elle ne me trouva pas renfermé dans moi-méme, mais répandu au dehors dans les objets de mes yeux charnels, et repassant par mon imaf;inatioo les images qu'ils avaient reçues avec une si grande avidité.
CHAPITRE VII
Il iSAiM kt ermirt Set SlaiikMnM londint U lutufv de Dieu , et U vertu det andeiie patrùrctae».
Je ne connaissais pas encore alors cette nature invisible qui seule possède un être véritable et souverain; et je ne m'estimais pas peu habile lorsque je me laissais emporter aux vaines subtilités de ces mailrcs impertinens qui me venaient demander de quel principe le mal procédait; si Dieu était renfermé dans le cercle si étroit d'une forme corporelle; s'il avait des cheveux et des ongles , et si ces anciens patriarches qui avaùml plusieurs femmes en même temps, qui tuaient des hommes et qui sacrifiaient des animaui: , devaient passer pour des personnes justes et vertueuses. Car, étant ignorant comme j'étais , je me trouvais surpris par des questions; mon esprit se remplissait de trouble et de nuages, et en m'éloignant de la véritéje m'imaginais m'avancer vers elle , parce que je nq savais pas que le mal n'est autre chose que la privation du bien, qui n'est proprement c|ue le néant. Et comment l'cussé-je su , puisi|ue mon iril n e pouvant connaître que les corps qui se présentaient i lui, mon esprit ne )Hmvait rien rnmprendre aa-delâ des images corporelles et des fantômes que mon imagination se figurait?
Je ne savais pas que Dieu est un pur esprit qni n'a point de membres, qui n'a ni longueur ni largeur, ni celle étendue qui est propre au corps, parce qu'un corps est toqjoiirs moins grand dans sa partie que dans son tout; et qu'enenrr qu'il fût infini, il serait Iniijours moins
grand dans un certain espace que dans toute son étendue infloie , ne pouvant jamais être tout entier en chaque lieu ; ce qui n'est propre qu'à Dieu et aux natures spirituelles. J'ignorais aus« ce qu'il y a en nous qui nous rend semblables à Dieu , et en quelle aorte l'Écriture a raison de dire que nous avons été créés à son image. Je ne oonnaisaais point cette justice intérieure et véritable, qui ne juge pas selon la confume, mais selon la loi très juste du Dieu tout-puissant, et qui ordonne des pratiques différentes, selon les diverses rencontres des temps et les différentes qualités des nations, quoiqu'elle demeure la même dans tous les temps et dans toutes les nations. Je ne considérais pas que c'est par cette justice qu’ont été justes Abraham, Isaac, Jacob, Moïse et David , et tous ces autres grands patriarches qni ont été loués par h bonche de Dieu même; et que, s'ils passent dans l'estime de quelques ignorans pour des personnes injustes et déréglées , c'est parce qu'ils jugent humainement de ces divins hommes , et qu'ils mesurent par leurs actions et leur coutume particulière la conduite générale de tous les ïtommes. De même que si quelqu'un qui n’aurait jamais ouï dire comment il se faut armer, entrant dans un arsenal , se couvrait la tête avec des grèves et des cuissarls, et s'armait les jambes et les cuisses avec un casque, puis se plaignait ensuite que ces armes seraient mal faites. Ou comme si , en un jour où l'on aurait défendu de tenir marché l'après-dlnée , quelqu'un s'offrnsait de ce qu'il ne lui serait pas permis de vendre alors ce qu'il aurait pu vendre le matin. Ou enfin, comme si quelqu'un trouvait étrange que, dans une maison , quelques serviteurs maniassent desdioses sales auxquelles celui qui donne â boire ne doit pas toncher ; ou que l'on défendit de hiire auprès de la table ce que l'on peut faire derrière les écuries, et qu'il trouvât mauvais que, dans nue même maison et parmi les serviteurs d'un même maître , toutes choses ne fussent pas également permises , ni â tous, ni en tous lieux.
C'est ce que fuot ces personnes qui ne peuvent souffrir qu'un leur dise que ce qui a été permis aux anciens justes dans leur siècle, ne l'est plus aux gens de bien dans celui-ci , parce que Dieu, selon la diversité des temps, leur a coromanilé ries elioses alors , qu'il ne nous emu-
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mande pim aqjonrdlmi , qnoiqu'ib aient été aoumis aussi bien que noua à son éternelle justice. Et néanmoins ils n'ont pas de peine à comprendre que dans un même bomme l'habillement qui est propre à l'un de ses membres ne l'est pas à l'antre; que, dans un même jour, ce qni a été permis le matin ne l'est plusausoir; etquedans une même maison l'on souHêe et l'on commande même de foire en on endroit ce que l'on défend et l’on punit iorsqu’oiilefoit enunautre. Ainsi, la justice de Dieu ttt immuable , parce qu'elle est étemelle; mais tes temps chan^t , parce qu’ils s'écoulent sans cesse , et que leur être n'est qu'une perpétuelle rérolution. C'est ce que les hommes ont peine à comprendre; d'autant que vivant si peu et étant accoutumés aux lois d'un même pays, ils ne peuvent accorder avec ce qu'ils voient tous les jours ces rencontres et ces événemens si diflérens, qu'ils n’ont pu voir dans la suite de tous les siècles , et qui s’étendent par toutes les provinces du monde, au lieu qu'ils sont témoins euxHnêmes de ce qui convient et ne convient pas dans les heures d’un même jour, dans les membres d'un même corps, et dans les endroits différens d'un même loftis. Cest pourquoi ils se soumettent à cet ordre humain et sensiUe dont ils reconnaissent l'utilité par leur propre expérience; et ils accusent au contra i re l'ordre de la providence de Dieu , parce qu'ils ne peuvent voir cette chaîne merveilleuse de tant d'efTets diflérens , qui découvre son ineffable sagesse dans la liaison et le rapport que toutes ses parties ont ensemble.
Je ne savais point alors ces vérités ; je ne faisais aucune réflexion sur ces choses, et je ne m'apercevais point d'une si grande lumière, quoiqu'elle me frappét les yeux et qu'elle jetât des rayons de toutes parts. Je ne considérais pat que lorsque je faisais des vers, il ne m'était pas permis de mettre toute sorte de pieds partout où j'aurais voulu les mettre; mais que je devais tes placer différemmeot selon les différentes espèces de vers; et que dans un même vers je ne pouvait pas répéter toujours le même pied , quoique néanmoins l'art de la poésie par lequel je réglait toutes les mesures des syllabes demeurât indivisible en soi - même ; qu'ainsi la justice suprême de Dieu , à laquelle toutes les âmes saintes sont soumises, devait, en une manière sans comparaison plut sublime et plut excellente , rrnfèr-
mer en elle -même toutes les lois difTéreutea qu'elle peut donner aux hommes, et qu'elle demeure toqjours la même, quoiqu'elle ne leur commande pas toujours la même chose, et qu'eOe diversifie tes ordonnances , selon la diversité des persomiet et des temps. Cest ce qui me portait dans l'aveuglement oh j’étais, et me faisait blâ- ' mer ces saints patriarches, qui non-seulement ont usé des choses présentes, selon l'instinct et le cwnmandement exprès qu’ils avaient reçu de Dieu, mais qui ont même annoncé les choses futures ptr la lumière divine, dont il a éclairé leurs âmes.
CHAPITRE VIII
Que ce qui e»t eooire U nitarc ne peut Être permie; nui» que oe qui est conirc la coutume et les lois des boounes de* Tieal peniüs quand Dieu le eommasde.
Mais comme il y a des lois très justes qni peuvent changer, il y en a d'autres qui ne changent jamais : car peut-on s’imaginer, on quelque temps dans l’ordre des siècles , ou quelque lieu dans le monde , auquel il ne soit pas juste d' aimer Dieu de tout son eirur, de toute son âme, de tout son esprit, et son prochain comme soi-même? Et ainsi les crimes infâmes et contraires ù la nature , tels qu'étaient ceux de -Sodomc, doivent être rejetés avec exécrât ion, et punis avec sévérité en quelque temps et en quelque lieu que ce puisse être. Et quand tous les hommes de la teire s’accorderaient â les commettre, ils seraient tous coupables également selon les règles de la loi éternelle et immuable , l'homme ayant été créé dans un tel état, que ces actions ne peuvent jamais être légitimes ; car c’est violer la société que nous devons avoir avec Dieu , que de souiller ainsi par ce dérèglement brutal et abominable la pureté de la nature dont il est l'auteur.
Quant aux fautes que l'on commet contre les coutumesdes paj-s, elles se doivent éviter selon que les moeurs différentes des peuples nous y obligent , sans que les citoyens ou les étrangers se donnent la liberté de violer un ordre établi par un long usage, ou par les lois d'une ville ou de tout un peuple; puisqu’il est certain que les hommes, dans le gouvernement civil, composent ensemble un même corps, et qu’une partie est toujours difibnne lorsqu'elle est disproportioiinée â son tout.
Mais quand Dieu rommande quelque chose contre les lois on le.s coutumes de quelques pays.
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iHi doit , ou le faire quand il n'aurait jamais été fait , ou lermouvela' quand il aurait ét< discontinué, ou rétablir quand il n'aurait jamais été ' établi. Car, s'il est permis à un roi de faire dans une ville qui lui est sujette quelque ordonnance que ni lui ni ses prédécesseurs n'auraient jamais faite auparavant, et si on lui obéit sans violer l'urdre de cette ville , ou plutdt si ce serait violer ce même ordre que de ne lui pas obéir, étant une lui (générale parmi tous les hommes, que cliaque peuple doit obéir à son roi; avec combien plus de raison devons-nous obéir à Dieu avec une soumission parfaite, lui qui est le monarque souverain de toutes les créatures? Que si dans la société de la vie humaine on préfère toqjours les puissances supérieures aux inférieures, qui ne voit que Dieu doit être sans comparaison préféré i tous, étant infiniment élevé au-dessus de tous?
Ce que nous avons dit des crimes infimes, qui ne peuvent jamais être permis, se doit dire aussi de ceux qui se commettent contre le prochain avec un désir de lui nuire, ou par des paroles outrageuses , on par des actions injustes et violentes ; soit que celui qui l'offense veuille se venger, comme un ennemi se venge de son ennemi ; soit qu'il ait dessein d'en tirer quelque bien et quelque avantage, comme un voleur qui vole pn passant ; soit qu'il ticlie de se délivrer d'un mal qu'il appréliende, aimme lorsque l'on attaque celui que l'on craint ; soit qu'il soit poussé d'envie comme un misérable est jaloux du bonheur d'un homme plus heureux que lui, ou comme celui qui est dans un état avantageux porte envie à ceux qui lui donnent sujet de craindre qu'ils ne deviennent ses égaux, ou à ceux qu'il voit avec regret l'ètre déjà devenus, soit enfin qu'il trouve un plaisir sensible dans le mai d'autrui, qui est l'esprit de ceux qui se plaisent à voiries combats sanglans des gladiateurs, ou à .se railler et à se jouer de tout le monde.
Voilà les sources des péchésdes hommes, qui naissent tous de ces trois concupiscences marquées par l'Écriture, de l'élévation de l'orgueil, de la curi(»sité des spectacles , et des plaisirs bas et sensuels; soit qu'un liomme soit possédé seu- I lement de l'une de ces passions , ou de deux , ou I de toutes les trois ensemble. C'est ainsi , mon Dieu, qui vous approchez autant de nous par votre souveraine bonté , que vous êtes élevé
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au-dessus de nous par votre souveraine puissaoce, que tons les désordres de la vie liumaine violent votre Décalogue divin qui est cette harpe mystérieuse à dix cordes , Ica dix commandrraens que vous ava gravés sur les tables de la loi , dont les trois premiers regardent 1rs fautes que l'on peut commettre contre vous, et les sept autres celles que l'on commet contre le prochain.
Mais comment est-ce , mon Dieu , que ces péchés se commettent contre vous? t^'y a-t-il qui vousregarde dans les crimesinâmes des homines, par lesquels ils se curroœpent eux-mémes , puisque vous êtes entitrement incorruptible? Kt en quoi peuvent vous nuire les iqiusticrset les violences qu'ils font à leur prochain, puisqu'il est impossible que l'on vous fasse aucun mal? Vous ne laissez pas néanmoins de punir les fautes que les hommes commettent contre eux-mémes, parce qu'ils pèchent tout easemble et contre vous et contre leurs propres âmes , et que leur iniquité , selon l'Écriture , retombe sur eux ; ou lorsqu'ils corrompent la nature que vous avez créée , et qu'ils renversent tout l'onlre que vous y avez établi ; ou lorsqu'ils usent avec excès des choses qui leur sont permises ; ou qu'ils abusent d'eux-mémes pour satisfaire à leur passion brutale en violant la loi naturelle ; ou forsqii’ils se soulèvent contre vous par la révolte de leur esprit et par les blasphèmes de leurs paroles , et qu'ils veulent résister à votre puissance qui les presse et à l'aiguillon qui les pique, pour user des termes de l'Kcriture ; ou enfin , lorsque rompant les liens de la société civile qui tend au bien général et universel , ils divisent les esprits par des partialités, ou les unissent avec eux par des factions, pour exécuter leurs entreprises téméraires et pour satisfaire à leurs intérêts partieuliers, ou en détournant les maux qu'ils craignent, ou en se procurant Irsbieiuqn'ils désirent.
Ce sont les désordres où 1rs hommes se précipitent lorsqu'ils vous abandonnent , mon Dieu , qui êtes la source de la vie et le seul et le véritable créateur et modérateur du monde ; et qu'au lieu d'aimer la vérité élernelle qui doit ètreconununeà tous, ils se portent, par un mouvement superbe de l'amour-propre, vers on faux bien qu'ils se rendent particulier, et qu'ils veulent posséder tout seuls. Mais comme nous noos séparons d avec vous i>ar une volonté superne ,
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DOU« rctouruoM austi 1 vous par la piété d'un Œur humble; et ensuite vous nous guérissez de ces nahitudes vicieuses et corrompues , dans lesquelles nous avons langui si long-temps; vous nous pardonnez nos fautes lorsque nous les reconnaissons ; vous eiauceznos gémissemens lorsque nous soupirons dans notre esclavage, et vous rompez les chaînes dans lesquelles nous j noos sommes engagés volontairement , pourvu que notre ime ne s'élève plus contre vous par l'audace d'une fausse liberté, dans laquelle, aimant plus un faux bien qu'elle se rend propre que vous qui êtes le seul bien véritable et la source universelle de tous les biens , elle perd tout en vous perdant, pour avoir désiré quelque chose de plus que vous lorsqu'elle possédait tout en vous possédant.
CHAPITRE IX
Que k» fiftoitot de Dieu tout worcot 6rKrcos de eeux de* bommee, touchent in ecüuot bonon ou nuuTiian.
Mais , outre ce grand numbre de crimes dont nous venons de parler, qui blessent ou rhonnéteté par leur infamie , ou l'équité par leur iqjustice, il y en a d'autres que ceux qui en savent juger, blâment dans la vue de la perfection dont ils sont encore éloignés , et qu'ils louent en même temps dans i'espérance des fruits que CCS commoicemens sont capables de produire ; comme on loue les blés qui semblent promettre beaucoup, quoiqu'ils ne soient encore qu'en herbe. U y a aussi des actions qui paraissent semblables à ces deux espèces de crimes que je viens de rapporter, et qui sont innocentes néanmoins , parce qu'elles ne blessent , mon Dien , ni votre loi étemelle , ni la société humaine et la justice civile, comme lorsque des personnes ont usé des choses de cette vie en une manière qui était conforme à leur temps , sans qu'on ait sujet de croire qu'ils l'aient fait par intempérance ou par avarice , et que d'autres ont puni les coupables par l'autorité d'une puissance légitime , avec un désir de corriger les excès des hommes , sans qu'on ai^ sujet de croire qu'ils raient fait par un mouvement de vengeance et de cruauté. Ainsi il y a plusieurs actions , que les hommes ont jugées dignes d'élrc condamnées et que vous avez néanmoins autorisées par votre approbation divine : comme il y en a plusieurs que les hommes approuvent et relèvent pai
leurs louanges , que vous condamnez néaumoins par votre équitable jugement, parce que souvent celui qui agit, et les circonstances particulières et secrètes du temps auquel il agit , ren^ dent une action toute autre qu'elle ne semble être i ceux qui ne la considèrent que par l'apparence.
Mais lorsque vous commandez une chose toute extraordinaire, et que vous aviez auparavant défendue , qui doute que l'on ne doive vous obéir, quand bien même vous ne découvririez pas aux hommes les raisons sublimes de votre commandement , ou qu'il se trouverait contraire il quelques lois de la société humaine , puisque la justice de toute société consiste à vous obéir.* Ainsi il faut faire tout ce que vous commandez: mais heureux sont ceux qui savent que c'est vous qui le commandez ! Car tout ce que les anciens patriarches ont fait qui parait nouveau et extraordinaire, ils l'ont fait, ou pour s'accommoder au temps auquel ils vivaient , ou pour tracer dans leurs actions une image des choses futures.
CHAPITRE X
Mverie* de* IteiùchteDt toocbanl fruiU de U terre.
Mais ,comme je ne savais point alors ces vérités, je me moquais de ces grands prophètes et de ces hommes divins qui vous ont servi avec tant de pureté. Et que Âiaais-je, mon Dieu, en me moquant d'eux , sinon de me rendre digne d'être moqué de vous, m'étant laissé tomber peu i peu dans des rêveries prodigieuses , Jusqu'à m'imaginer que lorsqu'on cueille une figue, elle pleure avec des larmes de lait aussi bien que le figuier qui l'a produite; et que néanmoins , si l'un de ceux que 1rs Manichéens appellent saints et élus eût mangé cette même ligue , non après l'avoir cueillie loi -même, ce qui, selon leurs maximes, l'eût rendu coupable , mais l'ayant trouvée cueillie par le crime d'un autre, il poussait dehors en ouvrant la bouche, ou en soupirant dans la prière , de petits anges , ou plutôt de petites parties de Dieu même, du Dieu souverain et véritable, qui fussent tonjoins unirset comme liées t ce fruit , si elles n'en eussent été détachées par les dents de cet élu et par la chaleur de son estomac? Et mon aveuglement était crû jusqu'à tel point , que je me figurais qu'il valait mieux avoir compa-ssion des fruits
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de la terre que des hommes mêmes pour lesqoels ils oot été créés. Car si quelqu'un qui n’eût pas été Manidiéen m’en eût demandé, j’eusse cru que ce fruit que je lui aurais donné , aurait Mé comme condamné h un supplice capital.
CHAPITRE XI
PritraM lAnpn de uiote Mockpie pour la ooovcnioo de 100 «a. RCrélaliaa qu'elleflB eut eu aoi^. ueuT ao* aoparaeaot qu'dk trriTâi.
Voilà l’abime dans lequel je m’étais plongé ; et TOUS, mon Dieu, vous avez étendu votre main du haut du ciel pour me retirer de ces profondes ténèbres oû j'étais enseveli. Ma mère cependant me pleurait avec une douleur plus sensible que les mères ne pleurent leurs enfons lorsr qu’elles les voient porter en terre; car elle me voyait mort devant vous, et elle le voyait par l’œil de la foi , et par la lumière de l’esprit qnc vous aviez répandu en elle. Aussi, mon Dieu, vous avez écouté ses vœux, et vous n’avez point méprisé ses larmes dont elle versait des turrcns en votre présence, dans tons les lieux où elle vous offrait sa prière. Vous l’avez exaucée dès lors, et l’en avez comme assurée par ce songe que vous seul sans doute loi envoyâtes, et qui la consola de telle sorte qu’elle me permit de demeurer avec elle et de manger à sa table; ce qu’elle avait commencé , quelque temps auparavant , de ne vouloir plus , tant elle avait en horreur l’hérésie détestable que je soutenais.
U lui sembla donc qu’étant debout sur nnc longue règle de bois, et étant toute triste et toute accablée de douleur, elle vit venir à elle on jeune homme étincelant de lumière, qui, avec un vuage gai et souriant , lui demanda le sqjet de son affliction et de ses larmes continuelles, mais d’une manière qui témoignait assez qu'il ne le Faisait pas tant pour s’en informer que pour la oonsoler et pour l'instruire. Sur quoi lui ayant répondu qu'elle déplorait la perle de mon âme , il lui commanda de ne te mettre plus en peine, et de considérer que j’étais au même lieu oû elle était ; qu'alors regardant attentivement elle s'aperçut que j'étais près d’elle sur cette même règle. Et d'où cette consolation lui pouvait-elle venir, mon Dieu, sinon de ce que vous daigniez prêter l'oreille â 1a voix et aux gémissemens de ton coeur?
O Dien éternel! qui D'admirera votre puis-
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sance infinie, et votre bonté égale â votre puissance, voyant que vous avez autant de soin dn moindre de nous que si vous n’aviez â conduire que lui seul , et que vous avez autant de soin de tous les hommes ensemble que de chaque homme en particulier? Mais ne fîtes-vous pas voir encore rimpression de votre esprit dans son âme , lorsque me racontant ce songe , comme je tâchais de l'interpréter â mon avantage, en lui disant qu'il lui marquait qu'elle pourrait être un jour de mon sentiment , et non pas que je dusse être du sien, elle me répondit sor-le-champ sans hésiter : «Cela ne peut être, parce qu’il ne m’a pas dit : Considérez que vous êtes où il est, mais considérez qu'il e.st où vous êtes. » Je vous confesse, mon Dieu , ce qui m’arriva pour lors, autant que je m’en puis souvenir, et que j'ai dit souvent depuis, que cette réponse si soudaine de ma mère , par laqiieile sans se troubler du Faux sens que j'avais donné â ces paroles, lequel avait tant d'apparence de vérité, elle dissipa ce nuage en un moment , et vit tout d’un coup ce qui n'était pas si aisé â découvrir, et dont je ne m'étais pas aperçu moi-même avant qu'elle me l’cùt dit. Cette rfponse, dis-je, me toucha dè» lors beaucoup davantage que n’avait frit le songe et la vision dont il vous plut de favoriser sa piété, ayant voulu , pour la consoler dans sa douleur, lui faire voir tant de temps auparavant une image de la joie dont vous deviez la combler un jour.
Car depuis il s’est passé presque neuf années, durant lesquelles je suis demeuré dans cet abîme de fange et de boue, et dans ces ténèbres de l'erreur, tâchant souvent de me relever et retombant toujours encore plus bas. Et durant tout ce temps, mon Dieu, cette veuve diaste, sobre et dévote, telle que vous les aimez, ne cessa point de gémir pour moi devant vous , s'animant de telle sorte par la vive espérance de vos promes.ses, que bien loin d’en devenir plus négligente, elle ne donna jamais ni de relâche à ses soupirs , ni de trêve à ses larmes , ni de fin à ses vœux et à ses prières. Vous receviez favorablement le sacrifice qu’elle vous offrait pour moi , et néanmoins vous me laissiez plonger de plus en plus dans cetlc nuit ténébreuse de l'impiété et de l’erreur.
Ciigiiized by Cii
CHAPITRE XII
BellM psr«W« d'on éréque à laiote Moak|ue touchant U oontmkm de aoo fila.
Mais vous ne vous êtes pas contenté, mon Dieu, de lui avoir donné cette première parole pour gage de vos bienfaits , vous lui en avez encore donné une seconde en une occasion que je raconterai maintenant, puisqu'elle me revient dans la mémoire. Car je passe beaucoup de choses, ou parce qu'elles se sont effacées de mon esprit, ou parce que je me hâte de venir bientôt aux faveurs principales que j'ai reçues de vous, peur lesquelles je me sens pressé devons rendre de très humbles actions de gréces. Vous lui avez donc parlé encore une seconde fois par un bon évêque nourri dans le sein de votre Église et dans la connaissance de vos Écritures. Elle le suppliait un jour de prendre la peine de conférer avec moi pour combattre mes erreurs, et me détromper de mes fousses opinions eu m'instruisant de la vérité, cequ'elle faisait toujours lorsqu'elle rencontrait des personnes qui en étaient capables ; nuis ce sage prélat s'en excusa et certes avec beaucoup de prudence, ainsi que je l'ai reconnu depuis, et lui répondit que j'étais encore trop indocile , parce que la nouveauté de cette hérésie m'avait rempli de présomption et de vanité, et que j'avais déjà embarrassé plusieurs personnes ignorantes par la vaine subtilité de mes questions , ainsi qu'elle même le lui avait raixMité.>Lais$ez-le, lui dit ce saint homme; con- I entez-vous de bien prier Dieu pour lui, et vous verrez qu'il reconnaîtra lui-même l'erreur et l'impiété de ces hérétiques par la lect ure de leurs propres livres. *
n lui conta ensuite que sa mère, qui était aussi tombée dans l'erreur de la même secte, l'ayant donné tout petit aux Manichéens afin de l'instruire, il avait non-seulement lu, mais transcrit presque tous leurs ouvTages, et sans que personne se mit en peine de disputer contre lui, ou Je le convaincre par des argiimens, il avait découvert de lui-méme combien cette hérésie était détestable, et qu'ensuite il l'avait abandonnée. Ce qu'ayant dit i ma mère, et voyant qu'après cela néanmoins elle ne se rendait pas, mais qu’elle le pressait avec encore plus d instance, et, fondant en larmes, le conjurait de me voir et d'entrer en discours avec moi , il lui répondit
enfin comme importuné de ses prières ; x Allez et continuez de faire ce que vous faites, car il est impossible qu'un fils pleuré avec tant de larmes périsse jamais.» Ce qu’elle reçut, ainsi qu’elle m’a témoiipié souvent, avec la même confiance que si Dieu le lui eôt dit de sa propre bouche.
CHAPITRE PREMIER
Doranl oeuf ans U était trampé ri trooifialt lea aulrr* , De •uivant que rerreur et la Taoité.
Durant ce temps de neuf ans qui s'écoula depuis 1a dix-neuvième année de mon âge jusqu'A la vingt-huitième, j'étais séduit, et je séduisais les autres; j’étais trompé, et je trompais les autres dans le déréglement de mes diflérentes passions. Je les trompais en public parces sciences qu'on nomme belles-lettres, et je les trompais en secret |>ar le faux nom de religion. Monorfpjeil agissait en l'un, ma superstition en fautre, et ma vanité en tout. D’une part, je brûlais d'un si grand désir pour la vaine gloire et pour le» louanges populaires, que je les recherchais jusque dans les applaudissemens du théâtre, jusques dans les prix qu'on donne â ceux qui réui sissent en quelque ouvrage d’esprit au-dessus de tous les antres, jusque dans res ambitienx combats pour des couronnes fragiles et périssables, jusque dans les niaiseries des spectacles, et dans les dissolutions des voluptés. Et d'autre part, désirant d'être purifié de ces souillures, je portais des viandes â ceux qôe les Manichéens appellent saints et élus, afin que dans leur estomac où ils les faisaient passer les ayant mangées, ils en forgeassent , comme dans une boutique, des dieux et des anges qui me rendissent net de cette corruption. Voilà les erreurs que je suivais; voilà les actions ridicules que je faisais, et que faisaient mes amis, qui n'étaient pas moins trompés que moi, et qui l'avaient été par moimême.
Que ces superbes, mon Dieu, dont l’orgueil n’est pas encore heureusement abattu et humilié sous votre main toute-puissante, te moquent de moi tant qu'il leur plaira; je ne laisserai pas de vous confiesser met crime» et me» désordres !
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Et je vous aMÿure de me pennellre et de m'ac- | corder la grAce pour votre gloire de rassembler maintenant dans mon souvenir tous les tours et les retours de meségaremens passés , afln que je vous les offre en sacriAce de louanges. Car où puis-je, Seigneur, me conduire moi-méme sans vous, sinon dans le précipice? Et que suis-je lorsque mon âme est dans la santé , sinon un petit en^nt qui suce le lait de votre grâce, ou qui se nourrit de cette viande incorruptible qni est vous-méme? Et qu'est-ce que l'horame , sinon erreur et aveuglement? Et quelque homme que ce soit est-il autre chose puisqu’il est homme? Que les forts et les puissans se moquent de nous, si bon leur semble ; quant â nous qui sommes faibles et pauvres nous reconnaîtrons devant vous notre faiblesse et notre indigence.
CHAPITRE II
n cnaelgnc U rbAonque. U enlr«Oent une Smmie daraot tool re temp»; c< ae nuque d'un detin qui lui pnnictuit de loi faire ffagner aa prix.
J'enseignais alors la rhétorique , et je vendais l'art de vaincre l'esprit de l'homme par la puissance de la parole, étant moi-méme vaincu par la passion de l'intérét et de l'honneur. Vous savez néanmoins, mon Dieu, que je désirais d'avoir des écoliers sages et vertueux , ainsi que les hommes les appellent ; et qu'avec simplicité et sans artifice je leur enseignais les artiflees de l'éloquence , non pour faire courir forlune de la vie â un innocent, mais pour sauver qnelqnefois eelle d'un coupable. Vous me voyiez de loin, mon Dieu , lorsque je chancelais dans ce chemin ai glissant; et vous voyiez relniie, comme an milieu d'une fumée très épaisse, la fidélité arec laquelle j'instruisais ceux qui se rangeaient sous ma discipline, quoiqu’ils n’aimassent que la vanité et ne rhercliassent que le mensonge non plus que moi.
Durant tout le cours de ces années, j’avais une femme qui ne m'était point conjointe par un mariage légitime, mais que j'avais choisie par ime ardeur volage et imprudente d'une passion amoureuse et déréglée. C’était néanmoins la seule femme que je visse, et je lui gardais Hdélité ; mais je ne laissais pas d'éprouver à mon malheur la différence qui se rencontre entre l'union sainte du mariage , lequel se contracte afin d'avoir des rnbns, et la liaison d'un amour de volupté, où
I les enfans naissent contre le désir de ceux qDj leur ont donné la vie; quoique étant nés, ils les contraignent malgré eux de les aimer.
Je me souviens aussi qu'ayant résolu d'entrer dans une dispute publique où l'on récitait sur un théâtre les vers que l'on avait composés, et où celui qu'on jugeait avoir mieux réussi que les autres remportait le prix, on devin me fit demander ce que je lui voulait donner pour me faire gagner ce prix. A quoi l’horreur que j'avais de ces sacrilèges abominables me fit répondre , que quand cette couronne serait d’or et immortelle, je ne souffrirais pas que pour me la procurer on fit mourir une mouche. Ce que je disais , parce qu'il devait immoler quelques animaux dans ses détestables sacrifices , pour convier les démons par ses hommages impies â me vouloir être favorables. Mais, 6 Dien de mon ccnir, ce ne fut pas par un désir chatte de vous plaire que je rejetai ce mal et ce crime ; car je ne pouvais pas vous aimer, puisque mon esprit ne pouvait vous concevoir que comme une lumière corporelle, et que mon âme, qui soupirait après ces fantômes vains , s'éloignait et se séparait de vousoomme par un adultère , en s'appuyant sur le vide du mensonge , et se rendant le jouet des vents. Mais lors mèmeque je ne voulais pas qu’on sacrifiât pour moi aux démons, je m'y sacriRais moi-méme par cette maudite superstition. Et n'est-ce pas se rendre le jouet des vents, que de l'ètre de ces esprits de ténèbres, lorsque par nos erreurs criminelles noua leur sommes un sujet de moquerie et de risée?
CHAPITRE III
Sa paKk» pour l'aalroloffi» Jodieiaire. dont il ne pnit Mre déiouroé par kt ugc« ranootranna d*an trèa aaraut médecio.
Ainsi, parce que res observateurs des astres, que l'on nomme mathématiciens, ne faisaient ni sacrifices, ni prières aux démons, je ne cessais de les consulter, pour acquérir par leur moyen la connaissance des choses â venir. Mais la véritable piété chrétienne condamne aussi eette science. Car l'homme est obligé , Seigneur, de vous confesser ses fautes, et de vous dire : O Ayez pitié de moi , et ne refusez pas de guérir mon âme qui est devenue malade par le péché. > Il ne doit pas abuser de votre bonté pour se porter, par la confiance qu'il a en votre miséricorde,
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i une plus [p^de liberté de faire le mal , mais se souvenir de cette parole du Sauveur : « Maintenant que voua êtes guéri, gardez-vous de pécher de nouveau , de peur qu'il ne vous arrive pis. » Or CCS astrologues s’efforcent de détruire une doctrine si sainte, lorsqu'ils disent : «Il y a dans le ciel une cause inévitable qui bit pécher; et c’est Vénus, Saturne ou Mars qui vous ont fait hiire une telle ou telle action; > voulant ainsi que l'homme qui n'est que chair et que sang, et une pourriture pleine d’orgueil , soit exempt de toute faute, et qu’elle soit rejetée sur celui qui a créé les deux et les astres, et qui règle tous leurs mouvemeus. Or, qui est celni-U sinon vous, mon Dieu, qui êtes la douceur même et l’origine de toute justice, qui rendez à chacun selon ses œu>Tes, et ne méprisez pas un ccrur contrit et humilié?
II y avait alors i Cartilage on homme de grand esprit , très savant et très célèbre en la médecine; et c’était lui qui avai' de sa propre main mis sur ma tête si malade , la couronne qui était le prix de ce combat de vers où j'étais demeuré victorieux. Et il me l’avait muse en qualité de proconsul, et non pas de médecin. Car c’est vous seul, A mon Dieu, qui êtes le médecin de ces malades, vous qui résistez aux superbes et qui faites grâce aux humbles. Ce qui n’empêche pas néanhioins que vous ne m’ayez assisté par ce vieillard, et que dés lors vous n’ayez pris soin de la guérison de mon Ame. Car, étant entré dans sa familiarité, et trouvant un extrême plaisir A écouter ses di.scours, qui, sans un grand ornement de langage, étaient graves et agréables par La beauté et la vivacité de ses pensées, lorsqu’il apprit dans nas entre-i tiens que j’étais passionné pour les U\tcs de l'astrologie judiciaire, il me conseilla avec une bonté paternelle de ne m’y arrêter plus, et de n’employer pa.s inutilement A une étude si vaine, le travail cl le soin qui sont nécessaires pour apprendre des choses utiles.
Il me dit ensuite qu’il s’y était autrefois appliqué de telle sorte, que, dans les premières années de son Age, il avait eu dessein d’en ^ire profession pour gagner du bien ; et que puisqu'il avait pu entendre Hippocrate, il aurait aussi pu entendre les livres qui Irailenl de cette sdencc ; mais que depuis il l’avait abandonnée pour étudier en médecine, parce qu’il avait re-
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connu qu’elle était très hiusse, et qu'étant homme d’honneur, il aurait été honteux de gagner du bien A tromper le monde. «Mais vous, me disait-il , qui pouvez subsister en montrant la rétborique, et qui n’éludiez cette science trompeuse que par une curiosité toute volontaire, et non par la nécessité de savoir un art qui voua donne de quoi vivre, vous devez d’autant plus ajouter loi A mes paroles, que je me suis efforcé de l’apprendre si parfaitement, que je prétendais tirer d’elle seule ma vie et ma subsistance. >
Sur quoi lui ayant demandé comment il se pouvait donc faire que l’on prédit par cet art plusieurs choses véritables, il me répondit comme il put , que la puissance du hasard et de la fortune, laquelle il disait être répandue dans toutes les parties de la nature, en est la cause. Car si , disait-il , en ouvrant le livre d’un poêle, dont le dessein et l’intention dans son poème étaient très éloignés des sqjets sur lesquels on le consulte au hasard, il arrive souvent par une étrange merveille, qu'on y rencontre un vers conforme A la chose dont il s'agit ; l’on ne doit pas s’étonner si l’esprit de l'homme , poussé par quelque instinct et quelque esprit plus élevé que le sien, et sans savoir ce qui se passe en lui-même, peut , par hasard et non par science, répondre quelque chose qui s’accorde aux actions et A l’état des affaires de celui qui l’interroge.
VoilA, Seigneur, l’instruction que vous me procurâtes alors par ce médecin, soit qu’elle vint de lui , ou de vous par lui ; et vous commençâtes A figurer dans mon esprit 1rs premiers traits de ce point de doctrine, dont je devais un jour m’éclaircir par moi-même avec plus de soiu et d’exactitude. Car pour lors, ni lui, ni mon très cher ami h’ébride, qui , bien que très jeune, était très vertueux et très circonspect, et se moquait de toute cette science de prédire, ne me purent persuader d’y renoncer, parce que. l’autorité de ceux qui en ont écrit était plus puissante sur moi que celle de mes amis, et que je n’avais point encore trouvé de raison certaine, telle que je la cherchais, par laquelle il me parût clairement que c'est par hasard et non par une science tirée de l'oliservation des astres, que ces mathématiciens disent quelquefois la vérité lorsqu’on les consulte.
CHAPITRE IV
EnKi||<»«> >< rMtorique 1 Tbigailc. 0 perd no de an ami»
iQtànet, H rcMent uoe douleur iocroyible de m omiI.
Dans les premières années que j’avais commencé à enseigner la réthorique en la ville où je suis né, la conformité des mêmes études et de la même profession, m'avait acquis on ami qui était en la fleur de sa jeunesse et de même âge que moi. Nous avions été nourris ensemble dès notre enfonce, nons avions été ensemble au collège, et nons avions joué ensemble. Mais notre amitié n'était pas alors si forte qu’elle fol depuis, quoique jamais die n’ait été véritable , d’autant qu’il n’y en a point de véritable que celle que vous formez, mon Dieu, entre ceux qui sont attachés â vous par cette charité que le &int-Esprit répand dans nos cœurs. Cette amitié néanmoins m’était extrêmement douce , parce qu’dle était animée par la chaleur des mêmes dessdiis et des mêmes alftctions. Je l'avais détourné de la vraie foi dans laquelle il avait été instruit dès sa jeunesse, quoique non pas plei nement et parfaitement, pour le porter dans ces superstitieuses et ces détestables rêveries qui foisaient répandre à ma mère tant de larmes sur mon sujet. Son esprit était entré avec moi dans l’erreur et je ne pouvais plus vivre sans lui. Mais vous , Seigneur, qui êtes tout oisanble le Dieu des vengeances et la source des miséricordes, et qui poursuivant de près vos esdaves fugitifo, les savez ramener â vous par des moyens admirables, vous me l’enlevâtes et le tirâtes du monde, kiraqo’â peine il y avait un an que je jouissais de la douceur de son amitié, qui m’était plus chère que tous les autres plaisirs de ma vie.
tjui est celui qui pourrait raconter vos bontés, Seigneur, quand il ne parlerait que de celles qu’il a éprouvées en lui-même? Que fîtesvous alors , mon Dieu , et combien l'abtme de vos jugemens est-il profond et impénétrable? Car mon ami étant malade d'une grande fièvre, il demeura long-temps sans sentiment dans une sueur mortelle ; et lorsque l’on n’espérait plus rien de sa vie , on le baptisa sans qu'il en eût connaissance. Ce qui ne me mit pas beaucoup en peine, parce que je m’imaginai que l'eau qu’on avait versée sur son corps sans qu’il le sût , n’effacerait pas de son esprit les sentimens que je
lui avais attirés. Mais il en arriva tout autrement; car s’étant mieux porté Hiuhe de son baptême et ayant été guéri , aitùt que je lui pna parler, ce que je pus dès le moment cpi’il fot en état de m’enteudre, parce que je ne le quittais point et que nous ne pouvions vivre l’un sans l’autre, je commençai â vouloir radier avec lui, croyant qu'il se moquerait aussi bien que moi du baptême qu'il avait reçu sans connaisaanceet sans sentiment , et qu’il savait bien akm avoir reçu ; mais il ne m’eut pas moins en horreur quand je lui fis ce discours que si j’eusse été son ennemi; et il me dit aussitùt avec une admirable fermeté, que je cessasse de lui lenir ce langages! je voulais continuer d’être son ami. Je fos surpris et troublé de ces paroles, et je différai â lui en témoigner mes sentimens jusqu’à ce qu’il fot guéri et que sa santé fot assez forte pour me permettre d’agir avec loi m la manière que je désirais. Mais vous le déli- VTâtes , Seigneur, de l’importunité de mes folies , en le retirant du monde pour me servir un jour de consolation auprès de vous ; car peu de jours après, en mon absence, la fièvre le reprit et il mourut.
La douleur de sa perle remplit mon cœur de ténèbres. Je ne voyais autre chose devant mes yeux que l’image de la mort. Mon pays m’étak on supplice ; la maison de mon père m’était eu horreur; tout ce qui m’avait plu en sa compagnie m’était devenu sans lui un sujet de tourment et d’aflliclion ; mes yeux le cherchaient partout et ne le pouvaient trouver; et je haïssais toutes les choses que je voyais, parce que je ne le voyais point en aucune d’elles, etqo'eUes ne pouvaient pins me dire ; a II viendra bientôt , ■ comme elles me le disaient pendant sa vie lorsqu’il se trouvait absent. Ainsi je devins impm^ tun â moi-même en m'interrogeant sans cesse et demandant à mon âme pourquoi elle était triste et me troublait de la sorte ; à quoi elle ne savait que répondre. Et lorsque je loi disais qu'elle espérât en Dieu, elle me désobéissait avec justice, parce que cet homme qu'elle avait perdu et qui lui était si cher, était meilleur et plus véritable que ce fantôme du Dieu des Manichéens, auquel je voulais qu’elle mit ton espérance. Ainsi je ne trouvai de la consolation qu'en mes larmes , qui ayant succédé à mon ami , étaient devenues les seules délices de ma vie.
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CHAPITRE V
U dniRda A Diai powquol te larme* «oot doüee* aux
Maintenant, Seigneur, que ces mouvetnens de mon affliction sont passas, et que la douleur de ma plaie s’est adoucie par le temps, puis-je approcher de votre bouche les oreilles de mon coeur, et apprendre de vous , qui êtes la vérité même, pourquoi les larmes sont si douces aux misérables? Mais n’ai-je point tort de vous faire cette demande, et ne dois-je point considérer, qu’encore que vous soyez présent partout, vous vous êtes infiniment éloigné de nos misères ? Car vous demeurez toujours en vous-méme par une immuablestabilité , au lieu que nous sommes agités et troublés par les accidens qui nous arrivent dans la révolution des choses du moude. Mais quelle espérance nous resterait-il dans nos maux si nous ne pleurions devant vos yeux? Je TOUS demande donc, 6 mon Dieu , d'où vient que l’on cueille des fruits si doux des amertumes de la vie, tels que sont les pleurs, les soupirs, les gémiasemens et les plaintes? Est-ce l’espérance que nous avons d’étre exaucés de votre bonté qui nous y fmt trouver cette douceur? Cela peut être vrai dans les larmes que nous versons en vous priant , parce que nous les répandons dans le désir qu’elles arrivent jusqu’à vous. Mais la même chose ne se rencontrc-t-elle pas dans l’affliction d’une perte semblable à celle qui m’accablait alors de douleur? Car je n’espérais pas ni ne demandais pas de faire revivre mon ami ; mais je pleurais et soupirais seulement parce que j’étais malheureux, et qu’en le perdant j’avais perdu toute ma joie. Ou dirons-nous que les larmes sont amères d’elles-mêmes , et qu’elles nous semblent douces en comparaison du regret de ne jouir plus de ce que nous possédions auparavant, et de l’horreur que nous donne celte perte?
CHAPITRE VL
flerprirne le* clntlnirt qu'il m*rnUI deUmoft de*oa Mai.
Mais pourquoi , mon Dieu , eniré-je dans ce discours, puisque ce n’est pas maintenant le temps de vous faire des (|uestions, mais de vous confesser mes fautes? J’étais misérable, et il n’y a point de cceur qui , étant engagé dans l’amour des choses mortelles, ne soit mitérablr;qiii ne
soit déchiré lorsqu’il les perd, et qui alors ne connaisse et ne sente la misère par laquelle il était déjà misérable avant même qu’il les eût perdues.
Voilà l’état où j’étais alors. Je pleurais très amèrement , et je ne trouvais point d’autre cunsolalion que dans l’amertume de mes larmes. Ainsi j’étais malheureux , et cette vie, toute malheureuse qu’elle était , m’était encore plus chère que mon ami ; car, quoique j’eusse bien voulu la changer pour une plus douce et plus agréable, je n’eusse pas mieux aimé la perdre que l’avoir perdu. Et je ne sais même si j’eusse bien voulu la perdre pour lui, comme on ledit, si ce n'est point une fable, d’Orestc et de Pilade qui désiraient de mourir l’un pour l’autre , ou en même temps, parce qu’il leur eût été plus fâcheux dt ne vivre pas ensemble que de mourir. Mais par je ne sais quel sentiment, si contraire A celui de ces deux amis , quoique j’eusse un extrême dégoût de vivre, je n’avais pas une moindre appréhensitm de mourir. Je crois que d'autant plus que j’aimais passionnément mon ami , je baissais et je craignais la mort qui me l’avait enlevé , et la regardais comme ma plus cruelle ennemie , m’imaginant que puisqu’elle avait bien pu le ravir, elle ravirait bienlùt le reste des hommes. Voilà l’état misérable où j’étais alors.
Mon Dieu , je vous présente mou coeur. Voyez dans ses replis les plus cachés les fautes dont je me souviens, vous qui êtes toute mon espérance, et qui me purifiez de la corruption de semblables amitiés en me faisant lever les yeux vers vous, et en me tirant des filets dont j’étais enveloppé. Je m’étonnais de voir vivre les autres hommes après la mort de celui que j’avais aimé, (omme ne devant jamais mourir; et parce que j’étais un autre tui-méme , je m’étonnais encore davantage de me voir vivre après sa mort Certes cet ancien avait raiscn,qui parlant de son ami, le nommait la moitié de son âme; car je ressentais que celle de mon ami et la micnnr n’avaient été qu'une seule àme qui donnait la vie à deux corps. Ainsi la vie m’était en horreur à cause que je ne voulais pas u’étre vivant qu’à demi : et c’était peut-être par cette même raison que je craignais de mourir, de peur que celui que j’avais si fort aimé ne mourût entièrement.
CHAPITRE VII
Ltaiulkn» de u dadair lai hit pailler KO pai i et |uaer i Certluee.
Quelle folie de ne savoir pas aimer les hommes comme des hommes! Et cpie l'homme est peu sa^ de souffrir avec tant d'impatience ces infortunes humaines ! Je m'agitais , je soupirais , je pleurais et j'étais en trouble , sans trouver aucun repos, ni sans savoir à qnoi me résoudre. Car je portais mon àme toute déchirée et toute sanglante qui ne pouvait souffrir de demeurer dans mon corps , et ne savais où la mettre. Elle ne trouvait point de soulagement , ni dans les bois les plus agréables, ni parmi les jeux et la mosique, ni dans les lieux les plus odoriforans , ni dans les festins les plus magnifiques, ni dans les voluptés de la chair, ni dans les livres et dans les vers. Toutes choses, et la lumière même , m’étaient en horreur ; et tout ce qui n'était pas mon ami m'était devenu insupportable , excepté les larmes et les soupirs dans lesquels seuls je trouvais un peu de soulagement.
Quand je cessais de pleurer, je me sentais aussitôt accablé du pesant fardeau de mes douleurs, dont vous seul, 0 mon Dieu, ponviex me décharger et me guérir. Je le savais bien , mais je n'avais ni la volonté ni la puissance de vous demander du secours; et je m'en trouvais d'autant plus incapable, que lorsque je pensais 1 vous , je n'en concevais rien de certain ni de solide. Car ce n'était pas vous, mais ce vain lântOme et mon erreur qui était mon Dieu. Si je tâchais de mettre mon âme en repos en la mettant entre les mains de ce Dieu imaginaire, elle se laissait tomba' dans ce vide, et venait encote m'accabler. Ainsi j'étais â moi-méme un lieu malheureux où je ne pouvais demeurer, et d'où je ne pouvais m'éloigner. Car comment mon coeur eùl-il pu s'éloigner de mon propre coeur? Comment me seraivje enfoi de moi-roéme? Comment Jie me serais-je point suivi moi-méme? Je quittai néanmoins mon pays , parce que mes yeux cherchaient moins mon ami aux lieux où ils n'avaient pas accoutumé de le voir; et de Tagastr, ?e vins â Carthage.
CHAPITRE VIII
H décrit de quelle fiorle le tcropiel U conTcrutica 4e M nia adoudrenl u dooipur.
Le temps ne sc passe pas inutilement ; il n'est pas stérile dans son cours : il foit de fortes impressions sur nos sens, et produit de merveilleux effets dans nos esprits. A mesure qu'il continuait ses révolutions, il jetait d'autres imagea dans ma fantaisie , et d'autres idées dans ma mémoire , et me faisait rentrer peu â peu dans mes plaisirs accoutumés , ma douleur cédant de jour en jour â mes divertissemens ordinaires. Mais si ce n'était pas d'autres douleurs qui lui succédaient, c'en était au moins des causes et des semences pour l'avenir. Car d'où venait que celte affliction m'avait si aisément pénétré le cceur, sinon de ce que j'avais répandu mon âme sur l'instabilité d'un sable mouvant , en aimant une personne mortelle comme si elle eût été immortelle? O, ce qui me remit et me soulagea davantage, fot la douceur de la conversation de mes autres amis, avec lesquels j'aimais ce que j'aimais au lieu de vous, mon Dieu ; ce qui n'était qu'une grande fable et un long mensonge dont notre âme était encore plus infectée par les impressions corrompues qu'elle concevait de nos discours. Mais lorsqu'un de mes amis venait â mourir, cet objet fobuleux et imaginaire ne pouvait pas guérir mon affliction véritable.
Il y avait aussi d'autres choses qui me plaisaient fort en leur compagnie , comme de s'entretenir, de se réjouir, de se rendre divers témoignages d'affection, de lire oasemble quelques livres agréables, de se divertir, de se traiter avec une civilité officieuse, de disputer quelquefois sans aigreur, ainsi qu'un homme dispute quelquefois avec soi -même, et d'assaisonner, comme par le sel de ces légères contestations qui sont très rares, la douceur si commune et si ordinaire de se trouver presque toqjours dans les mêmes sent imens, de s'instruire l'un l'autre, d'apprendre l'un de l'autre , d'avoir de l'intpatience pour le retour des absens, et de les recevoir avec joie â leur arrivée.
Ces témoignages d'affection et autres sem-, blables, qui procèdent du ctrur de ceux qui s'entr'aiment, et sc produisent au dehors par leur bouche , par leur langue. |iar letirs yeux et par mille autres démon.siral on.s si agréables.
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étaient oonune autant d'élincdlet de ce feu de l'amitié qui embraw noa émes, et de pluaieura n'en fait qu'une seule.
CHAPITRE IX
Uc rsnHié bomalM; Cf qu’il D'y eo a point d’binrciiae «nie tonqu'oo aimeioa ami eo Dieu.
C'est là ce qu'on aime dans les amis , et que l'on aime de telle sorte, qu'une personne s'estime coupable lorsqu'elle n'aime point celui qui l'aime sans rechereher autre chose l'un de l'autre que des témoigna^ d'afücction. C'est de là que procèdent nos plaintes et les ténèbres de notre douleur, quand la mort nous enlève nos amis. C'est ce qui change en amertume les douceurs dont nous jouissions auparavant. C'est ce qui noie notre ccror dàns nos larmes, et fait que la perte de la vie de ceux qui meurent, devient la mort de ceux qui restent en vie.
Seigneur, bienheureux celui qui vous aime, et qui aime son ami en vous, et tco ennemi pour l’amour de vous ; car celui-là seul ne perd aucun de ses amis qui n'en aime aucun qu'en celui qui ne se peut jamais perdre. Et qui est eelui-Ut , sinon notre Dieu , qui a fait le ciel et la terre, et qui les remplit, parce qu'il les a créés en les remplissant? Nul ne vous perd, Seigneur, que celui qui vous abaiKionne. Et où peut aller et s'enfuir celui qui vous abandonue, sinon de vous bvorabic , à vous-même irrité et en colère? Car où ne rencontre-t-il pat votre loi vengeresse dans tes peines, votre loi qui est la vérité, comme vous êtes vous-même la vérité?
CHAPITRE X
Que le» créatara élut pauaséro, l'Iqie oe peut y litWTer ■00 rrptM.
Dieu des vertus, convertissez-oous ; montrrznous votre visage, et nous serons sauvés. Car, de quelque cùté que se tourne l'àme de l'homme, et quoi qu’èlle recherclic pour y trouver son repos, elle n’y trouve que des douleurs jusqu’à ce qu’elle se repose en vous , quoique les choses i|o'eIle recherche hors d'elle et hors de vous soient toutes belles , parce qu’elles sont vos créatures, qui ne seraient rien du tout si elles I n'avaient re^ de vous tout ce qu'elles sont. Elles naissent, et elles meurent. En naissant elles commencent d'être ; elles croissent ensuite potir venir à la perfection de leur nature , à laquelle
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elles ne sont pas plutùt arrivées qu'elles vieillissent et qu’elles meurent. Car tout dépérit en ce monde; tout est sujet à la défaillance et à la mort. Ainsi elles ne sont pas plus tôt nées, qu’elles tendent en croissant à un être plus parfait ; et plus elles se hâtent d'être plus parfaitement tout ce qu’elles sauraient être, plus elles se hâtent de n'étre plus. Telle est leur nature; c'est tout ce qu'elles ont reçu dévoua, et tout co qu'elles en devaient recevoir, puisqu'elles font partie des choses qui ne peuvent subsister toutes en un même temps, mais qui en s'écoulant et en succédant les unesaux autres, composent ce grand corps de l'univers dont elles sont des parties. C'est en cette même manière que le discours se ftirme dan^ notre bouche par une suite de plusieurs sons, puis qu'adn qu’il soit achevé, il Riut qu'aussitôt qu'une parole s'est fait entendre elle passe pour donner lieu à une autre.
Quemon àme vous loue de toutes ces dxtses,
A mon Dieu, mats qu’elle ne s’y attache point par cet amour violent qui la tient captive lorsqu'elle s'abandonne aux plaisirs des sens. Car comme ces créatures périssables passent et courent à leur fin, elle est déchirée par ces diffiéreates passions qu'elle a pour elle, et qui la tourmentent sans cesse ; parce que l'àme désirant naturellement de se reposer dans ce qu'elle aime , il est impossible qu’elle se repose dans ces choses passagères, puisqu'elles n'ont point de substance, et qu’elles sont dans un Rux et un mouvement perpétuel : elles n'ont pas plus têt paru qu’elles disparaissent et s'enfuient avec une telle vitesse , que lors même qu'elles sont présentes aux sens corporels , les sens ne peuvent les atteindre ni les suivre dans une course. Ce ^ qui arrive, parce que nos sens sont terrestres et grossiers, comme il fallait qu'ils fussent pour être proportionnés à ce corps pesant et matériel. Ils ont assez de force et d'activité pour recevoir les impressions de ces choses extérieures, et les rapporter à l'àme, qui est la fin à laquelle ils ont été destinés ; mais non pat pour les arrêter dans ce mouvement si rapide, par lequel elles passent du point qui leur est marqué pour commencer d'étre, au terme qui leur est marqué pour n'étre plus. Car comme c'est votre Verbe, mon Dieu , qui eu les créant leur donne tout rêlrc qui leur est propre , c'est lui
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aussi qui leu prescrit, et le moment de I«ir ' ori^oe pour commencer d'être, et son terme pour n'étre plus.
CHAPITRE XI
Qm In créslun» aoat chugetotc* ; et qn*fl b’t a que Uta d’immuable.
O non Sue, ne te laisse pas aller an vain amour des créatures , et prends garde que le brait et le tumulte de tes vanités et de tes passions ponr les choses périssables, ne rendent sourdes lesoreillesdeton cœur, et ne l'empêchent d'ontr la voix de la parole étemelle. Car c'est cette parole étemelle, c'est le Verbe qui te crie <hi bant du ciel qnc tu retonraes à lui, et c'est en lui que tu trouveras un repos inébranlable , parce que c'est en lui seul que l'amour est assuré de n'étre jamais abandonné de l’objet qu'il aime, si Ini-mêffie ne l'abandonne le premier, et s’il ne cesse d'aimer cet objet si divin et si aimable. Les créatures ne demeurent point dans un état ferme et immobile ; elles passent toutes, et il fimt qu’elles pâment nécessairement, aRn qu'elles soient suivies des autres, et qu’elles accomplissent par cette succession continueUe le coursde ce monde inférieur et sensible, dont toutes les parties sont mobiles et passagères. Mais le Verbe de Dieu ne passe point ; ü est immobile et immuable. Cest en lui , mon ême , que tu dois établir ta demeure ; c'est à lui que tu dois donner en garde les dons que tu as reçus de lui-méme ; et le Ihire au moins maintenant que tu dois être lasse d'avoir été si long-temps trompée. Attachetoi désormais ê la vérité. Remets en ses mains ce que tu as reçu de ses mains. Tu conserveras tout en le rendant dépositaire de tout. Et de plus tes plaies se refermeront ; toutes tes languctirs se guériront ; tes défauts se réformeront; ta force se renouvellera ; les choses qui en toi sont sujettes à l'incoustanee et au changement ne s'écouleront point hors de toi ; elles ne te porteront point eu bas vers le néant où elles tendent : mais elles seront Immobiles avec toi , étant appuyées sur celui qui est toujours le même, et incapable de changer jamais.
Pourquoi es-tu si malheureuse que de le corrompre en suivant les vicieuses inclinations de la cliair? N'est-ce pas plutôt à elle à se purifier par la pureté et i te suivre? Toutes les choses que tu connais par les sens de celle chair ne
' sont que les parties de ce tout que tu ignores, et dont les parties ne laisaent pas de le plaire. Mais si tes sens charnels avaient une activité si étendue qu'ils fussent capables d'embrasser et de comprendre ce tout ; et que Dieu en punition de tes offenses ne les eftt point bornés, comme il a fiiit , ê n'en connaître que quelque partie . tu désirerais que ce qui s'en présente devant toi passât aussitôt , afin que le reste suivit, et que toutes les parties se succédant l'nne â l’autre, et composant la perfection de ce tout, elles te ! plasseat davantage étant considérées toutes en- [ semble. Car U en serait de tous les sens ce qui estdecelui de l’ouïe, par lequel tu entends tout ce que l’on peut dire. Or tu ne veux pas que les syllabes demeurent fixes, mais qu'elles passent avec vitesse, 'afin que les autres leur succèdent , et que tu entendes tout le discoinu. Par oô il parait clairement que lorsqu'un tout est composé de plusieurs parties, et que ces parties ne subsistent pas toutes ensemble en même temps pour le composer, elles plaisent beaucoup davantage, lorsqu'on les peut considérer toutes , que lorsqu’on en considère seulement quelqu'une en particulier. Mais l’auteur de toutes ces créatures passagères est incomparablement plus exoelleut qu'elles , et il n'est point sqjet à passer, parce que rien ne lui peut succéder et remplir sa place. Que si les corps te plaisent, ô mon âme, prends d’eux un sujet de louer Dieu, et porte ton amour vers cet admiralde ouvrier qui les a formés: de peur qu’en te plaisant seulement en eux , et n'élevant point ta pensée vers leur auteur, tu ne viennes à lui déplaire toi-même.
CHAPITRE XII
Qu'il (aai aimff In Anm en IMrj, en qui eeul eit leTértulile repM, el vert qui Jte»-CbrM noairaiveile p«r eoa ineW' naüoo.
Que si les âmes te plaisent, aime-Ies en Dieu, parce qu'elles sont errantes et muables en ellesmêmes , et qu'elles sont fixes et immobQes en lui , de qui elles tiennent toutes la solidité de leur être, et sans qui elles s'écouleraient et périraient. Ne les aime donc qu'en Dieu , et entraîne vers lui avec toi toutes relies que tu pourras, et leur dis : « Voilà celui qui doit être l’objet unique de notre amour, voilà celui que nous devons seul aimer, c'est loi qui a créé toutes
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choats, et il n’eat pas tloign* de nous, car il ne s’en est pas allé après les avoir créées; mais étant toutes précédées de lui , elles sont toutes demeurées en lui. Si on le cherche , on le trouvera au lieo où l’on goûte la douceur de la vérité ; on le trouvera dans le fond du cœur, mais lecteur s’est éloigné de sa présence. Pécheurs, revenez i votre cœur; unissez-vous à celui qui vous a créés; attadiez-vous fortement à lui, et vous serez inébranlaliles; reposez-vous en lui, et rien ne troublera votre repos.
c Pourquoi vous égarez-vous dans les chemins rudes et difficiles? Où allez-vous? Le bien que vous aimez vient de lui ; mais ce bien n’est doux et agréable que lorsque vous l’aimez pour lui et en lui; et c'est avec justice qu'il se convertit en amertume pour ceux qui l’aiment iqjustenieot, lorsqu'ils se séparent de celui de qui ce bien et les autres biens procèdent. Pourquoi allez-vous erranttà et là par des chemins âpres et pénibles? Le repos n’est pas où vous le cherchez; vous faites bien de le chercher, mais il n’est pas oA vous le cherchez: vous cherchez une vie heureuse dans la région de la mort , vous ne Tjr trouverez pas; car comment trouverait-on la vie heureuse oA l’on ne trouve pas même la vie?
t Cdui qui est notre véritable vie est descendu ici-bas. 11 a souffert notre mort, et a fait mourir notre mort même par l'abondance de sa vie; il a tonné en criant que nous retournions d’id à lui dans le secret où lubite sa divinité, et d’où il est venu à noos, lorsqu'il est descendu dans le sein de la bienheureuse Vierge, où il a épousé la nature humaine, cette chair mortelle qu'il devait rendre immortelle, et d'où il est sorti comme l'époux de sa couche nuptiale, et a marché à grands pas comme un géant qui se hâte d'arriver jusqu'au bout de sa carrière; car il ne s’est point arrêté, mais il a toujours couru en criant par ses paroles, par ses actions, par sa vie, par sa mort, par sa descente aux enfers, par son ascension dans le ciel; et ne criant autre chose sinon que nous retournions â lui. U est disparu de devant nos yeux, afin que nous revenions A notre cœur, et que là nous le trouvions ; il s'en est allé , et néanmoins il est id ; il n'a pas voulu , demeurer plus long-temps avec nous, et toute- ' fois il ne nous a pas abandonnés; car il s'en est allé au lien d’où il n'était jamais parti , parce que c'est lui qui a créé le monde, et qui était en
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ce monde, et qni est venu dans le monde sauver les pécheurs.
• C’est lui à qui mon âme confesse toutes ses misères, afin qu’il lui plaise de me guérir, car c’est lui qu’elle a offensé. Enfàns des hommes , jusques à quand aurez-vous le cœur endura? Est-il possible qu'après que la vie est descendue vers vous , vous ne vouliez pas monter vers elle, pour trouver la vie en elle? .Mais où êtes-vous montés lorsque vous vous êtes élevés au-dessus de vous-mêmes par l'enflure de l'orgueil, et avez porté vos têtes jusques dans le ciel?Cest delà que vous devez descendre par l'bumilité, a6n de monter ensuite, et de monter vers Dieu ; puisqu’en vous élevant contre lui vous n'étiez pas montés vers lui , mais tombés dans le fond d’un précipice. •
Dis leur ces clioses, A mon âme, afin qu'ils pleurent dans cette vallée de larmes, et entralne-les ainsi avectoi vert Dieu.Tules entraîneras versiui, si c’est par son esprit que I u leur parles ; et tu leur parleras par son esprit, si tes paroles sont toujours ardentes et enflammées du feu de la charité.
CHAPITRE XIll
D’oC prootde l'amour ; d Se toux lima sa'il stiH fSUa d« U biciué«fico et de la tieauU.
Je ne comprenais pas alors ces vérités ; je me précipitais dans rabime,et je n’aimais que les beautés basses et périssables. Je disais à mes amis: «Aimons-nous quelque chose qui ne soit beau? Car, qu'appeloot-oous être beau? et qu'est-ce que la beauté, sinon ce qni nous attire et nous attache aux objets que nous aimons ?• Etant certain que s'il n’y avait en eux quelque agrément et quelque beauté, ils n’auraient point d’attraits qui nous portassent à les aimer, je considérais que dans les corps mêmes on peut distinguer deux choses, ou ce qui tient lieu comme d’un tout, et qui pour cet le raison même .1 une beauté qni loi est propre, on ce qui a rapport à un autre , et qui nous plaît à cause de cette convenance et de cette proportion qu’il a avec la cluse à laquelle il se rapporte, comme chacun de nos membres est proportionné à notre corps, et comme un soulier bien fait est proportiooné an pied pour lequel il a été fait. Cette considé- I rationqui était sortir, ce me semble, du plus pro- ! fond de mon âme, flt une telle impression dans ! mon esprit , que j'écrivis deux 00 trois livres, si
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je ne me trompe, wr ce sujet meine de U convenance et de la beauté. Car, mon Dieu, vous en savez le nombre , que j'ai oublié maintenant , ces lisTes n'étant plus entre mes mains , et s’étant égarés sans que je saclie moi-méme ce qu’ils sont devenus.
CHAPI’FRE XIV.
thi’n «Tût «drc«e en lÎTm S uo ontetlr romûn nomiaS ItVtSrv-D'où srooèilerniiilie i|u’oo«dn|KnoiumûMealn.
Mais qu'est-ce qui me put porter alors , mon Seigneur et mon Dieu, i dédier ces mêmes livres 1 Iquére , orateur romain, que je n’avais jamais vu, et que j’aimais i cause de la réputation de sa suffisance , qui le rendait illustre parmi les hommes de son siècle? J’avais seuleinent oui rapporter de lui quelques paroles qui m’avaient semblé fort belles; mais l’estime que je fhisais de cet orateur venait principalement de ce que ceux qui me les avaient rapportées en témoignaient une grande estime, et le relevaient avec des louanges extraordinaires. Car ils ne pouvaient assez admirer qu’un homme origiuaire de Syrie, après s’ètre rendu excellent en la langue grecque, ffit devenu un maître incomparable de l’éloquence latine , et qu’il fût tout ensemble un des plus savana philosophes de son temps. Comment se peut-il Aire, mon Dieu , que nous aimions un homme lorsqu'il est fort éloigné de nous , parte qu'il est loué de ceux qui sont avec noos? Est-ce que cet amour passe de la bouche de celui qui le bwe dans le coeur de celui qui l’entend louer? Nullement ; mais l’amour de l’un allume l'amour de l’autre,car ce qui nous porte i aimer uo homme qu'on loue devant nous , est lorsque celui qui le loue nous paraît avoir autant d’estime et de révérence pour lui dans le fond du cœur, comme il en témoigne par ses paroles, c'est-i-dire lorsqu'il le loue, parce qu'il l’aime vérilablenient.
Voili comme j'aimais alors les hommes, mon Dieu , en me réglant sur le jugement des hommes, au lieu de me régler sur le vôtre, qui est souverainement juste, et qui ne peut jamais nous tromper. Néanmoins je ne louais pas alors ceux que j'estimais , en la manière qu'on loue un célèbre cocher du cirque ou un chasseur remmmé de l'amphithéltre, mais d'une manière entièrement différente et sans comparaison plus grave et plus sérieuse , comme j'aurais désiré moi-mème d être loué. Or je n'eusse nullemenl
voulu être loué ni être aimé, comme le sont les comédiens et ceux qui servent au divertissement du peuple, mais au contraire j’aurais beaucoup mieux aimé être inconnu que d'être célèbre de la sorte, et être haï même que d'être aimé en cette manière. Mais comment les mouvemens si dissemblables de cesdifféreiu amours peuventils se trouver tout ensemble dans une même ime? Comment puis-je aimer dans un autre ce que je hais véritablement dans moi-mème , le fuyant avec une horreur et une aversion violente, quoique celui dans qui je l’aime soit homme aussi bien que moi ? Car ce que l’on peut dire à l’égard d’un bon cheval , que relui qui l’aime ne voudrait pas néanmoins être cheval , quand il serait en son pouvoir de le devenir, ne se peut pas dire en cette rencontre, puisqu’un comédien étant homme aussi bien que nous, nous pourrions passer dans sa condition et dans son étal civil , sans rien perdre de notre état naturel. Comment donc est-il possible que j’aime dans un homme ce que je hais et ce que je foiraisd’ètre, nwi qui suis homme aussi bien que lui? O mon Dieu! que l’homme est un abîme profond et impénétrable ; qu’il y a dans lui de ressorts cachés ! Et néanmoins , mon Dieu , vous savez le compte de tous les cheveux de sa tète, selon la parole de votre Écriture, sans qu’à votre égard il s’en puisse perdre un seul, quoiqu’il soit vrai qu’il est plus aisé de compter scs cheveux que cette innombrable variété d’affections et de mouvemens qui se forment dans ton cœur.
Mais pour œ qui est de cet orateur, je le considérais d’une telle sorte dans l’affection que je lui portais , que j’eusse souhaité de pouvoir être ce qu’il était. Ainsi je m’égarais dans les pensées vaines et présomptueuses de mon esprit ; je mt laissais emporter à tous les ventsde met passions : et néanmoins, mon Dieu , vous preniez toujours soin de moi au milieu de cet déréglemens par une conduite d'autant plus merveilleuse, qu’elle était plus secrète et plut cachée. Mais comment sais-je assuréntent , mon Dieu , ce que je vous ai dit un peu auparavant , que l’amour que je portais à cet homme venait plutôt de ce que ceux qui le louaient devant moi témoignaient l’aimer, que des choses mêmes dont ils le louaient ? Je le sais, parce que si ces mêmes personnes , an lieu de me le louer, me l’euiwent blâmé , et m’eussent rapporte ce qu'ils lui avaient oui dire en le r».
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btUsant et le méprisant , je n’aurais senti aucun mouvement d'aF^tion pour lui. Et néanmoins, ai la personne eût été la même, les choses eussent été les mêmes, et il n’y eht eu que la disposition difüérente de ceux qui m’auraient parlé de lui , qui eut pû produire des impressions si différentes dans mon esprit. Voilà l’état déplorable où languit une àme foible qui n’est point encore appuyée sur le ferme soutien de la vérité: selon que soufflent les vents excités par l’esprit et par la langue de ceux qui lui parlent , elle se trouve agitée par des mouvemens tout contraires ; elle se tourne tantùt d'un cùlé et tantôt d'un autre , et sa lumière s’obscurcit d'une telle sorte qu'elle ne peut discerner la vérité, quoiqu’elle lui soit toqjours présente.
Je considérais comme un grand avantage pour moi , que mes études et ce discours que j’avais hit pussent venir à la connaissance de cet orateur. Que s'il les eût approuvés, j'aurais encore été plus brûlant pour mieux faire à l’avenir; et s’il n'eût pas témoigné les approuver, j'en aurais été blessé dans le cœur, parce qu'il était plein de vanité et vide de cette fermeté inébranlable qui ne se rencontre que dans vous. Cependant, mon Dieu, je prenais plaisir à fiire diverses méditations dans mon esprit sur la bienséance et la beauté, qui étaient le sqjet de ce livre que je lui avais adressé, et je n'avais pas besoin pour les admirer que personne les louât avec moi.
CHAPITRE XV
Comme tua nfiril ^taot obtnird par le* muses des choses
oorpordics ne pourailcDiopreodiTlcsspirUiMiles.etcroyaU
que l'ârae était une partie de Dieu.
Mais , ô Seigneur tout-puissant , qui êtes seul la cause adorable de toutes les merveilles que nous voyons, je ne pouvais comprendre alors dans votre sagesse, qui est l'art de tous les arts, le secret d'une vérité si importante. Mon esprit ne s'attachant qu'aux formes sensibles et corporelles distinguait la beauté de la bienséance , en disant que ce qui est beau est beau par soi-même ; et que ce qui est bienséant n'est beau que par un rapport et une proportion qu'il a avec un autre : ce que je faisais voir par des exemples tirés des corps. Je passai de là à vouloir connaître la natnre de mon àme; mais je ne m'en pouvais représenter qu'une fausse idée , étant préoccupé
par celte fausse opinion que j’avais touenant les choses spirituelles. Et lorsque Péclat mêmede la vérité me Frappait les yeux, et me hisait violence en quelque aorte, mon esprit s’éblouissait de sa lumière , et se tournait aussitôt de la considération des choses incorporelles pour s'attacher aux couleurs, aux linéamens et aux grandeurs palpables et .sensibles qui se trouvent dans les corps. Et parce que je ne pouvais former dans mon esprit aucune image corporelle , par laquelle je me pusse figurer mon àme , je croyais qu'il m'était impossible de la concevoir.
Mais comme je trouvais dans la vertu une paix et une tranquillité qu'on doit aimer, et dans le vice une guerre et une discorde qu'on doit haïr, je remarquais qu'il y a une certaine unité dans la vertu , et une certaine division dans le vice. Et comme je ne suivais que le fantôme de mes imaginations vaines et égarées, je mettais dans cette unité l’àme raisonnable, et la nature de la vérité suprême et du souverain bien ; et dans cette division je me figurais une certaine substance d'une vie irraisonnable , et la nature du souverain mal, qui non-seulement était une substance , mais qui était même une véritable vie, et qui néanmoins ne proa'dait point de vous, mon Dieu, qui êtes la cause unique et souveraine de tous les êtres. Et comme j'étais possédé de ces rêveries, j’appelais cette première nature à laquelle je rapportais tout le bien, unité, la considérant comme un esprit sans aucun sexe ; et cette seconde à laquelle je rapportais tout le nul, dualité , que je consi^rais comme la cause, tant de cette fureur qui pousse les hommes dans toutes les actions violentes et criminelles, que de ces mouvemens impurs qui 1rs portent dans les désordres de leurs passions brutales.
Je ne savais pas, mon Dieu , et vous ne m’aviez pas encore appris que nulle substance n’est un mal , et que notre àme n'est pas le bien souverain et immuable. Car comme on tombe dans les crimes d'injustice lorsque celle partie de notre âme, qui est le siège de la colère, se révolte contre la raison et s’emporte avec violence dans des mouvemens tumultueux et déréglés ; et comme on tombe dans des crimes d’intempérance, lorsque cette partie de l’àme qui reçoit l'impres-sion des plaisirs du corps se dérègle et s'emporte dans l’excès : ainsi l'on tombe dans la
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ftiuKté et (lana l’emur, lorsque I* partie supfrieure de l'ime raisonnable se dérègle et se torrompt. Et c'est l'état où je languissais alors , ne sachant pas que mon âme devait être éclairée par une lumière plus sublime pour être participante de la vérité suprême et étemeSe, n’étant t pat elle-même, comme je me l'imaginais fhussement, la nature et l'essence de la vérité. Car c’est vous, mou Dieu, qui allumez ma lampe, selon la parole de votre prophète ; c’est vous qui éebirez mes ténèbres ; et noos avons tous reçu de votre plénitude, parce que vous êtes la lumière véritable qui éclaire tout homme venant dans le monde, lumière qui n’est point sujette â la vicissitude des siècles, et qui est incapable d’être jamais obscurcie.
de tâchais alors d’aller â vous; mais vous me rejetiez loin de vous, me laissant dans mes erreurs funestes et mortelles, parce que vous résistez anx superbes. Et pouvais-je monter dans un plus haut point d’orgueil, que de m’imaginer, comme je Nisais par une fhlie prodigieuse, que j'étais naturellement ce que vous êtes? Carne pouvant pas nier que jene fusse sujet â changer, puisque je ne désirais d’acqnérh' l’intelligence et la sagesse que pour passer dans no âat plus parfait, j’ainBis mieux mlmaginer que vous étiez changeant aussi bien que moi , que de croire que je ne fusse pas ce que vous êtes. Cest pourquoi vous me repoussiez loin de vous, et voua me résistiez avec très grande raison dans l’extravagance de mes pensées. Mon imagination était toute remplie des images des corps. Ayant l’âme toute charnelle, j’acensais la chair avec les Manichéens , comme étant mauvaise par elle-même. J’étais, selon votre Ecriture, un esprit qui s’agitait sans cesse, et ne retournait jamais â vous. Et m’égarant de plus en plus, je me représentais un monde chimérique et imaginaire des choses qui n’étaient ni dans vous , ni dans moi , ni dans les corps qui n’étaient point des ouvrages créés par votre vérité, mais des rêveries que mon imagination se formait sur les fantômes qu’elle avait reçus des corps. J’allais attaquer, insensé que j’étais, les plus simples des enfons de votre Église , qui sont maintenant mes concitoyens et mes frères, et de la compagnie desquels j’étais malheureusement banni tans la connaître; et je leur disais avec autant de présomption que d’imperti-
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oence : aComment l'âme que Dieu a créée estelle dans l’aveuglement et dans l'erreur?» Et je ne voulais point souffrir qnc Ton me répondit:
• Gomment Dieu même est-d dans l’erreur, pui»qne l'âme étant, selon vous, une partie de Dieu, c’est lui-même qui erre, lorsqu’elle erre?» Et j’aimais mieux soutenir, selon les principes des Manichéens, que votre nature innnoable avait été contrainte d’errer en mêlant notre âme, qui est une partie d’elle -même, avec la nature du mal, que de reconnaître qne Pâme de l’homme, qui est nraable, a péché par sa propre volonté , et qu’ensuite de ce dérèglement voloo- 1 taire, elle est tombée, par une juste punition, dans l’aveuglement et dans l’erreur?
J’avais environ vingt-six ou vingt-sept ans lorsque j’écrivis ces livres, et mon esprit était tellement rempli de ces làntAmes et de ces images corporelles, que parmi le tnmnite et le grand bruit qu’elles excitaient dans mon âme , jene pouvais entendre , 6 douce et éternelle vérité, votre harmonie céleste et divine qni ne s’entend que par l’oreille du cœur, quoique j’élevasse alors le mien pour vous écouter, méditant en moi-même sur cette bienséance et cette beauté, et désirant de me tenir devant voua, de vous écottter et de recevoir cette joie dont l’âme est ravie lorsqu’elle entend la voix de l’épouz. Mais quoi qne je fisse, l’erreur dont j’étais prévenu m’emporuit aussitôt hors de moi , dans la considération des corps , et le poids de ma présomption et de mon orgueil me précipitait tottiours en bas. Car vous ne répandiez pas encore dans moi cette joie secrète que vous donnez â l’âme qni vous écoute; et mes os ne pouvaient recevoir ce tressaillement divin dont parle votre prophète , n’étant pas encore brisés et humiliés.
CHAPITRE XVI
Qa’ll arait aitmda de hii-méine ka etUgotin d’Ariatola, «< lottt In livra dn arU libéraut.
Que me semit-il , mon Dieu, dans Tétât funeste où j’étais alors, de ce qu environ à Tâge de vingt ans, m’étant tombé entre les mains un traité d’Aristote, que l'on nomme les Dix Catégories, dont j’avais entendu parler â Carthage arec tant d'ostentation et de pompe â mon maître en rhétorique et â d’autres qui passaient pour fort habiles , et que pour cette raison je souhaitais ardemment de lire, dans la créance
qae j'avais que c’était qaelque chose tout extraordinaire et tout divin : ce traité, dis-je, m’étant tombé entre les maina, je le lus seul et l'entendis; de sorte qu’en ayant conféré avec ceux qui disaient l’avoir appris d'excellens maîtres qui le leur avaient expliqué , non-seulement de voix, mais aussi par des Bgures qu'ils en avaient tracées sur le sable , ils ne m’en purent dire davantage que ce que j'en avais compris de moi-méme en le lisant en particulier.
U me semblait que ce livre parlait asseï clairement des substances, comme est l'homme, et de ce qui est en elles, comme est la figure de l'homme ; quel il est, de quelle taille, et combien il a de pieds de hauteur; de sa parenté, comme de qui il est féére; en quel lieu il est; en quel temps il est né : s'il est debout ou assis; s'il est habillé ou armé ; s'il agit ou s'il souffire quelque chose , et généralement de tout ce qui est compris sous ces neuf derniers genres , dont j'ai rapporté ici quelques exemples , on dans le genre de la substance : ce qui s'étend presque i l'infini.
Quel bien m’apportait cette connaissance fou plutôt quel mal ne me causait-elle pas ? puisque, m'imaginant que tout ce qui est , est absolument compris sous ces dix catégories , j'étais contraint de vous concevoir, mon Dieu, qui êtes parihitement simple et inimual>le, comme si votre grandeur et votre bonté eussent été en vous, ainsi que des accidens sont dans letn* sujet , qui est la manière en laquelle ces qualités se rencontrent dans les corps : au lieu que vous êtes vous-méme votre grandeur et votre beauté , et que le corps n'est ni grand ni beau, en tant seulement qu'il est corps , puisque quand il serait moins grand ou moins beau , il ne laisserait pas d'étre corps. Ainsi , ce que je pensais de vous n'était qu'une ombre et un f^tOmc, et non pas la vérité de votre nature. Ce n'était que des songes et des rêveries que je me formais dans ma misère, et non pas ces perfections suprêmes et immuables dont vous jouissez dans votre étemelle félicité. Car je portais alors .sur moi-même l’effet de cette juste peine à laquelle vous avez condamné tous les hommes; mon esprit étant une terre maudite qui ne me produisait que des chardons et des épines, et ayant besoin d'un grand travail pour acquérir le vrai pain de l'ême.
Que me servait-il encore, mon Dieu, d’avoir lu alors et d’avoir entendu seul sans l’aide d'aucun homme tous les livres des arts libéraux qui ont pu tomber entre mes mains; puisque toutes ces belles lettres , dont le nom même montre qu'elles sont destinées pour des personnes libres et honnêtes, n'emptehaient pas que je ne fusse un esclave malheureux de mes passions déréglées? Je me portais dansces connaissances avec grand plaisir; et je ne considérais pas que c'est vous, mon Dieu, qui êtes le principe et la source de tout ce qu’il y a en elles de certain et de véritable. Je tournais le dos à votre clarté , et le visage vers vos créatures dans lesquelles elle reluit. Et ainsi mes yeux, qui voyaient les choses que vousédairez, n'étaient point éclairés enx-mêmes. J’ai compris sans toucoup de peine, et sans être aidé d'aucun homme tout ce que j’ai pu lire louchant l'art de l’éloquence, la dialectique, la géométrie, la musique et l'arithmétique. Vous savez, mon Dieu, que ce que je dis est véritable; car la promptitude d'esprit pour bien comprendre , et la netteté pour se bien exprimer, sont un don et une faveur que vous dispensez à qui il vous plaît. Mai.s, hélas ! j’ai été bien éloigné de vous l’oflrir comme je devais, et de vous en faire un sacrifice. Je ne me suis servi que pour me perdre de ces qualités qui me pouvaient être si avantageuses, et ê l'exemple du plus jeune de vos deux enfàns , j’ai voulu être le maître de celte part de mon bien ; et au lieu de remettre entre vos mains ces richesses que j’avais reçues de votre bonté , je m’en suis allé dans une terre extrêmement éloignée pour les dissiper malheureusement en me prostituant à l'amour des créatures. El que me servait celte bonté d'esprit que j.'avais reçue de vosis, puisque je n’en usais pas bien? Car il est vrai que, dans la fiicililé avec laquelle j'avais appris tous ces arts et ces sciences, je ne m'apercevais de la peine que les personnes même intelligentes et laborieuses ont à les comprendre , que lorsque je m'efforçais de les leur rendre claires et faciles ; n'y ayant que les plus spirituellesqui rntcndis.<ienl aisément ce que je disais.
Mais, mon Seigneur et mon Dien , qui êtes la vérité suprême, de quoi me servaient tous ces avantages, puisque je vous considérais comme un corps resplendissant, et d’une grandeur immense dont j'étais une petite partie? Ya-t-il
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rien de plut détestable que cette opiniun folle et eitravagante? C'est néanmoint ce que je croyais alors de vous. Et je ne rougis point ,
‘ mon Dieu, de recoonaltre votre infinie miséricorde en le confessant , et d'implorer sur moi le secours de votre (çrâce , puisque je n'ai point rougi de publier mes blasphèmes , et d'aboyer contre vous devant tous les hommes. Que me servait donc alors cette promptitude et cette vivacité d’esprit avec laquelle j'avais pénétré toutes ces sciences , et j'avais éclairci moi seul , sans le secours d'aucun liomme , tant de livTes si obscurs et si difficiles, puisque j'étais tombé dans des excès si horribles en ce qui regarde le salut et la doctrine de la piété, et par une ignorance honteuse et sacrilège? Ou que nuisait aux plus simples et aux plus petits de vos enfàns d'avoir un esprit beaucoup plus lent, puisqu'ils ne s'égaraient point comme moi; mais que se tenant toujours près de vous , ils demeuraient é couvert, ainsi que de petits oiseaux du ciel, dans votre Eglise comme dans leur nid , pour y prendre leurs plumes peu à peu , et pour faire croître toqiours de plus en plus les deux ailes de leur double charité, en se fortifiant par la nourriture d'une foi saine et d'une doctrine véritable?
O mon Seigneur et mon Dieu , faites-nous la grlce de mettre toute notre espérance en vous seul, et de nous tenir cachés sous vos ailes. Protégez - nous contre tous nos ennemis, et portez-nous dans notre langueur. Vous noos porterez étant tout petits, et vous nous porterez jusqu'i l'extrême vieillesse, parce que nous n'avous de force qu'autant que nous nous appuyons sur vous , et que toute notre force n'est que faiblesse, lorsque nous nous appuyons sur nous-mêmes ; mais notre faiblesse se change en force, lorsqu'elle est soutenue par votre force. Notre bien ne périt jamais, puisqu'il est tout en vous qui ne mourez point ; et nous ne tombons dans le mal et dans le dérèglement , que parce que nous nous éloignons de vous. Retournons donc, mon .Seigneur, retournons à vous, afin que nous ne périssions pas. Car si nous avons été si malheureux que de nous perdre, notre bien néanmoins ne s'est pas perdu avec nous , puisque c'est vous-nièine qui êtes toqjours vivant. Et quand nous retournerons dans notre demeure véritable après une si longue absence, nous ne craindrons pas de la trouver abattue.
puisque noos n'avons point d'autre demeure que votre éternité qui est immuable.
CHAPITRE PREMIER
Il ndJe un Ime S loiier Dhu.
Recevez , mon Dieu , oet confosuons comme un sacrifice que vous présente ma langue , celte langue que vous avez formée et que vous faites mouvoir , afin qu’elle publie vos louanges. Guérissez toutes les puissances de mon âme; et qu’elles disent ensuite : < Seigneur, qui est son- Uable à vous?» Puisque celui qui se confesse â votre divine majesté ne vous apprend rien de ce qui se passe dans lui-méme, non plut qu’un œur qui se ferme ne se cache pas i vos yeux , et n'est pas assez fort pour résister par son endurcissement i la puissance de votre main ; voua domptez sa dureté quand il vous plaît , ou par votre miséricorde , ou par votre justice ; et il ne se peut défendre de votre chaleur, selon le langage du prophète.
Que mon âme vous loue donc, afin qu’elle vous aime davantage , et qu'elle publie les grâces que vous lui avez faites , afin qu'elle vous en loue. Toutes vus créatures. Seigneur, ne cessent jamais de célébrer vos louanges; celles qui sont pourvues d’esprit et d'intelligence vous louent par leur propre bouche; et les animaux et les choses corporelles et insensibles vous louent par la bouche de ceux qui vous considèrent, afin que notre âme sortant, par votre assistance, des langueurs et des lassitudes où elle était tombée, se serve des ouvrages que vous avez foits comme de degrés pour passer â vous, et pour s'élever vers vous qui en êtes le merveilleux ouvrier , et qu’elle trouve sa nourriture et sa véritable force ^ns cette sublime élévation.
CHAPITRE II
Que le» rnécham ne Hurairnl fnir U prteroee de Di«o , et qu'iU doivent pJuiùl retourner à lui.
Que les médians étant troublés et inquiétés s’en aillent et s’enfuient où ils voudront pour tâcher d'éviter votre présence; vous les voyez partout où ils vont ; vous percez les ombres dent
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ils se couvrent, cl diiouvrrz leur (lifft>rmil(î et | leur laideur parmi les lieautt's de tuiiles les (»rlies de la nature qui les envininueut. Quel mal vous imt-ils pu faire? ou en quoi ont-ils pu ddsliüiiorer la majesté de votre empire, qui subs sic dans sa justice et dans sa fermeté inébranlable depuis le haut des deux jusques au fond des abîmes? Car où ont-ils fui lorsqu'ils ont fin devant voua , et en quel lieu ne les avez-vous |Kiint trouvés? Mais ils ont fui afin de ne pas voir celui qui les voit, et ils sont tombés entre vos mains au milieu de leur aveuglement, parce que vous n'abandonnez aucune des choses que vous avez faites. Ils ont fui, et tmit ce qu'ils ont fait par cette fuite, c'est qu'étant injustes ils vous ont rencontré armé de vengeances et de peines pour les chMier justement ; et que se tirant des mains de votre bonté, ils .sont tombés en celles de votre justice, et se sont venus briser contre la sévérité de vos lois et la rigueur de votre colère. Us sont si aveugles qu'ils ne voient lias que vous êtes partout , que nul lien ne vous («•ul comprendre, et que vous seul êtes présent îi ceux mêmes qui s'éloignent de votre présence.
Qu'ils se convertissent donc et qu'ils vous cherchent , puisque vous n'abandonnez pas vos créatures comme elles abandonnent leur créateur. Qu'ils se convertissent et qu'ils vous cherchent, puisque vous êtes dans leurs cu'urs, dans les ctrurs de ceux qui vous confessent leurs crimes, qui se jettent entre vos bras, et qui pleurent dans votre sein après un long et pénible égarement. Votre lionté est même si grande que vous essuyez leurs larmes ; mais ils pleurent enroee davantage, et ih trouvent leur joie et leur consolation dans leurs pleurs , parce que ce n'e.st pas un homme de eliair et de sang , mais c'est \ OHS-mêrae leur créateur , qui les soutenez dans leurs faiblesses, et les consolez dans leurs misères. Ofl étais-je donc quand je vous cherchais? Vous étiez présent devant moi , et j’étais éloigné et comme alisent de nioi-niêpic, et je n'avais tpirde ainsi de vous trouver, puistpie je ne |m>uvais pas me trouver moi-même.
CIIAPITIIK 111.
Or FsiHic. erSev nunjciiMl : rt de l’îirruKVBïflU tW pliik^ •uftbn A qui U amnaittdiHv Je la lultii-e n'a inlni arnl pour adomr Diru.
Je parlerai maintenant, en la présence de mon Dieu, de l'état où j'étais en la vingt-neuviénir année de mon âge. L'n év«iuc des Manichéens nommé Fauste était alors venu â Cartilage. On peut dire de lui que c'était un grand piège du démon , et où plusieurs personnes se prenaicut étant attirées et charmées par l'élégance de ses discours. Mais quant â moi. encore que je louasse son éloquence , je savais bleu néanmoins la di.sccmcr de la vérité des choses que je désirais d'apprendre, et je considérais plutùt quelle était la doctrine que cet homme, si estimé parmi eux, me proposait comme une viande pour rassasier mon esprit , que non pas ses belles jiarules , qui étaient comme les vases et les plats dans lesquels il me la pR^sentait; car sa réputation me l'avait fait pas.ser pour très savant dans toutes les bellea-lcttres, et très instruit dans tous les arts liliéraux.
Or, d'autant que j'avais lu plusieurs livres des philo.sophes et avais fort bien retenu leurs stsitimens et leurs maximes, j'en conférais quelques-uns avec ces longues fables des ManicI n'eus . et je trouvais beaucoup moins de vraiscmblanre en ces fables , et plus de probabilités dans les opinions des philosophes, dont l'esprit a bien pu connaître les secrets de la nature et les merveilles du monde, mais non en trouver le Seigneur et le créateur, parce que votre grandeur est incompréhensible en elle-même, et que re gardant de près et d'un mil fiivor.'ible les modestes et les humbles, vous ne regardez que de loin et avec aversion ceux qui s'élèvent dans leur orgueil ; vous ne vous approchez que de ceux qui ont le conir contrit et humilié, et ne vous laissez point trouver par les superbes, quoique Inir curieuse et vaine science les rende capables de compter les étoiles et les grains de sable, de mesurer les vastes n'gions du ciel, et de découvrir les routes des planètes et des astres ; car ils cherchent ces choses par la lumière naturelle de l'esprit que vous leur avez donné , et trouvent beaucoup de secrets : ils prédisent plusieurs années auparavant les rclipsesdu soleil et de U lune; ils en marquent le jour, l'heure et la |p":indcur ; et les elîds sui-
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vent leurs prédictions ; ils en ont même écrit des régies qui se lisent encore anjoord’hni , par lesquelles on prévoit en quelle année, en quel mois de l'année , en quel jour du mois , à quelle heure du jour, et en quelle partie de leur globe le soleil et la lune doivent s'éelipser; et ce qu’on a prévu arrive toujours.
Ceux qui ignorent ees choses s'en étonnent et les admirent ; ceux qui les .savent s'en glorifient et s’en élévent ; et par un orgueil impie, en s’éloignant de votre lumière, et s’éclipsant dans leurs âmes par les ténèbres que leur cause cet éloignement , ils prévoient la défaillanee du soleil, lorsqu’elle est encore si éloignée, et ne voient pas la leur propre lorscpi'clle est pré.scntc. Gir ils ne cherchent pas avec une piété religieuse quel est l’auteur de cet esprit avec lequel ilscherchent ccschoses. Et lorsqti’ils tnuiventquec’est vous qui les avez créés, ils ne se donnent pas à vons afin que vous cimserviez ce que vous avez fait en eux-mémes : ils ne vous offrent pas en sacrifices leurs pensées vaines et superbes, comn;e des oiseaux qui volent dans l'air; leurs spéculations curieuses , comme des poissons qni se promènent par les sentiers secrets des abîmes d’eaux ; et leurs sales impudicités , comme les bétes des champs , qui se plongent dans la boue; afin que vous, mon Dieu , qui êtes un feu dévorant, consumiez en eux ces malheureuses passions qui les conduisent A la mort, et leur donniez un nouvel être et une vie immortelle.
.Mais ils ignorent le chemin qui les peut conduire à vous :etce chemin n’est autre que votre \ crise, par lc<]uel vous avez créé toutes les choses dont ils trouvent la mesure et font le | dénombrement ; par lei|uel vous les avez créés j eux-rnèmes qui 1rs noinbrent et les mesurent ; I par le<|uel vous avez créé les sens qni leur 1 fimt ajtercevoir ces objets qu’ils mesurent et qu'ils nombrent , et par lequel vous avez créé j l’esprit qui les rend raiiables de les mesurer et i de les nombrrr. Cest votre sagesse qui est .sans bornes et sans mesures ; et c’est votre fils unique j qni, en s'incarnant, a été fiiit notre sagesse, | notre justice et notre sanctification; qui a été pris pour un d'entre nous, et qui, en cctteqnalité, a payé le tribut îi César. Ils ignorent ce chemin par leipicl, en descendant de leur vanité, et eomme d'eux-mèmes pour aller à lui, ils pourraient cnsaiite monter vers lui. Ils igtuirent
entièrement ce chemin; et sc croyant aussi élevés et aussi respleudissaus que les astres, iU tombent en terre, et leur arur enflé de folie se remplit de ténèbres et d'aveuglement. Ils disent plusieurs choses véritables en parlant des créatures; mais ils ne cherchent pas avec piété la vérité même qui est l'ouvrier qui les a formées; et c'est [Hturquui ils n'ont garde de le trouver : ou s'ilsic trouvent, en connaissant qu'il est Dieu, ils ne l'honorcnt pas eomme un Dieu, et ne lui rendent |ias les actions de grâces qui lui sont dues; mais ils s'égarent et se perdent dans la vanité de leurs pensées ; et comme ils se vantent d'être sages, en s’attribuant ce qui vient de vous, ils vons attribuent au contraire , par un aveuglement détestable, ce qui vient d’eux. Us veulent Faire trouver le mensonge en vousqui êtes la vérité même : ils changent la gloire du Dieu incorruptible en la ressemblance cl en l’image de l’homme qui est corruptible , et en celle des oiseaux , des bêles et des serpens. Us convertis.sent ainsi votre vérité en mensonge, et rendent à la créature les honneurs et les adorations qui ne sont dues qu’au seul créateur.
J’avais néanmoins retenu beauconp de choses véritables que ces pliilosophesont dites des créatures; et comme j'en comprenais les raisons par la supputation et l'ordre du temps, et par les visibles révolutions désastres, je les conférais avec les discours de Manichès, qui ayant beaucoup écrit sur ce sujet , s'est immtré ftirt hkarnd en rêveries ; et je ne trouvais point dans ces fobles les raisons dès solstices, des équinoxes et des éclipses , ni de tout le reste de ce que j'avais appris de la nature et du cours des astres dans Icslivres de ces philosophes païens. On me voulait néanmoins obliger d'y ajouter foi, bien qu’il n’y eht aueun rapport avec cette connaissance que j'en avais acquise , tant par les règles de mathématicpie que par mes yeux propres, maisqu’au contraire il y eftt une différence merveilleuse.
cii.vi'rrnE IV.
Iji «>«110 roatiaisMnce dp Dira nom mid hcumiT.
Sei^fup, qui êtes leOini de vmt^, «iffit-il, jNKirvous (‘{rra^p^aldr, d iMre inMruit dans ces connaissances? Malheureux est celui qui uoimatt toules choses, et qui ne vous connaît pas! Bien'heureux est celui qui vous (*onnalt, quoiqu'il les
Gî : *,qle
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i|;iiorc! El quant à cdui qui tous cuniult cl fiiniull aussi ers choses, il n'en est pas plus lirurrus pour les connaître; nais c'est la seule connaissance qu'il a de vous qui ic rend henreus, ixmrvu qu'en vous connaissant comme Dien, il vous glorifie aussi comme Dieu; qu'il vous rende (jrâces de vos dons, et qu'il ne se perde pas dans la vanité de ses pensées.
Car, comme celai qui possède un arbre, et vous rend grâces des fruits qu'il rapporte, sans savoir combien il a de hauteur, ni combien il a de tour, est plus heiirrui que cehii qui, sans le |K>s8éder et sans connaître ni aimer l'esprit toutpuissant qui l'a formé, sait toutes les mesures et tout le nombre de scs branches : de même ce serait une folie de douter qu'un fidèle chrétien, ü qui toutes les richesses du monde appartiennent de droit, et qui n'ayant presque rien, possède toutes choses en s'attachant i vous , mon Dieu , i qui elles sont toutes assujetties, ne soit beaucoup plus heureux, encore qu'il ne connaisse pas seulement le cours des étoiles qui sont à l'entour du pùie , que relui qui , sachant mesurer le ciel, nombrer les étoiles et peser les élémens , néglige de vous connaître , vous qui avez disposé et arrangé toutes les parties de l'imivers avec poids, nombre et mesure.
CHAPITRE V
Qtie fauMcIét de Maoiebét touchant In Mtm le rendaient
iodigne de toute ertaner dana In aiilm pointa de u doe-
tri ne.
Mais qui obligeait Manichés de nous faire dans ses livres de si longs discours des astres, dont la connaissance n'est point nécessaire pour être instruit dans la piété? Car, puisque vous avez daigné apprendre aux liummes dans vus Ecritures, que la piétéest la vTair sagesse, quand il aurait eu uneconnaissaoce parfoitedes astres, ce n'aurait pas été une preuve i|u’il possédât cette vraie sagesse; mais c'est une preuve indubitable qu'il ne la possédait pas, de ee que, ne connaissant rien dans cette science de la nature, il a eu la hardiesse et la présomption d'emseigner ce qu'il ignorait. Cest même l'effet ordinaire de la vanité de sc vouloir signaler par cette connaissance des choses natimelles lorsqu'on la possède ; au Uni que c’est le des-oir de la piété de vous rendre gràres et de eonfesser votre
nom. Mais vous avez permis que cet homme , qui n’avait aucun soin de vous louer, ait beaucoup parlé des choses de la nature , afin qu'étant convaincu de fousseté )iar ceux qui ont une véritable connaissance, on pât voir clairement quel était son esprit et son jugement dans les autres qui sont plus radiées. Car il n’avait pas une médiocre estime de lui-inénie, mais il s’efforcait de iwrsnadcr que le Saint-Esprit, qui remplit de divines coiisolations et qui enrirhit des dons célestes 1rs éinesqui vous sont fidèles, résidait persnnnelirnient en lui avec une pleine et une absolue puissance. Ainsi, lorsque l'on décousTc scs fiiu.Hsetés en ce qu'il dit du ciel, des étoiles et du mouvement du soleil et de la lune, quoique cela ne rripirde point la doctrine de la religion, on lie lai.s.se pas néanmoins de connaître manifestement que la hardirs.se avec laquelle il en a écrit était impie et sarrilége; puisque outre qu'il ignore ce dont il parle, et lumbe dans des erreurs et des faussetés grossières, il en parle avec une si haute pré.somption et un orgueil si insupportable, qu’il veut qu'un ajoute créance fi tout ce qu'il en dit, comme è des discours qui procèdent d'une |)craonne divine.
Quand je vois quelqu'un de mes frères en Jésus-Christ qui n'esi pas instniit en ceseonnaissaners ou qui s'y trompe, je le souffre sans aucune peine, sarliaiit qu'il ne hii importe nullement de savoir la situation et l’élat d’une créature roiqiorelle, poursu qu’il ne croie rien d'indigne de votre majesté infinie, ô mon Dieu créateur de toutes choses. Mais ce défaut de connaissance lui est dommagcalile, s’il estime qu'il fait partie de la doctrine essentielle de la piété, et s'il ose soiilenir avec obstination ce qu'il ne sait pas. I.a charité, ainsiqii'une Imnnc mère, supporte cette fiiibles.se en celui qui n'est encore que dans l'enlàncc de la fi)i , jusqn'é re que, devenant un ntMivel homme et un homme parfait , il ne soit plus sujet A être agité par les vents des diffrrentes doctrines. .Mais qui n'anrait en Isnreur et ne rejetterait comme détestable la folie de celui qui serait convainen d'avoir enseigné des elioses finisses après avoir voulu passer pour docteur, pour guide, pottr chef et pmir maître de ceux A qui il aurait osé entreprendre de persuader que res choses étaient tcHes qu'il les disait , et de le faire avec tant d'audace qne de prétemlre qu'en le suivant , on
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netuivrail pas tin Itonime, maia voll'C Esprit saint?
Néanmoins, je ne savais pas encore bien assurément si l’un pouvait cipliquer selon la doctrine de Manicbésceschan^emens qui augmentent on qui diminuent la longueur des jours et des nuits , et les vicissitudes mêmes du jour et de la nuit, ors éclipses du soleil et de la lune, et ce que j'avais remarqué de semblable dans les autres livres que j'avais lus. Que si cela se (lOUYail , cl qu'il n'y eât point de répugnance visible entre ce qu'il a écrit et ce qui se passe dans la nature , je n'étais pas touteFbis assuré que ce qu'il en dit fût véritable ; mais j'étais disposé à me rendre à son autorité, à cause que je le tenais pour un saint et pour un boimne de Dieu.
CHAPITRE VI
[it rÿloqomce de fjiiilr ; pl de ion ignorjibce dans ka •omon.
Durant ces mêmes années qu'avec un esprit errant et volage j'écoutais ces Manichéens , je brûlais d'impatience de voir Fauste, d’autant que ccut que j'avais rencontrés jusqu'alors , ne pouvant répondre à mes questions, me promettaient toujours qu'aussitût qu'il serait arrivé et que je serais entré en conférence avec lui , il me donnerait sans peine un éclaircissement et une satisfaction tout entière, noo-sculcmeni sur ces difficultés, mais aussi sur toutes celles qui me pourraient venir en l’esprit , bien qu'elles Fussent beaucoup plus grandes.
Lorsqu’il fut venu , je trouvai qu'il était de fort douce humeur et de fort bonne com)>agnie, et quedans sa facilité de parler il contait beaucoup (dus agréablement que nul des autres les fables qu'ils avaient accoutumé de me dire. Mais toutes ces belles paroles qui étaient comme des vases précieus qu'il me présentait de flirt lionne griAcc, n’élaient pas ca|>ables d’éteindre ma soif. J'étais déjà las et rebuté de pareilles choses. Je ne les trouvais pas meilleures pour être mieux dites, ni plus vraies pour être plus éluquentes ; et l'esprit de cet homme ne inc paraissait pas plus sage pour voir son visage bien composé, et ses discours bien étudiés. Je connus alors que ceux qui me l'avaient tant vanté , étaient de mauvais juges du mérite et de la suffisance des personnes , et qu'ils ne restimaient
docte et prudent qu'à cause qu'ils le trouvaient disert et agréable dans set discours.
J'ai connu aussi une autre sorte de gens à qui la vérité est suspecte, et qui refusent de la recevoir lorsqu'elle leur est proposée en de beaux termes. Mais vous m'aviez dès lors enseigné, mon Dieu, par des voies secrétes et admirables , qu'il y a de l’erreur dans l'opinion des uns et des autres. Et ce qui me porte à croire que c'est vous qui me l'aviez enseigné, est que cela est véritable, et que nul autre qne vous ne peut enseigner la vérité de quelque part et de quelque lieu qn'elle nous vienne. J'avais donc déjà appris de vous, que l'on ne doit pas estimer qu'une chose est véritable parce qu'elle est dite avec éloquence, ni qu'elle est busse parce qu'elle est exprimée avec des tenues rudes et barbares ; comme aussi , au contraire, qu'une chose ne doit pas être tenue pour véritable parce qu'elle est énoncée sans aucune politesse, ni pour fausse parce qu’elle est expliquée avec un style élégant et magnifique : mais que la vérité et le mensonge , la sagesse et la folie sont comme de bonnes ou de mauvaise» viandes , qui nous peuvent être présentées dan» des paroles nobles ou basses , comme dans des plats d'argent ou de terre.
Cet extrême désir que j'avais depuis si longtemps de connaître Fauste, fut donc satisfait en quelque manière par la chaleur et la vivacité qu'il fai,sail paraître dans ses discours, et par la grande facilité qu’il avait à se servir de termes fort propres à expliquer ses pensées. En quoi je le louais et l'estimais autant que faisaient les autres, et même plus qu'eux. Mais je souffrais avec peine de ce qu'étant au milieu d'une grande foule d'auditeurs, je n'avais pas la lilierié de lui représenter mes doutes, et de lui Faire des questions dans une douce et paisible conférence, pour m’en éclairer avec lui en lui proposant mes raisons et en écoutant les siennes. C'est pourquoi , ayant enfin trouvé une occasion assez favorable, étant accompagné de mes plus intimes amis, je lui demandai audience en un temps et en un lieu oû, sans blesser la bienséance, nous pouvions conférer ensemble dans une liberté tout entière.
Lui ayant proposé quelques questions qui me semblaient considérables , je reconnus d'abord que, de toutes 1rs sciences, il ne savait que la
grammaire, et encore assez communément. Et l>arcc qu’il avait lu quelques oraisons de Océron , queiques traits de Sénèque , mais fort peu, qiieli|ues vers desjx^lcs, et les lisxes de ceu» de sa secte qu'il avait trouvés ie plus élégamment écrits en latin , et que d'ailleurs il s'cierrait sans eesse ù parler, il avait acquis ertle facilité de langage, qui était d'autant plus agréable et plus propre à séduire et il inspirer l'erreur, qu’elle était accompagnée d’adres.se d'esprit , et d’une certaine grâce naturelle. Seigneur, mon Dieu, qui êtes le juge de ma conscience , et dont l'oeil discerne parlàilcmrnt tout ce que j’ai dans le etmr et dans la mémoire , ce rapport que je fais n'est-il pas conforme â la vérité? Cependant , vous me conduisiez dehors par les voies secrétes et ineflâblrs de votre providence, et vous conaiiienciez â mettre devant mes yeux la difformité de mes erreurs et de mes égarcmens, afin que je les visse et que je les eusse en horreur.
CHAPITRE VU
llfT (WffoOlr de U tecir ManiclWmt aprtt avoir reeoaou l'tgoorancc de l'autte.
lorsque j’eus reconnu que Fausie était ignorant dans les sciences où j'avais cru qu’il excellait, je commençai â désespérer de pouvoir, par son moyen, être éclairci de mes doutes, dans les(|urls néanmoins il aurait pu n’élre pas instruit sans laisser d'étre intelligent en la doctrine de la véritable piété, pourvu qu’il n’eût pas été .Manichéen. Mais les livres de ceux de cette secte sont remplis d’un nombre infini de fables louchant le ciel, les étoiles, le soleil et la lune. Ce qui faisait qu’en conférant les supputations mathématiques que j’avais lues dans d’autres livres avec ce qui était écrit dans les leurs , poim juger si leurs raisons étaient meilleures , ou du moins aussi bonnes que celles des autres auteurs, je n’espérais plusqueFausIe me les pùl expliquer aussi nelinnent que je l'avais souhaité.
Et en effet, aussitôt que je lui eus proposé mes diffindlés pour les examiner, il refiisa modestement d’y répondre, et ne se voulait point, charger d’un fardeau trop pesant pour lui : car il savait bien qu’il ignorait cette science, et il ne rougit point de me l’avouer. Il n’était pas du nombre de ces grands parletirs , dont j’ai sonf-
fert plusieurs avec grande peine, qui. en s’efforçant de m’éclairer sur ces points, ne me disaient rien de solide ni de raisonnable ; mai.s il était retenu et judicieux comme l’est un homme dlionneiir ; et quoiqu’il fût dans l’aveu glement au regard de vous, il n’y était pas d'une telle sorte â l’égard de lui, qu’il ne connût bien son ignorance ; et il ne voulut pas s’engager mal â propos dans une dispute et dans desdifUriiltés d'oû il voyait qu'il lui serait impossible de sortir. Celle conduite me le fit estimer encore davantage, parce que cette modération d’esprit avec laquelle il connaissait scs défauts, était plus belle et plus estimable que les choses mêmes dont je désirais d’acquérir la connaissanrr. Et je le vis toujours procéder de celte sorte dans tontes les questions subtiles mi difficiles que je propos;iis.
Ayant ralenti par ce moyen cette grande affection que j’avais pour la doctrine des Manichéens , et perdant de plus en plus l’espéranre de pouvoir trouver de la satisfaction , en confr rani avec leurs autres docteurs, puisque celuici, qui était si célèbre parmi eux, m'avait |»rii tel que j’ai dit en plusieurs clioses que je désirais de savoir , je commençai â traiter avec loi de la science qu’il aimait, en lui parlant de la rhétorique dont j'étais alors professeur â Car thage, et que j’en.seignais â de jeunes gens, et je lisais avec lui ou ce qu’il désirait le plus d'en tendre , ou ce que j’estimais avoir le plus de rapport à son esprit. Ainsi, Ions 1rs effixis que j’avais résolu de ftiire pour me rendre savant en celle secte, cessèrent entièrement après que j’eus connu Fausie; non pas néanmoins de telle sorte que je la quittasse absolument ; mais parce que je ne voyais encore rien de meilleur que ce que j’avais embrassé, je résolus de m'en cuntenter,sijc n’en rencontrais quelque autre uirilleure et plus digne d’ètre suivie.
Tellement que ce Fauste, qui avait été pour tant d’autres un piège mortel, avait déjà, sans le savoir et sans le vouloir, commencé à me tirer de celui où j’étais tombé. Car dans le secret de votre providence, mon Dieu, vous n'abandonniez point mon âme, et votre main me conduisait par des voies cachées et admirables , cepciidanr que ma mère vous offrait continuellement pour moi en sacrifice le sang de son cœur, qui jovir et nuit coulait p,ir ses larmes. C'est ainai
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(|ue vous m'avez traité, mon Dieu, puùque c'est vousqui conduisez 1rs pas de l'Iionune, et faites qu'il désire d'entrer dans vus voies. Car qui peut procurer notre salut sinon votre main, ÿei(picur, qui réforme et qui répare ce qu'elle même a formé?
CHAPITRE VIH
Il va i Home coiiirc U foloulé «k m rotre.
<\insi ce fut par l'ordre de votre providence que je me laissai persuader d'aller A Rome pour y emieifyner la rhétorique plutôt qu'à Cartlûf^. Et il faut que je raconte ici le sujet qui me jiorla à ce voyage, afin de vous en rendre grâce et de publier vos louanges devant tout le monde, parce qu'on y voit reluire d'une manière admirable votre sagesse toute divine dans ces détours si secrets et si imperceptibles (lar Irsqueds vous m'avez conduit, et votre inefbble miséricorde tonjours présente pour me seooirir , lors même que j'étais si loin de vous. Car j'entrepris ce voyage, non dans le dessein d'acquérir plus de bien et- plus d'honneur, aina <|ue mes amis me le faisaient espérer, quoiqu'alors la considération de ces avantages pôt avoir quelque force sur mon esprit; mais la principale raison et presque la seule qui m'y porta , fût que j'avais oui dire que la jeunesse y était beaucoup plus docile et mieui réglée, et que ceux qui étudient , non-seulement ne te jettent jamais en fiiulc et avec insolence dans la classe d'un autre maître que le leur , mais qu'ils n'y entrent même que lorsqu'il le leur permet.
Au contraire à Cartilage c'est une chose honteuse que de voir jusqu'à quel point la licence règne parmi les écoliers. Ils entrent dans les classes avec une impudeuce extrême qui tient quelque chose de la fureur ; et apri-s y être entrés, ils troublent l'ordre que les maîtres y ont établi pour l'avancement de leurs disciples, et avec une brutalité non pareille ils commettent mille btsolences qui devraient être punies par les luis , si elles n'étaient autorisées par la coutume. En quoi ils sont d'autant plus malheureux qu'ils estiment comme permis ce qui sera toujours défendu par votre loi étemelle et inviolable. Et après cela ils s'imaginent qu'ils commettent ces excès impunément , ne considérant pas qu'ils sont punis par cet aveugirmeut I mime dans lequel il les coiiimetlent, et que les ’
maux que leur péché cause dans leur Ame sont incomparablement plus grands que tous ceux qu'ils peuvent fiiire souffrir aux autres. Ainsi , ayant aimé la licence lorsque je n'étais qu'écober dans ma jeuncs.se, j'étAi contraint de la supporter dans les jeunes gens en cet âge où j'étais devenu leur maître. Et c'est ce qui me donnait d'autant plus d'envie d'aller en un lieu où tous ceux qui en avaient connaissance, m'assuraient que l'un ne vivait pas de la même sorte.
Ce fut là le véritable mouvement qui me fit résoudre d'entreprendre ce voyage. Mais vous, mou Dieu, mon espérance et mon trésor en la terre des vivans , vous me portiez à changer de lieu pour me faire changer de vie ; vous me fiiisiez sentir des dégoûta et des déplaisirs pour m'arracher de Carthage, et vous me taisiez proposer des conditions favorables et avantageuses pour m'attirer à Rome , employant en l'un et en l'autre l'entremise des personnes qui n'aimaient qu'une vie morte , dont les uns m'irritaient par leurs excès , et les autres ne me promettaient que des choses vaines. Ainsi , par une conduite secrète de votre providence , vous vous serviez et de leur dérèglement et do mien propre pour me faire sortir de mes erreurs. Car ceux qui troublaient mon repos étaient possédés d'une passion aveugle et furieuse ; et ceux qui me promettaient ailleurs un état plus favorable u'avaient des pensées que pour la terre. Quant à moi, comme je fuyais à Cartilage une véritable misère , je cherchais à Rome une fausse félicité.
Il n'y avait que vous , mon Dieu , qui sussiez la véritable cause de mon voyage ; mais vous ne la découvriez ni à moi ni à ma mère , laquelle s'affligea extraordinairement de mon départ , et me suivit jusqu'à la mer. Voyant qu'elle s'opiniâtrait à ne me point abandonner afin de m'obliger à retourner avec elle, ou à lui permettre de me suivre , je feignis que mon dessein était seulement d'accompagner un de mes amis , jusqu'à ce que le temps étant devenu plut favorable il se fût embarqué et eût fait voile. Je trompai ma mère de la sorte, et une mère qui m'aimait avec tant de passion, et je me détpigeai d'elle par ce mensonge. Mais vous m'avez pardonné cette faute, mon Dieu, avec une infinité d'autres , m'ayant prcV'crvé par votre luisérkxirdc des eaux de la mer, lorsque mon àmc
iUU touillée par tant d'impiétés eiéerables , pour me conduire jusqu’i l'eau de votre grâce , qui , me purifiant de toutes mes taclirs dans le baptême, devait arrêter enfin ces torreus de larmes qui coulaient tous les jours des yeux de ma mère , lorsqu'elle vous adressait ses vœux et ses prières pour le salut de mon ême.Néamnoius, voyant qu'elle ne pouvait se résoudre i s'en retourner sans moi , je lui persuadai enfin avec une grande peine de passer la nuit suivante en un lieu pnKlic de notre vaisseau , où il y avait une chapelle dédiée en l'honneur de saint Cypricn , dans laquelle s'en étant allée prier et pleurer pour moi, je me dérobai secrètement et partis la même nuit. Et que vous demandaitelle , mon Dieu , avec tant de larmes, sinon que vous empêchassiez mon voyage ? .Mais vous qui vouliez l'exaucer dans le plus grand de scs désirs, selon l'ordre et la profondeur de vos conseils, vous lui refusites ce qu'elle demandait alors, pour m'accorder, en m'attirant ù votre service , ce qu'elle vous demandait toujours.
Le vent s'étant levé durant la nuit, nous fhues voile , et nous perdîmes bientôt la vue du rivage , où ma mère venant le matin et ne me trouvant plus , elle fut outrée de douleur, et se plaignait i vous dans la violence de ses gémissemens et de scs soupirs. Mais vous n'écoutiez point tout ce qu'elle vous disait , permettant que je fusse emporté par le mouvement de mes passions en un lieu où vous aviez résolu de les guérir, et que cette extrême afliiction qu'elle ressentait à cause de moi fût la juste pimition de cette tendresse humaine et charnelle qu'elle avait pour moi. Car elle ne pouvait me quitter, et elle était attachée à moi comme sont les mères d'ordinaire, et beaucoup plus que beaucoup de mères. Ainsi elle regrettait mon absence, ne sacliant pas que vous vous en serviez pour faire ce qu'elle souhaitait si ardemment et (tour la combler de joie. Elle ignorait le succès de ce voyage, et c'est ce qui la portait ù se tourmenter et ù s'afHigrr de la sorte; en quoi clic témoignait qu'eUe était héritière de la faute et de la punition d'Ève, rcchercliant avei^ tant de dou- Surs celui quelle avait cnfanlé dans les douleurs. Et néaimioius après s'être plaint de cette tromperie que je lui avais faite, et de la cruauté avec laquelle je la traitais , et vous avoir recommandé de nouveau le soin de mon ùme, elle l'cn
retourna chez elle, et moi je continuai mon voyage pour aller ù Rome.
CHAPITRE IX
éunt à Rome il lomlje duis noe sranik nuladte, dont U allriiiue la Ruérisou aux pniraa de sa mère.
Etant arrivé à Rome, vous me frappùtcs soudain d'une grande et périlleuse maladie ; et j'étais sur le puiut de descendre dans les enfers , chargé de tant de crimes que j'avais commis contre vous , œntre mou procliain et contre moiniême , outre rcugagemeul où je me trouvais du péché originel )>ar Icqnel nons mourons tous pour le premier homme; car vous ne m'aviez fait encore aucune grùcc en faveur de Jésus- Christ , et il n'avait point encore cRhcé par le mérite de sa passion l'inimitié que j'avais contractée avec vous par mes dérégicmeus et mes désordres. Et comment l'aurait-il pu effacer par sa croix , puisque je me la représentais comme fantastique et imaginaire? Ainsi, autant qu'était fausse dans mon esprit la mort de son corps , autant était vraie en effet la mort de mon Ame : et autant qu'était véritable en soi cette même mort de son corps, autant était fausse la vie de mon Ame, en cela même quelle ne croyait pas en la mort du Sauveur. Cependant ma hèvre redoublait toujours, et j'étaia sur le punit de mourir et de mourir pour l'éternité. Car où pouvais-je aller si je fusse mort en cet état, sinon dans les flammes de l'enfer, paniii les tourmens proportionnés A l'énormité des crimes, selon l'ordre éleniel cl immuable de votre souveraine justice? Ma mère, qui ne savait pas l'état déplorable où j'étais réduit, ne laissait pas de prirr pour moi en mon absence. Et vous, mon Dieu , qui êtes présent partout, l'écoutiez favorablement au lieu où clic était, et me thisiez miséricorde au lieu où j'étais, tirant mou corps d'une makidie si violente, lorsque imm Ame était infiniment plus malade par son impiété et par ses blasphèmes. Car étant A l'exta'mité et dans un péril si visible , je ne dcniaiidais pas néanmoins que l'on me donnât le baptême, témoignant d'avoir moins de scntiuiriit de piété en cet Age, que je n'en avais n'étant qu'un enfant, lorsque dans une grande maladie je demandai A ma mère qu'elle me fit baptiser, ainsi que je l'ai rapporté ci-dessus et que je vous en. ai rendu grAces
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Mais «n devciianl plus (rrand jYlais dpvpnii plus extravagant et plus insensé, et ma frénésie était montée jusqu'à tel point que je me moquais même de ce remède divin et ineffable que vous présentez aux hommes dans le baptême. Ainsi vous n'avez (us permis , mon Dieu , qu'étant dans un état si fiineslc je mourusse d'une double mort ; ce qui eût blessé ma mère d'une ]ilnie si profonde et si sen.slble , qu'elle fût demeurée inconsolable durant tout le reste de sa vie. Car je ne puis assez exprimer combien était violente cette affection qu'elle avait pour moi; et avec oimbien plus de peines et plus de douleurs elle tâchait de m'enfanter à Dieu par l'esprit, qu'elle n'en avait retwenti dans le corps |K)ur me mettre au monde. Je ne vois donc pas i'omment elle eût pu jamais se consoler, si vous eussiez permis qu'une àme qui lui était si chère fût |)éric par une mort si malheureuse , qui lui eût déchiré les entrailles et qui l'eût percée jusque dans le fond du cteur. Et que fussent deventis, mon Dieu , tant de vœux et tant de |)riêres qu'elle vous offrait sans cesse avec tant de zèle? Auriez-vous bien pu mépriser, mon Dieu, vous qui n'éles que miséricorde, le œur contrit et humilié d'une veuve chaste , sobre , charitable envers les pauvTCS, qui rendait toute sorte de soumission et de devoirs à vos serviteurs', qui avait soin tous les jours d'assister à l'oblation .sainte qui se fiit à votre autel ; qui ne manquait jamais de se trouver à l'église deux ibis le jour, le matin et le soir, non pour s'enireten'u- de vains discours et de ces contes que font la plupart des vieilles gens , mais pour vous entendre dans vos paroles, et pour être entendue de vous dans ses prières.
Auriez -vous bien pu mépriser ses larmes, û mon Seigneur et mon Dieu , par lesquelles elle ne vous demandait pas de l'or et de l'argent , ni quelque bien passager et périssable, mais la (piérison de l'àme et le salut de son propre fils ? Auriez-vous bien pu la rejeter dans cette demande et Ini refuser votre assistance divine , vous qui Ini aviez donné cette piété même et r ctte fiti avec laquelle elle avait recours à vous? !Son certes, mon Dieu, vous n'aviez garde de la traiter de la .sorte : mais au contraire vous l'assistiez de votre gr,ûcc, vous l'écoutiez làvorahlcmeiit dans ses prières, disposant toutes rhases jioui' mou .'«ilut , selon l'oiTlrr prescrit et ari'été
dans vos de»«eins étemels, f ous n'aviez garde de la tromper dans ce que vous lui aviez révélé en songe, et dans ces paroles que vous lui aviez fait dire |Kir vos serviteurs touchant ma conversion, dont j'ai rapporté quelques-unes, sans d'autres encore que j'ai passées sous silence, ("était des gages que vous lui aviez donnés, et romme une promesse signée de votre main divine qu'elle conservait dans son coeur, et qu'elle vous présentait saus cesse dans ses prières, comme pour vous faire souvenir de l'acquitter, (lar votre bouté est si excessive envers noos , qu'eiH-oee que vous tmus remettiez tontes nos dettes, vous voulez bien néanmoins vous obliger à nous et vous rendre notre redevable par vos promesses.
CIIAIMTIIE X.
Que te désciùUnl pni à pru de la dorlrirM' det MabicMeM , Il en rdcaait encun n^moiM biwieoup d’erreura,
• Vous me retirâtes donc, mon Dieu, de cette grande maladie, et vous sauv.ûtes le fils de votre servante, afin que me rendant la santé de ce corps fragile, je pus.se recevoir un jour, en une manière sans comparaison plus cxceltente, la guérison de mon àme. Je voyais alors souvent dans Rome ceux que les Manichéens appellent saints, que ces héréti(|ues ont trompés malheureusement, et qui ensuite trompent les autres. Et je ne vivais pas seulement avec ceux qui sont au rang des disciples parmi eux , du nombre desquels était celui chez qui j'avais été malade et j'avais recouvré ma santé , mais encore avec ceux à qui ils donnent te nom d'Élus.
Je croyais encore que ce n'est pas nous qui péchons, mais que c'est une certaine nature étrangère qui pèche en nous. Comme j'étais superbe, je prenais plaisir à croire que je n'étais jamais coupable ; et lorsque j'avais fiiit quelque mal , je ne voulais poiut reconnaître que je vous eusse offensé , et vous supplier de guérir mon âme ; mais j'étais bien aise de me justifier et de rejeter ma faute sur je ne sais quel principe qui était distingtié de moi, quoiqu'il fût en moi. Cependant, mon Dieu , j’étais moi-mèq|j.' tout ce que je .sentais d.msmoi-mème me porter au mal ; c'était mon propre déréglement qui avait caus«' en n)oi cette division et cette révolte; et mon (véché était d’autant plus incurable que je ne croyais |ioint être pécheur. Ainsi,
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mon orgueil me portait i cette injustice détestable d'aimer mieux que ce fût vous, û mon Dieu tout-puissant, qui fussiez surmonté en moi, selon cette erreur où j'étais alors, que mon àme qui se laissait vaincre par le péché était en partie de vuus-méme, que non pas moi qui fût surmonté par vous en soumettant ma volonté corrompue à la puissance de votre (p^ce , quoique l'un fût la cause de ma perte, et que l'autre dût être la cause de mon salut.
Mon Dieu , vous n'aviez pas mis encore une sentinelle à ma bouche , selon la parole de votre prophète, et une porte de circonsptTtion û nies lèvres , afin que mon cteur ne s'enqiortât point en des paroles malicieuses pour cbcrclirr des excuses dans ses péchés, conitne font les liommes iqjustes et criminels ', et c'est pourquoi je vivais avec leurs élus. Mais coinmc je n'avais plus d'es- )>érancc de pouvoir, daus celle fausse doctrine , acquérir la connaissance de la vérité , je commençais de jour en jour à avoir plus de fioidrur et d'iudifléreuce jiour elle, quoique je fusse résolu de m'en contenter jusqu’û ce que j'eusse trouvé quelque chose de plus certain et de plus sulnle. Il me vint aussi eu l'esprit que ces philosophes que l'un nomme Académiciens avaient été plus sages et plus prudens que les autres , lorsqu'ils ont soutenu que l'on doit douter de tout, et que l'homme est incapable de comprendre aucune vérité. Car je pensais , comme on le croit d'ordinaire , que ce fût lû leur upiiiiun , ne concevant pas bien alors quelle avait été sur ce point leur intention véritable.
Étant dans ces sentimens , je ne fis point de difficiiilé de témoigner A celui chez qui je logeais qu'il avait trop bonne opinion des Manichéens, et qu'il ajoutait trop de fiii i tant de fables dont leurs livres sont remplis. Il est vrai ipic je vivais avec eux dans une plus grande fàmiliarité qu'avec les autres qui n'étaient pas infectés (le celle hérésie : mais je n’avais plus cette ardeur et cette animosité à la défendre i|uc j'avais témoignée autrefois , quoique l’amitié qui me liait avec ces hi'rétiques, qui sont A Rome en assez grand nombre et (|ui s'y liciiiient cachés, m’ciupécliAt de me mettre fort en (veine de chercher i[uelque chose de plus assuré .(lie je pus.se suivre ; ce qui me retenait d'autant (lins, ((u'après tes fausses impressions qu'ils tn',ivairnl données, je dés<<s[iérais entièrement
de pouvoir trouver la vérité dans votre Église , ô Dieu éternel , maître souverain du ciel et de la terre, créateur de toutes les choses visibles et invisibles.
Il me semblait qu'il était honteux pour vous de croire que vous eussiez une figure humaine semblable A la nôtre , et que vous fussiez composé de membres et de parties qui eussent les mêmes traits et les mêmes linéamens qu’a notre corps , et qui fussent renfermés dans une aus.si petite circonférence. Mais la principale chose et presque la seule qui m’entretenait dans l'erreur et me mettait dans ime impossibilité réelle d’en sortir, était que, lorsque je me voulais former une idée de Dieu , je me représentais toujours quelque chose de cor[iorel et de sensible, m'imaginant que ce qui n’avait point de corps n'avait point d'être. Cest ce qui me portait à croire qu’il y avait une certaine substance du mal qui était aus.si corporelle, et qui avait unefitrme hideuse et épai.s.se A laquelle ils donnaient le nom de terre, et une autre (dus déliée et plus subtile, telle que peut être le corps de l'air, laquelle ils imaginaient être le mauvais esprit qui était ré pandit sur cette terre. Et parce que celte élin- (*lle de piété que je pouvais avoir en moi me fiireait de croire que Dieu , étant bon comme il est , ne pouvait avoir créé aucune nature qui fût mauvaise, j'établissais deux masses contraires et opposées, et toutes deux infinies, ((iioiquc celle (lu mal le fût moins, et i(ue celle du bien le fût davantage.
De ce principe sortaient toutes mes antres erreurs , comme des niisseaux corrompus d'une source empoisonnée. Car lorsque je voulais recourir A la fui de votre Église, mon esprit eu était fhip()é aussitôt , parce que mon imagination me la représentait tout autre qu'elle n'était I en effet. Et il me sembbit, mon Dieu, qui m'avez fait une miséricorde que je ne saurais jamais assez reconnsllrc; il me semblait, dis-je, que je témoignerais plus de piété envers vous, vous croyant infini de toutes parts, quoique je fusse contraint d'avouer que du côté où le principe du mal s'oppose A vous, vous étiez fini, que non (tas de croire que vous fu.ssiez borné et renfermé de tous côtés dans la circonférence si petite d'un corps humain , qui était l'opinion chimérique que les Maniebérns faisaient (lasser pour la foi rie votre Église.
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U me semblait qu’il valait mieux croire que vous n'aviez point créé le mal , lequel je me persuadais tire non-seulement une substance , mais une substance corporelle, ne pouvant pas me figurer que l’esprit même Fût autre chose qu’un corps subtil qui occupait quelque pbce et quelque lieu , que de vous croire l'auteur de la nature du mal telle que je me la représentais. Je pensais de même que votre Fils unique, Jésus- Christ notre Sauveur, était sorti pour notre salut de cette étendue brillante et lumineuse de votre grandeur, ne pouvant eroire de lui autre chose que ee que ma iolle imagination me représentait. Ensuite de quoi je eoncluais, qu’étant <le cette nature il ne pouvait pas naître de la Vierge sans être mélé avec la chair; et qu’il ne pouvait pas s'y mêler sans en recevoir quelque tache dans sa souveraine pureté. Ainsi j’appréhendais de reconiultre qu'il fût né avec un corps, de peur d’étre contraint d'avouer qu'il eût été souillé en quelque sorte par cette alliance avec le corps. Je ne doute point que les personnes plus spirituelles et plus éclairées de votre Église, étant touchées d'amour et de charité pour moi, ne sérient doucement de ces imaginations si extravagantes, lorsqu'elles les verront représentées dans ce livre. Mais néanmoins j’étais tel alors.
CIIAPITIIE XI.
RkMcutc n.'pooM' <W MsnU't>L«iu auT païUKCi du NouTeau- I Teatamcsl qu'on leur oppoMàl. '
Je croyais de plus, qu’il était impossible aux catholiques de déFendre les passages de l’Écriture que les Manichéens cuinbatlairnl. Il est vrai néanmoins que je souhaitais quelquefois de conFérer, sur chacun des points dont il s’agéssait , avec quelque homme très savant dans l'inlelligence de ces saints livres. Car ayant as.sisté à Carthage û une conférence qu’eut avec les Manichéens un nommé Helpide, qui disputait contre eux et les combattait de vive voix , je fbs touché de lui avoir vu proposer quelques passages de l’Écriture qui me semblaient extrêmement forts , et auxquels je ne voyais pas que ces bérétiquespussent bien répondre. Aussi euxmêmes avaient peine d'avancer en public la priocipalc réjKvnse qu'ils y donnaient , laquelle ils nous disaient à nous autres en particulier, qui est : que les Écritures du Nouveau-Testament i
avaient été fidsifiées par quelques pentHines qui voulaient mêler la loi des JuiFs avec la foi de l'Église; quoique cependant Us ue pussent euxmêmes produire aucun exemplaire plus correct qui servit de preuve 1 cette Falsification prétendue. Mais ce qui me perdait priitcipalemênt , mon Dieu, est que mon esprit était tellemeut rempli de ces images corporcUcs cl matérielles, qui me revenaient sans cesse dans la pensée, qu'en étant accablé et comme étouffé en quelque aorte, il ne pouvait, quelque effort qu'U fit, respirer cet air si pur et si calme de votre éternelle vérité.
CHAPITRE XII
Qurles (Snlien de RomequltUient tourttnaltr» pour M priw d(« recompeoM* qo'iis leur dmiel.
Comme j’étais venu à Rome pour y enseigner la rhéturique , j'avais commencé déjà de le faire avec tout le soin qui m’était possible. J’avais assemble pour cela en mon logis quelques écoliers qui , me connaissant , m'avaient fait ensuite connaître aux autres. Mais j’appris bientôt que si les désordres qui régnaient en Afrique ne se trouvaient pas en ce lieu, il y en avait d’autres qui ne valaient guère mieux ; car il est vrai qu’on n’y voit pas comme à Carthage ces insolences des jeunes gens qui entrent impudemment dans une classe pour y troubler tout l’ordre et la discipline ; mais on m’avert it d’une autre tromperie qu’ils ont accoutumé de Faire, qui est que plusieurs jeunes hommes, conspirant en-semblc pour ne rien donner ô ceux qui prennent la peine de les instruire, abandonnent tout d’im coup leur maître et vont i un autre; âmes ba.sses, sans foi et sans honneur, qui ne craignent j»as , pour épargner im peu d’argent , de fouler aux pieds l’équité et la justice! Mon emur haïssait déjà ces personnes , quoique cette liaine ne fût pas parfaite. Car peut-être que je ne les haïssais pas tant parce que leur action était injuste en elle-même envers qui que ce fût , que parce que leur injustice m’était désavantageuse.
11 est VTai néanmoins que ceux qui agis.seut de la sorte sont infâmes à vus yeux, et qu'ils voas abandonnent par un adultère spirituel en SC prostituant à l’amour des choses passagères et |)érissf hles , et en se lais.sant aller à la passion de rargeut, qui n'étant que de la boue.
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•ouille les mains qui le tiennent. Ils s’eflorccnt d’embrssser et de retenir avec eux ce monde qui les quitte et qui fuit toujours, et ils vous méprisent, mon Dieu, vous qui demeurez élernellrment , et qui rappelez à vous l'éme pécheresse qui ne devait aimer que vous , étant prêt A vous réconcilier avec elle, après même qu'elle a corrompu sa pureté par scs dérégleiiieiis et scs désordres, le hais maintenant de telles personnes comme étant pécheurs, quoique je les aime comme se pouvant corriger de leurs vices et de leurs péchés , et je souhaite que s'en corrigeant en effet ils préféreut A l'argent la science qu'ils apprennent , et qu'ils vous préfèrent A la science , mon Dieu , vous qui êtes la vérité suprême, la source inépuisable d'un bien qui ne se peut perdre , la paix et les délices très pures des Ames pures. Mais pour lors j'avais plutôt peine A les souffrir étant roéchans, parce que j'aimais mon avantage particulier, que je ne souhaitais qu'ils devinssent bons pour le seul intérêt de votre gloire.
CHAPITRE XIII
S)mmaque l'cnToie à Milan pour y emeiguer U litMoriqur. et U y est re^u favorablerocot par taiol Ambroiie.
En ce même temps, ceux de Milan ayant écrit A Symmaque, gouverneur de Rome, afin qu'il lui plût de leur donner un professeur en éloquence, que la ville devait faire venir A scs dépens, je poursuivais cet emploi par ceux mêmes <|ui étaient possédés de ces rêveries des Manichéens , qui ne savaient pas, non plus que moi , que j'en devais être dégagé par ce vos age. Et Symmaque m'ayant ordonné de faire une liarangue, pour juger si j'étais capable de cette fonction, il en fut satisfait et m'y envoya.
Étant arrivé A Milan , j'allai trouver l'évêque Ambroise, votre serviteur fidèle, qui était alors illustre par toute la terre , et considéré comme l'un des plus grands personnages de son siècle. Il Élisait sa cliarge avec un soin merveilleux , disjiciisant A votre peuple par scs saints distours le froment très pur de votre sainte palole qui engraisse et qui fortifie les Ames , l'huile sacrée cl mystérieuse qui nous donne une joie toute divine, et le vin céleste qui, nous rendant plus sobres dans les choses de la terre, nous enivre sainlcmeiit des plaisirs du ciel. Vous m'adressiez A lui, mou Dieu, sans que j'y pén-
al
sasse , afin qu'il me fit penser A me convertir A vous. Ce saint homme me reçut en père, et témoigna se réjouir de ma venue avec une charité digne d'un évêque.
Aussitôt je eommençai A l'aimer, non pas d'abord comme un maître de la vérité, puisque j'avais perdu entièrement l'espérance de pouvoir la trouver dans votre Église , mais comme une personne qui avait de l'affection pour moi. J'allais l'écouter avec grand soin , lorsqu'il enseignait le peuple, non avec l'intention que je devais, mais comme pour éprouver si son éloquence répondait A la réputatioo qu'il avait acquise, ou s'il était moins ou plus encore éloquent que la renommée ne le publiait. Tout mon esprit était occupé à considérer les paroles, méprisant les choses et n'y luisant nulle attention; et je prenais grand plaisir A la douceur de ses discours, quoiqu'il ftU vrai qu'étant beaucoup plus solides et plus savans que ceux de Fauste, ils n'étaient pas néanmoins si agréables ni remplis de tant de charmes en ce qui était des expressions et de la grAce de .s'expliquer. Car quant au sens il n'y avait aucune comparaison : l'un s'égarant dans les chimères trompeuses des Manichéens, et l'autre instruisant très utilement les hommes pour les conduire au salut. Mais ce salut est bien éloigné des pécheurs tels que j'étais alors ; néanmoins je m'en approchais peu A peu sans que je le suttse.
CHAPITRE XIV
A yaal oui prért>gf loiat Ambroé«e , il quitte le» MouidieefHt H te réooul de drmearer caiecbuvièoe dao» regliee Ju»qu‘A ce qo'U edi trouvé l« Tértié.
Car, comme écoutant ce saint évêque je ne me mettais point en peine d'apprendre ce qu'il disait, mais seulement de juger de la manière en laquelle il le disait , cette vainc affection pour l'éloquence m'étant restée après avoir perdu toute espérance qu'un homme pAt trouver uu chemin pour aller A vous; néaumoins comme les choses étaient inséparables des paroles, je ne pouvais pas empêcher que les unes et les autres n'entrassent tout ensemble et comme en foule dans mon esprit Et lorsque j'appliquais toute mon attention A bien remarquer l'éloqueiK-r desesdiscours, j'en reconnaissais en même temps la force et la vérité; ce qui néannwins ne se sent que (icu A lieu et par dqp'és. Car d'aliord il me
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sembts qae ce qn'il disait se pouvait défendre, | et que j'arais eu tort de croire qu'on ne pût I sans témérité soutenir la fui catholique contre | les argumens des Manichéens : en quoi Je me j confirmai davantage, après lui avoir entendu I expliquer souvent avec une merveilleuse clarté quelques paasa(;es des plus difHciles et des plus obscurs de l’ Ancien-Testament, qui fàisaieiit ' mourir mon àine lorsque je les interprétais selon | la lettre qui tue.
Cest pourquoi , après lui avoir vu expliquer sekm le sens spirituel et allè|p)rique plusieurs endroits de la vieille loi , je cotninencai A condamner cette fira.'we créance que j’avais eue qu'il fut imiwssihle de répondre A ceux qui fout mille railleries, et vomissent mille blasphèmes contre la loi et les prophètes. Toutefois je n’estimais pas . encore que je dusse embrasser la fol catholique, |Mrce qu'elle pouvait avoir des hommes savans capables de la défendre, et de répondre avec éloquence et avec des raisons xTaisemblabtes aux objections de ses adversaires, ni aussi que je dusse dès lors condamner les Manichéens, parce que la religion qu’ils conibaltaicnt me semblait aussi soutenableque la leur. Car si la foi catholique ne me paraissait plus alors vaincue comme auparavant, elle ne me paraissait pas néanmoins encore victorieuse.
J'employai tous mes efforts pour tâcher A trouver desargumens capables de convaincre de fausseté les opinions des Manichéens; et si j'eusse pu me re|)résenter dans mon esprit une substance spirituelje, tontes ees diiraères et ces fantAmes se fussent dissipés et évanouis : mais cela n'était pas en ma puissance. Ce|iendant quant A ce monde élémentaire et toutes les parties de la nature qui peuvent tomber sous la connaissance de nos sens , plus je considérais avec soin leursopinions , et les comparaisavec celles des philosophes, plus je trouvais que plusieurs d’entre ces derniers eti avaient parlé d’une manière beaucoup plus vraisemblable et plus solide.
Aussi, selon la coutume des Académiciens, au moins comme on explique d’ordinaire leurs sentimens, doutant de tout sans pouvoir me déterminer A rien, je ré.solus d'abandonner les Manichéens; car dans l’incertitude où j’élais, je ne croyais pas devoir demeurer dans une secte liont la doctrine me paraissait moins probable que celle de beaucoup de philosophes, auxquels
néanmoins j'étais très éloigné d'avoir recours pour trouver la guérison de mon Ame, ne rencontrant parmi eux aucune trace du nom et de la connaissance salutaire de Jésus-Christ. Je résolus donc enfin de demeurer catéchumène dans l'Kglise catholique que mon père et ma mère m’avaient tant recommandée, jusqu'A ce qu'il me parût quelque chose de plus certain que je pusse suivre , et qui pût me régler dans la conduite de ma vie.
CHAPITRE PREMIER
fbiQte Monique k t« Irourcr à Milaa ; rt ayant n de kn qu‘il n'élail ploi Manichéen , l'atMire qu'ii aérait btcniôl catbo* lique.
Mon Dieu , en qui j'avais mis mon espérance dés ma plus tendre jeunesse, oû étiez-vous alors, et en quel lieu vous étiez-vous retiré pour voua éloigner de moi? N'est-ce pas vous qui m'aviez formé et donné une nature différente de celle desanimaux de la terre , et des oiseaux qui volent d<xns l'air? Ne lu'aviez-vous pas départi plus de connais.sance et plus de lumière qu'A CCS créatures? Et cependant je marchais dans des ténèbres rt dans des chemins glissans. Je vous cherchais liors de moi , et n'avais garde de vous trouver, puisque vous êtes le Dieu de mon cmir. J'étais tombé dans le profond de l'abline ; et non-seulement j'étais dans la défiance, niais même dans le désespoir de (louvoir rencontrer la vérité.
Ma mire , dont la piété généreuse ne trouvait rien de difficile, m'ayant suivi par nier cl par terre, était arrivré A Milan. La confiance qu'elle avait en vous, lui faisait mépriser les plus grands périls, et dans le danger défaire naufrage, elle consolait même les matelots, qui consolent d’ordinaire ceux qui n’étant pas accoutumés A la navigation, sont agités de trouble et de crainte lorsqu’ils voient une tempête; et eHe leur assurait qu'ils arriveraient A bon port , parce que vous le lui aviez promis dans une vision qu'elle avait eue. Elle me truiiva encore en très grand péril , dans le désespoir où j’élais de (louvoir connaître la vérité. Et lorsque je lui déclarai que jcn'clais plus Manichéen, mais ipifjen’èlaw,
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pas encore ciirélien catholique, die ne s'emporta point de joie, quoique cette diiclaration la mit hors de peine en ce qui regardait le premier point de nu misère, qui avait tiré tant de larmes de scs yeux , et l’avait obligée si longtemps à me pleurer comme mort , mais comme un mort que vous deviei ressusciter , et qu'elle portait continuellement dans le fond de sa pensée, ainsi que dans un cercueil, afin que touché de compassion , vous dissiez au dis de cette veuve : • Jeune homme, levez-vous; je vons le commande;! et qu'ainsi il ressuscitât, il recouvrât la parole , et que vous le rendissiez â sa mère.
Son cœiu', comme je viens de dire, ne tressaillit point d'une joie immodérée lorsqu'elle apprit que vous aviez déjà lait en moi une si grande partie de ce qu'elle vous demandait tous les jours avec tant de larmes qu'il vous plut d’y faire, et que j'avais quitté l'erreur, quoique je ne fusse pas encore entré dans la vérité. Au contraire , parce qu'elle savait avec certitude que vous ne manqueriez pas d'accomplir la dernière partie qui restait de cet ouvrage , d'autant que vous lui aviez promis de l'achever tout entier, elle me répondit avec un esprit tranquille etqticin d’une extrême confiance, qu’elle s'assurait en Jésus-Christ qu'avant qu'elle partit de re monde, il lui ferait la grâce de me voir un bon catholique.
\'oilâ ce qu'elle médit. Mais en même temps, elle redoublait scs larmes et scs prières vers vous, mon Dieu, qui êtes la source des miséricordes, afin qu'il vous plût d'avancer votre secours, et d’illuminer bientôt mes ténèbres. Elle allait â l'église avec plus de soin et de ferveur que jamais. Elle était ravie d'entendre votre scrvheor Ambroise, et de boire â cette fontaine de vérités évangéliques, dont les claires eaux rejaillissaient jusqu'à la vie étemelle. Elle aimait et révérait ce saint prélat ainsi qu'un ange de Dieu, parce qu'elle savait que c'était lui qui m'avait réduit dans le doute où j'étais alors , lequel elle regardait comme une crise, qui, après m'avoir mis en quelque sorte plus en danger, me devait faire passer dans une santé parfaite.
‘JT
CilAPITRE II.
ikNiimc ujiilc Monique «errndil h rordrede*«tn( Aitthroitc» de ne poini apporter de viande* aav lorabraut de* nurtyr*.
Ma mère , selon la coutume de l'Afrique, ayant apporté du pain , du vin , et quelques viandes aux chapelles des martyrs, et le portier de l'églisi" lui ayant dit qu'il ne )K)uvait lui permettre de présenter cette offrande , â cause que l’évéque l'avait défondu , elle reçut cet ordre avec tant de respect et d'obéissance, que je ne pus voir sans admiration qu'elle fût sificilcmrnt résolue â condamner plutôt la coutume qu elle suivait auparavant , qu'â examiner pourquoi un ne lui permettait pas de la suivre. Aussi rinleuq)érance ne pouvait rien sur son esprit;et l'amourdu vin ne la portait pas à la haine de la vérité, comme il arrive â beaucoupd'autresde l'un et de l'autre sexe , qui étant ivrognes , n'ont pas moins de dégoût des exhortations qu'on leur lait touchant la sobriété, que du vin qui est mêlé avec beaucoup d'eau. Lorsqu’elle apportait à l'église son petit panier plein des viandes qu'elle devait offrir â riionnrur des saints inartvTS pour eu goûter et donner le reste aux pauvres , clic ne réservait pour elle que fort peu de vin bien trempé , afin d’en user très sobrement ; et s’il arrivait qu'elle voulût honorer de cette sorte plusieurs martyrs , elle ne portait partout que la même chose. Et ainsi le vin qu'elle buvait n'était pas seulement fort trempé , mais aussi fort chaud, et elle en donnait â goûter à ceux qui l'accompagnaient en cette dévotion , parce qu’en ces exercices religieux elle ne chrrcliait qu'à satisfoire â sa piété, et non pas â son plaisir.
Ainsi lorsqu’elle eut appris que, selon l'ordre de ce saint évêque et de cet illustre prédicateur de votre parole, cette coutume ne se devait plus pratiquer par les personnes mêmes qui l'observaient avec plus de sobriété , afin de ne point donner sujet d'en abuser â ceux qui étaient plongés dans l'intempérance, et parce qu’elle avait trop de rapport à la superstition des païens dans les funérailles de leurs parens et de leurs amis, elle s’en départit volontiers : et au lieu d’un panier plein de fruits terrestres, elle apprit â apporter sur les tombeaux des roartjTS un cœur pleiu de voeux purs et religieux ; et , se réservant de faire ailleurs ses aumônes aux pauvres selon son pouvoir, elle se contentait de participer dans
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l’ÉgUie au corpa aao<! d« Jisus-Christ , dans la célébration des divins mystères , puisque ('a été par rimitation du sacridce de ce même corps en la croix, que lesmartyTsont été immolés et couronnés.
n me semble toutefois, mon Dieu, et c'est le sentiment de mon cœur en votre présence , qne ma mire eût eu ftrande peine i quitter cette coutume , si elle lui eût été défendue par un autre, qu'elle n'eût pas tant honoré et aimé qu’Ambroise qu'elle aifectionnait principalement par l’espérance que vous vous en serviriez pour me sauver ; et lui , de sa part , l'aimait si fort à cause de sa piété exemplaire, qui la rendait très fervente dans l’exercice des bonnes œuvres, et très assidue à l'église, qne lorsqu'il me voyait, il ne pouvait s'empédier de la louer, et de se réjouir souvent aveemoi de ce qne j’avais une telle mère. Mais, bêlas! il ne savait pas quel flis elle avait en moi, qui doutais encore de toutes les vérités de la religion catholique , et ne croyais pas qu’on pût trouver le chemm de la véritable vie.
ClIAPITHE III.
Oœ In œeuiiflüMt et In éladn de saint Ambrolw l'enpi^ cbaieal de l’eatreteoir aulaol qu'ü ettü bien roula.
•le ne soupirais point encore par des prières rnHamméesallnde vous appeler à mon secours: mais mon esprit était seulement attentif i chercher la vérité , et ardent i discourir et à raisonner. Je n'avais pas même d’autre pensée touchant votre serviteur Ambroise, sinon qne je le regardais comme un homme heureux selon le monde, le voyant si fort honoré des pins grandes puissances de la terre; et il n’y avait que sim célibat qui me semblait difücile il supporter. Je ne poovais m’imaginer, comme ne l'ayant jamais éprouvé, quels étaient ses combats l'ontre les attaques de la vanité , quelles étaient ses espérances, quelles étaient ses consolations dont vous le favorisiez dans les événemens les plus ficheux, et quelles étaient ses joies lorsque son cœur se nourrissait du pain si délicieux de vos Ecritures saintes. Il ne savait pas aussi de son cùté quelles étaient les agitations de mon esprit, et le précipice où j’étais près de tomber ; car je ne pouvais m’éclaircir de mes doutes avec lui comme je l’eusse bien désiré, la grande multitude des personnes qui avaient affaire .t lui, et
qu’il aasistait dans leurs beaoias,m’empédant de lui pouvoir parler à mon aise; et ce peu de temps durant lequel ils le laissaient libre ne loi donnant autre loisir que de réparer les forces de son corps par les soutiens nécessaires! la vie, et celles de son esprit par la lecture.
Lorsqu’il lisait , set yeux couraient les pages du livre, mais son esprit s’arrêtait pour en pénétrer l’intelligence, et sa langue et sa voix te reposaient. Etant souvent entré dans sa chambre , dont ta porte n’était jamais fermée ! personne , et où tout le monde entrait librement sans qu’on l’avertit de ceux qui venaient , je le trouvais lisant tout bas , et jamais d’une autre sorte. Après m’être assis et être demeuré dans un long silence,(car qui aurait osé le troubler le voyant si attentif?) je me retirais, parce qne je jugeais bien qne dorant ce peu de temps qn’O avait i lui pour reprendre une nouvelle vigueur ensuite d’un si grand rompement de tête qne les afbires d’autrui lui avaient causé, il ne désirait pas d'être diverti , et qu'il craignait possible qu’en lisant haut , ceux qui se trouveraient présens et l'écouteraient attentivemrnt , n'entrassent en quelques doutes s’il se rencontrait dans l’auteur qu’il lisait des passages qui fussent obscurs , et que lui ensuite ne se trouvût obligé de les expliquer; etqu’ainsi employant la plus grande partie de son temps en ces explications, il ne pût lire tout ce qu'il s'était proposé. Ou bien le désir de coaserver sa voix , qui s'enrouait fort aisément, lui était un juste sujet de lire tout has. Knün , quelque raison qui le portât â en user de la sorte, elle ne pouvait être que bonne , puisqu'il était si snge et de si grande vertu.
Ainsi je n'avais aucun moyrn de m'éclaircir de ce que je désirais en consultant ce grand prélat, qui était comme votre saint oracle , si ce n’était quelque chose qui se pût expliquer en peu de mots. Mais les doutes et les inquiétudes qui m’agitaient , avaient besoin de rencontrer une personne qui eût assez de Inisir pour me donner le temps de 1rs lui déclarer en particulier, et de les répandre tous dans non sein, et je ne le tronvais jamais en cet étal . Je ne manquais jioint tous les dimanches d’aller entendre scs prédications, dans lesquelles il expliquait excellemment votre parole â son peuple : et elles me confirmaient tons les jours de plus en pins dans la
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croyance qu’il n'était pas impossible de déméler tous les nieuds de ces artiflcieuses calomnies |)ar lesquelles ces trompeurs de Manichéens déchirent les divines Écritures du vieux Testament.
Mais lorsque j'eus aussi appris, qu'encorequc les plus spirituels d'entre vos enfans que vous avez, mon Dieu, engendrés dans votre grâre dans le sein de l'Église catholique, qui est leur mère, croient que vous avez formé l’homme à votre mage , ils ne croient pas toutefois que vous soyez renforoié dans les limites d'une forme humaine et d'un corpshnmain : quoique je ne pusse avoir encore aucune idée, non pas même grossière et imparfoile, d'une nature purement .spirituelle, je ne lais.sai pas néanmoins de ressentir une joie mêlée de honte, de ce qu'ayant été durant tant d'années si téméraire et si impie, que de blâmer par mes discours des choses dont je devais m'enquérir pour m'en instruire, ce n'était pas contre la jgpligion catholique que j'ahoyais, mais contre ■' les chimères de mes imaginations iànlastiqnes. Car, 6 mou Dieu , qui pour être élevé au-dessus de toutes choses, n’en êtes pas moins proche de nous, et qui pour être si caché à nos yeux n’en êtes pas moins présent à vos créatures, comme vous n’étes point composé de parties dont les unes soient plus grandes ou plus petites que les antres, mais qu'étant tout entier en chaque lien vous n'êtes néanmoins en aucun lieu, vous n'avez aussi nullement celte forme corporelle que je m'imaginais alors, quoique l'homme que vous avez créé à votre image soit compris entièrement dans un espace limité de toutes parts.
CHAPITRE IV
M apprend des imiioni de aaiat Ambroise cpie r^Kte n’enleisnaa pas, ce que ka MaaicbiietM lui tinpuUinil.
Ainsi , ne pouvant comprendre comment il se pouvait faire que l'homme ffit créé à votre image, je devais me contenter de proposer mes doutes pour apprendre ce que l’on en devait croire, et non pas instdler aux catholiques comme s'ils croyaient ce qn'en effet ils ne croyaient pas. C'est pourquoi je me sentais pressé daas le fond du coeur d'un désir d'autant plus aident de connaître la vérité, que j’avais honte d’avoir été trompé si long-temps par les vaines promesses des Manichi>ens , qui , en se vantant de ne rien dire que de certain, m’avaient foit soutenir avec opiniiltrelé et avec une igniawe I
puérile tant de chases incertaines comme certaines et assurées. J'ai vu clairement depuis qu’elles étaient faus.scs ; mais dès lors je connaissais avec certitude qu'elles étaient du moins incertaines, lorsque avec tant d’aveuglement et tant de chaleur je hléinais dans mes disputes votre Eglise catholique. J’étais assuré dès lors qu’encore que je ne connusse pas si la doctrine qu’elle enseignait était véritable, au moins je ne pouvais douter qu'elle n'enseignait point les choses dont je l'avais accusée avec tant d’aigreur. Ainsi je me trouvais confus; je changeais de sentiment , et me réjouissais , mon Dieu , de ce que votre Église unique , qui est le corps de votre fils unique , dans laquelle dès mon enfonce on m'a foit connaître le nom de Jésus , n'avait rien de ridicule dans sa créance , et qu’elle n’enseignait nullement dans la pureté de sa doctrine que vous, mon Dieu, créateur de toutes choses, ayez une figure humaine, et qu’ainsi vous soyez renfermé dans l'espace d’un lieu terminé de toutes parts, quelque grand et quelque vaste que l’on se le puisse imaginer.
Je res.senlats aussi beaucoup de joie de ce qu'en m'expliquant la loi et les prophètes on ne me les projiosait plus i lire avec ces mêmes yeux qui m'y foisaient auparavant remanpier tant d’absurdités , et acenser vos saints comme s'ils les eussent entendus tout littéralement , bien qu’en effet ils en fussent très éloignés; et je prenais grand plaisir i ouïr saint Ambroi.se répéter souvent dans ses sermons, et recommander très expressément il son peuple conune une règle de la foi, cette importante maxime : • Que la lettre donne la mort, mais que l'esprit donne la vie.» Et lorsqu'en tirant les voiles mystiques, il découvrait les sens cachés des passages qui, i les interpretar selon la lettre, semblent enseigner une mauvaise doctrine, il ne disait rien qui me choquSt , quoique j'ignorasse encore si ce qu'il disait était véritable. Mais la crainte de tomber dans le précipice, tenait mon esprit en suspens , sans qu'il voulut pencher decOté ni d'autre; et cette suspension m’y faisait tomber d’une autre manière encore plus dangerense; car je voulais être aussi assuré des choses que je ne voyais pas , connne je le suis que trois et sept font dix ; n'étant pas capable de mettre en dotrtc si je ne me trompais point en faisant cette siippulalhm, mais dési-
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rant seuleinrnt de coiupreudrr luules Irt au(n-« dMMest avec la même certitude , suit quelles fusseut corporelles et élaigiK^es de mes sens , soit qu’elles fiisseut spirituelles , bien qu’alors je ne m'en figurasse aucunes que oomn>e étant corporelles. Or, cela ne pouvait arriver qu’après que la foi aurait guéri mon Ame et dégagé mon esprit des nuages qui l'obscurcissaient, afin qu'il pût en quelque sorte arrêter sa vue sur votre étemelle et immuable vérité.
Mais comme il arrive souvent que celui qui a passé par les mains d'un mauvais médecin , appréhende de se confier à un bon ; ainsi mon âme malade ne pouvant recevoir sa guérison que par la loi , et craignant d'ajouter créance i des choses fausses , elle refusait les remèdes , et résistait à votre conduite, mon Dieu, qui avez établi la foi comme une médecine salutaire, dont la vertu merveilleuse est cajiable de guérir les maladies spirituelles de tout l'univers.
CIlAPITnE V.
Qii'il cal ntoMiire de croire ce que l'on ne comprend pie
riKore; et oomiiN il oommeiiça î rcroniiallrc riutonté de*
k cri turc».
Je commençai néanmoins dés lors à préférer la doctrine catholique J celle des Manichéens, en ce que je trouvai que le procédé des catholi- <|ues qui veulent que l'on croie avec soumission ce que l'on ne comprend pas avec évidence , soit qu'on le puisse Aire comprendre, mais que ceux avec qui l'oa traite en soient incapables, soit qu'on ne le puisse pas, était beaucoup plus modeste et plus sincère que celui des Manichéens, qui, en se moquant de la crédulité de ceux qui se laissent persuader ce qu’ils ne sauraient comprendre, promettent d'abord de ne rien enseigner que de très clair; et puis ne pouvant prouver ce qu’ils avancent, veulent qu'un qjoute foi sur leur parole à mille contes fabuleux et ridicules.
Votre main favoraUe ayant ensuite , mon Dieu, touclié et amolli peu à peu mon cœur, vous me fîtes coosidérer oombieu je croyais de clioses que je n'avais jamais vues, et ssns que j'eusse été présent lorsqu’elles s'étalent passées, comme tant d'événemens que j'avais lus dans les histoires proAnes; tant de lieux et tant de villes où je n’avais jamais été ; tant de choses que j'avais entendu dire à mes amis , à des mé-
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devins et à plusieurs autres personnes, auxquelles si l’un n'iqoutait point de Ai , il Audrait bannir tout le rommrrce de la vie humaine : et enhn avrf quelle certitude indubitable je me tenais assuré d'être le fils de Patrice et de Monique , rnatre que je ne le pusse savoir que par la créance que j'avais ajoutée ù ce qu'ou m'en avait dit.
^'ou8 inc fîtes connaître de cette sorte, mon Dieu , qu'il ne faut pas blÂmer ceux qui ajoutent Ai à vos Ecritures', dont vous avez si puissamment établi l’autorité presque dans toutes les parties du muiidc; mais qu’au contraire ceux qui refusent d'y croire méritent d’étre Wàmés , Pt qu'on ne les doit point écouter lorsqu'ils nous disent ; • D'où savez-vous que ces livres ont été donnés aux hommes par l’esprit du vrai Dieu . du Dieu qui est la vérité même?» Car ce qui me faisait voirqueje n’endevais poiut douter, était que hmtc relie diversité de sentiinens et de qurstion» sophistiques des philosophes quT*sr combattent les uns les autres , et dont j'avais lu les livres, n'avait pu ébranler dans mon esprit celle ferme créance que vous étiez, encore que je ne susse pas ce que vous étiez , ni me Aire douter que la conduite des choses humaines ne fût un rflet de votre admirable providenre. Il est vrai que ma Ai n'était pas toujours égale , ayant été tantôt plus Arte et tantôt plus Aible : mais je n’ai jamais douté de votre être, ni du soin que vous daignez prendre de nous, encore que j’iguorasse quelle était l'idée qu’on devait avoir de votre nature, et quelle est la voie qui nous conduit ou qui nous ramène ô vous.
Ayant ainsi reconnu que nom sommes trop faibles de nous-ioémes pour trouver A vérité par des raisona claires et évidentes, et que pour cet effet nous avons besoin de l'autorité des livres divins, je commençai dès Ion i croire que voiu n'cii auriez pas donné une si grande par tout l’univers à cette Écriture que l'Église révère et tient pour sainte si vous n'aviez voulu que par elle on vous cberchAt et l’oo crût en vous. Et parce que j'en avais déjà entendu expliquer plusieurs endroits en des sens très raisonnables, j'attribuais à la proAndeur des mystères qu’elle contient ces prétendues absurdilésquejepensai.s y avoir trouvées, cl qui avaient arcouluiné de me choquer. Et son autorité me semblait d'aulanf jihis digne de h>i, plus sainte, el jtliis véné-
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rabic , que d'une part elle est simple pour le st?le, et propurtioumie i riutclIiReiice des lecteurs les plus simples et les moins habiles , et que de l’autre elle renlerme, dans le senscachil sous l’écorce de la lettre, la sublime dignité de ses mystères secrets, s'esposant ainsi ans yeux et il la lecture de tous les hommes par des termes très clairs, et par des expressions très basses et très ordinaires, et exerçant en même tem|)s tout l'esprit et toute la suftisancc de ceux qui ont une plus haute lumière et une vue plus perçante. Ainsi par un langage si populaire , comme par un chemin public et royal, elle reçoit tous les hommes dans son sein ; et par la pénétration de ses vérités obscures , comme par des routes difficiles il trouver et par des sentiers étroits, elle conduit vers vous quelques personnes particulières. Et quol<|ue le nombre de ces personnes soit assez petit , il ne serait pas néanmoins si grand qu’il est, si elle n’était élevée é ce haut point d'autorité qu'elle s'est acquise sur tous les peuples, et si elle n'attirait à elle toutes lesnatiuna de la terre par l'humilité sainte de son langage. Je méditais sur ces choses, et vous m’entendiez; je flottais sur celle mer, et vous gouverniez ma course; je m'égarais dans la voie large du siècle, et vous ne m'abandonniez pas.
CHAPITRE VI
Deranl rédirr un panéi^yrique de l'rniperrar, H rrromu!! la niiiére des anilnfirux , en se cociiunml à un pauvre que k vin avait rendu gai.
Je soupirais apres les lHmncurs,les richesses et le mariage ; mais vous vous moquiez de moi ; car dans l'ardeur de ces pa.ssions , je souffrais des douleurs très amères et très cuisantes, et vous m'étiez d'aulaut plus favorable que vous me laissiez moins trouver de douceur et de délices hors de vous, mon Dieu. Mais puisque vous avez voulu me comserver le souvenir de ces circonstances, et m'inspirer la pensée de vous les confesser avec action de grèces, examinez. s’il vous plait, le fond de moneceur que je tiens en votre présence, et faites que mon .Ime que vous avez dégagée des pièges de la mort du péché , d'où il était si difficile de la retirer, s'attache désormais fortement è vous. Dans quelle misère n'élait-elle point réduite? et vous louchiez ses plaies pour les lui faire sentir, afin que renonçant i toutes choses , elle
se convertit à vous, qui êtes élevé au-dessus de toutes clioses, afin, dis-je, qu'elle se convertit, et que dans .sa conversion, elle trouvât la jpiérison de ses plaies.
Plus donc j'étais misérable, plus vous fûtes misérioirdieiix envers moi, mon Dieu, dans le moyen dont vmis vous serviles pour me faire connaître nia misère , lorsque je me préparais à prononcer un panégyrique en la louange de l'empereur, où je devais dire beaucoup de mensonges, qui n'auraient pas laissé d'ètre favorablement écoutés de ceux mêmes qui sauraient que je mentais. Car il me souvient que, mon esprit étant tounnenté d'inquiétudes sur ce sqjet, et comme agité d’une fièvre ardente pour les pensées qui troublent les hommes en cet rencontres, lorsque je passais par une rue de Milan, j'aperçus un pauvre, qui.ùmon avis, avait un peu bu, et qui se réjouissait et jouait, la; voyant, je soupirai, et me tournant vers quelques-uns de mes amis qui m'accompagnaient . je leur parlai avec sentiment de tant de maux que notre folie nous faisait souffrir, et leur représentai que par tous nus effiirts pareils .A ceux qui me donnaient alors tant de peines, et qui, par les aiguillons d'une ardente ambition . me contraignaient de traîner la charge si pesante de ma misère , et de l'augmenter en la traînant , nous ne prétendions autre cliose que de posséder une joie aussi tranquille que celle dont ce pauvre jouissait di^il devant nous, et à laquelle nous n'arriverions peut-être jamais; puisque avec ce peu d'argent qu'il avait ramassé de scs aumônes, il avait acquis ce que je m'eflùrçais d'acquérir par tant de travaux , tant de tours et de retours, savoir, la joie d'une félieité temporelle.
Il est vrai qu'il ne jouissait pas d'une véritable joie. Mais celle que mon ambition me faisait rechercheravec tant d'ardeur, était encore moins véritable. Et enfin il était gai, et moi triste ; il était sans appréhension, et moi dans la crainte. Que si quelqu'un m'eùt deroandéce que j'aurais mieux aimé, ou me réjouir ou craindre , j'aurais répondu, sans doute, que j’aurais mieux aimé me réjouir. Et si l'on m'eùt aussi demandé ce que j'aurais mieux aimé , ou d'ètre tel que ce pauvre était alors, ou d'ètre tel que j’étais alors moimême, j'aurais plutôt choisi, sans doute, d'ètre tel que j'étais, que non pas de lui ressembler,
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quoique je me sentisse accablé de mille soins et de mille inquiétudes : mais f'anrait été plutôt par aveuglement que par raison et selon la vérité , que je me serais porté à ce clioix. Car je ne devais pas me préférer i ce pauvre, parce que j’étais plus savant que lui, puisque ma science ne me donnait pas de la joie, et que je ne m'en servait que pour me rendre agréable aux bommes, non en les instruisant, mais en voulant seulement leur plaire. C'est pourquoi , Seigneur, vous prcniei la verge de votre justice, et vous brisiez mes os, selon la parole du prophète, parce que je n'avais pour but que de plaire aux hommes.
Loin donc de moi ceux qni disent qu'il iàut ' iàire différence entre les sujets que cliacun a de se réjouir. Le pauvre trouvait sa joie dans son ivresse, et moi je cherchais la mienne dans la gloire : mais dans quelle gloire. Seigneur? dans celle qui n'est pas en vous. Et ainsi, comme 1a joie de ce pauvre n'était pas une véritable joie, aussi la gloire qoe je cherchais n'était pas une véritable gloire ; et elle me troublait l'esprit plus que le vin ne troublait celui de ce pauvre. .Mais de plus, son ivresse devait finir avec la nuit ; et moi je m'étais couché et levé avec la mienne , et j'étais en état de m'y lever et de m'y coucher encore long-temps. J'avone donc qu'il faut faire diflércnce entre les diverses causes de notre joie ; et que celle qu'une solide espérance donne ô une éme vraiment chrétienne , surpasse sans comparaison ce vain contentement dont ce pauvre jouissait alors. Mais il ne laissait )>as d'avoir en ce point de l'avantage sur moi , puisqu'il était plus heureux , non-seulement parce qu'il était transporté de joie, lorsque j'avais le cceur déchiré de mille soins; mais aussi parce qu'il avait trouvé de quoi acheter du vin , en souhaitant toutes sortes de prospérités i ceux qni lui donneraient l'aumône; au lieu que je travaillais pour acquérir une vaine réputation en publiant des mensonges.
Je dis alors plusieurs choses semblables à mes amis; et faisant souvent des réflexions sur l'état où je me trouvais, je me trouvais toujours dans un état misérable , et plus je in'en affligeais, plus je redoublais ma misère. De sorte que s'il m'arrivait durant ce temps -U quelque succès favorable, j'avais peine à en avoir de la joie, parce que c'était comme un oiseau qni s'envo-
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lait de mes mains , presque auparavant que je le pusse tenir.
CHAPITRE VIL
De Ma «ml Allpe. Gomme il l’iriit retiré de la pauk» pour
Ica «pcdacln du cirque, d ravait dqnis ann^ daa
re«ie des Maoicbéeiu.
Voilà quel était entre mes amis et moi lesqjet caMinaire de nos peines. Mais j'en parlais principalement avec beaucoup plus de confiance avec Alipe et Ncbride,dont le premier, savoir Alipe, était d'une des meilleures maisons de Tagaste où j'étais né, et était plus jeune que moi, y ayant été mon écolier, et depuis à Cirthage. R m'aimait extrènoement , parce que je lui paraissais savant et homme d'honnetu; et mon affipction pour lui n'était pas moindre , à cause de la grande inclination à la vertu qui reluisait en ses moeurs , bien qu'il fût dans un âge si peu avancé. Néanmoins, le gouffre de la vie libertine de Carthage, où la jeunesse est toute bouillante d'ardeur pour les amusemens des spectacles, l’avait entraîné dans une folle passion pour les divertissemens du Cirque. Ixirsqu'il était misérablement transporté de cette manie, et que j'enseignais la rliétorique en public, il ne venait point encore à mes leçons , à cause de quelque mauvaise intelligence qui était survenue entre son père et moi ; et ayant appris qu'3 aimait épeiMument ces spectacles , je soufflais une extrême douleur de voir qu'il était sur le point de me ftiire perdre, s'il ne l'avait déjà fait , les grandes espérances que j'avais conçues de lui. Mais je ne pouvais ni l'avertir de sa faute , ni l'en corriger, en usant ou de la liberté d'un ami , ou de l'autorité d'un maître ; car je croyais qu'il était entré sur mon sujet dans les mêmes sentimens qu'avait son père ; ce qni n’était pas néanmoins ; mais au contraire, sans s'y arrêter, il ne laissait pas de me saluer et de venir en ma classe , d'où il sortait après avoir un peu écouté.
Cela fut cause toutefois que j'oubliai le dessein de lui parler, pour le coiqurer de ne pas perdre un aussi bon esprit qu'était le sien , en se laissant emporter dans l'aveugle et furieuse passion de ces jeux publics. Mais vous . Seigneur, qui par votre providence régnez sur toutes vos créatures, et réglez la conduite de leur vie, voos n'aviez pas oublié que vous l'aviez destiné
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i être du nombre de vos enfàns, pour en ^ire après un grand évêque dans votre église. Cest pouiv|uoi, afin qu'il parût à tout le monde que son changement ne pouvait être attribué qu’à vous seul, vous le fîtes bien par moi, mais sans que j'en eusse la moindre pensée. Car cuuune je faisais lyi jour ma leçon à mon ordinaire , il vint, me salua, prit place entre mes écoliers, et commença à m'écouter avec beaucoup d'attention. Il arriva ensuite que pour expliquer un passage de l'auteur que je lisais, j'estimais à propos d’user de la comparaison des speclacies qu'on voit au Cirque , par laqueile il me semblait que je pouvais faire comprendre plus agréablement et plusclairement l'explication que je voulais donner à ce passage , et en même tcin|is je repris avec une raillerie piquante ceux qui se laissent emporter à une telle manie.
'Vous savez, mon Dieu, qucje ne pensais nullement alors à guérir Alipe de cette folle passion. Mais il prit cela pour lui, et crut que je ne l'avais dit que pour lui seul; et au bru qu'un antre qui m'aurait entendu parler de la sorte , eût pris sujet de m'en vouloir mal , lui , qui était fort bien né, n'en voulut mal qu'à lui-même, et m'en aima encore davantage. Aussi vous avez dit il y a long-temps dans vos saintes Écritures:
• Reprenez le sage, et il vous aimera, s Je ne l'avais pourtant pas repris; mais vous. Seigneur, qui vous servez de toutes sortes de personnes , soit qu'elles agissent avec dessein ou sans dessein, pour exécuter les ordres éternels et toqjours justes de votre sagesse, vous fîtes de mon coeur et de ma langue des charbons ardens pour consumer et pour guérir la passion qui desséchait cet esprit , lequel donnait de si Itellcs espérances.
Que celui-là , mon Dieu , taise vos iouanges qui ne considère pas vos miséricordes, dont je vous rends du plus profond de mon àme de très humbles actions de grâces. Alipe, après ce discours , se retira de ce gouffre , dans lequel il prenait plaisir de s'abîmer, et où il se lai.ssait aveugler par une misérable volupté. II en détacha courageusement son esprit : il renonça à toutes les folies du Cirque, et il n'y retourna jamais depuis. Il obtint ensuite de son père, quoique avec peine, de lui permettre de m'avoir pour maître : et ainsi étant retourné à mes leçons , il s'embarrassa avec moi dans les erreurs ^es Manichéens , aimant en eux cette profession
publique qu'ils Elisaient d'une haute continence, laquelle il croyait, sincère et véritable , au lien que ce n'était qu'une fciule et une image vainc, propre seulement à tromper les âmes bien nées, qui ne connaissant pas encore le fond delà vraie et de la soiidc vertu , se lais.sent aisément éblouir par l'éclat et l'apparence d'une vertu fausse et contrefaite.
CHAPITRE VIII
Alipe M UImc cmporler A Ii pauioo pour lc« «pedieies tk« gladialcurt, qu'il abhorrait auparavaoL
Son père et sa mère étant des personnes tout attachées au siècle et à la terre, l’avaient toujours porté à s'avancer dans le monde. Et comme leurs paroles avaient fait impression sur son esprit, il était allé à Rome pour y apprendre le droit. Demeurant en cette ville, il devint passionné pour les combats de gladiateurs , et sa passion u'était pas moins extraordinaire dans ta cause et son origine , que violente dans son excès. Car lorsqu'il en était le plus éloigné , et qu'il eu avait le plus d’horreur, quelques-uns de ses compagnons et de ses amis l'ayant rencontré par hasard aussitôt après diuer, l'entralnèreut conune en se jouant de lui , quelque résistance qu’il leur pùt foire, et le menèrent à l'amphithéâtre au temps de cesjcux funestes, quoiqu'il leur criât : • Si vous avez assez de force pour entraîner mon corps en ce lieu , en aurez-vous assez pour rendre malgré moi mes yeux et mon esprit attentifs à la cruauté de ces spectacles? J'y assisterai doue sans y être et sans y rien voir, et ainsi je triompherai d'eux et de vous. » Ils ne laissèrent pas néanmoins de l'emmener avec eux, voulant peut-être éprouver s’il aurait assez de pouvoir sur loi pour foire ce qu’il disait.
Lorsqu'ils furent arrivés en ce lieu , et qn'ils se furent placés le mieux qu'ils purent, ils trouvèrent tout l'amphithéâtre dans l'ardeur de ces plaisirs cruels et abominables. Alipe ferma les yeux aussitôt , et défendit à son âme de prendre part à une si horrible fureur : et plût à Dieu qu’il eût encore bouelié scs oreilles! Car les scu' tant frapper avec violence par un grand cri que tu tout le peuple dans un accident extraordinaire qui arriva en ces combats, il se laissa em- |)orter à la curiosité; et, s’imaginant qu'il serait totijtmrs au-dessus de tout ce qu'il pourrait voir.
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et qu'il le mépriserait après l'avoir ru , il ouvrit les yeux , et fut frappé aussitôt d'une plus (p^nde plaie de l'ème , que le gladiateur ne l’avait été dans le corps. Il tomba plus malheureusement que celui qui par sa chute avait eicité cette clameur, laquelle étant entrée dans son oreille, avait en même temps ouvert scs yeux pour lui ^re recevoir le coup mortel qui le perça jusque dans le oieur; car la fermeté qu'il avait témoi- ^ée était plutôt uik audace qu'une véritable fbrcc, parce qu'elle était présomptueuse; et qu'an lieu de s'appuyer sur vous, mon Dieu, qui rendez forts les plus faibles, il ne s'appuyait que sur lui-méme, qui n'était que fragilité et que faiblesse. Il n'eut pas plus tôt vu couler ce sang qu'il devint cruel et sanguinaire; il ne détourna point ses yeux de ces spectacles, mais il s'y arrêta au contraire avec ardeur; cette barbarie pénétra jusque dans le fond de son ame, et se saisit d'elle sans qu'il s'en aperçût : il goûta cette foreur avec avidité comme un breuvage délicieux ; et il se trouva en un moment tout transporté , et comme eni>Té d'un plaisir si sanglant et si inhumain. Ce n'était plus ce même homme qui venait d'arriver, mais l'un de la troupe du peuple, et le compagnon véritable, tant d'esprit que de corps , de ceux qui l'avaient amené. Que dirai-je davantage? Il devint spectateur comme les autres; il jeta des cris comme 1rs autres; il s’anima de chaleur comme les autres, et il remporta de ce lieu une passion d'y retourner, encore plus violente que celle de tous les autres , n'y retournant pas seulement avec ceux qui l'y avaient entraîné la première fois , mais y entraînant lui -même tous ceux qu'il pouvait. Vous l’avez tiré néanmoins de cet abîme , mon Dicn , quoique ce ne fût que long-temps après , par une miséricorde et une puissance également infinie, lui apprenant à n’espérer plus que de votre grâce ce qu’il avait espéré en vain de ses propres forces.
CHAPITRE IX
Gmoe Alipe Maot encore à Carth«s< Fat «rrMé Rir k Mup^ «l’âToir commU un Urtin.
Ainsi, mon Dieu, vous voulûtes que la mémoire de cette chute y demeurât gravée dans l'esprit pour le préserver de tomber â l'avenir. C’est ce qui me fait souvenir eneorc de ce qui lui arriva étant â Carthage, lorsqu’il étudiait
sous moi , et que se promenant sur le midi dans la salle du palais et pensant â nne dédamation qn’il devait faire pour s’exercer selon la coutume des écoliers, il fut arrêté comme un voleur par les gardes du palais. Car vous permîtes sans doute, mon Dieu, que cet accident lui arrivât, afin que devant être un jour une personne si considérable dans votre Eglise , il apprit dès lors avec combien de retenue et de circonspection nn homme doit juger la cause d’un homme, de peur qu’il ne condamne un innocent par une crédulité inconsidérée.
Voici donc comme cette histoire se pattsa. Alipe se promenait seul devant le lieu où l'on rendait la justice, ayant des tablettesâ la main, lorsqu'un jeune écolier, qui était un véritaUe voleur, commença sans qu'il s'en aperçût, â couper avec une cognée qu'il avait apportée en cachette des barreaux de plomb qui avançaient sur la rue des Changeurs, lesquels, ayant entendu le bruit de cette cognéee commencèrent à crier, et envoyèrent des gens pour prendre celui qu'ils trouveraient. Ce garçon entendant cette rumeur s'enfuit, et laissa là sa cognée, de peur qu'on ne le surprit en étant saisi. Alipe qui ne l'avait point vu entrer, l'entendant sortir, et voyant qu’il sc retirait si vite, s’approcha pour en apprendre la cause, et ayant trouvé la cognée, il la prit et la considérait tout étonné, ne sachant rien de ce qui s'était passé. Sur ces entrelàitcs, ceux qui avaient été envoyés pour prendre le voleur arrivent et trouvent Alipe seul , tenant à la main cette même cognée qu'ils avaient enicndued'en bas, et dont le bruit leur avait donné l'alarme. Aussitôt iisse saisissent de lui , l'entraînent comme un criminel , et assemblent ceux qui demeuraient dans le palais, se réjouissent avec eus d’avoir pris sur le fait un voieur public, et le mènent devant le juge pour lui faire son procès.
Mais comme ce qui était arrivé jusques-là suffisait pour donner â Alipe une instruction si nécessaire , aussi , mon Dieu , vous ne différâtes pas davantage de justifier son innocence-, dont vous étiez l'unique témoin. Car, comme ils le menaient ou en prison ou au supplice, ils trouvèrent en leur chemin un architecte qui avait le soin de tous les édifices publics : ce qui redoubla encore leur joie, étant ravis d’avoir renronlré si hciireusemeiit celui qui avait ac-
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eoutumé de la loupçonDer d’aToir pria ce qui ae volait dana le palaia, afin qu’il reconnût luiroèine ceux qui étaient véritablement coupabla de tous cea vola. Mais il arriva par bonheur que cet architecte connaisaait Alipe, l’ayant vu souvent chez un sénateur, auquel il allait rendre ' sa devoirs : c’at pourquoi il le prit aussitôt par la main, le tira i part, et lui ayant demandé la cause d’un si grand désordre, il apprit de lui tout ce qui a’était passé. L’architecte commanda ensuite à cette populace si émue et si irritée de venir avec lui. Et comme ils passaient par-devant le logis de celui qui était coupable de ce vol, ils virent à la porte un petit garçon qui était à lui , et qui était si jeune qu’il pouvait déeouvrir aisément tout ce qu'il savait , sans crainte de ülcber son maître, qu’il avait suivi lorsqu’il avait été pour couper ce plomb. Alipe l’ayant rceonnu, il en avertit l'architecte, lequel lui montrant la cognée , et lui demandant i qui elle était; O Elle est à nous, répondit l’enflint;!) et lui ayant fait encore quelques demanda, il tira de lui tout le reste. Ainsi, ce crime retombant sur cette maison , et tout ce peuple qui avait déjà commencé de trionqjher d’ Alipe demeurant confus, votre serviteur, mon Dieu, sortit heureusement de cette rencontre, et apprit par sa propre’ expérience à être encore plus sage et plus circonspect à l’avenir, lui qui devait être un jour le dispensateur de votre parole et le juge de tant d’affaira importanta dans votre Eglise.
CHAPITRE X
BRinpie mémoraMe 4la rintégrité d' Alipe, et de l’ardeur qu’avait un autre dcaea amia noiomé Ne brûle, pour la ncbercbc de la vérité.
J’avais rencontré AUpe, dont je parle, dans la ville de Rome ; et il s’unit à moi par le lien d’une si étroite amitié, que lorsque j’allai à Milan, il se résolut d’y venir aussi pour ne me point quitter, et tout ensemble parce qu'ayant appris la jurisprudence , il était bien aise d'y trouver quelque emploi pour l'exercer, suivant en cela plutôt l’inclination de sa parens que la sienne propre. U avait déjà été trois fois en charge, et témoigné une probité si incorruptible, qu’il était admiré de tous la autra; au lieu que lui au contraire admirait qu’il pût y avoir da personna qui préforasseni un peu
d’argent à l’intégrité et à l’innocence. Car étant employé à Rome en qualité d’assesseur auprès d’un da principaux ofHciers da finança de l’empereur au département d’Italie, on avait tâché d’ébranler sa fermeté et sa constance, non-seulement par la intérêts do bien et de U fortune , mais encore par la terreur et par la menaça. U y avait un sénateur extrêmement puissant, qui s’était assujetti la plupart da officiera, ou par la considération de sa bicnfiiits, ou par l’appréhension de son crédit et de son autorité. Comme il avait accoutumé de ne trouver rien qui lui résistât, il voulut foire quelque chose qui était défendu par la lois. Alipe s’y opposa. On lui offrit da présens , il les rejeta avec mépris ; on le fit menacer , il te moqua de ca menaça. Tout le monde admirait que par un courage et une générosité toute extraordinaire, il ne désirât point d’avoir pour ami , ni ne craignit point d'avoir pour ennemi un magistrat si considérable , et qui avait mille moyens ou d'obliger ceux qu’il aimait , ou de perdre ceux qu’il baissait. L’officier même dont Alipe était assesseur n'osait le refuser ouvertement , quoiqu’il ne souhaitât pas non plus que l’affoire réussit; mais il s’excusait sur lui, disant qu’il s’y opposait, et il disait vrai, puisqu’en effet Alipe aurait plutôt quitté sa charge que d’y consentir.
La seule chose qui pensa tenter Alipe à cause de son amour pour la lettres, fut de recevoir quelque argent dans l’exercice de sa charge, dont il aurait pu acheter des livra. Mais ayant consulté la régla de la justice, il prit une meilleure résolution , et jugea qu’il valait mieux ne pas faire ce que son devoir lui défendait, que d'abuser du pouvoir qu’il aurait eu de le foire. Je sais bien que ce n’at pas là une grande chose, mais celui qui at fidèle dans les petita , le sera aussi dans les granda ; et cet oracle , mon Dieu , de votre vérité étemelle at infaillible : < Si vous n'avez été fidèle dans la dispensation da fousses richessa , qui vous confiera la véritabla? Et si vous n’avez pas été fidèle dans le maniement d'un bien qui est iiors de vous, qui vous donnera la biens de l'àme qui sont seuls proprement à vous Pu Alipe donc était dans la disposition d'aprit que je viens de dire. Et pour lors nous étions unis ensemble d’une amitié très étroite, étant tous deux agités da
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Kkwrtes cl d’inquiétudes louchant la manière de vie que nous devions suivre.
Il y avait aussi un de mes amis nommé Néhride, leqnel ayant quitté son pays qui était proche de Cirthajje, ayant quitté Carthage niétneoà il demeurait d'ordinaire, ayant quitté •oh bien paternel qui était tris considérable, a}'ant quitté .sa maison et sa mire mime , qui n'était pas femme i le suivre comme b mienne, n'était venu à Mibn pour antre raison que pour vivre avec moi , et [tour travailler ensemble, selon l'ardeur violente qui l'animait i la recherdie de la vérité et de la safsesse. Il soupirail comme moi ; il était dans l'irrésolttlion et dans le doute, cherchant avec une passion extrême la vie bienheureuse, et asTint Ime lumière et une vivacité d'esprit admirable pour pénétrer dans les questions les plus difRciles. Ainsi nous étions trois amis ensemble, tous trois pauvres et misérables , gémissant l'un avec l'autre et déplorant notre misère, et vous présentant nos bouches ouvertes dans la Faim qui nous pressait , afin que vous daignassiez les remplir de la nourriture céleste après laquelle nous soupirions, attendant le temps favorable que vous aviez marqué dans l’ordre de votre étemelle providence. Et parmi tous les dégoAls et les déplaisirs que nous Causait notre vie tonte séculière , par une secrète conduite de votre miséricorde sur noos, lorsque nous voulions un peu considérer quel était notre but dans tous les maux que nous souffirioos , il ne .se présentait à notre esprit que des fantômes et des ténèbres. Nous en avions peine nousmêmes , et nous nous disions l'un h l'autre ; a Ne sortirons-nous donc jamais de cet étatmisérable?» Nous redisions celte parole fort souvent , et nous n'cii sorlkns pas néanmoins , parce que nous ne trouvions rien de ferme et d’assuré sur quoi nous nous pussions appuyer en quittant toutes rrs choses vaines et périssables.
CHAPITRE XL
Il (lûeril quriki Plaint an hrtaoltilloni et m dKefac* pcQ«éct loucbial U rîe qn'il cnibraMcrail.
Mais rien ne m'étonnait davantage que lorsque je rcpas.sais dans mon esprit et considérais attentivement le long temps qui s'était écoulé depuis la dix-neuvième année de mon ége, en l.iquelle j'avais commencé à brûler de l’amour de b sagesse, me disposant , aprèsl’avoir iiiiefbis
acquise , A renoncer A toutes les vaines espérances et aux trompeuses promises de ramiu'tioD et de b fortune. Car j'avais déjà trente ans, et je me voyais encore plongé dans h fuige et dans b booe où j’étais alors, ne pensant qu'è jouir des choses présentes qoi m'édiappaient des mains et qui divisaient mon esprit par une inflnité de désirs et de passions, n Demain , disais -je loitjours, nous trouverons ce que bous cherchons. U vérité SC découvrira à nous , et nous nous atbcticrons i elle. Fauste s'en va venir , et il nous éclaircira toutes choses. O Académkiens, c’est vous qui avez excellé parmi tous les philosophes, lorsque vous nons avez ap|iris qu'un ne peut rien suixTc de certain et d'a5.seré pour le règlement de cette vie! Mais pourquoi désespérer de la sorte PCberchons pluiûl avec soin et avec confiance; c’est déjà beaucoup que les passages de l'Écrifure sainte ne me semblent plus absurdes rt insoutenables, comme je les avais crus auparavant ; mais que je reewmaisse au contraire qu’on les peut fort bien soutenir, et d'une manière qni ne choque nullemmt b raison. Il faut m’arrêter cependant en ce même lieu où mon père et ma mère m’avaient mis dés mon enfance, en attendant que je m'écbircisse de la vérité; mais où b chercher, et quand la chercher? L’évèque Ambroise n’a point de temps pour me résout mes doutes, et je n’en ai point moi-même pour pouvoir lire; mais quand j'en aurais, où trouverons-nous des livres? quand les aorons-hous? où est l'argent pour en acheter? où sont les personnes qui nous en pourraient prêter?»
D'un autre cùté je disais ; >11 faut régler mon temps, et distribuer mes heures d’une telle sorte qu’il m'en reste pour songer à mou salut ; voici un grand sujet de mieux espérer pour l'avenir. L’Église catholique n'enseigne pas ce que je pensais, elle est très éloignée des erreurs dont je l’accusais si injustement ; ceux qui sont instruits dans sa doctrine condamnent conune un blasphème cette pensée, que Dico soit renfermé dans b circonWrence d’un corps hnmain. Puisque je suis déjà satisfait sur un point si hnportaiit , .1 quoi tient-il que je ne presse pour recevoir l'éclaircissement des autres? Si je suis obligé de donner à mes écoliers tontes les heures de U matinée, qu’ai-je à faire durant le reste du jour? Pourquoi ne l'emploierais- je pas à ithe ! ucriipaliun si importante? Mais quand iral-jc
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donc rendre mes devoirs ü mes principaux amis et aux peraonnes de condition, dont le support et la Eareur me sont nécessaires? Quand étudierai-je pour préparer les leçons pour lesquelles je reçois quelque récompense de mes écoliers? Quand prendrai-je du temps pour moi-méme, afin de donuer quelque relâche â mon esprit après tant de soins et tant de veilles? Mais que tout se perde, que tout périsse, à la bonne heure. Abandnnnoas toutes les choses du monde qui sont si vaines et si inutiles, et donnons-nous tout entier â la recherche de la vérité. Cette vie n'est que misère, et l'heure de la mort est incertaine : si elle nous surprend tout d'un coup, en quel état sortirons-nous de ce monde? Où apprendrons-nous ce que nous n’)' aurons pas appris par notre faute? Ou plutôt que nous restera-t-il, sinon d'ètre punis sévèrement d’une négligence si criminelle? Mais peut-être qu'il ne reste plus aucun sentiment A l’homme après sa mort, et que l'âme étant éteinte toutes les inquiétudes cessent avec elle.
U est donc d’autant plus nécessaire de bien éclaircir ce point. Mais i Dieu ne plaise que cela soit ainsi. Ce n’est pas en vain que la religion chrétienne s’est élevée en un si haut point de gloire, et s’est acquise une si grande autorité par toute la terre. Dieu n’aurait jamais fait pour nous tant de prodiges et tant de merveilles si notre âme devait mourir avec notre corps; pourquoi donc dilTérons nous davantage de renoncer â toutes les espérances du siècle, pour nous employer tout entier â connaître Dieu, et â rechercher la vie bienheureuse?
Mais attendons encore un peu : < cette vie qu’on mène dans le monde a ses douceurs et ses charmes; et il ne faut pas aisément s’en retirer, parce qu’il serait honteux d’y rentrer après en être sorti. Je suis sur le point d’obtenir quelque emploi considérable; et quand j'en serai venu â bout, n’aurai-je pas sujet d’étre content? J'ai beaucoup d'amis qui sont très puissans, et quelque hâte que j’aie de borner mes espérances, je puis toujours aspirer â quelque char);;e de judicature. Après cela, je pourrai prendre une femme qui ait du bien, afin de pouvoir entretenir une famille; et mon ambition et mes désirs seront alors satisfaits. Combien a-t-on vu de grands personnages et très dignes de servir «Teianple â tons les autres , qui pour s’ètrc en-
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gagés dans le mariage, n’ont pas laissé de stiocuper de l’écode de ht sagesse ! »
Dans cette diversité de mouvements et de pensées dont mon comrétait agité en même temps, et poussé tantôt d'un côté et tantôt d’un autre, comme un navire battu par les vents contraires, le temps se passait et je demeurais irrésolu. Je différais de jour en jour , ô mon Seigneur et mon Dieu, de me convertir et de vivre en vous, et ne différais un seul jour de mourir eu moi. Aimant la vie bienheureuse, j'appréhendais le lieu où elle réside, et en même temps que je la cherchais je la fuyais. Je croyais que ce me serait une extrême misère de passer ma vie sans une femme, ne considérant pas que c’est votre grâce qui nous doit guérir de cette Ihiblesse, parce que je n’avais jamais éprouvé un remède si divin ; et me ftgurant qu'un homme doit être chaste par ses propres farces, en quoi je reconnaissais mon impuissance: j'étais si aveugle que de ne savoir pas cet oracle de votre Écriture : a Que nul ne peut être continent ai vous ne lui donnez cette vertu. » Et vous me l’eussiez donnée sans doute, mon Dieu, si j'eusse frappé vos orciOes par le gémissement intérieur de mon âme, et si j’eusse remis entre vos mains toutes mes inquiétudes et mes peines par une foi solide et véritable.
CHAPITRE XII
Divm •coUaicM <!• hii c( d'AHpe UNiebwl le nurUge el le célibat.
Alipe faisait tous set efforts pour tâcher de me divertir du mariage, disant que, si je m'y engageais, nous ne pourrions jamais vivre ensemble avec un parfait repos dans l'amour de la sagesse, ainsi que nous le désirions depuis long-temps. Car quant â lui il était très cliaste. Ce qui était d'autant plus merveilleux , qu'étant tombé dans quelques déréglemens en sa première jeunesse, il s’en était retiré aussitôt avec dégoût et regret de s’étre laissé emporter à ce désordre, et depuis il avait vécu dans une parfaite continence.
Je lui résistais de mon côté, en lui opposant les exemples de ceux qui , après s’ètre mariés , étaient loiquurs demeurés dans i'etude de la sagesse, dans le service de Dieu, et dans l'affection et la fidélité qu'ils devaient à leurs amis. Mais j’étais très éloigné de l’éminence de la.
104 CO.N FESSIONS DE SAINT
vertu qui a paru dans en personnes. Je ne me servais de leurs noms que pour couvrir ma faiblesse et cette maladie dans laquelle je lan- (piissais. Car, étant cnclianté par la mortelle douceur d'un plaisir brutal, et ne pouvant souffrir que l'on toucitât à mes plaies , je traînais ma chaîne après moi , appréhendant qu'ou ne la rompit , et repou-ssant tout ce qu'on me pouvait dire en feveur de la chasteté, comme une main qui voulait me délier et me tirer d'une servitude que j'aimais.
De plus , le démon se servait de moi pour séduire Alipe. Il lui tendait des pié(;n par mes paroles pleines d'attraits et de charmes , pour le faire tomber et lui faire perdre la pureté et la liberté de son esprit. Car , ayant une opinion avantageuse de moi, il admirait que je fusse tellement attaché i ce plaisir bas et sensuel, jusqu'à lui avouer franchement , toutes les lois que nous nous entretenions ensemble i ce sujet , que je ne me pouvais résoudre d'aucune façon du monde de passer ma vie dans le célibat. Et voyant que pour me défendre sur ce qu'il témoignait être surpris de ce sentiment dans lequel j'étais, je lui disais qu'il y avait bien de la différence entre un plaisir passager qu'il avait éprouvé autrefois, dont il lui restait à peine quelque trace dans la mémoire , et la vie réglée qu'on peut mener avec une femme, lors particulièrement qu'elle est jointe à l'honnêteté d'un légitime mariage, et qu 'ainsi il ne fallait pas trouver étrange, ou que j'estimasse ce genre de vie , ou que lui méprisât ce qu'il ne connaissait pas ; voyant , dis-je , tpie je lui pai^ lais de la sorte, il commença à se porter luimème au mariage , étant vaincu non par une volupté sensuelle , mais par la curiosité et par le désir d'éprouver, comme il témoignait lui-mème, quel pouvait être ce contentement , sans lequel ma vie qu'il estimait beaucoup d'ailleurs me semblait un supplice plutôt qu'une véritable vie.
Son esprit, qui était libre de ce' joug, s'étonnait de ma servitude , et cet étonnement le portait à vouloir éprouver si ce qui me semblait si désirable l'était en effet autant que je me le figurais, ne considérant pas que par cette espérience qu'il voulait faire, il tomberait peut-être dans la même servitude qui était la cause de son étonnement , parce (|u'il voulait faire alliance avec la moct , et que , selon la
parole de l'Écriture : t celui qui aime le pâH M perdra dans le péril. » Car ni lui ni moi n'étiont que fort légèrement touchés du désir de conduire avec sagesse une ftunille, de bien vivre avec une femme , et d'élever des enfans en l'amour et en la crainte de Dieu , qui est tout oe qu'il peut y avoir de recommandable dans le mariage. Pour moi , je n'étais poussé que par le désir de satisfoire cette passion brutale qui n'est jamais satisfaite, et qui m'accablait depuis si long-temps sous la pesanteur deseschalnes; et , pour lui , l'étonnement de me voir esclave le portait à se rendre esclave aussi bien que moi. Voilà l'état déplorable où nous étions alors , A mon Dieu , jusqu'à ce que votre grandeur infinie n'abandonnant pas notre bassesse, et étant touchée de compassion pour notre misère, nous daignât tirer de cet esclavage par une conduite merveilleuse et entièrement biconnue aux hommes.
CHAPITRE XIII
Sa B»(rc M diapount i te marier, qe pnrtoMeotrda Dictt aucune rereLatioa lur ce ojaruge.
On travaillait avec soin pour me marier. J'avais déjà fait la recherche d'une fille , et on me l'avait promise. Ma mère fit tout ce qu'elle put pour avancer cette affaire, dans le désir qu'elle avait qu'après que je serais marié je reçusse le baptême , auquel eUe reconnaissait avec grande joie que je me disposais chaque jour de plus en plus, espérant de trouver amsi dans ma profession de foi l'accomplissemeot de ses vœux et de vos promesses. Mais lorsque pour satisfoire à son propre mouvement et à ma prière tout ensemble , elle vous demandait sans cesse et du plus profond de son cœur, qu'il vous plût de lui foire connaître en songe quelque chose de mon mariage à venir, vous ne voulûtes jamais le lui accorder. Elle voyait seulement quelques images vaines et fantastiques causées par les efforts continuels de son esprit dans la violente application qu'elle avait à celle pensée. Elle me les raamtait avec mépris, et non avec la foi qu'elle avait accoutumé d'ajouter aux choses que vous lut faisiez connaître. Sur quoi elle me disait qu'elle discernait aisément , par une certaine douceur qui ne sc peut exprimer par des paroles, ce que vous daigniez lui révéler durant son sommeil, d'avec ce que son
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imaginatiun lui représentait dans ses songes. On continuait néanmoins de faire instance sur mon mariage, et la fille qu’on demandait pour moine pouvant être, de deux ans, en âge de sc marier, on était résolu d'attendre, parce qu’on jugeait ce parti avantageux.
CHAPITRE XIV
De la propoiition qu'il «Tait faite avec quciquea-un* de k$ «mia de vitre tous en oominun.
Nous étions plusieurs amis ensemble qui , nuus entretenant souvent des peines et des inquiétudes de la vie du monde qui nuus paraissaient insupportables, avions proposé et presque résolu de vivre en repos en quelque lieu à l’écart. Notre dessein était de mettre en commun tout ce que nous possédions ; de ne faire plus qu’une famille de toutes nos familles différentes, afin que l’amitié qui formait l'union de nos cœurs empéchit la div'ision de nus biens ; et qu'ainsi nul de nous n’ayant rien de propre , toutes choses fussent à tous en général et i chacmi en particulier. Nous étions environ dix personnes qni croyions pouvoir vivre dans cette société : et il y en avait de fort riches , mais particulièrement un nommé Romanien qui était de la même ville que moi , et mon intime ami dès mon enfance. La poursuite de quelques affaires très importantes l'avait alors mené à la suite de la rour de l’empereur, et nul n’avait plus d'ardeur que lui pour cette proposition, ni plus d'autorité pour nous le persuader â tous, d'autant qu'il avait beaucoup plus de bien qu'aucun des autres.
Nous avions avisé qu’en chaque année, deux d'entre nous seraient choisis comme intendans pour avoir l'administration de tout le bien et de toutes les choses nécessaires à la famille , pendant que les autres demieurcraient dans im plein repos sans se mêler d'aucune affaire. Mais lorsque nous vînmes à considérer si les ftmmes que quelques-uns avaient déjj , et celle que je voulais avoir, demeureraient d'accord de notre dessein, tout ce beau projet que nous croyions si bien établi s’évanouit et s'en alla en fumée.
Nous nous trouv,^mes donc dans nos soupirs et (Uns nos plaintes ordinaires, et nous fomes obligés de retourner dans le rhemin large du sürle, parce que ees pensées difft’rentcs qui
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roulaient dans notre esprit, étaient des pensées vaines et inutiles, au lieu que vos desseins , mon Dieu , sont immuabies et éternels. Ainsi votre sagesse se moquait de nés résolutions, étant prête i accomplir les siennes, et devant nous donner bientôt la nourriture qui nous était néces.saire au temps que vous aviez jugé le plus propre , et ouvrir votre main libérale pour remplir nos ômes de bénédictions et de grâces.
CHAPITRE XV
La foume qu'il cnlrrlcnail l’en Allant retourote en ACrtque , il eo prrtKi une »ulre.
Cependant mes péchés se multipliaient. J'avais souffert que l’un éloignât de moi la femme que j'entretenais, parce qu'elle était comme un obstacle â mon mariage. .Mais je n'avais pu l'arracher de mon cœur, où elle était si fortement attachée, sans le déchirer; eteette plaie saiguait encore. Quant â cette femme , qui s'en retourna en .Afrique , m'ayant laissé un fils que j'avais eu d'elle, et se voyant séparée de moi , elle vous fit vœu, mon Dieu, de passer tout le reste de sa vie en continence. Mais je fus si malheureux , que je n'eus pas seulement le courage d'imiter une simple femme, et que ne pouvant souffrir le retardement de deux ans qu'il me fallait attendre pour me marier, parce que je n'étais pas tant amoureux du mariage qu'csciave de la volupté, je pris une autre femme au lieu de celle qui s'en était retournée, comme si j’eusse eu le dessein de faire toujours durer la maladie de mon âme, et mèmede l’accroître jusqu'à ce que ma passion déréglée se changeât en un amour légitime. Ainsi la plaie que j’avais reçue par réluigncmcnt de celte première femme n’était pas guérie; mais au contraire, après une infiammatiunet des douleurs très cuisantes, elle avait passé â une espèce de corruption et de pomœiture, qui rendait ma maladie encore plus incurable et plus désespérée, quoiqu’elle ne parût pas si violente.
CHAPITRE .XVI
Dp larraiiilp de la mort p( du jii^rtncnl A veDir; et que la Tte
bîptihPtirruM ne m IrooTc point dant les vulupUa rh>r-
Dcllct.
Que le ciel vous loue : que la ttw vous glorifie, i\ source de grAre et de bonté ! Plus ma ' misère m’éloignai! de vous, et plus voire inisé-
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ricorde s’apprucbait de moi. Vous araaciez déjl votre main pour me tirer de la fange de mes crimes, et me laver dans les eaux sacrées du baptême, lorsque je n'avais pas la moindre pensée de ce qui était si près d'arriver. Dans la passion que j’avais pour des voluptés cbaroeUes, je n'étais retenu que par la seuU appréhension de la mort et de votre jugement, la diversité de tant de fausses opinions qui me sont passées par l’esprit n'ayant pu en effacer cette crainte.
Je m'entretenais de la fin des biens et des maux avec mes deux amis Alipe et N'ébride, et leur témoignais que j’aurais préféré les sentimens d’Épicure à ceux de tous les pbilosopbes de l'antiquité, si j'eusse pu perdre la créance que j’avais qu'aprcs que le corps est mort , l'Ame est encore vivante, et qu'elle sera traitée selon le mérite de ses actions; ce qu'Épicure n'a point voulu croire. Je leur demandais ponrqnoi nous ne serions pas henreux, et ce que nous voudrions cberther davantage si nous étions immortels , et si nous vivions dans une perpétuelle volupté des sens, sans aucune crainte de la pouvoir perdre : ne considérant pas que cette pensée que j'avais, faisait connaître la grandeur de ma misère, en ce qu'elle témoignait que j'étais si aveuglé et si plongé dans le vice, que je ne pouvais apercevoir la hmiiére toute pure de cette beauté céleste, qtii mérite seule d’ètre aimée pour elle -même et sans aucun intérêt tTauctine autre récompense, que les yeux de la cbair sont incapables de voir, et qui ne saurait être vue que des yeux de l'Ame et au fond du corar.
Malheureux que j'étais ! je ne considérais pas de quelle source venait le plaisir que je prenais A m'entretenir doucement de ces choses, quoique honteuses , avec mes amis ; et que , selon les sentimens où j'étais alors , et au milieu même de toutes les voluptés chamelles , je n'eusse pu vivre heureux si j'eusse été sans amis, et sans des amis que je n'aimais millemcnt par intérêt , et que j’étais assuré qui m’aimaient de la même sorte.
O voies égarées! Malheur A l'Ame audacieuse qui , en s'éIoi(piant de vous , mon Dieu , espère trouver quelque chose de meilleur que vous! Elle a beau sc tourner et se retourner de tous côtés, elle ne trouve partout que des inquiétudes et des déplaisirs ; car vous seul êtes son repos , et vous
votez soudain la woourir; vous la tirez de cet égarement funeste; vous la faites entrer dans votre voie; vous la consolez, etiuidites : a Gourez , je vous soutiendrai ; je vous condnind où vous désirez aller; et lA, je vous soutiendrai encore. »
CHAPITRE PREMIER
QaeB'erraeçwtdecxmnattreDieu. 11 a’anit pu w It Osanr aue conune une lubetuioe ioSiiincat éteodue, fle qui Uiil coeore le ouooeTotr en U nunitre üa oorfe.
Cet Age dans lequel je m'étais laissé emporter A toutes sortes de débordemens et de vices était alors fini, et j’entrais dans la jeunesse; mais plus j’avançais dans le cours de mes années, plus je me perdais dans les égaremensde mon esprit , ne pouvant me représenter autrement une substance que comme quelque chose de corporel , et qui se peut voir par les yeux- du corps. Je ne vous cousidérais pas néanmoins , mon Dieu , comme ayant une figure humaine ; car depuis que j'avais reçu quelque instruction de la vérité, j’avais toujours rejeté une telle erreur, et me réjouissais de la voir condamnée par la foi de votre Eglise catholique, qui est notre mère spirituelle : mais je ne savais que penser autre chose de vous ; et n’étant qu’un homme et un homme si aveugle, je m’effhrçais de vous comprendre, vous qui êtes le seul Dieu souverain et véritable. J’avais une ferme croyance que votre nature est incapable de corruption, d’altération et de cliangement, parce qu’encoreque je ne susse pas les rawous divines de cette haute vérité , je connaissais néamnoios évidemment , et j’étais très persuadé que oequi ne se peut ni corrompre, ni altérer, ni changer, est sans doute plus parfait et plus excellent que ce qui rst capable de corruption, d’altération et de changement.
Mon esprit s'efforçait de rejeter loin de lui tous ces vains Fanlùmes , et je tAcbais d’éloigner de ma pensée ces images trompeuses et grossières qui volaient sans cesse A l'cntour de moi. Mais à peine cette nuée était dissipée, qu'qllc sc rassemblait en un clin d'ocil, et, aussi épaisse qu’aiiparavant , venait fondre sur mon csorii ,
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i^VUc cMwàit de Wnilires, et ne cootnif^ait, non pas de voni ooBcevoir sotn la forme d'un corpa humain, mais de pmser néanmoins que vous éliei quelque chose de corporel , qui remplissait toules les parties do monde , et qui était même répandu hors du monde dans des espaces infinis ; quoiqu'en même temps je vous crusse inoormptible, inaltérable et immuable, parce que ces qualités me paraissaient beaucoup plus esocHenles que leurs contraires. La raison qui m'en faisait ju(;er ainsi , était que tout ce que je me serais h(piré sans lieu et sans espace n'rùt été rien , je dis rien du tout , et non pas même un vide tel que serait un lieu duquel on aurait été généralement toute sorte de corps, ou céleste, ou composé de terre, d'eau ou d'air ; on sorte qu'il ne demeurât qu'un vide comme un spadeui néant.
Mon cteur s'étant donc appesanti et devenu tout charnel , je ne me connaissais pas seulement «ui-méme, et je tenais pour un pim néant tout ce qui ne s’étendait et ne se répandait point dans quelque espace , ou qui an moins n'était pas tel qu'il comprit , ou qu'H pftt comprendre quelque chose de semblable. Car mon esprit se formait des images proportionnées aux seuls o^ets de mes yeux , et je ne m'apercevais pas vpie cette action de mon esprit )iar laquelle je me formais ces images corporellrs, n'était pas corporelle comme elles , et que néanmoins elle n'eOt pu les former, si elle n'eht été elle-même quelque chose de lôrt grand.
Ainsi , mon Dieu , qui êtes la vie de ma vie , la peasée que j'avais de votre grandeur me faisait croire que vous étiez répandu en des espaces infinis, et que vous pénétriez de telle sorte tout le corps de l'univers, que vous vous étendiez de toutes parts au-delà de lui sans aucunes bornes et sans aucunes limites, en sorte que la terre, le ciel et toutes les choses créées fiissent remplies de vous , et se terminassent en vous , sans que pour cela vous fussiez terminé en aucune sorte. Car, tout ainsi que le corps de cet air élémentaire qui cousTC la terre, ne saurait empêcher la lumière du soleil de le pénétrer, non en le déchirant ou en le divisant, mais en le remplissant tout entier de sa clarté, je m'imaginais que vous passiez de la même sorte, non-seulement à travers les corps du ciel, de l'air et de l'eau, mais aussi à travers le corps de la terre , toutes
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leurs parties , depuis les plus grandes jusqu'aux moindres, vous faisant place pour jouir de la présence de votre majesté.suprême, qui, en conduisant tout ce qu'elle a fait , se mêlait et se répandait d'une manière imperceptible au dedans et au dehors de toutes créatures.
Voilà quelle était ma pensée sur ce sujet, parce que je ne pouvais m’imagiuer autre chose. Et néanmoins cette imagination était fausse, puisque si cela était ainsi, une plus grande partie de la terre contiendrait une plus grande partie de votre être, et une plus petite, une moindre; et toutes choses seraient tellement remplies de vous, que le corps d'un éléphant en contiendrait une plus grande partie que celui d'un petit oiseau, parce qu'étant beaucoup plus grand, il occuperait un pins grand lieu; et ainsi, à proportion dans toutes 1rs parties du monde, les plus grandes comprendraient de plus grandes parties, et les plus petites de plus petites : ce qui n’est pas néanmoins. Mais je m'égarais, mon Dieu, parce que tous n’aviez pas encore éclairé les ténèbres de mon âme.
CHAPITHE II.
BaiAûOA de ?<ébrMle poar coofotMlre kt Mankdiéem.
I^ seul argument de Nébride contre les Manichéens me devait suffire, mon Dieu, pour confondre ces trompeurs malheureux , qui sont les premiers trompés par leurs vaines illusions, et que l’on peut appeler tout ensemble et de grands parleurs et des muets; puisque leur langue qui est si prompte à débiter leurs songes et leurs rêveries, est toujours muette pour parler selon votre Verbe et votre parole éternelle. Et voici quel était cet argument dont il se servait d'ordinaire contre eux, dès avant que nous fussions iwrtis de Carthage, et qui avait fort ébranlé tout ce que nous étions qui l'avions ouï. Il leur demandait quel mal nous eût pu faire cette nation de ténfbres , dont ils font un principe opposé à vous , si vous n'eussiez pas voulu combattre contre elle. Si l’on répond qu'elle vous en pouvait faire, il s'ensuivrait donc que vous ne seriez pas inviolable et incorruptible. Et si l'on dit au contraire qu’elle ne vous pouvait faire aucun mal, on n’a donc point raison de feindre que vous ayez sujet de combattre , et de combattre encore d’une telle aorte, que vous ayez été obligé de faire qu’une portion et une
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pirtie de vont-mènie, ou une production de votre propre substance vint à se mettre parmi ces puissances que vous n'auriez point crMes, et qui vous seraient ennemies, et i Un corrompu par elles de telle sorte, que passant de la ftlicité dans la misère, elle eût besoin de secours pour la retirer de ce malheur, et la purifier de ses taches. Or, ils disent que cette partie de votre substance est l'ème de l'homme, que votre Verbe, étant libre, pur et sans défaut, est venu secourir lorsqu'elle était esclave, impure et défigurée ; d'où il s'ensuivrait qu'il ne serait pas lui 'même incorruptible, puisqu'il n'est qu'une seule et une même substance avec vous.
Ainsi iSébride confondait les Manichéens, et Faisait voir que quelques sentimens qu'ils eussent de votre substance , s'ils la croient incorruptible, toutes leurs suppositions, qui ne sont fondées que sur ce combat prétendu du bien et du mal, sont visiblement busses et détestables, et que s'ils osent dire que vous êtes corruptible, cela seul est un blaspb^e si grand et si étrange, que l'on ne saurait pas même le proférer sans horreur. 11 ne m'en fallait donc pas davantage pour rejeter entièrement et détester une si pernicieuse doctrine, puisqu'ils ne pouvaient répondre à cet argument sans que leur cœur cl leur langue cotnmit un horrible sacrilège : leur cœur, s'ils avaient un sentiment si indigne de votre adorable majesté, cl leur langue, s'ils avaient la hardiesse de proférer un si grand blasphème.
cnAFiTnE III.
Delà peine qu'il srait à comprendre d’oû ponreK Tenir le
mal , quoiqu'il rccooaAl di'iA qu'il oc iMxivaU reoir de Dieu,
mai* du libre artiilre.
Mais encore que je crusse dès lors fermement que le Seigneur notre Dieu , le Dieu véritable , quia créé non-seulement nos ènies , mai.s aussi nos corps, mais généralement tout ce <|ui a l'élre, ne pùt, en Façon quclcomiue, être capable d'altération, de corrupliun ou de changement, je ne pouvais toutefois pénétrer et distinguer avec assez de clarté quelle était la cause du mal. Je jugeais bien neanmoins que quelle qu'elle pût être, je la devais considérer de telle sorte, qu'elle ne m'ohligeét pas à croire; que ce Dieu qui, par sa nature, est immuable. Fût .sujet à changement , afin de ne devenir pas moim.èmc mauvais en cherchant la cause du mal.
Cest pourquoi dans cette recberdie et dam ce doute, je supposais comme une chose constante et indubitable, que ce que les Manichéens disaient sur ce sqjet était très Faux , et j'avais une aversion et une horreur extrême de leur sentiment, voyant qu'ils chcrchsient le principe et l'origine du mal avec une malice si noire et n aveugle, qu'ils aimaient mieux soutenir que votre substance divine était susceptibledn mal, que d'avouer que la leur, faible et misérable, était capable de le commettre.
Je m'eFForçais de connaître et de comprendre la vérité de ce que j'avais ouï dire , que le m^ que nous faisons vient de notre libre arbitre , et que le mal que uous souffrons vient de l'équité suprême de vos jugemens. Mais je ne pouvais bien démêler ce point, ni m'en éclaircir comme je le désirais. Ainsi , lorsque je tâchais de me retirer de cet abîme si profvmd , j'y retombais aussilût , et fiiisant souvent les mêmes efforts , je me retrouvais toqjours dans le même état,
Une chose me faisait un peu ouvrir et lever les yeux vers votre lumière : c'est que je n'étais pas plus assuré de vivre , que je l'étais d'avoir une volonté. Ainsi , quand je voulais ou ne voulais pas quelque chose , je ne pouvais douter que ce ne fût moi qui voulait ou ne voulait pas. Et déjà je commeneais à m'apercevoir que c'était en cela que consistait la cause de mon péché ; mais quant à ce que je commettais à regret , fl me semblait que je ne faisais pas tant ce mal que je le souffrais, et je jugeais que ce n'était p,'s tant un péché comme une peine : sur quoi considérant que vous êtes juste , je me trouvai» aussilût obligé de reconnaître qu'il fallait que je fusse châtié et puni avec justice.
Mais je disais ensuite : « Qui m'a créé ? N'estce }>as le Seigneur mon Dieu , qui non-seulement est l)on , mais la bonté même ? D'où vient donc que je me suis rendu coupable en voulant le mal et ne voulant pas le bien, pour me rendre ainsi digne du supplice? Et puisque j'ai été formé tout entier par un Dieu qui est souverainement doux , qui esl-ee qui a pu planter daus mon cœur une racine si amère? Si c'est le démon, comment est-ce que lui-mème est devenu démon? Et si c'est sa mauvaise volonté , qui d'un bon ange qu'il était auparavant, l'a foil devenir un ange dé ténèbres , d'où est prn-
CONFESSIONS DE SAINT
cédée en lui cette mauvaise volonté qui l'a rendu un démon ; puisque son Créateur qui est souverainement bon, l'avait créé tout bon en le fiiisant ange?» Ces pensées me remplissant l’esprit d'irrésolutions et de doutes , me faisaient retomber dans une erreur , sans descendre néanmoins jusqu'en cet abîme si profond et comme en cet enfer où votre nom ne peut être f;loriflé, qui est l'état de ceux qui asent dire, par un blasphtme exécrable , que c’est plutôt vous qui souffrez le mal par contrainte, que non pas nous qui le commettons.
CHAPITRE IV
Que Dieu étant te Murrrain bien , il ml oémaaireroent hioorniplible.
Je faisais tous mes efforts pour trouver l'éclaircissement de mes autres difficultés de la même sorte que j'avais déjà remarqué que ce qui est incorruptible est beaucoup meilleur que ce qui ne l'est pas ; et qu'ainsi l'on est obligé de demeurer d’accord que, quel que vous soyez, mon Dieu , vous avez un être incorruptible. Car nul esprit n’a jamais pu et ne pourra jamais rien concevoir de plus excellent que vous , puisque vous êtes le souverain bien. Ur, étant constant et indubitable que l’on doit préférer ce qui est incorruptible à ce qui est sujet à la corruption , comme dès lors je ne mettais pas en doute de l'y préférer, j'aurais pu, mon Dieu, si vous n’étiez pas incorruptible , élever ma pensée jusqu'à concevoir quelque chose de meilleur que vous.
Voyant donc que ce qui est incorruptible est préférable à ce qui est corruptible, je devais vous chercher, mon Dieu , dans cet état le plus parfait, et considérer ensuite d'où peut procéder lemal, c’est-à-dire cette source de corruption, qui ne peut en aucune lâ^n du monde altérer la pureté de votre substance. Car Dieu ne peut être susceptible de corruption, ni par sa volonté, ni par nécessité, ni par hasard ; il ne le peut être par sa volonté , parce qu'il est Dieu et qu'il ne veut rien pour soi que le bien, et qu'il est luimême l’es.sence du bien. Or ce ne serait pas un bien que d'être sqjet à corruption. Et vous ne pouvez aussi, mon Dieu, être contraint à rien faire contre votre (p"é, puisque votre volonté, qui est infinimrnl bonne, vous rendant incapable de vouloir le mal, votre puissance, qui
n'est pas moins grande, vous rend aussi incapable de le souffrir ne le voulant pas ; la volonté et la puissance de Dieu étant Dieu même, et ainsi l'une ne pouvant être plus grande que vous-même. Enfin, que peut-il arriver d'inopiné à vous qui connaissez toutes choses , et qui les connaissez de telle sorte que la connaissance que vous avez de toutes 1rs créatures est la cause de leur être? .Mais pourquoi cherché-je tant de raisons pour montrer que cette substance, qui est Dieu même, est incorruptible, puisqu'elle ne serait pas Dieu si elle pouvait être corrompue?
CHAPITRE V
li coolinue i représenter ses doutes loucbant l'origine du nul.
Je cherchais d’où pouvait procéder le mal , mais je le cherchais par un faux raisonnement; et ainsi ma recherche était inutile pour le découvrir. Voici donc comme je le cherchais. Mon esprit SC représentait l'univers et tout ce qui est visible dans son étendue, comme la terre, lu mer, l’air, les astres, les plantes et les animaux. Il se représentait aussi tout ce que nos yeux ne sauraient apercevoir, comme le firmament , les anges et tous les esprits célestes ; et mon imagination les plaçait en certains lieux comme s'ils eussent été corporels. De tout cela je composais une grande mas.se, où je rangeais par ordre tous ces divers corps de vos créatures, tant celles qui en effet sont corporelles, que celles qnc je m’étais imaginé l’être, quoique ce n<! soient que de purs esprits. Je me figurais cette masse aussi grande qu'il me plaisait, ne pouvant pas savoir en effet sa véritable grandeur; mais je me la rcpnîsentais toujours finie et bornée de toutes parts. Après cela , je vous considérais , mon Dieu , comme environnant et pénétrant entièrement cette masse, et demeurant néanmoins infini de tons côtés : de même que si une mer infinie de toutes parts enfermait une éponge d'une grandeur démesurée, mais pourtant finie, cette éponge serait toute remplie de cette mer sans bornes et sans limites.
Ainsi, je m'imaginais, mon Dieu, que votre essence étant infinie , elle remplissait de la même sorte vos créatures qui sont finies, et je disais en moi-même ; « Voilà quel est Dieu et quelles sont ses créatures ; ô combien il est bon et in-
JO C0NFE.SS10.\S DE SAINT
mniparabicnmt menifiirqu'elln, quoique étant tout bon , il n'ait pu les créer que bonnes 1 Voilà de quelle sorte il les environne et les remplit. Mais cela étant ainsi, d’où peut donc procéder le mal ? et comment s'estnl (glissé dans le monde? quelle est la racine dont il est sorti? quelle est la semence dont il a été produit? Mais peut-être aussi qu'il n'y a point de mal. Si cela est, pourquoi dont; le craifpions-nous, et nous tenons-nous sur nos qardes contre un ennemi purement imaginaire? Que si c’est sans cause que nous craignons , cette crainte est donc un mal elle-même, puisqu’elle agile et tourmente notre esprit sans aucun sujet : et ce mal est d’autant plus grand , qu’il nous porte à craindre sans qu’il y ait rien à craindre. Ainsi, ou il n’y a point de mal que nous devions appréhender, ou cela même est un mal que nous appréhendons comme un mal , ce qui en effet n’est point im mal.
«Quel est donc le principe du mal, puisque Dieu , qui est tout bon , n’a rien fait qui ne fût bon? U est VTai qu’étant le souverain bien, il n'a pu communiquer sa bonté à ses créatures dans la plénitude qu’il la possède; mais cela n’empêche pas que le Créateur et les créatures ne soient bons. D’où peut donc procéder le mal? Viendrait-il de la matière de laquelle Dieu aurait créé toutes choses? Y avait-il quelque matière mauvaise qu’il ait formée et mise en ordre, mais en telle sorte néanmoins qu’il ait laissé quelque chose de manvais qu’il n’ait pas voulu changer en bien? Et pourquoi aurait-il lait cela , puisque étant tout-puissant , il ne lui aurait pas été difHcile de la convertir et de la changer entièrement, sans qu’il restât en elle rien de mauvais? Ou pourquoi a-t-il voulu se servir de celte matière corrompue pour en lormer quelque chose? et que ne l’a-t-ii plutùt anéantie par sa toute-puissance? Pouvait-elle subsister contre sa volonté? ou bien, si elle était éternelle, pourquoi, durant tous ces temps inhnis qui ont précédé la naissance des siècles, a-t-il smiFTert qu’elle demeurât de la sorte, et pourquoi s’est-il avisé si tard de s'en servir pour en hirmer (|uelqne créature? Que si Dieu s’est résolu loutd’uncoup de lairc quelque chose , ce qu’il devait faire était plutôt d'anéantir reltc matière mauvaise, aüo de demeurer lui seul, comme étant le bien suprême et véritable et la source infinie de tons
les biens. Ou si celai qui est innniment btm devait communiquer sa bonté et la faire reluire par la création de quelque eicellent ouvrage, ne pouvait-il pas détruire cette matière nuuvaise et en former une bonne , dont il eût créé toutes choses? Car il ne serait pas tont-puissant s'il ne pouvait rien créer de bon sans l'aide d’nne matière mauvaise que lui-même n’aurait pas eréée. >
Voilà les pensées que je roulais dans mon esprit , qui était alors en un état déploraJde, agité sans cesse par la frayeur de la mort , et rongé de mille soins qui le dévoraient. Et quoique je ne connusse pas encore la vérité, mon cœur néanmoins était ferme et inébranlable dans la foi de Jésus-Oirist notre Seigneur et notre souverain maître, que l’Église catholique nous enseigne. Ce n’est pas que la foi que j'en avais alors ne fût très informe, et comme flottante en plusieurs points; mais elle demeurait enracinée dans mon âme , et s'y fortifiait tous les jours de pins en plus.
CHAPITRE VI
Dn Taîncc prédictiooi dn MiruloguM.
J'avais aussi renoncé dès lors aux trompeusaa prédictions des astrologues et A l'impiÂé da leurs rêveries. Que je vous bénisae cnoore sur ec point , mon Dieu , du plus profond de mon cœur, et que je reconnaisse la miséricorde infinie que vous m’avez finie ! Uui , mon Dieu, c’est vous seul qui m’avez détrompé de ces illusions et de cet songes. Car, qui peut nous .tirer de toutes les erreurs pernicieuses et mortelles, que celui qui est la vie suprême qui ne peut mourir, qui est la sagesse éternelle qui éclaire toutes les âmes dans leurs ténèbres et dans leurs aveuglement, sans avoir besoin d’aucune lumière, et qui gouverne tout l'univers par cette admirable providence , qui .s’étend jusqu’à une Feuille d’arbre que le vent emporte? \ous vous servîtes, mon Dieu, d'une rencontre merveilleuse pour vaincre celle opiniâtreté avec laquelle je combattait les raisons du sage vieillard Vindicien et de Nébride, qui, bien que jeune , avait une lumière d'esprit imcomparablc, dont le premier soutenait très fortement, et le second me disait souvent , quoique avec quelque sorte de doute, qu'il n'y a {joint de science capable de prévoir les choses futures; mais que les coqjecturcs des hommes rencontrent quelquefois par hasard la vérité, et que dans la multitude des choses qu’ils prédisent, il eu arrive
quclque»Huies,iion queeeux qui Itsa^iureDt en de « servante; car, comroe en déni femmes
aient aoettiie conoainance , mait parce qu’entre oommeocirent i être en travail , ib se doonêrent
tant d'êvénemens imaginaires qu’ils prédisent avis de œ qui se passait dans lents maisms , et
en l'air 3 est presque impossible que, dans le tinrent des valets tout prêts pour se les envoyer
cours des clioses düi monde, il ne s'en trouve ê l'instant qu’dles smuient accouchées, ce qui
quelqu’un de véritable. Vous vous servîtes donc leur était facile par le pouvoir que chacun d'enx
pour me faire rendre i la vérité , d'un de mes avait chez soi. Il qjoutait que ces valets qu'ils
amis qui u'était pas fort savant en astrologie , et s’envoyèrent , se rencontrèrent si justement è
qui était néanmoins fort curieui et fort ardent i moitié chemin , qu'ils ne purent ni l'un ni
consulter les astroh^pies. Il avait appris de son l’autre remarquer qu'un même moment et un
père une chose trfe importante pour ruiner même regard des planètes dans la naissance de
toutelavaineestimedecettescience,sur laquelle ces deoi enfons; et néanmoins Firmin , comme il ne faisait pas asiej de réflexion. étant d'une maison considérable parmi les siens ,
Cetbomme,nomméFirroin,qniavaitéléfort virait dans le monde avec estime et avec éclat, bien élevé , et qui n’était pas peu instruit dans son bien s'augmentait tous les jours , et U était
l'éloquence, me consultant un jour comme le élevé dans les charges les plus bonnrahles; au
plus cher de ses amis , touchant quelque affaire lieu que le fils de cette servante était toqjours
qui lui donnait une grande espérance pour sa dans une vie sqjette et malheureuse, sans sentir
hKtunc,etmedeinaiidaatce qu'ilm'ensemhlait diminuer le poids du joug si rude et si en-
selon ce que j'en pouvais juger par son haros- nuycux de sa conditioa servile ; ce que je savais
cope, je ne refusai pas de lui dire mes coqjec- poc le rapport de cclui-ti même qui le connais-
tures, et ce qui me vint en la pensée. Mais u>t parfàitemenL
comme je eommen^is déjè i entrer sur ce sqjet Ayant ouï cette histoire, et l'ayant crue, dans ropinioo de Nébride , j’y ajoutai que j’étais perce que celui qui la racontait était très digne
presque pmuatb que toutes ces prédictioas de foi , ce qui me restait de doute fot éclairci,
étaàait vaines et rkficules. Alors il me raconta et toute ma résistance fot vaincue. La première
que sou père avait eu une curiosilé nompareille chose qoe Je fis ensuite fut de tâcher de guérir
pourlc8Uvresquitraitentdecettescieiice,et qu'il même l'esprit de Firmin de cette curiosité si
avait un arai qui ne les aimait pas moins qoe vaine , lui représentant pour cela, qu'eu oon-
lui ; de sorte qu’ils donoaient l'un et l’autre tout sidérant la figure de sa nativité j’aurais dâ , pour
leur temps à cette étude, et brûlaient d'une telle leur dire vrai, y remarquer que sm paréos
pamioo pour ces niaiseries, qu’ils observaient étaient des principaux de leur province, et te-
jusqu'â la naissance des animsux qui naissaient naient un grand rang dans leur ville ; qu'il était
chez eux, et remarquaient quelle était la silo»- fort bien né; qu’il avait été élevé avec grand
lion du ciel eu ce moment, afin de se rendre soin, et instruit dans les belles-lettres. Que si
savons psr ces sortes d’expériences. ce scrvilrur fût venu me consulter et me foire
U disait donc avoir appris de son père, que voir que les mêmes constellations avaient prê-
Uiesque sa mère était grosse de lui qui me par- sidé à sa naissance , puisque, selon ce qu’il
lait , il se rencontra qu'une servante de son ami m'en avait rapporté lui-même , il ne pouvait y
l’était aussi : ce qu'il ne manqua pas de recon- en avoir eu d’autres, il eût follu que pour lui
naître aussitôt, lui qui observait même si eiar- dire la vérité, j’y eusse reconnu qu'il était né
temeul quand ses chiennes faisaient leurs petits, d’une fomille très basse, d'une condition scr-
.âinsi, il arriva que tous deux remarquant avec vile, et que toutes les autres cireoostanees de
un eoin nompareil le jour, l'heure et le moment sa fortune étaient très différentes et très éloi-
dc raceoucliemeol , l'un de sa femme , et l’autre gnées de celles que j'eusse dû avoir remarquées
de sa servante , elles accouchèrent toutes deux auparavant. Or, comment auraia-je pu, n'ayant
ensemble, et si fort en même temps, que n’y que les mêmes astres à consulter dam ces deux
ayant pas â dire une minute, ils forent obligfo nativités, leur répondre diverses dmses; ce
de foire tous deux la même figure , l'un de la que néanmoins j'aurais dû foire pour leur dira
naissance de son fils, et l'antre de celle do fils ta vérité â Ions deux , puisque si je Ifir avais
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voulu dire à tous deux les memes choses, couune riospcclion des astres m'y obligeait, je me serais nécessairement trom|^ en l’un ou eu l'autre? De lü je conclus très certainement que ce que l'on dit de véritable après avoir observé ces astres, se dit par hasard et non par science ; et que ce que l'on dit de fiiux ne doit pas être attribué au défiiut de l'art , mais i la tromperie qui se rencontre aisément en tout ce qui ne se dit que par hasard.
Le récit de cette histoire m'ayant donné un grand jour pour découvrir entièrement la fausseté de cet art , comme je souhaitais avec passion de pouvoir convaincre d'erreur et rendre ridicules ceux 'qui font profession de cette science, et qui vendent aux autres leurs songes et leurs rêveries , pour leur ôter tout moyen de se défendre , en disant que Firmin ou son père n'avait pas dit vrai en ce qui m’avait été conté, je commençai ù considérer en moi-même tout ce qui se pouvait dire sur cette matière, et à faire parliculicrciucnt réflexion sur l'exemple de deux jumeaux , dont la plupart venant au monde se suivent de si près, que de quelque importance que l'on veuille dire qu'est ce petit intervalle de temps dans la nature des choses , il est néanmoins si insensible qu'un astrologue ne saurait le remarquer, ni faire pour cela d'autre figure que celle qu’il est obligé de considérer pour bien réussir dans ses prédictions. Et néanmoins ses prédictions ne se trouveraient pas véritables , puisqu'en observant deux Rgurcs tout-à-fait semblables , il aurait dA dire les mêmes choses d'ÉsaO cl de Jacob , dont la vie ayant été si diffiSrente, ces mêmes choses qu'il aurait prédites se seraient par conséquent trouvées fausses. Ou s'il prédisait véritablement les événemens de leur vie , il ne dirait donc pas les mêmes choses de tous les deux , quoiqu'il ne pAt voir que les mêmes dans les flgures de la nativité de l’un et de l’antre. Et ainsi ce serait par hasard et non par science qu'il dirait vrai.
Car, comme vous gouvernez tout l’univers, mon Dieu , avec une justice suprême et une sagesse incomparable, vous faites, par de secrets mouveinens, que sans qne ces astrologues ni ceux qui les consultent sachent ce qui se passe dans eux , les uns rendent des réponses et les autres les reçoivent telles qu'ils méritent , selon la corruption qui est cachée dans le fond des âmes,
et l'aMme impénétrable de vos jogemens. Et que l'homme ne soit |ias si liardi, mon Dien, que de vous demander : «Qu'est-ce que cela? et pourquoi cela >? (jti'il se garde bien de vous le demander puisqu'il est homme, et par conséquent incapable de pénétrer les secrets de votre admirable conduite.
CHAPITHE Ml.
Il logflVe (fe^rtodes fo toa «spril en neberciMBt la
caïue du mal , et ne pouraat couocfotr k« eboaea tptn-
tuellra.
Seigneur, qui êtes mon protecteur et mon seul appui , vous m'aviez alors affranchi de ces liens; mais je ne pouvais encore trouver aucune issue pour sortir du labyrinthe où j'étais entré en voulant chercher la cause du mal. Vous ne permettiez pas néanmoins que l'agitation de mes pensées sur ce sujet pAt me détourner en aucune sorte de la foi qui me faisait croire nonseulement que vous êtes, mais que votre essence est immuable , que vous prenez soin des hommes , que vous les jugez selon leurs oravTes, et que Jésus-Christ, votre fils unique notre Seigneur, et l'instruction des divines Écritures que l'autorité de votre Église catholique nous rend si recommandables, sont la seule voie de salut par laqurlle vous voulez conduire les hommes à cette vie bienheureuse que vous nous réservez après notre mort.
Ces vérités étant donc si puissamment éhiblies dans mon esprit que rien n'était capable de les ébranler , je ne laissais pas toutefois de rechercher avec mille inquiétudes et mille peines d'oA pouvait procéder le mal. Quels toormens mon coeur ne souffrit-il point dans l'enÉuitement dcccs pensées?Quclssoupirs ne jeta-t-il point? Vos oreilles les entendaient; mais je ne le savais pas ; et lorsque , dans le silence , je travaillais avec tant d'eflbrtsâ celte recherche, ces accablemens de mon esprit étaient comme des voix éclatantes qui s'élevaient jusqu'au trônede votre miséricorde.
Vous saviez, mon Dieu, ce que je souffirais, et nul homme du monde ne le savait. Car qu'étail-ce que ce peu que je disais â mes plus intimes amis? Comment auraient-ils pu ^nétrer jusque dans mon âme pour y voir ce grand trouble et ce grand tumulte dont die était agitée, rt que je n’aurais pas pu moi-même leur
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découvrirqiiandjc n'aurais fait autre chuseque de m’entretenir avec eui? Mais tous ces efforts et toutes ces plaintes , qui étaient comme des ru(;issemens de mon oeur, montaient jusqu'à vous : <mes désirs étaient présens devant vous, et la lumière de mes yeux n'était plus avec moi • pour user des termes de l'Ëeriture; car cette lumière est intérieure , et j'étais tout extérieur: elle n'occupe point de lieu, et je ne portais mon imagination que vers les choses qui remplissent quelque lieu, et U je ne trouvais point de lieu où me reposer ; nulle d'elles ne me recevait en sorte que je pusse dire : • Cela me suffit , et me voici bien ; i ni ne me permettait de retourner en un lieu où je pusse avoir quelque repos, parce que j'étais au-dessus de toutes ees choses, comme j'étais au-dessous de vous ; et que comme je vous suis assujetti , A mon Dieu , qui êtes ma seule véritable joie , il vous a plu de m'assujettir tout ce que vous avez créé de moins noble que je suis.
Cest là le juste tempérament que j'étais obli|;é de garder, et comme la moyenne région au-dessous de vons et au-dessus des créatures, dans laquelle je devais chercher mon salut, afin de conserver inviolablement l'avantage que j'avais d'avoir été créé à votre image, qui me devait donner un empire sur mon corps en me tenant assqjetti à votre puissance absolue et souveraine; mais ayant voulu [»r mon orgueil me révolter contre vous , et m'armer de la dureté de mon cœnr, comme d'un bouclier impénétrable, pour combattre mon Seigneur et mon maître, ces créatures qui devaient être sous mes pieds s'élevaient sur ma tète, et m'accablaient de telle sorte qu'elles ne me donnaient point de trêve et ne me permettaient pas de respirer : je les rencontrais partout qui se présentaient en foule à mes sens; et lorsque je pensais rentrer dans moi-même, et m'entretenir avec mes pensées, ces images corporelles me venaient troubler : elles m'environnaient de tous cAtés, comme pour m'empêcher de retourner en arrière, et semblaient me dire: «Où vas-tu, toi qui es si impur et si indigne de t'élever à la connaissance des choses divines? >
Voilà l'état où mes plaies m’avaient réduit ; parce que, selon les oracles de votre parole, vous humiliez les superbes en permettant qu'ils reçoivent de grandes blessures. Ma présomption
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m'éloignait de vous; et l'orgueil qui m'avait enflé le visage, me fermait les yeux de telle sorte que je ne pouvais apercevoir la lumière de la vérité.
CHAPITRE VIII
Que Meu le leneit lonjoun dan» ruiqtik'iiide et dans la petoe Juaqu'S ee qu'il conuiU la vente.
Seigneur, vous êtes étemel ; mais votre colère contre nous n’est pas éternelle, puisque vous avez eu pitié de votre créature , qui n’est que terre et que cendre , et qu’il vous a plu de purifier toutes les taches qui défiguraient mon àmc, et qui la rendaient si difForme et si désagréable à vos yeux. Vous agitiez sans cesse mon cteur par des pointes secrètes et invisibles, afin qu'il demeurât toqjours dans l'impatience jusqu'à ce qu'il eût une connaissance assurée de vous , en vous considérant par un regard intérieur, et non plus par des fantAmes sensibles et corporels. Ainsi mon àmc étant touchée par votre main salutaire cl toule-puis.sante , se guérissait peu à peu de l'enflure de son orgueil ; et l'œil de mon esprit , qui était tout trouble et tout ténébreux, s'éclaircissait parle remède si cuisant des peines et des douleurs que je souffrais, et reprenait de jour en jour de nouvelles forces.
CHAPITRE IX
Qu'Il at«H trouT# U dhhiité du Verbe MemH déni k» Urm <tai PUlontcieoe , mali non pM rbumiUlé de loa toranie» üoo.
Votre bonté, mon Dieu, me voulant faire connaître comme vous résistez aux superbes et donnez votre grâce aux humbles , et combien est grande la miséricorde que vous avez fait paraître aux Iwmmes dans cette prodigieuse humilité, )>ar laquelle votre Verbe s'est fait homme et a liabité parmi nous, vous permîtes que, par le moyen (fuii homme extraordinairement vain et glorieux , il me tombât entre les mains quelques livres des philosophes platoniciens traduits de grec en latin, dans lesquels je lus, non pas en mêmes paroles , mais dans un sens tout semblable appuyé d'un très grand nombre de raisons, que le Verbe était dès le commencement; que le Verbe était en Dieu, et que le Verbe était Dieu ; que toutes choses ont été faites par lui, et que rien n’a été fait sans lui ; que ce qui a été fiiit a vie en lui; que la vie était la lumière des hommes: que cette lumière luit dans les ténèbres,
1 1 4 CO\FE$SIO>'S DK SAINT .
et que les téuèbres ne Tout point comprise; i|u'en- | core que l'âme de rhumioe rende lénioif;naj;e | de la lumière, elle n’est pas )>ourlant ellc-inèiuc i la lumière; mais que le Verbe de Dieu , qui est Dieu, est celte lumière véritable qui éclaire tout bouillie 011 ce monde ; qu’il était dans le iiioiide; que le monde a été fait par lui, et que le monde ne l’a (lüint oonnu.
Voila ee que je lus dans ces livTcs. Mais je n’y lus pas que le Verbe étant venu chez soi, les siens ne l’ont pas reçu ; et qu’il a donné le pouvoir d’étre faits eufaus de Dieu à tous ceux qui l’ont reçu, et qui ont cru en son nom. Je lus aussi que ce Verbe n'était pas né de la chair, ni du sanj;, ni des désirs sensuels de la volonté de riimnine, mais de Dieu. Mais je n’y lus pas que le \'erbe a été fait homme et a habité parmi nous.
Je trouvai qu'il était marqué en plusieurs cndroiisdeceslivres, et en différentes expressions, que le l'ils ayant la même essence que le Père, n’a pas cru faire un larcin eu se rendant égal â Dieu, puisqu’il est par sa nature une même chose avec lui. Mais je n'y lus |H>int qu'il s'est anéanti soi -même en prenant la forme d’un esclave ; qu’il s’est rendu semblable â l'homme en -se revêtant de nos infirmités ; qu’il s’csl humilié et a été obéissant jusqu’à la mort , et à la mort de la croix, eti récotnpense de quoi D eu l’a ressuscité des morts, et lui a donné un nora qui est au-dessus de tout autre nom, afin qu’à cet aduralilc nom de Jésus toutes 1rs puissances du ciel , de la terre et des eiifrrs plient les genoux , et que les natious rnv)nnais.sent et publient à haute voix que Jésus -Christ notre Seigneur est dans la gloire de Dieu sou père.
Je trouvai dans ces mêmes livres , que votre Fils unique rst étemel comme vous ; qu’il subsiste avant tous les temps et au-delà de tous les temps d'une substance immuable ; que les âmes ne sont lieureuses que |>ar les effiisions qu’elles reçoivent de sa plénitude, et qu’elles ne sont renouvelées pour devenir sages que par la (larticipation de sa sagesse, qui se communique à elles. Mais qu’il soit mort dans le temps pour les pécheurs , que vous n'ayez pas éi>argné votre Fils unique , et que vous l’ayez liiTé à la mort pour les hommes, je ne le vis point dans ces livres, d’autant que vous avez caché ces mystères aux sages du monde, et les avez seulement révélés aux humbles et aux petits, afin que ceux
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qui gémissent sous la |>esanteur de leurs péchés viennent à lui , et i|u’il les soulage , |iarcc qu’il est doux et humble de urur ; et que c’est lui qui couduil daus la justice ceux qui sont doux et humbles de cœur , qui leur appreud a marcher dans scs saintes vuies, et qui nous pardonne tous nos pécliés, lursiju’il voit en nous une humilité véritable et une douleur non firinte de l’avoir irrité par nos offenses.
Mais ceux qui sont collés d’orgueil par la haute opinion qu’ils conçoiveut de leur science, ne l’écuuleut point quand il dit ; • Apprenez de moi que je suis doux et humble de cœur, et vxiua trouverez le repos de vos âmes. » Et lors méuM qu'ils connaissent Dieu , ils ne le glorifient pas comme Dieu , et ne lui rendent pas les actions de grâces qui lui sont dues; mais ils s'égarent et se perdent dans la vanité de leurs peusées , et deviennent d’autant plus fous qu'ils se croient être plus sages. Cest pourquoi je trouvai que dans CCS livres la gloire de votre incorruptible majesté vous était ravie pour la dumicr à des idoles et à des statues (brmées sur l’image et la ressemblance de l’homme, qui est comiplible, des oiseaux , des bétes et des serpens. J’y trouvai cette viande d’Egypte, laquelle fit perdre autrefois le droit d’aiiK'sse à Ésaû, c’est-à-dire, au peuple juif, le premier né d'entre tons les peuples, qui, ne respirant que son retour en Egypte , adorait une bêle au lieu de vous adorer, et abaissait son âme, qui était foruiée à votre image, devant l'image d'un veau, qui mange de l'herbe.
Je vis toutes ces choses dans res livxcs. Mais je ne voulus iwint me repaître de celte viande de l'idolâtrie; car il vous a plu. Seigneur, d’appeler 1rs païens à la participation de votre héritage; il vous a plu de lever l’oitprobre et 1a honte de Jacob, de ces (leuples ensevelis durant tant de siècles dans l'ignorance , lorsque pour accomplir 1rs fignrrs anciennes vous avez préféré le peuple gentil, représeulé par Jacob qui était le puîné , au peuple juif, marqué par EsaO , qui était l’alné. J’étais venu à vous , Seigneur , du milieu de ces jiaïens, et je commençai à tourner ma pensée vers cet or que vous commandâtes à votre peuple d’emporter d’Égypte, jiarce qu’eu quelque lieu qu’il fût , il était à vous. Et cet UT est la sagesse dont vous aviez répandu quelque lumière parmi les infidèles, comme
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lorsque voua dites aux Athéniens par votre apôtre, que c’est par vous que nous avons l'èlre, le mouvement et la vie , ainsi que quelques-uns d’entre eux l’avaient déjà dit auparavant. Et ce qu’il y avait de bon et de vrai dans ces livres des Platoniciens que j’avais lus, venait aussi du même trésor. Mais, je ne m’arrêtai point à ces idoles des Egyptieas , auxquelles ils offraient l’or de votre sagesse, changeant ainsi en mensonge votre vérité , et rendant à des créatures l’honneur et l’adoration qui mf sont dus qu’au seul Créateur.
CHAPITRE X
Il connnence k rfconoaître qoe Mcu élaot la véiilé il
Dt derail point être conçu coininc nnedioM oorporHIe.
Ayant tiré de-ces connaissances un avertissement salutaire de revenir à moi, j’entrai en moimême dans le plus secret de mon coeur et de mes pensées, et je me tronvai capable de le taire, parce que je fus aidé de votre secours. J’entrai donc ainsi dans moi-même ; et avec l’œil de mon àme , quoiqu’il n’eôt encore que peu de clarté, je vis au-dessus de ce même œil de mon àme et au-dessus de la lumière de mon esprit , la lumière immuable du Seigneur, et cette lumière n’était pas celle que nous voyons , ni quelque autre de même nature , mais qui aurait été seulement plus grande, plus parfaite, plus éclatante et plus étendue dans toutes les parties de Punivers. Elle était d’une autre espèce, et entièrement différente de la lumière ordinaire. Elle n’était point au-dessus de mon esprit, comme l’huile est au-des.sus de Peau et le ciel au-dessus de la terre, mais elle était au-dessus de moi-même comme m’ayant donné l’être , et j’étais au-dessous d’elle comme ayant été créé par elle. Celui qui connaît la vérité, connaît aussi cette lumière; et celui qui connaît cette lumière, connaît aussi l’éternité; et c'est la charité qui la lâit connaître.
O étemelle vérité ! ô véritable charité ! 6 chère Hcrnité ! C’est vous qui êtes mon Dieu, et c’est pour vous que je soupire jour et nuit. Aussitôt que je commençai à vous connaître, vous m’ouvrîtes les yeux pour me bire voir qu’il y avait des choses qui pouvaient tomber sous l’intelligence humaine; mais que je n’étais pas encore capable de les entendre. Et vos regards furent if clairs et si pénétrans , que la faiblesse de ma
vue ne pouvant les soutenir, je fus avec tremblement touché d’amour et de crainte, et trouvai que le péché, qui avait presque eflàcé votre image dans mon àme, m’avait tellement éloigné de vous, que je n’entendais que comme d’un lieu fort élevé au-dessus de moi cette voix par laquelle vous me disiez : < Je suis la nourriture des forts : croissez, et puis vous me mangerez. Vous ne me changerez pas néanmoins en votre substance, comme il arrive en la nourriture corporelle , mais ce sera vous qui serez change en moi. a
Je connus alors que vous châtiez les hommes à cause de leurs péchés , et que par cette raison vous aviez rendu mon âme plus sèche qu’une tuile 4'araignée , selon la parole du prophète. Ce ont me fit dire eu moi-même : « Ij vérité n’estelle donc rien, parce que je ne la vois point se répandre en aucuns espaces ni finis ni inftnis?a Et vous me répondîtes en criant comme de fort loin : «Tant s’en faut qu’elle ne soit rien, que c’est moi qui suis celui qui est. a Cette voix que j’entendis intérieurement dans mon cœur, fit cesser de telle sorte tous mes doutes, que j’aurais été capable depuis ce moment de douter s’il y a une vérité qui se voit par l’œil de l’intelligence , et reluit dans toutes les créatures visibles.
CHAPITRE XI
Que W enSAtajT* sont d ot aont pM.
Je considérai ensuite toutes les choses qui sont au-dessous de vous, et je reconnus qu’on ne saurait dire ni qu’elles sont absolument , ni qu’absolument elles ne sont pas. Car elles sont , en ce qu’elles ont reçu leur être de vous ; cl elles ne sont pas, en ce qu’elles ne sont pas cc que vous êtes , n’y ayant |ioint d’être véritable que celui qui subsiste sans altération et .sans changement. Tout mon bonheur consiste donc à être attaché à Dieu , puisque si je ne subsistais en lui, je ne pourrais pas subsister en moi; et que c’est lui qui , changeant et renouvelant toutes choses , subsiste néanmoins dans un état toujours immuable, et est d’autant plus digne d’èlre reconnu de moi pour mon Seigneur et mon Dieu, qu’il n’a besoin d’aucun bien que je. possède.
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CHAPITRE XII. ! CHAPITRE XIII
Qw loote oatnre nt boonf , même relie qui e«t comiptible.
Je compris aussi que toutes les choses qui se coTTonipeot sont bonnes , et qu'ainsi qu'elles ne dourraient se corrompre si elles étaient souverainement bonnes , il ne se pourrait faire aussi qu'elles se corrompissent si elles n'étaient pas bonnes. Car si elles avaient une souveraine bonté, files seraient incorruptibles, et si elles n'avaient rien de bon, il n’y aurait rien en elles capable d'étre corrompu , puisque la corruption nuit à ce qu'elle corrompt , et (|u'elle ne saurait j nuire qu'en diminuant le bien. Ainsi, ou la corruption n’apporte point de damma(;e,ce qui ne se peut soutenir ; ou toutes Irschases qui se corrompent perdent quelque bien, ce qui est indubitable. Que si elles avaient perdu tout ce qu’elles ont de bon , elles ne seraient plus du tout. Autrement, si elles sultsislaient encore sans pouvoir plus être corrompues, elles seraient dans un état plus parfait qu'elles n'étaimt avant d'avoir perdu tout ce qu'elles avaient de bon, pu'isqu'elles demeureraient toujours dans un être incorruptible. Or, qu'y aurait-il de plus eitravapfant que de dire : que les choses devieiment meilleures par la perle de tout ce qu'elles ont de bon?II est donc clair qu'elles ne seraient point du tout , si elles étaient privées de toute la bonté qu’elles possèdent. D'oû il s'ensuit que tant qu’elles subsistent, elles sont bonnes; et que toutes les choses qui sont, sont bonnes ; et que ce mal dont je cherchais l’origine avec tant de soin n’est nullement une substance, puisque si c’en était une, ce serait un bien et non pas un mal; car, ou ce serait une substaitce incorruptible, ce qui serait un très grand bien, ou ce serait une substance corruptible , laquelle ne pourrait être sujette à corroptitm , parce qu’elle serait bonne.
Aiasi, je vis et reconnus clairement que vous n’avez rien fait que de bon , et qu'il n’y a point de substance qui ne vous doive son être. Car encore que vous n’ayez pas créé toutes choses dans un égal degré de bonté , elles le sont néanmoins tontes, parce qu’elles sont toutes bonnes chacune en particulier; et elles sont Iris bonnes toutes ensemble , puisqu'il est dit de tous vos ouvrages , qu’apris les avoir considérés , vous les avez trouvés tris bons.
Qu‘ll a'j » riea que de boodâiu h» oavragnde DIca.
Quant i vous, mon Dieu, il n'y a point de mal, non -seulement au regard de vous, mais même au regard de cet univers que vous avez créé, parce qu'il n’y a rien hors de lui qui soit capable de s’y introduire comme par farce et avec violence , et de troubler l'ordre que vous y avez établi. Il est vrai que quaut aui créatures particulières dont est^ximposé le monde, il y en a quelques-unes que l'on estime mauvaises, parce qu'elles ne conviennent pas i d’autres; mais elles sont bonnes néanmoins, parce qu’il y en a d'autres auvquelles elles convienneut , et qu'en elles-mêmes elles sont bonnes. Et tontes ces choses qui ne conviennent point entre elles, conviennent i la partie inférieure du monde que nous appelons la terre, laquelle tire de l'avahtage d'avoir au-dessus d'elle un air plein de vents et de nuées.
Et bien qu'A considérer ces choses séparément, je puisse désirer qu’elles fussent meilleures qu'elles ne sont , je n’aurais garde néanmoins de désirer qu'elles ne le fussent point en tout, puisque, quand elles seraient seules, je devrais toutefois vous louer de les avoir ^ites, parce que toutes vos créatures , les animaux de la terre , les dragons et toutes les eaui , le feu , la grêle , la neige, la glace et ces tourbillons qui vous obéissent, les montagnes, les collines, les arbres fruitiers et les cèdres, les bêles, les reptiles et les oiseaux , les rois du monde et toutes les nations, les princes et tous les grands, les jeunes, les vierges, les vieillards et les enfans, que toutes vos créatures, dis-je, font voir sur la terre que vous êtes digne de louange.
Mais quand je considérais qu’on vous loue aussi dans le ciel, et que tous vos anges, toutes vos puissances, le soleil, la lune, les étoiles, la lumière, les çirux des deux , et les eaux qui sont au-dessus des cieux chantent incessamment vos louanges , les louanges du Dieu qui les a créés et qui est assis sur son trône au plus haut du riel, je ne souhaitais point qu'ils fu.went meilleurs qu’ils ne sont, parce que je considérais généralement tous vos ouvrages. Et quoique j’estimasse que les supérieurs étaient plus nobles et plus cxcellens que les inférieurs, je jugeais néanmoins, et avec grande raison, qu'ils va-
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(aient inieui tous ensemble que les seuls êtres supérieurs, considérés en eux-inéines et séparément.
CHAPITRE XIV
CiOinmeQt il üe «liTrrKt rrmin i la vrmi« ouDuauuoce de Dieu.
n faut bien manquer de jugement pour trouver i redire , mon Dieu , i quelqu'une de vos créatures, et j'en manquais bien aussi lorsque j'osais remarquer des défauts en plusieurs de vus ouvrages; et parce que mon âme n'avait pas la hardiesse d'accuser son Dieu de quelque imperfection, je ne voulais point vous reconnaître pour créateur de tout ce qui ne m'agréait pas dans le monde. Ce qui me fit passer dans cette folle opinion , qu'il y avait deux sub^nces premières qui étaient les principes de toutes les autres, l'une bonne et l'autre mauvaise : mais mon esprit ne trouvait point de satisfaction dans cette erreur, et je suivais plutôt les sentimens des autres que les miens propres.
De lâ, je passai â m'imaginer un Dieu qui remplissait les espaces infinis de tous les lieux, et croyant que c'était vous qui étiez ce Dieu , j'établis votre siège dans mon cecur , qui devint par ce moyen le temple abominable de l'idole que je m'étais ainsi formé. Mais après qu'il vous eut plu d'éclairer mon entendement lorsque je n'y pensais pas , et de me fermer les yeux pour m'empècher de voir les objets de la vanité , je commençai à goûter quelque repos, et ma folie s'étant assoupie, mon âme s’éveilla pour vous considérer, mon Dieu, devis alors que vous étiez infini, mais d'une manière toute autre que je ne me l'étais imaginé , et cette vue n'avait rien de charnel ni de terrestre.
CHAPITRE XV
Que KwM letdwwt pulktpmt delà venUel del» bonie de Dieu.
Après cela, je jetai mes yeux sur les autres choses, et je reconnus qu'elles vous sont redevables de leur être, et qu'elles ont toutes en vous leur fin et leurs bornes. Je reconnus que la substance qu'elles ont en voua, n’est pas comme la substance d’un corps en an certain lieu ; mais qu'elles subsistent en vous par votre vérité , qui est comme la main avec laquelle vous tenez toutes ces choses. Je reconnus qu’elles i
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sont toutes vTaies en tant qu'elles sont , et que la fausseté n’est autre chose que la créance qu’on a qu’une chose est lorsqu'elle n’est point. Je reconnus que chacune d'elles a du rapport , nonseulement aux lieux qui lui sont propres, mais aussi aux temps qui lui conviennent, et que vous qui êtes seul étemel, n'avez pas commencé â agir après des temps et des siècles infinis, puisqne tous ces temps et ces siècles , soit passés ou â venir, ne imurraient ni arriver ni s’écouler , si vous n'étiez le principe et le moteur immobile de leurs cours et de leurs révolutions.
CHAPITRE XVI
Que loutM tet choirt nalurellM Mot boooe$ -, e< ce que c’eel que lepMié.
Je remarquai aussi, et reconnus par expérience, qu’il ne faut pas s'étonner si le pain qui est si agréable â ceux qui ont le goût bon , est désagréable aux personnes qui l'ont mauvais, et si la lumière qui réjouit les yeux qui sont sains, offense ceux qui sont malades, \ otre justice même, mon Dieu, déplaît aux méchans, comment donc les vipères et les vermisseaux ne leur déplairaient-ils point? Mais cela n'empêche pas que vous ne les ayez créés bons, et qu’ils ne trouvent leur juste rapport , selon le rang que vous avez voulu qu'ils tinssent dans l'univers entre les plus basses de vos créatures , qui est aussi le rang qui est d'autant plus propre aux méchans qu'ils sont moins semblables â vous; comme au contraire les bons ont d'autant plus de rapport avec les créatures les plus élevées , qu’ils sont plus semblables â vous.
Je rechercliai ensuite ce que c'était que le mal et le péché, et je trouvai que ce n’était point une substance , mais seulement un dérèglement de la volonté , qui , en s'éloignant de vous , mon Dieu , qui êtes la souveraine substance , se porte dans l'affection de cequi est au-dessous de vous, et qui en rejetant ce qu’elle a de plus précieux et de plus caché en elle-même, s'enfle d’orgueil et se répand toute par sa vanité dans les choses extérieures.
CHAPITRE XVII
Par qiMU degré* il l’étail élevé â la connaUtanre de Dtea.
J'admirais de voir que je commençais â vous aimer, et non plus un fontôme au lieu de vous : mais je ne pouvais néanmoins joqiç continuellç-
ment de vous. Car comme, d’une part, l'amour de votre beauté m'enlevait pour m’unir à vous, je sentais aussitôt , de l'autre, que le poids de ma mistTe m'arrachait et me séparait de vous avec violcucc , pour nie faire retomber avec gémissement dans la bassesse d’où je tâchais de sortir.
Et ce poids n'était autre chose que les habitudes de mes passions chamelles.
Mais au moins je me souvenais toujours de vous, et je ne pouvais douter qu'il n'y eût une chose souverainement bonne à laquelle je devais m'attacher, quoique je visse bien pourtant que je n'étais |ias encore tel que je devais être pour m'y attacher, parce que le corps qui est corruptible ap|>esantit l'àme , et que celte maison de terre qui est si grossière et si pesante , accable l'esprit lorsqu'il veut s'élever dans ses pensées.
J'étais aussi très assuré que, depuis la création du moude , vos grandeurs invisibles , votre puissance étemelle et votre divinité souveraine ont été rendues intelligibles et comme visibles par l'ordre , la sagesse et la conduite qui reluisent dans l'établissement et la conservât ion de toutes les choses que vous avez faites. Et recherchant ce qui me fait discerner la beauté des corps tant célestes que terrestres , et quelle est la régie qui 1 est présente ù mon esprit lorsque je juge selon la vérité des choses qui sont sujettes au changement , et que je dis : ■ Cela doit être ainsi, et ceci doit être d'une autre sorte ;» je trouvai qu’audessus de mon esprit qui est sujet au changer ment, il y avait une vérité immuable qui est l'éteraité même.
Ainsi , allant par degrés, j’étais monté de la connaissance des corps à celle de l'âme sensitive, qui exerce ses hmclions par le moyen des organes corporels. De lâ je passai jusqu'à la puissance intérieure à laquelle les sens rapportent les objets extérieurs; ce qui est b borne de la connaissance des bêtes. Puis je m'élevai jusqu'à cette partie supérieure de l'âme de rhomme, qui par le raisonnement et le diseours juge de tout ce que les sens lui rapportent.
Cette partie la plus excellente de mon âme se I etmsidérant elle-même, et trouvant qu'elle n'é- I tait pas immuable, fit ûn effort pour s’élever jiisqu'â sa plus haute manière de concevoir et de connaître. Car laissant celle qui lui était ordinaire, elle ferma les yeux â cette multitude d'images et de fimtûmes qui b troublaient au-
paravant, afin qu’elle pût découvrir quelle est la lumière qui l'éclaire dans b connaissance du bien immuable , lorsqu'elle déebre avec assurance qu'il doit être prél¥ré.à celui qui est sqjet au changement. Ce qu'elle n'eùt jamais fait , si elle en eût eu quelque connaissance, et si elle n'eût espéré de parvenir par ce moyen jusqu'à cette vue de votre être , que l'esprit humain ne saurait envisager que par des regards trembbns et qui passent comme un éebir.
Ayant agi de cette sorte , mon Dién , je vit par la lumière de l'intelligence vos invisiUet beautés comme peintes dans celles des chose* visibles que vous avez tirées do néant ; mais je ne pus y arrêter la pointe de mon esprit : l'écbt de votre splendeur m'éblouit les yeux; et ainsi, étânt retisibé dans mes biblesses accoutumées, il ne me resta de ce que j’avais aperçu qu'un souvenir agréable qui m'avait bissé daus un très grand désir de goûter cette viande si délicieuse, dont je n'avais senti que l'odeur qui était excellente et m’avait ravi, mais dont je n'avais pu encore me rassasier et me nourrir.
CHAPITRE XVIIl
Qu’il oecoooaûuit pat eoenre l’inrarnatioa da Jéaot-CbriaC,
qui c*t l’aoique roie du idot.
Je cherchais le moyen de m'acquérir des fiirces qui me rendissent capable de jouir de vous ; mais Je n'en pouvais trouver jusqu’à ce que je connusse le médiateur d'entre Dieu et bs hommes, Jésus-Qirist homme, qui étant un Dieu élevé au dessus de toutes choses, et méritant des bénédictions infinies dans tous les siècles, m'appelle et me dit : i Je suis b voie, b vérité et b vie. » Et parce que je n'avais pas b force de manger d'une viande si solide, il s'est revêtu de notre nature. Le Verbe s’est fait chair, afin que votre sagesse éternelle par bquelle vous avez créé tout le monde , pût , en s'accommodant à notre faiblesse , devenir un bit divin pour nous nourrir dans notre enfance.
Mais n'étant pas humble , je ne pouvais connaître l'humble Jésus-Christ mon maître, et j’ignorais les profonds mystères que son infirmité nous enseigne. Car la vérité étemelle , qui est votre Verbe, étant infiniment élevée audessus des plus élevées de vos créatures , élève à soi ceux qui se soumettmt â elle. Et ayant avec le limon dont nous avons été formés, bâti dans
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la |>lua basse partie du inonde la pclile maison de son humanité pour y faire sa demeure , il s'en est serri pour humilier les superbes, et les foire passer de l'amour d'eiu-mémes à l'amour qu'ils doivent avoir pour lui. De celle sorte il les a ipiéris de leur or(picil et remplis d'une affection toute sainte, afin que n'étant plus emportés hors de ta voie de salut par la confiance qu'ils avaient en leurs propres forces, ils cunnussent leur Faiblesse en voyant i leurs pieds un Dieu devenu faible et inflnne par la parlidpalion de notre nature mortelle, et que, lassés de leur luit); é|;arcmcnt, ils se prusternassent devant celle divinité rabaissée , qui en se relevant, les relèverait aussi avec elle.
CHAPITRE XIX
Qit'oi f» il croruit que ii’avait et*
qu'un exerlhtit hommr.
.Mais j'étais bien éloijpié de ces (lensées, et n'avais autre créance de Jésus-Christ mon Sauveur, sinon que c'était un liummc d'une ,sa(;essc admirable, auquel nul ne sc pouvait égaler, principalement en ce qu êtant par miracle né vierge, il inc semblait que sa conduite toute divine sur nous, avait mérité celle auturitésuuvcrainequi le rendait maître du monde, afin de nous enseigner, |>ar son exemple, i mépriser les biens temporels pour acquérir rimmurlalilé.
Mais Je n'avais pas le moindre soupçon du mystère enfermé dans ces paroles : « l.e Verbe s'est fitit ehair;» et ayant appris |tar l'Iiisloire qui est écrite de lui, que lorsqu'il était dans le monde il a mangé, bu, dormi, marché, s'est réjoui, s’est attristé, et a conversé avec les hommes, je concevais fort bien que la chair n'avait pu seule être unie au Verbe , mais seulement avec une âme et nn esprit raisonnable. Cens qui cunnais.sent l'immutabilité de votre Verbe, dont j'avais dès lors assez de connaissance pour n’en point douter, savent bien que toutes ces actions ne lui pouvaient être propres, puisque mouvoir en un temps les membres du corps par une volonté libre, et puis ne les mouvoir plus; être touché de quelque passion, et puis n'en avoir plus de sentiment ; foire des discours admirables, et pois se taire, sont des conditions propres à une Ame qui est siqeUe su changement. Que si ces actiims avaient été foiissrmeni rapportées de Jésus-Christ . toutes
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les autres cliuses qu'un a écrites de lui seraient suspectes de mensonge , et les hommes ne pourraient trouver dans l'Ëcrilure sainte aucune certitude de foi |iour les conduire à leur saluL
.Mais, parce que l'un ne saurait douter de la vérité de l'Écriture, je recuunaissais en Jésus- Qirist non-seulement le corps d'nn homme et une amc sensitive, mais une âme raisonnable qui compose avec le corps la nature eiii ière de riiuinnie ; et quoique je ne crusse pas que cet homme fût uni à la personne du \erbc, je croyais néamnoins qu'il avait de très grands avantages sur tout le reste des hommes, |tossédanl avec éminence les plus eicellentcs ((ualilés dont la nature humaine soit capable, et participant d'une plus hante et plus parFaile manière a la s.igesse éternelle.
Quant à Ali|>e, il pensait que , dans la créance qu'ont les callHiliqucs que Dieu s'esi revêtu d'une chair humaine, ils tenaient qu'il ii'y a eu Jésus -Christ que la divinité et la chair de riiumme. Cest |iourquui étant Iri's persuadé que l'on ne saurait , sans avoir une inné raisonnable, faire toutes les choses qu'on a écrites de lui, il sc portail avec peine à embras.srr la foi de l Église. Mais ayant apprisque celle opinion était l'hérésie des Apollinarisles, il embrassa avec joie la fui caliiolii|ue qui la condamne.
Pour ce qui est de moi , je confo.Hsc que je n'ai appris que quelque temps après lui quelle différence il y a , dans le mystère de l'Iucamaliun, entre la vérité catholique et la fausseté de la enfonce de Pholin. Sur quoi il fout avouer que les conleslalions des hénHiqucs servent .û foire connaître encore beaucoup plus claire ment quels sont les senliniens de votre Église, et quelle est la .saine doctrine. Aussi est-ce sans doute pour cette raison, qu'il est nécessaire qu'il y ait des bérifoics, afin que la faiblesse et la légèreté des uns fassent éclater davantage la constance et la fermeté des autres.
CHAPITRE XX
Que ks li«m de* Hatouideu* Caraieut rendn pht« Mvast ,
(uata aiMti plu* Taiu ; cl qu'U lui avait ÿlé avanu^ou dt
In Hrt avant rÉcHture.
Mais ces livres des philosophes platoniciens que je lisais alors, m'ayant engagé i la rediercbc d'une vérité détachée des corps et de la matière, je vis par la hunière de l'intelli-
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gence, que la beauté des choses visibles que vous avez créées était comme un tableau de vos beautés invisibles, lesquelles ne pouvant pénétrer , je reconnus que ce qui m'empêchait de les comprendre , était les ténèbres dont mon âme était obscurcie. J'étais assuré que vous êtes, et que vous êtes infini , sans que pour cela vous vous répandiez dans des espaces finis ou infinis. J'étais assuré que vous seul aviez un être véritable , parce que vous êtes toujours le même , sans être sujet à aucune altération, soit en changeant de lieu ou de qualités. Et j'étais assuré que toutes les antres choses procèdent de vous comme de leur source , par cette seule raison indubitable qu'elles sont, puisqu'elles ne sauraioit être que par vous. J'étais assuré de toutes ces vérités, et je me trouvais néanmoins trop fiiible pour pouvoir encore jouir de vous.
Je discourais sur ce sujet , comme si je fusse d^à devenu savant , et toutefois si je n'avais cherché, dans Jésus-Christ notre Sauveur, la voie qui conduit à vous , je me serais perdu dans toute cette science. Car, étant encore tout plein de misères et des peines de mes péchés , je voulais déjà passer et pour docte et pour habile; et non-seulement je ne pleurais pas mes fautes, mais j'étais enflé d'orgueil par la vanité que me dminait ma science prétendue.
Car où était cette charité, qui, pour bâtir l'édifice de notre salut, le fonde sur l'humilité qui est Jésus-Christ lui-même? Et ces livTes eussent-ils jamais été capables de me l'enseigner ? Mais je crois que vous voulûtes, mtm Dieu , qu'ils me tombassent entre les mains avant que d'avoir lu avec attention votre divine parole, afin que je ne pusse jamais oublier quels sentimens ils m'avaient donnés ; et que vos saintes Ecritures ayant ensuite humilié et adouci mon esprit , et votre main favorable ayant touché et guéri les plaies de mon àmc , je fusse capable de remarquer quelle différence il y a entre la vaine confiance en ses propres forces et l'humble reconnaissance de la faiblesse , entre ceux qui savent où il fout aller, mais qui ne savent pas le chemin qu'ils doivent tenir, et ceux qui connaissent le chemin de notre bienheureuse patrie, lequel ne nous y conduit pas seulement pour en avoir la vue , mais nous en donne la possession ft la jouissance. Car si j'eus.se commeneé par Tps livres sacrés à m'instruire de ce que je de-
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vais croire, et à goûter vos douceurs en me 1rs rendant fomiliers , et que je fosse tombé ensuite dans la lecture des livres profanes, ils eussent peut-être détruit en moi le fondement de la piété, ou si j'eusse conservé les mouvemens et les impressions salutaires que j'avais tirées de votre sainte parole, j'aurais été capable de croire qu'on peut en concevoir de semblables en s'instruisant seulement dans les livres de ces philosophes.
CHAPITRE XXI
Qu‘il trouri daiu W écritum uinlM rhumUilê cl U vraie
vote du ulut qo’il n’ivait point trooTée* duw le» lîvrci
Platonicien».
Je commençai donc alors à lire rEcriture sainte avec une ardeur extraordinaire, et à révérer ces paroles si vénérables que votre Esprit saint a dictées lui-même. Mais rien ne me louchait tant que les épltres de saint Paul ; et je vis évanouir en un moment toutes ces difficultés qui me faisaient croire qu'en quelques endroits il se contredisait lui-même, et que ses paroles ne s'accordaient pas avec celles de l’ancienne loi et des prophètes. Je reconnus que ces Écritures si pures et si simples ne sont animées que d'un même esprit, et ne contiennent que le même sens, et j'appris à les considérer avec une joie mêlée de respect et de crainte.
Je connus d'abord que tout ce que j'avais In de vrai dans les livres profanes se rencontre dans ceux-ci; mais qne ceux-ci nous l'enseignent en relevant la puissance de votre grâce, afin qne celui qui vous connaît ne se glorifie pas comme s'il n'avait point reçu non-seulement cette connaissance , mais aussi le moyen de l'acquérir,puisqu'iln'aricnqu’iln'ait reçu,afin que non-seulement il soit excité à vous connahre, û mon Dieu , qui êtes loqlours le même , mais aussi qu'il soit guéri de ses péchés pour se rendre digne de vous posséder : et que celui qni est encore tellement éloigné de vous qu'il ne saurait vous apercevoir , ne laisse pas de marcher dans le chemin qui le peut conduire à vous , afin qu'il vous voie et qu'il vous possède.
Car encore que l'homme se plaise intérieurement en la loi de Dieu . et désire de l'accomplir, comment s'affranchira-t-il du joug de cette antre loi qui est dans lui-même, et qui , s'tqipnsant à la loi de son esprit, le réduit sous l’esclavage de la loi du péché qui régne dans toutes
le* piTlic* de son corps? Car vous «es juste, | mon Dieu, et ce sont nos offenses, nos impiéKset noserimes qui vous ont obligé d'appesantir votre main sur nous, et de vous livrer avec justice à ce premier des péclieurs et à ce roi de la mort , qui a persuadé à notre volonté de se rendre coupable , comme la sienne l'était devenue en se séparant de l'obéissance qu'il vous devait.
Que fera donc cet Immme si misérable , et qui le délivrera de ce corps de mort, sinon votre grâce (lat Jésus-Christ notre St’igneur , que vous avez de toute éternité engendré de votre substance en tant que Dieu, et créé daas le temps en tant qu'honmie , pour être le chef et le guide de tous ceux qui marchent dans vos voies , lui en qui le prince du monde n'a rien trouvé qui fût digne de mort, et n'a pas laissé néanmoins deré|Kindre son sang innocent? Ce qui lui a fak perdre le droit qu'il a sur nous, et a effacé en notre faveur l'arrêt de notre condamnation.
Ces philosophes ne disent rien de ces mystères dans leurs livTes. Ils ne nous donnent point la connais-sance de cette humble piété qui ne se rencontre que dans le christianisme. Ils ne parlent point des torreus de larmes que les fidèles répandent en confessant leurs péchés ; du sacrifice que vous offre un cosir contrit et humdié ; du salut que votre grande miséricorde a accordé â votre peuple; de celle sainte eilé, de cette céleste Jérusalem qui est votre bienheureuse épouse; de ce gage de votre saint Esprit que vous nous donnez ici -bas, en nous donnant votre grâce , cl de ce calkc précieux qui enferme le prix de notre rédemption:
Personne ne chante dans ces lisTes aimme le n>i-prophèle citante dans les psaumes : • Combien mou âme doit-elle être assujettie â son Dieu , puisque c'est de lui seul qu'elle doit attendre son secours; puisqu'il est mon Dieu, mon refuge et mon protecteur, et qu'étant soutenu de lui, rien au monde ne pourra jamais m'ébranler? > Personne n'entend dans ces livres cette voix du Sauveur qui nous appelle et nous dit : « Venez à moi vous tous qui êtes affligés. > Ces savans dédaignent d'apprendre de lui qu'il est doux et humble de coeur, parce que vous avez, mon Dieu, caché ces mystères aux sages et aux savans du monde, et les avez seulement révélés aux humbles et aux petits.
Aussi y a-t-il grande différence entre apercevoir du haut d'une montagne inculte et sauvage la cité de paix, sans pouvoir, quelques effitrtsque l'on fesse, trouver en ce* lieux déserts et inaccessibles un chemin pour y arriver, â cause qu'ils sont assiégés de tous cétés par res fugitifs du ciel, ))ar ces anges diHierteurs du camp de Dieu, qui y dressent des embûches à tous les liommes souslaconduilcde leur prince, qui est un lion et un dragon tout ensemble; et entre marcher dans la voie qui conduit â celle heureuse patrie, sans craindre de feire aucune mauvaise rencontre , parce que le roi du ciel daigne prendre le soin de la rendre si assurée , que ces esprits de ténèbres qui ont abandonné l'armée céleste n'osent exercer leurs brigandages dans ce chemin qu'ils fuient , et qu'ils appréhendent comme leur étant un lieu de supplice. Ces vérités pénétraient jusqu'au fond de mou âme par des voies secrètes et admirables, lorsque je lisais celui qui par son extrême humilité s'appelle le moindre de tous vosapûtres, et j'étais saisi d'étonnement en considérant la grandeur et les merveilles de vos ouvrages.
CHAPITRE PREMIER
Saial Auinulip te rttoot d’âller truorer uo mul «kàlUrd nommé Simpiktea, pour cocfrtrr stm lui touduoi legrarr de vie qa'ü der«it embraater.
.Mon Dieu , que mon âme repasse en sa mémoire les miséricordes infinies que vous lui avez faites, et qu'elle vous en témoigne sa reconnaissance avec de très humbles actions de grâces. Que votre amour me perce et me |)énètrc jusque dans la inoelle des os, et que je m'écrie dans l'admiration de vos bienfaits : i Seigneur, qui est semblable à vous? Vous avez rompu mes liens, que je vous sacrifie â jamais uo sacrifice de louange. Je raconterai ce que vous avezfeit pour les rompre ; et tous ceux qui vous adorent diront , après avoir entendu ce récit si men eilleux : Le Seigneur est vraiment grand ; il est admirable en ses conseils cl en ses œuvres : qu'il soit béni dans le ciel et dans la terre. >
Vus paroles, nran Dim, étaient profondément gravées dans mon cœur, et vous m'environniez de
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toulet parts : j'étais assuré de votre étemelle vie, quoique la vue que j'en avais ne fût qu'à travers des ombres obscures , et connue dans un miroir ; je ne doutais plus que votre substance incorruptible ne fût la source de toutes les autres substances; et je ne désirais plus d'avoir une plus grande certitude de vous , mais seulement être davantage affermi en vous. Toutefois, pour ce qui était de moi, j'étais encore dans l'incertitude , et ne savais à quoi me résoudre touchant le réglement de ma vie. Il me ^lait purifier | mon co'ur du vieux levain dont il était infecté ; et quoique je fusse bienaisc de voir que le Sauveur est lui-méme la voie qui me conduit au salut , je ne pouvais encore néanmoins marcher dans ces sentiers si étroits qu'il nousa marqués.
Ëtant donc en cct état , vous me miles dans l'esprit qu'il serait bon que j'aibsse vers Simplicicn , que je cousidérais comme votre fidèle serviteur, dans lequel on voy ait reluire votre grâce ; et j'avais appris que s'élaut dés sa jeunesse consacré à votre service , il avait toujours vécu dans une très grande piété. Il était alorsdéjà fort âgé, cequi me donnait sqjct de croire, comme cela était très véritable , qu'ayant passé tant d'années dans ta pratique des vertus, il s'était rendu savant en la vie spirituelle par une si longue expérience : ainsi je me résolus de lui découvrir toutes les agitations de mon àme, afin que selon les dispositions où j'étais, il m'enseignât le efaemin qu'il jugerait être plus propre pour me faire marcher dans vas voies ; car parmi celle multitude de personnes qui rempli.ssaient votre Église, je voyais que l'un marchait d'une sorte, et l'autre • de l'autre.
Je soufh'ais avec déplaisir et comme un pesant fardeau d'étre encore dans les engagemens du siècle : car l'espérance d'acquérir du bien et de l'honneur ne m'excitait plus comme auparavant à supporter une si fâcheuse servitude. Ces objets, mon Dieu, ne me touchaient plus en comparaison de vos célestes douceurs , et de la beauté de votre étemelle demeure, pour laquelle je commençais d'avoir de l'amour ; mais j'étais encore très fortement attaché par la passion d'avoir une femme. Aussi e.st-il vrai que l’Apùtrc ne me défendait pas de me marier, quoiqu'il nous exhorte à un état plus parfait , en témoignant qu'il souhaiterait que tous les hotrines fussent en cela semblables à lui.
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Mais , comme j'étais très faible , je eiioisiasala ce qui avait le plus de rapport à ma faiblesse ; et par cette seule considération je demeurais en tout le reste dans la langueur et dans le chagrin de tant de soins qui me dévoraient , d'autant que le mariage , auquel mon inclination me portail avec une si grande violence , traînait après soi, comme des suites nécessaires, diverses incommodités que je ne voulais point soufiHr. J'avais appris de la bouche de celui qui est la vérité même, qu'il y a des eunuques qui se sont eux-mémes rendus tels pour gagner le royaume du ciel ; mais il ajoute : • Que celui qui sera capable de comprendre cela, le comprenne. >
Ce n'est qu'ignorauee et que folie dans tous les hommes qui ne pos.sédent pas la véritable science de Dieu, et que la connaissance des choses qui leur paraissent si belles, n'a pu faire monter jusqu'à celle du souverain être. Je n'étais plus alors dans cette erreur ; j'en étais sorti ; et considérant le témoign,igc universel de toutes vos créatures , 6 mon C-éaleur , j'avais trouvé dans votre sein votre Verbe, qui n'est qu'un même Dieu avec vous cl avec le ^int-Esprit , et par lequel vous avez créé toutes choses.
Il y a dans le monde une autre sorte d'impies qui connaissent Dieu , et qui néanmoins ne le glorifient pas comme Dieu , ni ne lui rendent pas les actions de grâces qui lui sont dues. J'étais aussi tombé dans ce malheur; mais, mon Dieu, votre main secourable m'en mira, et mit mon àme en état de recouvrer sa santé, parte que vous avez dit à l'homme : « Apprends que la piété est la vraie sagcs.se, et ne désire point fie paraître sage : car ceux qui se sont estimés sages sont devenus fous. > Ainsi j'avais trouvé cette perle précieuse que je devais acquérir en vendant tout mon bien pour l'acfaeter; mais Je ne pouvais m'y résoudre.
CHAPITRE
Simplkien lui raooolc U ooovenMO d'on edUbr» proftiwr de /bélonquc à Rome, nomme VictoriQ.
J'allai doDC trouver Simplicten, qui était père spirituel de l'évéque Ambroise, lequel il avait baptisé, et que ce grand prélat aimait et bmiorait véritablement comme son père. Je lui racon* tai les diverses agitations et les égarcroens de moDùme; et lorsqueje lui dis que j'avais lu quelques livres des Piatonicieos, <pie Victoria, qui
CONFESSIONS DE SAINT AUGUSTIN. — LIVRE Vlll. 123
était autrefois professeur de rhétorique à Rome , et que l'on m'avait assuré être mort chrétien, avait traduits en latin , il me témoigna beaucoup de joie de ce que je n'avais point lu les ouvrages de ces autres philosophes, qui ne s'arrêtant qu'aux seules clioses corporelles, sans |>ortcr plus loin leurs cuimaissances, sont pleins de mensonges et de tromperies ; au lieu que ceux des Pbtoniciens tendent par tous leurs raisonuemens i élever l'esprit à la conuaissance de Dieu et de sou Verbe étemel. Et puis, pour m'exhorter à l'amour de l'humilité de Jésus- Christ, qui est cachée aux sages du monde, et révélée seulement aux humbles , il me remit sur le discours de 1a conversion de ce même Victorin, qu'il avait connu très particulièrement étant à Rome. Et je ne veux pas passer sous silence ce qu'il m'en dit, parce qu'il peut beaucoup servir Â Faire connaître les louanges qui sont dues aux merveilles de votre grâce. Il me raconta donc comment ce savant vieillard, qui excellait dans toutes les belles sciences, qui avait lu tant de (ivres des philosophes, qui en avait porté des jugemens si solides, qui les avait éclaircis par les lumières de son e.sprit , qui était le maître fameux de tant de sénateurs illustres, qui, par la haute réputation que ses let;ans publiques lui avaient acquise, avait mérité qu'on lui élevât une statue dans la principale place de Rome, ce que les hommes du siècle tiennent à si grand honneur, et qui jusqu'à cet âge avait adoré les idoles et participé à ces mystères sacrilèges pour lesquels toute la noblesse et tout le peuple , à la réserve d'un très petit niHubre, avaient alors une si violente passion qu'ils mettaient même an uombredeadieuxl'aboyeur Anubis, et ces autres monstres qui avaient autrefois tenu le parti des ennemis des Romains contre Neptune , Vénus et Minerve, et auxquels néanmoins Rome faisait des sacrifices aprte les avoir vaincas; il me racontait , dis-je , comment ce même Victorin , qui avait défendu durant tant d'années ces divinités abominables avec une bouche qui ne respirait que la terre, n'avait point eu de honte en sa vieillesse de s'assujettir comme un enfant à la puissance de Jésus -Christ; d'être lavé comme un enfant dans les eaux salutaires du baptême; de soumettre sa tète altière à l'homUe joug de l'Évangile, et d'abaisser son front superbe sous les opprobres de la croix.
Grand Dieu, qui avez abaissé les deux et en êtes descendu , qui avez frappé les montagnes et les avez embrasées , par quelles douceurs et par quels attraits êtes-vous entré dans cette âme, et vous en êtes-vous rendu le maître? 11 lisait avec attention, à ce que me rapportait Simplicien, la sainte Écriture et tous les livres des chrétiens qu'il pouvait trouver, et s'effarçait avec un extrême soin d'en pénétrer l'intelligence. Puis il disait à Simplicien, non pas devant le monde, mais en particulier et en secret, comme à son ami : « Sachez que maintenant je suis Chrétien, s A quoi il lui répondait :« Je n'en croirai rien, et ne vous considérerai point comme tel , jusqu'à ce que je vous vois dans l'Église de Jésus-Ou-ist. » Victorin se nmquait de celle réponse, et disait : «Sont-ce donc les murailles qui font les Chrétiens?» Et lui répétant souvent qu'il était Chrétien, Simplicien répliquait toujours la même chose , et Victorin continuait toujours à s'en moquer , et à parler avec raillerie de ces murailles. Car il craignait de déplaire à scs amis, qui étaient de superbes adorateurs des démons, et jugeait que leur haine, fondant sur lui du haut de ce comble des dignités temporelles où ils étaient élevés dans celle puissante Babylone , comme des cèdres du Liban que la main du Seigneur n'avait point encore brisés , elle serait capable de l'accaUer.
Mais lorsqu'en lisant et en priant avec anieur, il se fut rendu plus fort dans la loi , il appréhenda d'être désavoué par Jésus-Christ en présence de ses saints anges, s'il craignait de le donfesser à la vue des hommes , et connut qu'il se fût rendu coupable d'un très grand crime, s'il eût rougi de ftire une profession publique des mystères sacrés dans lesquels votre Verbe s'est humilié, lui qui n'avait pas rougi de révérer publiquement les mystères abominables et sacrilèges des démons superbes, auxquels fl avait lyouté foi en se rendant leur superbe imitateur. Ainsi, ayant une sainte honte de trahir la vérité, il perdit cette malheureuse honte qu'il avait d'abandonner le mensonge ; et tout d'un coup, lorsque Simplicien y pensait le moins , il lui dit : c Allons à Téglise , car je veux être Chrétien. » Simplicien , transporté de joie , l'y accompagna à l'heure même ; et anssitùt qu’il eut été instruit dans les principes de notre religion , il donna son nom pour être écrit avue
Digili7Hd by CjOOgk
124 CONFESSIONS DE SALNT
ifUi qui devaient être régénérés en Jésus- | Clirist par les eaux sacrées du baptême. Rome fut remplie d’étonnement, et l'Église de réjouissance. Les superbes entraient en fureur; ils frémissaient de rage et ils sérhaieiit île dépit : mais votre serviteur, mon Dieu, mettait toute son es|)éranee en vous, et ne considérait plus ni les vanités, ni les folies trompeuses du siècle.
Lorsque l’heure fut venue de faire la profession de fi)i que ceux qui doivent être baptisés ont accoutumé de faire à Rome, en certains termes qu’ils apprennent jiar ccriir et qu’ils prononcent d'un lieu éminent en présence de tous les bdêles, les prêtres proposèrent é Victorin de faire celte action en secret , ainsi que c’était la coutume de le proposer i ceux que l’on jugeait pouvoir être touchés de crainte par une pudeur et une timidité naturelle. Mais il aima mieux faire cette action en public qu’en particulier; et certes avec grande raison : car s’il n’avait pas craint d’enseigner publiquement l’éloquence dont il ne pouvait tirer aucun bien véritable pour son Ame , ni d’avoir une troupe d’insensés pour témoius de ses discours et de scs paroles, à combien plus forte raison devait-il faire une professiuu publique de la religion salutaire qu’il embrassait, et ne pas craindre vos humbles enfans lorsqu’il prononcerait votre parole dans votre Église?
Lors donc qu’il fut monté au pupitre pour faire sa profession de fiai , tous ceux qui le connaissaient commencèrent è le nommer avec un bruit confus de r^ouissance ; et y avait-il là quelqu’un qui ne le connût? On entendit ce mot de Victorin sortir avec joie comme une voix sourde de la bouche des assistans. L’extrême contentement de le voir excita ce soudain murmure , et le désir de l’entendre parler le fit cesser anssitût. Il récita le Symbole avec une assurance merveilleuse. Tous les fidèles qui étaient présens eussent voulu comme l’enlever pour le mettre dans le fond de leur cœur, et ils l’enlevaient en effet eu l’aimant et en se réjouissant de la grâce si particulière que Dieu lui faisait. Leur joie et leur amour étaient comme les deux mains avec lesquelles ils F embrassaient et l’emportaient eu quelque sorte dans eux-mêmes |iar une douce et une sainte violence.
CHAPITRE
Ü’o6 Tient que l'on reuenl Uot de joie de U convenioa dM pétbeurr.
Mon Dieu , d’où vient que les hommes se réjouissent davantage de ta conversion d’une àme qui semblait désespérée, ou qui était dans un extrême )téril , que si l’on avait toujours espéré son salut , ou qu’elle n'eût pas été dans un si grand danger de se perdre? Vous-même qui êtes le père des miséricordes , vous vous réjouissez davantage d’un pénitent, que de quatrevingt-dix-neuf justes qui n’ont point besoin de pénitence. Et il est vrai que nous ne saurions apprendre .sans une extrême consolation, quel est le contentement que ret^ivent les anges de voir le pasteur rapporter sur ses épaules la brebis qui s’était égarée, et avec combien de joie l’on remet dans vus trésors le drachme qni était perdu , les voisines de la femme qui l’a retrouvé s’en réjouissant avec elle. Et quand on lit dans votre Église ce qui est dit de votre jeune fils, qu’il était mort et qu’il est ressuscité, qu’il était perdu et qu’il a été retrouvé , cette solennelle réjouissance qui se passe dans votre maison arrache des larmes de nos yeux : car c’est en nous proprement et en vos anges que vous vous réjouissez par la charité sainte qui nous fait saints ; puisque pour ce qui est de vous , vous êtes toujours le même , et vous connaissez toqjours d’une même sorte les clutses qui ne sont pas toujours ni d’une même manière.
Qu'est-ce donc qui se passe dans mon àme , lorsqu’elle se réjouit davantage d’avoir recouvré ce qu’elle aimait que si elle l’avait toujours possédé? Car il n’est pas besoin de nous mettre en peine de prouver cette vérité , à laquelle ce que nous voyons tons les jours devant nos yeux rend un témoignage si illustre. Un empereur victorieux triomplie, et il n’aurait pas vaincu s’il n’avait point combattu : plus le péril qu’il a couru dans le combat a été grand , et plus il ressent de joie dans .son triomphe. Ij tempête agite un vaisseau et le menace du naufrage : tous ceux qui sont embarqués tremblent dans l’effiroi d’une mort prochaine : le ciel se calme , et alors ces voyageurs se réjouissent avec excès, parce qu’ils avaient craint avec excès. Une pet^ sonne qui nous est chère est malade, et son pouls bit assez connaître qiiellr est la grandeur
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de >on mal ; tous ceux qui souhaitent sa guérison ne sont pas moins malades d'esprit qu'il l'est de corps ; il commence à se mieux porter, mais n'ayant pas recouvré ses forces, il ne peut marcher; et toutefois l'on ressent beaucoup plus de joie que lorsqu'il était auparavant dans sa vigueur et dans une santé parfaite.
Nous ne jouissons pas même des plaisirs de cette vie sans nous y préparer par quelques peines, que nous ne souffrons point par surprise et malgré nous, mais parce que nous les avons recherchées et que nous sommes bien ai.ses de les souffrir. Nous ne prendrions point de plaisir à boire ni à manger, si nous n'avions ressenti auparavant l'incommodité de la soif et de la faim ; ce qui fait user de viandes salées à ceux (|iii aiment le vin avec excès, afin que leur altération augmentant et devenant plus piquante, le plaisirdel'étcindre en buvant soit plus sensible. Et de là vient aussi que r((n met de l'intervalle entre les fiançailles et les noces , de peur que si le mari n'avait désiré avec ardeur pendant quelque temps d'épouser celle qui lui a été fiancée , il eftt moins d'affection pour elle, étant aussitôt devenue sa femme. Ainsi , et dans la volupté infâme et criminelle , et dans les plaisirs permis et licites, et dans une amitié boimète et toute pure, et dans cet enfant prodigue qui étant mort a recouvré une vie nouvelle, et qui étant perdu s'est retrouvé , nous voyons toqjours que le mal précède la joie, et que les plus grandes joies succèdent aux plus grands maux.
Mon Seigneur et mon Dieu , d'où vient donc que vous étant vous-méme à vous-mème le sqjet d'une étemelle joie, et quelques-unes de vos créatures jouissant sans cesse d'une parfaite félicité par le bonheur de votre présence, cette partie inférieure de l'univers est sujette à de si i grands changemens, et se trouve tantôt dans la défaillance et tantôt dans l'accroissement , tantôt dans la guerre et tantôt dans la paix ? Est-ce la condition de leur être? et les avez-vous créés ainsi , lorsque depuis le plus haut des cieux jusqu'au centre de la terre , depuis le commencement jusqu'à la fin des siècles, depuis l'ange ju.squ'au vennisseau, et depuis le premier des mouvemens jusqu'au dernier, vous avez placé toutes sortes de biens chacun en son propre lieu, et fait dans les temps qui y étaient les plus propres tous ces admirables ouvrages qui sont
partis de vos mains? O que vous êtes élevé dans les choses les plus élevées ! Que vous pénétrez profondément les plus profondes ! Vous ne vous éloignez jamais de vos créatures, et cependant nous avons tant de peine à vous retrouver et à retourner à vous !
CHAPITRE IV
rmtrqtMN on te doit daraaiaffe réjoair de la ronTmioD dt-a penoaoe» célèbres et illustm daos le OKinde.
Seigneur, agissez en nous par votre grâce : réveillez-nous, rappelez-nous, réchaiiffra-nous , élevez-nous, enflaitimez-nous, et faites-nous sentir vos douceurs, afin que sans différer davantage nous vous aimions et courions vers vous. Qui peut nier qu'il ne s'en trouve plusieurs que vous tirez d'un plus grand dérèglement et d'un abîme plus profond que n'est celui dont vous avez tiré Victoriu, lesquels s'approchant de vous sont éclairés de votre divine lumière , qu'ils ne sauraient recevoir sans recevoir en même temps le bonheur de devenir vos enfans ? Mais s'il s'en rencontre qui soient moins connus dans le monde, ceux mêmes qui les connaissent , les voyant convertis, en reçoivent une moindre joie. Car lorsqu'on se réjouit avec plusieurs, la joie de chacun en particulier est beaucoup plus grande, parce que l'on s'échauffe et que l'on s'enflamme les uns les autres. De plus, ceux qui sont connus de plusieurs, ouvrent aussi par leur exemple le chemin du salut à plusieurs ; et l'autorité de leurs personnes rendant leurs actions considérables, il s'en trouve beaucoup qui 1rs veulent suivre. Cest pourquoi ceux mêmes qui ont été convertis avant eux se réjouissent extraordinairement de leurconversion, parce qu'ils prévoient qu'elle sera suivie de celle de beau- I coup d'autres.
Ce n'est pas que dans votre maison. Seigneur, les riches soient préférés aux pauvres, ou tes nobles à ceux qui ne le sont pas, puisqu'un contraire vous avez clioisi dans le monde les choses les plus faibles pour confondre les plus fortes, et vous vous êtes seni des plus viles, des plus méprisables et de celles qui ne sont rien , comme si elles étaient quelque cliose, afin d'anéantir celles que l'on croit être quelque chose. Toutefois celui-là même qui se disait être le moindre de vos apôtres, et par la bouche duquel vous avez &it entendre ces paroles , après avoir dompté
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par Ira armes de la fiii l'or(pieil du proconsul Paul , et l'avoir soumis au joug si doux et si agréable de Jésus-Christ , eu le rendant par ce moyen simple sujet du roi du ciel, d'oflicier qu'il était auparavant du roi de la terre, il quitta le nom de SaQl cl prit celui de Paul pour marque d'une si grande victoire. Car il est sans doute que nous remportons un plus grand trophée sur le démon , lorsque nous surmontons celui qu'il possède avec plus d'empire, et par lequel il en possède un plus grand nombre. Or, il pos.sedc davantage les superbes , i cause de la vanité que leur donne leur noblesse; et il en possède par eux plusieurs autres, à cause du pouvoir que leur autorité donne à leur exemple.
Ainsi , plus on avait de plaisir a consioérer que l'esprit de Victorin avait servi au démon comme d'une citadelle imprenable, et sa langue comme d'un dard non moins fort que pénétrant , dont il avait tué tant d'Ames; plus il était raisonnable, Seigneur, que vos enlâns se réjouissent de ce que notre roi avait enchaîné le fort , et de ce que ses armes lui étant ravies, elles avaient été purifiées, consacrées à votre honneur, et rendues utiles pour votre service à toutes .sortes de bormes oeuvres.
CHAPITRE V
Il déeril b force et la tyrannie que l’habitude da pfcfaé exerçai Imr lui.
Lors , mon Dieu , que Simplicien , votre serviteur, m'eut rapporté ce que je viens de dire de Victorin, je me sentis touché d'un ardent désir de l'imiter : aussi était-ee le dessein qui l'avait porté à m'en bire le récit ; et lorsqu'il ajouta que l'empereur Julien ayant fait un édit , par lei(uel il défendait aux Chrétiens d'enseigner les lettres humaines, et particulièrement bi rhétorique, il se soumit à cette loi, aimant mieux abandonner la profession de parler en public , que de manquer de fidélité A votre parole étemelle, qui rend les langues des enfans éloquentes; il me sembla que s'étaiit montré si généreux en cette rencontre , il n'aurait pas , d'autre part , été moins heureux d'avoir trouvé une occasion si favorable de ne travailler plus drsnnuais que pour un seul.
Je soupirais, mon Dieu, après cette liberté de ne penser plus qu'A vous; mais je soupirais, étant encore attaché, non pardes fers étrangers.
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mais par ma propre volonté qui était plus dure que le fer. Le démon la tenait en sa puissance; il en avait fait une chaîne, et il m'en avait lié; car en se déréglant dans la volonté, on s'engage dans la passion ; en s'abandonnant A la passion, on s'engage dans l'habitude ; et en ne résistant pas A l'habitude, on s'engage A la nécessité de demeurer dans le vice. Ainsi celle suite decor- I ruptionet de désordres, comme autant d'anneaux °nlaeés les uns dans les autres , formait cette chaîne , avec laquelle mon ennemi me tenait captif dans une cruelle sen itude. J'avais bien une volonté de vous .servir avec un amour tout pur, et de jouir de vous , mon Dieu , en qui seul se Iroiivc une joie solide et véritable. Mais cette volonté nouvelle qui ne faisait que de naître , n'était pas capable de vaincre l’autre qui s'était fortifiée par une longue liabilude dans le mal. Ainsi j'avais deux volontés, l’une am-ienne et l'autre nouvelle , runBchamelle et l'autre spirituelle qui se combattaient , et en se combattant déebiraient mon Ame.
De cette sorte , je comprenais par ma propre expérience ce que j'avais lu : «Que la chair a des désira contraires A ceux de l'esprit , et l'esprit A ceux de ia chair. > Cétait moi-mème qui formais en même temps ces deux désirs; et néanmoins c'était plus moi qui me portais au bien que je commençais d'aimer, que ce n'était moi-mème qui me portais au mal que je baissais; car il semblait que j'eusse moins de [lart dans ces désordres, puisque je les souffrais plutôt malgré moi que je ne m'y portais volontairement. Mais néanmoins c'était moi-mème qui avais rendu ma mauvaise habitude si forte contre moi-mème; et ainsi mon mal était volontaire dans .son principe, puisque encorequcj'eus.se voulu pour lors n'ètre plus en cet état , je m'y étais néanmoins réduit par ma propre volonté. Ainsi j'étais véritablement coupable; et je méritais très justement d'étre puni.
Je n'avais plus alors l'excuse qui me faisait croire auparavant , que l'incertitude oô j'étais de la connaissance de la vérité était ce qui m'empéchait de renoncer A tous les intérêts du monde, pour ne pen.ser qu'à vous pour vous servir. Car quoique j'en eusse alors une comuissance très assurée , néanmoins étant encore esclave de mes passions, j'appréhendais de me donner tout entier A votre service ; et je craignait autant de me
voir dégagé (te toasces cmpécheinens, comme un doit craindre d’y être engagé.
Ainsi, comme il arrive dans les songes, je .sentais que le fardeau du siècle m’accablait agréablement; et les pensées que j’avais pour sous, mon Dieu, étaient semblables aux efforts de ceux qui , désirant de s’éveiller , sont surmontés par le sommeil , et rctumiicnt dans leur assoupissement ; car bien qu'il n’y ait personne qui veuille toujours dormir, et que chacun demeure d’accord avec raison qu’il est beaucoup meilleur de veiller , il arrive souvent néanmoins que l'un ne fiiit pas les derniers efforts pour s’éveiller lorsqu’on se sent pressé d’une grande envie de dormir ; parce qu’encore qu’on voulût bien ne plus dormir, et qu’il soit temps de se lever, on se laisse aller néanmoins i la douceur et aux charmes du sommeil. De même je ne doutais plus qu’il ne valût mieux me jeter entre les bras de votre amour, que de me laisser emporter il ma passion déréglée. Mais j’approuvais l’un , cl je suivais l’autre ; l’un était victorieux dans mon esprit, et l’autre tenait encore ma volonté dans ses chaînes. Ainsi, je ne savais que vous répondre lorsque vous me disiez : v Kveillez-vuus, vous qui dormez ; levez-vous d’entre les morts , et Jésusk^irist vous éclairera. > Et quand vous me faisiez voir en tant de manières que vous ne me disiez rien que de véritable , je me trouvais convaincu par la vérité, et ne savais du tout que vous répondre sinon des paroles d’un homme paresseux et endonni : iTout i l’heure, tout à l’heure : laissez-moi un peu; encore un moment. • Mais ce tout à l’heure ne venait jamais; et ce moment durait toujours.
En vain je me plaisais en votre loi, selon l’homme intérieur, puisqu’une autre loi qui était dans ma chair combattait celle qui était dans mon esprit , et me réduisait sous la servitude de la loi du péché, qui était en moi; car la loi do péché est la violence de la coutume qui entraîne l’esprit , et le tient captif malgré lui , mais justement néanmoins, puisqu’il est assqjetti lui-même à la tyrannie de sa passion. Misérable que je sois! Qui me délivrera donc du corps de cette mort, sinon votre grûcc par Jésus-Christ notre Seigneur?
CHAPITRE VI
iVilMien lui raconte la rie de taint Antoine: et comment deux ofHcirrt de renipereur ayant lo la vie de ce uint aTaknl renoncé au monde.
Mon Dieu et mon Rédemptenr, qui avez été tout mon secours , je veux aussi dire , pour la gloire de votre nom , de quelle sorte vous avez rompu les liens qui m’attachaient si étruitemeni û l'amour des femmes , et m’avez affranchi des soins épineux des affaires temporelles. Mes inquiétudes ordinaires s’augmentaient tous 1rs jours de plus en plus; je soupirais continuellement vers vous , et j’allais aussi souvent en vmtre Éjçlise, que ces uccupalions, sous le pohis desquelles je gémissais, pouvaient le permettre.
Alipe était avec moi, et ayant exercé trois diverses fois l’office d’a.ssesseur il Milan, Il o’avail point alors d'emploi; mais il attendait en repos quelque occasion de pouvoir vendre ses avis et scs conseils , comme je vendais mes leçons pour apprendre A bien parler, s'il est vrai que les instructions que l’on en donne soient capables de rendre éloqiicns ceux qui les reçoivent. Quant A Nébridc, il s’était engagé , .sur notre prière, A faire quelques leçons des lettres humaines en remplacement de Vèréamde, citoyen de Milan et le plus intimede tous nusamis, lequel l’ayant désiré avec passion, et usant du imuvoir de l'amitié, nous avait cuqjuré de ne lui pas refuser quelqu’un d’entre nous qui fût capable de lui donner ce soulagement, dont il avait alors on très grand besoin, A cause de son indisposition.
Ce ne fut donc pas le désir du gain qui porta Mébride A prendre cet emploi , puisque sa connaissance dans les belles-lettres était si grande qu’il eût pu en exercer de plus importans s’il l’eût voulu. Mais comme il n’y avait point au monde un ami qui le surpassait en af^tion et en tendresse |>our ses amis, le désir de noos obliger ne lui put permettre de nous rehiser cette prière. Son extrême prudence le portait A éviter d’étre connu des personnes les plus éminentes dans le siècle , parte qu’il ne vunlait point s’engager en des inquiétudes d’esprit , et qu’il voulait au contraire le conserver libre pour avoir plus de loisir de méditer, de lire ou d’entendre quelque chose de ce qui regarde la véritable sagesse.
Un jour donc qu’il était absent , je ne me souviens pas pourquoi, nu genlilhomme d’Afrique
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nominé Poliiira, qui était eu grand crédit à la cour de l'empereur, nous vint trouver Alipe et moi; je ne sais sur quel sqjet, ni ce qu'il désirait. Nous nous assîmes pour nous entretenir, et Potitien ayant aperçu un livre qui était devant nous sur un damier, il le prit, et l'ayant ouvert , il fut surpris de voir que c'était les Ëpltres de saint Paul , parce qu'il croyait que c'était quelqu'un de ces livres qui regardaient ma profession ; il se mit ensuite à me regarder et i sourire avec témoignage de joie, comme s'étonnant de voir que je n'avais devant moi que ce seul livre. Car il était Chrétien et votre fldéle serviteur , mon Dieu ; il se prosternait souvent en votre présence dans l'Église, et y faisait de fi^umtes et de longues oraisons. Après que je lui eus avoué que je m'occupais avec très grand soin à cette lecture, il commenta i nous parler d'Antoine, solitaire d'Égj'pte, dont le nom , qui était si célèbre et si illustre parmi ceux qui font profession de vousservir,nousavaitjusquesalorsété inconnu. Ce qu'ayant remarqué , il s'arrêta davantage sur ce discours, et ne pouvait assez s'étonner de voir que nous igixtrions ce qu'il nous racontait de ce grand serviteur de Dieu.
Ces effets si merveilleux de votre grèce, qui étaient certifiés par tant de témoins irréprochables, et arrivés depuis si peu de temps, et presque en nos jours dans la religion véritable et dans l'Église catholique, nous remplissaient d'admiraliotL Et ainsi nous étions touchés d'un égal étonnement , nous d'apprendre des choses extraordinaires , et lui de ce qu'elles nous étaient inconnues. 11 nous parla ensuite de cette grande multitude de niouastères, de la sainte manière de vivre de ces saints anacliorètes, dont les vertus répandent une odeur qui vous e.st si agréable, et de celle merveilleuse et divine fécondité des déserts, don! nous ne savions rliuse quelconque, et nous ignorions même que hors les murailles de Milan, il y avait une maison pleine de solitaires très vertueux , qui élaieiil nourris par l'évèque Ambroise.
Politien conlinuani son discouis, et nous l'écoutant altentivciiient , il dit : i> Qu'un jour que la cour était h Trêves, et que l'empereur siK-ciipait après diner à voir 1rs jeux qui se faisaient dans le cirque, lui et trois de ses amis allèrent pour se divertir en des jardins proche de la viiie, oh •'étant mis sans dessein è se promener deux i
AUGL’SriN. — LIVRE Vlll.
deux , l'un avec lui cl les deux autres ensemble, et s'étant ainsi séparés, ces deux derniers, sans savoir où ils allaient, entrèrent dans une petite maison de quelques-uns de vos serviteurs, mon Dieu, qui étant pauvres d'esprit, étaient du nombre de ceux ù qui le royaume du ciel appat^ tient ; et U ils trouvèrent un livre où la vie de saint Antoine était écrite.
< L'un d'eux commença à la lire , à l'admirer, 1 s'échauffer, à méditer en soi-mème d'embrasser une pareille vie, de quitter le service de l'empereur, et de ne servir que vous seul; car Hs étaient du nombre de ceux qu'on appelle agens dans les affaires du prince. Puis , étant soudain devenu tout rempli d'un amour divin et d'une sainte confusion , il entra en colère contre soimème , et jetant les yeux sur son ami , il lui dit : s Dilcs-moi , je vous prie, à quoi désirons-nous de parvenir par tant de travaux et tant de peines.’ Que cherclHHis-oous? Quel est notre but dans l'exercice de nos charges?Toutenolre espérance peut-elle aller plus loin dans la coiu* qu'ù nous &ire aimer de l'empereur? et en cela même qu'y a-t-il d'assuré, et qui ne soit sqjet i plusieurs dangers? par combien de périls arrive-t-on ù une fortune qui est encore environnée des plus grands périls? et de plus , quand est-ce que nous y arriverons ? an lieu que si je veux , je me ferai aimer de Dieu dès cette heure. •
11 lui dit ces paroles, étant agité des mouvemens et des troubles que lui causait l'enfiintement de sa vie nouvelle. Et recommençant a lire , vous le changiez dans le fond du ceeur où vous voyiez ce qui se passait, et son éine se détacliait des affections du monde , comme il parut peu après. Car en lisant et en rouHint les flot.s de son esprit en lui-même , il jetait des soupirs cl des sanglots; et enfin il choisit et embrassa le meilleur parti , cl étant déjà è vous il parla ainsi a sou ami : o Je vous déclare que je renonce pour jamais à toutes nos espérances, et que j'ai résolu de servir Dieu, cl de commencer dès ce même moment sans attendre davantage, et en ce même lieu sans aller plus loin ; si vous ne voulez pas me suivre dans ma retraite, au moins ne vous y opposez pas. « A quoi l'autre répondit , qu'il ne le voulait point altandonncr dans une entreprise si sainte, et dans l'espoir d'une si haute récompense. Et ainsi tous deux étant dès lors h vous , mon Dieu , ils commencèrent à
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Mifier cotle tour dofit il fst parlé dans iT.crituret en prenant résolution de quitter toutes choses pour vous suivre^
Potitien et celui qui se promenait avec lui dans un autre endroit du jardin étant arrivés en ce lleu4à}el les ayant trouvés, leur dirent qu’il était temps de se retirer, parce que 1a nuit s’ap> prochait. Mais eux leur ayant déclaré leur dessein , et de quelle sorte ils y étaient entrés et s'y étaient affermis, ils les prièrent de ne les troubler pas dans leur résolution s'ils n'en voulaient pas prendre une semblable. Ceuwi ne sentant aucun changement dans leur âme, pleurèrent toutefois leur malheur, et se réjouirent de la grâce que Dieu avait faite à leurs amis , puis se recuinraandérent à leurs prières , et ayant toujours leurs affections penchées vers la terre s'en retournèrent au palais. Les autres, élevant leurs UL'urs au ciel, demeurèrent dans celte petite maison ; et à leur imitation, deux tilles à qui ils étaient fiancés, apri's avoir appris ce changement, vous consacrèrent leur virginité.
ciiapiïhe mi.
Il décru k> igiuiiooa de aon («prit durant le dlacour* de IkMiiieo.
Voilà ce que Potilien nous raconU. Mais vous, Seigneur, pendant qu'il me parlait ainsi, vous me rameniez à moi-meiiic. Et parre que j'avais pris plaisir à m'aveugler, et que j'avais comme mis un baudeau sur mes yeux pour ne me point voir, vous me retiriez de cet aveuglement volontaire, et m'exposiez à ma propre vue, afin que je visse combien j'ftais laid, sale, difftirme, et ixMivert de taches et d'uleàres. Je le vis donc , et j'en eus liorreur. Mais en quel lieu eussé-je pu m'enfuir pour me dérober à moi-méme? Que si je m'eflbn;ais de détourner ma pensée de mes péchés, vous vous serviez des paroles de Potiüen dans la suite de sa narration , pour m'opposer de nouveau miii-mrme à moi-méme, et me représenter à mon rsprit tel que j'étais, afin que je visse dansée miroir toute la corruption de ma vie et qu'elle me devint odieuse et iasupportable. Ce n'est pas que je l'ignorasse auparavant ; mais quoique je la connusse je la dissimulais, je l'oubliais et je fermais les yeux pour ne la point voir; au lieu qu'alors , plus je me sentais touché d'un ardent amour pour ces Chrétiens, dont j'cnlendais raconter des mnuvcmens de piété si saints
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et si salutaires, el qui s'étaiciil rais entiiTmienC entre vos mains («xir recevoir leur guérison, plas en me comparant à eux je concevais une horrible aversion de inoi-méme de ce que j'avais passé tant de temps, et peut-être plus de douze années, depuis qu'en lisant à l'ége de dixneuf ans rilortensiu-s de Cicéron , j'avais été touché de l'amour de la sages.se, cl différais toujours de renoncer à des plaisirs purement terrestres pour travailler â la chercher, quoique non-seulement sa possession , mais sa seule rcclierche suit préférable k tous les trésors , à tonies les eouroimes el à toutes les voluptés de la leire.
Mais, misérable que j'étais, el plus misérable qu'oD ne saurait dire! je vous avais demandé, dés ma première jeunesse, qu'il vous plût me rendre chaste, cl je vous avais dit dans ma prière ; « Donnez-moi , .s'il vous plait , .Seigneur , la chasteté et la continence ; mais non pas sitôt. • Car je craignais d'élre exaucé aussitôt, et que vous ne me guérissiez trop promptement de celle passion fijrie, et de cette ardente maladie de l'impureté, dont j'aimais mieux voir le feu brûler en moi que non pas s'éteindre. Je m'étais engagé ensuite tlans des chemins égarés rn me laissant emporter aux superstitions sacrilèges des Manichéens. Je ne les tenais pas néanmoins pour des vérités ronstanles, et les préférais seulement aux vérités ratholiques, Ifsqnellos je combattais avec animosité au lien de les rechercher avec piété.
Je différais donc de jour en jour de renoncer k toutes les espérances du siècle pour ne suivre que vous, mon Dieu , et je croyais ne le faire qu'à cause que je ne voyais rien d'assuré à quoi je me puisse arrêter. Mais enfin le jour arriva, auquel je me vis moi-méme tout à nu el à découvert , et auquel ma cons- , cience me fit ces reproches ; «Oû es- lu, ma langue, toi qui disais que tu ne voulais pas te décharger du fardeau de la vanité , pour suivre une vérité qui ne t'était point connue ? Elle l'est conuue maintenant , et néanmoins ce fardeau t'accable encore ; au lieu que d'aulrea qui ne se sont pas tant tourmentés que toi pour chercher la vtSrilé , et qui n'y ont pas employé l'étude de dix années et davantage, se sont nun- I seulement déchargés de ce pesant poids, mais ont pris des ailes pour s'envoler vers le ciel. » i Ainsi , rlunni ipie Poititicn nous pariait de
U lorte que j'ai dit , je me Mntaia déchirer le cœur, et j'etai» rempli d'une liorrible cun fusion. Son discours étant fini , et ayant fait ce qu’il désirait touchant le sujet pour lequel il était venu, il s'en alla. Alors rentrant en moi , que ne dis-je point contre moi-raéme? avec quels aifpiillons et quelles pointes de reproches ne piquai -je point et n'excitai -je | point mon âme , afin qu'elle me suivit dans l'efiort que je faisais pour vous suivre ? Et néanmoins elle résistait. Elle résistait, et elle ne s'excusait pas. Tous ses arfpiniens étaient renversés. Elle n'avait plus de raison é m'alléfpirr.
H ne lui restait qu'une appréhension muette, et elle craifpiait comme la mort, de voir arrêter le «airs de ses looRues et de ses vicieuses habitudes , qui en la consumant peu i peu la faisaient mourir.
CHAPITRE VIII
n*m cetU jardia
■VK Alipc.
Dans ce violent combat qui se passait dans moi-méme , et par lequel je livrais de si violens assauts A niqn Aine dans 1e plus profond de mon cœur, n'ayant pas l'esprit moins troublé que le visage , je me tournai vers Alipe , et m'écriai :
< Que faisons-nous ? Que dites-vous de ce que nous venons d'entendre? Les ignorans ravissent le ciel ; et nous, avec toute notre science, sommes si stupides et si hébétés , que nous demeurons toujours ensevelis comme des bétes dans la cliair cl dans le sang. Est-ce A cause qu'ils nous précédent dans la voie de Dieu que nous ivons la honte de les suivre ? et ne devonsvous pas plutôt mugir de lioute de n'avoir pas même le courage de les suivre.’ s Je lui dis quelques paroles semblables ; et le Iransiiort où j'étais m'cmixirla aussitùt hors d'auprès de lui. Et lui eepeudaut demeurait dans le silence fiant tout élunne et me regardant. Car je ne pariais pas d'une manière ordinaire , et mon front , mes joues , mes yeux , la ouuleur de mon visage et le ton de ma voix étaient comme un langage vivant et visible, qui Faisait beaucoup mieux oonnaitre que mes paroles ce qui se pas sait dans mou Ame.
U y avait dans le logis un petit jardin dont nous nous servions cunime de tout le reste de la maison , parce que notre bùte A qui elle
appartenait n'y demeurait pas. le trouble qui m'agitait m'y avait mené afin de n'étre interrompu de personne dans le violent combat on j’étais entré contre moi-méme , jusqu’A ce qn’il le terminât où vous saviez , mon Dieu , ce que je ne savais pas. J’étais Iramporté d’une heureuse et salutaire fureur. Je iiic trouvais comme A l’agonie d'une mort qui devait me fiiire passer à la vie; et connaissant le mal qui était en moi, je ne connaissais pas le bien qui était sur le imint d'entrer en sa place.
Je m’en allai donc dans ce jardin, où AIi|)e me suivit A l'heure même, sachant que je ne me regardais |ias moins comme en secret lorsqu'il était avec moi, que lors que j'élais tout seul, et ne |iouvant se résoudre A me quitter, me voyant en cet état. Nous nous as.slmes au lieu le plus éloigné de la maison ; et aus.sitùt je me mis dans un frémissement d’esprit, et fus troublé d'une violente indignation contre moi-méme , de ce que je ne me soumettais pas A vos volontés, et ne m’unissais pas A vous , mon Dieu , lorsque toutes les puissances de mon Ame me criaient que je devais m’attacher entièrement A vos ordres, et semblaient ni’élcver dans le ciel par les louanges qu'elles vous donnaient. Mais ou ne va A vous ni sur des vais.seanx , ni sur des rhariuls , ni en marchant durant un aussi petit espace de chemin qu’il y avait depuis la maison d'où nous étions partis , jusqu’au lieu où nous étions assis. Car non-seulement y aller , mais même y arriver , n’est autre chose qu'y vouloir aller : mais le vouloir fhrteincnt et pleinement, et non pas tourner de côté et d'autre une volonté malade et langnissante , dont une partie qui .s’élève vers le ciel , combat contre l'autre qui retombe vers l.i terre. Enfin je ronsidérais que dnrant les violentes agitations que me donnait ce retardement de l'exécution de mon désir, je fiiisais une infinité de mouvemens du corps que les hommes voudraient bien faire quelquefois sans le pouvoir , soit (]u'ils n'aient point de liras, ou qu'ils les aient enchaînés ou affaiblis de langueur, ou rendus inutiles par quelque autre empêchement. Si je me suis tiré les cheveux, si j'ai frapiié mon front , si j'ai embrassé mes genoux avec nies mains, je l'ai fait parce que je le voulais , et je pouvais au.ssi le vouloir cl ne le pas faire , si les parties de mon corps rapabies de ce mouvement n'rus.sent pas été en état de m'oliéir. J'ai doue
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bit plusienrs aclioiu où le vouloir et le pouvoir n'élaient pas une infme eboae. Et cependant je ne faisais pas alors ce que je dMrais avec une passion sans comparaison plus grande que toutes ces actions, et que j'aurais pu Paire aussitôt que je l'aurais voulu, |>arce qu'il était impossible que le voulant je ne le voulusse pas. l)e sorte que la volonté et la puissance n'étaient en cela qu'une même chose : et \<Hiluir bire ce que j'avais dans l'esprit était le Paire. Il ne se Paisait pas toutefois; et mon corps obéissait plus facilement à la plus laible volonté de mon énie , lorv qu elle lui commandait de se mouvoir, que mon •ime n'obéissait à elle-uH'Uie en la chose du inonde qu'elle voul.vit avec plus d'ardeur, et qui se devait accomplir dans la seule volonté.
CHAPITRE IX
Du combat qui te patar dan* la volonté d'un boinme qui ic Avut convertir i iMni.
Quelle est la cause d'un effet si prodigieux , et comment une chose si étrange peut-elle arriver? Eailes-le-moi connaître. Seigneur, par votre bonté, et permettez que je sonde et que je pénètre les plaies les plus cacliécs , et les punitions les plu-s secrètes des cnians tT Adam , pmir voir si je pourrai découvrir ce que je chcrehe. Icelle est donc la cause de cet effet si prodigieux et si étrange? Mon esprit commande i mon corps, et il trouve dans le corps une prompte obéissance. Mon esprit commande A soi-méme , et il trouve en soi-méme une forte résistance. Mon esprit commande â ma main de se mouvoir , et clic obt-it avec tant de fiicilité et de promptitude, qu'à peine peut-on distinguer le commandement d'avec l'exécution. I.'esprit est néanmoins un esprit, et la main un corps. L'esprit cmnmande à l'esprit de vouloir une cho.se. Celui qui commande n'est point différent de celui qui obéit, et néanmm'nson ne lui obéit pas. D'où vient ce prodige si étrange? Il commande, dis-je, de vouloir une chose; il le commande !> luiméme ; et il ne le commanderait pas s'il ne le voulait pas : et cependant oc qu'il commande ne se Fait p!Ls.
Mais c'est qu'il ne le vent qu'à demi ; car son commandement n'a de fiirce qu'autant que sa volonté a de plénitude; et autant que sa volonté est imparfaite, autant l'exécution de son comnundement est défectueuse. Et certes , piiiM|ue
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ce n'est pas mie volonté étrangère, mais elleiiièinr qui commande à elle-même de vouloir, il s'ensuit qu'elle ne commande |>as pleinement , lorsque ce qu elle commande ne s'accomplit |ia$; car si elle était pleine et entière, elle ne se commanderait pas de vouloir, puisqu'elle voudrait déjà. Ce n'est donc jias un prodige qu'elle veuille ru partie, et (|u'rn partie elle ne veuille pas ; mais c'est que l'àine est malade ; cl qu'encorc qu elle soit soulevée par la vérité , clic ne .SC peut relever rnlièremrnl à cause des mauvaises liabitudrs qui l'accablent. Ainsi, il y a deux vulontc's en cette àine , parce qu'aucune des deux n'est pleine et rntÜTe, et que ce qui inampic à l'une, est ce que possède l'autre.
CHAPITRE X
Il r^nir l'rrmir drt Manirbi'mJi qui croieol qur U* «iiiM vo • lunU» cYMitraim viiMirut de dniv naliirrs (vtifrain'i qui (étaient ru rhominc
Exterminez de devant votre face, mon Dieu , romme les présumplurnx et les inqxtslcurs méritent de l'étre , ceux qui , voyant qu'il se rencontre dans nus délibérations deux volontés opposées , osent assurer qu'il y a en nous deux esprits de deux natures differentes, l'une bonne et l'autre mauvaise : au lieu que ce sont eux qui sont véritablement mauvais , lorsqu'ils ont de si mauvais sentimens , et peuvent devenir bons , s'ils entrent dans une créance conforme à la vérité, et s’ils s'y soumettent en telle sorte que votre apôtre leur puis.se dire : c Vous avez été autrefois remplisde ténèbres, mais maintenant vous êtes remplis de lumière en notre Seigneur. > Car lorsqu'ils veulent être remplisde lumière, non en notre Seigneur, mais en eux-mémes , en croyant que la nature de l'àme est la même chose que Dieu, ils deviennent remplis de plus épaisses ténèbres, d'autant que [>ar un orgueil épouvantable , ils s'éloignent infiniment de vous qui êtes la véritable lumière qui éclaire tout homme venant en ce monde. Prenez donc garde, .Manichéens, à ce que vous dites; rougissez delionte; approchez-vous de Dieu pour être illuminés de sa grâce, et n'èlre plus siyets désormais i tomber dans une telle confusion.
Lorsque je délibérais de la sorte ptnir me résoudre enfin à servir mon Dieu et mon maître, selon la pensée que j'en avais depuis si longtemps, j'étais moi-même celui qui le voulait et
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i|ui ne le voulait pas. J’étais sans doute l'un et
l’autre ; car je ne le voulais pas pleinement , et je UC m'y opposais pas pleinement. Ce qui faisait que je dispuUis ainsi en moi-méme , et me tourmentais moi-mème. Mais bien que ce tourment arrivât contre mon gré, il ne faisait pas voir néanmoins qu’il y eût deux esprits diflércns en moi; et il montrait seulement la peine que le mien souffrait pour punition de mes offenses. Ainsi ce u’était pas moi qui me causais cette peine, mais le péché qui était en moi par le juste cliâtimcn! d'un autre péché plus libre et plus volontaire que j’avais contracté comme enfimt d'Adam.
Etccrtcss’il y avait en nous autant de natures contraires que nous avons de volontés qui se combattent , il n'y en aurait pas seulement deux, mais plusieurs. Lorsque quelque Manichéen délilMTts’il ira en leur assemblée ou au théâtre, CCS hérétiques s’écrient ; « Voilà deux natures tliffércntes, l’une bonne qui veut le mener à l’as- .semhlée , et l’autre mauvaise qui veut l’empécher d’y aller. Car autrement, disent-ils. d’où poinrait procéder cette contrariété de volontés qui SC combattent de la sorte? » Et moi je dis qu elles sont tontes deux mauvaises, tant celle qui le veut conduire en leur assemblée , que celle qui I en veut empêcher pour le mener au théâtre. Jeveux néannmins qu’ils croient bonne celle qui conduit vers eus . Mais s’il arrive que quelqu’un de nous sentant en lui-méinc deux volontés opposées, délibéré s’il ira au théâtre ou .à notre É(;lise, sans savoir à quoi se résoudre , ne seront-ils pas bien empichés de trouver ce qu’ils auront à dire en cette rencontre ?Car il faut , nu qu ils iXînlès.sent ce qu’ils ne veulent en aucune sorte , qu’on peut aller à notre ÈRlise par le mouvement d’une volonté qui est bonne, comme y vont ceux qui professent notre religion.et qui participent â ses mystères; ou qu’ils se persuadent qu’il se rencontre dans im même homme deux mauvais esprits et deux mauvaises natures, qui contestent et qui combattent ensemble , et qu'ainsi ce qu ils ont accoutumé de dire qu’il y a seulement une
nature bonne et l’autre mauvaise, ne se trouve
pas véritable ; ou bien il fhut qu’ils se rendent â la vérité, et qu’ils avouent que lorsque quelqu’un délibère, ce n’est qu’une même âme qui est agitée par des volontés différentes.
Qu’ils ne nous disent donc plus , lorsqu ils voient d.ans unc même personne deux volontés
qui se contrarient , que ce stœt deux esprits différens qui procèdent de deux substances contraires et de deux principes opposés, l’un ^ et l’autre mauvais, lesquels contestent ainsi ensemble. Car vous , mon Dieu , qui êtes la vérité même , vous avez en horreur une opinion si détestable, et vous les convainquez de mensonge ; puisque la même chose arrive dans les volontés différentes, lesquelles sont toutes mauvaises ■. comme quand quelqu un délibère s’il fera motirir un homme , ou par le poison ou par le fer; s’il usurpera cet héritage, ou cet autre, ne les pouvant usurper tous deux ; s il se servira de son argent pour acheter un plaisir infâme, ou s’il le gardera par avarice ; s’il ira au cirque ou au théâtre lorsqu’on y représente des spectacles en même temps ; ou, pour ajouter dans ce dernier exemple un troisième sujet de doute , s’il ira dérober quelque chose dans unc maison pendant que l’occasion s’en offre; ou enfin , pour y joindre enco.-e un quatrième sujet de doute , s’il ira commettre un adultère l’occasion s’en offrant aussi; lors, dis-je, que toutes ces cho^ se rencontrent dans un même moment, et qu’on les désire toutes en même temps, quoiqu’on n’en pui.sse accomplir qu’une. Car ces différentes volontés et même davantage qui peuvent se rencontrer en même temps dans ce grand nombre d’objets que l’on aime , partagent et déchirent le cour en se combatlanl les unes les autres : et toutefois les Manichéens ne disent pas qu il y ait un si grand nombre de différentes substances.
Et la même chose arrive en ce qui est des volontés qui sont bonnes. Car je leur demande s’il n’est pas bon de prendre plaisir â lire l’Apôtre ; s’il n’est pas bon de prendre plaisir à chanter les saints cantiques; et s’il n'est pas bon de prendre plaisir a expliquer l’Évangile. Us me répondront sans doute que toutes ces choses sont bonnes.. Mais ai elles nous plaisent également, et en même temps, ne sont-cc pas trois diverses volontés qui partagent notre cœur, lorsque nous délibérons laquelle de ces clwses nous devons le plutôt embrasser? Car elles sont toutes bonnes, et se combattent l’une l’autre jusqu’à ce que nous Bi ayons choisi une vers laquelle notre volonté, divisée en tant de différentes affections, se porte enfin tout entière.
De même, lorsque la considération d’un bonheur qui est éternrl élève nos esprits vers le ciel.
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et que le pbisir d’un bien passager le rabaisse yers la terre , ce n’est qu’une même 4rae qui veut l’un des deux; mais qui ne le veut pas d’une volonté pleine et entière. C’est pourquoi elle est déchirée par de cuisans déplaisirs , et ses mauvaises habitudes l'empêchent de se pouvoir séparer de l’autre.
CHAPITRE XI
CûttiDeBt d*un cdié W volupl^ tlduient de le retenir, et que ik l'jutre U cbaitek l'allirait à elle.
Voilà les Faiblesses et les tourmens dans lesquels j'étais. Je m'accusais moi-méme beaucoup plus aigrement qu’à l’ordinaire, et je me lout^ nais et me roulais dans mes liens jusqu'à ce que j’en fusse tout dégagé , et que les moindres chaînons de cette chaîne , auxquels je tenais un peu et qui m’attachaient encore assez pour m’empêcher d’être libre , fussent tous rompus. Vous me pressiez, mon Dieu , dans le fond du cceur, par une sévère miséricorde, et redoubliez les sentimens de ma confusion et de ma crainte, dont voua vous serviez commcd’aiguillons pourm’exciter à sortir de cette malheureuse négligence, en me faisant voir d'un côté qu’il était honteux d'y demeurer, et en me faisant appréhender de l’autre, que si je n'achevais de rompre ce qui restait de ma chaîne , elle ne se renouât et ne m'attachât plus fortement que jamais.
Car je disais en moi-méme du plus profond de mou àme ; «Ne différons pas davantage. Convertissons-nous tout à l’heure;» et par ces paroles je m’avançais dans l’exécution de mon dessein. Je l'accomplissais presque et ne l’accomplissais pas néanmoins. Je ne retombais pas toutefois dans mes anciennes passions ; mais j’en étais encore proche , et semblais reprendre haleine. Je faisais ensuite de nouveaux efforts, et je touchais et embrassais presque d^à le bien que je désirais , et néanmuius je ne le touchais ni ne l'embrassais pas encore, puisque je n'étais pas entièrement résolu de mourirà la mort pour vivTe à la vie ; le mal qui m’était tourné en habitude ayant plus de pouvoir sur moi que le bien , auquel je n'élais pas accoutumé. Et plus le moment de ma ronversion approchait , plus je sentais ma firayeur se redoubler : mais cette frayeur susoendait seulement l'exécution de mon dessein sans pouvoir me divertir ni m’en faire retourner en arrière.
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Ces niaiseries et ces folles vanités qui étaient mes anciennes amies me retenaient , et me tirant comme par la robe de ma chair, me disaient d'une voix basse : « Voulez-vous nous abandonner? Sera-ce dés ce moment que vous nous quitterez pour jamais? et ce même moment vous ôtera-t-il pour jamais la liberté de faire cette action ou cette autre?» Que votre miséricorde, mon Dieu , efface de la mémoire de votre serviteur ce qu’elles me figuraient , et ce que j'ai exprimé souscesnomsd’une action ou d'une autre. Quelles ordures et quelles infamies ne représentaient-elles point à mon esprit ? Je les entendais beaucoup moins toutefois qu'à demi , non comme s'opposant hardiment à moi et venant à ma rencontre , mais comme parlant entre leurs dents derrière moi. Et lorsque je m'en allais, elles me tiraient comme à la déntbée pour m’obliger à les regarder. Ainsi, quoiqu’elles ne pussent m'arrêter, elles ne laissaient pas de me retarder et de me rendre plus lent à secouer et à rompre eutièrement ces chaînes qui m'attaeliaient encore à elles , pour passer avec vitesse où votre grâce m’appelait. Car cette violente habitude me disait : O Pensez-vous pouvoir vivre sans elles?»
Mais elle ne me disait plus cela que faiblement , parce que du côté vers lequel je portais mes yeux, et où je craignais de passer, la chasteté .se présentait à moi avec un visage plein de majesté et de douceur , et joignant à un modeste sourire des caresses sans afféteries, afin de me donner la hardiesse de m’approcher d'elle, elle étendait , pour me recevoir et pour m’embrasser, ses bras charitables, entre lesquels je voyais tant lie personnes qui me pouvaient servir d'exemple. Il y avait un grand nombre de jeunes garçons et de jeunes filles , des hommes et des femmes de tout âge , des veuves vénérables, et des vierges arrivées jusqu'à la vieillesse. Et cette excellente vertu n'est pas stérile, mais féconde dans ces bonnes âmes; pui.squ'ellc est mère de tant de célestes délices qu'elle conçoit de vous, mon Dieu , qui êtes son véritable et son sain! époux.
Elle se moquait de moi, mais d'une moquerie propre à me donner du courage, comme si elle m’eût dit : « Croyez-vous ne pouvoir faire ce que font ces hommes et ces filles? et l’nnt-ils pu par eux-mêmes? N’est-cc pas par la puissance de leur Dieu et de leur Seigneur? c'est lui qui
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lo'a donnée à eui. Trouvez-vous élninge que vous tombiez, si vous croyez (jouvoir vous soutenir de vüus-méme? Jetez-vous entre les bras de Dieu et ne craignez point. Il ne se retirera pas afin de vous laisser tomber. Jetez-vous-y iiardiment, il vous recevra et vous guérira.» Alors je rougissais en moi-ménie de ee que j'écoutais encore le murmure de ces niaiseries dont j'ai parlé , et demeurais ainsi dans l'incertitude, lorsqu'il me sembla que la chasteté continuait à me dire : • Fermez l'oreille aux discours impurs de votre chair toute terrestre afln de la mortifier. Elle vous représente des plaisirs; mais ces plaisirs sont-ils comparables i cens qui se trouvent dans raccuiupli.sseincnt de la lui de votre Dieu?» Ce combat , qui se passait dans moncu'ur, n'était que de moi-méme contre moi-méme. Et Alipe qui était toujours près de moi , attendait sans me rien dire quelle serait la fin de cette agitation extraordinaire.
CHAPITRE XII
Gomrorat aprH «voir ea tendu uiie voix du rtel, U fut mlracuküiKineut oooTcrii par la lecture d’uo pmigc de Mint t*aol.
Après qu'une prufimde méditation eAt tiré des plus secrets replis de mon âme , et exposé à la vue de mou esprit toutes mes misères et tous mes égaremens, je sentis s'élever dans mon cœur une grande tempête qui fut suivie d'une pluie de larmes , et afin de la |iouvuir verser tout entière avec les gémissemens dont elle était accompagnée , je me levai et me st‘parai d' .Alipe, jugeant que la solilude me serait plus propre ])our pleurer tout à mon aise, et je me retirai assez loin et à l'écart , afin de n'ètre point troublé même par la présence d'un si cher ami.
Voilà l'état où j'étais, dont il t'aperçut. Car je crois que j'avais dit quelque |uirole d'un Ion de voix qui témoignait as.sez que j'étais tout près de fondre en larmes. Ainsi je inc levai , et lui, tout rempli d'étonnement, demeura au même lieu où nous étions a.ssis. Je me couchai l»r terre sous un figuier : je ne saurais dire en quelle manière ; et ne pouvant plus tenir mes l.trracs, il en sortit de mes yeux des neuves et des torrens que vous reçûtes comme uu sacrifice agréable. Je vous dis plusieurs choses ensuite , sinon en ces mêmes termes , au moins en ce même sens : « Seigneur, jiisqnesi quand, jusques
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i quand serez-vous en colère contre moi ? OnMiez, s'il vous plaît, mes iniquités passées. «Car je connaissais bien que c'élaieiit elles qui me retenaient. Et c'était ee qui me faisait dire avec une voix lamentable : «Jusqurs à quand, jnsques à quand remettrai-je toujoursau lendemain? Pourquoi ne sera-ce pas tout à cette heure? Pourquoi mes ordures et mes saletés ne fininint-elles pas dès ce moment?»
Comme je parlais de la sorte , et pleurais très amèrement dans une profonde affliction de mon cœur, j'entendis sortir de la m-jison la plus proche une voix comme d'un jeune garçon ou d'une fille qui disait et répétait souvent en chantant : • Prenez et lisez , prenez et lisez. » Je changeai soudain de visage, et commençai A penser en moimême si les enfons ont aocuutumé de chanter en certains jeux quelque chose de semblable; et il ne me souvint point de l'avoir jamais remarqué. Ainsi j’arrêtai le cours de mes larmes , et me levai sans pouvoir penser autre chose , sinon que Dieu me coiuuiandait d'ouvrir le livre des épltres de saint Paul , et de lire le premier endroit que je trouverais ; car j'avais appris que saint Antoine étant un jour entré dans l'église lorsipi'on sortait de l'évaniple, avait écouté et reçu comme particulièrement adrrsst'es û lui ces paroles qu’on en lisait ; « Allez , vendez twit ce que vous avez, et donnrz-leaux |»au\Tes; vous aurez un trésor dans le ciel : et venez et me suivez. » Et que par cet oracle qu'il entendit , il lut dans le même moment converti à vous.
Je retournai donc aussitôt vers le lien où Alipe était assis, parce que j’y avais laissé le» épltres de saint Paul lorsque j’en étais parti. Je pris le livre, je l'ouvris, et dans le premier endroit que je rencontrai , je lus tout bas ces paroles sur Icstpiellesd'alwrd je jetai les yeux : « Ne vivez pas dans les fostins et dans l'ivrognerie, ni dans les impudicités et les débauches, ni dans les conteutions et les envies ; mais revêtez-vous de notre Seifpieur Jésus-Christ, et ne cherchez pas à contenter votre diair selon les plaisirs de votre sensualité. » Je n’en voulus pas lire davantage , et aussi n'en élait-il pas besoin , puisque je n'eus )>as plustAt achevé de lire ce peu de lignes , qu’il se répandit dims mon cœur comme une lumièm qui le mil dans un plein repos, et dissipa toutes les ténèbres de mes doutes.
Puis ayant marqué cet endroit du livre avec
le doigt ou je ne sais quelle autre mar(|ue,je le fcrniai , et avec un visage tranquille , Je fis entendre i Ali|>e ce qui m'était arrivé. Lui de son cdté me découvrit ce qui se passait en lui et que j'ignorais. Il désira de voir ce que j'avais lu. Je le lui montrai ; et considérant avec attention ce qui suivait dans ce passage à quoi je n’avais pas pris garde , il trouva ces mots : € Assistez celui qui est bible dans la foi. > Aiasi il se trouva fortifié par cette exhortation, du saint Esprit; et sans hésiter ni retarder , il se joignit à moi par une bonne et sainte résolution fort convenable à ses mœurs, qui depuis long-temps avaient été sans comparaison plus pures et plus réglées que les miennes.
De lé , nous allâmes trouver ma mère, et lui ayant dit ce qui était arrivé, elle s'en réjouit. Nous lui contâmes ensuite de quelle sorte tout s'élait pas.sé , et elle en fiit ravie. Elle tressaillait de joie, et louait vos miséricordes. Seigneur, dont la bonté toute-pui.ssantc prend plaisir â surpasser par la profusion de ses grâces , nonseulement nos demandes et nos désirs, mais même aussi nos pensées. Car elle voyait que vous lui aviez beaucoup plus accordé pour moi, qu’elle n'avait accoutumé de vous demander par scs géniMomens et par ses larmes ; puisque vous m'aviez converti à vous d'une telle sorte , que Je ne |)ensais plus â me marier, et renonçais pcMir jamais à tontes les espérances du siècle, pour demeurer ferme dans cette règle de la foi , où vous lui aviez révélé tant d'années auparavant que je serais avec elle. Ainsi vous elumgeâtes ses pleurs en une joie beauœup plus fp'ande qu elle n'avait osé désirer, et d'une manière lieaucoup plus chaste et qni lui était plus agréable. (|ue si elle eût vu naître les enfans qu elle me souhaitait dans un légitime mariage.
OHAPrrnF. premier.
K kiue Dieu de Taroir Fail rfoonrer arec joie à lau In «aiua piauiri de ta lent.
Mon Dieu, je suis votre serviteur; je suis votre serviteur et le fils de votre servante ; c'est vous qni avez ntmpu mes liens ; et je vous en dois
offrir un sacrifice de louange. Que mon cœur et que ma langue vous louent, et que toutes les puissances de mon âme vous disent : • Seigneur , qui est semblable â vous?» Qu'ils vous le disent. Et vous Seigneur, répondez, s'il vous plaît, en disant à mon âme : • Je suis ton Sauveur. > Qui étais-je, hélas! et quel étais-je? Quel mal ne voyiez-vous point dans mes actions? ou si ce n'était dans mes actions, dans mes paroles? ou si ce n'était dans mes paroles , dans mes désirs et dans mes pensées? Mais vous. Seigneur, dont la miséricorde et la bonté n'ont point de bornes , vous avez regardé avec des yeux de compassion ce gouffre de mort dans lequel je m'étais plongé si |irufimdément,et votre main toute-puissante a fait sortir du fond de mon cœur un abbne de corruption. Et ce rhangement merveilleux que vous fites en moi ne consistait en autre chose qu'â faire que je ne voulusse plus ce que je voulais auparavant , et que je voulusse ce que vous vouliez.
Où était donc durant tout ce temps mon libre arbitre, et de quel endroit secret et caché a-t-il été rappelé en un moment pour faire , ù mon Jésus, qui êtes mon refuge et mon rédempteur, que je baissasse la tète sous votre joug si aimable, et les épaules sous le fardeau si léger de votre loi? Combien tout â coup trouvai-je de douceur et de plaisir â renoncer aux plaisirs des vains amusemens du monde, et combien ressentis-je de joie â quitter ce que j'avais tant d'appréhension de perdre! Car vous, qui êtes le seul vrai et souverain plaisir capable de remplir une âme, vous rejetiez loin de moi tous ces feux plaisirs; et en même temps, vous entriez en leur place, vous qui êtes plus doux et plus agréable que toutes les voluptés, mais non â la chair et au sang; qui êtes plus éclatant qu'aucune lumière, mais plus cachéque ne sont les secrets les pluscachés; et qui étesplus élevé que tous les honneurs, mais non aux yeux de ceux qui s'élèvent en eoxméoies. Mon esprit était déjà délivré des cuisans soucis que donnent l'ambition , l'amour du bien cl le désir de se plonger dans la fange des voluptc's infâmes et criminelles; et je commençais à ressentir la douceur de m'entretenir avec vous, mon Dieu, qui êtes toute ma lumière, toutes mes richesses et tout mon salut.
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CHAPITRE
Ayant dr (]uiMi>r »a pmfmioo . il diffère üWlkuUT
aoii dcwiin juMiu'aiii qui étairat pruiiirt.
Je résolus en votre présence, mon Dieu, de me n-lirer doucement et sens éclat de la profrs.si(:n que je faisais d'enseifpier la rhétorique, afin que 1rs jeunes gens qui ne i>ensaienl il rien moinsqu'ils'instrulre dans votre loi itour acquérir cette naix que lu charité rép.iiid dans les âmes, mai.s dont la folle ambition n'avait d’autre but tpic d’apprendre à bien déguiser la vérité, pour demeurer victorieux en rca fpierresqui ,se |tas.sent dans le barreau, n'aehetas.S4'iit plus de moi des armes pour sen ir à leur fureur.
Il arriva tort :l propos qu'il ne restait que très peu de Jotirs Jusqu'aux vacations qu'on donne ilurant les vendatiges; ce qui me fit résoudre d'avoir [tatience, afin de ne me retirer qu'au temps (jtie l'on a aecuntumé de discontinuer les leçons publiques, et de ne me plus exposer en vente Â l'avenir, moi qui avais l'honneur d'avoir été racheté par vous. Voili le dessein que je fis en votre présence, lequel je ne commtmiquai qu'é mes plus intimes amis, et je résolus avec eux de n'en parler i personne; enenre que lorsque nous sortions ainsi de cette vallée de larmes, et que nous dianlions un cantique de joie à votre louauge, vous nous rmssiez armé de fiéches pereatilcs et de charbons enlianimés pour nous détendre contre ces lanfpies trompeuses qui , sous prétexte de nous conseiller pour notre bien, s'opposent à nos tonnes résolutions, et qui font des humilies ce qu'elles font des viandes qu'elles cunsonnnent en les aimant.
\dus avez blessé mon rmur avec des flèches de votre amour ; vos paroles étaient comme autant de traits qui le perçaient . et les exemples de ceux de vos serviteurs que vous aviez rendus de ténébreux tout éclatans de lumière, et de murts vivans , se présentaient continuellement à ma pensée, m'enflammaient d'ardeur de vous servir, et m'empécliaient de tomber dans la tiédeur et la négligence qui m'eût pu fiiire pencher vers les choses basses, ils m'enflammaient , dis-je, de telle sorte que les vents de contradictiun excités par ces langues artificieuses, au lieu d éteindre le feu que je ressentais dans l’Âme, ne pouvaient servir qu'à l'accroître.
Mais parce que la gloire de votre nom étant répandue dans toute la terre, il ne se pouvait
faire qu’il ne se trouvât des gens de bien qui louassent la résolution que je prenais de tout quitter pour vous servir, il me semblait qu'il y aurait eu quelque vanité à ne pas attendre le* vacations qui étaient si prochaines , et à quitter avant ce temps une profession publique exposée à la vue de tout le monde; puisque cette retraite si prompte aurait donné sujet à chacun de Jeter les yeux sur moi, et de publier que j'aurais voulu affecter par cette précipitation de me rendre coasidérable. Ur, il n'était pas de la prudence que je donnasse lieu à tant de jugemens téméraires et a de mauvais discours, en donnant sujet aux hommes de blâmer une aussi bonne action que celle que je voulais faire, cl de rechercher par quel esprit je la faisais.
De plus, dés ce même été, mon poumon avait commencé à s'affaiblir, et â ne pouvoir plus supporter l'excessif travail des leçons publiques, car il ne me permettait plus de respirer qu’avecbeaucoup de difficulté, et les douleurs que j'y sentais, jointes à ce que je ne pouvais plus former unevoix nette et qui se fil entendre de loin, témoignaient assez qu’il était malade. Cet accident d’abord m’avait mis en peine, parce que jeme voyais presque obligé par nécessité d’abandonner entièrement un exercice si pénible, ou au moins de le discontinuer pour quelque temps si je pouvais guérir de cette indisposition et recouvrer la santé. Mais aussitôt que je fus dans une volonté pleine et parfaite de m'empluyer tout entier dans le loisir et dans le repos â la contemplation de vos grandeurs, ô mon Dieu, vous savez que je commençai même à ressentir de la joie de ce que cette excuse qui n'était pas fausse me pouvait servir, pour adoticir le mécoalentemenl de ceux qui, par la considération de l'utilité de leurs enfans, ne pouvaient souffrir que je fusse libre.
Étant donc rempli de cette joie, jàtlendais avec impatience que ce reste de temps s'écoulât. Je ne sais s'il y avait bien encore vingt jours, mais je sais bien que j'eus beaucoup de peine â les passer, parce que je n'avais plus celte passion de paraître dans le monde, laquelle avait accoutumé de porter une partie du poids dont j'étais chargé, et qu'ainsi, étant réduit â le porter seul, j'en serais demeuré accablé ai la patience n'eût succédé â l'ambition que j'avais auparavant. Peut-être, mon Dieu, que quelqu'un de
voK sen itcurs rt de mn frères dira que je ne saurais ra’eicuser de ce qu'élant dès lors dans une enl 1ère résolution de vous servir, j'ai pu m'asseoir encore sur la chaire du mensonge, quand ce n'aurait été que durant une heure : et je suis prêt de Tatouer. Mais vous. Seigneur, qui êtes très miséricordicui , ne m'avez-vous pas pardonné ce péché avec tant d'autres si horribles et si funestes , que vous m'avez remis dans les eaux du baptême?
CHAPITRE III
De nkeumMC okmI de dn» de tn amie , VMeoodeelNArtde, dont le prroMcr hii «Tait prtié u mam» dre cbampe pour i*T retirer.
Notre bonheur apporta une alRictiuo incroyable ù Vérècondr , parce qu'élant arrêté au siècle par plusieurs liens qui Ty attachaient très élroilcmenl , il se voyait près d'être privé de notre compagnie. Il n'était pas encore Qirétien; et bien que sa femme fût du nombre des fidèles, c'était l'un des plus grands obstacles qui Tempéchaient de nous suivre dans le chemin oû nous entrions, parce qu'il ne voulait se faire Chrétien qu'à une condition avec laquelle il ne pouvait Tètre, qui était de quitter sa femme pour renoncer généralement à toutes clioses, et se donner tout à Dieu.
Il nous offrit avec beaucoup de bonté une maison qu'il avait aui champs, (tour y demeurer durant tout le temps que nous passerions en ees quartiers. Vous ne laisserez pas, Seigneur, celte action sans récompense lors de la résurrection des justes, quoiqu'il vous ait déjà plu lui payer le principal de celte dette, puisque étant tombé dans une grande maladie durant notre absence et depuis notre arrivée à Rome , il se fit Chrétien , et passa de cette vie à une meilleure. Ainsi , vous eûtes |)itié non-seulement de lui , mais aussi de nous, qui aurions été touchés d'une douleur insupportable , si en nous souvenant delant de témoignages d'affection que nous avions reçus de cet ami , nous n'eussions pas ru sujet de croire qu'il était du nombre de vos élut.
Nous vous rendons grâces. Seigneur, de ce que nous .sommes à vous, et de ce qu'il vous plaît nous le témoigner par les assistances et les con.solatinns que vous nous donnez. Ainsi , mon Dini , nous espérons de la fidélité de vos
promesses, qu'en récompense de ce qu'il nous prêta sa maison des champs, nommée Cassiaque, oû après avoir été agités des im|uiéludes du siècle, nous trouvâmes un heureux repos en vous, vous le ferez jouir des beautés de votre jardin du ciel qui est toujours vert et fleurissant, de votre paradis de délices éternelles; puisque vous lui aviez pardonné ses péchés lorsqu'il é-lait encore sur la terre, et que vous l'aviez établi dans votre Eglise sur cette montagne sainte qui est si fertile et si abondante. Voilà de quelle sorte Véréconde s'affligeait alors sur notre sqjet.
Quant à Nébride, il se réjouissait avec nous de ce changement. Car bien qu'il ne fût pas encore Clmétien, ctqu'il fût tombé dans le piège de celle erreur pernicieuse qui lui faisait croire que la chair de votre Fils unique n'était qu'un fîiilùme, il s'en était enfin retiré, et recherchait la vérité avec une merveilleuse ardeur : mais il n'avait reçu encore aucun des sacremens de votre Eglise. Quelque temps après ma conversion, et que j'eus été régénéré par le baptême, il embrassa aussi la foi catholique et s'en retourna citez lui en Afrique, où il voua servait dans une parfaite chasteté et continence, avec toute sa famille qu'il avait rendue clirélienne. Vous l'avez, .Seigneur, affnnchi des liens du corps, et il est aqjourd'hui vivant dans le sein d'.Abraham votre patriarche.
Quoi que puisse être ce sein d'Abraliam, c'est là qu'est vivant Nébride , mon cher ami , et que vous avez rendu votre fils adoptif, mon Dieu, d'affi-anrhi qu'il était auparavant. Car en quel autre lieu pourrait être une telle âme? Il vil donc en ce lieu bienheureux, sur le sqjet duquel il me faisait aulrefiiis tant de questions, à moi qui avais si peu de lumière et de suffisance pour le salislaire. U n'approche plus son oreille de ma bouche : mais il approche la bouche de son âme de celte source étemelle qui est vou.vmèmc; et là il désaltère >a soif en buvant autant qu'il veut de celte divine sagesse, et jouissant d'une félicité qui ne finira jamais. Je ne crois pas toutefois qu'il s'enivre de telle sorte dans ce torrent de délices qu'il m'oublie; puisque vous-même, .Seigneur, qui êtes cette .source adorable dans laquelle il boit , ne m'oubliez |US.
\'oilâ donc l'état dans lequel ntuis étions.
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ÎVms n>na»li(in» Viréconclp, qui sans rien diniiiiucr de son amitié pour nous, ne pouvait voir notre ehaii|;rnient qu'avec beaucoup de tristesse, et nous l'eiliortions é servir Dieu dans la condition du mariage où il était engagé. Et quant a.\ébride, nous attendions qu'il nous suivit comme il pouvait , en étant si peu éloigné , et stir le point de le faire à tout moment ; lorsque enfin ces jours se passèrent , ces jours, qui nous paraissaient si longs et en si grand nombre, à cause de la passion que nous avions de jtiuir de celle heureuse liberté dans laquelle nous aurions tout loisir de chanter avec David du fond de notre éme : < Mon ctnir ne parle qu'a vous , mon Dieu; je ne cherche qu'un reg^ favorable de vos yeui, et je ne chercherai jamais autre chose. •
CHAPITRE IV
Il <e rrliiT en U iiuieon drt champe <lc Vervconde. Dr* livm qu'il TU aior». Det tncNiTerntiM de piété reurallt en hiuuil Ire péMOM : et oomaK il ftil guin par miracle d*ua 0raud mal de dml».
KnAn le jour arriva auquel je quittai entièrement et par effet la profession d'enseigner la rhétorique, cnramejeravaisdéjà quittée en esprit, et qnc vous dégageâtes ma langue comme vous aviez déjà dégagé mon coHir. Ainsi , plein de joie, et vous bénissant, mon Dieu, je m'en allai AOassiaqiie avec ma mère et Alipc, et quelques autres de mes amis. On peut voir par les livres que j'y composai , ensuite des conférences que j'eus avec ces plus intimes de mes amis . et par ceoi que je fis dans les disputes que j'eus seul avec moinnème devant vous , à quoi j'employais la science qu'il vous a plu me donner, et que j'avais consacrée à votre service, mais qui se ressentait encore en quelque chose de la vanité de l'école, ainsi qu'il arrive à ceux qui après avoir couru long-temps m; laissent pas de haleter rncore, lors même (pi'ils sc reposent pour reprendre haleine. Et l'on peut voir par mes lettres cc que j'écrivis à Nébridc qui était absent. Je n'ai pas assez de loLsir |M>ur rapporter en iKirticulicr toutes h*,s insignes faveurs dont vrais me comblâtes alors ; et d'ailleurs je me hâte de pas.seT à des cfioses plus importantes.
Slon souvenir me rappelle à vous , mon Dieu , et CT m'est une consolation incroyable de pouvoir reconnaître en votre présence avec quels pertpns aiguillons vous pénétrâtes dans mon i
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otrur pour le dompter, de quelle sorte vuns abaissâtes les montagnes et aplanîtes les ooiliiies de mes pensées vaines et urgiieilleuset : vous adoucîtes ce qu'il y avait d'àpre et de rude en mon naturel ; et de quelle sorte vous assujettîtes Alipe, cet autre moi-méme, aous le joug de votre Fils unique, notre Sauveur, dont il ne pouvait souflrir auparavant que je mélasse le nom dans mes écrits, parce qu'il aimait mieux que mon style se sentit de l'élèvement des cèdres de la philosophie et de l'éloquence, lesquels votre main depuis a brisés en moi , que de l'IiumiKié et de la bassesse des herbes de l'Évangile et de l'Église qui sont salutaires aux âmes et mortelles aux serpens.
(Juels cris, poussais-je vers vous, mon Dieu, dans celle maison où je m'étais retiré .à la campagne, lorsque n'étant encore que novice en votre véritable et pur amour, et seulement catéchomène, je lisais avec Alipc, qui l'était aussi, les psaumes de ce roi-prophèle , res cantiques animés d'une foi vive, et ces chansons toutes saintes qui bannissent des âmes l'esprit d'orgueil et de vanité? Ma mère s'élail jointe à nous en cette retraite , avant dans un corps de femme une foi mâle et généreuse, une tranquillité et une paix d'esprit digne de son âge , une affection de mère et une piété vraiment chrétienne.
Quels cris, divje, ne poussais-je jioiot vers vous, mon Dieu, en lisant res psaumes? Combien me sentais-je brûler d'un ardent désir de les chanter s'il m'rùt été possible par toute la terre, afin rie confondre l'orgueil des hommes! Mais ne se ehantenl-ils pas par loule la terre , et y a-t-il un lieu dans l'univers qui ne sc senle de votre chaleur?
Dr quel mouvement d'indignation et deoolére n'élais-je point touché contre les Manichéens? Et d'autre part, quelle compassion n'avais-jc point d'eux , voyant qu'ils ifpiorairnt les mystères enfrrmès dans vos Écritures saintes; qu'ils ne connaissaient point ces remèdes de leurs plaies, et qu'ils rejetaient, avec une fureur de malades et de fWnétiqucs, l'antidote qui était capable de les guérir? J'eusse désiré qu'ils eussent été en quelque lieu auprès de moi sans que je susse ni qu'ils y fussent , ni qu’ils m’écouta.s.sent , et qu'ils eussent vu mon visage et entendu mes paroles lorsque je lisais le qiialriémo psaume de David dans la retraite où j'étais, afin
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qu'il» fussent (('moins d(^ mnuvrmfn» qu'il pirita dans mon émp. Et j'eussp dt'sir# , je le répète , qu'aprfs que j'en eus lu ce premier verset :
• O Dieu , (pii ftes ma justice , vous m'avei esauce lorupie je vous ai invoqué , et vous m'avez fait respirer dans l'affliction, ayez pitié de moi,» Seij;neiir, ilsm'eusseni entendu sans que je susse ([u'ils m'entendissent, et sans avoir sujet de mûre que je dise il cause (fetix ce que je dis ensuite de ces iiaroles, étant (((•» véritaWe que je n'eusse pas dit les nunne» choses , ni en la même manii're si j'ensse cru être vu ou écouté d eus. Kt quand j'aurais dit les mêmes choses, il» ne les auraient pas reçue» de la métne sorte que s ils avaient vu que je parlai» seul et ii moi- même en votre présence, selon que j'y étais poiis.sé |(ar les plus sincères et les plu» tendre» affections de m(m cunir.
J'étais en même temps qlacé de crainte et enflammé d'espérance, et tout transporté de joie dans la vue de votre miséricorde et de votre bonté paternelle ; et tous ce» mouvemens intérieurs sortaient au dehors par mes pleurs et par nies soupirs, lorsque votre Saint-Esprit . en sadres-sant a nous , nousdit ces paroles : « Enftins des hommes, jusqu'à quand aurez-vous le cnor endurci ? Pourquoi aimez-vous la vanitéet cherchezvous le mensonge?» Car j'avais aimé la vanité, j'.ivais cherché 1e mensonge, et vous aviez d('j.à , Seigneur, glorifié votre saint en le rcs-suscitant des mort» et en le plaçant à votre droite, «Pafi il nous devait envoyer selon ses promes.se» le consolateur et l'esprit de vérité : et il l'avait déj.’i envoyé , mais je ne le .savais pas.
Il l'avait envoyé, parce que déjà il avait été glorifié en re».suscitant de» mort» et en montant dan» le ciel. Cir auparavant cela le Saint-Esprit n'avait pas encore été donné , parce que Jt'sii.s- Oirist n'avait pas encore été glorifié. Ainsi , le prophète crie; «Jusqu'à qnae.d aurez-vous le ctrur endurci ?PourqiM)i aimez-vous la vanité et cherchez-vous le mensonge? Sachez i|ue Dieu a glorifiêson saint. llcrie;«Jusqu'àquarid?»llcrie;
< Sachez. » Et moi sansquejesus.se, j'ai aimé longtemps la vanité et j'ai cherché le mensonge. C'est pourquoi je ne pouvais sans trembler entendre que ces paroles s'adressassent à cens qui wmt teisqne jeme souvenais avoir été si long-temps, pnis(]u'il n'y avait eu ipie vanité et que mensonge en CCS fentômes tpte j'avais pris pour la
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vérité. Et dans la douleur de mon souvenir , je dis plusieurs clioses avec tant de force et de véhémence, que je souhaiterai» qu'elles eussent été entendue» par ceux qui aiment encoec la vanité et qui cherchent le mensonge. Car peutêtre en auraient-ils été ftirtcmcnt touché», peutêtre auraient-ils vomi le poison qui les étouffé . et vous les auriez exaucés. Seigneur, lorsqu’ils vous auraient adressé leurs cri», parce que celui qui Implore votre mi.u'ricorde pour nous, est mort |K)ur nous d'une mort réelle et véritable.
Je lisais dans la suite de ce psaume ; «Mettezvous en colère et ne péchez jMiint. » Et de quelle sorte , mon Dieu , étaivje touché par ces parole» , ayant appris déjà par le mouvement de votre grâce à me mettre en colère contre moi-même , à cau.se de mes fiiutcs jvassées pour ne les commettre plu» à l'avenir? Et ma colère était juste, puisque ce n'était point une autre nature de la région des ténèbres qui péchait en moi, comme le disent ces iK'rétiqties qui ne se mettent point en coh'TC contre eox-même», et t|ui amassent de» trésor» de colère jiour le jour de votre colère, lorsque von» serez assis sur le Irène de votre jn-slice.
Déjà les biens que j'aimais n'étaient pin» extérieurs ; et les yeux de mon corps ne les cherchaienl jilus dans ce soleil matéTiel et sensible. Car ceux <|ui veulent cherclter hors d'cui-mèmes leurs cnnlentemens et leurs délices, se ré|)andent dans la recherche des choses visibles et tenqiorclle» ; et leur» esprits affamés ne font autre chose que s'en représenter les images et se repaître de ce» fantômes. Qu'ils seraient heureux s'ils pouvaient s'ennuyer de celle faim, et dire ensuite : • (lui nous montrera les biens vérilabh;»?« El que nous leur répondis-snm», et qu'il» reulcndi.s.sent :«|j lumière de votrevisage. Seigneur, est rt'pandue des.su» nous. Car nous ne sommes pas la Inmiêre qui illumine tout homme venant au monde; mais nous sommes illuminés par vous , afin qu'apri-s avoir été par nou.s-mèmes enfnns de ténèbres , nous devenions par vous en fans de lumière. >
O ! s'ils pouvaient voircetlclumièrc intérieure et éternelle dont je commeiuois à goflter la connais.sanrc, et que j'avais un d('plaisir sensible de ne leur pouv oir montrer, quant! même iis ni'eiis- .sent dit : «Qui m«i» inonlrem le» vTai» biens? • Parce qu'il leur est impossible de les connaître
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peiulant qu'ils sont (Moignc‘s de vous , et qu'il coDlinuent â s'attacher de telle sorte aux choses visibles, qu'ils semblent avoir mis tout leur cœur et tout leur esprit dans leurs yeux. Car dans ce secret de mon ime où je m'étais mis en colère contre moi-ménie, où j'avais été touché jusque dans le fond du castr, et où je vous avais offert un sacrifice , en détruisant d'une |>art mon ancienne corruption , et vous offrant de l'autre avec une sainte confiance en votre miséricorde, le coramcncenienl du renouvellement de mon àme, vousaviez commencé. Seigneur, ù me faire goûter vos douceurs et vos délices, et il me combler de joie. Ainsi je poussais des cris au dehors en lisant ces saintes paroles dont je ressentais l'effet au dedans , et je ne désirais plus m'enrichir de l'abondance des biens terrestres, en dévorant par un désir insatiable les choses sujettes au temps, et étant moi-méme dévoré par le temps, d'autant que je trouvais dans votre éternité très simple un autre froment , an autre vin, et une autre huile que ceux d'ici-bas.
Lorsque je lisais le verset suivant , je jetais un grand soupir du plus profond de mon cœur , et m'écriais : « Je serai en paix ; je serai en paix lorsque je serai en Dieu. Ce sera dans lui-méme que je prendrai mon sommeil et mon repos. sO hieoheureuses paroles I \ quoi j'ajoutais ; «Qui sera capable de nous résister lorsque cette autre parole sera accomplie : la mort a clé engloutie |>ar la victoire? Vous êtes. Seigneur, cet être admirable qui ne change point : en vous seul je trouve le repos qui fuit oublier tontes les peines, parce que nul autre n'est égal à vous, et qu'il .serait mutile d'acquérir tout ce qui n'rsl pas ce que vous êtes. Voila, Seigneur, le (undrment de la solide espérance dans laqnclle il vous a plu m'afferroir. »
Je lisais ainsi ce psaume avec ardeur, et j'riissc bien voulu pouvoir fiiire quelque clmse pour toucher les oreilles sourdes de ces morts , dont j'avais été l'un des pires lorsque je m'élevais avec une opiniâtreté et un aveuglement étranges, contre vos saintes Ecritures si pleines de la douceur d'un miel céleste et si éclatantes de votre lumière ; et je sécluis de douleur en pensant aux écrits contraires A res divins livres, lorsque je me souvenais de tout ce qui s'était passé en ces temps qne j'avais si iniililement employés.
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Mais je n'ai pas oublié et ne veux pas aussi passer sous silence la rigueur avec laquelle vous me châtiùtes, et la promptitude admirable de votre assistance que je sentis. Vous me tourmentiez alors par un mal de dents. Et quand il fut arrivé à un tel excès que je ne pouvais plus parler, il me vint en pensée d'avertir tous ceux de mes amis qui étaient présens de vous prier pour moi, mon Dieu, qui Mrs la source de toutes les grâces. Ce que j'écrivis sur des tablettes et leur donnai à lire. .Nous ne fûmes pas plutôt ù genoux pour commencer nos prières que ma douleur s'évanouit. Mais quelle douleur, mon Dieu , et comment s'évanouit-elle ? J'en fus épouvanté , je le confesse. Car je n'avais de ma vie riox éprouvé de semblable. Cet effet si miraculeux grava profundéroent dans mon cœur le pouvoir de votre divine volonté ; et ma foi m'en donnant de la joie, je louai votre saint nom. Mais celle fiji ne me permettait pas d'èlre sans inquiétude dans le souvenir de mes péchés, qui ne m'avaient, pas encore été remis par le saint baptême.
CHAPITRE V
U renowe à la profniioo d'eimisner la rMion^. SaUrt Ambroise lui conacille de lire Itate.
vacations étant finies , je fis savoir à ceux de Milan qu'ils eussent à chercher un autre professeur en rhétorique qui leur vendit des paroles, parce que j'avais résolu de me consacrer tout entier à votre service, et que même sans cela une douleur de poitrine m'empêchait de pouvoir continuer davantage l'exercice de celte profession. Je fisaussi connaître par mes lettres â votre saint pontife Ambroise quelles avaient été mes erreurs passées , et dans quelles dispositions je me trouvais, afin qu'il lui plût de me conseiller ce que je devais principalement lire de vos Ecritures , pour me bien pré)iarer â recevoir une aussi grande grâce qu'est celledu sacré baptême. Sur quoi il m'ordonna de lire le prophète Isaie , ayant jugé, comme je crois, que cette lecture m'était fort propre, â cause que c'est celui de tous les prophètes qui parle le plus clairement 'des vérili's de rEvaugilc, et de la vacation des païens. Mais ne pouvant rien comprendre à ce que j'en lus d'ahord , et m'imaginant que tout le reste me serait aussi obscur, je le quittai pour le reprendre, lors(|ue je serais plus exercé dans If l.ingagr de votre Ecriture sainte.
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CIIAPITHE VI.
U rv(Otl le baptfme i Pftqun . ut ou «epl roou après sa conmsion , arec Alipe e( son AU AtUudat. Admirable esprit de oet «ttfaot.
Lorsque le temps fut venu de m'enrâler dans votremilice sacrée , nous quittâmes la campagne pour retourner à Milan, et .Alipe voulut aussi rrnallre en vous avec moi. II était déjà rempli d'une humilité qui le rendait digne de participer à vos sacrrmcns; et il faisait souffrir A son rorps de si rudes pénitences pour le dompter , que par une action d'austérité inouïe, il eut le courage de marcher nu-pieds durant les glace.s dans celte province de l'Italie. Nous menémes aussi mon his nommé Adcrndat, qui était un fruit de mon péché, mais auquel il vous avait plu de donner des inclinations rscellmtes. Il avait alors environ quiiue ans; et sou esprit était déjA si Fort avancé , qu’il surpassait celui de plusieurs graves et savans hommes.
Je public en cela vos laveurs et vos bienfaits , et vous en rends grAces, mon Dieu, vous qui êtes le créateur de toutes choses, et qui pouvez si facilement réparer tous nos défauts. Car il n'y avait rien de moi en cet enfant que mon péché. Que si je prenais le sùin de le nourrir en votre crainte, cela même venait de vous ; puisque c'était vous qui me l'aviez inspiré. Je confesse donc vos bienfaits, Seigneur, et vous en rends grâces. Je composais alors un livre en forme de dialogue qui porte pour titre du Maltrt , oA lui et moi parlons ensemble. Et vous savez que toutes les pensées qui y sont écrites sous le nom de celui avec qui j'y parle .sont entièrement de lui, quoiqu'il n'eùl alors que seize ans. Et j'ai vu plusieurs choses de cet enfant qui étaient encore plus adinirahics. la grandeur de son esprit m'étonnait. Et quel autre ouvrier i|ue vous , .Seigneur , est capable de faire de tels chefs-d'ffuvTC et de si grandes merveilles ?
Vous fenlevAtes bienlAt du monde; ee qui fait que la joie que je ressens en me souvenant de lui , n'est traversée d'aucune crainte ; parce que je n’ai rien A appréhender, ni pour les foutes de son enfonce, ni pour les péchés qu'il a pu commettre en sa jeunesse, puisqu'ils lui ont tous été remis par le baptême. Étant donc entré avec nous en votre grâce, noas le joignîmes aussi avec nous dans notre dessein pour l'élever
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en votre sainte discipline. Et aussitôt que nous eômes été tous trois baptisés, finquiétude que nous donnait le souvenir de notre vie passée s'évanouit. Je ne pouvais en ces premiers jours me rassasier de la consolation nompareille que je recevais en considérant quelle est 1a profondeur de vos conseils en ce qui regarde le salut des hommes. Combien versai-je de pleurs par la violente émotion que je ressentais lorsque j'entendais dans votre Église clianler des hymnes et des cantiques A votre louange ! En même temps que ces sons si doux et si agréables frappaient mes oreilles, votre vérité se coulait par eux dans mon cnmr. Elle excitait dans moi des mouvemens d'une dévotion extraordinaire. Elle me lirait des larmes des yeux; et me foisait trouver du soulagement et des délices meme dans ces larmes.
CHAPITRE Vil
iF'oû viol à Milan la cnatiime de chanter i Tégliae. Aaint At»briNM trouve par révéiafiuo Ica corpa de aainl Genata et da uiot Proiaia. Hiractea faiU par cei rorpa.
Il n'y avait pas long-temps que cette coutume qui console et qui élève les esprits A Dieu était en usage dans fÉglisedc Milan, où les fidèles la pratiquaient avec grande affection , et joignaient leurs cœurs A leurs voix dans ces saints cantique.s. Car un an seulement auparavant ou un peu plus, l'impératrice Justine, mère du jeune empereur Valentinien, étant tombée dans l'hérésie des Ariens, et persécutant votre serviteur Ambroise, tout le peuple plein de zèle résolut de mourir avec son évêque, et passait pour ce sujet les nuits entières dans l'église. .Ma mère votre .servante était des premières A veiller, et prenant beaucoup de |>art A cette affaire de Dieu , ne vivait que d'oraisons. Et quant A nous, quoique la ehaleur de votre esprit n'eût pas encore fondu les glaces de notre cœur , nous ne laissions pas néanmoins d'étre fort touchés de voir la ville dans cet étonnement et dans ce trouble. Ce fut en celte rencontre que pour empêcher que le peuple ne s'ennuyât d'un si long et si pénible travail, on ordonna qu'on chanterait des hymnes et des psaumes selon l'usage de l’Église d'Orient. Depuis ce jour, celte coutume continue de s'observer non-seulement dans fÉglise de Milan, mais daas plusieurs autres , et presque dans toutes les Églises du monde, qui se sont portées A imiter une si sainte action.
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CHAPITRE Vlll
En oe ni4rae loups, vuin révélltcs en songfc i ce saint évéquc , en quel lieu reposaient les corps des iu.irt)’r$ Gers'ais et Protais , que vous aviei gardtis depuis tant d'années comme dans le trésor de votre secret , et conservés sans se corrompre , afin de les découvrir au liesoin pour arrêter la fureur d'une femme, mais d'une femme qui était impératrice et mère de l'empereur. Ces corps ayant donc ainsi été trouvés et lin's du lien où ils étaient , lorsqu'on les portait dans la grande église avec l'Iiunneur qui leur était dû , noiHsculenient les possédés étaient délivrés, et les démons , en sortant hors de leurs corps, confessaient la puissance de rrs saints , mais un Iwurgeoisdc Milan, très connu dans toute la ville, et qui élait aveugle depuis fiirl loug-leinps, ayant demandé et appris quel était le sujet de cette Joie qui causait un si grand bruit panui le peuple, se leva, et pria celui qui le conduisait de le mener an lieu où étaient ces saintes reliques. T étant arrivé, et ayant obtenn pennission de toucher avec un linge le cercueil où étaient les corps de ces saints dont la mort vous est précieuse , il n'eut pas plus tùt porté ce linge i ses yeuï, qu'ils s'ouvrirent à l'heure même. Ce grand miracle se ré|»ndit de tous cùlés , lit retentir partout vos louanges , et bien qu'il n'eùt pas assez de farce pour guérir l'esprit île cette princesse ennemie des eatholiqnes, et la ramener dans la véritable créance , il en ent as.sez néanmoins pour arrêter la fureur avec laquelle elle les persécutait.
Je voua rends grâces , mon Dieu , d'avoir rappelé dans ma mémoire le souvenir d'un événement si important , que j'avais oublié de rapporter en son lieu. Cependant, quoique rrs fiarfunn n'pandissent alors une odeur si douer et si agréable , je ne courais point après vous ; et c'est ce qui depuis me faisait redoubler mes pleurs parmi tes hj-mnes et les cantiques que l'Église chantait J votre louange , ayant si longtemps soupiré (tour svius connaître , et commençant eufln ù respirer l'air de votre esprit et de votre grùce autant qu'on le peut Ibire dans ce corps mortel , dans cette maison de boue et de rhaume.
Cd rrtoornant n il perd «a mèrr 1 0»tie. Il r^iporte
qtirite âTiil Hé l'édurjüon de ortte »»Hite ftranie.
Comme vous avez accoutumé, Seigneur, de jMirtcr ceuï qui sont dans Ira mêmes sentimens à vouloir demeurer eusemlle , vous files <]ue Év(xle, qui alon était encore jeune et de la même ville que moi , vint demeurer avec nous. Il était du nombre de cesoffleiersque l'on nomme agens des affaires de l'empereur; et ayant été converti et l>a|itisé avant nous, il avait renimcé ù la cour et à tout le sen iee qu'on rendaux hommes pour ne penser (ju'a vous servir. Ainsi nous étions ensemble; nous avions tous résolu de ineiier ensemble une vie parfiiile ; nous n'étions en peine que de chercher un lieu qui fût prttpre à i'eséeution de notre desttein; nous retournions ensemble en Afrique. El lorsque nous fûmes arrivés à Ostie où le Tibre entre ilans ta mer, ma mère muumi.
Je passe plusieurs choses , |>arcc que je désire d'abréger. Recevez, s'il vous plaît, mon Dieu, les confessions que je vous fais et les actions de grSce que je vmis rends, non-seulement par mes (Kirulrs, mais aussi dans mon silence, de tant de laveurs innombrables que j'ai reçues de votre boulé. Mais je ne puis taire ee que mon esprit conçoit touchant votre servante qui m’avait conçu dans ses flânes, afin de me faire naître en celle vie temporelle, et dans son coeur afin de me faire renaître pour la vie éternelle. Je ne la louerai d'aucun bien dont elle-mêiue ait été la source, mais seulement des dons que votre grice lui a départis, puisqu'elle ne s'était pas faite elle-même dans son enfance. C'était vous , mon Dieu , qui l'aviez formée ; et lorsque son père et sa mère la mirent au monde, ils ne savaient pas quelle elle sérail ; nuiis la doctrine de votre Christ, et la eonduilede votre Eils unique, l'instruisirent en votre crainte dans une maison fidèle, cl qui était une des mieux réglées de votre Église.
Quand elle parlait de la manière dont die avait été élevée, elle ne se Imiait pas tant du soin de sa mère, que de celui d'une servante qui élait si evlrémcment Jgée qu'elle avait jiorlé son pire entre ses bras , lorstju'il élait encore enfant , ainsi que des filles déjà grandes ont aecoulunié de |)orter ceux qui .sont eu ce |H'lit
COiSFESSIOiNS UE SAIM Age , rt qui vivait dans une telle rraintc de Dieu . que sa vertu aussi bien que sa vieillesse avaient porté le maître et la maîtresse de cette maison toute chrétienne à la respecter et i lui donner la conduite de leurs filles. Elle s'en acquittait avec un extrême soin; rt comme lorsqu’il était nécessaire, elle les reprenait avec force, usant d’une sainte sévérité , elle les instruisait aussi avec beaucoup de di.sTélion et de prudence ; car, htirs les heures oh elles mangeaient très sobrement à la table de leur père, quelque violente soif qu’elles eussent, elle ne leur permettait pas seulement de boire de l’eau, les empêchant de prendre cette mauvaise coutume, et leur disant cette parole pleine de sagesse :
• Mrintenant vous buvea de l'eau, parce que vous n'avez pas le vin en votre puissance; mais lorsque vous serez mariées , et que vous serez maîtresses des caves rt des celliers, vous ne tiendrez compte de l’eau, et vous conserverez cette coutume de boire. •
Par ces sages remontrances et par l’autorité qu'elie prenait sur l’esprit de ces jeunes filles , elle arrêtait les désirs inconsidérés qui sont ordinaires en cet âge, et leur apprenait à régler tellement leur suif, selon 1rs règles de la tempérance , quelles s'étaient accoutumées peu A peu A n’avoir pas même le désir de foire ce qu’elles savaient ne pouvoir foire honnêtement. Néanmoins, mon Dieu, ma mère, votre .servante, me contait que , nonobstant tous les soins de cette bonne femme, il s’était glcssé dans son emur une inclination A boire du vin; et qu’ainsi iurs(|ur, selon la coutume, son père et sa mère lui commandaient, comme A une fille très sobre, ' d’aller A la cave tirer du vin , ayant rempli le pot avec lequel elle puisait dans la cave, elle en goûtait un peu du bout des lèvres avant que de le verser dans la bouteille , n’en pouvant prendre davantage A cause qu’elle y sentait de la n‘pugnance ; car elle ne le faisait pas |iar un amour i|u’elle eût pour le vin , nuis |ur je ne sais quels excès et mouvemens gais et libres qui s’élèvent des bouillons et de la clialeur de la jeunesse , et qui ont be.soin d’être réprimés dans l’esprit de ceux de cet Age par l’autorité îles personnes qui les gouvernent.
Or, comme en méprisant les petites foutes on tombe insensiblement dans de plus grandes, il arriva qu’ajoutant chaque jour encore un peu
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A ce peu de vin qu'elle prenait , elle se laissa emporter de telle sorte A cette mauvaise coutume , qu'elle en buvait presque des cnu|>rs toutes plrim-s avec avidité et avec plaisir, üû était alors cette vieille femme si vigilante? (^l'étaient devenues toutes ces défenses si êvèresPet quel pouvoir eussent-elles eu de guérir cette maladie cachée, si votre grAce, <|ui est le remède de nos maux, ne veillait sur nous? car lors(|ue son père et sa mère, rt tous ceux qui avaient soin de sa nourriture, étaient absens, vous, mon Dieu, qui êtes toujours pn-sent , qui nous avez créés . qui nous appelez A votre servicê, et qui, par l’entremise même des méchans , faites du bien aux Ames pour les sauver, et les retirez de leurs défauts par la conduite de votre providence et par la lumière efficace de votre esprit , que fîtesvous alors, Seigneur? de quel moyen nstitesvous pour remédier A cette imperfection de ma mère ; et de quelle sorte l’en délivrAles-vous entièrement.’ Vous vous servîtes d’un reproche très piqnant rt très outrageux que lui fit une autre personne, ainsique d’un fer salutaire, pour retrancher tout d’un coup cette corruption qui s’était fi)rméc dans son Ame. Une servante qui avait accoutumé de la suivre quand elle allait A 1a cave, disputant un jour avec sa petite maitres.se , ainsi qu’il arrive quelquefois, et étant toutes deux seules, elle lui repruclia ce dt'faut avec une insolence insupportable en rappelant une buveuse de vin pur ; ce qui fut comme un aiguillon qui la piqua de telle sorte, qu’elle reconnut 3us.sitôt cette difformité dans sa vie, la condamna et s’en corrigea, tant il est vrai qu’au ' lieu que nos amis nous entretiennent souvent dans le vice par leurs flatteries , nos ennemis nous servent smivent A nous corriger de nos foutes par leurs reproches. Mais votre justice ne les traite pas selon les biens que vous avez faits par eux, mais selon le mal qu'ils ont voulu foire; car cette 'servante dans sa ailère n'avait nul dessein de corriger ma mère de re défaut, mais seulement de la piquer; ce qui fit qu’elle ne lui dit cette parole qu’en secret, soit que le temps et le lieu oû leur dispute arriva en rus.seot la cause, ou plutût la crainte qu'elle eut que si elle eu parlait devant quelqu'un , son maître et sa maîtresse ne la eliAliasscnt de ce qu’elle avait découvert si lard cette foule de leur fille.
Mais vous, mon Dieu, qui conduisez avec une
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admirable aagetsr tout ce qui se passe dans le ciel et dans la Irrre , qui réglez les déréglemens du inonde, et donnez tel cours qu'il vous plaît au torrent impétueux de la malice des hommes pour la faire servir à vos desseins étemels, vous vous servîtes de la passion de l'une et de la maladie de son âme pour guérir la passion et le mal de l'autre; ce qui bit bien voir que lorsque nous reprenons une personne d'une faute avec dessein de lui donner lien de s'en corriger, et qu'elle s'en corrige en effet par nos rrnim,trances , c'est à vous seul que nous en devons attribuer toufe Ui gloire, et non pas à la force de nos paroles.
CHAPITRE IX
fit la ronduite »dmjnblt de Mintf Monique mven ton mari, ri daot tout le rcrie de ta th>.
Ma mère ayant donc été nourrie dans une grand" honnêteté et dans une grande retenue , et plutht soumise par vous à ses parens, que non pas par eux à vous, lorsqu'elle fut en âge d'étre mariée , elU- obéit comme â son maître an mari qui lui Fut donné , et travailla de tout son pouvob* pour vous l'acquérir , A mon Dieu , en lui parlant de vous par la pureté de ses moeurs, dont vous vous serviez pour la rendre belle à ses yeux , et l'obliger de l'aimer avec révérence , et de joindre son admiration à son estime. Elle souffrit ses infidélités avec tant de douceur et de patience, qu'elle ne lui en fit jamais de reproches : car elle attendait l'effiision de votre miséricorde sur lui , et que venant â croire en vous , la grâce du .saint baptême le rendit chaste. Comme il était d'im très bon naturel et tout plein d'affection, il était aussi extrêmement prompt, et elle était accoutumée â ne lui résister jamais, ni par ses actions, ni par la moindre de ses paroles, lorsqu'il était en colère. Mais quand il était revenu â lui , et qu'elle le jugeait A propos , elle lui rendait raison de sa conduite, s'il était arrivé qu'il se f&t emporté inconsidérément contre elle.
I/irsquc plusieurs des principales dames de notre ville , dont les maris étaient beaucoup plus doux que mon père , portaient même sur le vi- .sage les marques des coups qu'elles en avaient reçus, et que dans les entretiens qu'elles avaient quelquefois ensemble, elles attribuaient ce mauvais traitement aux débauches de leurs maris.
elle leur disait : • Attribuez-le plutôt â votre !an* gue; s et leur représentait, ciHnmern riant, avec beaucoup de sagesse , que dés le moment qu'elles avaient entendu lire leur contrat de mariage, elles l'avaient dô considérer comme on titre qui les rendait servantes de leurs maris , et qu'ainsi se souvenant de leur condition , elles ne devaient pas s'élever contre leurs maîtres. Sur quoi ees dames, qui savaient combien mon père était violent, ne pouvaient assez admirer que l'on n'eôt jamais entendu dire ni que personne se fôt aperçu que Patrice eôt fnppé sa femme, ou qu'il y eût eu entre eux durant un seul jour le moin^ mauvais ménage. Et lorsqu'elles lui demandaient confldemment comment cela se pouvait ftire , elle leur rendait raison de sa - onduite selon que je viens de le rapporter. Et celles qui l'observaient en reconnaissaient rmilité par expérience, et la remerciaient de son bon avis, au lieu que celles qui ne l'observaient pas étaient 10^0001^ maltraitées et asservies.
Elle gagna ainsi de telle sorte , par ses devoirs joints â sa patienee et â sa douceur , l'esprit de sa belle-mère , que les faux rapports de quelques servantes avaient au commencement aigri contre elle, qu'elle découvrait d'rlle-méme â son fils la malice de ces personnes qui troublaient ainsi leur union, cl le priait de 1rs châtier. Et lorsque mon père, suivant la volonté de sa mère, et pour maintenir l'ordre dans la famille et y conserver la paix, eut châtie ces servantes aussi sévèrement qu'elle le (louvail désirer , elle déclara que toutes celles qui pensant lui plaire lui diraient quelque mal de sa belle-fille , se devaient promettre d'elle de semblables récompenses. Ainsi , n'y en ayant une seule qui osât plus y penser, elles vécurent toujours depuis dans une parfaite amitié.
Mon Dieu , qui m'êtes si bon, vous aviez aussi fait cette grâce part iculière A votre servante dans le sein de laquelle vous m'avez créé, que , lorsque l'occasion s'en offrait, elle travaillait avec tant de Soin â mettre la paix entre les personnes qui se voulaient mal , qu'encore qu'elles lui di.ssent des deux côtés , l'une contre l'autre , des choses outrageuses, et telles que la colère dans sa pre mière chaleur a accoutumé de les produire , lorsque l'aigreur de la haine se décharge contre une ennemie en présence d'une amie par des paroles offrnsantes et iujurieuses, elle ne rapportait
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nt'.iDmoin> rirn de l'une à l’autre, que ce qui pouvait sarvir i les n.'concilier.
J'estimerais ceci peu de chose, si je n'i'prouvais avec beaucoup de regret, que par je ne sais quelle horrible cuntagion des pdchüs qui se répandent de toutes parts, il y a un nombre infini de personnes qui ne rapportent pas seulement à ceux qui sont en colère les choses que ceux qu'ils haïssent ont dites contre eux étant en colère, mais qui y tqnutent même ce qu'ils n'ont lioint dit ; au lieu qu’au contraire un esprit qui a tant soit peu d'humanité, ne doit pas se contenter de ne point exciter ni accroître les inimitiés des hommes en leur faisant de tels rapports, mais il doit même s'efforcer de les éteindre en parlant bien des uns aux autres. Cest ainsi que faisait ma mère, parce que vous l'aviez instruite, comme son maître intérieur et céleste, dans le hmd du cœur. Enfin , la sage conduite dont elle usa envers son mari fut si puissante , qu'elle le gagna tout à vous sur la fln de sa vie. Kt étant devenu chaste en devenant chrétien , il ne lui donna point sujet , après qu'il eut embrassé la foi , de pleurer en lui les mêmes désordres qu'elle avait soufferts de lui avec tant de patience lorsqu'il était encore infidèle.
Elle était aussi servante de vos serviteurs ; et tous ceux d'entre eux qui la connaissaient vous louaient, vous honoraient, et vous aimaient beauloup en elle , parce que la sainteté de sa vie leur faisait assez connaître que vous étiez présent dans son cœur. Car, selon ce que saint Paul désire des plus saintes veuves , elle n'avait eu qu'un mari; elle n'avait pas moins rendu d'assistance à son père et à sa mère qu'elle en avait reçu d'eux; elle avait gouverné sa Emilie avec une très grande piété ; elle avait rendu par ses bonnes œuvres des témoignages d'uncvertu exemplaire; elle avait élevé ses enfans avec grand soin, les enfantant de nouveau autant de fois qu'elle les voyait s'éloigner de vous ; et enfin quelque temps avant sa mort , lorsque nous autres qui sommes vos serviteurs , mon Dieu , puisque vous nous permettez bien de prendre ce nom, vivions tous ensemble, après avoir reçu le baptême, dans une union dont votre divin amour était le lien, elle rut autant de soin de nous tous que si nous eussions tous été scs enfans , et elle eut autant de soumission pour nous tous, que si ehariin de nous eût été ton père.
CHAPITRE X
Dilcourt que utnl Au(rus(in ml avec u ;ourh«til iVleroHle
Le jour s'approchant que ma mère devait passer i une meilleure vie, et ce jour vous étant connu. Seigneur, encore que nous l'ignorassions, il arriva, comme je crois, par la secrète conduite de votre .sages.se, tpie nous nous trouvâmes seuls, elle et moi, appuyés sur une fenêtre qui regardait dans le jardin de la maison oû nous logions à Ostie, qui est le lieu où leTibre entre dans la mer, et où , en nous éloignant du bruit en suite du travail d'un long chemin, nous nous préparions pour nous enilarquer.
Etant donc seuls, nous nous entrelenionsavesune extrême eonsolalion; et en oubliant tout le passé pour ne penser plus qu'aux biens â venir , nous agitions en votre présence, qui ètesl'iinmiiable vérité, quelle sera rétcmellc vie des bienheureux, cette vie que nul œil n’a jamais vue, que nulle oreille n'a jamais entendue, et que l'esprit de l'homme n'a jamais comprise ; cl les bouches de nos cœurs s’ouvraient avec avi dité vers les célestes eaux de votre sainte fontaine, de cette fontaine de vie qui est en vousmême , afin qu'en étant arrosés autant que nous en étions capables , nous pussions en quelque sorte comprendre une chose si élevée.
Et notre discours se terminant â cette considération, que la plus grande des voluptés des sens dans le plus grand éclat de beauté et de splendeurqui se puisse imaginer parmi les choses corporelles, non -seulement n'était pas digne d’entrer en parallèle avec celte vie toute divine, mais ne méritait pas seulement d'ètre nommée, lorsqu'il s'agit d'une chose si éminente , noas nous élevâmes vers celle immuable félicité par les mouvemens d'une affection violente; nous traversâmes l'une après l'autre toutes les choses corporelles, et ce ciel même d'où le soleil, la lune et les étoiles répandent leur lumière sur la terre. Nous allâmes encore plus avant en vous considérant , en parlant de vous , en admirant vos ouvrages; nous entrâmes dans nos âmes, et passâmes outre pour arriver dans l'abondance inépuisabledc cette heureuse ré|;ionuü la vérité est la viande incomiptible dont vous repaissez élcmellemenl vos saints et vos élus, et où la vie est cette sagesse qui a fait tout ce que nous voyons, tout ce qui a été cl tout ce qni sera
tu
D'_"i.dCl.byk.'.i.ogle
CÜ.\FESSIONS DE SAINT AüGL'STUN'. — LIVRE IX
jamais ; cette sagesse qui n’est point crMe , mais qui est telle qu'elle a toujours été et qu'elle sera toujours ; ou pour mieux dire, qui n'a point été, et qui ne sera point , mais qui est simplement , parce qu’elle est étemelle; car ce n'est pas être étemel que d’avoir été et devoir être.
En parlant ainsi de cette vie heureuse, et en la recherchant avec ardeur, nous noos élevâmes jusqu'à la sentir et la goftter en quelque rârte par un prompt élancement de notre cœur; puis, soupirant de n'en pouvoir encore jouir autant que nous eussions voulu, il ne nous resta autre chose que d'y demeurer unis par cet esprit dont nous avons reçu les prémices ; notre proiue faiblesse nous faisant bientôt retourner aux paroles extérieures, et au son de cette voit qui se forme dans cette bouche. Et qu'y a-t-il en cela de semblable à votre parole étemelle, mon Dieu, qui en demeurant immuable ne vieillit jamais , et renouvelle toutes choses?
Noos disions donc : s'il se trouvait une âme exempte des impressions que les seutimens du corps lui donnent; qui ne Àt point remplie des images de ce qui est sur la terre, tous les eaux et dans l'air; qui n'eùt aucune pensée des deux ni d'elle-mtme, mais qui, sanssongerâ soi , passât hors de soi, et pour qui tous les songes, toutes les images qui remplissent nmaginatkm, toutes les voix, tous les signes, et tout ce qui ne fiiit que passer s'évanouit mtiêreiuent; car si quelqu'un écoute ces dioees, elles loi diront toutes : dNous ne noos sommes pas faites nousmêmes, mais nous tenons l’être de celui qui subsisleéteruellemcnt;»» donc toutes ceseboses se taisaient après nous avoir parlé de la sorte, et nous avoir rendus attentifs à écouter celui de qui elles tiennent l'être, et que lui seul nous parle, non plus par elles, mais par lui-même , en sorte que nous entendions sa parole, non par une langue mortelle , ni par la voix d'un ange, ni par celui du tonnerre, ni par l'énigme d’une parabole; mais que lui-même que nous aimions en elles , nous parlât sans elles , comme â présent notre âme s’élève par le vol impétueux de sa pensée jusqu'à cette sagesse étemelle, qui possède tm être immuable au-dessus de toutes choses ; si cette sublime contemplation continuait, et que toutes les autres vues de l'esprit, qui sont d'une nature entièrement differente, étant cessées, selledâ seule absorbât l'âme M la comblât d'une
joie toute intérieure et toute divine, et que la vie éternelle fût semblable â ce ravissement en Dieu , que nous venons d'éprouver pour un moment , et après lequel outre âme soupire encore ; ne serait-ce pas lâ l'accomplissement de cette parole de l'Écriture : < Enlrea dans la joie de votre Seigneur. • Et quand sera-ce que nous recevrons un bonheur si incompréhensible? Sera-ce alors que nous ressusciterons, comme parle l'Aitétre, mais que nous ne serons pas tous changes?
Nous nous entretenions dans ces pensées, quoique non pas en ces mêmes termes. El vous savez, mon Dieu, qu'ensuite de cette conférence, comme tout ce qu'il y a de clurmant et d'agréable dans le numdc, ne nous semblait digue que de mépris , elle me dit : « Mon fils , je vous avoue que pour ce qui est de moi , il n'y a plus rien en cette vie qui soit capable de me plaire, et je ne sait plus ce que j'y fais, ni pourquoi j'y demeure davantage , puisque je n'ai plus rien à y espérer. Car la seule chose qui me faisait un peu désirer de vivre, était de vous voir Chrétien et catholique avant ma mort. Dieu a plus fait , puisqu'il ne m'a pat seulement accordé une telle gr^, mais aussi celle de vous voir devenu entièremetit son serviteur par le mépris que vous hiites, pour l'amour de lui , de tous les biens et de toutes les félicités de ce monde. Que fais-je donc ici davantage?»
CHAPITRE XI
Mort Miole Monique , qui demande A w* eofant de prier
pour elle après u mort.
Je ne me snoviens pas bien de la réponse qne je lui fis; mais environ cinq jours après, elle tomba malade d’une fièvre, durant laquelle R lui prit une faiblesse qui lui fit perdre pour un peu de temps toute connaissance. Nous y courûmes, mais elle revint aussitût ; et nous voyant mon et moi debout auprès d'elle, elle nous demanda , comme nne personne qui venait de loin : lOû étais-je?» Et pais nous voyant dans l'étonnement et dans la tristesse , die ajonla : » Vous enterrerez ici votre mère. » Sur quoi je ne répondis rien , et retins mes larmes. Mais mon fMre ayant dit qudque chose qui témoignait qu’il soutiailait, pour ta ooiuolatioD particulière, qu'dle fût plutût morle en son pays que non pat en un pays étranger, elle le regarda d'un regard sévère , comme le reprenant des yeux de
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Cf qui était dans cea pensées. El puis s’adressant à moi , elle me dit : • Voyez ce qu'il vient de me dire. • Et nous parlant ensuite i tous deux , elle ajouta : s Enterrez ce corps où vous voudrez sans vous en mettre en aucune peine ; la seule chose que je vous demande, est de vous souvenir de moi à l’autel du Seigneur, en quelque lieu que vous soyez. »
Nous ayant ainsi fait entendrr sa pensée selon qu’elle en était capable en cet état , elle se tut ; et sa maladie se redoublant , elle stHifhait beaucoup de douleurs. Alors, considérant en moiméme,ùDien invisible, ces faveurs que vous répandiez comme des semences dans le cœur de ceux qui vous sont fidèles , et qui produisent ensuite de si admirables fruits, j’étais rempli de consolation, et vous rendais grâce en me souvenant de la passion si violente que ma mère avait auparavant pour sa sépulture, laquelle elle avait choisie et préparée auprès de celle de son mari, â cause qu’ayant vécu ensemble dans une extrême union , elle désirait , comme l'esprit humain est peu capable des choses divines! d’ajouter â ce bonheur, que les hommes pussent dire un jour qn'après avoir traversé la mer , et être retournée d’un si grand voyage, elle avait en ce bien qned’étre réunie encore après la mort avec son mari dans le même tombeau , et que le corps, ou plutôt la terre de l’un et de l’autre, fût couverte d’une même terre.
Et parce que je ne savais pas depuis quel temps ce vide de ton cœur, pour parler ainsi , avait été rempli de la plénitude de votre grâce, je me réjouissais avec une secrète admiration de ce qu’elle me l’avait découvert en cette aorte. Quoique d’ailleurs il avait assez paru qu’elle n'avait plus aucun désir de mourir en son pays , lorsque étant aveenrai à cette fenêtre, elle me dit ; t Que fàis-je plus ici davantage?! J’appris aussi quelque temps après, qu’en ce même lieu d'Ostie, dans un autre discours qu’elle eût avec quelques-uns de mes amis,auqorl je ne me trouvai pas présent , elle leur parla avec la même ouverture de cœur qu’une mère parle â ses enbns , du mépris de cette vie et du bonheur de la mort, ^r quoi étant étonnés de voir dans une femme une si grande vertu, qui était, non Dieu, l’effet de votre miséricorde sur elle , et lui ayant demandé si elle n’appréhendait point d’être enterrée en un lieu si éloigné de son pays ;
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« ( hi n’est jamais loin de Dieu , répondit-elle , en quelque lieu du monde que l’on puisse être. Et je n’ai pas sujet d’appréhender qu’au jour du jugement il soit en peine de trouver mon corps pour le ressusciter avec tous les autres. • Ainsi cette âme si religieuse et si sainte fut séparée de son corps le neuvième jour de sa maladie , en la cinquante-sixième année de son âge, et en la trente-troisième do mien.
CHAPITRE XII
De l'ankuoa qu'il rfMmlll S la mort St ta mtra , quoIqu'U fit tool m effort» pour la modérer.
Ixjrsqu’elle ftit morte , je lui lérmai les yeux , et en même temps je me sentis frappé d'une douleur qui me perça jusque dans le fond du cœur, laquelle se voulant répandre au-dehors par des ruisseaux de larmes , je commandai avec une violence extrême â mes yeux de les fiait* rentrer au dedans, et je ne souffraipas peu de peines dans ce grand combat de moi-même contre moi-méme. Aussitôt qu’elle eut rendu le dernier soupir, mon fils Adéodat jeta un grand cri, et commença â pleurer; mais sur ce que noos l’en reprîmes tous, il se tnt.
Il se passa quelque chose de semblable dans mon cœur, où ce qu'il y avait de felble et qui tenait de Tenfiance se laissant aller aux pleurs , était réprimé par la force de la raison , et se taisait. Car noos ne croyions pas qu’il fût juste d’accompagner ses fünérailles de larmes, de plaintes et de soupirs, parce que l’on s’en sert d'ordinaire pour déplorer le malheur des morts, eleomme leur entier anéantissement; au lieu que la mort de ma mère n’avait rien de malheureux, et qu’elle était encore vivante dans la principale partie d’eHe-même. Cest de quoi noos étions assurés, et par la pureté de ses mœurs, et par la sincérité de sa foi , et par des raisons très constantes et indubitables.
Qu’est-ce donc qui m’affligeait de telle sorte jnsquedans le fond de l'âme, sinon laplaie tonte nouvelle qui venait de m’arracher en un moment et avec tant de douleur, le bonheur si doux et si agréable que j’avais de vivre axec elle ? J’avoue que je recevais une très grande oon.solation de ce que, même dans sa dernière maladie, elle se louait si fort de mes soins et de mes devoirs , et témoignait de les avoir si agréables , qu’elle
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in« Dommait son bon fils, et disait avec des senlim ns de tendresse toute extraordinaire, qu'elle ■l'avait janiaù entendu sortir de ma bouche la moindre parole qui pht lui déplaire. Mais, mon Dieu, qui nous avez tous créés , quelle comparaison y avait-il entre les respects que Je lui rendais , et les eitrémcs soins quelle avait de moi ? Et ainsi parce qu'en la perdant, je perdais une si (p-ande consolation, mon Ime demeurait blessée, et je sentais comme déchirer celte vie composée de la sienne et de la mienne , qui luparavant n'en faisaient qu’une.
Après donc qu'on eut arrêté les pleurs de non fils , Ëvode prit un psautier , et se mil à chanter ce psaume : Je chanterai , Seifçneur , vos miséricordes et vos juf;cmens. A quoi nous | répondîmes tous. Li mort de ma mère ayant | été sue dans la ville, plusieurs Chrétiens et quantité de femmes de piété nous vinrent trouver; et ceux qui avaient accoutumé de s'occuper par charité des enlerremens des morts , prenant soin des funérailles, je me retirai en un lieu où je pouvais être avec bienséance en la compagnie de ceux qui estimaient ne me devoir pas laisser seul en cet étal.
Je leur tins à tous un discours conforme au sqjet qui nous avait assemblés, et j'adoucissais par votre vérité, comme par un baume et un remède divin , la douleur violente que vous me voyiez souffrir. Eux cependant m'écoutaient avec grande attention; et ne sachant pas la peine que je cachais dans le fond du cteur, ils s'imaginaient qne j'étais entièrement insensible; mais m'approchant de votre oreille, mon Dieu , où nul d'eux ne pouvait m'entendre, je me reprochais la faiblesse de mon ressentiment, et me faisais violence pour essayer d’arrêter le cours de mon extrême affiiclion , qui se ralentissait un peu, et recommençait ensuite avec la même impétuosité qu'auparavani , non pas toutefois josques à me faire répandre des larmes, ni ù me foire changer de visage ; mais j'éprouvaisquelle était la peine de renfermer ainsi tonte ma tristesse dans mou ceeur. Et parce qne j'avais ■ui sensible déplaisir de ce que les accidens humains , qui par l'ordre de la nature et par l'état de notre condition mortelle doivent arriver nécessairement, foisaient une si forte impression sur mon esprit , je ressentais de la sUniIrur de voir que je me laissais emporter i I
la douleur : et ainsi j'étais consumé par une double tristesse.
Le corps étant porté à l'Ëglise , j'allai et revins sans répandre une seule larme; car je ne pleurai point durant les prières qn'on fit , lorsque le corps étant mis auprès de la fosse, on offrit pour elle, selon la coutume , avant que de l'enterrer , le sacrifice de notre rédemption. Je ne pleurai point , dis-je, durant ces prières ; mais durant toute la journée j étais accablé d'affiietion dans le fond de l'ùme , et ayant l'esprit plein de trouble, je vous suppliais avec instance de vouloir guérir ma douleur : et voua ne le faisiez pas , afin, comme je le crois, de me faire connaître par cette épreuve, quel est le pouvoir de la coutume sur les esprits même qui ne se repaissent plus des vanités de ce monde.
Je m'avisai d'aller au bain pour adoucir la violence de mon déplaisir, ayant oui dire que ce nom lui a été donné par les Grecs, à cause qu'il chasse les inquiétudes de l'esprit. Mais, 0 mon Dieu , qui êtes le père des orpbcliiu . je confesse en présence de votre miséricorde qu'y étant allé, je n'en sortis pas moinsaffUgé que j'étais en y entrant ; et que la sueur de mon corps n'emporta pas avec soi l'amertume de mon anir.
M'étant endormi, je trouvai a mon réveil que ma douleur était fort diminuée; et comme j'étais seul dans mon lit, je me souvins de ces vers de votre serviteur Ambroise, que je venais d’éprouver si véritables :
Grand Dieu dont te pouv-oir. par un art «ans pareil , RèQle des feux du riel t'iiicouslante carrière :
Qui fais briller le jour d'uue rire InmiCre ,
El répands sur la nuit les cbanues du sommeil ,
Afio qu'un doux repos , le Qlissanl dans nos renies. Délassé le corps faible apres scs lon(;s Iraraux :
Que de l'Sme aballue il enchaoie les maux ,
El lui fasse oublier ses plus cuisaales peines !
Mais je rentrais peu à peu dans mes premiers sentimens sur le sujet de votre servante , mon Dieu , et me représentant sa manière de vie si religieuse envers vous, et qui |iar une sainte douceur était si obligeante envers moi; et me voyant privé tout d'un coup d'une telle consolatiou , je me résolus de pleurer en votre présence ù cause d'elle, et pour elle; à cause de moi, et pour moi. Je donnai cours à met larmes que j'avais
jiuquM alors retenues, et leur permis de se répandre tout à leur aise , afin de soulager mon CŒur. Ainsi je trouvai du repos , parce que eela se passait en votre présence, et non pas devant un homme snperl>e , qui peut-être aurait mal | jugé de mes pleurs.
Seigneur , je vous confesse toutes ces choses ; je vous les confesse par écrit. Les lise qui voudra , et les interprète comme il voudra. Que si quelqu'un trouve que j'ai eu tort de pleurer un peu ma mère, que mes yeux considéraient comme : morte , elle qui m'avait pleuré durant tant d'an- ' nées pour me faire vivre devant vos yeux , qu'il | ne se moque pas de moi ; mais s'il a beaucoup i de charité, qu'il pleure plutôt mes péchés en | votre présence, mon Dieu, qui êtes le père de ! tous les frères de Jésus-Christ . |
CHAPITRE XIII
Il pne pour M mère morte
Maintenant que mon cœur est guéri de cette plaie, où l'on eût pu croire que la chair et le sang avaient trop de part , je répands , Seigneur, en votre présence, des larmes bien différentes de celles que je répandais alors; et ces larmes procèdent de l'aprehension où je me trouve, quand je considère les grands périls auxquels sont exposées toutes les èmes qui meurent dans cet état misérable des enfans d'.\dam. Car encore que ma mère eût reçu une nouvelle alliance en Jésus-Qirist, et qu'avant qued'ètre séparéedeson corps , elle eût vécu de telle sorte que l'on doive louer votre nom en considérant la pureté de sa foi et de ses meeurs , je n'oserais dire néanmoins que depuis que vous l'eûtes régénérée par le ■ baptême, il ne soit sorti de sa bouche aucune I parole qui fût contraire i vos saints commande- | mens. Et cependant votre Fils, qui est la vérité même, dit ; «Que si quelqu'un appelle son frère (bu, il sera coupable du (eu étemel. »Et malheur aux hommes, quelque louable que soit leur vie, si vous les voulez juger dans la sévérité de votre justice. Mais parce que vous n'examinez pas nos péchés avec rigueur, nous espérons avec confiance trouver quelque lieu de pardon dans votre bonté. Et pour ce qui est de nos mérites , quiconque en a de véritables, que fiiit-il autre chose lorsqu'il vous les offre , que vous rendre ce qu’il a reçu de vous? Hélas ! si les hommes con-
sidéraient bien qu'ils sont hommes, avec quelle profonde humilité goûteraient - ils la vérité de cette parole : «Que celui qui se glorifie, ne «e glorifir (jne dans le Seigneur. »
Laissant donc à part toutes les bonnes œuvres de ma mère , pour lesquelles je vous rends grâces avec joie, ô Dieu de mon cœur, qui êtes mon unique louange et ma véritable vie , je vous supplie d'accorder le pardon que je vous demande de ses péchés, en ftiveur de ce puissant remède de toutes nos plaies qui a été attaché à une croix , et qui étant a.ssis â votre droite, intercède sans cesse pour nous. Je sais qu'elle a u.sé de miséricorde , et qu'elle a (lardonné de tout son cœur les fautes qu'on a commises contre elle : c'est pourquoi je vous supplie, mon Dieu, de lui pardonner celles qu'elle a commises contre vous. Et si pendant tant d'années qu'elle a vécu après son Itaptéme elle est tombée dans quelques péchés, pardonncz-les-lui , Seigneur, pardonuezles-lui , je vous prie , et n'agissez pas avec elle en juge sévère. Que votre clémence rem|)orle sur votrejustice, puisque vos paroles sont véritables, et que vous avez promis de faire mist'Ticordc à ceux qui auront usé de miséricorde. Je sais qu'ils ne l'auraient pufhirc si vous ne leur en aviez donné le pouvoir, vous qui , selon la parole de votre Écriture, «avez pitié de celui dont il vous plaît avoir pitié, et faites grâce â celui â qui il vous plaît de faire grâce. «
Je crois, mon Dieu, que mus lui aurez déj.l accordé la faveur que je vous demande ; mais néanmoins daignez recevoir le sacrifice volontaire que je vous offre pour elle. Car le jour de sa mon étant proche, elle ne pensa point a faire ensevelir son corps somptueusement , ni â le faire embaumer avec grand soin : elle ne désira point aussi d’avoir un tombeau particulier, ni se soucia pas même d'étre enterrée en son pays. Elle ne nous recommanda rien de toutes ces choses; mais seulement qu'on se souvint d’elle â votre autel, où elle avait assisté aver une dévotion si particidière durant tous les jours de sa vie, et d’où elle savait que l’on distribue aux fidèles la victiine .sainte, dont le sang a effacé cette seédule où notre condamnation était écrite, et a triomphé de notre ennemi, qui tenait un compte si exact de nos péchés pour nous les reprocher devant vous, mais qui n’a pu rien trouver â redire en rct agneau sans tache , qui
a £té l’auteur de outre victoire. Qui lui pourra rendre le sang si pur et si iooocent qu’il a répandu pour nous? Qui lui rendra le pris dont il nous a rachetés, afin de noos tirer des mains de notre ennemi? C'est , mon Dieu, à ce sacrement de notre rédemption que votre servante avait attaché son âme avec le lien d’une foi sincère.
Que personne ne l'arrache donc de votre sainte protection. Que ni le lion, ni le dragon ne se mettent point entre vous et elle, soit par force ou par artifice ; car elle ne répondra pas qu'elle est innocente, de peur qu’un accusateur si artificieux ne la convainque de mensonge, mais elle répondra que ses dettes lui ont été remises |iar celui à qui personne ne saurait rendre ce qu' il a payé pour nous sans le devoir. Qu’elle jouisse donc d’une heureuse paix avec son mari , avec lequel et après lequel elle n'en a jamais eu d'autre, et â qui elle s'est soumise, afin de le gagner à vous, et rendre ainsi féconde par sa patience la grâce que vous aviez mise en elle!
Inspirez, Seigneur, nwn Dieu, âvos serviteurs qni sont mes frères, à vos enfans qui sont mes maîtres, et que je veux sen'ir de mon coeur, de ma voix et de ma plume; inspirez, dis-je, à tons ceux qui liront ceci , de te souvenir à votre autel de Monique votre servante et de Patrice sou mari, par lesquels vous m'avez fait naître en ce monde en la manière que vous seul savez et que je ne sais pas moi-mème ; qu'ils se souviennent avec une affection charitable de ces deux personnes, que j'ai eues pour père et pour mère dans cette vie qui passe sitôt ; que j'ai eues pour frères à l'égard de vous qui êtes notre père, et de l'Église catholique qui est notre mère , et qui seront mes concitoyens en l'étemelle Jérusalem , en cette ville bienheureuse dont l'amour hit soupirer votre peuple durant son pèlerinage, depuis le temps qu’il en est parti jusqu'à ce qu'il y retourne. Et ainsi ma mère pourra recevoir plus abondamment par les prièiêsde plusieurs, par celles que je vous adresse , et par les coufessioas que je vous fois, le dernier témoignage d’affection qu’elle a désiré de moi.
CHAPITRE PREMIER
N* iT«ir dt yjk» si d^wpifiact qu'eo DIm-
Que je vous connaisse, 6 mon Dieu, que je vous connaisse ainsi que je suis connu de vous. Entrez dans mon âme, unique force de mon âme , et rendez-la si pnre par votre souveraine pureté , qu'elle soit toute remplie et toute possédée de vous et qu'elle n’ait plus ni tache ni ride. Cest lâ le but de met espérances : c’est là le mouvement qui anime mes paroles ; c’est lâ le sujet de toutes mes joies. Car pour toutes les autres choses de la vie, les unes méritent d'antant moins d'ètre pleurées, qu'on les pleure davantage, et les autres sont d'autant plus déplorables qu'on les pleure moins. Mais puisque j'apprends de votre parole sainte que vous aimez la vérité, et que celui qui marche selon les règles, se présente librement â la lumière , je viens reconnaître la vérité, non-seulement devant vous par nne confession secrète que je vous fois de mon cœur oA vous lisez mes pensées, mais encore devant les hommes par nne confosaion publique que je fois dans cet écrit , en présence de ceux qui les liront.
CHAPITRE II
Ce que c'est que se cooSesser â Dieu.
Et comment. Seigneur, vous poumis-je cacher quelque chose quand je ne voudrais pat vousia confesser, puisque vos yeux percent jusque dans le fond de l’aUme des consdences, et y voient tout â ou et â découvert? Certes, je ne me cacherais qu'â moi-mème et non pas à vous. Mais encore que ma confession vous soit supcf^ fluc , elle vous est agréable ; et parce que je vous témoigne, par les gémissement de mon cœur, combien je me déplais à moi-mème, vous rclu>sez dans mon âme, vous foites qu'elle vous trouve aimable, qu'elle vous aime, qu’elle vous désire , afin que je rougisse de mot-même, que je renonce â moi-méme , et que je me donne toutà vous: et qn'ainsi que rien ne peut vous plaire dans moi que ce qui m’est veoude vous et non peu de moi, rien ne me plaisf aniai dans moi-iBfonr
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que ce qui ne «cra paa de moi, mais de vous.
Ainsi , Seigneur, en quelque état que je sois, je suis parfaitement connu de votre divine majesté, et c’est avec fruit néanmoins que je me confesse i elle. Ce que je ne fais pas par des paroles sen- • sibles que ma langue forme au dehors, ni par la voix qui sort de ma bouche , mais par ces paroles secrètes et spirituelles que l'Âme forme au dedans de soi, et par ces cris qui sortent du fond du cerur, dont vos oreilles divines entendent parfaitement le langage. Car lorsque je Fais le mal, c’est me confesser à vous que de me déplaire en moi-méme; et lorsque je fais le bien, c’est me confesser à vous que de n’attribuer pas ce bien i moi-méme. Aussi , mon Dieu , nous apprenons des oracles de vos Écritures, que vous répandez vos bénédictions sur le juste ; mais que c’est après que vous avez répandu votre grÂce en lui pour le rendre juste, de pécheur qu’il était auparavant.
Lors donc. Seigneur, que je me présente devant vos yeux pour vous confesser mes misères et vos miséricordes, je le fais en silence, et je ne le fais pas en silence. Je le fais en silence, parce que ma langue demeure muette, et je ne le fais pas en silence, parce que mon CŒur vous parle, et que mon aftoion est éloquente. Car je ne dis rien de bon aux hommes que vous n’ayez oui auparavant dans le secret de mon coeur oA je parle à vous , et vous n’entendez rien de moi dans le secret de mon ctnir, que vousmème ne m’ayez dit auparavant par votre saint Esprit qui m’instruit et qui me parle.
CHAPITRE III
Du deurio qui l« portail à décourrir daoi oeltr drrnt^ partie de æt oonfcMtoo*. oon plu» ce qu'tl mit été a«*nl M eoovenloo et mm bapifute. mal» ce que UKrioede Diai t'avait fait être dépoli.
Mais puis-je tirer quelque avantage de faire entendre mes confessions aux hommes, comme si c’était les hommes qui pussent guérir toutes mes langueurs? Me voyons-nous pas qu'ils sont d’ordinaire aussi curieux de savoir la vie d'au- Imi, que négligens de corriger la leur propret Pourquoi désirent-ils donc tant d'apprendre de moi quel je suis, eux qui se mettent si peu en peine d'apprendre de vous quels ils sont? Et d'oA savent-ils que je leur dis la vérité lorsqu'ils m'entendent ainsi parler de moi-méme, puis-
qu’il n’y a point d’homme au monde qui ooi>naiaseeequi se passe dans l’homme, que l'esprit de l’homme qui est en lui? Mais s’ils voua entendent lorsque vous leur parlerez d’eux-mémes, ils ne pourront pas prétendre que vous n’étes pas véritable dans vos paroles. Car qu’est-ce que nous apprenons lorsque vous nous pariez de nousmêmes , sinon à connaître véritablement quels nous sommes? Or, qui est l’homme qui,coo naissant clairement la vérité d'une chose, osera la désavouer comme un mensonge , si ce n'est que lui-même veuille mentir contre sa propre connaissance?
Mais parce que la clurité fait tout croire à ceux qu’elle unit si étroitement ensemble, qu’ils ne sont plus qu’un cœur et qu'une âme, je me confesse à vous , de telle sorte , 6 mon Dieu , que les hommes me poissent entendre. Et quoiqu'il me soit impossible de leur faire connaître avec certitude que mes confessions sont véritables, Il me suffit qu'elles soient crues par ceux que la charité rend persuadés de la vérité de mes discours. Cependant, Seigneur, vous qui êtes le médecin intérieur de mon Âme, fsitrs-moi connaître, je vous prie, quelle peut être l’utilité de ces confessions que je m'en vais fhire en ces derniers livres. Car pour ce qui regarde celles que j’ai fhites auparavant des crimes que vous m'avez remis, et que vous avez couverts par votre bonté, afin de me rendre heoreux en me faisant participer à votre esprit, et en changeant mon Âme par la foi et par le baptême , le fruit qu’on en peut tirer est, qu'elles servent k toucher le coeur de ceux qui les lisent et les entendent, a les empêcher de tomber dans le sommeil et l’assoupissement du désespoir, qui leur persuaderait qu'ils ne peuvent sortir de leurs habitudes corrompues, et à les réveiller en les faisant entrer daas l'amour de votre miséricorde et ressentir la douceur de votre gréce qui donne de la force aux plus bibles en leur faisant reconnaître leur fiilblesse. Les justes mêmes apprennent avec plaisir les pécliés passés des personnes qui ne les commettent plus, non que 1rs péchés leur puissent plaire, mais parce qu’ils se réjouissent de voir que ceux qui avaient été autrefois pécheurs cessent de l'être.
Quel friiit donc. Seigneur mon Dieu, puis-je recueillir de ce qu’outre la confession que ma conscience vous fait tons 1rs jours, s’apptiyant
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(lavaDUce sur votre miséricorde que sur sa propre ionocence , je veux encore confesser aux nommes par cet écrit , non ce que j'étais autre- Km's, niaiseeque je suisaujourd'hui?fîar, quant a l'histoire de ma première vie que j'ai rapportée dans les livres précédens, je ne puis ifpiorer le fruit que les autres et moi en peuvent tirer, et je l'ai reman|ué ci-dessus. Mais plusieurs, tant de ceux qui me connaissent, que de ceux qui ne me connaissent pas et ont seulement oui parler de moi , ou aux autres ou i moi-méme , désirent de savoir quel je suis au temps où j'écris ces confessions. Et parce que leurs oreilles ne peuvent , sans que je leur parle, entendre la voix de mon emur, où je suis tel qu'il vous a plu de me rendre par votre grâce , ils veulent savoir par ma propre bouche ce que je suis dans le fond de l'amc , où leurs yeux , ni leurs oreilles , ni leurs esprits ne sont capables de pénétrer. Et sans être assuré si ce que je dirai est véritable , ils sont disposés à le croire , parce que la cliarité qui les rend bons , leur persuade que je ne mens pas, lorsque je leur parle de moi-méme ; et c'est elle qui étant en eux ajoute foi a ce que je dis.
CHAPITRE IV
SmHc àft «TADitpM de celte Mrte de confetton , par UqurUe Il rend coiu|4e de Uiul ce qui pouvall être en lui de bon et de mauvau.
Mais pourquoi désireui-ils ce récit de moi ? Est-ce qu'ils veulent .se réjouir avec moi , lorsqu'ils apprendront combien je m’approche de vous par le don de votre grâce, et prier pour moi lorsqu'il.s sauront cx>mbicn je me trouve relanlé dans ce chemin |iar le [tnids de ma misère? Je veux bien découvrir l étal de mun âme à ceux qui sont dans ces scutimens ; car ce ne m’est pas peu d avantage, mon Dieu, que plusieurs vous rendent grâces du bien qu’il vous a plu de me foire, et que plusieurs vous offrent leur prières, afin qu'il vous plaise de m’en faire encore. Que la charité iraternclle aime donc en moi ic qu'elle y doit aimer selon votre ordre et selon vos règles, ri qu'elle plaigne en moi ce qu’elle y doit plaindre selon votre meme ordre et vos mêmes règles. Mais que ce soit l'esprit d’un frère qui agisse de la sorte â mou égard , et non pas l'esprit d'un étranger, ni celui des enfons du siècle dont la bouche est reaaplie de mensonge , et dont les mains sont souillées de crirnet. Qw ce
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soit , dis- je, l'esprit d'un fi'èrc qui , approuvant le bien que je fois, s’en réjouit pour l’amour de moi , et , improuvant le mal que je fois , s'eir afdige pour l'amour de moi , parce que l'un et l'autre , soit qu'il approuve ou qu'il hupruuv;f mes actions , U m'aime toujours. •
C'est a ceux-la que je veux bien me foire counaltre, afin qu'ils se réjouissent de mes biens et qu'ils gémissent de mes maux. Mes biena sont vus ouvrages et vos dons , soit dans la nature , soit dans la grâce ; mes maux sont mes propres péchés et les effets de vos jugemens sur moi. Qu'ils se cunsulent dans la vue des uns ; qu'ils soupirent dans la vue des autres; et que leurs OFurs, étant comme de sacrés et de vivans encensoirs, fassent monter jusqu'à votre trône les célestes parfums des cantiques de leurs actions de grâces, et des gémissemens de leur charité.
Et vous, Seigneur, recevez, s'il vous plaît, agréablement cette odeur sainte de votre saint temple. Ayez compassion de moi , selon la grandeur de votre miséricorde et pour la gloire de votre nom. Achevezl'ourrageque vousavez cum mencé en moi , et consumez et détruisez ce qu'il y a encore d'imparfoit en moi. Ainsi le fruit que je lire en me confessant de celte sorte et en marquant, non quel j'ai été, mais quel je suis, est que je ressens une secrète joie mêlée de crainte, cl une secrète duuleur mêlée d'espérance, eu parlant de moi devant vuus , et devant tuoa ceux des enfons des hommes qui croient en vuus, qui prennent part â ma joie, qui sont sujets comme mui a la nécessité de la mort , qui sont citoyens du ciel et étrangers dans la terre comme je le suis, qui me précèdent , qui m’accompagnent , et qui me suivent dans le voyage de cette vie.
Ils sont tous mes frères et vos serviteurs ; mais vuus avez voulu qu'ils fussent vos enfons et mes maîtres; et vous m'avez obligé de leur rendre toute sorte de services, si je veux vivre avec voua de votre esprit et de vous-mème. Et votre Fila qui est votre Vérité ne s'est pas contenté de me servir de maître par ses paroles, il a vuulu encore me servir de guide par son exemple. Cesl ce que je tache d’imiter dans ma charge par mes discours et mes actions. C'est ce que je fois sous l'ombre favorable de vos ailes, quoique avec un extrême péril, mais qui me serait encore plus I redoutable si |c ne me rop.'itlais en ce qn'élani
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«ouvert de vos .viles, mon âme vous demeure assujcüie, et ma faiblesse vous est connue.
Il est vrai que je ne suis eiirore qn'un enfant, mais j'ai un |>tre qui vit toujours , j'ai un tuteur qui est capble de me |m)tt?(;rr et de me défendre. Car celui dont j'ai reçu la vie rst le même dont je reçois toute sorte de protection. Et qui rslcrliii-lâ, mon Dieu , sinon vous qui êtes seul tout mon bien, qui êtes seul tout-puissant, et qui étiez avec moi lors même que je n'étais pas encore avec vous? Je déctuivrirai donc l'état présent de mon âme à ceux ipie vous me cunimandez de .sers ir, s;ms<pieje veuille néanmoins me ju(;er moi-même: et itie voyant dans celte disposition, ils me cmiroul.
CIIAI'I fUE V.
Que l’howiiie lie «eroiuutl |kt* nui^n'1nml
U n'y a (|ue vous* .Vi|picur. i|iii me connaissiez parftiilemenl ; car, encore qu'il n'y ail que l'esprit de niomuic qui sache ce qui .se passe dans lui, et ipic ce secret soit im|H'nélrablc i tout le reste des Immuies. il y a néaumoinsquclque chose dans l'homme que sou esprit nk'uic ne connaît isvs. Mais vous, Sei|;ueur. (Hriétrez dans les replis les plus cachés de .sou âme, |succ que vous le cunnais.sez comme l'ouvrier coiiuait son ouvrage. El bien tpi'cn me considéraul en votre présence , j'entre dans le mépris de moimême, cl me remanie comme n'élaul (pic terre et que cendre, je sais néanmoins (piehpie chose de vous que je ne sjiis jias rie moi-même. Gir encore que je ne piiis.se maintenant vous voir face â face, mais .seulement comme dans un miroir et sous des voiles, et [lendaul (pie je suis éloigné de vous , vous ne me soyez pas si présent <pie je le suis â moi-même; néanmoins je ne lai.sse pas de savoir que rien n'est capable de vous nuire; mais je ne sais pas à (|uclles tentations je sua ou ne .suis pas capable de résister.
Toute mon espérance consiste en ce qu'étant fidèle en vos promesses, vous ne .souffrez pas ([uc nous soyons tentés au-del,5 de ce que nos forces peuvent porter, mais vous nous en faites .sortir par votre grâce, en nous doimaDl |iar elle moyen de les soutenir. Je confi’s.serai donc ce que je connais et ce que j'i(piure de moi-méme, puis- ()ue je ne connais ce que j'en connais (pie |iar la limiiêre que vous m'en donnez, et j'ignorerai fiHijiiurs (T qiir j'en ignore jusqu'à ce que 1rs
ténèbres qui sont dans mon âme soient changées en un midi sans nuages par l'éclat de votre gloire.
CII.APITRE VI
Qu’il n’éuil point m doute qu'il n'Jimll Dieu, et qu'ou apprriid à le coniiatlre en coniid^anl toute* les rboart crMet.
■Seigneur, je vous aime , et ce n'est point avec doute, mais avec certitude que je sais que je vous aime ; vous avez frap|ié mon cœur par vuire parole, et aussitôt je vous ai aimé, le ciel et la terre cl tout ce qu'ils contiennent me disent aussi de toutes |iarls que je suis obligé de vous aimer, et ils ne ce.s.senl pas de le dire à tous 1rs hommes, afin qu'ils soient inexcusables s'ils y manquent. Mais il faut que vous fassiez beaucoup davantage, pour avoir pitié de celui dont il vous plail d'avoir pitié, et |iour faire miséricorde â celui auquel il vous plaît de faire miséricorde; Car autrement le ciel et la terre parlent en vain et publient inutilement vus louanges, puis<|u'Us ne parlent qu'â des sourds.
Or, qu'c.sl-ce que j'aime lorsque je vous aime? Ce n'esl ni tout ce que les lieux enferment de beau , ni tout ce que les temps nous présentent d'agréable ; ce n'est ni cet éclat de la lumière qui donne tant de plaisir à nos yeux, ni la douce harniiinic de la imisique, ni l'odeur des Heurs et des parfums, ni la manne, ni le miel, ni tout ce qui peut plaire dans les voluptés de la chair.
Ce ii'est rieii de tout cela que j'aime quand j'aime mon Dieu, et j'aime néanmoins une lumière. une haniiiiiiic, une odeur, une viande délicieuse, et ime volupté ijuand j'aime mou Dieu ; mais cette lumière , cette liamiuiiie, cette (Kleiir, cette viande et cette volupté ne se trouvent ipie dans le fond de mon cœur, dans cette IKirtic de mui-mênic qui est toute intérieure et toute invisible, ot'i mon âme voit briller au-dessus d'elle une lumière que le lieu ne renferme point , où elle entend une harmonie que le temps ne mesure point , où elle sent une odeur que le vent ne di.ssipe point , wâ elle goûte une viande qui en nourrissant ne diminue point, et enfin oïl elle s'unit à un objet iiifiiiiiiieiit aimable dont la jouissance ne dégoûte point.
Voilà ce i|iie j'aiiiie quand j'aime mon Dieu.
' Fl ipi'esl-cr ()ue cela? Je l'ai demandé â la terre , et elle m'a répondu :aCcn'e.sl |ias moi;»et loiil rr qii'rlle ciml ieiil m'a fait iiossi la même réponse, Je l'ai drinaiidé à la mer, aux abimos, aux puis-
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aoDi et k tout iet tDinitux qui te prominent dant l'eau , et ilt m'ont répondu ; • Nout ne tommet pat votre Dieu , cherchez-le au-dettot de nout. • Je l'ai demandé à l'air que nout retpiroot , et il m'a répondu, antti bien que tout tet oiteaui ; « Anatiméne t'ett trompé , car nout ne tommet pat Dieu. > Je l'ai demandé au ciel , au toleil, à la lune et aui étoilet; et ilt m'ont répondu : « Nous ne sommes pas non plus celte divinité que vous cherchez. • Je me suit adressé ensuite k tout les objets qui environnent mes sent, et leur ai dit : « Puisque vous n'éles pas mon Dieu, apprenez- moi au moins, je vous prie, quelque chose de lui ; et ils se sont écriés tout d'une voix ; «Cest lui qui nous a créés. »
inouvement de mon cœur dans cette recherche, a été la voix par laquelle je leur ai fait cette demande, et leur beauté a été comme la langue muette par laquelle ilt m'ont fait cette réponse. Je suis enfin revenu k moi-méine, et me sois dit : « Qui es-tu ?» El j'ai répondu k moiméme : «Je suis homme, car je suis composé de corps et d'kme , dont l'un est extérieur et visible, et l'autre intérieure et invisible. » Auquel des deux devais-je plulAt m'adresser pour chercher mon Dieu , que j'avais déjk cliercÜ par tous les êtres corporels depuis la terre jusqu'au ciel , et aussi loin que j'avais pu envoyer les rayons de mes yeox, ainsi que des messages pour en apprendre des nouvelles?
Mais l'éme, cette partie intérieure , était sans doute la plus propre pour s'en informer, car tons ces messagers extérieurs s'adressaient k elle, et elle était comme dans son tribunal et sur son siège, pour juger de toutes ces réponses que le ciel, la terre et tout ce qu'ils contiennent m'avaient hiles, en me disant ; «Nous ne sommes pas votre Dieu , et c'est lui qui nous a hits. • L'homme intérieur connaît ces choses par l'homme extérieur , et c'est ainsi que moi qui suis oet homme intérieur, et un esprit élevé audessos du corps , les ai connues par les sens de ce corps qui m'environne.
J'ai interrogé ensuite tout l'univers sur le sujet de mon Dieu , et il m'a répondu ; • Je ne le mis pas, et c'e.st lui qui m'a créé.» Mais cette même machine du monde ne paraît-elle pas à tous cenx qui ont des yeux? D'oA vient donc qu'elle ne tient pas k fous le même langage? Car U est sans doute , que les animaux grands et pe-
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tits la peuvent voir ; mais ils ne sauraient l'interroger d'autant qu'ils n'ont point de raison ai eux qui soit établie au-dessus de leurs sens, et k qui ils puissent rapporter ce qu'ils apei^olvent; au lien que les hommes sont capables de hire ces questions, afin de comprendre les invisibles beautés de Dieu par les choses visibles qu'il a créées. Mais comme ils s'attachent k ces créatures , l'amour qu'ils ont pour elles les soumet k elles, et fait que leur étant ainsi soumis, ils ne peuvent plus en juger.
Or, elles ne répondent en la manière que je viens de dire sur les demandes qui leur sont hites, qu'à ceux qni sont en état de juger de leurs réponses. Car, quoiqu'elles ne changent point de tangage , parce que leur langage n'est autre chose que leur nature , et qu'elles ne paraissent point d'une manière diff^nte k celui qui ne fait que les voir, et k celui qui, en les voyant, les interroge; néanmoins, en leur paraissant k tous deux d'une même sorte, elles sont muettes pour l'mi et parlent k l'autre ; ou, pour mieux dire , elles leur parlent à tous , mais elles ne sont entendues que de ceux qui consultent la vérité au dedans d'eux-mémes , sur ce qu'ils apprennent d'elles au dehors par l'entremise de leurs sens ; car la vérité me dit : < Le ciel ni la terre , ni aucun de tous les corps qui sont dans le monde , n'est Ion Dieu , et leur nature le hit voir à tous ceux qui la considèrent , puisqu'il n'y a point de corps qui ne soit moindre en l'une de ses parties qu'en son tout. C'est pourquoi, ù mon âme, car c'est k toi que je parle , tu ne peux douter que tu ne sois beaucoup plus excellente que le corps , puisque c'est toi qui le soutiens et qui l'animes ; ce que nul corps ne peut hire k l'égard d'un corps. Or, ton Dieu est la vie même de la vie. »
CHAPITRE VII
Dwa me paît <(ra coobu par in mit.
Qu'est-ce donc que j'aime quand j'aime mon Dieu? Et qui est celui qui est si fort élevé audessus de la plus haute partie de mon âme? Je veux par elle m'élever jusqu'à lui ; je veux passer au-delà de cette puissance par laquelle je suis uni à mon corps et qui aime toutes ses parties. Car je ne saurais connaître mon Dieu par elle , puisque si elle était ca|iablr de celle haute con-
Cû
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■uiuaoct, Ift chevaux et les mulets qui lODt sans raison pourraient connaître Dieu comme moi, ayant comme moi cette puissance qui donne aussi la vie i leurs corps.
n y a aussi une autre puissance par laquelle Je communique non-seulement la vie , mais le sentiment i ce corps que Dieu m'a donné, et par laquelle je commande à mon œil , non pat d'entendre, mais de voir, et à mon oreille, non pas de voir, mais d'entendre ; et ainsi il chacun de mes autres sens en particulier, ce qui est propre i ta fonction et à son uf.ice : car, dans cette diversité d'actions que produit cliacun d'eux , c'est mon esprit seul qui afrit par eux. Je ne m'arrêterai point non plus à cette puisaance que les chevaux et 1rs mulets ont comme moi , puisqu'ils ont l'ttsace des sens du corps.
CHAPITRE VIII
De U force et de l'étendue de li mémoire.
Je passerai donc au-delà de ces puissances naturelles qui sont en moi, pour m'élever comme par degrés vers celui qui m'a créé , et je viendrai à ces larges campagnes, et à ces vastes palais de ma mémoire où sont renfermés les trésors de ce nombre infini d'images qui y sont entrées par les portes de mes sms. C'est là que nous conservons aussi toutes nos pensées en y ^joutant , ou diminuant , on changeant quelque chose que nous avons connu par les sens, et généralement tout ce qui a été mis comme en dépôt et en résen e , et que l'oubli n'a point mcore ef&ré et enseveli.
Cestlàoù je demande que l'on me tire de ce trésor ce que je désire; et soudain quelques-unes de ces choses m sortmt et se présentmt à moi ; d'autres se font chercher plus long-temps et différmt davantage à vmir; comme si on les tirait avec peine du fond de quelques replis cachés : d'autres sortmt en fonle; et bimqne ce ne soit pas elles que je cherche ni que je demande , elles le reproduismt elles-mêmes et sembimt dire : a N'est-ce point nous que vonscherchezFs Mais je les repousse , comme de la main , de mon esprit et les éloigne de ma mémoire jusqn'à ce que la chose que je désire se découvre et sorte du lim aô elle était cachée pour se présenter à moi. Il y ■ta d'autres qui, tans interrompre leur snite, viesnmt avec facilité dans le même ordre que je
les demande ; et les premières , faisant place aux autres, te retirmt pour revenir toutes les fois que je le voudrai ; ce qui arrive lorsque je récite par cœur quelque chose.
Dans ce même trésor de ma mémoire, je conserve distinrlrment et sans aucune confosion toutes les espèces qui, selon Imrs divers genres, y sont entrées, chacune par la porte qui leur est propre, comme la lumière, toutes les eonleurs et tontes les figures des corps par lesyenl; tous les sons par les orrilles, toutes 1rs odenrs par le nri, toutes les saveurs par la bouche; et , par l'attouchement répandu dans tout le corps, tout ce qui est dur ou mou , chaud ou fimid , doux ou nide, pesant ou léger, soit qu'il entre dans nous, ou bien que notis le lourhtnns. Ce grand magasin de la mémoire ret;oit toutes ces choses pour nous les représenter quand nous m avons besoin : chacune d'elles y entre par la porte qui lui est'particuliêre, et elle les conserve dans ses divers plis et replis, qui sont si I secrets et si cachés, que nulles paroles ne sont capables de l'exprimer. Ce ne sont pas néanmoins les choses mêmes qui y entrent, mais seulement leurs imagesqni sont toujours prêtes à se représenter à notre esprit quand il vent s'en souvenir.
Qui serait celui qui pourrait dire de quelle aorte toutes ces images et toutes ces espèces ont été Ibmiées, encore que l'on remarque asseï par quel sens elles ont été apportées et données en garde à la mémoire? Car, lorsque je sois dans l'obscurité et dans le silence, je relire si je veux des couleurs de ma mémoire, et distingue le noir d'avec le blanc, et ainsi toutes les autres couleurs qu'il me plaît, sans que les sons se jettent à la traverse, ni me viennent troubler lorsque je considère ce que j'ai appris par la vue : et néanmoins ces sons sont aussi dans ma mémoire, et comme cachés dans d'autres replis, puisque si je veux qu'ils se présentent à moi , ils le font aussitôt. Et, d'autre part, encore que je ne remue pas la langue, et que je ne fas.se aucune action de la gorge, je chante autant qu'il me plaît , sans que ces images des couleurs qui sont aussi dans ma mémoire, viennent non plus se jeter à la traverse, ni m'interrompre lorsque j’en tire cet autre trésor qui y était entré par les oreilles. Et je me souviens en la même sorte, quand il me platt , de tontes les autres ehosea qui
m'unt £té apportées par les autres sens et placées dans ma mémoire : cor, sans que je fasse aucun usage de Todorat, je discerae la senteur des Ils d'avec celle des violettes , et sans que je godte ni que je touehe rien , je préféré par mon souvenir le miel au vin cuit , et ce qui est poli i ce qui est rude. Tout ceci se passe en moi-même dans ce grand palais de ma mémoire.
Cest U que le ciel, la terre, la mer, et tout ce que j'ai pu y remarquer , s’uffrent à moi aussitôt que je veux, hormis les clwses que j'ai oubliées. C'est li que je me rencontre moi-même, et que je me représente le temps, le lieu, les autres circonstances de ce que j'ai fait , et les dispositions dans lesquelles j'étais lorsque je fiiisais ces actions. C’est là que je consen'e les images des choses que j'ai connues par eipéricnce, et que j'ai crues sans les avoir éprouvées, par le rapport qu’elles avaient avec celles que j'ai éprouvées, et qu'en eonférant toutes ces expériences passées les unes avec les autres, je forme des jngemens de ce qui peut arriver et de l'espérance qu'on en doit avoir : et comme si tou tes ces choses m'étaient présentes, je dis en niui-méme dans ee vaste espace de mon esprit rempli de tant d’images diverses : «Je ferai ceci ou cela : il en arrivera ceci ou cela : oh ! si ceci ou cela |)ouvait arriver! Dieu ne pcrmelteitas, s'il lui plaît, que ceci ou cela arrrive ! • lit lorsque je parle de la .S4>rte , les images de toutes les choses dont je parle, s'offrent à moi dans ce riche trésor de ma mémoire , et je n'en pourrais rien dire dulout si elles n'étaient présenles.
Que cetlepuissancedema mémoire est grande, mon Dieu ! qu'elle est grande! ses plis et replis s'étendent à l'infini. Et qui est capable de les pénétrer jusques au fond ? Néanmoins c'est une faculté de mon àmc et qui appartient à ma nature. Je ne puis donc pas connaître ce que je suis; et ainsi il parait que notre esprit n'a pas assez d'étendue pour se comprendre soi-méme; et cependant où peut être celte partie de luiméme qu'il ne comprend pas? N'est-elle pas en lui et non hors de lui? Pourquoi donc ne sauraitil la comprendre?
J'avoue que tout ceci nie remplit d'admiration et d'étonnement, la» hommes admirent la liauteur des montagnes, l'agitation des flots de la mer, la vaste étendue de l’Océan , le cours des (ieiives, rt le mouvement des astres : et ils ne
pensent point à eux-mêmes, et n'admirent pas ce qui est si admirable, que, lorsque j'ai parlé de toutes ces choses, je ne les voyais pas de mes yeux , et que néanmoins je n'en aurais pas parlé si je ne voyais au dedans de moi dans ma mémoire, et dans une aussi grande étendue que ai je les voyais au dehors et réellement , les montagnes, les flots , les fleuves et les astres que j'ai vus , et l'Océan que je ne connais que par le rapport d'autrui. Et cependant, lorsque je lésai vus, je ne les ai point comme enlevés avec les yeux pour les foire entrer dans moi ; et ils n'y sont point en effet , mais seulement leurs espèces et leurs images ; et je sais par lequel de mes sens toutes ces impressions se sont foites dans mon esprit.
CHAPITRE IX
De la mémoire que dcrm arona <k« arieiion.
Mais cette vaste étendue de ma mémoire ne conserve pas seulmtent les espèces de toutes les choses dont je viras de parler, mais elle contient aussi tout ce que j'ai appris des sciences , rt que je n'ai point encore oublié; rt elle le garde comme dans des lieux secrets rt particuliers bien différensdes lieux ordinaires où 1rs corps sont renfermés ; et elle ne conserve pas seulement les images de ces OHinaissances, mais les connaissances mêmes; car tout ce que je sais de ces sciences , comme ce que c'est que la grammaire, ce que c'est que la lexique, rt combien il y a d'espèces de questions, est de telle sorte dans ma inénmire , qu elle n'a pas laissé ces choses au dehors pour n'en recevoir que les images, et qu'elles ne se sont pas évanouies après s'étre fait entendre ainsique la voix, qui après avoir frappé nos oreilles, laisse comme une trace et une marque desoi, par laquelle, lors même qu'elle ne résonne plus , on s'en ressouvient comme si elle résonnait encore; ou comme l'udeur qui, en passant et en sedLssipant en l'air, foit une telle impression dans l'odorat , qu'il en porte dans la mémoire une image que nous y trouvons toutes les fois que nous en rappelons le souvenir; ou comme la viande qui encore qu'elle n'ait plus de saveur lorsqu’elle est dans notre estomac, semble en conserver encore dans notre mémoire ; ou comme ce que nous tunchuns, qui bien qu'ensuile éloê< gné de nous , ne laisse pas de se rqirésenler a
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notre mémoire. Car toutes cfs choses n’entrent pas dans elle, mais elle en reçoit seulement les images avec une incroyable promptitude, et tes place comme dans des cellules avec un ordre admirable, d'où par une manitTe qui n'est pas moins merveilleuse, nous les retirons en nous en ressouvenant.
CHAPITRE X
Ont kl ickficit WDI dan la mlmolK san r «n raliM i>ar Im WM.
Lorsque j'entends dire que l'on peut faire sur chaque chose trois sortes de questions, savoir : si elle est , ce qu’elle est , et quelle elle est , je retiens bien dans ma mémoire les images des sons qui ont formé ces paroles, et je sais qu'aprés avoir passé dans l'air avec bruit , ils se sont évanouis. Mais je n'ai connu par aucun de mes .sens les choses que ces sons signifient , ni ne les ai jamais vues ailleurs que dans mon esprit ; et ce ne sont point leurs images , mais elles-mêmes que j'ai reçues et enfermées dans ma mémoire afin de les y consener. Qu’elles disent, si elles le peuvent, de quelle sorte elles y sont venues; car bien que je fasse une revue de toutes les portes de mon corps, je n'en saurais trouver une seule par où elles soient entrées.
Mes yeui me disent : «Si elles sont colorées , nous vous en avons fôit le rapport. > Mes oreilles me disent : « Si elles ont rendu quelque son , c'est nous qui vous les avons fait connaître. > Mon nez me dit : «Si elles ont eu de l'odeur, je leur ai servi de passage. » Mon palais me dit : « Si elles n'ont point de saveur, ne m'en demandez point de nouvelles. » Et mes mains me disent : « Si elles ne sont point corporelles, nous ne les avons pas touchées; et ainsi nous n'avons eu garde de vous en donner avis. ■ D'où donc , et par où sont-elles entrées dans ma mémoire? Certes je ne sais; car lorsque je les aiapprises, je ne m'en suis pas rapporté 1 l'esprit d'un autre, mais je les ai remarquées dans le mien propre, et j'ai connu qu'elles étaient vraies , et je les lui ai données comme en dépôt pour me les garder, et me les rendre toutes les fuis que je les voudrais. Elles étaient donc en moi auparavant même que de les avoir apprises; mais ce n'était peut-être pas dans ma mémoire qu'elles étaient. Comment donc, et pourquoi les ai-je reconnues lorsque l'on me les a dites, et aije répondu : < Cela est ainsi ; ce que vous dites est
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véritahle ; » sinon parce qu'elles étaient d^l dans ma mémoire , mais si reculées et si i l'écart , ainsi que dans des antres profonds, que si quelqu'un ne m'cùt fait aviser de les en tirer , je n'y aurais peut-être jamais pensé.
CHAPITRE XI
Que In tciMert l'afqul^rrnt fo marrnblanl kt Dotiofi* qui <(Aîcal cooiroe d«p(T«<<* dani ooirt npriL
Ainsi, apprendre les sciences dont nous n'avons pas reçu 1rs images par les sens , mais que nous considérons dans notre esprit sans auaines images comme elles sont en elles-mêmes, n’est autre chose que rassembler par notre pen.sée les choses qui étaient éparses deçA et deU sans aucun ordre dans notre mémoire, et faire en sorte, en les bien considérant, qu'au lieu qu'elles y étaient cachées et comme égarées et négligées , elles soient toujours prêtes à se présenter A nous sans peine , lorsque nous voudrons tant soit peu y appliquer notre esprit.
Et combien ma mémoire consene-t-ellc de choses semblables qui sont déjà toutes trouvées et prêles A s'offrir A moi A chaque moment, ce que l'on appelle avoir appris quelque science? Que je demeure durant un temps considérable sans les repasser par mon esprit , elles s'écoulent et s'enfoncent de nouveau de telle sorte dans les replis les plus profonds et les plus cachés de ma mémoire, qu'il faut que je les en tire encore par une nouvelle méditation , comme si je ne les en avais jamais tirées , et qu'étant éparses çA et là , je les rassemble dans ce même lieu , puisqu'elles n'or.t point d'autre demeure, afin de les pouvoir connaître. D'où vient que dans la langue latine le mut qui signifie penser, ne veut direautre chose dans son origine que rassembler , quoique étant devenu propre aux actions de l'esprit, il ne serve plus A marquer toute sorte de rassemblement [KHir parler ainsi , mais celui-IA seulement qui se fait par la pensée.
CHAPITRE XII
De U mémoire que oow avom des maltMfmaiiqim
La mémoire contient aussi les raisons et les règles innombrables des nombres et des diraensions que l'arithmétique et la géométrie nous enseignent , dont elle n'en a reçu aucune par l'opération des sens corporels, puisqu'elles n’ont ni couleur, ni son, ni odeur, ni saveur, ni rien
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qui pui«e Mre touché. J’ai hieo entendu le son des paroles qui les signifient lorsque l'on en a parié; mais ce son et ces connaissances sont deux choses toutes différentes ; car ces paroles ont un autre son lorsqu'elles sont grecques que lorsqu'elles sont latines ; au lieu que ces régies et CCS raisons de mathémalique nesont ni grecques, ni latines, ni d'aucune langue.
J'ai vu des lignes tirées pard'excellens maîtres qui étaient si délicates , que les Blets des toiles des araignées ne le sont pas davantage; niais ces autres lignes que je Birnie dans mon esprit sont toutes différentes de celles-ci , et ne sont nullement desima|p»de celles qui sont sensibles à nos yeux. Kl criui-là les connait et les comprend, qui , sans avoir nulle pensée d'aucun cor)», les connait iniéricurcment en se les reprcscnlani dans son esprit. J'ai aussi aper^i par tous mes srns corporels, le nombre des choses que nous comptons: nuis ces autres nombres dont nous nous servons (wtir compter sont bien d'une autre nature, et ne sont pas les images des nombres sensibles , mais beauetmp plus exccllcas qu'eux. Que si celui qui ne les comprend pas se moque de moi, coraniesi ce que j'en dis n'était que des rêveries, j'aurai pitié de sou ignorance, qui le porte a se nniqiirr de ce qu'il ne connaît |ias.
CHAPITRE XIII
IIf ifuHk (orie U ntiiiiotre refimi 1m cbotM, fl rommeot clic «MMcTvr le «xivcoir de» pmwoi de l'Mpril.
J'ai toutes res choses dans ma mémoire , et je n'ai pas oublié la manière dont je les ai apprises, non idus que tant de mauvais raisonnemens que j'ai entendu faire au contraire, lesquels, encore qu'ils soient faux , il ne laisse pas néanmoins d!ètre véritable que je m'en souviens; et il me souvient aussi que j’ai su discerner dans ces disputes la vérité d'avec le mensonge.
Je m'aperrois bien aussi qu’il y a différence entre ce discernement du vrai d'avec le ^x , comme je le puis Biire maintenant, et me souvenir de l'avoir fait fort souvent , en repassant souvent ces choses par mon esprit. Ainsi je me souviens de les avoir souvent compri.ses. Et si je les comprends à cette heure , je mettrai encore cette intelligence comme en garde et comme en dépôt dans ma mémoire , afin de me pouvoir souvenir ci-après de l'avoir eue maintenant. Je me souviens donc de m’étre souvenu , tout de même que
si je me ressouviens dans quelque temps des choses dont j'ai pu maintenant me souvenir, ce sera par le moyen et par ht puis.sance de ma mémoire que je m'en ressouviendrai.
Ma mémoire conserve aussi les diverses passions de mon esprit , ntm pas en la même manière qu'elles sont en lui lorsqu'il les ressent, mais en une autre manière fort différente et conforme au pouvoir qu'elle a de conserver les images et les espèces des choses ; car je me souviens, sans être gai , d'avoir été dans la joie; sans être triste, d'avoir été dans la tristesse ; sans être touché de crainte, d'avoir été dans la crainte; K sans désirer, d'avoir eu des désirs violens. Et , au contraire, il arrive qnelquefbis que je me souviens avec joie d'avoir été triste, et avec tristesse d'avoir été dans ki joie.
CHAPITRE XIV
ne SMOe Mlle rnerit le wDiiciit avec Jeta daaanoace Irielee.
Il n'y a pas néanmoins tant de raison de s'étonner que Time se souvienne avec joie des peines que le corps a souffertes avec douleur, puisque l'ânic et le corps sont deux choses différentes. Mais il y a sujet d'admirer que, la mémoire étant une même chose que l'esprit, l'esprit soit gai lorsqu'il se souvient de sa Irisicssepassée, et que la mémoire ne soit pas triste, encore qu'elle conserve le souvenir de cette tristesse. Ur il parait que 1a mémoire est une même chose que l'esprit , puisque lorsque nous commandons i quelqu'un d'apprendre quelque chose par cœur, nous lui disons ; a Faites en sorte de mettre cela dans votre esprit ; > et quand nous oublitms qudqnechose, noos disons ; «Je ne l'avais pas dans l'esprit, cela s’est effitcédemon esprit;» donnant ainsi à notre mémoire le nom d’esprit.
Ceci étant de la sorte, d’oéi vient donc que lorsque je me souviens avec joie de ma tristesse passée, la joie est dans mon esprit et la tristesse dans ma mémoire ; et que l’esprit se réjouissant de la jnie qui est en lui , la mémoire ne s'attriste pas de la tristesse qui est en elle? Est-ce que la mémoire n'est pas une partie et l'une des puissances de l'esprit? Mais qui oserait soutenir une telle erreur? Il faut donc dire que la mémoire est comme l’estomac de l'esprit, et que la joie ou la tristesse ressemblent à des viandes douces ou amères , qui lorsqu’elles pas-
sent dans la mémoire , y sont comme les viandes dans l'estomac , où elles peuvent bien demeurer, mais sans aucune saveur. J'avoue qu'il serait ridicule d'établir une entière ressemblance entre ces deux choses; mais elles ne sont pas toutefois entièrement dissemblables.
Or, quand je dis qu'il y a quatre passions de Pâme: le désir, la joie, la crainte et la tristesse , c'est de ma mémoire que je tire cette connaissance ; et lorsque je discours sur ce sujet , soit en les divisant selon leurs diverses espèces, ou en les définissant selon leur genre et leurs différence , c'est de ce même trésor que je tire tout ce que j'en dis , sans toutefois que lorsque je discours de ces passions par le souvenir que in'en fournit ma mémoire, je sois troublé par le trouble qu'elles apportent dans l'aine. Et il est sans doute, que je n'aurais pu par mon souvenir les tirer ainsi de ma mémoire si elles n'y eussent été avant que je les en eusse tirées.
N'est-ce point , que, comme les animaux en ruminant font revenir de leur estomac à leur bouche la nourriture qu'ils ont prise, nous ramenons de la même sorte par notre souvenir les choses qui sont dans notre mémoire? Mais si cela est, d'où vient que celui qui en discourt et par conséquent qui s'en souvient, ne ressent point dans sa pensée, qui semble être en cette rencontre comme la bouche de son âme, ni la douceur delà joie, ni l'amertume de la tristesse? Est-ce que Tâme est en cela différente du corps ; la comparaison de l'un avec l'autre ne pouvant revenir en tout? Car qui est celui qui pourrait se résoudre à parler de semblables sujets, si toutes les fois que nous proférons ces mots de tristcs.se et crainte , nous étions nécessairement obligés de nous attrister et de craindre? Nous n'en parlerions pas néanmoins si elles n'étaient dans notre mémoire, et si nous n'y trouvions non-seulement les images que le son de ces mots y a imprimées par le moyen de nos sens, mais aussi les nolions des choses mêmes qui n'y sont entrées par aucune des portes de ces sens corporels, maisque notre esprit même, par l'expérience qu'il a tirée de ses propres passions , a confiées i notre mémoire , ou quelle a retenues par elleniéme sans qu'elles lui aient été confiées.
CHAPITRE XV
Dm divertM niaatfrn doat Ira d>oMt qui tonl abaenlM mu rtpréKotiM daoa U ménioirt.
Mais qui pourrait dire que cette impression qui se foit dans la mémoire s'y fait par les images des choses ou sans aucunes images? Car lorsque je nomme une pierre ou que je nomme le soleil , il est sans doute que leurs images sont aussi présentes à ma mémoire , encore que les choses quelles me représentent soient éloignées de mes sens. Je nomme la douleur du coiqis sans que cette douleur soit présente , puisque je n'en ressens aucune, et néanmoins si son image n'était présente i ma mémoire, je ne saurais ce que je dirais, et je ne pourrais dans mes discours distinguer la douleur d'avec le plaisir. Je nomme la santé du corps lorsque je suis sain ; et il est sans doute, qu'en cette sorte la chose même dont je parle se trouve présente, et toutefois si son image n'était point présente dans ma mémoire, je ne pourrais nullement me souvenir de ce que sifpiifie ce mot de santé : et lorsqu'on le profère devant des malades ils ne sauraient pas non plus ce qu'il voudrait dire , si par la puissance de la mémoire ils n'avaient gravé dans leur esprit celle même image de la sauté , bien qu'ils soient alors sans santé. Je nomme les nombres dont nous ncuis servons pour compter , et sussitrU , non pas leurs images , mais eux-mêmes se trouvent présens dans ma mémoire. Je nomme l'Image du soleil , et elle est dans ma mémoire, puisque ce n'est pas l'image de l'image, mais l'image même, laquelle se représente à moi aussitôt que je m'en souviens. Je nomme la mémoire, et je connais ce que je nomme ; mais où le connais-je sinon dans ma propre mémoire? Et comment est-ce qu'elle est présente ù soi-même sinon par soi-même , et non pas seulement par son image?
CHAPITRE XVL
la memcare m wailrat meme de l'oabU.
Mais lorsque je prononce ce nom d'oubli, et que je comiais aussi ce que je nomme , comment le pourrais-je connaître si je ne m'en souvenais? je ne dis pas du son de ce mot , mais de la chose qu'il signihe, laquelle si j'avais oubliée , U ne serait pas en mon pouvoir de connaltreceque aignifierait cctie parole. Ainsi lorsque je me sou-
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viens de la mémoire, elle se présente aussitôt à moi par elle-même ; et lorsque je me souviens de l'oubli, et l'oubli el la mémoire se présentent aussitôt à moi : la mémoire qui feit que je me souviens, et l'oubli qui fait que je ne me souviens pas de quelque chose.
Mais qu'est-ec que l'oubli? est-ce autre chose qu'un manquement de mémoire? Comment e.stce donc qu'il se présente pour me faire souvenir de lui, puisque sa nature est de foire que je ne me souvienne point lorsqn'il est présent? Que si c'est par la mémoire que nous retenons les chosesdont nous nous ressouvenons, et que nous ne puissions , lorsque nous entendons proférer le mot d'oubli, connaître ce que ce mot signifie si nous ne nous souvenons de l'oubli, il s'ensuit que l'oubli SC conserve dans la mémoire, et qu'ainsi la présence de ce qui foit que nous oublions, nous est quel'|urfi)is nécessaire poin* nous empêcher d’oublier. Et ne peut-on pas inférer de là , que lorsque nous nous souvenons de l'oubli , il n'est pas lui-même dans notre mémoire , mais seulement par son espèce et par son image, puisque s'il y était par lui-même , il ferait que nous l'oublierions au lieu de nous en souvenir ?
Qui est donc celui qui sera capable de pénétrer et de comprendre en quelle sorte cela se passe ? J'avoue , Seigneur, que j'y trouve une extrême difficulté ; et c'est dans la recherche de moi-ménie que je la trouve. Je suis devenu à moi-mème une terre ingrate , que l'on s'emploie inutilement à cultiver avec beaucoup de travail et de sueur. Car je ne m'efforce point maintenant de découvrir quelle est l'élciidue des plaines du ciel. Je ne mesure point les distances qui se rencontrent entre les astres; et je ne rcclierche point quel est le poids sur lequel la terre est balancée. Il n'y a pas sujet de s'étonner si tout ce que jene suis pas se trouveêtre éloigné de moi : maisc'estmoi-mêmequimesouvirnsdes choses dont je me souviens : c'est moi-même , puisque c'est mon esprit qui s'en souvient. Et qui peut être plus proche de moi que moi-même? Je ne comprends pas toutefois quelle est la puiss,tnce de ma mémoire, encore que 5.vns elle je ne pourrais me nommer moi-même.
Que puis-je donc dire , étant assuré comme je suis que je me souviens de mon oubli ? Dirai-je que ee dont je me souviens ne réside pas dans
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ma méinoire?Ou bien dirai-je qu'il est nécessaire que l'oubli soit dans ma mémoire pour m'empècher d'oublier ? l/un et l'autre ne serait-il pas très ridicule? Comment aussi pourrais-je dire que lorsque je me souviens de l'oubli , c'est l'image de cet oubli , et non pas l'oubli même, qui est conservée dans ma mémoire ? Comment le pourrais-je dire, puisque lorsque l'image dequelque chose s'imprime dans notre mémoire , il est nécessaire que la chose même nous soit présente, afin que cette images'}' imprime ?C.ar c'est ainsi que je me souviens de Carthage et de tous les autres lieux où j'ai été : c'est ainsi que je me souviens des visages de toutes les personnes que j'ai vues, et de tout ce que mes autres sens m'ont rapporté; et c'est ainsi que je me souviens de la santé et de la maladie que j'ai éprouvées dans mon corps. Quand toutes ces choses m'étaient présentes, ma mémoire en a conçu des images que je pusse considérer et repasser dans mon esprit , lorsque je voudrais me ressouvenir de ces objets dans leur éloignement et dans leur absence.
Que si c'est par son image et non par luiméme que l'oubli se conserve dans ma mémoire , il fallait donc qu'il fût présent afin que ma mémoire pAt concevoir cette image. O , de quelle sorte l'oubli étant présent gravait-il cette image dans ma mémoire, puisqu'il effoce par sa présence les choses mêmes qu'il trouve déjà imprimées dans notre mémoire ? Toutefois , bien qu'il soit difficile de comprendre et d'expliquer de quelle manière cela arrive, je suis très assnré que je me souviens de mon oubli, quoique ce soit lui qui effoce les images des duMes dont nous nous ressouvenons.
CHAPITRE XVII
Quels oiéiDoliT ni une choae adm^sble; nuit qu'il fmit encore ctiPfTtier Dieu eu-de««ie d'eJle.
Mon Dieu , cette puissance de la mémoire est prodigieuse , et je ne puis assez admirer sa profonde multiplicité qui s'étend jusqu'à l'infini. Or cette mémoire n'est antre chose que l'esprit ; je suis moi-mème cet esprit. Que suis-je donc, ô raonDieu?Quc suis-je, moi qui vous parle, sinon une nature qni épouvante ceux (|ui la considèrent bien dans l'incm^ able variété de .ses opérations et dans la vaste étendue de ses puissances ?
\'oil.'i qneje me promène dans les campagnes
Dtgftiz'cc^'
de ma mémoire, dans ces antres, pour parler ainsi, et ces cavernes innombrables qui sont pleines d'un nombre infini d'infinis genres de choses, soif qu’elle les conserve par leurs es- |)éces, comme il arrive en tout ce qui r^jardc les corps; ou par leur présence , comme en ce qui est des astres; nu par je ne sais quelles marques, comme en ce qui est des affections de l’âme que la mémoire retient , lors même que l'esprit ne les souffre plus, quoique tout ce qui est dans la mémoire soit dans l'esprit. Je me promène, disje , et je vole en quelque sorte avec la pensée par tou tes ces choses, que je pénètre autant que je puis , en les considérant tantôt d'une manière et tantôt d'une autre, sans pouvoir jamais y trouver aucune fin , tant est (p'aude la puissance de la vie dans un homme vivant , quoique mortel.
Mon Dieu qui êtes ma véritable vie , que fierai-je donc? je passerai aussi au-delâ de cette puissance qui est en moi , et que l'on nomme mémoire, et j'irai plus loin afin d’arriver jusqu'à vous, qui êtes cette agréable lumière après laquelle mon âme soupire. Que me répondezvous â cela. Seigneur? Je monterai donc plus haut que mon esprit pour aller à vous qui êtes si élevé au-dc.ssus de moi , et je passerai au-delâ de cette puissance qui est en moi , et que l'on appelle mémoire, afin d'atteindre jusqu'à vous autant qu'on y peut atteindre, et de m'unir à vous autant que l'on s'y peut unir; car les bêtes et les oiseaus ont aussi de la nu'moire, puisque autrement ils ne pourraient retrouver ni leurs tanières , ni leurs nids , ni s'accoutumer à plusieursautrescboscsausquellcs ils s'accoutument, n'étant pas possible qu'ils s’y accoutumassent si ce n'était par le moyen de la mémoire.
Je veux donc passer au-delà de cette puissance de l'âme, afin d’arriver jusqu'ù celui qui m'a rendu différent des bêtes , et qui par l'intelligence qu'il m'a donnée, m'a élevé au-dessus des oiseaux du ciel. Je passerai au-delà de ma mémoire; mais où vous trouverai-je, ô ineffable douceur , dont rien ne nous peut ravir la possession? Où vous trouverai-je?
CHAPITRE XVIII
pour rftrouvrr une ebow que Tou a perdue, U faut en avoir oomervé ia mémoire.
.Si je vous trouve , mon Dieu, hors de ma méiru)irr, il faut donc que je vous aie oublié. El
comment vous puis-je trouver si je ne me souviens pas de vous? Cette femme de i'Ëvangile qui avait perdu son drachme, alluma une lampe |K)ur le chercher; et elle ne l'aurait pas trouvé si elle ne s’en fût pas souvenue ; car comment après l’avoir retrouvé cùt-elle su que ce l'était, si elle en eût perdu la mémoire? Je me souviens d'avoir cherché plusieurs choses que j'avais perdues, et de les avoir retrouvées. Mais comment ai-je pu savoir que je les avais retrouvées, sinon parceqiie. quand j'en cherchais quelqu'une, et que l'on me disait : s Est-ce cela?ou est-ce ccci?p je répond,\i> toujours : « Ce ne l'est pas ; > jusqu'à ce que l'on me présentât ce que je cherchais? Dr sorte qu'il est visible que si j'en eus.se conservé la mémoire, on me l'aurait en vain présenté , puisque je ne l'aurais pas retrouvé pour cela , parce que je ne l'aurais pas reconnu. Ce qui arrive toujours de b même sorte, quand nous cherchons quelque chose que nous avons perdu et que nous le recouvrons.
Ceb néanmoins ne parait pas si étrange au regard des ctioses qui s'éloignent de notre vue sans s'éloigner de notre mémoire , comme il arrive en ce qui est des corps visibles , parce qu'alors nous en conservons l'image au dedans de nous, et lacherchons ju.squ'àce que nous la revoyions, et quand nous l'avons retrouvée, nous b reconnaissons par le moyen de cette image que nous avions conservée en notre mémoire, car nous ne disons point avoir trouvé ce que nous avions perdu , si nous le reconnaissons , et nous ne saurions le reconnaître, si nous ne nous en souvenons. Ainsi ce qui était perdu a l’égard de nos yeux , s’était conservé dans notre mémoire.
CHAPITRE XIX
ComoMnt l'oo itirouTe re que Toa a oublié.
Mais lorsque la mémoire même perd quelque chose , comme il arrive quand nous l'oublions et que nous le clu^rchons pour nous en ressouvenir , où le cherchons-nous, sinon dans notre mémoirePEt lorsqu'elle nousoffreune autre chose, nous la rejetons jusqu'à ce qu'elle nous présente ce que nous cherchons; et quand elle nous le présente, nous disons : c Voilà ce que je cherchais ; • ce que nous ne dirions pas si nous ne le recunnaissions; et nous ne le reconnaîtrions pas si nous ne nous en souvenions. Nous l'avions oublié néanmoins, mais non pas rntièranent; et nous nous servions du souvenir que notu eu
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avions en partie, pour chercher l'autre partie que nous avions oubliée, parce que noire mémoire sentait bien qu’elle ne se représentait pas toutes les choses qu'elle avait accoutumé de se représculer en même temps, et qu'ayant en quelque sorte la même peine qu'un homme qui, voulant marcher, ne peut remuer qu'une de ses jambes , elle faisait tous ses efforts pour retrouver ce qui lui manquait.
Ainsi , lorsque nous voyons de nos yeux , ou que nous nous représentons dans notre esprit une personne qui nous est connue, s'il arrive que nous ayons oublié ton nom , et que nous le chei^ chions, nous rejetons tous les autres noms qui n'ont nulle liaison avec l'idée de cette personne, parce qu'ils n'ont pas accoutumé de se représenter avccclle; et nous ne sommes point content jusqu'à ce que nous ayons retrouvé celui dont l'image avait accoutumé d'accompagner dans notre mémoire celle de celte personne. Mais d'où est-ce que ce nom peut venir pour s’offrir à nous, sinon de notre mémoire , puisque, lors même que noos le reconnaissons quand quelqu'un nous en a averti , il ne saurait procéder que d'elle? Car nous ne le reconnaissons pas comme nouveau ; mais notre souvenir bit que nous demeurons d'accord que c'est le nom que nous cherchions; au lieu qu'on nous en avertirait inutilement, s'il était du tout efbcé de notre mémoire. Ainsi noua ne pouvons pas dire avoir du tout oublié ce que nous nous souvenons d'avoir oublié ; et nous ne pourrions pas chercher ce que nous aurions perdu, ai nous l'avions entièrement oublié.
CIIAPITBE XX.
Que cberdier Dieu , c’Mt ebereber U vie bieobatreoee. et que loo» tes borarocs Is dCsirsol , fl tuit qu'lU en akot quelque coonaiMance.
Quand je vous cherche, mon Dieu, je cherche la vie bienheureuse, et je vous cherche afin que mon àme vive , puisque c’est de vous que mon âme tire sa vie , comme c'est de mon àme que mon corps tire la sienne. De quelle sorte est -ce donc que je cherche la vie bienheureuse? Car je ne puis pas dire que je la possède, jusqu’à ce que je puisse dire , je n’ai plus rien à désirer, et que j'aie un véritaMe sujet de le dire. Comment la cherché-je? Est-ee par mim souvenir, comme si je l'avais oubliée, et que je me souvinsK
néanmoins de l’avoir oubliée? ou est-ce par un désir d'apprendre une chose qui m'est inconnue, soit que je ne l'aie jamais sue, ou que je l'aie oubliée de telle sorte que je ne me souvienne pas même de l’avuir oubliée?
i\’est-ce pas celte vie bienheureuse qui est désirée si généralement de tous les hommes sans en excepter un seul? Mais qui en a donné la eonnaissancc à eeux qui la souhaitent avec tant d'ardeur? où l'ont-ils vue pour l'aimer d'une telle sorte? Il but sans doute que nous l'ayons en nous-mêmes en quelque manière, quoiqu'il y ait une autre manière selon laquelle on ne la saurait posséder sans être heureux. Il y en a aussi qui ne sont heureux qu’en espéranee; et eeux-là possèdent eette vie dont je parle, en un dq;ré beaucoup inférieur à eeux qui sont déjà heureux en effet; mais ils sont néanmoins de beaucoup meilleure condition que ceux qui ne la po.ssèdent ni en effet ni en espérance. Et néanmoins si ces drmiers ne l'avaient en euxmêmes en quelque façon que ce puisse être, ils n'auraient pas ce grand désir d'être heureux que l'on ne saurait douter qu’ils n'aient.
Je ne saurais dire en quelle manière ils connaissent celte vie heureuse , et en ont une certaine idée, et je voudrais savoir si celte idée est dans la mémoire. Que si elle y est , il semble qu'il faudrait que nous eussions été autrefois heureux. Or, comment l'aurion.s-naus été ? Serait-ce chacun en particulier, ou seulement tous en général dans le premier homme , qui a été le premier pécheur , dans lequel nous sommes tous morts, et duquel nous sommes tous nés misérables?
Mais ce n'est pas ce que je veux chercher maintenant , n'étant en peine que de savoir si la vie bienheureuse est dans la mémoire ; car nous ne l'aimerions pas si nous ne la connaissions point : il n'y a personne qui, en l'entendant nommer, ne confesse qu'il la désire ; et ce n'est pas le son de cette parole qui nous plaît, puisque lorsqu'un Grec l'entend nommer en latin, il n’y prend aucun plaisir, parce qu'il ignore ce que celte parole signihe, au lieu que nous y prenons plaisir, tout de même qu'un Grec y en prendrait s'il l'entendait nomma- en grec, parce que la chose en soi , que les Grecs, que les Romains, que toutes les autres nations de diverses langues désirent avec tant «Tardeur d'acquérir, n'est ni
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^ecque ni latine: elle est donc connue k tous les liomnies, puisque si Ton pouvait par un même mot que tous entendissent) leur demander s'ils voudraient bien ^tre heureux , ils répondraient sans doute qu'ils le veulent; ce qu’ils ne Feraient pas si la chose même qui est simplifiée parce nom n'était gravée dans leur mémoire.
CHAPITRE XXI
De quelte Aorle la tic tMenhrareuM peut Mre dam la iDÉiBoirr.
Celui donc qui se souvient de la vie bienheureuse que l'on nomme félicité, s'en souvient-il de la même sorte que celui qui a vu Carthage se ressouvient de Carthage? Non, puisque la félicité n'étant pas un corps , elle n'est pas sensible à nos veut. Ou bien s'en .souvienl-il en la même manière que nous nous souvenons des nombres? Nullement , puisque ceux qui les connaissent ne clicrelient point i les possi'der d'une manière plus particulière; au lieu qu'encore que nous sachions ce que c’est que la félicité, et que la connaissance que nous en avons nous la fasse aimer, nous ne lai.s.sons pas de désirer de l'acquérir afin d’être heureux.
Ou bien s'en souvienl-il comme nous nous souvenons de l'éloquence? Non certes. Car encore que plusieurs qui ne sont pas éloquens se souviennent de l'éloquence aussitôt qu'ils en entendent proférer le nom , et qu'ils désirent même de l'acquérir, ce qui fiiit voir qu'ils en ont quelque connaissance, néanmoins cela vient de ce qu'ayant connu par les sèns du corps d'autres personnes éloquentes, le plaisir qu'ils y ont pris, les a portés à désirer de l'être aussi quoiqu'il soit vrai qu'ils n'anraient point ressenti ce plaisir, si l'expérience qu'ils en ont eue par les sens , n'avait réveillé dans leur esprit une l'ounaissance intérieure de la beauté de cet art , comme Us n'auraient point désiré de l'acquérir; s'il ne leur avait donné do plaisir. Mais nul de nos sens ne nous peut faire apercevoir et remarquer en d'autres personnes la vie bienheureuse.
Ou bien s'en souvient-il comme nous nous souvenons de la joie? Cela pourrait être; car encore que je sois triste , je me souviens de ma joie passée, de même qu'étant misérable, je me souviens d'une vie henreuse, quoique je n'aie jamais , par aucuu de tous mes sens , ni ru, ni entendu, ni senti, ni goftté, ni tou-
ché la joie que j'ai eue; mais que je l’aie seulement res.senlie dans mon esprit, lorsque je me suis réjoui, et qu'ensuite la connaissance que j'en ai se soit gravée dans ma mémoire en telle sorte , que je puis, quand je veux, m’en souvenir , quelquefois avec dégoût , et quelquefois avec plaisir, selon la diversité des choses dont je me souviens de m’être réjoui : car je me souviens avec horreur de ces plaisirs honteux qui m'ont autrefois donné de la joie; et lorsque ma mémoire me représente quelques-unes de mes actions bonnes et louables , le désir que j'aurais d'en faire encôre de semblables , ^it que si l’occasion ne s’en offre point , je me souviens avec tristesse de ma joie passée.
Maison quel lieu et en quel temps ai-je connu par expérience que ma vie était heureuse, afin de pouvoir me la présenter, l'aimer et la désirer? Et ce désir d'étre heureux ne m'est pas commun avec peu de personnes seulement , puisque tous désirent de l’être , et tous les hommes ne se rencontreraient pas dans une volonté .si déterminée et si absolue de cette félicité, s'ils n'en avaient une connaissance très certaine.
Or, d’où vient que si l’on demande à deux hommes s’ils veulent aller ù la guerre, il pourra arriver que l'un répondra qu’il veut y aller, et l'autre qu’il ne le veut pas ? Mais si on leur demande s'ils désirent d'être heureux, ils répondront aussitôt et sans hésiter qu'ils le souhaitent de tout leur œur , encore qu’il n’y ait point d'autre raison qui porte l'un i vouloir aller à la guerre, et qui empêche l’autre d’y vouloir aller, sinon le désir d'étre heureux. Cela ne procédrt-il point de ce que l'nn mettant son plaisir en une chose et l’autre en une antre, ils s’accordent toutefois dans le désir d'étre heureux, comme ils s'accorderaient lorsqu’on leur demanderait s'ils désirent d’avoir des sujets de joie; et cette joie est sans doute ce qu'ils nomment ffilicité ? Que si l’un l’acquiert d’une manière et l’autre d'une autre , ce n'est toujours néanmoins qu'à cette félicité que tous désirent de parvenir, afin d'être dans le contentement et dans la joie; et parce qu'il n’y a personne qui , dans le cours de .sa vie, n'ait res.«rnli quelque joie, il reconnaît l’image que sa mémoire lui en représente toutes les fois qu'il entend proférer ce nom de félicité.
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CHAPITRE XXII
gue h félictlé MMuitle duu b véritabb )ob oe m tromc qu’ca Déni.
Mais , A mon Dieu que j'adore , ne souffrez pas que votre serviteur se laisse jamais porter à croire que toutes sortes de joies soient capables de nous rendre heureux , car cela n'appartient qu'i cette joie qui n'est point connue des médians, mais de ceux qui vous servent sans intérêt, dont vous-méme êtes la joie, et c'est en cela que consiste la vie hienhcurense ; de se réjouir en vous , par vous et pour l'amour de vous ; c'est en cela qu'elle consiste, et il n'y en a point d'autre. Ceux qui en cherchent d'autre cherchent aussi une autre joie , mais qui ne peut être que busse et trompeuse; et quoi qu'il en soit , il est impossible que leur volonté ne soit attirée au moins par quelque ombre et quelque image de joie.
CHAPITRE XXIII
Que (ou* tet booKun âiroant natureilanefil h virité, bon Inbréii et leur* paukme font qB*ib b habeetit lonqo’elie )ear cet coatrure.
Il semble donc qu'il n'est pas vrai que tous veuillent être heureux, puisque ceux qui ne cherchent pas leur contentement en vous , en quoi seul consiste b vie bienheureuse, ne désirent pas en effet la vie bienheureuse. Dirons-nous que tous b désirent; mais que la chair combattant contre l'esprit et l'esprit contre b chair, ils ne font pas cc qu'ils voudraient pouvoir foire , et qu'ainsi ils retombent dans les joies du monde, qu'ils sont capables de se procurer à eux-mêmes, et ils s'en contentent parce qu'ib ne peuvent goûter les vraies joies; et ils ne le peuvent, parce qu'ils ne le veulent pas aussi fortement qu'il serait nécessaire pour le pouvoir?
Car je leur demande i tous, duquel des deux ib aiment mieux se réjouir, ou de b vérité ou du mensonge? Sur quoi ils n'hésiteront non plus à me répondre, qu'ils aiment mieux se réjouir de la vérité, comme ib ne font point difficnlté d'avouer qu'ib désirent d'être heureux, parce que la vie bienheureuse consiste à se réjouir de la vérité ; et cette joie est celle que l'on prend en vous qui êtes b vérité même , qui êtes ma lumière, mon salut et mon Dieu. Tous désirent cette vie, tout désirent sans doute cette vie
qui est seule bienheureuse; tous b désirent, et tous désirent se réjouir de la vérité.
J'en ai vu plusieurs qui voulaient bien tromper les autres , mais je n'ai jamais \ii personne qui voulût bien lui-même être trompé. Où est-ce donc qu'ils ont connu cette vie bienheureuse, sinon où ils ont connu la vérité, bquelle ib aiment aussi , puisqu'ils ne veulent pas être trompés; et lorsqu'ils aiment b vie bienheureuse qui n'est autre chose qtie b joie de la vérité , ib aiment aussi sans doute U vérité, et ib ne l'aimeraient pas s'il n'y en avait quelque idée dans leur mémoire.
Pourquoi donc ne se réjouis.sent-ils pas de cette vérité, et ne sont-ils pas heureux? Cest parce que ces autres choses qui remplissent davanbge leur esprit ont beaucoup plus de pouvoir de les rendre misérables, que cette foible connaissance que leur mémoire conserve de b vérité n'en a de les rendre heureux. Car il reste encore , selon la parole du Fib de Dieu , quelque petite lumière dans l'esprit des hommes. Qu'ib marchent; qu’ib marchent donc pendant qu’elle les éclaire, de peur que les ténèbres ne les surprennent.
Mab si tous les hommes aiment la vie bienheureuse , qui n’est autre chose que b joie de b vérité, d'où vient que cette même vérité cause de b haine, et que lorsque vos serviteurs la leur annoncent, ils deviennent leurs ennemis? C'est que l’on aime tellement la vérité , que tous ceux qui aiment autre chose qu'elle , veulent que cc qu’ib aiment soit la vérité. Et d'autant qu'ils ne voudraient pas être trompés, ils ne veulent pas aussi qu'on les puisse convaincre de l'être. Ils aiment b vérité lorsqu'elle leur montre sa lumière ; et ib la haïssent lorsqu'elle foit voir leurs défauts. Car ne voulant pas être trompés, et voubnt bien tromper, ib l'aiment quand elle se découvre i eux ; et ib b haïssent quand elle les découvre eux - mêmes. Et Dieu permet au contraire par un juste châtiment , qu'elle les fos.se connaître pour ce qu'ib sont, quelques efforts qu'ib fassent pour l’empêcher, et qu’elle leur demeure inconnue, quoiqu'ils s’efforcent de b connaître.
Cest ainsi que l'esprit de l'Iiomme, tout foible, tout aveugle, tout souillé et tout corrompu qu’il est, veut bien se cacher, mais ne veut pas que rien soit caché pour lui : et il arrive par un
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événement tout contraire , que la vérité le connaît, et qu'il ne connaît pas la vérité. Néanmoins quelque misérable qu'il soit , il aime mieux se réjouir des choses vraies que des fausses. Ne sera-t-il donc pas bien heureux, lorsque sans qu'aucun déplaisir le trt-uble, il se réjouira seulement de cette vérité par qui toutes choses sont véritables?
CHAPITRE XXIV
()ue U coackâiwaare que dom avooi de Dieu le cooeerve auui daoi noire uMiixioire.
Vous voyez, mon Dieu, combien je me suis promené dans cette vaste étendue de ma mémoire pour vous chercher, sans que j'aie pu vous trouver hors d'elle. Car je n'ai rien trouvé de tout ce qui vous re(îarde, que ce qui m’en a été représenté par mon souvenir depuis le temps que j'ai commencé à vous connaître, parce que depuis ce jour je ne vous ai jamais oublié.
Aussitôt que j’ai trouvé la vérité, j’ai trouvé mon Dieu qui est la vérité même, laquelle je n'ai point oubliée depuis qu'une fois je l'ai connue. Ainsi depuis ce moment que je vous ai connu , mon Dieu , vous êtes toujours demeuré dans ma mémoire, où je vo<is trouve lorsque je me souviens de vous, et trouve en vous ma consolation et ma joie. Ce sont là mes saintes délices dont vous m’avez favorisé par votre miséricorde, ayant pitié de mon indigence et de ma misère.
CHAPITRE XXV
Dwm qurik partie de notre mémoire Dieu m rencontre.
Mais, Seigneur, en quel lieu de ma mémoire demeurez-vous? En quel lieu y avez-vous établi votre séjour? Quel logement y avez-vous bâti pour vous recevoir? Quel sanctuaire vousy êtesvous consacré? Je ne puis douter que vous ne fiivorisiez ma mémoire de votre présence ; mais ma difficulté est de comprendre en quelle partie d'elle vous demeurez; car lorsque je me suis souvenu de vous , j’ai passé au-delà de toutes ces puissances qui nous sont communes avec les bêtes, parce que je ne vous trouvais point parmi les images des choses qui sont corporelles. Je suis allé de là jusque dans cette puissance de ma mémoire, à qui je donne en ^rde toutes les affections de mon esprit , et je ne vous y ai point aussi trouvé. Je suit entré jusque dans le lieu |
que mon esprit lient aussi dans ma mémoire, car l'esprit se souvient aussi de soi-même , et je ne vous ai point non plus trouvé, parce que comme vous n’êtes point une image corporelle , ni une passion de l'esprit , telles que sont la joie, la tristesse, le désir, la crainte, le souvenir, l'oubli , et toutes les autres choses semblables, vous n'êlespas non plus mon esprit, puisque étant Dieu vous êtes le Sei|pieur et le maître de mon esprit.
Toutes ces choses sont sqjelicsà changement ; mais vous, comme étant immuable, vous demeurez toujours élevé au-dessus de toutes clioses , et daignez vous abaisser jusqu'à demeurer dans ma mémoire depuis que je vous ai connu .Mais pourquoi m'arrêté-je à chercher en quel lieü d'elle vous demeurez, comme s’il y avait des lieux en elle? Il me suffit de savoir que vous y demeurez, puisque je me souviens de vous depuis le temps que j'ai commencé à vous connaître, et que c'est en elle que je vous trouve toutes les fois que je m'en souviens.
CHAPITRE XX\I
Dko C$1 U Téfité que tou$ le$ bommn cnoculleni-
Où est<e donc que je vous ai trouvé , mou Dieu , afin que je vous pus.se connaître , puisque vous n'étiez pas dans ma mémoire avant que je vous eusse connu? Où ai-je pu vous connaître et vous trouver, sinon en vous-même au.dcssus de moi? II n'y a point de lieux ni d'espaces entre vous et nous; il n'y en a point sans doute, et noos ne laissons pas toutefois de nous reculer et de nous approcher de vous. Comme vous êtes l'étemelle vérité , vous rendez partout vos oracles à tous ceux qui vous consultent ; vous répondez en même temps à toutes les diverses demandes que l'on vous foit; vous y répondez très clairement ; mais tous ne vous entendent pas clairement. Tous ont recours à vous pour savoir ce qu’ils désirent d’apprendre ; mais ils ne reçoivent pas toqjours les réponses qu'ils désirent. Et celui-là seul mérite d’être mis au rang de vos fidèles ministres, qui ne désire pas d'entendre devons ce qui est conforme à sa volonté, mais plutôt de conformer sa volonté à ce qu'il vous plaira de lui foire entendre.
CHAPITRE XXVII
De quelle sorte U beauté de Dieu ooiu mil leomr.
Que j’ai commencé tard à vousaimer, ô beauté si ancienne et si nouvelle ! que j'ai commencé tard II vous aimer! Vous étiez au dedans de moi; mais, hélas! j'étais mui-méme au-dehors de moi -même. C’était en ce dehors que je vous cherchais. Je courais avec ardeur après ces lieaulés périssables qui ne sont que les ouvrai;es et les ombres de la vôtre, cependant que je taisais périr misérablement toute la beauté de mon Jme , et que je la rendais par mes désordres toute monstrueuse et toute difibmie. Vous étiez avec moi, mais je n'étais pas avec vous. Car ces beautés, qui tic seraient point du tout si elles n'étaient en vous , m'éloif^naient de vous. Vous m’avez appelé; vous avez crié, et vous avez ouvert les oreilles de mon cœur en rompant et en brisant tout ce qui me rendait sourd à votre voix. Vous avez frappé mon âme de vos éclairs; vous avez lancé vos rayons sur elle, et vous avez chassé toutes les ténèbres qui la rendaient aveugle au milieu de votre lumière même. Vous m’avez fait sentir l'odeur incomparable de vos parfums , cl j’ai commencé à ne respirer que vous, et ü soupirer après vous; j’ai goûté ladoueeitr de votre grâce, et me suis trouvé dans une fiiim et (huis une suif véritable de ces délices célestes. Vous m'avez louché, et je suis devenu tout brûlant d'ardeur pour la jouissance de votre étemelle félicité.
CHAPITRE XXVIII
U* U d« cftle vtf.
lorsque je serai uni à vous dans toutes les puissances et toutes les parties de mon âme, je ne sentirai plus de travaux ni de douleur, et ma vie sera toute vive et toute pleine de vie, lorsqu'elle sera toute pleine de vous ; car, au lieu de rendre l'âme plus pesante en la remplissant , vous la rendez au contraire plus active et plus légère. Et ce qui fait que je suis encore à charge à moi-méme , c’est que je ne suis pas entièrement rempli de vous.
Les vaines joies, qui mériteraient d’ètre pleurées , combattent dans mon esprit avec les heureuses tristes.sesdunt nous nousdevrionsr^ouir, et je ne sais de quel cOté tourne la victoire. Hélas! Scignetir,ayez pitié de moi. Les mauvaises
tristesses combattent dans mon esprit avec les joies saintes, et je ne sais de quel eùté tourne la victoire. Hélas! Seigneur, ayez pitié de moi; faites miséricorde à celui qui en a tant besoin. Vous voyez que je ne vous cache point mes plaies. Vous êtes médecin, et je suis malade; vous êtes tout plein de miséricorde , et je suis tout plein de misère. Et qu'est-ce que toute la vie que nous menons sur terre, sinon une perpétuelle tentation?
Qui est celui qui souhaite et qui aime les if' dictions et les peines? Aussi vous voulez seulement qu’on les souHiœ , et ne commandez pas qu’on les aime. Mul n’aime les maux qu’il tanif- (ce , quoiqu'il aime la souffrance de ces maux ; car encore qu’on se réjouisse de souffrir ce qu’Q làut souffrir, on aurait néanmoins plus de joie de n’avoir rien à souffrir. Dans l'adversité , je souhaite la prospérité ; et dans la pospérité j'appréhende l'adversité. Peut-on trouver un état qui soit comme un milieu entre ces deux différens états et oû notre vie ne soit point sujette â tentation ? Deux raisons rendent malheureuses les prospérités du siècle; l’une , de ce qu’elles sont aceompagnées de la crainte de l’adversité , l'autre , de ce qu’elles nous corrompent par la joie qu’elles nous causent. Et trois raisons rendent malheureuses les adversités du siècle : la première, de ce qu’on y désire la prospérité ; la seconde , de ce que la mauvaise fortune est ellemême difficile â supporter; et la troisième, de ce quelle fait assez souvent succomber notre patience. Et ainsi n'est-il pas vrai de toutes parts que la vie des hommes sur la terre est une tentation continueUe?
CHAPITRE XXIX
Ne t'apfKifer que eor U griot de Dieo.
Cest pourquoi , mon Dieu , tonte mon espérance n’est fondée que sur la grandeur de votre miséricorde. Donnez-moi la grâce d’accomplir ce que vous me commandez; et comnundezmui ce que vous voudrez. Vous me commandez d’étre continent. Je sais , dit le Sage , (pie nid ne peut être continent s'il n’a reçu la contineuce par un don particulier de Dieu. Et c’est d^â un degré de sagesse que de savoir de qui l’on doit attendre ce don. C’est la cootinenct qui nous ramriie â cette unité suprême dont noos nous étions éloignés |Hinr nous répandre
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^arm U nmltiplicité des créature». Car celui-là voua en aime moins, qui aime quelque chose avec vous qu'il n'aime pas pour Tamour de vous. O amour qui brûlez toujours et ne vous éteÎRnez jamais! Charité qui éïe* mon Dieu, emlvasez-moi de vos flammes. Vous me commandez d'élre continent : donnez-moi la grâce d'accomplir oc que vous commandez, et commandez-moi ce que vous voudrez.
CHAPITRE XXX
Il l'nriDiiiK tur te» IroiilcfititkNU, de ta Tottifdé. de ta co> rîMite et de l'orKunl. Il coamence par celte de U votuplé, et traite prcrotercmcol de «e qni regarde la cfaaaleté.
Vous me défendez, mon Dieu , de me leiuer emporter anz désirs de la cbair, i b convoitise des yeux et i l'ambition du siècle. Vous avez défendu les amours illégitimes, et vous nous avez enseigné qu'il y a quelque chose de meilleur que le mariage , quoique vous l'ayez permis ; et d'autant que vous m'avez ^it cette gréoe, j'ai accompli eu cela votre volonté, avant même que d’avoir clé appelé au ministère de votre F.gli.se et à la dispensation de vos sacreinens.
Mais parce que les images de mes désordres passés sont encore vivantes dans ma mémoire , où s longues liabiludes les ont si profondément gravées, elles se présentent souvent à moi. Et bien que , lorsque je veille , elles n'aient aucune force sur mon esprit , elles en ont tant néanmoins dans mes songes, qu'elles ne me portent pas seulement jusques i y prendre plaisir, mais même jusques à une espèce de consentement et d'action. Et l'illusion de ces vains fantômes a tant de pouvoir sur mon esprit et aor mon corps , que de faus.scs visions me persuadent, lorsque je dors, ce que de véritables objets ne sauraient me persuader lorsque je veille. Seigneur mon Dieu , ne suis-je pas alors ce que j'étais auparavant? Et comment se peutil donc Faire qu'il y ait une aussi grande différence entre moi-méme et moi-méme, comme il y en a entre ce moment auquel je m'endors et celui auquel je m'éveille?
Où est alors cette raison qui , dans le temps que je veille, résiste à de sembbbles tentations, et demeure ferme sans être touchée de ces objets, lorsqu'eui-mémes se présentent A elle? S'enférme-t-cUe lorsque je Ferme les yeux? S’endortelle avec mes senscorporeb? El comment arrirc-
t-il donc que souvent nous résistons même dans nos songes A ces attraits impudiques, et que nous souvenant de nos saintes résolutions, nous demeurons dans une chasteté inébranlable, sans donner aucun consentement A ces mauvaises illusions? TouteFois, lorsque le contraire arrive, et qu’aprés nous être éveillés , nous avons eiaminé notre conscience, et trouvé qu'elle ne nous reproche rien sur ce sujet, nous connaissons qu'A parler selon b vérité, nous n'avons pas fait ce que nous savons avec beaucoup de déplaisir s'élre fait en nous, en quelque manière qu'il se soit Fiit. Dieu tout-puissant, voire main n'a-l-elle pas le (rauvoir de guérir toutes les infirmilés de mon Ame , et d'éteindre par une grAce surahondanlc ers mouvemens d'impudicilé que je souffre durant mon sommeil ?
Seigneur, vous augmenterez, s'il vous plaît , de plus en plus les miséricordes dont vous m'avez favorisé jusques ici, afin que mon Ame étant dégagée des blets de la concupiscence, elle me suive pour aller vers vous; abn qu'elle ne se révolte pas contre elle-même, et abn qn'aussl bien dans mes songes que lorsque je veille, non-seulement elle ne se bisse point emporter par ses imaginations brutales A de semblables impuretés, jusqu'A produire un effet sensible dans le corps; mais qu'elle n'y consente en aucune sorte. Car, étant tout-puissant comme vous êtes , et pouvant faire des choses incomparablement plus difficiles que tout ce que nous pourrions ni vous demander ni comprendre, vous n'aurez pa.s peine A faire que non-seulement en celte vie , mais en l'Age que j'ai maintenant, mes actions soient si pures et si chastes, même quand je dors et durant mes songes , que je n’ai point la moindre inclination A ce que je viens de dire, quand elle serait si faible qu'un seul clin d'æil serait capable de l'arrêter.
Maintenant, je ne crains point de vous dire comme A mon bon maître , quel je suis encore dans cette aorte de misère. Je me réjouis avec une joie mêlée de crainte des Faveurs que vous m'avez faites; je soupire pour celles qui me manquent, et j'espère que vous accomplirez en moi l'effet de vos grAces, jusques A ce que tous mes sens, tant intérieurs qu'extérieurs , soient dans une pleine paix avec vous , et que la mort soit entièrement vainenepar b victoire que vous me ferez emporter sur elle.
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CHAPITRE XXXI
Dt II volupté qui te rvnroatre dana le boire et 4>iu le minger. et (k* bornea que la lempératK» cbrélinioe r preacril.
U y a une autre misère que nous renronirons chaque jour , et je souhaiterais quelle fût seule ; car nous sommes, tous les jours , obligés de réparer par le boire et par le manger les ruines de notre oorps, jusqu'à ce que vous détruisiez le ventre et les viandes, comme dit l'Apôtre, lorsque, par un rassasiement admirable, vous éteindrez ma faim et ma soif, et revêtirez ma chair corruptible d'une incorruptibilité éternelle. Mais maintenant ce besoin m'est agréable , et je combats contre le plaisir que j'y trouve afin qu'il ne m'emporte pas. Je me fais une guerre continuelle par les jeûnes et par l'abstinmce, réduisant souvent mon corps en servitude; mais il faut après cela que ce soit le plaisir qui fa.sse cesser mes douleurs. Car la faim et la .soif .sont une espèce de douleur, puisqu'elles brûlent et qu'elles tuent aussi bien qu'une fièvre ardente, si les alimens , comme un remède fevorable, ne viennent à notre secours. Mais parce qu'ils se trouvent toujours prêts , vous ayant plu de consoler notre misère par les faveurs sans nombre que nous recevons de votre bonté, qui a fiait que la terre, l'air et les eaux, nous fournissent toutes les choses dont nous avons besoin, ces malheureuses nécessités nous passent pour des délices.
Sur quoi vous m'avez appris. Seigneur, à ne rechercher des alimens que comme je ferais des remèdes, et à en user de la même sorte. Mais lorsque je passe de l'incommodité de la fiiim au soulagement que me donne le manger, la concupiscence me dresse des embûches sur ce passage ; car ce passage est accompagné de volupté, et il n'y en a point d'autre paroû nous puissions passer pour arriver à ce soulagement que la nécessité nous oblige de rechercher. Et quoique le soutien de la vie soit la seule chose qui oblige de boire et de manger, ce plaisir dangereux vient à b traverse , et parait d'almrd comme un serviteur qui suit son maître; mais souvent il fait des efRirts pour passer devant , afin de me porter à faire pour lui ce que je n'avais dessein de faire que pour la seule nécessité. Et ce qui sert a nous tromper en ceb , c'est que b nécessité n'a pas b même étendue que le pbisir, y ayant souvent as.sez pour le nécessaire , lorsqu'il y en
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a peu pour l'agréable. Et souvent aussi nous sommes incertains si c'est encore le besoin que nous avons de soutenir notre vie qui nous porte à continuer de manger, ou si c'est l'enchantement trompeur de b volupté qui nous emporte. Notre àme infortunée se plait dans une telle incertitude, et elle se prépare à y trouver des excuses pour se défendre. Elle se réjouit de ce qu'il est difficile de déterminer ce qui suffit aux besoins du corps , afin que le prétexte de b santé lui serve de voile pour satisfaire sans scrupule à la passion de b volupté.
Je m'efforce continuellement. Seigneur, de résister à cette tentation : j'implore le secours de votre main toute-puissante , et je vous représente les agitations de mon esprit, parce que je ne sais pas bien encore ce que je dois faire en ces rencontres. J'entends votre voix qui me dit : « Ne vous bissez point emporter à b gourmandise ni à l'ivrognerie. Je suis très éloigiiéde l'ivrognerie, et j'espère qu'avec votre assistance je ne serai jamais si malheureux que de m'y bisser aller. Mais quelquefois b gourmandise , c'est-à-dire le plaisir de manger et de boire, me surprend. Vous aurez .s'il vous pbit pitié de moi , afin que ceb n'arris e point : car nul ne peut être sobre si vous ne lui en faites b gràa’. Vous accordez beaucoup de choses à nos prières, et si nous avons reçu quelque bien avant même que de vous avoir prié, nous ne bissons pas de l'ai voir reçu de vous. Et même si nous savons de qui nous l’avons reçu , c'est vous qui nous l'avez fait connaître. Je n'ai jamais été sujet à l’ivrognerie, mais j'ai connu des ivrognesque vous avez rendus sobres. C'est donc vous qui avez fait que ceux qui ne l'ont jamais été ne l'ont point été, et que ceux qui l’ont été ne le sont plus ; de même que c'est vous qui avez bit que les uns et les autres ont su à qui ils avaient cette obligation.
J'ai entendu aussi une autre de vos paroles ; • Ne vous bissez point emporter à b concupiscence, et détoumez-vous de b volupté qui se présente à vos yeux. > Vous m’avez bit la grâce d'entendre aussi cette autre parole qui m'a extrêmement touché le cccur ; « Mt que nous mangions, nous n'en aurons rien de plus ; suit que nous ne mangions pas, nous n'en aurons rien de moins. > Ce qui veut dire, que ni l'une de cesdeui choses ne me rendra heureux , ni l'autre ne me rendra malheureux. J'ai entendu aussi reltc autre pa-
pôle ; « J’ai appris à me contenter de rélal où ' je me trouve; je sais comment il (ùut vivTe dans l'altundance , et de quelle sorte il faut souffrir la nécessité : et je puis tout en relui qui me fortifie. » Voilà comme parle un soldat de la milice cfleste , et non pas nous autres qui ne sommes que poussière. Mais souvenez-vous , Seigneur, que si nous sommes poussière, c’est de IMHissière que vous avez formé l'homme ; et que cet homme s’étant perdu par sa faute, vous l'avez retrouvé par votre grâce. Et celui-lâ même dont j’admire ces paroles que vous lui avez inspirées, ne pouvait rien de lui-méme non plus quenous.sJepuis tout, dit-il, en celui qui me fiirlifie. Fortifiez-moi , Seigneur, afin que je puisse ce que je ne puis par inoi-mérae. Donnez-moi la grâce d’accomplir ce que vous me commandez ; et commandez-moi ce que vous voudrez. » Ce grand apôtre confesse qu’il u’a rien qu’il n’ait reçu, et que c’est en vous qu’il se glorifie de ce dont il se glorifie. J’ai entendu un autre de vos serviteurs qui vous demande la même grâce. • Détournez loin de moi, dit-il . les désirs de la gourmandise. » Par où il parait , mon Dieu , qui êtes la sainteté même, que lorsque l’on accomplit ce que vous commandez , c’est vous qui nous le frites accomplir par votre grâce.
Vous m’avez aussi appris , vous qui êtes mon bon père , que toutes choses sont pures pour ceux qui sont purs; mais qu’il y a du péché à user les viandes avec le scandale du prochain ; que toutes vos créatures sont bonnes; qu’il ne frut rien refuser de ce qui peut être mangé avec action de grâces; que ce n’est pas la viande qui nous rend recommandables à Dieu ; que iwrsonne ne noua doit juger par le manger et par le boire; que celui qui mange ne doit pas mépriser celui qui ne mange pas, et que celui qui ne mange pas, ne doit pas condamner celuiqui mange. J'ai appris toutes ces choses : je vous en rends grâces , et je vous en loue. Seigneur, qui m'avez voulu en cela servir de maître, en frappant à mes oreilles et en éclairant mon cœur. Délivrez-moi, mon Dieu , de toutes sortes de tentations.
Je ne crains pas qu’il y ait de l’impureté dans les viandes; mais j’appn'hende l’impureté de la gourmandise. Je sais qu'il a été permis à Noé de manger de tous les animaux qui étaient bons à manger. Je sais qu’Élie mangea de la rhair, et que saint Jean , dans son admirable abstinence ,
n'a pas été souillé pour avoir mange des sauterelles. Je sais au contraire qu'ÉsaO a perdu .son droit d’atnesse pour avoir mangé des lentilles, et que David s'est accusé d'avoir désiré de boire de l’eau , et que Jésus-Christ qui est notre roi , n’a pas été tenté avec de la chair , mais avec du pain. Aussi le peuple dans le désert ne mérita pas d’élre réprouvé de Dieu, â cause simplement (|u'il désira de manger de la cliair, mais |>arce ipie ce dt'sir le fit murmurer contre son Seigneur et contre sou maître.
Me trouvant donc au milieu de ces tentations, je combats tous les jours contre l’excès qui se l>eut glisser dans le manger et le boire. Car ce n’est pas une chose que je me puisse résoudre une fois pour toutes de retrancher entièrement , ainsi que je l’ai pu faire pour ce qui regarde les femmes. Il faut en ceci donner un frein â son appétit par un juste tempérament entre le trop et le trop peu. Et qui est celui. Seigneur, qni ne s'em|Kirte pas quelquefois au-delà des bornes de la nécessité? Quel qu’il soit , il est bien |»arfrit , et doit bien glorifier votre saint nom. Pour moi je ne suis pas tel , car je suis un pécheur ; mais je ne laisserai pas néanmoins de glorifier votre nom, et de meconsolerdc cette espérance, que celui qui a vaincu le monde , et qui me eonsidère comme i’ime des parties les plus faibles et les plus infirmes de son corps , intercède envers vous pour mes péchés , parce que vos yeux ne dédaignent [las de regarder ce qu’il y a encore d’imparfrit dans le corps de votre Église , et d’écrire tous vos serviteurs dans votre livre.
CHAPITRE XXXII
hrt odmn ; tl qu’il n’y a rien d’auuré m ivlle vm>
Je ne me mets pas beaucoup en peine de re qui regarde le plaisir qui se rencontre dans les odeurs, lairsqu'elles sont éloiipuHts de moi, je ne les recherche point , cl quand elles se présentent â moi , je ne les rejette pas , étant néanmoins tout près d’en être privé pour jamais. Il me semble que cela est ainsi ; mais peut-être que je me trompe ; car l’un de nos plus déplorables I aveiiglemeus est de connaître si peu ce que nous pouvons, que mitre esprit, lorsqu’il s’eia- ! mine sur ses propres forces, trouve qu’il ne doit pas aisément ajouter foi â soi-méme, parce qu’il ' ignore le plus souvent ce qui est caché dans lui. si rexpéricnce ne le lui découvre. El personne '
ne K doit tenir assuré en cette vie, qui est une tentation ountinuelle , ne sachant pas si, comme (le méchant il a pu devenir bon , de bon il ne deviendra point médiant. Votre miséricorde est l'unique promesse assurée dont on ne saurait douter.
CHAPITRE XXXlll
Du pUiiir de Toale, et ruiililé du chant de
Les charmes de l'oreille m'attachaient et me captivaient beaucoupdavanta|;e : mais vous m'en avez dé(^(!;é , mon Dieu , et m'avez délivré de celte sujétion. J'avoue néanmoins que je trouve encore du plaisir dans les chants aninié.s de votre parole, quand ils sont mélés avec l'harmonie d'une vois douce et savante en la musique; mais je ne m'y arrête pas de telle sorte, que je ne m'en retire quand il meplait. Ilsseniblrnlloiileibis avoir quehpie droit de me demander que je les reçoive avec 1rs sentences de rEcriliirr , qui sont comme leur vie et leur imc, et que je leur donne une vie honorable dans mon cœur, en <pioi j'ai peine à frarder la modération.
Car il me semble que quelquefois je leur déféré davant.s;p^ que je ne devrais, sentant mon esprit plus ardemment louché de dévotion par ces saintes paroles lorsipi'cllrs sont ainsi chantées, que si elles ne i'élaimi pas; et j'éprouve que, par je ne .sais quelle secréte sympathie, toutes les diverses pa.ssions de notre esprit ont du rapport avec les divers ions de la vois et du chant qui 1rs excitent et 1rs réveillent. Mais le plaisir de l'oreille qui ne devrait |>as affaiblir la vigueur de notre esprit, me lrom|)e souvent lorsque le sens de l'ouïe n'accompagne pas la raison de telle sorte qu'il se ainlenle de la suivre, et qu'au lieu de .se souvenir que ce n'a été
avec si peu d'inHeiion de voix , que celai qui les récitait semblait plutôt parler que idunter.
Mais d'autre part , quan<l je me souviens des lannes que les chants de votre Église me ftreitt répandre au commencement de ma conversioo, et qu'encore maintenant je me sens touché non pas par le chant , mais par les choses qui sont cliantées, lorsqu'elles le sont avec une voix nette et distinete, et du ton qui leur est propre, je rentre dans l'opinion que celte coutume est très utile. Ainsi je balance entre le péril qu'il y a de rrcherclier le plaisir , et l'expérience que j'ai fait de l'avantage que l'on reçoit de ceS choses, et me sens plus porté, sans néanmoins prononcer sur cela un arrêt irrévocable, à approuver que la coutume de chanter se conserve (tans l'Église, afin que par le plai.sir qui touche rorcillc, l'esprit encore faible s'élève dans les sentimcns de la piété. Toutchns, lorsqu'il arrive que le chant me touche davantage que ce que l'on chante, je conlcs.se avoir commis un péché qui mérite châtiment , et j'aimerais beaucoup mieux n'avoir point entendu chanter.
\'oilà les dis|M)silions dans lesquelles je me tniuvesur ce sujet. Pleurez avec moi, et pleurez imur moi, vous qui étudiez il régler si bien le dedans de votre Ame qu'on en voit l'cITct dans vos actions. Car , quant A ceni qui n'ont pas ce .soin, ces choses ne tes loudicnl point. Et vous, mon Seigneur cl mon Dieu , aux yeux duquel j'ai ex|)osé mes langueurs, cl tout ce que j'ai moiméme bien de la peine A découvrir, exaucezmoi , regardez-moi , ayez pitié de moi , et guérissez-moi.
CHAPITRE XXXIV
Drt piaiiirt de U vite.
que pour l'amour d'elle qu'on lui a fait la ftiveur II ne me reste plus A parler que des plaisirs it le recevoir, il veut entreprendre de la pré- de ces yeux terrestres dont je veux confesser céder et de la conduire. Ainsi , je pèche sans y toutes les hiutes; et je désire que les oreilles de
penser, mais après je m'en aperçois. votre saint temple, ces oreilles fraternelles et
Quelquefois voulant être trop sur mes gardes charitables les écoutent. Ainsi j'achèverai le dispour éviter cette tromperie , je pèche par un cours de toutes les tentations de la volupté de
excès de sévérité , lorsque je désire de voir pour la chair qui me persécotenl , cependant que je
jamais éloigner de mes oreilles et de celles de soupire et que je souhaite d’entrer en la posl’Église, tous les chants harmonieux dont on a session de ceUe heureuse demeure que vous me accoutumé de chanter les psaumes de David; préparez dans le ciel, et j’estime plus utUe ce que je me souviens Les yeux aiment la diversité des beaux objets d’avoir si souvent ouï dire de saint Athanase, j et les couleurs vives et agréables. Mais que ces |>alriarche d’Alexandrie, qu’il les ftisait chanter ' objets n’arrêtent point mon Ame : que Die«
' ;fr.'
seul l'arrête , lui qui a créé toutes ces choses, et qui les a créées toutes bonnes. Mais c'est lui seul qui est mon unique bien et non pas elles. Ces objets , lorsque je veille et durant le jour , frappent mes ycui, et ne me donnent point de trêves comme les sons m'en donnent assez souvent , soit que je n'en entende point d'harmonieux, soit que je n'en entende aucun , comme il arrive quelquefois, lorsque je me trouve dans un (p^nd silence. Car la lumière, cette reine des couleurs, qui se répand sur tout ce que nous voyons, me flatte durant le jour par mille divers attraits, lors même que je pense à autre chose , et que je ne prends pas garde à elle ; elle se glisse si avant dans noas et nous devient si agréable , que s'il arrive qu'elle nous soit tout d'un coup ravie, nous la recherchons avec ardeur, et notre esprit demeure triste si nous en sommes privés pour long-temps.
6 lumière que voyait Tobie, lorsque étant aveugle des yeux du corps, il enseignait à son fils le véritable chemin de la vie, et sans s'égarer jamais, marchait devant lui avec les pieds de la charité ! ü lumière que le patriarche Isaac, quoique son Age eût appe.santi et feniié les yeux charnels de son caq>$, ne laissa pas de voir des yeux spirituels de son Ame, lorsqu'il mérita, non de bénir ses enfans ru les ainnaissant, mais de les connaître en les bénissant! O lumière que voyait Jacob , lorsi|ue la vieillesse lui ayant aussi fait perdre la vue , .son cu'ur éclairé par la grâce lui fil prévoir en la personne de ses enfiins la fécondité du peuple A venir, et croiser mystérieusement les mains sur ses petits-fils, non selon que Joseph lui marquait au dehors, mais selon ce que lui-même disremait au dedans !
YoilA quelle est la véritable lumière, l'unique lumière; et ceux qui la voient et qui l'aiment ne sont tous qu'une même cluwe. Au contraire , cette lumière corporelle dont je parlais, répand dans la vie du siècle une malheureuse douceur et mille attraits dangereux qui la rendent agréable A ses aveugles amans. Mais ceux qui savent en tirer des sujets de vous louer, 6 Dieu créateur de toutes choses , la fimt servir A votre gloire, au lieu de se perdre par elle, comme font les autres, daas ra.s.soupissement et le sommeil de leurs Ames. CTest ainsi que je désire d'étre.
Je résiste aux tromperies des yeux , de peur
qu'ils n'arrétent mes pieds qui commencent , A mon Dieu, à marcher dans vos saintes voies. J’élève vers vous mes yeux invisibles, afin que vous retiriez mes pieds des filets qui 1rs engagent. Vous les dégagez souvent, parce que souvent ils s’y prennent. Vous ne rcs.scz point de les en retirer, parce qu'rn tontes rencontres je me trouve arrêté dans les pièges qui me sont tendus de toutes parts, et que vous, qui êtes la garde d'Israèl, ne dormez ni ne sommeillez jamais.
Comluen les liommrs, par tant de difr'érrns arts et de diffrrens ouvrages, ont- ils ajrmié d'attraits A ces tentât ions qui nous charment par les yeux, soit dans les habits ou dans les meubles, dans les peintures et autres choses pareilles, où ils vont lieaucoup au-delà des bontés de la nécessité et d'une modération raisoimable, et même de ce qui peut serv ir A la représentation des choses de piété, s'attachant ainsi au dcliors aux ouvrages de leurs mains, et abandonnant au dedans celui dont ils sont l'ouvrage, et effrrant en eux-mtmes les traits de cet ouvrage divin! Pour moi, mon Dieu, qni êtes toute ma gloire, cela même in'e.st un snjet de clianter un cantique A votre );luire, et d'offrir A celui qui me sanctifie un sacrifice de louange.
Car je sais que ces beautés qui passent de l'rs|)rit dans les maias ingràieuses des artisans, procèdent de cette beauté qui est au-dessus de nos esprits, et vers laquelle num Ame .soupire nuit et jour. Ces artisans et ceux qui sont passionnés de ces beautés extérieures , tirent de cette beauté première l'idée qui les leur fait agréer ; mais ils n'en tirent pas la lumière qui leur appiTudrait A en bien user. Elle y est, et tmitefois ils ne l'y aperçoivent pas, et ne voient pas qu'ils n'ont (loint besoin de passer plus outre, mais seulement de conserver toutes leurs forces pour votre service, sans les dissiper en les employant A de vains plaisirsqui ne produisent que de l'ennui.
Et moi-même , qui parle ainsi et qui fois ce diseemement, je ne laisse pas de tomber dans le piège de ces beautés visibles , qui ne sont que de faibles crayons de votre invisible et souveraine beauté. .Mais vous m'en retirez , Seigneur, vous m'en retirez, d'autant que votre miséricorde est toujours présente A mes yeux. Ainsi I je me laisse prendre, parce que je suis foible et
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misi^rablc; et vous me délivrez, parce que vous êtes bon et miséricordicui : vous le ftitcs quelquefois .sans que je m’en aperçoive, parce que j’étais tombé sans y penser, et quelquefois aussi avec douleur, parce <|iie je commençais déjà à m y atlaclier.
CIIAI’ITIIE XXXV
De >« •ecoïKb' Icntalkxn qui rU de le canotil^.
A eetle tentation il s’en joint une d'une autre .sorte, qui est en toutes manières la plus périlleuse. Car, outre cette concupiscence de la chair qui se rencontre dans tous les plaisirs des sens , et de ces voluptés qui se font aimer avec tant de passion par crus qui s’éloifjnent de vous, il y a dans l’àme une passion volage, indiscrète et curieuse, qui .se couvrant du nom de .science, la porte à se servir des sens, non plus |>uur prendre plaisir dans la cliair, mais pour faire des épreuves et acquérir des connaissances par la chair. El parce qu'elle consiste en un désir de connaître , et que la vue est le premiiT de tous les sens en ce qui regarde la connais.sance , le Saint-Esprit l’a appelée la concupiscence des yeux.
Car encore qu'il n’y ait proprement que les yeux qui voierl , nous ne laissons pas néanmoins d’user de ce terme en |>arlant des autres sens, lorsque nous les appliquons à ce qui concerne la connaissance. Ainsi nous ne disons pas : « Ecoutez comme il est br liant, ou sentez comme il est clair, ou goûtez comme il est lumineux , ou touchez comme il est resplcndéssaiit ; » mais l’on use ))our tout du mot de voir. Et ne nous contentant pas dedire ; « Voyez quelle clarté est là , » ce qui appartient seulement aux yeux, nous disons aussi , • voyez quel est ce son , voyez quelle est cette odeur, voyez quelle est cette saveur, voyez quelle est cette dureté, v
Tellement que comme j’ai dit, toute .sorte d'expérience qui se làit par les sens , s'appelle généralement concupiscence des yeux , parce que lorsque les autres sens veulent entrer dans la connaissance de quelque chose, ils usurpent en quelque manière l’ofHce de voir, qui appartient aux yeux par prérogative et par éminence. Or, il n’est pas difücile de discerner ce que les sens font par volupté ou par curiosité ; la volupté ne cherche que les beaux objets, les sons harmonieux , les odeurs agréables , les goûts délicieux ,
I et ce qui peut plaire à l'attouchement. Et la curiosité s’attache même à des sujets tout contraires, et se porte aux choses IûcIkuscs et désagréables, non pour en ressentir de la peine et de la douleur, mais par le désir qui la porte à vouloir tout savoir et tout éprouver; car quel plaisir y a-t-il de voir un corps mort déchiré de coups qu’on ne |ieut regarder qu’avec horreur? et néaiunoins lorsqu’il s'en rencontre, tous y courent pour .s'attrister et pour en avoir de l’eHitii , quoiqu'ils craignent même de revoir m songe un objet semblable , comme si lorsqu’ils étaient éveillés on les avait contraints de le voir, ou qu’ils y fussent portés par la pensée qu’il y avait quelque beauté dans ce qu’ils désiraient de voir. Il en est de même des autres sens; ce qui serait trop long à expliquer par le menu.
Cest cette maladie qui a foit trouver ce que l’on voit avec admiration dans les spectacles : c’est elle qui nous pou.vsc à la recherclie des secrets cachés de la nature, qui ne nous regardait point, qu’il est inutile de connaître, et que les hommes ne veulent savoir que pour les savoir scidement : c'est elle qui fait qu’il se trouve aussi des personnes, qui pour satisfeire à ce malheureux désir de tout connaître, mit recours à la magie : et c’est elle enfin qui dans la religion même ose tenter Dieu, en lui demandant des prodiges et des miracles , par le seul désir d’en voir et non pour l’utilité qui en doive naître.
O mon Dieu, mon Sauveur, combien par votre assistance et par votre grâce ai-je fait de retranohemens en mon cœur dans cette vaste forêt pleine de tant d’embûches et de dangers ! Et néanmoins le cours de notre vie .se trouvant incessamment environné et assiégé de tous côtés d’un si grand nombre de périls de celte sorte, quand est-ce que j’oserai dire que nulle de ces choses ne me rend attentif à U regarder, et ne me lait poinf tomber dans une vaine curiosité ? Il est vrai que le plaisir du théâtre ne me touche plus ; que je ne me soucie point de connaître le cours des astres; que je n’ai jamais consulté les ombres des morts ; et que j’abhorre tous ces pactes sacrilèges qui se font avec les démons. Mais , Seigneur mon Dieu . auquel je dois sérvir avec humilité et simplicité, queU efforts CCI immortel emiani des hommes ne lait-.
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il poiot par ses tentations et par ses ruses. aAn de me porter à vous demander quelque miracle? Je vous conjure, par Jésus-Christ notre roi et par notre chère patrie, cette céleste Jérusalem qui est toute pure et toute chaste , que comme j'ai été fort éloigné jusqu'ici de consentir à cette tentation, je le sois toqjours de plus en plus.
Mais lorsqu'il arrive, mon Dieu, que j'implore votre assistance pour la santé de quelqu'un, ma An est alors fbrt diiférenle de celle que j'aurais si c'était la curiosité qui me poussitt. Et comme en cela vous ne Faites que ce qu'il voua plaît , vous me faites aussi la grâce, et j'espère que vous me la ferez toujours, de recevoir de hoo coeur tout ce qui arrive. Néanmoins qui pourrait dire en combien de légères occasions et de choses de néant nous sommes tous les jours tentés par la curiosité , et combien souvent nous y succombons? Combien de fois arrive-t-il que lorsqu'on nous conte des choses frivoles , nous les souffhms d'abord par tolérance, aAn de ne pas choquer les esprits foibles , et qu'ensuite nous nous portons peu à peu à les écouter avec plaisir? Je ne vais plus voir dans le cirque courir un cliien après un lièvre ; mais si passant par hasard dans une campagne, j'y rencontre une chose semblable , elle me divertira peut-être de quelque grande pen-sée et m’attirera vers elle , non pas en me contraignant de quitter mon chemin pour pousser mon cheval de ce cdté-lâ, mais en portant mon cœur à le suivre. Et si en me foi.sant voir ma faiblesse, vous me faites connaître que je dois même dans cette circonstance trouver des sujets d’élever mon esprit vers vous, ou la mépriser entièrement et passer outre, je demeure comme immobile dans ce vain amusement.
Que dirai-je aussi de ce qu'étant quelquefois assis dans la maisou, un lézard qui prend des aiouches, ou une araignée qui les enveloppe dans ses Alets me donne de l'attention? Quoique ces animaux soient petits, cet amusement n'est-il pas le même qu’en des choses plus importantes? Je passe de là â vous louer, û mon Dieu, qui avez créé toutes choses et qui les ordonnez avec une sagesse si admirable ; mais ce n'est pas par-lâ qu'a commencé mon attention, et il y a grande différence entre se lever promptement et ne tomber pas. Toute ma vie est pleine de telles rencontres , et tout mon esprit consiste en votre extrême
ALGLSTIN. — LIVRE X. 1 71
miséricorde. Car lorsque notre esprit se remplit de ces fantômes, et qu'il porte sans cesse avec soi une inAnité de vaines pensées, il arrive de la que nos prières mêmes en sont souvent troublées et interrompues , et que lorsque étant en votre présence nous nous efforçons de vous Faire entendre la voix de notre cœur, une action de telle importance est traversée par des imaginations frivoles, qui viennent , de je ne sais où. se jeter comme à la foule dans notre esprit. Estimerons-nous que cela soit peu de chose? Et sur quoi devons-nous nous appuyer, que sur l'espérance que nous avons que votre miséricorde qui a commencé à nous changer, achèvera son ouvrage?
CHAPITRE XXXVI
De la troiH^fnr icnUiion , qui ctt l'orgiml. Quncnml on peut
éàsirrr WgitimenKul d’étre craint et aimÿ det humioet.
Vous savez. Seigneur, combien vous m'avez changé, vous qui avez commencé par me délivrer de la passion de la vengeance, pour vous rendre ensuite favorable à me pardonner aussi mes autres péchés, â guérir toutes mes langueurs, et à retirer mon âme du désordre oft elle était , aAn de me couronner par votre compas.sion et par votre miséricorde, et comiiler mes souhaits de toutes sortes de biens. Cest vous qui avez élouffo mon orgueil par la crainte de vos jugemens, et m’avez soumis avec douceur â votre saint joug, que je porte â cette heure et qui me semble léger, parce que vous l'aviez ainsi promis, et que vous avez accompli votre promesse. Et en effet il était léger lors même que j’appréhendais de m'y soumettre, mais je ne le savais pas.
Dilcs-moi , je vous prie, mon Dieu , vous qui seul régnez sans orgueil , parce que vous êtes le seul véritable Seigneur qui n'en reconnaît point d’autre; ditrs-moi, je vous supplie, si je suis délivré ou si je pourrai l'étre en toute ma vie de cette troisième sorte de tentation, qui nous porte â vouloir ètrecrainlset aimés des hommes, tans autre des.scin que d'en recevoir une joie qui n'est pas une véritable joie. Cette vie n'est que misère, et la vanité n'est qu'une lionteuse folie. De lâ vient principalement que l'on ne vous aime et que l’on ne vous craint pas avec la pureté que l'on devrait. Cest pourquoi vous résistez aux superbes, et donnez, votre grâce aux
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humbles; vous tonnez sur la tMe des ambitieux du siècle, et les fxtndemms des montagnes tremblent.
Ainsi , parce qu'il est nécessaire pour maintenir la société bumainc, que ceux qni sont en dignité comme nous, soient aimés et craints des hommes , l'ennemi de notre véritable bonheur , et qui tend ses pièges partout , noua presse et nous crie ; « cotira ge ! courage !» afin qu’embrassant avec trop d'ardeur les témoignages d'amour et de respect que l'on nous rend, nous soyons surpris sans y penser, et que cessant d'établir notre joie dans l'amour de la vérité, nous la mettions dans les mensonges et les tromperies des hommes, en prenant plaisir à être aimés et être craints, non pas pour l'amour de vous , mais au lieu de vous; et qu'ainsi le démon nous rendant semblables à lui, il nous entraîne avec lui, non pour vivre ensemble dans l'union de la cbarité, mais pour être compagnons de son supplice , lui qui a mis son trâne sur l'aquilon , afin d'avoir pour ses esckves ceux qni par des voies égarées entreprennent , à son imitation , de se rendre égaux ii vous , et ainsi tombent dans les ténèbres et dans la fiaiideur opposée à votre amour.
Quant à nous. Seigneur, qui sommes votre petit troupeau , nous voici en votre présence. Prenez possession de nos âmes, et couvrez-noiis de vos ailes, afin que nous soyons en assurance sous votre divine protection. Vous êtes toute notre gloire : ne soyons aimés qu'à canscdevous, ni eraints que parce que nous portons votre parole. Ceini qui veut être loué des hommes quand vous le blâmez, ne sera pas défendu des hommes lorsque vous le jugerez, ni arraché par eux d’entre vos mains lorsque vous le condamnerez. Or, quand le pécheur n'est point loué de ses injustes désirs, ni béni à cause de ses mauvaises actions , mais qu’on loue seulement un homme â cause de quelque grâce que vous lui faites, s'il prend plus de plaisir â être loué qu'à posséder cette grâce qui fiiit qu'op le loue, il se trouve que lorsqu'on le loue vous le blâmez, et que celui qui loue est meilleur que celui qui est loué , parce que l’un révère en l’homme le don de Dieu, et l'autre fait plus d’estime de la louange, qui n'est que le don d'un liomme , que de la grâce , qui est le dun de Dieu même.
CHAPITRE XXXVII
{] dédsrc qoclle était la dtapuailioD àe aon trm loocbant te Wâmr et U knaacc.
Seigneur, nous sommes tous les jours et sans relâche éprouvés par ces diverses tentations ; la langue des hommes nous est tous les jours ce que la fournaise est â l'or ; et vous nous commandez d’étre en cela , comme en tout le reste , dans la modération et la retenue. Donnez-nous la grâce d'accomplir ce que vous nous commandez, et commandez-nous ce que vous voudrez. Vous savez combien mon emur pou-sse de soupirs vers vous sur ce sujet , et combien mes yeux versent de ruisseaux de larmes; car j’ai peine â discerner combien je suis nroiiis engagé que je ne l'étais dans cette corruption , et je crains extrêmement pour mes péchés cachés que vos yeux connaissent , et que les miens ne connaissent pas.
Dans les autres sortes de tentations j'ai quelque moyen de m’examiner; mais dans celle-ci je n'en ai presque point. Car en ce qui regarde les plaisirs des sens et la vaine curiosité de savoir, je discerne bien jusqu'à quel jtoint j'ai gagné sur mon esprit de réprimer mes passions quand je suis privé de ces choses, ou par ma propre volonté, ou par leur absence, parce qu'alors je m’interroge moi-méme, et je reconnais si je suis peu ou beaucoup touché de ne 1rs posséder plus. Et quant aux richesses que l'on ne désire que poursatisfaireâ une, â deux nu â toutes les trois de ces passions , si notre esprit ne peut discerner par lui-méme s'il les méprise lorsqu'il les possède, il peut l’éprouver en les quittant.
Mais pour nous priver de toutes louanges, et éprouver en cela le pouvoir que nous avons sur nous-mêmes, devons-nous mal vivre, ou même nous abandonner â de si grands déréglemens , qu'il n'y ail un seul de tous ceux qui nous connaissent qui nous ait en horreur? Quelle plus grande fblie pourrait-on dire on s’imaginer? Que si la louange a toujours été et doit toujours être la compagne de la bonne vie et des bonnes meeurs, nons ne devons non plus abandonner cette suite de la bonne vie, qu'abandonner la bonne vie même. El cependant ce n'est que quand les choses nous manquent , que nous pouvons reconnaître s’il nous serait facile ou difficile de souffrir d’en être privés.
De quoi me confesserai-je donc à vous , mon Dieu , dans celte sorte de tentation , sinon de ce
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qu’il est vrai que je ressens quelque juie des louanges que l'on me donne; mais que j'en ressens beaucoup davantage de la vérili! qui me semble donner un juste sujet i ces louanges, que non pas des louanges mêmes. Car, si j’avais le choix, ou d’èire tout de tout le monde étant extravagant et très ignorant eu toutes choses, nu d'ètre blâmé étant sage et très instruit de la vérité, je sais bien lequel des deux je choisirais.
Toutefois, je voudrais bien que le témoignage que les autres |>ortent en ma faveur n'augmentât point la satisfaction que je reçois du bien qui peut être en moi. Je confesse néanmoins, non-seulement qu’il l'augmente, mais que le blâme la diminue : et lorsque je m'afflige de ce défaut , il se présente J mon esprit des excuses pour le défendre. C’est â vous. Seigneur, â juger quelles elles peuvent être, puisque, pour moi, je ne sais qu’en dire. Car, â cause que vous nous avez commandé non-seulement la continence, qui nous montre ce que nous devons ne pas aimer, mais aussi la justice qui nous apprend ce que nous devons aimer; et que ne nous contentant pas que nous ayons de l'amour pour vous , voua voulez aussi que notre charité .s’étende jusques à notre prochain, il me semble que souvent je me réjouis de son avancement, ou de l’espérance qu’il en donne lorsque je prends plaisir aux louanges de celui â qui vous avez fait comprendre ce qui mérite d’ètre loué dans les hommes; et qu'au contraire, je m'afflige pour son intérêt, lorsque je vois qu’il blâme ce qu'il n’entend point, ou ce qui est bon.
Je me fâche même quelquefois de mes propres louanges, soit que l'on fas.se cas en moi des choses qui m'y déplaisent, ou que l’on y estime de petites choses teaucoup plus qu'elles ne méritent de l’être. Mais due sais-je si ce sentiment ne procède point de ce que je ne puis souflrir que celui qui me loue ait une opinion de moi différente de celle que j’en ai moi-même? Non qu’en cela je sois touché de son intérêt, mais parce que ces mêmes bonnes qualités qui me plaisent en moi, me sont encore plus agréables lorsqu’elles plaisent aussi aux antres : car c'est en quelque manière ne me louer pas, que de ne louer pas l’opinion que je porte de moi-même, ainsi qn'il arrive lorsqu'un loue en moi les choses
qui m'y déplai.sent , ou que l’on y loue davantage celles qui m’y plaisent le moins.
Ne me connais-je donc point moi-même en celi? Je vois bien en vous, Seigneur, qui êtes la vérité, que je ne dois être touché des louanges que l'un me donne qu'â cau.se de l'utilité de mon prochain, et non pas â cause de moi ; mais je ne sais pa.s si j’en use de la sorte. Et en cela je vous connais mieux, 0 mon Dieu, qui êtes la vérité étemelle , laquelle m'apprend que je dois être dans cette disposition , que je ne me connais moi-même pour savoir si j'y suis. Je vous conjure donc, mon Dieu, de me faire voir moimême â moi-même, afin que j'avoue et que je montre â mes frères qui pourront vous prier pour moi , les plaies que je découvrirai dans mon âme.
Je veux pa.sser encore plus avant â examiner le fond de iimiii cæur. Si ce n’est que par la eonsidôration de l'utilité de mon prochain que je prends plaisir â être loué, pourquoi rrs,sens-je moins le blâme injuste qu'on lui donne que celui que je reçois? Pourquoi suis-je plus touché lors(|uc l’on médit de moi, que lorsque avec aussi peu déraison l’on médit d'un autre en ma présence? Dirai-je que j’en Ignote aussi la eau.se? et useraije enaire de ce moyen afin de me tromper moi-même, et faire voir devant vous r;ue je ne suis véritable ni dans mon civur ni dans mes paroles?
Seigneur, éloignez de moi cette folie, de peur que mes propres discours ne soient comme l'huile dont le pécheur voudrait huiler ma tête par ses flatteries. Je suis pauvre et misérable; et tout ce que j’ai de meilleurc’est que, gémissant en secret, je me déplais à moi-même, et recherche votre miséricorde jusqu'à ce que je me corrige de mes défauts, et que par un parfait renouvellement j'arrive â celte heureuse paix que l’œil du superbe ne connaît point.
CHAPITRE XXXVIII
Combwn la vaine gloire nt daosenuæ.
Nos paroles et nos actions, quand elles édatent devant les hommes, donnent sujet â une tentation très périlleuse, par l’amour de la louange qui s'efforce d'attirer des applaudissemens recherchés pour faire estimer en nous quelque qualité avantageuse ; et lorsque je condamne cela dans moi , je reconnais qu’en cela même que je le
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coiidamne, cc que je CDiitlamne s y peut reneontrer : car il arrive souvent que ceut qui font profession de mépriser la value gloire , se glorifient de ce mépris avec encore plus de vanité ; et ainsi ce n'est plus du mépris de la vaine gloire qu'ils se glorifient, puisque ce n’est pas la mépriser que de se glorifier de ce mépris dans le coeur.
CHAPITRE XXXIX
Ite la rompLuuim' en aoi-inéiiK.
Mous avons encore en cette espèce de tentation un autre tnal au dedans de nous, c'est la vanité de cetix qui sont dans la complaisance d'eux-ménies , quoiqu'ils ne plaisent pas aux autres , ou que même ils leur déplaisent , et qu’ils ne se soucient pas de leur plaire ; car en se plaisant à eux-mémrs , il vous déplaisent beaucoup, mun Dieu, non-seulement lorsqu'ils se glorifient des choses qui ne sont pas bonnes comme si elles l'étaient , mais aussi lorsqu’ils se glorifient des grâces que vous leur avez faites , comme s’ils ne les tenaient pas devous;ou comme si, ne les tenant pas de vous , ils les avaient obtenues par leurs mérites; ou lors même que, croyant 1rs tenir de votre pure bonté et sans les avoir méritées, ils ne les possèdent pas dans la joie d'une union sainte avec leurs frères , mais leur envient les mêmes grâces, étant bien aises de se préférer aux autres. Dans tous ces dangers et autres .semblables, vous voyez, mon Dieu, les appréhensions de mon cœur, et je reconnais que si ces plaies ue me causent pas tant de mal , c'est plutôt que votre main les guérit à mesure que je les ret^ois, que non pas que je ne les rei;oive point.
CHAPITRE XL
Il rrpmid lout et qu'il a IraiK datu re livre, rl premierftnrnt ocMmne il a raiwrehé Dieu <laua foules \tt créature* et daoa •oi-méme.
Seigneur , qui êtes l'éternelle vérité , avezvous jamais manqué de marcher avec moi , et de m'instruire de ce que j’avais â fuir ou à rechercher, lorsque je vous ai rapporté le mieux (|uc j’ai pu mes pensées les plus secrétes , et que j'ai eu recours â votre assistance loucliant ma conduite? J'ai considéré le plus attentivement qu'il m'a été possible par mes sens extérieurs toutes les parties du monde. J'ai tâché de découvrir dans moi-même toutes les fonctions et
AlOLSTl.Y — LIVRE X.
les puissances de cette vie qui m'anime , et de pas.ser jusques à la connaissance de mes propres sens. De là je suis entré dans les diverses étendues des replis de ma mémoire, qui par tant de manières admirables sont pleins d'une innombrable multitude de différentes images ; je les j ai considérées , et j'en suis demeuré tout épouj vanté.
Mais après avoir fait cette revue générale de toute la nature et de moi-méme , j’ai reconnu que tout cc que j'en comprenais, était par votre lumière et votre assistance, et que voua n'étiez, mon Dieu, aucune de toutes ces choses; et que moi-même je n'étais pas vous non plus quelles, bien que cc fût moi qui les découvrais, qui les remarquais toutes l'une après l'autre , qui m'efforcais de les distinguer entre elles, et de les estimer chacune en particulier .selon leur dignité et leur excellence, qui recevais les unes par l'entremise des sens , qui en examinais d’autres que je trouvais dans moi-même sans y être venues d'ailleurs, qui remarquais le nombre et la diversité des sens qui m'en avaient fait leur rapport, et qui, lorsque ma mémoire était remplie de ces tré.sors, en maniais les uns , mettais les autres comme en réserve, et retiraisde leurs replis ceux dont je me voulais servir.
Non , Seigneur , je ne suis point ce que vous êtes, quoique je fà.sse toutes ces choses : la puissance par laquelle Je les bis n'est point ce que je cherche , lorsque je cherche mon D eu. Car vous êtes cette lumière immuable que je consultais sur toutes choses, pour savoir si elles étaient, quelles elles étaient, et l’estime que j’en devais faire. Et j'écoutais sur ceb votre parole intérieure qui m'instruisait , et me servait de règle et de loi ; et c’est ce que je Fais souvent ; c'est où je trouve du repos et un plaisir ineffable. Et tout le temps qui me peut rester de libre, après avoir satisfait aux occupations où la nécessité m'engage, je le donne â cette sainte et innocente volupté.
Or, dans toutes ces choses que mon esprit considère en consultant votre éternelle lumière , je ne trouve aucun lieu assuré pour mettre mon I âme, si ce n'est en vous qui pouvez seul rassera- I hier tout cc qui s'est dissipé en moi parmi b multitude des créatures, et faire qu’il n'y ait plus rien qui s'éloigne jamais de.vous. Quelquefois, Seigneur , vous nie faites entrer dans des
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untimenseitraordinaires, et jouir dans le plus secret de moa Âme d'une certaine douceur si grande et si merveilleuse , que si vous me permettiez quelle rei;ût son entier accoinpiisseinent eu moi , elle passerait i je ne sais quoi qui ne serait plus cette vie , tant ce bonlicur serait ez- Ir^me ; mais je retombe dans les misin's de l'élnt déplorable où nous vivons par le poids de ce corps mortel. Je me trouve emporté comme par le torrent des choses qui nous environnent tous les jours. Je me sens engagé dans ces liens , et je verse beaucoup de larmes ; mais je ne laisse pas pour cela d'y demeurer toujours engagé ; tant il est difficile de résister au poids de la coutume qui nous entraîne. Je puis demeurer en cet étal, et je ne veux pas : je voudrais en être délivré , et je ne le puis. Ainsi de tous côtés je suis misérable.
CHAPITRE Xl.l
Qu’on ne doil m-herchcr que Dieu seul.
J'ai considéré toutes les langueurs où le péché a réduit mon âipe en m'examinant .sur les trois passions d'où naissent tous les désordres des hommes : b volupté , la curiosité et l'orgueil ; et j'ai imploré le secours de votre main toute-puissante pour trouver quelque espérance de salut dans une si grande misère. Car, ayant vu TécUt de votre gloire avec un cœur blessé et des yeux malades , j'ai dit tout ébloui d'une si grande lumière ; « Qui est celui qui peut porter sa vue jusque-b?» Et j'ai été rejeté bien loin de b splendeur de votre face. Vous êtes la vérité sur toutes choses; et mon avidité insatiable a fait que je ne vous ai pas voulu perdre , mais que j'ai voulu posséder aussi avec vous cc qui n'est que mensonge et que vanité, comme 1rs menteurs veulent tout ensemble, et savoir b vérité, et b déguiser aux autres par leurs mensonges. Mais par cette conduite, Seigneur, je vous ai perdu , parce que vous ne pouvez souffrir qn'on veuille vous posséder avec le mensonge.
CHAPITRE XLII
De* Ftelonieteti» qui oot eu reooon aux déoion* oociidc â
des mfdiateun entre Dim et les hommes.
Qui pouvab-je trouver qui fût capable de me réconcilier avec vous ? Devais-je avoir recours aux anges? Et de quelles prières, de quelles cérémonies me fallait-il user pour cela ? Je sais que
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plusieurs s'efforçant de retourner i vous et ne le pouvant d'eux-inémes , ont tenté une telle voie , et se laissant emporter ù b curiosité et au désir d'avoir des visions extraordinaires, ib ont mérité de tomber dans l'illusion ; car ils vous ..cherchaient avec le faste et la vanité d'une science présomptueuse, pensant plutôt ù s'élever par de liantes connais.sances, qu’ù s'humilier par la rcconnai.ssance de leurs péchés. Et ainsi , par b ressemblance de leur cœur avec celui des démons , ib ont en pour compagnons et pour associés de leur orgueil les puissances de l'air qu'ils ont attirées, et qui les oot trompés par la magic, lorsque cherchant un médiateur pour être purifiés, ils en ont rencontré un qui était bien éloigné de le pouvoir être véritablement , puisque c'était le diable qui se transformait en un ange de lumière.
Et cc qui a beaucoup servi à tromper ces su. perbes, c'est qu'il n'était pas comme eux revêtu (l'un corps de chair ; car ib étaient mortels et pécheurs; et vous, Seigneur, auquel ib chereliaicnt avec orgueil de se réetmeilier, êtes immortel et sans p^’bé ; or, il blbit que le médiateur entre Dieu et les hommes eût quelque chose de sembbble ù Dieu , et quelque chose de semhbble aux hommes, afin que, n'étant pis entièrement sembbble aux hommes , il ne fût pas trop éloigné de Dieu , et que , n'étaut pas entièrement sembbble i Dieu , il ne fût pas trop éloigné des hommes , et par conséquent incapable de leur servir de m^bteur. Ainsi ce faux médbteur par lequel vos secrets jugemens permettent que l’orgueil des superbes soit trompé comme ib le méritent, a une chose commmie avec les hommes , savoir , le péché ; et d'autant qu'il n'est pas revêtu d'un corps mortel , il veut faire croire qu'il en a une autre commune avec Dieu, savoir, l'immortalité; mais parce que b mort est la récompense du péché , et que le péché lui est commun avec les hommes , il sera condamné aussi bien qu'eux ù une mort éternelle.
CHAPITRE XLIM
Que - Chritt «t noire irul rÿiitablr médiateur. De la pensée qu'ü nait eue <le «e retirer dans le déwrt.
Mais le véritable médiateur que vous avez fait connaître aux humbles par votre secrète miséricorde , et que vous avez envoyé afin de les instruire ù l'humilité par son exemple, re iné-
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lUateur entre Dieu et les hommes , Jésus-Christ homme, devant paraître entre le juste Immortel et les péeheurs mortels , s’est feit voir mortel et juste ; mortel avec les hommes, et juste avec Dieu ; atiu que 1.1 vie et la paix étant les récompenses de l,i justice, par la justice qu'il avait commune avec Dieu , il ruinai dans les pécheurs qu'il rendrait justes, la mort qu'il a bien voulu avoir commune avec eux. C’est lui qui a été prédit aux saints des siècles passés, afin qu'ils fussent sauvés par la fui de .sa passion qui devait arriver, ainsi que nous le sommes par la foi de sa pas.sioii déjà arrivée. Et c'est en tant qu’honime qu'il est médiateur, puisqu'on tant que Verbe, il ne le peut être, parce qu’il est égal à Dieu, et que c’est un Dieu résidant en Dieu qui, avec son Père et le Saint-Esprit, n'est qu'un même Dieu.
Jusqu'à quel excès nous avez-vous donc aimés, fi Père tout bon et tout miséricordieux , puisque vous n'avez pas épargné votre Fils unique, mais l’avez livré à la mort pour le salut des pécheurs? Jusqu'à quel excès nous avez-vous aimés , nous pour qui celui qui n'a point cru ravir votre gloire en se publiant égal à vous , s'est rendu obéissant jusqu’à la mort , et à la mort de la croix ; lui qui étant le .seul libre entre les morts avait la puissance de quitter son àme et de la reprendre; qui pour nous .s'est offert à vous comme vainqueur et comme victime, et qui n'a été vainqueur que parce qu'il a été victime; qui pour nous s’est offert à vous comme sacrificateur et sacrifice ; et qui n’a été sacrificateur que parce qu'il a été sacrifice ; qui d’esclaves que nous étions , nous a rendus vos enfàns par la naissance qu’il tire de vous , et par son as.siijettissement aux hommes. C'est en lui que j'établis avec raison la ferme espérance que j'ai eontue , que vous guérirez toutes mes langueurs par lui qui est assis à votre droite, et qui implore votre miséricorde pour nous; car sans cela, je me laisserais emporter au désespoir. Il est vrai que mes faiblesses sont très grandes et en très grand nombre : elles le sont , je l'avoue ; mais le remède que vous pouvez y donner est encore beaucoup plus grand et plus puissant.
Nous eussions pu croire que votre Verbe était trop éloigné de nous pour avoir aucune alliauce avec noos , et ainsi désespérer de notre salut , s’il ne se fut point fait chair et n’eût point de-
meuré parmi noua. Étant épouvanté de la multitude de mes péchés et accablé sous le poids de mes misères, j'avais pensé en moi -même, et comme résolu de m’enfuir en quelque désert ; mais vous m'en avez empêché , m'avez rassuré en disant : «Jésus-Christ est mort pour loua les hommes, afin que ceux qui vivent ne vivent plus à eux-mémes , mais à celui qui est mort pour eux. •
Je remets donc. Seigneur, entre vos mains le soin de tout cequi me regarde, afin que je vive, et que je considère les merveilles de votre loi. Vous connaissez mon ignorauce et ma foibicsse : instruisez-moi et guérissez-moi. Cet adorable médiateur, votre Fils unique, dans lequel sontcachés tous les trésors de la sagesse et de la science, m’a racheté par son sang. Je ne crains point les calomnies des superbes, pareeque jeconnais quel est le prix de la victime offerte pour maran(;an: je mange son corps , je bois sou sang : je les distribue aux autres ; et parce que je suis encore pauvre, je désire d’étre ras.sasié de ce pain céleste avec ceux qui le mangent et en sont rassasiés, sachant que ceux qui cherchent le Seigneur, ne manqueront point dopublier ses louanges.
CHAPITRE PREMIER
Pmrquoi août nout confrtMN» A Dieu qui moi oouaill mieui que Dom-m^ea.
Étant étemel comme vous êtes, fi mon Dieu, ignorez-vous ce que je dis, ou faut-il que vous attendiez la révolution des temps pour voir ce qui se fait dans le temps? Pourquoi donc vous rapporté-je aiusi tant de choses? Ce n'est pas certes pour vous en donner la connaissance ; mais c'est pour allumer votre amour de plus en plus dans mon cirur et dans le ctrur de ceux qui liront ceci , afin que nous disions tous m.scmble : a Que le Seigneur est grand et admirable!»
Je l'ai déjà dit , et je le redis encore : c'est l’amour que je vous porte, et le désir d’exciter ce même amour dans le cœur de tous les hommes qui m’oblige d'en user comme je fais. .Ainsi noua ne laissons pas de prier, quoique celui qui est la vérité nous ait dit ; a Que notre père céiestecoanalt ce qui nous est nécessaire avant même que
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ooiH le lui (lemandiuns. > Nous redoublons donc notre affection envers vous, en vous confessant notre misère et votre miséricorde ; afin que vous acheviez de nous délivrer comme vous avez commencé, et qu'ainsi nous cessions d’étre malheureuz en nous-mêmes , et devenions heurcui en vous. Car vous nous appelez à être pauvres d'esprit , à être doux, à verser des larmes, i être afiamés et altérés de la justice , à être miséricordieux, purs de coeur et pacifiques. Ainsi je vous ai fait entendre plusieurs choses comme je l'ai pu et l'ai voulu, parce que vous avez voulu le premier que je vous offrisse une confession de louange cunune à mon Dieu, et que je reconnusse que vous êtes bon et que vos miséricordes s'étendent dans tous les siècles.
CHAPITRE II
n dcfMade U luini^ à FMra pour enlrcr dam iltilcUiffCDrp
de K« Mintca Écritum
Comment ma plume serait-elle capable d'écrire tant de saintes inspirations, de salutaires frayeurs, de favorables consolations, et de secrètes conduites par lesquelles il vous a plu m'ainener jusqu'au rang que vous avez voulu que je tinsse dans votreËglise, en medonnant la cliargc de prêcher votre parole , et de dispenser vos sacremens à votre peuple? Mais quand je serais capable de les rapporter toutes par ordre , les moindres momens me sont si chers que je ne sais comment j'en pourrais trouver le loisir.
Car il y a long-temps que je désire avec ardeur de méditer votre sainte loi , et de vous confesser, en la méditant, quellessont mes connaissances et mes ignorances ; de quelle sorte vous avez commencé ê éclairer les yeux de mon âme; et quelles ténèbres y restent encore et y resteront toqjours, jusqu'è ce que la force toute-puissante de votre grâce détruise entièrement ma faiblesse. Je ne veux employer i autre chose les heures que j'aurai libres après avoir satisfait aux besoins du corps, aux relâches nécessaires de l'esprit , au service que nous devons au prochain , et à celui-même que nous ne lui devons pas , et que nous ne laissons pas de lui rendre.
Seigneur mon Dieu, soyez attentif âma prière, et que votre miséricorde exauce le désir de mon cœur, puisque l'ardeur qui l'agite ne regarde pas mon seul intérêt , mais aussi celui des autres à qui la charité ffatemelle lui fait désirer d'être
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utile. Vous voyez dans le fond de mon âme qu'il est ainsi. Eailcs-moi donc la grâce que je vous sacrifie tout le service que je vous puis rendre par mes pensées et par mes paroles. Donnezmoi ce que vous avez agrt'abic que je vous ofRo; car je suis pauvre et misérable ; et vous répandez vos richesses sur tous ceux qui vous invoquent, vous qui , sans être inquiété d'auain soin, daignez prendre tant de soin de nous. Retranchez de mon esprit et de ma langue toute sorte d’erreurs et de mensonges. Que vos saintes Écritures soient mes chastes et innocentes délices; que je ne sois point trompé en clics, et que je ne trompe point les autres par elles. Seigneur mon Dieu, qui êtes la lumière des aveugles, et la force des faibles, et qui devenez ensiiife la lumière des clair-voyans et la force des forts, parce que vous les rendez clair-voyans et forts . d'aveugles et de faibles qu'ils étaient auparavant; regardez mon ême, et écoutez les cris qu’elle jette du plus profond de sa misère; car si vos oreilles ne l’entendent dans le fond de cet abîme, et si elles se détournent d’elle , où ira-t-elle, et à qui s’adressera-t-elle?
Le jour et la nuit sont à vous , et les momens volent et s’enfuient comme il vous plaît. Accordez^noi quelques-uns de ces momens pour pouvoir méditer les secrets de votre loi, et ne fermez pas cette sainte porte à ceux qui frappent pour y. entrer , puisque ce n'est pas en vain que vous avez voulu que l'on ait écrit ce grand nombre de livres voilés de tant de mystères. Ces forêts sacrées n'ont-elles pas des cerfs qui s'y retirent , qui s’y promènent , qui y paissent , qui s’y reposent , et qui y ruminent ? O mon Dieu , achevez d’illuminer mon esprit, et de me révéler ces connaissances. Votre parole est toute ma joie, et elle m'est plus agréable que toutes les voluptés de la terre. Donnez-moi donc ce que j’aime ; car il est vrai que je l’aime ; et c'est vous qui me l'avez fait aimer. Ne laissez point. Seigneur, vos dons imparfaits , et ne m'abandonnez pas , puisque je suis comme une plante que vous avez produite , qui a besoin que vous l'arrosiez en la ^vorisant de vos grâces. Que j e reconnaisse, mon Dieu, tenir de vous tout ce que j’apprendrai de vos saintes Écritures ; que j'écoute la voie de vos louanges ; que mon âme étanche sa soif, en se remplissant des eaux divines de votre sagesse, et que je considère les merveilles de votre loi depuis ce temps
auquel TOUS crc'âles le ciel et la terre Jusques à ce ruynume t'ternel oA nous rAiyneruns tous dans votre sainte JArusalem.
Seigneur, ayez pitié de moi, et exaucez mon souhait , puisqu'il me semble qu'il n'a pour fin rien de terrestre; qu'il ne recherche ni l'or, ni l'ar(;cnl, ni les pierres précieuses, ni les meubles maipiifiqucs, ni les honneurs, ni la puissance, ni les voluptés des sens , ni même les choses nécessaires au corps durant cette vie voyafçêre que nous passons dans le monde, et qui, selon vos promesses, nous doivent être données comme par .surcroît , lorsque nous cherchons votre royaume et votre justice. Voyez mon Dieu , d'où procède mon désir. la-s impies m'ont raconté leurs plaisirs , mais ils n'ont rien qui éffale votre loi. Voilà , Sei[çneur , d'où procède mon désir. Regardez-le , père tout-puissant; eonsidércz-le et approuvez-le. Faites par votre miséricorde que je trouve (p4ce en votre présence , afin que les secrets de vos saintes Feritures me soient découverts, lorsque je m'efforcerai de les entendre. Je vous en conjure par notre Seigneur Jésus-Christ votre fils, l'homme de votre droite , et le Ris de l'homme que vous avez établi mcyialcur entre vous et nous, et par lequel vous nous avez cherchés lorsque nous ne vous cherchions pas encore , et nous avez cherchés afin que nous vous chercha.ssions. Je vous en conjure par votre \ crhe éternel par lequel voua avez créé toutes choses , du nombre des- (|uclles je suis. Je vous en conjure par votre Fils unique par lequel vous avoz appelé à votre connaissance tous les fidèles , et les avez adoptés pour vos enfans , du nombre desquels il vous a plu de me mettre; et je vous en conjure p.ir celui qui est assis à votre droite , qui .sans ces.se vous prie pour nous, et en qui .sont cachés tous les trésors de la sagesse et de la .science. C'est lui que je cherdic dans vas saintes Frritures. Moïse a écrit de lui ; il le dit lui-même dans l'Fvangile; et il est la vérité même.
CHAPITRE III
Il prie Dmu de liri fiire mlfadre ce que Moite a érhl de la créatioo do cid et de U (erre.
Faites-moi donc la (pr;ïce , Seigneur, d'écouler et de comprendre de quelle sorte au conimencement vous avez créé le ciel et la terre. Moïse l'a écrit , et après l'avoir écrit il s'en est allé : il
I a quitté le monde pour passer d'ici à vous, et ainsi je ne le saurais plus voir. Car si je pou- ! vais le voir je m'adres,serais à lui, je le suppiie- , rais et le coqjurerais en votre nom de m'explii|uer les chases qu'il a écrites, et je serais tn's allentif à ses paroles. Que si elles étaient hébraïques elles frapperaient en vain mes oreilles, puisqu'elles ne pourraient toucher mon esprit; I et si elles étaient latines, j'entendrais bien ce qu'il voudrait dire ; mais comment saurais-je qu'il dit vrai? Et quand bien même je le saurais, serait-ce de lui que je le saurais? Nullement; mais il faudrait que ce fût la vérité même, qui sans l'aide d'aucun langage, soit hébraïque, soit grec, soit latin, suit barliare, sans se servir des organes de la bouche et de la langue , et sans employer le son d'aucunes syllabes, me dit au dedans de moi , et dans le plus secret de ma pensée : • Moïse vous dit la vérité. » Et anssitùt je dirais avec certitude et hardiment à ce saint homme : « Vous dites la vérité. » Mais maintenant que je ne puis l'interroger, je m'adresse à vous, A Dieu , qui êtes la vérité éternelle , de laquelle étant rempli , il n'a rien dit que de véritable, et je vous conjure de me pardonner mes péchés , et de me làire entendre par votre grâce ce que votre grâce lui a fait écrire.
CHAPITRE IV
La cifatom irrosajiMcnt Dmi pour kur Cmicur.
Ii<* ciel et la terre sont donc, et ils crient qu'ils ont erWs; car ils sont sujets à cb.in(jer. Or tout ce qui est et qui ifa point Hé créé, n’a rien en soi qui auparavant n'ait point ét(^. Ils crient aussi ; «Nous ne nous sommes pas crtfc's nous -mêmes, mais nous sommes, parce que nous avons été créi^. Nous n’étions donc {)as avant d’étre créés, pour avoir pu nous créer i nous-mêmes. 1» Et l'évidence de c('s choses est comme la voix avec laquelle ils nous parlent. Vous avez donc fait , Sei{pieur, le ciel et la terre. Car vous êtes beau , et ils sont beaux : vous êtes I bon, et ils sont bons: vous êtes, et ils sont.
I Niais ce qu'ils ont de beauté, de bonté et d'élre, est d’une manière si ftirl au-dessous de vous, qui êtes leur Cji^ileur, quVn les comparant h vous, on ne peut plus dire, ni qu’ils soient l>eaux, ni <]u'ils soient Iwns, ni même qu'ils soient. Nous .savons cela, mon Dieu, et nous vous rendons {p^ces de ee que nous le savons;
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et uülrc science n'csl i|u'i(îiioi'ancc si on la compare avec la vôtre.
CHAIMTUK V
Que le monde a tfW ctm‘ du rUn.
Mais de quelle sorle, mon Dieu, avez-vous crée le ciel et la terre? et de quelles mndiines vous ôlcs-vüus servi |>our Faire un .si (;rand ouvraROîCar vous n'avez (>as ii|îi en cela comme un artisan , (|ui eu sc servant d'un eorps pour former un autre corps, lui donne telle tijpire que bon lui semble, selon l'idée qu'il en reçoit et qu'il en voit en lui-méme par un reqard intérieur de son esprit, <iui n'aurait pas cette puissance si vous ne l’aviez pas créii lui-méjiie.
Ainsi l’ouvrier donne une nouvelle forme à ime matière qui était déjà et qui était capable de la recevoir, comme le |K)tier à la terre , le sculpteur au marbre, le menuisier au bois, l'orfèvre à l’or, les autres artisans de même, chacun sur les matières sur lesquelles ils travaillent. Mais , Seigneur, d'où ces matières auraient-elles tiré leur être, si vous ne les aviez point faites? C’est vous qui avez formé le corps de l'ouvrier , qui avez créé l'àme , laquelle remue comme il lui plaît les membres de ce corps; qui êtes l'auteur de la matière sur laquelle il travaille, de l'esprit qui le rend eapable de travailler avec art, et de considérer dans lui-méme ce qu'il exécute an delrars , et de tous ses sens corporels , par le moyen desquels ce qu'il feit passe de son imagination à son ouvrage, et qui lui rapportent ce qu'il a fait , afin qu'il consulte la vérité qui préside dans son âme, pour .savoir s'il est bien fait. Toutes ces choses , .Seigneur, vous louent, comme étant le Créateur de toutes choses.
Mais, mon Dieu, comment les avez-vous faites? Comment avez-vous fai t le ciel et la terre ? Certes , vous n'avez pas créé le ciel et la terre, ni dans le ciel, ni dans la terre, ni dans l'air, ni dans les eaux, puisque toutes ces choses .s<int anuprises dans le ciel et dans la terre. Vous n'avez pas non plus créé tout ce grand univers dans l'univers ; parce qu’avant qu’il fût créé il n'y avait point de place dans laquelle on le pùt créer pour lui donner l'être. Vous n'aviez rien entre les mains dont vous pussiez former le ciel et la terre. Car d'oü .serait venue cette matière dont vous pu.ssicz former quelque chose, si auparavant vous ne l'aviez faite elle-même, puisque votre être rat
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la ran.se de tons les êtres? Il faut donc cmiclure que vous avez dit, que res choses fiissent faites, et elles ont été faites ; et qu'ainsi c'est par votrt' seule parole qu'elles ont été créées.
CIIAPITHE VI.
De qiidle lorte Diru a parl^ IHMirm'vr k inunik'.
Mîiis de quelle sorte avez-vous parlé Iors(|ue v(His avez néé le monde? A-ee été en l,i même manltTe <|iie vous fîlt*s entendre du haut des nues celte voii qui dit : aCVst IA mon fils bienaimé?» Car cette voisL fut fornjée et elle ne dura qu'un eerlain temps ; elle commença et elle huit ; chacune de ses syllulx's résonna dans l'aie, et puis elles passèrent toutes, la seconde après ta première , la troisième après la seconde , et toutes les autres ensuite Jusqu’à ce que la dernière eût été entendue, et que K» silence eût sut'cédé A celte dernière ; ce qui fait clairement connaitre que le inouvemenl temporel d'une créature servant A voire étemelle volonté a exprimé ces parolcs.C'est pourquoi ces mêmes paroles ,qui n'ont été que passat^ères, ayant été rap|H>rtée8 par les oreilles du œrps à l'Ame , qui est inlelli^çenle et qui tient les oreilles de son esprit attentives A écouler votre parole étemelle, elle lésa comparées avec votre Verbe divin , avec cette parole ineffable que vous produisez dans un éternel silence , et a dit : a 11 y a une différence et très (p^nde différence entre l'un et l'autre; car ces paroles passat^ères sont beaucoup au-dessous de moi , et ne sont pas même, puisqu'elles passent et qu'elles s'enfuient , au lieu que la parole de mon Seigneur et de mon Dieu est infiniment élevée au-dessus de moi et subsiste éternellement. »
Que si c'avait été avec dos paroles résonnantes et passagères , que vous eussiez dit que le ciel et la terre fussent faits, et que vous eussiez eu cette sorte créé le ciel et la terre , il faudrait qu'avant qu'ils eussent été créés, il y eût eu déjà quelque créature corporelle dont les mouvemens temporels eussent pu servir à former cette voix dans le temps. Or il n'y avait aucun corps avant que le ciel et la terre fussent créés; ou, s'il y avait quelqu'un, U faudrait que c'eût été vous ({ui l'eussiez formé, et qu’ainsi vous eussiez formé sans proférer aucunes paroles passagères ce qui vous devait servir pour en proférer, et pour dire que le fiel et la terre fussent faits. Cai
quoi quVùl pu être cc qui aurait servi à produire de seinblables paroles, il serait impossible qu'il eût clé , si ce n’était vous qui l’eussiez fait. Quelles paroles auriez-vous donc employées, mon Dieu, pour former le corps qui devait servir ù produire ces paroles?
CHAPITRE VIL
Ix ViTlic üi>iu , qui m le FiU de Dieu , e»i éicrnel focsiDc •on Wre.
Vous nous appelez donc à d’autres pensées; et lorsque nous entendons dire que vous avez parlé pour faire le ciel et la terre, vous voulez que nous portions notre esprit â rintcllit;ence de ce Verbe qui est en vous, et qui est comme vous; de cette parole qui se dit étemeUement, et parqui éternellement toutesclioses sont dites. Car cc n'est point comme dans nos discours ordinaires, où, après qu'une chose a été dite, il s'en dit une autre , afin que toutes puissent être dites; mais lù toutes les choses sont dites éternellement , et elles le sont toutes ensemble. Autrement il y aurait des temps et des clîaiigcmens en Dieu, et ainsi il ne jouirait point d'une véritable éternité ni d’une véritable immortalité. Je sais, mon Dieu, que cela est ainsi. Je le sais très assurément, et je vous rends grâces de m'avoirdonné cette connaissance. Et tout homme qui n'est point ingrat et rebelle à la lumière , ne peut s'empêcher de reconnaître une vérité si claire , et d’en bénir votre saint nom.
Oui, Seigneur, nous savons certainement que c'est une espèce de mort ou de naissance de cesser d'èire ce que l’on était , ou de devenir ce que l'on n'était pas encore : et ainsi votre Vcrlie étant véritablement immortel et éternel, il n'y a rien dans lui qui se retire et qui .s'éloigne pour faire place â une autre chose. C’est donc par votre Verbe, qui est éternel comme vous, que vous dites éternellement et tout ensemble tout ce que vous dites; et tout cc que vous dites qui soit fait, est fiiit. Vous n’employez que votre seule panile pour le faire; et néanmoins toutes les choses que vous faites par votre seule parole, qui est éternelle et qui comprend tout en même temps, ne sont pas produites toutes ensemble ni de toute éternité.
CHAPITRE VIII
Le Va’hr éirrnel le imnope dn chowt leniporriln H l’unique maître qui noua iostruit de la véhié.
Mon .Seijyneur et mon Dieu , dites-raoi, je vous prie, comment cela peut faire. Je le comprends en quelque maniée; mais je ne sais comment l’expliquer, sinon en disant que tout ce qui commence d'ètrc. et qui ces.se d’être, commence et ces.se alors d’être, quand celle raison élernelle connaît qu'il a dû commencer et cesser d’èlre , quoiqu’en clic rien ne commence et rien ne cesse. Cette raison éternelle est votre Verbe, principe de toutes chos«^, lequel parle dans le fond de notre c(pur. Sa voix, lorsqu'il était dans un corps mortel, uous l'a ainsi fait entendre dans rÉvanf^ile, et a préparé au dehors les oreilles des hommes, afin qu'ils crussent en lui , et le cherchassent intérieurement pour le trouver dans l'éternelle vérité, oû ce bon maître, et le seul inaiirc véritable de nus ûmes, ensei^e tous ses disciples.
Cest là que j’entends. Seigneur, votre divinr voix qui me dit : «Que celui-là seul parte véritablement à nous, lequel nous enseigne, et que quant à celui qui nous parle sans nous enseigner, c'est tout de même que s'il ne nous partait I>oint. »ür qui est celui qui nous enseigne, que b vérité imiimablc?et lors même que noussommes instruits par une créature muablc , c'est pour nous conduire à cette vérité immuable qui est votre Verbe, par lequel, lorsque nous l’écoutons alteotivenient , noussommes véritablement instruits et remplis d'une extrême joie d'entendre la voix de l'époux qui nous réunit au principe dont nous avons été tirés. Et il parait bien qu’il est notre véritable principe, puisque s’il ne demeurait toujours ferme, nous ne saurions où retourner lorsque nous serions égarés. Ainsi, quand nous revenons de ce malheureux égarés ment , c'est par la connaissance de la vérité que nous en revenons; et il nous instruit afin de nous la Faire connaître, parce qu'il est le principc*qui nous parle.
CHAPITRE IX
Eo qudic mamétr le Vnix parle S ootre coar.
Inrs donc. Seigneur, qu’il est dit que vous avez créé au commencement le ciel et la terre ; cela se peut entendre que vous les avez créés pir
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ce principe, [>ar votre Verbe, |iar votre Fils, par i votre puissance , par votre sagesse et par votre vérité. Vous les fîtes en pariant et en agissant d’une manière merveilleuse ; mais qui sera capable de la comprendre? qui sera capable de l’etprimer? Quelle est cette lumière qui m'éclaire quelquefois de ses rayons, et qui, en eu frappant mon cipur sans le blesser, me fait trembler et m'embrasse tout ensemble; me frit trembler dans la confusion que j’ai de voir que je lui suis si dissemblable, et m'embrase d’amour quand je considère en quoi je lui suis dissemblable?
C’est la sagesse , c’est la sagesse même qui m’éclaire de la sorte , et qui dissipe les nuages de mon âme , lesquels me couvrent de nouveau , lorsque se détournant de cette lumière divine, et rentrant dans l’obscurité, elle succombe sous le poids de ses misères; car sa vigueur est tellement abattue dans l’eitrémité où je me trouve réduit , que je ne suis pas seulement capable de supporter mon bonheur ; jusqu’à ce qu’aprés avoir eu compassion de mes péchés, vous me fassiez la grâce, mon Dieu, de me guérir dans mes langueurs, en retirant ma vie de la corruption où elle est plongée, en me couronnant par votre miséricorde, et en rassasiant mes désirs par l’abondance de vus faveurs, afin de renouveler ma jeunesse ainsi que celle de l’aigle. C’est dans cette espérance que consiste maintenant notre salut, et l’effet de vos divines promesses. Que celui-là qui le peut vous entende parler intérieurement dans lui : |Kiur moi je m'appuierai sur la certitude immuable de votre oracle i>our m’écrier avec coufiauce : « Seigneur, que vus œuvres sont admirables! vous avez frit toutes clioses avec une sagesse infinie : c’est elle qu'elles ont pour principe; et c’est par ce principe que vous avez créé le ciel et la terre. >
CHAPITRE X
Di m» qui dcmandral ce que Dieu rakait iraal qu’il cAt
créé le ciei cl la terre.
Ceui-là ne sont-ils pas encore dans l’aveuglement du vieil homme, qui demandent ce que Dieu frisait avant qu’il eût créé le ciel et la terre? Car, disent-ils, s’il demeurait sans rien faire, pourquoi n’a-t-il pas continué à demeurer ainsi sans agir, comme il y était luqjuurs demeuré auparavant? Que s’il y a eu en Dieu quelque nou-
veau mouvement , et quelque nouvelle volonté qui l’ait porté à donner l’étre à une créature qu’il n’avait point encore créée, comment peuton trouver une véritable éternité , où il se forme une volonté qui n’était point auparavant ? Car la volonté de Dieu n’est pas une créature, mais elle est avant toutes les créatures, puisque rien ne serait créé si lavolonté du Créateur ne précédait cette création. 11 s’ensuit donc que la volonté de Dieu est la substance même. Or s’il est arrivé quelque chose dans la substance de Dieu qui ne fût pas auparavant, on ne peut pas dire avec vérité que celte substance soit étemelle. Si donc la volonté de Dieu a éternellement voulu qu'il y eût une créature , |KKirquoi cette créature n’a-t-clle pas aussi été éternelle?
CHAPITRE XI
RéfxwM 1 Ortie obiecUon : Que l'rtemiU de Dieu ne le meeun pu par k leropa.
O sagesse de Dieu et lumière de nos âmes, ceux qui parlent de la sorte ne vous connaissent pas encore, et ne connaissent pas encore en quelle manière se font les choses qui se font par vous et dans vous. Ils s’effort ent de comprendre votre sagesse étemelle ; mais en même temps leur esprit roule toujours en soi-mème les images de ces mouvemens qui font le passé et l’avenir; et ainsi ils ne peuvent avoir qu’une vaine et fausse idée de ce qui est étemel.
Qui est celui qui arrêtera eet esprit volage, afin qu’il demeure un peu dans un état ferme, et qu’il contemple un peu la splendeur de cette éternité toujours immuable, pour la comparer avec les temps qui ne s’arrêtent jamais, et voir eomme il n'y a point du tout de comparaison ; puisqu’au lieu que la durée du temps ne se forme que de plusieurs mouvemens passagers, et qui ne sauraient passer tous ensemble, l’éternité au contraire u’u rien en soi qui se passe, mais que tout y est présent? ee qui ne se rencontre point dans le temps, dont il n’y en a nul où tout soit présent , puisque tout le passé est chassé par l’avenir, et que tout l’avenir succède au passé ; au lieu que tout le passé et tout l’avenir sont Ibrmés et accomplissent leur cours par la puissance de celle éicraité qui ne cesse jamais d’être présente.
Qui arrêtera , dis-je , l’esprit de l’homme afin qu'il demeure ferme , et qu’il ronsidère de quelle
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sorte celle élernlli', qui n'est ni passée ni ftiture, forme tous les temps passés et foturs en demeurant toujours immobile? Mais ma plume et ma lanque sont-elles capables d’exprimer par mes )>aroles des choses si (p’andes et si relevées?
CHAPITRE XII
('« que Dieu fAmil avant la création du monde.
Maintenant je veux ré|)ondre il ceux qui demandent ce que Dieu disait avant que d'avoir < réé le monde. Et je ne veux pas employer pour cela la réponse de celui qui se servit d'une raillerie pour éluder une question qui rcmbarra.ssait, en désant : <■ Qu'il préparait des supplices A ceux qui auraient la curiosité de s'enquérir de ce qui passe leur inlelli(;ence. » Autre chose est desavoir ce qu'on doit dire daas la vérité, et autre chose de railler. C'est pourquoi je ne fais point celte réponse; et j'aimerais mieux avouer franchement que j'i|;nore ce que j'ijjnore, que de donner lieu par une semblable réponse de se moquer de celui qui aurait fait une question trop relevée, cl de louer celui qui y aurait très mal répondu.
Je dis donc, mon Dieu, que vous êtes le Créateur de toutes les créatures ; et que si on les comprend toutes sous ces nonxs du ciel et de la terre, je ne crains point d'assurer, qu'aiiparavanl que vous fi.ssiez le ciel et la terre vous ne hiisiez rien. Car si vous eussiez fait quelque chose, qu'eussiez-vous pu faire autre chose que des créatures? Et je souhaiterais de savoir avec autant de certitude tout ce que je désire pour en faire un bon usa|;e, comme je sais qu'aucune créature ne se faisait avant quelle se fit.
CHAPITRE XIII
\ n'y a point eu de (entpa avant la cNalion du monde
Que si quelque esprit léger et volage .se laissant aller aux imaginations de sa fantaisie, et se figurant nue infinité de siècles pas.sés , s'étonne de voir ipi'étant comme vous êtes, le Dieu tout-puissant, le Créateur et le Consenatetir de toutes choses, et l'admirable ouvrier qui avez formé le ciel et la terre, vous n’ayez point entrepris on si jp'andouvragedurant eelte innombrable «mit itude de siècles qui l'ont précédé; qu'il rentre un peu dans lui-mème , et qu'il considère combien le sujet de son élennement est
peu raisonnable; car pnisquevous êtes l'auteur et le Créateur de tmis les siècles, comment les siècles innombrables qu'il s'imagine, auraientils pu se passer si vous ne les aviez créés? ou quel lemi» aiirailH'l pu y avoir, s'il n'avait été fitrmé par vous? ou comment se .serait-il passé s'il n'avait jamais été?
Puis donc que vous êtes le Créateur de tous les temps, s'il y en a eu quelqu'un avant que vouseii,s.siez lait le ciel et la terre, coiiunent peut-on dire que vous demeuriez alors sans rien fiiire, pui.sqii’aii moins vous ftiisiez ce temps, et aiusi il ne se peut point fiiire qu’il se soit pa.ss«i du temps avant que nuis fissiez le temps? Que s'il n'y a point eu de temps qui ait précédé le ciel et la terre, |iourquni demande-t-on ce que vous fiiisiez alors, vu qu'il n'y avait point d'alors ml il n'y avait point de temps , et que ce ne peut être par le temps que vous ne précédez pas le temps, puisque si cela était , vous ne précéderiez pis tous les temps? mais vous précédez tous les temps pas.sés par l'éminence de votre éternité toujours présente, et voua êtes élevé au-dessus de tous les terni» venir, parce qu'ils sont à venir, et qu'ils ne seront pas plus lût venus qu’ils seront pas.sés; au lieu que vous êtes toujours le même, et que vos années ne cesseront jamais d'être.
Vos années ne vont ni ne viennent , ainsi que les nûtres vont et viennent , afin de se pouvoir toutes accomplir. Vos années demeurent toutes ensemble dans une stabilité immuable, parce qu'elles sont stables et permanentes, sans que celles qui passent .soient chassées par celles qui leur .succèdent, parce quelles ne pas.sent point, mais les nûtres ne seront entièrement accomplies que lorsqu'elles seront toutes écoulées. Vos années ne sont qu'un jour , et votre jour n'est pis tous les jours , mais aujourd'hui , parce que votre jour présent ne fait point placeà celui du lendemain , et ne .succède point à celui d'hier; et ce jour présent dont je parle est l’élemilé. Ainsi vous avez engendré dans une éternité é(ple à la vûtre, celui auquel vous avez dit : «Je vous ai engendré aujourd’hui. » Vous avez donc fiiit tous les temps par votre puissance; vous précédez tous les temps par votre éternité; et il n'y a point eu de temps dans lequel on ail pu dire : «Il n’y avait point de temps. >
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CHAPITRE XIV
I)M lr«« dtmreiKtt qui *e fwKOQtrrnt dutii le leiiipt.
11 n’y a donc point eu de temps où vous n’ayez fait quelque chose, puisque vous aviez fait le temps; et nuis temps ne vous sont coélemels, puisque vous demeurez toujours en mùmc t‘lat, aulieu que s’ils y demeuraient, ils cesseraient d’ètre des temps. Qu’est-ce donc que le temps? Qui le pourra dire clairement et en peu de mots? Et )ui sera capable de le bien comprendre lorsqu’il en voudra parler? Il n’y a rien toutefois qui soit plus connu que le temps, et dont il nous soit plus ordinaire de nous entretenir dans nos discours; et lorsque nous en parlons, nous cnlendons sans doute ce que nous disons, et entendons aussi ce que les autres en disent quand ils nous en parlent.
Qu’est-ce donc que le temps? Si personne ne me ledemandc. Je lésais bien; mais si on me le demande , et que j’entreprenne de l’expliquer , je trouve que je l’i(;nore. Je puis néanmoins dire hardiment que je sais, que si Tienne se passait, il n’y aurait point de temps passé ; que si rien n’avenait, il n’y aurait point de temps à venir; et que si rien n’était, il n’y aurait point de temps présent. En quelle manière sont donc ces deux temps, le passé et l’avenir; puisque le passé n’est plus , et que l’avenir n’est pas encore? Et quant au présent, .s’il était toqjours présent , et qu’en s’écoulant il ne devint point un temps pas.sé, ce ne serait plus le temps, mais l’éternité. Si donc le présent n’est un temps que parce qu’il s’écoule et devient un temps passé , comment pouvons-nous dire qu’une chose soit , laquelle n'a autre cause de son être, sinon qu’ciie ne sera pius? De sorte que nous ne pouvons dire avec vérité que le temps soit , sinon (larce qu’il tend ù n’étre plus
CHAPITRE XV
En quoi cooiûlc U mesure du temps.
Nous disons néanmoins qu’un temps est Ion); ou qu’il est court , et nous ne le disons que du passé ou de l’avenir. Par exctnplc, nous disons du temps passé , qu’il y a longj-temps , lorsqu’il y a plus de cent ans qu’une chose est passée , et du temps ù venir, qu’il y a encore long-temps, lorsqu’une eliose ne doit arriver que cent ans après; comme au contraire, nous disons du
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temps pissé , qu’il y a peu de temps , lorsqu’il n’y a que dix jours que cela est passé , ou du temps A venir, que c’est dans peu de temps, . lorsque cela doit arriver dans dix jours. Mais comment une chose qui n’est point peut-elle être longue ou courte? Or le passé n’est plus, et l’avenir n’est pas encore. Ne disons donc pas, lorsque nous parlons du passé ; <> Ce temps-lù est bien long; n mais , s II a été bien long. > Et lorsque nous parlons de l'avenir, ne disons pas : «Ce temps lA est bien long; » mais, « Ce temps-IA sera bien long. ■
Seigneur mon Dieu , qui êtes la lumière de mon Ame, votre vérité ne se moqucra-t-clle pas ici de la simplicité et de la folie des Immmes? Car ce temps pas.sé que nous disons avoir été long, l’a-t-il été lorsqu’il était passé, ou quand il était encore présent? 11 pouvait seulement sans doute être long, lorsqu’il était quelque chose qui pût être long. Or, le passé n'étant d^A plus, il ne pouvait plus être aussi long, puisqu'il n’était plus du tout. Ne disons donc pas : (Le passé a été long;v puisque nous ne voyons pas qu’il l’ait pu être, d’autant que dès le moment qu’il a été passé , il n’a plus été. Mais disons ; s Ce temps présent a été long; s parce que lorsqu’il était présent il était long, A cause qu'il n’était pas encore passé au non-être, et qu’ainsi c’était une chose qui pouvait être longue, au lieu qu’après qu’il a été passé, il a cessé d’être long en cessant d’être.
A'oyons donc , 6 mon Ame , si le temps présent peut-èlre long; car tu es capable de connaître et de mesurer son étendue. Que me répond ras-tu? Diras-tu que cent années présentes sont un long temps ? Considère auparavant si ces cent années peuvent être présentes ; car si c'est la première de ces cent années qui fosse .son cours, cette année est bien présente, mais les quatre-vingt-dix-neuf sont A venir, et par conséquent ne sont point encore. Que si c’est la seconde année qui s’c’coule , il y en a une déjà passée , une présente , et toutes les autres sont à venir ; et si nous choisissons celle qu’il nous plaira de ces cent années entre la première et la dernière , et que nous la considérions comme présente, toutes celles qui la précèdent sont passées , et toutes celles qui la suivent sont .A venir : tellement que ces cent années ne sauraient être présentes.
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Maia vois, mon âme, û cette année que Duui | (iiaoiis qui roule et se passe peut être elle-même j présente. Si elle est dans le premier de ses mois, tous les autres sont encore i venir. Si elle est , dans le second, le premier est déjà passé, et les autres ne sont pas encore venus. Ainsi l’aiinée qui fait son cours n'est pas toute présente, non plus que les autres; et si elle n'est pas toute présente, ce n'est pas une année présente , puisque l'année est composée de douze mois, dont celui qui court est présent, et les autres sont passés ou a venir. Ce mois même qui court n'est pas présent , mais seulement un de ses jours, tous les autres étant à venir, si c'est le premier; et tous les autres étant passés , si c'est le dernier. Que si c'est un jour du milieudumois, les unssontdéjù passés , et les autres ne sont pas encore venus.
Voilà donc ce temps présent, que nous trouvions être le seul que nous pussions appeler lonf;, réduit à peine dans l'espace d'un seul jour. Mais esaminons encore ce jour , et nous trouverons qu'il ne peut être tout présent , puisqu'il ne s'accomplit que par les heures de la nuit et du jour, qui toutes ensemble font le nombre de vinfvt-quatre, dont la première est suivie de toutes les autres, la dernière les suit, et chacune de celles qui sont entre deux en ont qui l’ont précédée, et d'autres qui viennent après elle.
Mais cette même heure n’étant composée que de momens fu(;itiFs , tout ce qui s'est déjà écoulé d'elle est (tassé , et ce qui en reste est à venir. Si donc on peut concevoir quelque temps qui ne puisse être divisé en aucunes (tartics , quelque petites qu elles puissent être , c'est là seulement ce que l'on doit nommer un temps présent ; et ce temps présent (tasse du futur au passé avec une si extrême rapidité, qu'il n'a pas la moindre étendue par le moindre retardement ; car s'il en avait, on le (tourrait diviser en (tassé et en avenir.
Le présent n’a donc aucune étendue ; et ainsi où est le temps que nous puissions appeler lon(;? Sera-ce le temps à venir? Non certes. Carnous n'avons garde de le nommer long, puisqu'il n'est pas seulement encore , et que pour être long il faudrait qu’il fût; mais nous disons ; <11 sera long. • Et quand donc le sera-t-il? ce ne saurait être pendant qu'il sera avenir, puisque n’étant (tas encore il ne saurait être long. Que si l'on dit qu’il sera long, lorsque de futur qu'il est il enm-
AL'GLSTIN. — UVRE XL mencera d’être ce qu'il n’est pas, et qu’il devieodra présent, afin qu'ayant l'être il devienne long, nous voyons que le temps présent crie à bante voix partout ce que j'ai rapporté ci-dessus, qu'il ne saurait être long.
CHAPITRE XVI
Quri mnfM te paît rl m te part pm smorer.
Toutefois , Seigneur , nous remarquons bien les intervalles des temps , et en les comparant ensemble nous disons que les uns sont plus longs, et que les autres sont plus courts. Nous savons aussi mesurer de combien un temps est plus long ou plus court que l'autre ; et nous répondons . lorsqu'on nous en demande la diffi'renre , que l'un est le double de l'autre, ou le triple, ou bien qu'il lui est égal. Mais nous ne mesurons que les temps qui passent , et à mesure que nous les voyons (tasser. Or comment pourrait-on mesurer les trm()s pas.sés, puisqu'ils ne sont plus; ou les temps a venir.puisqu'ils ne sont pas encore, si ce n'est qu’on voulût dire qu'on puisse mesurer ce qui n’est point ? Lors donc que le temps sc pas.se, on |>eut s'en a[>errcvoir et le mesurer; mais aussitût qu'il est (tassé , on ne saurait plus le mesurer, puisqu’il n'est plus.
CHAPITRE XVII
Oi) ex le et l'aTcnir
Je n'assure rien, mon Dieu et mon père ; ce ne sont que des doutes que je pro(tose. Assistezmoi s'il vousplalt, et soyez mon guide danscette recherche. Qui serait celui qui oserait dire qu’il n’y a pas trois temps ; le passé , le présent et l'avenir, ainsi que nous l'avons appris étant encore tout petits, et que nous l'en.sei(pions aux enfans ; mais qu'il n'y a que le temps présent , à cause que les deux autres ne sont point ? Ou bien dira-t-on qu'ils sont au.ssi ; mais que le temps, lorsque de futur il devient présent, sort de quelque lieu caché, et sc va cacher dans quelque autre lieu, lorsque de pré.sent il devient passé ? Car si les choses futures ne sont pas encore , où (leuvent les avoir vues ceux qui les prédisent , puisqu'on ne saurait voir ce qui n'est [>as ? El ceux qui racontent les choses passées ne (tourraient (>as non plus les raconter, s'ils ne les voyaient des yeux de l'esprit. Or si elles n'étaient point en tout , on ne pourrait du tout les
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CONFESSIONS DE SAINT iperocToir. U üaut donc qnc le pasté eC l'avenir aient une sorte d’existence.
CHAPITRE XVIII
En quelle sorte le temps passé et l'ivcoir sont présent.
Seigneur, qui êtes toute mon espérance, pcrmettez-inoi, je vous prie, d'approfondir encore davantage cette difficulté , sans que je sois troublé dans l’attention d'esprit que j’y apporte. Je désire savoir où sont les choses futures et les passées , si l’on peut dire qu'elles sont. Que si cette connaissance est au-dessus de moi, au moins je suis assuré qu'en quelque lieu qu'elles soient , elles ii’y sont ni Futures ni passées, mais présentes, puisque si elles y sont futures, elles n'y sont pas encore, et que si elles y sont passées, elles n’y sont plus. En quelque lieu donc qu'elles soient , et quelles qu’elles puissent être, elles n'y sont que présentes. Ainsi lorsqu'on nous raconte des choses passées, si on les rapporte selon la vérité, on les tire de la mémoire, non pas les choses mêmes qui sont passées, mais les paroles qu'on a conçues des images de ces mêmes choses qui , en passant par nos sens, ont imprimé dans notre esprit comme leurs traces et leurs vestiges. Car mon enfance , laquelle n'est plus, est dans le temps passéqui n’est plus aussi. Mais lorsque je m’en souviens, et que j'en raconte quelque chose, c'est sans doute dans le temps présent que je considère son image, parce qu'elle est encore dans ma mémoire.
J'avoue, mon Dieu, que j’ignore si c'est de la même sorte qu’on prédit l'avenir, l'image de ce qui n'est point encore étant déjà , et se présentant à notre esprit. Mais je sais bien que nous prévenons souvent par notre pensée nos actions à venir, et que cette préméditation est présente, encore que l’action que nous préméditons ne le soit pas, parce qu'elle n'est pas encore avenue, et qu'elle ne sera que quand nous aurons entrepris et commencerons de faire cette action que nous avions préméditée, parce qu'alors elle ne sera plus future, mais présenic.
En quelque sorte donc qu’arrive ce pressentiment secret des choses futures, on ne saurait voir que ce qui est. Or ce qui est déjà n’est point à venir, mais présent. Ainsi lorsqu’on dit que l'on voit les choses futures , ce ne sauraient être elles - mêmes , puisqu'elles ne sont pas en-
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care; mais c’est peut-être leur cause ou leur signe que l’on voit , lesquels sont déjà. Ainsi ce qui donne moyen de prédire les choses à vcnir,ii’est pas à venir, mais présent à ceux qui le voient, et qui s'en servent pour concevoir l'avenir : comme aussi la pensée dont ils les conçoivent est déjà dans leur esprit, quoique ce qu’ils conçoivent et qu'ils prédisent ne suit pas encore.
Entre un si grand nombre de choses qui m'en peuvent fournir des exemples, je veux ici eu rapporter un. Lorsque j’aperçois l’aurore, je prévois aussitôt que le soleil va se lever : ce que j'aperçois est présent , et ce que je prédis est à venir, non pas le soleil qui est déjà , mais son lever qui n’est pas encore ; et je ne pourrais le prédire si je ne l’imaginais dans mon esprit , ainsi que je fais maintenant lorsque j’en parle. Mais cette aurore même , laquelle je vois dans le ciel , n'est pas le lever du .soleil , encore qu’elle le précède, ni cette imagination que je conçois dans mon esprit n’est pas non plus ce lever; mais ce sont ces deux choses, lesquelles sont présentes, qui me font prédire le lever du soleil qui est à venir. Par conséquent, les choses futures ne sont point encore; et si elles ne sont point encore , elles ne sont point ; et si elles ne sont [loint , elles ne peuvent en aucune sorte être vues; m.iis elles peuvent être prédites par les choses préscniesqui sont déjà, et qui .sont vues.
CHAPITRE XIX
Il prl« Dieu de lui f^ire romprendre en <)iicllc minière In homnm ('omMiucttl In eboan A venir.
Mon Dieu, vous qui ries le .souverain monarque de toutes les créatures , apprenez-moi , je vous prie, en quelle manière vous faites donc connaître aux hommes les choses futures; car c'est vous qui les avez fait connaître à vos prophètes. Quelle est cette manière par laquelle vous , pour qui il n'y a rien qui soit à venir, faites connaître les clioses futures, ou pour mieux dire, faites connaître ce qu'il y a de présent des choses futures, puisqu’il est impossible de fiire connaître ce qui n'est point ; j’avoue que cette manière est si élevée au-dessus de moi , que la pointe de mon esprit ne peut pénétrer jusque-ià. Je sois incapable d'y atteindre par moi-même, mais cela me sera facile par votre assistance , si votre lumière m'est bvorable et daigne éclairer les yeux de mon âme.
co.\n;ssioAs dk saint augistin. — liviik xi.
CIIAIMTIŒ XX.
QoeU ooni« il faut donner aiu difTt^ncc» du letnp*.
Ce qui me («anilt mainlenanl avec certilude, et que je etmnaia 1res clairement , c'est que les choses futures et les passées ne sont point , et qu'à proprement parler on ne saurait dire qu'il y ail trois temps, le passé, le présent et le futur; mais peut-être on pourrait dire avec vérité qu'il y a trois temps , le présent des choses passées , le iirésent des choses présentes et le présent des choses futures. Car je trouve dans l'esprit res trois choses que je ne trouve nulle part ailleurs : un souvenir présent des choses pa.ssers, une attention présente des choses présentes, et une attente présente des choses futures; si c'est ainsi qu'on l'entend , je vois trois temps, et je confesse qu’il y en a trois. Néanmoins, que l'on dise si l'on veut , comme on a accoutumé de le dire improprement , qu’il y a trois temps : le passé , le présent et l’avenir ; qu’on le dise si on veut , je ne m’en soucie point , je ne m’y oppose point , je ne le trouve point mauvais, pourvu toutefois qu’on entende ce que l'on dit, et qu’on ne s'ima(;inc pas que ce qui est à venir est déjà , ni que ce qui est passé soit encore. Car il est sans doute qu'il y a fort peu de choses dont nous parlions proprement , et qu'il y en a plusieurs dont nous parlons improprement; mais on ne lais.se pas néanmoins de comprendre ce que nous voulons dire.
CHAPITRE XXI
Dp quelle lorlP on pnil mmirer le tempe.
J’ai déjà dit que nous mesurons tes temps qui se passent , afin de pouvoir dire ; • Ce temps-ci est le double de l’autre ; • ou bien : « Ce temps-ci est éfpil à l’autre ; s et ainsi de toutes les antres parties du temps dont nous pouvons parler en les mesurant ; ce qui foit voir que nous mesurons les temps lorsqu’ils se passent. Que si quelqu’un me demande comment je le sais , je réponds que je le sais parce que nous les mesurons , et que nous ne saurions mesurer les dioses qui ne sont point , ainsi que les passées et les futures ne sont point ; mais comment pouvons-nous mesurer le temps présent, puisqu'il n'a point d’étendue? Nous le mesurons lorsqu’il passe , et nous ne le mesurons point loraqu’il est passé, puisqu'il n’est plus pour pouvoir être mesuré.
Mais quand nous le mesurons , d'oà , par oA , et où |>assr-t-il? IVoù, sinon du futur? Par m’I, sinon par le prissent? Et où , sinon dans le |iassé? Ainsi , il va de ce qui n'est |K>int , |Kir ce qui n'a aucune étendue , dans ce qui n’est déjà plus. Que mesurons-nous donc , sinon le lcni(>s dans quel- <|iies-uns de ses espaces? Car ce n’est qu'en distin|;uant les espaces du temps que nous disons qu'ils sont simples, doubles, triples, éfpiui, et ainsi du reste ; mais de quel espace nous servonsnous |)Our mesurer le temps lorsqu'il passe? E>lee du futur d'où il passe? mais nous ne saurions mesurer ce qui n'a point encore d’étre. E^st - ce du présent par où il passe? mais nous ne saurions mesurer ce qui n’a point d'élendiie. Est-re du passé où il passe? mais comment mesureronsnous ce qui n'est plus?
CHAPITRE XXII
Il <lnnande à Dim l'iVUirriMciacnt de eetlc difficnlK.
Mon esprit brûle d’ardeur de comprendre une si grande énigme ; Seigneur qui êtes mon Dieu et mon bon père, je vous conjure par Jésus-Christ de ne m’en pas refuser rinlelligence; ne refusez pas à mon eslrême désir de pénétrer une question si cachée et si ordinaire tout ensemble; mais faites que votre miséricorde, comme une lumière favorable, éclaircisse toutes lesdifficnllés qui s’y rencontrent, afin que je les puis.se comprendre. Qui puis-je consulter sur ce sujet , et à qui puis-je plus avantageusement confesser mon ignorance qu’à vous, qui n’avez pas désagréable l’ardeur si violente qui me presse d’acquérir l’intelligenre de vos saintes fieritnres? Donnezmoi, Seigneur, ce que j’aime; car je confrs.se qtie je l’aime, et c’est vous qui me l’avez ftiit aimer. Accordez-moi cette grâce , vous qui êtes ce bon |>êre qui ne donnez rien que de bon à vos enfans; aceordez-la-moi , je vous supplie, puisque j’ai entrepris de le connaître, et que je ne le puis si vous-meme ne me découvrez ce qui est caché A mes yeui.
I Je vous conjure par Jésus-Christ, par ce nom
I du Saint des saints , que personne ne me trouble dans cette recherche. Je crois, et c’est pour cela que je parle , et je ne vis que par l’espérance que j'ai de contempler les délices de mon sauveur et de mon maître. Vous avez réduit mes jours à l’état mortel et périsisablc du vieil homme , et ils s’écoulent , et je ne saurais dire
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comment ; nous avons sans cesse ces mots dans la bouche? Le temps et les temps; «combien celui-ci a-t-il été de temps k parler? Combien cet autre a-t-il été de temps % fiiire cela? Qu'il y a lonp-temps que je n'ai vu une telle chose I celte syllabic, qui est lon(pie, a le double du tempsde celte autre, qui est brève. » Nous disons ces choses et les entendons dire aux autres ; on sait ce que nous voulons dire quand nous parlons de la sorte, et nous savons aussi ce que les autres veulent dire. Il n'y a rien de plus clair et de plus ordinaire que tout cela , et il n'y a rien en même temps qui soit plus obscur, et qui ait plus besoin d'une nouvelle recherche pour en acquérir une parfaite connaissance.
CHAPITRE XXIII
Ce que c’eal que le tenipi.
J'ai entendu dire une fois il un homme fort savant , que le temps n'est autre chose que le mouvement du soleil , de la lune et des autres astres; mais Je n'ai pu être de son sentiment; car pourquoi les monvemens de tous les autres corps de la nature ne seraient-ils pas aussi bien le temps comme ceux-lj? Et pourquoi, si les deux et tons les autres astres cessaient de continuer leurs cours, et que la roue d'un potier tournât à son ordinaire, ne farmcrait-elle pas un temps selon lequel nous mesurerions tous ces tours, et dirions qu'ils seraient tous égaux; ou si cette roue tournait tantôt plus vite et tantôt plus lentement, que les uns seraient plus longs ou les autres plus courts? Et lorsque nous dirions ces choses, ne serait-ce pas aussi dans le temps que nous parlerions? El de ce qu’entre les syllabes des mots que nous proférerions , il y en aurait quelques-unes qui seraient longues et les autres brèves, ne serait-ce pas aussi parce que nous aurions employé plus de temps ô prononcer les unes que les autres? Mon Dieu, faites la faveur aux hommes d'observer dans une petite chose les notions communes et générales des choses qui servent à làirc connaître les plus grandes et les plus petites.
Je sacs qu'il y a des flambeaux célestes et des astres qui nous marquent les saisons, les temps, les ans et les jours. Je ne conteste point cette vérité , et je ne voudrais pas dire aussi que le tour de celle roue du potier fôt ce même temps que nous appelons le jour : mais il ne s'ensuit
pas de là que ce ne suit pas un temps. Que ce philosophe le croie s'il veut. Pour moi, je désire «imprendrc en quoi consiste proprement la nature du temps |>ar lequel nous mesurons 1rs mouvemens des corps, et disons, par exemple, que ce mouvement est deux fuis plus long que l'autre. Ainsi , puisque nous appelons un jour non-seulement cet espace de temps que le soleil emploie à demeurer sur la terre, selon laquelle manière de parler on distingue le jour de la nuit, mais aussi .son tour tout entier de l'orient à l'orient , selon lequel nous disons que tant de jours se sont passés , comprenant dans ce nombre les nuits mêmes , que l'on ne compte point séparément; puis, dis-je, que le jour s'accomplit par le mouvement et par le tour du soleil d'orient en orient, je demande si c’est le mouvement qui fait le jour, ou si c’est le retardement de l’espace du temps dans lequel ce mouvement s’accomplit, ou bien si c'est l'un et l'autre; car si c'est le premier, et que le mouvement fisse le jour, le jour serait donc, encore que le soleil eût achevé sa carrière dans un aussi petit espace de temps qu’il en est besoin pour former une heure. Si c'est le second, il n'y aurait donc point de jour, si entre le lever du soleil et un autre lever de ce même astre, il n'y avait pas davantage de temps qu’il en faut pour fuumir une heure, et qu'il fôt besoin que le soleil fit vingtquatre Ibis son tour pour former un jour. Que SI c’est l'un et l'autre, savoir, le mouvement et le temps que le soleil demeure à passer, on n’appellerait point un jour le tour du .soleil, s'il s’achevait tout entier durant l’espace d’une heure; et on ne pourrait pas dire non plus qu'il SC fôt passé un jour, si, le soleil cessant démarcher, il s'écoulait autant de temps que cette planète a aaoulumé d'en employer d'un malin à l'autre pour faire entièrement son tour.
Je ne m'arréicrjii donc pas long-temps à rechercher ce que c’est qu'on nomme le jour; mais ce que c'est que le temps, par lequel, en mesurant le tour du soleil, nous dirions qu’il aurait été accompli en moins de temps de la moitié qu’il n’aurait accoutumé, s’il arrivait qu’il l'eôt achevé dans l’espace de douze heures ; et comparant ces deux temps ensemble, nous dirions que l’un est double de l’autre, quoique le soleil fit quelquelbis en l’un , et fit aussi quelquefois en l’autre son tour entier d'orient en orient. Que
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personne donc ne me dise que le» mouvemens des corps célestes forment les temps ; car le soleil s'étant arrêté il la prière de Josué, afin do lui donner le loisir de rcinporirr une entière et pleine victoire , le temps ne laissa pas de courir, encore que cet astre filt arrêté , puisque ce combat se amlinua et finit durant cet espace de temps qui était nécessaire pour l'achever. Je reconnais donc par-là <iue le temps n'est qu'une certaine étendue; mai» le vois-je en effet et en vérité, ou m'iraaginé-jc seulement que je le vois? Cest à vous , mon Dieu , qui été» la vérité et la lumière, de me le fiiire connaître.
CIIAPITIIE XXIV.
Ivf Ml-41 m^ne rhoM* qup k nwMVt*tumi
«Jet aiqM.
Me commandez-viHi» , mon Dieu, tl'èlrc de ras'isde celui qui dirait que le temps n'est autre i hosr que le mouvement des corps? .Non errirs, vous ne me le cuiuniandez pas. Je .sais bien que nul corps ne se meut dans le lem|is; j'entends votre vérité qui me le dit; niais je ne rrntends point qui me dise que ce miHivemeiit des corps soit le temps. Vous ne le dites point, san.s doute; car lorsque je vois mouvoir un corps , je mesure par le temps la durée de son nKiuvemenl depuis qu'il a nmunrncé jusqu'.à ce qu'il ail res.sii de se mouvoir. Que si ne l'ayant point vu lor$<|u'il a commencé et continuéde se mouvoir, je ne puis remarquer quand il a cessé sou mouvemenl, il n'est pas en ma pu issance de le mesu rer, si ce n'est peut-être depuis le temps que j'ai commence' ju.s(|u'à celui que j'ai cessé de le voir mouvoir; et si ce numvemeut dure lieaucoup, je me contente de dire que ce temps a été bien lonj;; mais je ne dis pas de combien il a été, parce que quand nous disons de combien il a été, nous le disons par comparaison à un autre, comme quand nous disons qu'il est éf'al ou qu'il est double d’un autre, et ainsi du reste. Que si nous pouvions remar(|urr les espaces des lieuv d'où le corps qui se meut , ou au moins ses partie», s’il tourne en rond , commencent et cevsent de se mouvoir, nous pourrions dire dans combien de temps le mouvement de re corps nu de quelqu’une de ses parties se serait fait depuis le lieu où il aurait commencé jusqu'à edui auquel U aurait fmi.
Aussi le mouvement du corps étant une chose
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différente de ce que nous mesuron» quand nous recherchons la durée de ce mouvement , qui ne voit laquelle de ces deui choses doit plutôt être appelée le temps? Car encore que le corps se meuve quelqiichiis diversement et quelquefois demeure immobile , nous ne mesurons pas seulement son ntouvrment, mais aussi le temps qu'il a cessé de se mouvoir, et disous : • Il s’est arrêté durant autant de temps qu’il s'était mu ; • et ainsi plus ou moins, selon ce que nous l’a> von» mesuré en effi’t, ou croyons l'avoir mesuré. Le mouvement du corps n'est donc pas le temps.
CHAPITRE XXV
Il s’üdmae % Dira.
Je vous confesse, mon Dieu, que je ne connais |>as encore ec que c'est que le temps, et je vous cuiifes.se aussi que je sais bien que c'est dans le temps que je dis ceci; qu'il y a déjà lon(;-trm|>s que je parle du temps, et que ce loiid temps n'est autre chose qu'un intervalle de leuips. Mais conmienl sais-je cela, puisque je ne sais |sis ce que c'est que le temps? N'est-ce |HiiiU que j'if;norc de quelle sorte se pourrait bien expliquer ce que je sais? Héla»! misérable que je suis, j iiynore même ce que j’igiMire. Sci- (jiieur, me voici en votre présence, vous aavea <pic je ne mens ps et que ma bouche ne voua dit rien que ce qui est dans mon emur. Mon Dieu, allumez ma lampe et éclairez mes tém'brcs.
CHAPITRE XXVI
n r'eM ruir k Irmpft qv» nou* mratrnna k iDcuvnnrnt dn
curp*. Cotnmrat nom pouvoni nmurcr le tnnpe mtm».
Ne suLs-je ps véritable, mon Dieu, lorsque je dis en votre présence que je mesure les lemp? Mais ctHiiment se peut-il faire que je les mesure et que je ne eunnais.se pas ce que je mesure? Je mesure le mouvement du corp dans le temps , et le temps ne le mesuré-je pint? Et comment purrais-je mesurer le mouvement de» corps.’ Comment pourrais-je dire combien il dure, et combien il lui fàiil de lemp pour arriver d'un lieu à l'autre, si je ne mesurais le temp dans lequel il fait re mouvement ?
Mais comment est-ee que je mesure le lemp même? Est-ce pr un temps plus court que nous mesurons un temps plus long , ainsi que nous nous servons d'une coudée pour mesurer une
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looguc piiccdebois,c(quc nous mcturoi» par la duric d'une syllabe brève la durée d'une syllabe longue, et disons ensut le qu'elle a le double del'autre? C'est aussi de la même sorte que nous mesurons 1a longueur d'un poème par celle des versqui le composent, et la longueur des vers par celle des pieds, etlalongueurdespieds par relie des syllabes, et la longueur des syllabes qui sont longues par la durée des syllabes qui sont brèves, et non pas selon l'étendue queccssyllabesont sur le papier ; car si on les mesurait ainsi, ce serait mesurer lelieu et non pas le temps. Mais lorsque les paroles passent en les prononçant , nous disons que ce poème est bien long, parce qu'il est composé de tant de vers; que ces vers sont bien longs, parce qu’ils sont composés de tant de pieds ; que res pieds sont bien longs, (larcc qu'ils sont composés de tant de syllabes ; que celle syllabe est longue, parce qu’elle a le double d’une brève.
Mais onncdrlermiuc pas pour cela un crriaiii espace de Icmps, puLsqu'il se pcul faire qu'un petit vers demeure plus long-lemps è se prononcer, si on le prononce Irnirmcnl , que non pas un long que l'on prononce plus vile. Ce qui arrive de la même sorte en ce qui est d'un poème, d'un pied et d'une syllabe. Ainsi il me semble que le temps n'esi autre cliose qu'une certaine étendue. Mais ofi se trouve celle étendue? Certes, je ne sais si ce n’est dans l’esiml même ; car dilcs-moi , mon Dieu , je vous prie , qu'est-ce que je mesure lorstpie je dis indefiiiimenl ; « Ce temps est plus long que l’aul rc ; » ou débnjment : « Ce temps est le doublede l'autre?» C'est sans doute le temps que je mesure, je le sais bien; mais ce n'est pas l'avenir, puisqu'il n'est pas encore arrivé ; ce n'est pas le pré.sent , puisqu'il n'a aucune étendue , et ce ii'esl |>as le passé , puisqu'il n'est plus. Qu'est-ce donc que je mesure? Sont-cc les temps qui se passent , et non pas les temps passés? C'est ce que j'avais dit ci-dessus.
CHAPITRE XXVll
De <|or]h: tode oou» lueiurocu le leaiiM.
Courage, mon éme, redouble ton attention et tes efforts. Dieu est notre aide et notre secours : c'est lui qui noos a créés, et nous ne nous sommes pas créés nous-mêmes. Jette tes yeux vers l'endroit où la vérité commence ù luire et i se bire paraître; ünaglne-toi qu’une
ALGL'STIN. - LIVRE XI 191
voix corporelle commence à se làire entendre, qu’elle continue d se faire entendre, et puisqu'i'Ue cesse, et que le silence lui succède. Alors cette voix est passée, et ce n’est plus une voix : elle était à venir avant qu'elle se fit entendre , et comme elle ne pouvait alors être mesurée parce qu'elle n'était pas encore, elle ne saurait être enlenduemaintenant, àcause quelle n'est plus. Ellepouvait donc être mesurée pendant qu'elle résonnait , parce qu'elle était , et qu'ainsi on la pouvait mesurer; mais en ce temps-li même elle n’était pas ferme et stable , puisqu'elle marchait et passait. Et ne serait-ce point pour cette même raison qu'on pouvait plutôt la mesurer, vu qu'en passant de la sorte elle s'étendait dans quelque espace de trmpsqui dimnait moyen de la mesurer; car le présent n'a .aunin espace’
Si elle se pouvait donc alors mesurer, imagine-toi , mon àme, qu'une autre voixaimmencc de risiouner, et (pi'elle ré.sonnc encore par un son continué et qui n'est point interrompu. Mcsuron.s-lit donc dorant qu'elle résonne emore, puisque lorsqu'elle cessera de réstumer elle sera pas.séeet ne sera plus rnétat de poovoirétre mesurée. Mesunins-la donc , afin de dire quelle sera son étendue. .Mais elle n'sonnc encore, et on ne la saunit mesurer que depuis le temps qu'elle a commencé jusqu'il celui qu'elle ccs.sera de résonner, puisque nous ne mesorons cet intervalle que depuis un certain commencement jusqu'à une certaine fin, et qu'ainsi la voix qui n'est ]>as encore finie ne saurait se mesurer, en sorte que nous puissions dire si elle est ou longue ou brèv c, al elle est égale il une, si elle n'a duré que la moitié aiilaut, ou deux fiiis autant, nu quelt|ue chose semblable. Mais lorsqu'elle sera finie elle ne sera plus. Comment pourrons-nous donc la meaiirer? Nous mesurons toutefois les temps , et cependant nous ne mesurons pas ceux qui ne sont |M)int encore arrivés, ni ceux qui sontdéjù [tassés, ni ceux qui n'ont aucune étendue, ni ceux qui n'ont point de bornes. Nous ne mesurons donc ni les temps ii venir, ni les passés, ni les présens, ni ceux qui passent, et nous mesurons toutefois les temps.
Ce vers latin , IMtis creator omnium , qui est composé de huit syllabes, en a alternativement une brève et une longue; et ainsi la première , la troisième , la cinquième et la septième qui sont brèves , sont simples au regard de la
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seconde, de Ii qualriime , de la si\i#mc el de la huili^e qui sont longues. Cliacune de ces longues coiilienl deiii fois autant de temps que chacune de ces brèves. Je le remarque en les prononçant ; j'assure qu'il en est ainsi ; et on connaît manifestement et sensiblementipiilcnest ainsi en effet. Autant que je puis être assuré d'une chose |iar mes sens, il me semble que je le suis lorsque je mesure une syllabe longue par une brève, et que je sais qu’elle a le dwible de l'autre. Mais lorsqu’elles résonnent l'une après l'autre, si la brève est la première et que la longue la suive, de quelle sorte arrêterai-je celte syllabe brève pour m'en servir à mesurer celle qui est longue , afin de connaître qu'elle est dooble de la première , puisque cette syllalie longue ne commencera à résonner qu’après que la brève aura cessé de se faire entendre? Je ne mesure pas même cette syllabe longue lorsqu'elle est présente, puisque je ne la mesure qu'apiés qu'elle est finie , et que quand die est finie elle est passée. Qn'est-ce donc que je pourrai mesurer? Où est cette syllabe brève dont je me sers pour mesurer la longue? Elles ont toutes deux rendu leur son lorsqu'on les a prononcées ; dles s'en sont envolées; elles sont passées; elles ne sont plus. Je les mesure néanmoins ; et autant qu'on peut se fier à l'expérience de ses propres sens , je réponds hardiment , qu'en ce qui est de l'espace du temps, l'une est simple et l'autre est double , ce que je ne saurais dire que lorsqu'elles sont déjà passées et finies. Ce n'est doue pas elles-mêmes que je mesure, puisqu'elles sont passées et oc sont plus ; mais je mesure quelque chose qui est dans ma mémoire , et qui y demeure fortement gravé.
Ainsi c'est dans toi , mon àme , que je mesure les temps. Ne m'importune point en demandant de quelle sorte cela se fait, et ne t'embarrasse point toi-même par mille diverses imaginations: c'est en toi, dis-je, que je mesure l'impression que les choses qui passent font dans toi , et qui y demeure après qu'elles sont passées. C'est cette impression que je mesure et qui est présente, et non pas les citoses qui sont passées et qui l'ont formée. Cest die que je mesure lorsque je mesure le temps; et par conséquent, ou je ne mesure point les temps , ou ces temps ne sont autre chrâe que ces impressions qui se forment dans ma mémoire.
Mais nous mesurons même les silences , et disons que ce silence a autant duré que ce son. Et comment cela se peut-il fitire, sinon par l'attention que nous faisons dans notre pensée au temps i]ue cette voix a duré, de même que si elle rt'sonnait encore, afin de pouvoir comprendre quelque chose de l'interv alle du silence par le temps que le bruit aurait duré. Cest pourquoi aussi , sans proférer aucune parole et sans ouvrir la bouche, nous proférons en nousmêmes des poèmes , des vers , et quelque discours que ce puisse être , et en concevons toutes les mesures et tous les rapports que 1rs mots et les syllabes ont les uns aux autres, tout de même que si nous les prononckins à luiute voix. Tellement que si quelqu'un se propose de soutenir en parlant le ton de sa voix , il résout dans son esprit combien il la veut faire durer; il détermine dans le silence cet intervalle de temps , et le donne en garde à sa mémoire , puis commence à proférer celte voix, laquelle se fait entendre jusqu'à ce qu'elle soit arrivée au terme qu'il s'était proposé, ou pour mieux dire, elle s'est fiiit entendre et se fera entendre, puisque ce qui en est déjà passé s'est fait entendre, et ce qni en reste se fera entendre. Ainsi elle s'achève lorsque l'attention présente de notre esprit fait que l'avenir devient passé , et que le passé s'augmente d'autant que l'avenir diminue, jusques à ce qu'étant entièrement écoulé , il n'y ail plus rien que de passé.
CHAPITRE XXVllI
C'nt fMr l’etphl que oou* ocsutom le tciopi
Mais comment le futur, qui n'est pas encore, peut-il s'amoindrir ou s'écouler? Ou comment le passé peut-il croître , puisque déjà il n’est plus , si ce n'est parte que dans l'esprit qui opère cet effet il se rencontre trois choses, savoir : l'at-, lente, l'attention et le souvenir; de sorte que ce qu'il attend devient l'objet de son attention présente, pour n’èire plus ensuite que l'objet de son souvenir? Qui pourrait nier que les choses fiilurrs ne sont pas encore? et toutefois l'attente des choses futures est dans notre esprit. Qui IMurrail nier que les choses passées ne sont plus? et toutefois la mémoire des choses passées demeure dans notre esprit. Et enfin qui pourrait nier que le temps présent n'a point d'étendue, puisqu'il ivasseen un moment? et toutefois
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notre ittention demeure , et c'eat jiar elle que ce qui n'est pas encore se hâte d'arriver pour p'tire plus. Ainsi le temps â venir ne se peut dire être long ; mais un long temps â venir n'est autre chose qu'une onguc attente du temps futur. Il n'y a point aussi de long temps passe, puis, qu'il n'est plus; mais un long temps passé n'est autre chose qu'un long souvenir du trinp spassé.
Par exemple, je veux réciter un psaume que je sais par cœur. Avant que de commencer, nton attentioa se porte â tout ce psaume ; mais lorsque je l'ai commencé , autant de versets que j'en ai dits et qui sont passés deviennent l'objet de ma mémoire; et cette action de mon Ame se sépare comme en deux parties , dont l'une est mémoire au regard de ce que j'en al dit, et l'autre est comme une préparation et une attente au regard de ce que j'en ai encore A dire. Mais mon attention par laquelle doit traver.scr, pour parlcrainsi,ce qui est encore à venir et à réciter adn qu'il dev ienne passé , est toujours présente, et plus j'avance dans ce rc'cit, plusccquin'clait que dans l'attente diminue, et ce qui doit être dans la mémoire s'au|pnente, jusqu'à ce que celle attente qui regardait l'avenir étant finie, U ne reste*plus rien dans toute cette action que pour la mémoire, laquelle regarde le passé. Or, ce qui arrive dans le récit de tout ce psaume, arrive aussi dans chacune de ses parties et dans chacune de scs syllabes : il arrive aussi dans un récit de plus longue baleine dont ce psaume pourrait n'élre qu'une |iarlie; il arrive dans toute la vie de l'homme , dont toutes les actions qu'il ^1 sont des parties, et il arrive dans tous les siècles des enfans des hommes, dont toutes les vies des hommes ne sont aussi que des parties.
CHAPITRE XXI.V
Dr rattenlioo qiie noCrr àmr «toif avoir pour «‘unir à Dini.
Mais d autant, mon Dlru, que votre corde est préfitrablc A toutes les vies, je vous confesse que ma vie n'est qu'une dissipation ountinnelle dans laquelle votre main favorable m'a recueilli par le moyen de Jésus-Christ mon .Seigneur, par le moyeu de ce fils de l'iiomme nxSliatcur entre vous qui êtes un, et nous qui sommes plusieurs, et qui nous laissons, en mille diverses manières, emporter à une infinité de choses , afin que cnnmic il m'a uni à lui , je m'u-
nisse aussi à vous par lui , et que me détachant de cette multiplicité des jours daas lesquels je vivais selon le vieil homme , je me rejoigne à l'unité souveraine, et oublie toutes les choses passées, non pour me porter à celles qui sont à venir et qui passeront comme ont fiiit les autres, mais pour m’attacher à celles qui sont devant moi et qui subsisirnt toqjours,aftn que demeurant ferme dans elles , au lieu de m'écouler avec elles, je poursuive sans ee.sse ma eoursc, non par une vague dissipation d'esprit , mais par une application stable, vers cette palme à laquelle vous nous appelez dans le ciel , où j'entendrai relcntir les cantiques de vos louanges, et vous contemplerai dans votre joie ineffiiblc, qui ne connaît ni l'avenir ni le passé, parce qu'elle est immuable et toujours présente.
Mais mainlenant mes années se passent dans les gémisseraens et d.ans les douleurs; et au lieu que vous , .Seigneur, qui êtes mon bon père et tonte ma consolation, jouissez d'une éternité bienheureuse, je suis devenu par mon pt‘ché sujet à la vicissitude et aux impressions des temps, dont j'ignore l'ordre et les suites; et mes pensées qui sont eonime les entrailles de mon .âme, sont déchirées pir mille différem troubles qui les agitent , et les agiteront toujours jusqnes à ee qu'étant purifié par le feu de votre amour, je m'unisse à vous de telle sorte que je ne sois plus qu'uiie même chose avec vous.
CHAPITRE XXX
Il moutre dr noiTTrju que c’est une qrictlHM ridicule de de*
ttundrr cr que Dieu ruuit avaul qti’ii nW créé k nonde.
C'est alors, Seigneur, que je serai fierme et immuable en vous et en votre vérité, qui est la iurme qui m'a donné rèire; et je ne serai plus tourmenté de ees importunes questions des h(Hnmes , qui, psr une maladie qui est la peine de leur péché , ont plus de curiosité de savoir que de capacité de comprendre , et demandent ce que Dieu hisait avant qu'il eût créé le ciel et la terre; ou comment il s'est avisé de faire quelque chose, vu qu'auparavanl il n'avait jamais rien fait.
Faites-leur la grâce, mon Dieu , de mieux penser à ce qu'ils disent, cl de recunnaltre qu'on I ii'tisc point de ce terme de jamais là où il n'y a point de temps. Car en disant que vous n'aviez ^ jam.ais rien fait, que dit -ou autre chose sinon
qaevons D’ariez rien fâil en aucun temps?Qu'ik Toient donc qu'il n'a pu y avoir aucun temps si vous ne l'aviez créé, et qu'ainsi ils cessent de parler avec si peu de lumière; mais qu'au contraire ils portent leurs pensées vers les choses qui sont devant cui étant toujours stables et permanentes , et qu'ils contprennent que vous , qui êtes le Créateur étemel de tous les temps, êtes avant tons les temps; et i|ue tous ees temps, ni auames autres créatures, s'il s'en rencontre quelques-unes qui les aient précédés , ne vous sont point eoétcrnels.
CHAPITRE XXXI
U slifMrtfK» t|u'ii J a entre let roniuuMoonde DmeteHlea dit bonoDei-
Seigneur mon Dieu, combien est profond l'ablme de votre secret , et combien m'en suis-je éloigné par les inalbeureuses suites de mes péchés! Guérissez, je vous prie, les yeux de mon âme, et faites que j'aie la joie d'apercevoir votre lumière. Certes, s’il y avait un esprit qui fot rempli d'une si grande science et d'une telle connaissance de l’avenir, que toutes les choses passées et les folures lui fussent aussi connues que m’est un psaume, il faut avouer que cet esprit serait non-seulentent admirable, mais qu'il le serait jiisqucs ü donner de l'étonnement, puisqu'il verrait aussi clair dans tout ce qui est des siédes passés et des siècles à venir; comme lorsque je crois que je chante un psaume, je vms clairement quelle partie j'en ai déjà dite, et ce qui m'en reste à dire. Mais ne permettez pas , s'il vous plaît. Seigneur, qu'il m’entre dans la pensée que vous, qui êtes le Créateur des corps et des âmes , connaissez en cette aorte toutes les choses futures et les passées : vous les connaissez d'une manÜTC incomparablement plus mereilleuse, et qui nous est incomparablement lus cacliér. Car au lieu que l'esprit et l'imagi- 1 ition de celui qui chante ou qui écoute chanter un psaume qu’il sait, ressentent divers roouvemens , et te partagent en quelque sorte par l'attente des vers qui restent encore à réciter et (lar le .souvenir de ceux qui ont déjà été récités, il ne vous en arrive rien de semblable , mon Dieu , qui êtes le souverain Créateur de nos esprits, parce que vous êtes vraiment étemel , et par conséquent incapable de quelque changen>ent que ce puisse être.
Comme donc , dés le commencement , avez vous connu le ciel et la terre saas aucune variété de connaissance, vous avez de même , dés le commencement , créé le ciel et la terre sans aucnne différence d'action. Que celui qui peut comprendre ces choses confesse votre grandeur; et que celui qui ne les saurait comprendre ne laisse pas de la confesser. O couibien êles-voua élevé , mon Dieu I et néanmoins les humbles de cœur sont votre maison et votre temple. Carc'est vous qui relevez ceux qui sont toml>és , et qui empêchez de tomber ceux dont vous étesrélévalioa.
CHAPITRE PREMIER
Ikr ta difAtnlU qu’il y a de coanalire la rérlU
Seigneur, dans la pauvreté où mon .Ame est réduite durant cetle vie, mon esprit étant excité |iar les paroles de votre Ecrilore sainte, enfante beaucoup de pensées dont il désire d'être éclairci. C'est pourquoi il arrive souvent que plus notre intelligence est bornée dans la connaissance des clioses , et plus elle se répand dans la multitude des paroles , parce qu'on m emploie davantage à rechercher la vérité qu'à la trouver, que l'un est plus long-temi» à demander qu'à obtenir, et qu'il y a plus de peine à frapper à une porte qu'à recevoir ce que l'on nous donne lorsqu'elle est ouverte : mais nous nous appuyons sur votre prumes.se, et qui nous en (wurrait ravir l'effet? Si Dieu est pour nous, qui sera contre nous? Nous savons que vous avez dit ; • Demandez , et vous recevrez ; cherchez, et vous trouverez; frappez à la porte, et elle vous sera ouverte ; car celui qui demande reçoit, celui qui cherche trouve, et on ouvre à celui qui frappe. > Ce sont vos promesses, mon Dim ; et qui pourrait craindre d'être trompé , quand la vérité même foit des promesses?
CHAPITRE II
Qu'il y i 4cux Mrta <k> deuT, l'on corfiorrl . Tmlrv •piiitud.
Ma tangue confesse Immblement à eotre haute majesté , que vtms avez créé le ciel et la terre : j'entrnds ce ciel que met yeux voient au-dessus
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de moi, et celte terre sur laquelle marchent mes pieds, et de laquelle a été tiré le limon dont mon corps a été formé. Cest vous sans doute qui avez créé et ce ciel et celte terre ; mais, mon Dieu, où est ce ciel du cid dont le prophète nous parle, lorsqu'il nous dit dans le psaume : s Le Seigneur s'est réservé le ciel du ciel , et a donné la terre en partage aux enfons des hommes?» Où est, dis-je, ce ciel qui ne se voit puint , et en comparaison duquel tout ce qui se voit n'est que la terre? car toute celte masse corporelle que nous voyons n'a pas une égale beauté dans toutes ses parties, et prinripalement dans les plus basses comme est notre terre. Mais le ciel même qui couvre cette terre que nous habitons, ne peut passer que pour une terre au regard de ce ciel du cid, et l'on peut dire avec vérité, que ces deux grands corps de la nature, le ciel et la terre, ne sont que terre si on les compare â cet autre ciel que je ne sais comment exprimer, qui appartient seulement à Dieu, et non point aux enfons des hommes.
CHAPITRE ni
Dm ttettm <|ui r^pandiie» hit U f»oe de PeUme.
Mais il est dit, que cette terre était invisible, déserte et informe , et qu’il y avait comme une espèce de profond abîme sur lequel ne rduisait aucune lumière , parce que tout cela n'avait encore aucune beauté. Et c'est pourquoi vous avez fait écrire & Moïse, que les ténèbres étaient répandues sur la surfoce de l'ablme. Or, que sont les ténèbres, sinon l'absence de la lumière? El ainsi , comme si la lumière eût été dès lors , die n’eùt pu être que répandue sur les choses qui auraient été éclairées par elle ; ce que l’Écriture dit,aque les ténèbres étaient a’pandues sur la surface de l'ablme» ne signifie autre chose sinon qu’il n'y avait point de lumière. Les ténèbres donc étaient sur l’ablme , parce que la lu mière n'y était pas : de même qu’il y a du silence où il n'y a puint de bruit. Carque veut dire antre chose, t tout est en silence en ce liru-lé,» sinon qu’il n’y a point de bruit en ce lieii-là ? N'esl-ce p.ss vous , mon Scigneiu’, qui avez enscignécelle vérité à cette âme qui vous parle ? N’e*i-ce pas vous qui m’avez appris , qn'avanl que vous eussiez formé celle matière sans fiirnie, et que vous en eussiez distingué et séparé toutes les jjarties
adon l'ordre que nous y voyims , elle n’était rien de particulier , ni couleur , ni figure , ni corps, ni esprit ? Ce n'était pas toutefois un pur néant , mais c'était une certaine chose informe qui n’avait aucune beauté.
CHAPITRE IV
De U nultfrft prenUèrr.
Comment donc aurait-on pu la nommer pour la foire comprendre en quelque manière à ceux qui ont l'esprit pesant, sinon en se servant pour cela de quelque nom qui fol dans l'usage commun et ordinaire? Et qu'aurait-on su trouver dans toutes les parties du monde, qui ait plus de rapport avec une chose informe que la terre et que l'ablme , puisque étant dans le plus bas cl dans le dernier degré des créatures , elles sont beaucoup moins belles que toutes les autres qui leur sont supérieures, et qui sont éclatantes delumière?Pourquoi donc nccroirous-nous pas que l'Écriture, s’accommodant à la faiblesse des hommes, a voulu appeler du nom de terre invisible et sans forme celle matière informe que vousaviez créée dépourvue de toute beauté, pour vous en servir ensuite à en foire un monde si beau et si admirable ?
CHAPITRE V
Quebe <uil ccU« aulière premi^.
Lorsque notre pensée et notre imagination s'efforcent de rediercher ce que nos sens |ieuvent comprendre sur le sujet de celte terre invisible cl sans aucune forme, et que nous nrais disons è nous-mêmes : «Ce n’est pas une fbnne intelligible et spirituelle comme est la vie rt comme est la justice considérées dans leur source qui est Dieu même, puisque c’est la malièi-e dont les corps ont été formés. Et ce n’esl pas non plus une chose qui soit sensible, puisqu'on ne saurait rien apercevoir ni remarquer en ce qui est invisible et sansnulle fiorme. » Ixirs, dis-je, que l’esprit de l'homme parle de la sorte en soiméme de celle matière première , qu'il sache qu'on la connaît en l'ignorant, et qu'on Tignorc en la connaissant, parce que tout ce qu'on peut savoir d'dle est plutôt ce qu’elle n’est pas que ce qu'rile cal.
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CIHl’irRE VI.
Irrw dn IboidMyn» loiirbMit U miliÿrr pmntfrr; «l COQ] me il Li f«ut cuocrtoir.
Scilprur, s'il üiut qurma langue rl ma plume TOUS confessent tout ce que vous m'avez appris sur le sujet de cette matifre première, j'avoue qu'en entendant autrefois nommer ce nom par ceui qui m'en parlaient sans y rien comprendre, et n'y comprenant rien non plus qu'eus , je me l'imaginais avec un nombre iiibui de formes diverses; et ainsi, l'imagination que j'en avais était très fausse. Mon esprit roulait et se représentait en lui-méme des figures et des Fomies hideuses, horribles et confuses, mais qui ne laissaient pas d'étre des figures et des formes; et je nommais néanmoins cette matière informe, non parce que je crus.se quelle n'eût aucune forme, mais parce que je pensais qu'elle en eût de si estraordinaires et de si étranges, que s'il se fût présenté devant moi quelque chose de semblable, mes yeui en auraient eu horreur, et la faiblesse qui est naturelle aui hommes aurait lait que je ne l'aurais pu voir sans trouble; ainsi ce que je m'imaginais de la sorte, n'était pas tant infbrme par la privation de toute sorte de forme et de beauté , que par la comparai.san que j'en disais avec des choses plus belles et plus agréables. Cependant ma raison me hiisait bien voir que si je voulais m'imaginer une chose eutièreinent infbrme , je devais la considérer comme dénuée de tout ce qui a la moindre apparence et la moindre trace de quelque forme que ce soit; mais je ne le pouvais, parce qu'il m'était plus focilc de croire qu'une chose qui était sans aucune forme n'était point du tout , que d'en imaginer une du tout informe, et qui étant comme un milieu entre le néant et une forme parhutc, ne fût presque rien.
C'est pourquoi je ne m’arrêtai plus û mon
nagination , qui ne me pouvait représenter que ues coq>s tout formés, parce quelle est pleine de leurs images, et qu'elle les change et les diversifie comme il lui plaît ; mais je portai mon attention vers 1rs corps mêmes, et considérai de plus près cette mutabilité gui les fait cesser d'étre ce qu'ils étaient , et commencer d’étre ce qu'ils n'étaient , pas. Alors je commentai à entrevoir que ce passage d'une forme à une autre se foisait par je ne sais quoi d'informe qui n'é-
tait pas un pur néant; mais je désirais de le connaître avec certitude, et non pat seulement en avoir quelque conjecture et quelque soupçon.
Que si je vous propose , mon Dieu , et de vive vois et par écrit, tout ce que vous m'avez découvert sur le snjet d'une question ai obscure, qui sera celui de tous ceux qui le liront qui aura assez de patience et assez d'attention pour le comprendre.’ Mon esprit néanmoins ne laissera pas de vous rendre l'honneur qui vous est dû , et de vous remercier par un cantique de louange des clioses qu'il ne saurait exprimer ; il est donc vrai que la mutabilité de toutes les choses muables est capable de toutes les formes que ces choses sujettes û changement peuvent recc voir. Mais qu'est-ce que cette mutabilité? est-ce un esprit? est-ce un corps? ou quelque espèce de l'un et de l'autre? Certes, je dirais, s'il était permis , que c'est un néant , qui tout ensemble est et n'est pas ; et toutefois il fallait qu'elle fût en quelque sorte pour être cajuble de recevoir ces formes visibles et si agréables.
CHAPITRE Vil
D»ni * créé d’jbord Ir nef , r’nt -à - dirr IN nitxincM
*r«rtri*rflr« qui Juul«*mt dp mmi PUrntlé; H U tfrrp, c’flrt-
à-dtre ta Duléère prpmiéR dool lout te* oorpa ont 1ir#a.
Mais d'où cette matière première, de quctque sorte qu'elle fût , pouvait-elle avoir tiré son origine, sinon de vous de qui toutes choses procèdent en quelque manière qu'elles soient, quoiqu'elles se trouvent d'autant plus éloignées de vous qu'elles vous sont plus dis.semblables , car ce n'est pas dans la distance des lieux que cet éloignement consiste? Ainsi, mon Dieu, qui n'ètes point tantôt une chose et tantôt une antre, ni tantôt d'une manière et tantôt d'une autre, mais qui êtes toujours et immuablement le même, qui êtes le Saint des saints, le Seigneur et le Dieu tout-puis.sant , par ce principe qui est en vous, par votre sagesse qui est née de votre substance, vous avez créé quelque chose, et l'avez créé de rien.
Car vous avez créé le riel et la terre , mm pas de votre substance, puisqu'ils auraient été égaux à votre Kils unique , et par conséquent A vous, et qu'il n'y aurait point d'apparence que ce qui n'est pas en vous fût égal i vous. Or, il n'y avait nulle antre chose hors de vous, mon Dieu, unité stipréme et ineffable Trinité, dont
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Tooi l’cDSilez pu former, et partant voua avez fut de rien le ciel et la terre , c'rat-i-dire quelque choae d'ezcellent et quelque chow qui n'eat preaque rien , parce que voua êtes lout-puisaant et tout bon pour pouvoir faire toutes sortes de biens. Ainsi vous avez fait ce ciel dans un excellent degré de bonté, et voua avez fait la terre dans le plus bas degré de l’étre. Vous étiez , et il n’y avait nulle autre chose dont vous eussiez pu faire le ciel et b terre, l'un qui approche de vous, et l'autre qui approche du néant ; l’un qui n'a que vous au-dessus de lui , et l'autre qui n'a rien au-dessous d'elle.
CHAPITRE VIII
La auÜêrepreinUr*a élé TaUede neo; c< d'dto ool fkHn
lOUlM CtlOAM.
Mais ce ciel. Seigneur, est celui que vous vous êtes réservé; et quant i cette terre que vous avez donnée aux enfàns des hommes pour la voir et pour la toucher, elle n'était pas, du commencement , telle que nous la voyons et que nous la touchons à celte neure , parce qu’elle était invisible et informe; et votre Ecriture ajoute ensuite, que • les ténèbres étaient répandues sur la hue de l'ablme , > c'est-A-dire qu'il y avait un abîme sur lequel il n'y avait aucune lumière , et beaucoup moins qu’il n’y en a maintenant au fond de l'ablme ; car l’ablme de ces eaux qui sont A présent visibles, a dans ses gouffres les plus profonds quelque éclat de beauté qui accompagne sa nature, et qui se rend sensible en sa manière aux poissons et aux autres animaux qui se retirent dans scs antres; mais tout ce que l'Ecriture a marqué par ce mot d'abime n’était quasi qu'un néant, parce qu’il était tout-A-fiiit informe ;,c'était néanmoins quelque chose , puisqu'il pouvait être formé. Ainsi , vous avez fait le monde. Seigneur, d'une matière tout informe que vous avez créée de rien , n’étant elle-même presque rien, pour vous en servir A former tous ces grands ouvrages qui sont le sqjet de l'admiration des hommes.
Et en effet, qui peut assez admirer ce ciel corporel que vous créAtes le second jour après avoir fait la lumière, en disant qu’il fat fait, et il le Alt aussitôt? Ce firmament qui divise 1rs eaux d’avec les eaux, et que vous nommAtes ciel, mais le ciel de cette terre et de eette mer que vous fîtes le troisième jour en donnant une forme
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visible A cette matière inlbrme que vous aviez créée avant qu'il y eôt aucun jour. Vous aviez aussi , avant qu'il y eôt aucun jour, bit déjA le ciel, puisqu'il est dit que dès le coramenrement vous avez créé le riel et la terre ; maisce ciel est le ciel de celui que nous voyons , c'est- A-dire un ciel intelligent et spirituel, qui est tellement élevé au-dessus du ciel sensible, qu'il peut être appelé son ciel. De même, celte terre que vous aviez bile était une matière informe, puisqu'elle n'était ni visible ni formée, et que 1rs ténèbres étaient répandues sur la bce de l'aMme. Cest doue de celle terre invisible et déserte ; c’est de celle matière informe ; c’est de ce presque rien, que vous avez bit toutes les choses par lesquelles ce monde inconstant subsiste et ne subsiste pas. Et c'est dans ce monde , que la inutahililé commence A paraître, et qne l'on y peut remarquer et compter les temps, |iarce qu'ils naissent des changemms qui arrivent dans les choses , selon que ces formes qui ont eu pour matière cette Irrre invisible dont j'ai parlé, s'altèrent ou sc changent en elles.
CHAPITRE IX
Qup k rid créé au tooimencniiml nurqur kt rréitom apinturlira aatn à l’HcnilK de Dji ti . d U (erre U matièiu pmaierc ; d que ni l’un ni l'avtrr d’i-M eujrt au terapa-
C'est pourquoi le Saint-Esprit , qui a conduit la plume de votre serviteur Mo'ise, nous apprend que vous avez bit au rommencement le ciel et la terre ; mais il ne parle point de temps ni de jours ; d'autant que ce ciel du del que vous files dès le commencemeni est une créature iolelligenle, qui, quoique nullement coélemcile A votre nature infinie qui subsi.ste en trois personnes, participe néanmoins de telle sorte A votre éternité par le bonheur qu'elle a de vous contempler sans cesse, que la douceur inefbble de ce mnlentcment divin arrêtant sa mutabilité naturelle, et l'attachant inséparablement a vous sans qu’elle ait jamais souffert la moindre débillance, elle n'a rien que de stable et d'élevé au-dessus des vicissitudes des temps. I, 'Ecriture n'a pas non plus compté , entre ceux de vos ouvrages quelle distingue par jours, celte lcrre invisible et informe, parce que rien n'arrive ni ne se passe oô il n'y a ni forme ni ordre :et où ers changemens nrselrouveol points il n'y a ni jours ni intervalle de Icsn^is.
CHAPITRE X
n pnr Dira dr hii faim cannaître la
O vérité qui êtes la lumière de mon âme , que ce soit vous et non pas mes ténèbres qui me parlent ! Je me suis laissé emporter dans ces malheureuses vicissitudes des choses mortelles et passagères, et elles m'ont rempli l'esprit de ténèbres; mais cela même m'a servi pour vous aimer. Je me suis égaré, et dans mon égarement je me suis souvenu de vous. J'ai entendu derrière moi votre voix qui me commandait de retourner , et j’ai eu peine i l'entendre à cause du bruit et du tumulte que mes péchés faisaient dans moi-mème. Voici maintenant que je reviens tout hors d'haleine et tout en sueur, pour me rafraîchir dans votre sainte fontaine. Que personne ne m’eu empêche. Seigneur, j'en boirai , et je vivrai ; car mon 4mc n'est pas ellemême U vie dont elle vit. Elle a bien pu , dans ses désordres , se donner U mort ê soi-même , mais c'est en vous seul qu'elle recouvre la vie. Parlez-moi, instruisez-moi. J'ai cru vos saintes Ecritures, et vos paroles m'ont paru remplies de mystères bien profonds.
CHAPITRE XI
DîTcriM qor Dira lui «tail faK oûAïuttpe trM clairmmtt.
Vous m’avez déjà dit. Seigneur, d’une voix puissante, et en parlant aux oreilles de mon cteur, que vous êtes seul éternel et immortel, parce que voua ne changez jamais ni par aucune nouvelle forme, ni par aucun mouvement, et que votre volonté n’csl jamais diverse eu divers temps. Car une volonté qui ne serait pas toujours la même, ne serait pas immortelle. Cette V érité me parait clairement en votre |>résenre , et je vous supplie qu'elle me paraisse toiqours de plus en plus, et que, sous l’ombre de vos ailes, je demeure avec humilité dans la connaissance que vous m’en donnez. Vous m’avez dit encore. Seigneur, d’une voix puis.sanlc en parlant aux oreilles de mon cirur, que c’est vous qui avez créé toutes les natures et les substances qui ne sont pas ce que vous êtes, et qui ne laissent pas toiilrfitis d’être, et qu’il n'y a rien qui ne v(Mis ail pour anleiir que ce qui n'est point , et le mouvement de la volonté qui s’éloigne de vous qtn êtes souverainement, pour se porter A
ce qui est moins que vous, parce que ce moovement est une défaillance et un pêché : comme aussi que nul péché ne vous peut nuire ni troubler l'ordre de votre empire, soit dans les premières , soit dans les dernières de vos créatures. Cette vérité me parait clairement en votre présence, et je vous prie qu'elle me paraisse toujours de plus en plus, et que, sous l'ombre de vos ailes , je demeure avec humilité dans la connaissance que voua m’en donnez.
Vous m'avez dit encore, Seigneur, d’une voix puissante en parlant aux oreilles de mon c<i-ur, que même ectte créature ne vous est pas cuéternelle, laquelle n’a point d’autre volonté que la vôtre, et qui, se remplissant sans cesse de vous dans celle union chaste et permanente qui l'attache à votre éternité, ne ressent en aucun temps ni en aucun lieu les changemens anxquels sa nature la rend siuetlc; mais jouissant toqjours de votre présence qui est l’unique objet de son amour et de toutes scs affections, sans avoir d'avenir quelle doive attendre, ni de passé dont il ne lui reste plus que le souvenir, ne souffre jamais aucune altération, et ne ressent rien de la vicissitude des temps. O combien est heureuse celte créature, s’il y en a une qui soit telle, en s’attachant i votre immuable félicité! O combien rsl-eUc heureuse de vous avoir toiqours pour son roi qui habile élerodlemcnt en elle, et pour son soleil qui l’illumioe sans cesse! Je ne vois rien qui, à mon avis, doive plutôt être appelé le ciel du ciel appartenant au Seigneur, que des créatures semldaMes à celles-là qui sont le temple de votre gloire, et qui jouissent de vos délices sans aucune défaillance qui les fisse jamais pencher vers nn autre objet. Voilà, dis-jé, ce qu’on peut nommer le ciel du ciel , ces pures intelligences que le lien d'une paix divine rassemble dans une unité parfaite, comme étant les citoyens de votre ville sainte qui est dans les deux, ou plutôt qui est élevée au-dessus de tous les cieux. C'est de là que notre àme doit comprendre combien l'exil malheureux où son péclu' l'a frit reléguer la tient éloignée de sa patrie ; et elle le comprend assez si elle commence déjà à ressentir cette soif ardente qni fait soupirer vers vous; si les larmes sont devenues son pin ordinaire, lorsqu'on lui demande à toute heure : «Où est ton Dieu?» et si die nr
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recbcrcbe et ne demande autre cboie, ttaon de demeurer en votre maison durant tons les jours de sa vie. Or, qui est sa vie sinon vous? Et ainsi , que sont les jours de sa vie sinon les vôtres, e'est-i-dire votre élemité, puisque vous n’avez point d'années qn'étrnielles et qui ne passent jamais, parce que vous êtes toujours le même?
Que l'ôme donc qui en est capable ju)p; pai^ là de quelle sorte votre ctcmilé s'étend inllniment au-delà de tout les temps , puisque votre maison, c’est-à-dire cette nature intelligente qui ne s'est point éloifpiée de vous, quoiqu’elle ne vous soit pas coétemelle, n’est sujette à aucun des chan(i;emeos qu’apportent les temps, parce qu elle n’a cessé et ne cessera jamais de s’unir à vous avec une ddélité et une constance inviolable. Cette vérité me parait clairement en votre présence, et je vous prie qu’elle me paraisse toujours de plus en plus, et que sous l’ombre de vos ailes je demeure avec humilité dans la connaissance que vous m’en donnez.
J’aperçois, d’une autre part , je ne sais quoi d’informe en ces cbangemens qui arrivent dans les choses viles et basses. Mais qui oserait me dire, à moins que de s’égarer dans les pensées vaincs et chimériques de son esprit, que s’il n'y avait plus aucune espèce ni aucune forme, et qu’il ne demeurât que cette seule matière toute informe et toute nue qui sert de sujet aui cliangemensdes choses corporelles, lorsqu’elles passent d’une forme à une autre, elle peut foire les vicissitudes des temps? Non certes, die ne le pourrait foire, parce qu’il n’y a point de temps où il n'y a point de variété de mouvemens; et il n’y a point de variété de mouvemens où il n'y a aucune forme selon laquelle cette vérité se puisse foire.
CHAPITRE XII
Dm dfjtum qui loal ii^m au trnipt, d <le cvlln qiu a'r •OQl poMt aaat)rtUc«.
Après avoir considéré toutes ces i buses autant que vous m’en avez foit la grâce, autant que vous m'avez porté à vous en demander l’intelligence, et autant qu’il vous a plu de me l’accorder lors(|ue je vous l’ai demandée, je trouve deui choses que vous n’avez point assujetties au temps, quoiqu'elles ne vous soient pas coétemelles; l’une, si cxcellmle et si Ivelle,
qu’encore que de sa nature elle pôt changer, ^e ne change pas néanmoins , mais sans cesser jamais de vous contempler, et sans éprouver un seul moment d’altération elle jouit de votre éternité immuable; et Tautre, si basse et si informe, que ne pouvant enaucunesorte changer d'une forme en une autre pour passer du repos au mouvement ou du mouvement au repos, elle ne peut aussi être assujettie au temps. Mais , mon Dieu, vous ne l’avez pu laissée en cet état, puisque ayant créé dés le commencement , et avant qu’il y eût auetm jour, ce ciel et cette terre dont j’ai parlé , vous avez ensuite donné une forme à ce qui n’en avait point.
Car l’Ecriture voulant instruire peu à peu et par degrés ceux qui ne sauraient comprendre qu’une chose puisse être privée de toute sorte de forme sans être néanmoins réduite au néant, dit que la terre était invisible et déserte , et que les ténèbres étaient répandues sur la surface de l’ablme, afin de marquer sous ces voiles cette matière informe dont Dieu se devait servir p<iur former un autre ciel , une tenv visible parfaitement bien ornée, des eaux belles et agréables, et tout le reste que nous apprenons avoir été fait ensuite dans la construction merveilleuse de toutcegrand univers, non plus avant les jours, mais endivers jours, parce que toutes ces clioses sont telles qu’elles sont siqiqics à la vicissitude des temps, à cause des chao((rmens ordinaires et si réglés de leurs inouvcinens et de leur nature.
CHAPITRE Mil
Dm créitiiw ipèntiirihs , rl U mali^ infoniip.
lyorsque j’entends, mon Dieu, votre Ecriture qui dit : Dieu créa au commencement le ciel et la terre ; or la terre était invisible et informe , et les ténèbres étaient répandues sur la foce de l’ablmc ; > et que je ne vois point qu’il soit dit en quel jour vous les avez créés, cela me fait croire que par ce ciel vous avez voulu marquer le ciel du ciel, le ciel intelligent, c’est-à-dire les Esprits bienheureux , dont la connaissance consiste à voir les choses tout d'une vue, et non pas en partie ni en énigme, ou coniinedans un miroir, mais d’une manière toute parfoite, par celte claire vision dans laquelle ils vous voient foce à f.ice, qui n’étant point tantôt d’une sorte et tantôt d’iinc autre, mais toojiursia même, n'est
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point sii. e à U vicissitude des temps ; et cette terre invisible et infumie n'y peut ftre sijctte aussi, pui»|u'il faudrait pour cria qu'elle fût tantôt d'une manière et tantôt d’une autre; au lieu que n’ayant nulle forme, elle ne peut être ni d’une manière ni d'une autre. Je pense dune que c’est à cause de ces deux rboses , dont l'une à été fiirmée d’abord et ornée d’une men eilleuse beauté, et l’autre était sans aueiinr fomie et sans aucun orneniriit , que votre Écriture , sans parler d’aucun jiHir, dit que Dieu créa au eoninienceuicut le ciel et la terre ; car elle ajoute ameiitôtde quelle terre elle entend parler. Et ce qu elle dit ensuite, qu’au second jour le ftraiament fut créé et appelé ciel, fait assez connaître quel est cet autre ciel dont elle avait déjô parlé, sans marquer le Jour auquel il rôt été fait.
CHAPITRE XIV
Df U profooilrur dn uiotM Êcrïlura.
Que la profondeur de vos Écritures est admirable! Leur surface, comme pour nous attirer ô les lire, se présente agréablement i nous, qui ne sommes que des rnlàiis en ce qui regarde leur intelligence; mais leur profondeur, mon Dieti, est tout-A-fait merveilleuse. Je ne saurais la considérrr qu’avec effroi, mais un effroi de respect et un tremblement d'amour. J'ai une haine violente contre scs ennemis. O si vous vouliez, afin qu'ils ne le fussent plus , les tuer par votre épée A double tranchant , que je prendrais |;ranri plaisir de les voir en celte sorte mourir S euxmémes pour vivre k vous I R y en a d’autres qui ne blâmant pas , mais faisant au contraire profession de révérer leslivTCsde Moïse, me diront seulement que Fesprit de Dieu , qui a fait écrire ces choses par Moïse son serviteur, n'a pas voulu que l’m entendit ces paroles selon que je les entends, mais selon qu’eux les entendent. Sur quoi voici la réponse que je lenr fais ; et vous , Seigneur, qui êtes le Dieu de nous tous, serez, s’il vous plaît , 1e juge de ce différend.
CHAPITRE XV
qu'un doit tapptmr roninie coottaBirt 4ani Ira traR diff^w qu'oo peut doiinrr aui prani^ parolrt de la Grne«r.
Accumtcz-vou» de ce que la vérilé
fn^roc, en pariant aiu oreille» de mon aiiir, a dit d'nnc voix si puissante touchint U
éternité du Créateur, en m appraiaot que sa substance ne chanfçe point par ie temps, et que sa volonté nVst point séparée de sa substance ; ce qui fait qu'il ne veut point tantôt ceci, et tantôt cela; mais que tout ce qu’ii veut, il le veut une seule fois, tout à la fois, et toujours, non pas à diverses reprises, tantôt une choae, et tantôt une autre : de sorte qu'il n'arrive jamais qu'il veuille ce qu'il n'a pas voulu ; ou qu'il ne veuille plus ce qu'il voulait auparavant ;parce qu'une telle volonté serait chan};eanle^ et que tout ce qui i*st ehangeauC n'est pas étemel : or, notre Dieu est éternel. Gmime aussi ce qui m’a été dit aux oreilles de mtm cœur, que • l'attente des choses à venir se chan|;f en une vue présente lorsqu'Hlfs sont arrivées, et que cette vue sechanj;een mémoire lorsqu'elles sont passées; » or, toute connaissance sujette à clianj^ement est muable, et tout ce qui est muable n'est pas étemel ; mais notre Dieu est étemel. C'est pourquoi toutes ces \érités jointes ensemble m'apprennent que mon Dieu, le Dieu étemel, n'a ]Vis produit ses créatures par une nouvelle volonté, et que sa connaissance n’a rien qui soit sujet à la loi du temps.
Que direz-vous à cela , vous qui combattez le sens que j'ai donné aux paroles de l'Écriture? Ces choses sont-elles fausses? « Non, ■ disent-ils. Quoi donc? N'estnl pas vrai que toutes les natures, soit quelles aient déjà leur forme et leur beauté, soit qu'elles ne soient encm'e qu'une matière capable de la recevoir, ne tieoneut leur être que de celui qui est souverainement bon , parce qu’ii est le souverain être ?« Noos ne nions pascela non plus, f>répoodent-ih.Quoidoac?vuuicz-vous nier qu'il y ait quelque créature ai élevée et si unie par un chaste amour au vrai Dieu, et au Dieu véritablement éternel, qu'cncore qu'cllr ne lui soit pas coétmielle, elle ne sc sépare et ne se retire jamais de lui pour tomber dans les chan^emetis des temps, mais se repose toujours dans l'heureuse et parfaite oontemplatiou de sa seule oaturedivine?Car vousaimant, Seî(pieur, autant que vous le commandez, vous vous montrez à elle, et vous remplissez scs désirs d'une tHle S(»rte qu'elle ne se détourne jamais de vous, non pa.s inétne pour se tourner ver» soiméme. C'est là la maison du Seifjneur, qui nVsi ni lerreslre ni céleste, c'est-à-dire de la nature de ces deux visibles et corporels; mais qulélanl
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loDte tiriritnelle, et participant à voire élrmiie, demeurera i jamaU sana le moindre déchet et la moindre défaillance. Voua l'avez établie pour loua les siècles des siècles : voua avez ordonné qu'elle RII ainsi , et rien ne peut abolir votre ordonnance. Elle ne voua est pas néanmoins coétemelle , mon Dieu , parce qu'elle n'est pas sans commencement, puisqu'elle a été créée. Il est vrai néanmoins que noos ne trouvons point de temps qui la précède, scion ce qui est dit dans votre Ecriture, que la sagesse a été créée avant toutes choses. Je ne dis pas, mon Dieu, cette sagesse qui vous a pour père, qui vous est enlièreinent égale et coéternelle, par laquelle toutes choses ont été créées, et qui est le principe par lequel vous avez Fait le ciel et la terre ; mais je parle de cette sagesse créée, qui est une nature intelligente, et qui, par la contemplation de votre lumière, est toute lumière; car elle porte aussi le nom de sagesse , encore qu'elle soit créée. Mais autant qu'il r a de différence entre la lumière qui illumine et celle qui est illuminée, il y en a autant entre cette sagesse qui crée et celle qui est créée ; de même que la justice qui jusiiâe est bien différente de celle qni est un eflél' de la jnsliflcatian ; car uema sommes aussi nommés votre Jo-stice, poisqu'tin de vosMrviteursdit : • Que Christ s'est lait péché pour noos , afin qn'm lui nous devinssions la justice de Dieu, s U y a donc une sagesse qui a été créée avant toutes choses , savoir, ces esprits et ces iutelligences célestes qui composent votre ville sainte, cette ville qui est notre mère selon votre apdtre , qui est la femme libre dont nous sommes les enfàns , et qui est étemelle dans les eieut. Mais dans quels cieuz, sinou dans lesdeui des cieuz qui vous knieot, dans ee ciel do del qui appartient au Seigneur?
Mais encore que nous ne trouvions point de temps qui précède cette sagesse, puisque étant la première de toutes les créatures , elle précède la naissance du temps, l’étcmité dn Créateur ne laisse pas de la précéder, parce que c'est de lui qu'elle a tiré son origine, quoique ce n'ait pas été dans le temps , puisque le temps n'était pas enooTé. CesI pourquoi elle protftde tellement de vous, mon Dieu, qu'elle est néanmoins enlièrrinml différente de vous, et non pas voos-méme; car encore que nous ne trouvions aucun temps ni avant elle ni en elle, parce qu'elle est en étal
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de contempler toujours votre fticc, et qu'elle n'en détourne jamais les regards , ce qui la rend eiemplc de tout changement , sa nature toutefois en est capable , et ainsi elle pourrait t'obscurcir et SC refroidir, si la grandeur de son amour ne l'unissait si étroitement i vous, qu'en étant sans cesse éclairée et sans cesse embrasée comme dans un plein midi , il ne se peut faire qu elle ne luise cl qu elle ne brûle toiyours.
U admirable maison ! 6 palais étincelant de lumière ! que j'ai d'amour pour vos incomparables beautés , pour ce bienbeureux séjour où réside la gloire de mon Dieu, qui est tout ensen>blc l'ouvrier qui vous a bâti et le roi qui vous habile. Je soupire continuellement après vous dans mon pèlerinage sur la terre. Je dis â celui qui vous a formé qu'il me veuille aussi posséder en vous , puisqu'il m'a fait ausai bien que vous. J'avoue que je me suis égaré comme une brebis perdue ; niais j'espère que mon Pasteur, qui est celui-là même qui vous a créé , me rapportera sur ses épaules dans votre éternelle demeure.
Que dites-vous maintenant , d vous à qui je parlais; qui combattez riiitelligencc que je dorme aux paroles de Moïse , et qui croyez néanmoins qu'il a été un fidèle serviteur de Dieu, et que ses livTes sont les oracles du Saint -Esprit? Cette ville sainte composée des esprits bienbeureux n'est-elle pas la maison de Dieu? Je ne dis pas coéleroelle à sa divinité . mais éternelle dans les deux autant qu'elle est capable de l'élre; et ne serait-ce )ias en vain que vous cbercheriez en elle lescliaiigciiicnsqiiclc temps apporte, puisqu'il est impossible de les y trouver, ce qui a pour félicité une union stable et permanente avec Dieu, étant au-delà de l'étendue et de la durée des siècles qui coulent sans cesse? «Elle l'est ,* répondent -ils. Qu'est-ce donc que vous voulez àccu.ser de iâusselé de toutes les choses que mon âme a dites , en s'écriani vers mon Dieu, en même temps qu'elle entendait au dedans de soi une voix intérieure qui lui racontait ses louanges? Est-ce que j'ai dit, que la matière première était informe ; qu'oit il n'y avait point de forme U n'y avait aucun ordre ; qu'où il n’y avait aucun ordre il n'y avait aucune révolutkni de temps ; et que toutefois celte matière qui n'était presque qu'un néant, en tant qu'elle n'était lias loul-i-foit un néant ne pouvait être que par celui dont fout ce qui est tire son être, quelque
«oit r^lre qu il puitsc avoir? • Mous ne nions pas cela non plus que le reste, > répoudenl-iU.
CHAPITRE XVI
Coolre ceux qui cuuitalcai \tt vérité» daim.
Je veux donc , mon Dieu , entrer m discours en votre présence avec ceux qui demeurent d’accord que toutes ces choses, que votre étcmitii m'apprend dans le fond de mon Ame, sont véritables. Car (foant à ceux qui les nient , qu'ils crient tant qu'ils voudront , et qu'ils s'étourdissent eui-mémes , je tâcherai de leur persuader de demeurer en repos, et de donner entrée dans leur esprit à votre sainte parole ; et s'ils le refosent et méprisent ce que je leurdis, je vous conjure , mon Dieu, de ne voua taire pas en moi. Parlez dans mon cœur, et faites-y entendre votre vérité; car il n’appartient qu’à vous de parler en celte sorte; et quant à eux, je les laisserai au dehors souffler sur la terre , et élever la poussière qui leur aveugle les yeux, tandis que je me retirerai dans le phu secret de mon àme , pour y chanter des cantiques d'amour dans la passion violente qui me fou soupirer après vos bontés immortelles ; pour y déplorer avec des gémissemens ineffobles la misère de mon pèlerinage en ce monde; pour y élever mon ctnir en haut vers la Jérus;ilrm céleste; pour y avoir continuellement présenle à mon esprit cette Jérusalem ma chère patrie, cette Jérusalem ma chère mère , et vous qui êtes son roi , son soleil , son père , son protecteur , son époux , ses cliasles et immuables délices , sa parfaite joie , son bonheur inconcevable, et enfin qui lui êtes toutes choses , parce que vous êtes le seul vrai et souverain bien. Ktjenecesaerai jamais, jusqu'à ce que vous rassembliez toutes les puissances de mon àme, qui est dissipée par la variété de tant d'objets , et (|uc ses langueurs ont réduite à un état si dif- Airme , pour la foire rentrer dans la paix de cette ch^ mère qui possède les prémices de mon esprit , dont je tire toutes 1rs lumières et toute la certitude de mes connaissances , et que vous , mon Dieu, de qui je tiens mon salut , la rend iez belle et inébranbble dans toute l'éternité.
Quant à ceux qui ne combattent pas ces vérités, et qui demeurent d'aroord avec noos que ceslivres saints, écrits par votre serviteur Moïse, doivent avoir parmi les hommes une autorité ui' iulable , mais qui tnHivrnt à redire aux expli-
cations que j'ai données, écoutez, je vous prie. Soigneur, 4:e que j'ai à leur dire, et soyez, sll vous plaît, l'arbitre entre nous pour juger ai ce sont les pensées que j'ai eues en méditant votre parole qni sont déraisonnables, ou si c'est leur censure qui est injuste.
CHAPITRE XVII
l'oa pnit fnteiHlrc plawan cbo«s par oct booM àa ciel et <k 1* krre.
«Encore, disent-ils, que tout cela soit véritable, Moïse, néanmoins, n'entendait pas parler de ces deux choses, lorsque étant inspiré du .Saint-Esprit , il a dit que Dieu créa au commencement le ciel et la terre ; il n’a pas entendu par ce nomdu ciel cette créature spirituelle et intelligente qui jouit incessamment de la vue de Dieu , ni par le nom de terre cette matière sans forme, «fi qu'a-t-il donc entendu?! — «Ce que nous disons,! répondent -ils. — «Et quoi?! leur denundé-je. — « Par le nom du del et de la terre , répliquent-ils. Moïse a voulu premièrement m»equer en général et en peu de mots tout ce inonde visible, ahn de distinguer ensuiteen particulier selon le nombre des jours dont il parle, toutes les choses qu'il a plu an Saint-Esprit de comprendre généralement sous les noms du ciel et de la terre. Car le peuple juif était si grossier et si charnel, que Moïse ne jugeait pu à propos de leur parler d'autres ouvrages de Dieu que de ceux qui sont visibles et corporels. «
Ainsi ils avouent que par cette terre invisible et sansordre, et par cet abîme couvert de ténèbres, dont ensuite toutes les choses que nous voyons et qui sont cimnues à tous les hommes, ont été foites durant les six jours, on peut entendre avec raison cette matière informe dont j'ai parié.
D'autres pourront dire que cette même confosiun d'une matière informe a été premièranent appelée du nom du ciel et de la terre , parce que ç'a été d'elle qu’a été formé ce monde visible avec toutes les natures qui s'y font voir si clairement à nos yeux, et que l’on apfielle d'ordinaire du nom du ciel et de la terre. D'autres pourront dire encore qu'on peut, avec assez d'apparence , ippeler do nom du ciel et de la terre tous les êtres tant invisibles que visibles; et qu'ainsi toutes les créatures que Dieu a faites par sa sagesse, qui est le principe de toutes choses, sont comprises sous ces deux noms;
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mii$ que parte qo'étant fiûtea de rien et non paade U propre tiibslancedeDieu, pniaqn’eUes ne aont pas une m(me chose que loi , elles sont natureUement muahles et sqjettes au chan(^ ment, aussi bien que celles qui ne changent point, comme sont ces bienheuretises intelligences que Dieu a choisies pour son éternelle maisun, et celles qui changent, comme est le corps et rame de l'homme. matière encore inüarroe, mais capable de recevoir diverses formes , dont devaient être formés le ciel et la terre, c'est-i-dire cette double créature , l’one invisible et l’autre visible, a été appelée une terre invisible etsansordre, etunabimesurlequel les ténèbres étaient répandues, avec cette dlstinetion , que ce mut de terre invisible et sans ordre marque particulièreanent la matière corporelle avant qu'elle eût reçu aucune forme, et celui d'abtane , sur lequel les ténèbres étaient répandues, la matière spirituelle avant qne votre stresse l’eût illuminée, rteûtarrétélecaursde cette inconstance qui lui était naturelle.
Et enfin quelques autres pourront encore dire que , lorsque nous lisoiu dans la Genèse , Dieu créa an commencement le ciel et la terre , rÉcriture n'entend point, par ces mots, ces natures invisibles et visibies autant que d^è formées, et sebn qn'elles ont reçu la perfection de leur être , mais qu'elle a nommé ainsi cette matière informe qui n'était qne comme un commencement des ouvrages que Dieu voulait faire, parte qu'ils en pouvaient être tirés et formés, et que ces dcui créatures, l'une spirituelle et l’antre corporelle , qui étant maintenant disposées avec un ordre admirable portent le nom de del et de la terre, étaient dès lors dans elle, quoique très confusément et sans être distinguées ni par les qualités ni par les formes qui les rendent maintenant si belles et si agréables.
CHAPITRE XVm
qaroa pmi lui lUKr eamsn ni diTann iBaBUm rterOiiR
Voilà ce qu'on peut dire sur ce sujet ; mais après avoir entendu et considéré toutes ces choses , je me garderai bien d’entrer en des contestations de paroles qui ne servent , selon votre Apûtre , qu'à troubler ceux qui nous écoutent , au lieu que votre loi édifie ceux qui en savent faire un bon usage, parce qu'elle a pour fin la
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charité qui naît d'un emir pur, tTune bonne conscience , et d'une fbi sincère et véritable. Et notre divin maître sait quels sont les cominandemens dans lesquels il a renfermé toute la loi et tous les prophètes. C’est pourquoi , mon Dieu, qui êtes la lumière de mon àme , tant qne je serai dans ces pensées qui nourrissent dans mon cceur le feu de votre amour, que m'importe-t-il que par ces paroles l’on puisse entendre diverses choses, pourvu qu'elles soient toutes véritables? Que m’Importe-t-il si ma pensée est différente de celle qu'un antre croit que Moïse a eue en 1rs écrivant? Il est vrai que nous nous efforçoos , quand nous lisons quelque livre, detrouver ce qu'a voulu dire ccluiqui en est l'auteur; et lorsque nous lecroyons véridique, nous n’oseriont pas nous imaginer qu'il n’ait rien dit de ce qne nous connaissons ou estimions être faux; Mais, quoique chacun tâche de trouver dans l'Écriture sainte le même sens que celui qui l'a écrite a voulu exprimer en l'écrivant, qnel nul y a-t-il, si quelqu’un l'entend en un sens que vous , qui êtes la lumière de tous les esprits dairvorans et instruits de la vérité, lui faites voir être véritable, quoique ce ne soit pas edni de l'auteur qui , n’ayant pu manquer aussi d’en avoir de véritable , n'a pas eu demein néanmoins de marquer celui-là par ses paroles?
CHAPITRE XIX
Vttiui daim et tadubilalSe» mraiDIM.
Car il est vrai , mon Dieu , que vous avez créé le ciel et la terre. R est vrai que votre sagesse a été le principe par lequel vous avez fait toutes choses. Il est vrai que ce monde visible a pour ses deux grandes parties le ciel et la terre ; et qo'ainsi toutes les natures créées peuvent être renfermées en abrégé sous ces deux mots. R est vrai que tout ce qui est muable peut être considéré comme informe et comme imparfiiit, on à cause de la forme d'où il tire sa perfection et sa beauté , on à cause des changemens et des altérations qu’il souffre. R est vrai que ce qui est uni de telle sorte à un être immuable qu'il ne change point, quoiqu'il soit muable de sa nature , n'est point sqjet aux révolutions des temps. Il est vrai qne ce qui est informe et qui se peut dire n’élre presque rien , ne pent aussi y être sujet. Il est vrai qn'unr chose dont une antre est ftite peut, en une certaine manière de parler , porter par avani e le nnin de la chose qui
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rn at Mte, rtqu’ainai «HIe niati^ informe dont le ciel et la terre ont ét# form<s a pn être appelée du nom du ciel et de la terre. Il est vrai que de toutes les choses qui ont quelque forme, il n‘y en a nullcs qui approchent tant de ce qui est informe qne la terre et que l'aUme. Il est vrai que c'est vous, mon Dieu, duquel procèdent tontes choses, qni avez fait noo-seulement tout ce qui est ertV et formé, mais aussi tout ce qui peut être créé et formé. Et enfin, il est VTai que tout ce qui a été formé d'une matière informe , a premièrement été informe , et depuis a été formé.
CII.UMTHE -\X
lÜTcrar* tiidicalMOÉ de en premkfre furoln dn ktre de la : Dieu cita au cooiDwormicM le cicin la tcm.
De toutes ces vérités, qui ne sont mises en doute par aucun de ceux i qui vous avez foit la (îrice d'ouvrir les yeux de l'àme pour les connaître, comme ils rroieut tous Fermement que Moïse, votre serv itcur, n'a rien dit que dans un esprit de vérité, l'un en choisit nne, et dit que Dieu créa au commcrKcment le ciel et la terre, c'est -i-dire que Dieu , par son \’erhe qni lui est coétemel, fit des créatures intelligibles ou spirituelles, et d'antres sensibles et corporelles, l’n autre rn choisit une autre, et dit que Dieu créa •nu commencement le ciel et la terre, e'est-l-dire que Dieu, par son Verbe qui lui est coi'lemel. Ht toute la grande masse de ce monde airporcl, et toutes les diverses créatures et les divers êtres qu'il cuutient , et dont nous avons connaissance.
Un autre en chni.sit une autre, et dit que Dieu iTéa au cominenccmenl le ciel et la terre , c'està-dire que Dieu , par son Verbe qui lui est coélrrnel, fit la matière informe des (Téatures spirit uelirset corporelles. Un autre en choisit une autre, et dit que Dieu créa au commencement le ciel et la terre, c'est-à-dire que Dieu par son Verbe qni lui est coétrrncl , créa la matière informe des créatures cor|«relles, dans laquelle étaient alors confoséinent le ciel et la terre , qui ont depuis rer.'U la forme et la distinction que nous voyons dans celte grande machine de l'univers. Un autre rn choisit one autre, et dit que Dieu créa au rmnmenccment le ciel et la lerTc.c'csl-i-dire que Dieu, dans le commencement de ses ouvrages. fit une matière informe
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qui contenait confoséinent le ciel et la terre, lesquels, en ayant été tirés et formés, (■arai*sent maintenant à DOS yeux avec toutes les choses qu'ils enfemienl.
CIIAPI'IKE XXI.
Que l'üa prut aiiMd calrodrr drTpnrmrat en p*ra)n dt k ; Or Ij terre «kir« ioiisiblt, um ordre rt mm
fortur.
De même, pour ce qui regarde l'intelligenoe des paroles qui suivent, entre plusieurs de ces vérités dont j'ai parlé, l'un en diobit une, et dit que la terre était invisible et sans ordre, et que les ténèbres étaient répandues sur la face de i'ablme , c'est-i-dire que cette masse corporelle que Dieu avait faite était la matière de toutes les choses rorporcDes, mais qui n’avait encore aucun ordre , aucune forme ni aucune lumière. Un autre en cliobil une autre , et dit que la terre était invisible et informe, rt que les lénèfares étalent répandues sur la fticé de I'ablme , c’està-dire que ce tout , qu'on appelle maintenant le ciel rt la terre , n'était encore qu'une matière informe rt ténébreuse dont devaient être Faits ce ciel corporel rt celle terre corporelle avec toutes les (Hioses qu'ils contiennent , et que nos sens corporeb connaissent. Un autre en choisit une autre, rtdit que la terre était invisible et infisme, et que les ténèbres étaient répandues sur la face de l'abliiie, c'esl-à^ire que tout ce qu'on a nommé le ciel rt la ferre était encore une nialière informe rt ténébreuse, dont devaient être Faits le ciel intrlIigiUr, que l'on miinme auirrment le ciel rt la ferre, c'est-è-dire ftnif ce qui a un être et une autre nature corporelle , sous lequel nom est aussi compris le ciel «vrporel ; rt qu'ainsi les créalures tant invisibles que visibles , devaient toutes être formées de celle matière informe rt ténébreuse.
Un aulre rn choisit une autre, rt dit que l’Ecrilure n'a point entendu la matière informe par 1rs noms du ciel rt de la terre; mais qu'aprés avoir dit qur Dieu créa au commencement le ciel et la terre, c’est-à-dire les créatures spirituelles et corporrilfs, elle a voulu marquer ensuite la matière informe dont Dieu les avuiit Faites par ces mots dr ; fetre invisible et sans ordre, et ri'ablmc lénébretix. Un attire enfin en choisit une autre, rt dit que |>ar res parolrs : «or la terre était invisible el inFurme, et les lé-
nibmélainit r^andoes aar la face de l'ablme, » l’Écritorea voulu marquer qu'il yavaildéjl une malitre informe, dont le ciel et celte terre qu'elle avait dit auparavant avoir étü créé» de Dieu, ont été fbrniéa, c'est-4.dire toute cette grande masse corporelle du monde divisée en deux parties, la supérieure et l'inférieure, avec toutes les créatures qu'elles oonlicnneot.
CHAPITRE XXII
Qo’il prat y avo4r eu d<t dko«f <|ui oal Mé crMn de Dim , quotqiie r£ehlttre ne parle poiol de leur citaliœi dam U ürttètt.
Que si quelqu'un oppose à ces deux dernières opinions, que si l'on ne doit pas entendre cette matière iniîHme |>ar le nom du ciel et de la terre, il y aura donc quelque chose que Dieu n'aura pas fait , et dont il se sera servi pour faire le ciel et la terre, puisque l'Êcriturc ne nous rapporte point que Dieu ail lait cette matière, ai ce n'est qu'elle soit marquée par les noms du ciel et de la terre , ou par le seul nom de terre lorsqu'il est dit que Dieu créa au cnonnencemenl le ciel et la terre; et ainsi quand le .Saint- Esprit aurait voulu entendre la matière informe par ces mots de : terre invisible et sans forme , nous seriuns toujours obligés d'entendre par cette terre celle que l'Écriture nous appreud avoir été créée de Dieu , lorsqu'elle nous dit : > Que Dieu créa au commencement le ciej et la terre. > Ceux qui voudront soutenir ces deux dernières opinions, ou l'une d'elles, pourront répondre 4 cela : « Nous ne nions pas que celle matière infurine n'ait été faite de Dieu, unique auteur de toutes les créatures, qui , considérées toutes ensemble , coin|iosent un tout excellemment bon. Car , comme nous disons que ce qui a déjà re^u son être et sa forme est un plus grand bien, nous avouons aussi que ce qui est seulement capable de recevoir cet être et cette forme, est un bien , quoique ce soit on moindre bien. Et quant à ce que l'Écriture ne dit point que Dieu ail fait cette matière informe dont il s'agit, elle ne dit pas non plus qu'il ait fait plusieurs autres choses, comme 1rs Chérubins, les Séraphins, et CCS autres esprits célestes, les Trônes, les Dominations et les Puissances dont l'Apôtre parle distinctement, encore qu'il soit manifèsic et indubitable que Dien 1rs a tous créés.
• Que si dans ces paroles , Dieu fie le del et la terre, oo veut que toutes choses soient com prises , que dirons-nous donc des eaux sur lesquelles l'Esprit de Dieu était porté? Car, si l'on prétend qu'elles soient comprises sous le nom de terre , comment peut-on donc entendre par ce nom de terre une nutlièrc sans forme, puisque nous voyons reluire tant de beauté dans les eanx? Et si l'on entend de cette sorte , pour quoi donc est-il écrit que le firmament a été formé de cette même matière infbnne et nommé ciel , et qu'il n'est pas écrit que les eaux en aient été formées, quoiqu'elles ne soient plus informes et invisibles , puisque nous les voyons couler avec une beauté si admirable? Que si elles ont reçu cette beauté lorsque Dieu dit : • Que les eaux qui sont sous le firmament soient assemblées en un même lieu , • et qu'en 1rs assemblant il les ail formées, que dirons-nous des eaux qui sont au-dessus du firmament , puisqu'elles n'auraient pas mérité de recevoir une place si honorable si elles enssent été enam informes , et que nous ne voyons point dans l'Écriture par quelle manière elles ont été formées?
• Ainsi , comme il est visible que le livre de la Genèse peut avoir omis que Dieu ail créé de certaines choses, dont on ne saurait douter toutefois , a moins que de renoncer 4 la lumière de la foi et à celle de la raison , que Dieu ne les ail créées; et comme il serait ridicule de s'imaginer que ces eaux dont noos venons de parler soient coéicmrlles à Dieu , parce que l'Écriture nous apprend seulement qu'elles sont , sans nous dire quand elles ont commencé d'élre: pourquoi , par la même raison et par l'instrurlion que la vérité noua en donne, ne croironsnous pas aussi que Dieu a créé de rien celte matière informe, que la même Écriture nomme une terre invisible et déserte et un ab'me ténébreux ; et qu'aiosi die ne lui est pas coétemelle, encore que la même Fcrilure ne rapporte point
! quand elles été créi’C?»
CHAPITRE XXIII
Druv anrrm wrln de doultsdana reipUMIIflti de rfcrMurc:
l'uB de la AiH'ilé àet choaet , l'atitre du tem tkt paroln.
Après avoir ainsi examiné et considéré ces choses autant que ma foiblesse que vous connaisses, et que je vous confesse, mon Dieu, Fa pu permettre, il me semble qu'il peut naître
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dcui sotte* dedifliaitl^ lorsqu'one dMwe nous est rapportée ]nr de fidèles interprètes de U vérité : l'one. de li vérité des choses , et l'autre, du sens auquel relui dont o<i considère les |iarolrs a voulu qu'elles fussent prises. Car il r a brauenup de différence entre s'informer de Li vérité en ce qui regarde la nature des choses créées, et rechercher ce qne Moïse, l'un des pins qnndsdevas serviteurs, a voulu qu'on entendit par ces paroles.
Quant è la première difficulté; que tous ceui-U se retirent loin de moi qui s'imaginent de savoir de* choses qui sont entièrement fans- *<■*. Kt quant à la seconde; que tousceui-lil se retirent aussi loin de moi qui s'imaginent que Moise ait pu dire des choses hiosses. Mais que je sois pour jamais , mon Dieu , uni en vous avec ceux qui se nourrissent de votre vérité dans l'élendue ^ la charité; que je me réjouisse en vous avec eux, et que nous consktérioas loua eiLsemble les parûtes de vus saintes Écritures, |MHir chercher et pour apprendre dam les pensées de votre serviteur quelles ont été le* vMres, que sa plume nous a rapportées.
CHAPITRE XXIV
Oa*iI eM dlllidle de dMemioer eaire ploMear» eem <|iir( c*t orlui que MoèM a eu daoi l'eipnL
Mai* qui est celui de nous qui, entre tant d'inlerprélalions vérilabies que l'on peut donner a ces parûtes, aeion ce qu'elles sont diversement entendues par ceux qui en rechercbrnt l'intelligence, aura le bonheur de rmeoutrer de (elle sorte la véritable peniée de Moine, qu'il ose dire avec autant de hardiesse, que, dam cette namtiun, il a enteodu et voulu fhire entendre telle chose, conune il assure liardiment que l'interpréCatioa qu'il lui donne est véritable, mit que .Moise l'ait rue dam Pespril , ou qu'il ne l'y ait pas enei’
Quant t mni , mon Dieu , qui suis du nombre de vos serviteurs, qui ai fait vœu de vous offrir comme un sacriHce ces cooFcssioos que je vous fcis par écrit, et qui vous conjure par votre miséricorde de mr faire la gréer de pouvoir accomplir mon vo-u, je suis bien éloigné de celle pensée; et pouvant dire très as.snrémenl que vous avez lait généralement tnoirs choses, tant invisibles que visibles, par votre Verbe qui est immuable, je n'ai garde d'assurrr de même que
Moisen'a voulu entendre antre chew qne oeta, loraqu'ü a écrit que Dieu créa an commriiccnient le ciel et la terre. Car, au lieu que je voie très clairenienl dam la lumièce de votre vérité que ce que je viem de dire est véritable, je ne puis pas de même voir dam l'esprit de Moise si ç'a été sa pensée lorsqu'il a écrit ces paroles, puisqu'il a pu par ce mot de commencement et de principe n'entendre pas le \ rrbe qui est le principe des créatures, mais simplement le commencement de la création; et qu'il a pu aussi entendre par 1rs noms du cirl rl de 1a terrr, non aucune nature parfaite etacrumplie, soit spirituelle on curporrUe, mais l'une et l'autre encore imparfiiite et informe. Je vois bien qu'en l'un ou m l'autre de ces deux sem, il n'y a rien qui blesse la vérité; mais je ne vois pas aussi dairement quel est celui que Moïse a plutôt ru dam l'esprit , encore que je sois très assuré que, quoiqu'un si grand pemmnagr ait entendu par ces paroles, mit l'un de ces deux sens, soil quelque autre que je n'ai point marqué, ce qu'il a voulu dire ne peut être que très vérttable, ni ks termes dont il s'est servi que très propres 1 exprimer sa pensée.
CHAPITRE XXV
Conlre mit <|ul «MmninfiH trofi lurdimrnt , «iti'nilfT pta> iteurt MM i|iii BeeootImBHit rtm i|iir àt mttaWe. le Imr. «( mni pee oHtn drs «itmiiiM est le *rsl r^cnlore
Que personne doiK ne m'importune plus en me disant ; • La pensée de Moise n'a pas été celle que vous dites , mais celle que je dis. > Chr s'il se contentait de me demander d'où je sais que le sem que je dorme aux paroles de Moise est son véritable sem , je n'aurais point sujet de m'en offirnser, et je me servirai* priit-étre des mêmes réponses que j'ai faites ci-dessus , ou je m'étendrais même davantage s'il était plus diflicile à satisfaire. Mais lorsqu'il soutient que c'est ce qu'il dit, et non pas ce que je dis , que Moise a voulu entendre, quoiqu'il ne nie pas que ce que nous disons tous deux ne soit véritable ; A mon Dieu , qui êtes la vie des panvTCS et des humbles, et dans le sein duquel il n'y a qne paix et éloignement de toute contestatioo , versez de la douceur dam mon éme , afin que je supporte avec patience ceux qui me tiennent ce langage , et qui me parient si hardiment, non
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parce qa'ib ioat prophètes et qa'ite ont In dans l'esprit de rotre serviteur ce qo’ib me disent, nuis pareequ'ils sont superbes; non parce qu'ils connaissent les pensera de Moïse, mais parce qu'ils aiment les leurs ; et qu'ils les aiment , non à cause qu'elles sont vérilabtrs , mais il cause simplement qu’elles viennent d'eut; car si cela n'était , ils aimeraient aussi les pensées des autres lorsqu'elles sont conformes à la vérité , comme j'aime ce qu'ils disent lorsqu'ilsdisent vrai , non a cause qu'ils le disent , mais S cause qu'il est vrai ; et en cette qualité ils ne doivent plus se l’atlribner comme une chose qui leur soit propre. Cest pourquoi , s'ils n’aiment leur opinion que parce qu'elle est véritable, ils la doivent considérer comme étant également i eux et à moi, puisqu'il n’y a rien de véritable qui ne soit commun à tous les amans de la vérité.
Lors donc qu'ils assurent que leur opinion, et non pas la mienne , est conforme aux sentimeiis de Moïse , cela me déplaît , et je ne le puis souffrir, parce qu’encore que cela fût, néanmoins la hardiesse avec laquelle ils le soutiennent ne peut venir que de témérité et 4'orgueil , et non pas de science et de lumière. C'est pourquoi , Seigneur , vc« jugemens sont terribles , et parce que la vérité n'est ni i moi , ni à celui-là , ni à cet autre , mais que vous nous appelez tous à haute voix pour la posséder également , vous nous avertissez avec menaces de ne prétendre pas de l'avoir chacun en particulier, si nous ne voulons pas en être privés. Car quiconque veut avoir en propre ce que Dieu propose à tous pour en jouir en commun, et s'attribuer en particulier ce qui est un bien général , perd le droit qu'il pouvait prétendre à ce bien commun, pour être réduit à n'avoir plus que ce qui lui est propre ; c’est-à-dire , que la vérité se retire de loi , et qu’il ne lui demeure que le mensonge ; puisque, selon la parole de l'Ëvangile, celui qui parle avec mensonge , parle de soi-mème.
Mon Dieu , qui êtes nn juge infiniment juste et la vérité même , éroutez, je vous prie , la réponse que je fais à celui qui se plaît ainsi à contredire. Car c'est en votre présence que je parle, et en la présence de tous mes frères qui font un bon u.sagc de votre loi en la rapportant à la cliarité comme à sa véritable fin : écoulez , je vous prie, ma réponse, et voyez si elle vous sera agréable. Voici donc ce que j'ai à lui dire avec
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une douceiir fraternelle , et dans un esprit de paix.
Si nous demeurons tous deux d'accord que ce que vous dites est véritable , et que ce que je dis l'est aussi, dites-moi , je voua prie , où le voyonsnous ? Je ne le vois point sans doute dans vous , ni vous dans moi : mais nous le voyons tons deux dans l'immuable vérité qui est au-dessus de nous. Puis donc que nous ne contestons point sur le sujet de cette lumière de notre Dieu qui luit clairement à nos âmes, pourquoi disputons-nous de ce que peut être la pensée d'un Itomine, laquelle noos ne saurions voir de ia même sorte que l'on voit cette vérité immuable; puisque, quand Moïse aurait été de notre temps, et nous aurait dit quelle aurait été sa pensée , nous ne pourrions pas même la voir , mais mus sqoulerions seulement foi à ses paroles?
Souvenons-nous donc de l'avis que saint Pan) donne à ses disciples , de ne s'enfler point d'orgueil les uns contre les autres sur le sqjet de ceux par le ministère desquels ils auraient été instruits de la vérité. Aimons le Seigneur notre Dieu de tout notre ctpur, de toute notre àme, et de toute l'étendue de notre esprit , et notre prochain comme nous-mêmes, puisque toute* les pensées et les sentimens qu’a eus Moïse en écrivant ces saints livres, n'ont ru pour fin que ces deux commandrmens de l'amour, si ce n’est que nous voulions croire que Dieu soit menteur, en concevsnt une autre opinion de son ministère que celle qu'il nous en a lui-même donnée. Voyez donc, je vous supplie, si parmi ce grand nombre d’interprétations différentes et très véritables que l'on peut donner à ses paroles, il n'y aurait pas de la folie à déterminer hardiment quelle a été celle de toutes , selon laquelle .Moïse les a entendues, et de blesser par des contestations dangereuses , cette même charité qui lui a fait dire tontes les choses que nous tâchons d'expliquer.
CHAPITRE XXVI
QuVlMldlsssdi rtfvitiireMliilt a'mfenMrKM letnSair* pvoln pliitMiirt MM.
Mon Dieu , qui m'élevez lorsque je suis dans l'humilité et dans la basses.se, et qui me soulagez lorsque je suis dans les travaux et dans 1rs peines, qui daignez entendre mes confessions, et me pardonnez mes olfénses '. je sais que vous
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me commiBiki d'aimer mon prochain comme moj-m^me; et qu'ainaijene dois pas moins croire, que Moïse, votre Iris fidèle serviteur eût re^ de vous une moindre grûre que celle que j'enase désiré moi-mèmc de recevoir si j riais Dé en même temps que lui , et que vous eussiez voulu vous servir de mon esprit et de ma plume pour écrire ces livres divins, qui devaient être ai utiles i tous les peuples , et étouffer par ce comble d'autorité auquel vous les avez élevés, les fiinsses et les orgueilleuses doctrines des hommes.
Si j'avais donc été en la place de Moïse, comme cela aurait pu être si vous l'aviez voulu , mon Dieu , puisque nous avons tou; été tirés d'une même masse, et que rbomine n'est rien qu'en tant qu'il vous plaît de vous souvenir de lui; si j'avais, dis-je, été en sa place, et que vous m'eussiez commandé d'écrire les litres de la Genèse, j'aurais désiré que vous m'eussiez donné une manière de m'exprimer si tem|iérée et si admirable, que ceux qui ne (Murraienl pas encore comprendre de quelle sorte Dieu a créé toutes choses, ne refusassent pas d'ajouter foi â mes paroles pour les trouver trop élevées et trop disproportionnées à la portée de leur esprit ; et que ceux qui le peuvent comprendre , quelque vérité qui leur vint en esprit sur ce sujet, la trouvassent comprise dans ce peu de paroles de votre serviteur; et si quelque autre en voyait une autre dans la lumière de la vérité immuable, il la trouvit de même marquée par ces mêmes paroles.
CHAPITRE XXVII
SfaoBdinoe Uc réCTilaiv utntr dam ka diapn inia (|u'aUe imfmne.
Car, de même qu'une source, quoique renfermée dans un fort petit rs|>ace, est plus abondante et fournit à plus de ruisseaux de quoi couler et s'étendre dans un long cours, qu'aucun de tous ces ruisseaux qui, tirant d'elle son oeigine , traverse tant de pays; ainsi le discours de vos écrivains sacrés , qui doit bomir i une infinité de personnes de quoi parler de la vérité, en contient en peu de mots des sources inépuisables, d'où chacun tire et exprime par des discours plus étendus ce qu'il y peut mnarquer de vrai et de solide, l'un une cliave, et l'autre une autre.
n y en a qui, en lisant ces premières punies de la Genèse touchant la création du monde , se représentent Dieu comme un homme, ou comme quelque grand corps d'une puissance infinie, < qui par une nouvelle et soudaine résolution a produit Iwrs de aoi-mème, c'rst-S-dire selon leur imagination grossière, dans des espaces éloignés de lui , deux vastes corps, le ciel et la terre , l'un supérieur et l'autre inférieur, dans lesquels toutes choses sont comprises. El lorsqu'il est rapporté que Dieu a dit ; • que telle chose soit faite , et elle fut faite , • ils s'imaginenl qu'il a employé pour cela des paroles sensibles qui ont eu leur commencement et leur fin, dont le son a duré quelque temps et puis s'est passé, et qu'aussilét après qu'elles ont été prononcées, ce qu'elles commandaient qui fût pnduit a soudain été produit ; c'est ainsi qu'ils entendent bassemeut les paroles mystérieuses de votre Ecriture, ou en quelque antre manure qui ait du rapport i la façon ord inaire d'agir des hommes; mais comme ils sont comme de petits enfans , et du nombre de ces personnes animales dont (larlr saint Paul , qui ne peuvent rien comprendre que de charnel et sensible, le .Saint-Esprit, par ces expressions si simples et si communes , auxquelles il a daigné se rabaisser dans vos Écritures, soutient leur faiblesse comme une bonne mère porte son enfiiot dans son sein ; et cependant ils se fortifient licurrusement dans cette créance silulairr, que Dieu seul est le créateur de toutes ces natures , dont l'admirable variété trappe leurs sens de toutes parts. Que s'il s'en rencontre quelqu'un qui , méprisant ces paroles comme trop ba.sses et trop populaires, ose par une Faiblesse .superbe sortir de cc saint berceau où il doit être nourri , hélas! que sa chute sera grande ! .Ayez-en pitié, mou Dieu , de petir que ce petit oiseau qui n'a point encore de plumes ne soit foulé aux pieds des passons , et envoyez un de vos saints anges pour le reporter dans son nid afin qu'il vive et qu'il y demeure jusques a ce qu'il puisse voler.
CHAPITRE XXVIII
Df diTet tm que l'flo peu< donner à 1‘Ccntiire utate.
(>uant aui autres pour qui ces paroles ne sont plus un nid, nuiis un Jardin tout couvert d’ar^ brea fruitiers, ils volent avec Joie de branche en branche; ils y aperçoivent des fruits cacht^s,
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k chantait en In cherchant et le« cueillent avec ^Uir. Car en lisant ou en entendant ce* paroles, il* connaissent , mon Dieu , que votre éternelle stabilité rat élevée au-dessus de tous les temps passés et futurs, quoiqu'il n'y ait aucune de toutes les créatures sujettes aus lois du temps que vous n'ayea créée.
Ils savent que votre volonté étant une même chose que vous, ce n'a point été en changeant de volonté , ni en prenant une résolution oouvrlle , laquelle vous n'eussiez pas auparavant , que vous avez créé le monde. Ils savent que vous l'avez créé, non pas en produisant de votre substance une ressemblance parfaite de vous-même, comme lorsque voua avez engendré la sagesse étemelle qui est votre inuge accomplie et la forme originale dont tous vos ouvrages empruntent ce qu'ils ont de beau , mais en tirant du néant une dissemblance informe capable d'étre hirmée par cette même sagesse, qui vous représentant parfaitement , est le modèle divin selon lequel vous fiiites tout ce que vous biles ; ils savent qu'ayant ainsi imprimé dans chaque créature la forme particulière de son être, vous avez fait qu'elles vous ont toutes pour Un comme pour principe , et que chacune d'elles se rapporte A vous autant qu'elle en est capable selon sa nature ; de sorte qu'elle* composent toutes ensemble un tout excellemment bon , soit que les unes drinrureut proches de vous daiu une stabilité bienlieureusc , soit que les autres s'en éloignant par degrés, et étant siùettrs aux vicissitudes des temps et des lieux , servent, par les cbangemens qu'elles font ou quelles souffrent, à composer celte belle et agréable harmonie de l'univers. Ces personnes inlelligenles voient toutes ces choses, et s'en réjouissent dans la lumière de votre vérité, laquelle seule le* leur fait comprendre selon qu'ils en sont capables.
Ainsi l'un , considérant ce qui est dit i rentrée de la Genèse du commencement ou du principe par lequel Dieu a fait le* choses, jette les yeux sur la sagesse étemelle, comme sur le principe que le Saint-Esprit a voulu marquer par ce mot ; puisque elle-même s'est bien voulu donner ce nom, en disant aux Juifs dans l'Ëvangile : «Je suis le principe qui vous parle. > Un autre, en considérant ces mêmes paroles , mieod par ce mot de commencement ou de principe, le comuienccmeot de toute* les chose* créées, et pré-
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tend que ce que l'Écriture dit : vDieu a bit au commencement le ciel et la terre, > est la même chose que ai elle eût dit , Dieu a fait premièrement le ciel et la terre; mais mtre ceux qui le* entendent de votre sagesse étemelle, comme ayant été le principe par lequel vous avez bit le ciel et la terre , l'un croit que ces mots du ciel et de la terre marquent la matière informe dont le ciel et la terre ont été tirés; l'autre, les natures mêmes toutes distinctes et toutes formées; un autre, l'une formée , savoir, la nature spirituelle marquée par le ciel, l'autre informe, savoir la matière corporelle marquée par la terre.
Et quant à ceux qui par ces uoms du ciel et de la terre entmdent une matière encore informe , dont le ciel et la terre devaient ensuite être formés, ils ne l'enleiident pas tous d'une même sorte; mais 1rs uns l'entendent de ce qui peut être informe dans les créatures tant spirituelles que corporelles, et les autres l'entendmt seulement de cette matière dont devait être formée toute cette grande masse corporelle de l'univers, qui dans sa vaste étmdue comprend tous les astres sensibles et qui s’offrent A nos yeux.
Mais ccus-lA mêmes qui croient que ce sont des créatures déjA formées et ordonnées «pnamt appelées du nom du ciel et de la terre, ntCtfo tendent pas d'une même sorte ; car le* un* OMiprennent sous deux noms 1rs créature* iinrbfble* et les visibles, et les autres, les visible* seulement, c’est-A-dire ce ciel lumineux que nous voyons , et cette terre ténébreuse avec toutes le* choses qu'ils contiennent
CHAPITRE XXIX
Ko cmbèni de iorM uoc dM«r peut <tr« «raoi l*OT«rt.
Mais celui qui prétend que ce* paroles : • Dieu a bit au commencement le ciel et la terre, > ne veulent dire autre chose sinon qu'il les a bits premièrement et avant toute* choses, os peut entendre par ce* mots du ciel et delà terre, sinon la matière dont le ciel et la terre, c’est-Adire toute* 1rs créatures tant spirituelles que corporelles ont été formées. Car s'il entendait les natures déjA formées et toutes accomplies, on lui pourrait demander : c Si c'est lA ce que Dieu a bit premièrement, qu'est-ce donc qu'il a bit depuis? > et ne trouvant point que Dieu ait rien créé depuis la créalioo de l’univers, il ne saurait que répondre A celui qui le presserait
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<Teipliqu(r comment l'on peut dire que Dieu a itW premièrement le ciel et la terre, pui9({u'il n'a rien créé depuis.
Que s'il dit que Dieu a crM premièrement la matière informe du ciel et de la terre, et qu'ensuite il a donné la forme à celte matière, il é\itera cette alisiirdité; mais il faut aussi qu'il prenne pitrdc à hien dislinctier ce qui précède par l'élmiité, ec qui précède par le temps, ce qui précède selon l'ordre de l'intention, et ce qui précède selon l'origine. Par l'étemilé , comme Dieu précède toutes choses ; parle temps, comme la fleur précède le fruit ; selon l'ordre de l'intention, comme le fruit précède la fleur; et selon l'origine, comme le son précède le chant. Et de ces quatre façons, dont une chose en précède une autre, la seconde et la troisième sont très faciles â comprendre; mais les deux autres, très difficiles. Car, mon Dieu, ombien est-il rare et difficile de voir et de contempler votre étcmlté, qui demeurant toujours immuable fait toutes les choses qui sont muables , et par conséquent les précède!
Et qui peut-on trouver aussi qui ait l'esprit si subtil et si pénétrant , qu'il comprenne sans une très grande difliculté de quelle manière le son précède le chant? qui est : que le chant n'étant autre chose qu'un son formé et harmonieux, il ne peut pas être sans le son, quoique le sou puisse bien être sans le chant, parce qu'une chose peut être sans être formée , au lieu que ce qui n'est point du tout ne peut pas être formé. Ainsi la matière précède les choses qui en sont faites , non qu'elle agisse et qu'elle frssc les dunes, puisque c'est plutAt elle sur laquelle on agit, et que l'on fait être ce qu'elle n'était pas; uon aussi qu'elle les précède dans l'ordre du temps, puisque nous ne commençons pas 'ar des sons informes que nous réduisions après .-n citant, ainsi que l'on fait un coffre avec du bois, ou un vase avec de l'argent. Car ces sortes de matières précèdent sans doute selon le temps les formes des choses qui en sont laites; mais il n'en est pas de même du chant dont on entend le son lorsqu'il est chanté , et qui pour être formé avec harmonie ne commence pas par se faire entendre imparfaitement. Car ce qui a présentement lèsonné passe, sans qu'il eu reste rien qu'on puis.se reprendre afin d'en former un chant : ce qui fiiit voir que te chant consiste et
est renfermé dans ce son, et que ce son est sa matière, puisque c'est le son même qui étant réglé et fbrmé avec harmonie devient un chant. Ainsi, comme je disais, cette matière qui est le son, précède cette furmequiest léchant; miisdlene la précède pas comme ferait une cause qui aurait la puis.sancede la produire, puisque ce n'est pat le son qui parson art produise le citant , mais que le son lui-même dépend de l'ame du musicien qui le produit par les organes du corps afin d'en former le chant. On ne saurait dire aussi que le son précède le citant de quelque espace de temps, puisqu'ils se forment ensemble; ni qu'il le précède par le choix que nous en faisons, parce qu'il n'est pas plus excellent que le chant , leque. i n'est pas seulement un son . mais nn son agréable et harmonieux; et ainsi il ne le peut précéder que d'origine , en ce qii'on ne fiirme point et qu'on ne règle point un chant pour le frire devenir son , mais qu'au contraire nn forme et on règle un son pour le frire devenir rhant.
Que ceux qui le pourront entendre, comprennent par cet exemple que la matière de Imites choses a été premièrement créée et appelée du nom de ciel et de la terre, parce que le ciel et la Icrre en ont clé frits, et que ce que l'on dit .qu elle a été premièrement créée, n est pas i l'égard du temps, puisqu'il il')' a point de temps en une cho.se infitmie , n'y ayant que les formes des choses qui Rissent qu'il y ait des temps; et ainsi, pour ce qui est du temps, la maliérc dont le ciel et la leire ont été fiiils n'a point précédé le ciel et la lerre. F.l néanmoins pour la frire comprendre, on en parle comme si elle les avait précédés par le temps même , quoique dans l'ordre de l'intention elle soit U dernière de tons les êtres, puisqu'il est sans doute que les choses qui sont formées sont beaucoup plus excellentes que les informes. Et eiifln elle-même a été précédée par l'éternité du Créateur, qui Fa tirée du néant pour en former quelque cliosr.
CHAPITRE XXX
Queccin qni npliaucol l'èrrilmT-Saiirte Ir dotvral ISiiv CD esprit de eberilc. .
Mon Dieu, qui êtes la vérité même, accordez tant de diverses opinions , toutes véritables , et faites-nous miséricorde, afin que nous puissions faire un bon usage de votre loi , en la rap-
portant i ta ftn qui eat une charité fiurc et tincére. Que si quelqu'un me demande laquelle de toutes ces opinions j'estime avoir été celle de Moïse, votre fidèle serviteur, je ne serais pas aussi sincère que je le dois être dans ces confessions que je fais en votre présence si je n'avouais franchement que je n'en sais rien ; mais je sais bien que toutes ces pensées , selon lesquelles on peut diversement eipliquer ces paroles de l'Écriture, sont véritables, escepté celles des hommes (grossiers et charnels dont j'ai parlé, qui ne conçoivent rien des choses divines que selon les images corporelles dont leur esprit est rempli ; quoique ceut-là même qui sont comme des enfans dont on a sujet d'espérer qu'ils s'avanceront dans l'intelligence, trouvent cependant cet avantage dans vos Écritures saintes, qu'ils ne sont point effrayés par ces paroles qui expriment des choses si hautes et si merveilleuses en termes si bas et si simples, et comprennent tant de vérités en si peu de mots.
Mais quant à nous tous qui , dans les divers sens que nous donnons à ces paroles , n’en donnons que de véritables, que devons-nous fiiire si c'est la vérité même, après laquelle notre cœur soupire, et non pas la vanité de nos pensées, sinon de nous unir ensemble par les liens d'une charité sincère, de vous aimer de tout notre cœur, vous qui êtes la source même de la vérité, et de porter ce respect i votre serviteur qui , étant rempli de votre Esprit-Saint , nous a donné ces saints livres, que nous ne doutions point que lorsqu'il les a écrits, il n'ait eu dans l'esprit, selon l'inspiration qu'il en a reçue de vous , les sens les plus divins et les plus recommandables, soit pour la lumière de la vérité, soit pourle fruit et l'utilité?
CHAPITRE XXXI
Que l‘oo penl croire que Motte a eoteatki tout Ica mob vCriUbtea qoi w peureot dooDcr à mi ptroln.
Ainsi lorsque quelqu'un dit que sa pensée est celle que Moïse a eue dans l'esprit, et qu'un autre au contraire assure que non, mais que c'est la sienne, je me persuade que je suis en cela plus religieux qu’eux, si je leur demande pourquoi ils ne croient pas qu'il a eu l'une et i’autre dans l’esprit, si l'une et l'autre est véritable. Et si l'on peut trouver à ces paroles un troisième sens, ou un quatrième, ou quelque
autre que ce soit, qui soit conforme i la vérité, pourquoi ne croirons-nous pas qu'ils ont tous été vus par celui dont Dieu s'est servi pour écrire de telle sorte ces livres saints qu'ils fussent proportionnés à l'intelligence de tant de personnes, qui les devaient entendre en ces sens divers , et tous néanmoins véritables?
Pour moi, je dis liardimrnt et du fond du cœur, que si j’écrivais quelque chose qui dût avoir une autorité suprême, j'aimerais mieux l'écrire en telle manière que toutes les vérités que l’on pourrait trouver toucliant les choses dont j'écrirais pussent être entendues par mes paroles, que d’y eipliquer si clairement une seule pensée véritable, qu’il ne resUitpIusde lieu à toutes les autres dans lesquelles il n'y aurait rien de faux qui me pût blesser. Je ne veux donc pas , mon Dieu, être si hardi que de juger témérairement qu'un si grand saint n’eût pas reçu de vous cette faveur. Il a sans doute entendu, et a eu dans l'csprjt, en écrivant ces paroles , tout ce que nous avons pu y remarquer de véritable, comme aussi tout ce que nous n'avons pu ou ne pouvons encore y remarquer , et qui toutefois s'y peut remarquer.
CHAPITRE XXXll
Qdt mm m» mm vSritaNe* que fou p«Jt dnomr eux perotM ■briolture, outew prtvue pw le SeiiM-XMinL
KnBn , SeigMUT , qui n’étes pas comme nous de chair et de sang , mais le vrai Dieu , quand l'esprit de l'homme n'aurait pas connu toutes les vérités qui sont comprises dans ces paroles , votre Esprit-Saint, qui est celui qui medoit mener dans la terre des vivans , pouvait-il ignorer ce que vous aviez dessein de révéler un jour à ceux qui les devaient lire ; quoique celui qui les a écrites ne les ait peut-être entendues qu'en l'un de tant de sens véritables qu'elles peuvent recevoir? Que s'il est ainsi, la pensée que .Moïse a eue dans l'esprit, sera sans doute la plus excellente de toutes. Et quant à nous, mon Dieu , ou faites-nous la grOce de la connaître, ou enscignez-nous-cn telle autre qu il vous plaira, afin qu'en l'ime ou en l'autre de ces deux manières , et soit que vous nous découvriez la même vérité que vous avez découverte à Moïse , ou qu a I occasion de CCS paroles vous nous en découvriez quelque autre, ce soit vous-même qui nourris-
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liez nos Imrs, tt non pis l'ermir et le mensoac^ <)ni les repaissent.
Seifpieur mon Dieu, considérez, je vous supplie, combien de choses j'ai écrites sur ce peu de vos paroles. Et quel temps et quelle force me budrail-il .si je voulais esaminer de la sorte toutes vos saintes Écritures? Permettez-nioi donc, s'il vous plaît, de me rcs.serrer davantaip* ru les méditant en votre pré.srncc ; et faites que daas les diverses pensées qui s'offrent A mon esprit , et qui s'y |KMirraient encor» offrir en plus f;rand nombre, j'en cliuisksc quelqu'une selon que vous me riiispircrrz, qui soit vérHal>le, qui soit certaine, et qui soit utile i rédlliration des Ames, afin que dans crlleronfcs.sion sincère que je vous fais, si je me rriicuntrc dans le même .sriitimrul qu'a ru votre .serviteur Muise. runime c'rst ù qiuii je dois tendre, je sous rende qrAies de m'avoir fbit si hcurcusrmrnl rru.s.sir: rt que .si je ne ui y rencontre pas , je ne laisse |ias de dire sur le sujet de scs paroles ce que vutre vérité m'aura voulu foire dire . nanme c'est clic qui lui a ins()iré A lui-ménir ce tpi'il lui a plu.
LIVRI' xm.
CIIAPITRE l’KEMIER.
Dira BOiu prtTî«nl |wir tn birariiu, ci a'igil en noue i|iv par M pure boulC.
Je vous invoque, mon Dieu, source de miséricorde, qui m'avez créé, et qui vous éirs souvenu de moi lorsque je vous avais oublié. Je vous invoque afin qu'il vous plaise de vous loqrrdans mon âme , que vous pré[iam A vous recevoir par l'ardeur que vous lui inspirez de le désirer. N'abandonnez pas maintenant celui qui vous invoque, vous qui m'avez prévenu avant que je vous eusse invoqué, et qui me pressant par tant de diverses manières, avez redoublé vos inspirations , afin que je vous entendisse de loin , que je me oonverti.sse, et qu'étant appelé par vous, je vous appelasse A mon aide. Vous avez. Seigneur, effacé tous mes |>écbés, afin de ne me point traiter selon que le méritaient tant d'actions criminelles par lesquelles je vous ai offensé ; et vous avez prévenu toutes mes bonnes .enivres , en me les faisant foire par votre grâce dont je m'étais rendu si indigne , afin de me traiter Mion le bien que vous aviez mis m moi.
AUGUSTIN. — IJVRE XU'f.
vous dont Us mains m'ont créé , parc» que vous étiez avant que je fosse, et que je n'étais pas pour pouvoir recevoir l'étre de vous. Cependant je l'ai reçu , et j'en jouis par votre bonté qui a prévenu tout ce que vous m'aviez foil être, et tout ce dont vous m'avez foil. Car vous n'aviez pas besoin de moi, et je ne suis pas tel, mon Dieu et mon Seigneur, que le bien qui est en moi vous puisse apporter quelque utilité. Si je vous rends quelque service, ce n'est pas afin de vous .soulager comme si vous vous la.ssiez en travaillant, ou que votre puissance en fût moindre lorsqu'elle serait secondée de mes devoirs, oa que crus dont je m'acquitte envers vous fussent semblables aus soins que l'on prend de labourer une terre qui demeurerait stérile si elle n'était |»int cultivée; mais vous voulez que je vous serve, parccquetoul mon bien est de vous servir: vous viMilez que je sois A vous , parce que je ne |Hiis trouver de bonheur qu'en vous , car c'est de vous seul que je tiens l'étre qui me rend ca|iable de jouir de ce bonlieur.
CHAPITRE II
1oiilt-« lr« lirnnrni Irur ^ dr la porr bond^
iSe llmi.
Toutes vos créatures ne subsistent que par la plénitude de votre bonté, qui a voulu en les créant donner l'étre A un bien qui pouvait procéder de vous, quoiqu'il vous fût iuutileet qu'il n'eût rien d'égai A vous; car, quel service vous ont rendu le ciel cl la terre, pour mériter que vous les créassiez par votre parole étemelle, qui est le principe de toutes les créatures? Que le» créatures tant spirituelles que corporelles, que vous avez créées par votre sagesse, me disent ce qu'elles ont fait pour mériter de recevoir d'elle cet être même imparfoil et inibrme, chacune en son genre, l'un spirituel et l'autre corporel. El quoique ce cuinmencrmcnl d'élre soit encore filet défrctucus, et les tienne fort éloignées de votre divine ressemblance : néanmoins, puisque la créature .spirituelle, quelque informe qu’elle soit, est plus rscrllente que le corps du monde le plus beau et le mieuz formé, et que la corporelle aussi , quelque informe quelle soit , est toujours plus ezccllenlc que le néant , que vous ont-elles foil. Seigneur, pour mériter d'étre au moins en métal, auquel elles seraient toujours demeurées, si ce même Verbe et celle même lagesae ne
les avaipnt rappelée» à voire unité , et ne leur avaient donné une forme qui les rend si belles, qn'ainsi qu’elles procèdent de vous, qui êtes souverainement bon, elles sont aussi toutes ensemble excellemment bonne»?
Qu’est-cc que la matière corporelle avait mérité de vous pour être même invisible et infbnne , puisqu'elle ne pouvait même être telle que parce que vous l’aviex faite , et que n’étant point elle ne pouvait mériter de vous que vou.» lui fissiez la faveur de lui donner l’ètre ? et qu’avait aussi mérité de vous cette créature spirituelle encore imparfaite, pour être, quoique ténébreuse et flottante, quoique semblable i un abîme si dissemblable à vou», si par le même principe, qui est votre Verbe, elle n’avait été ramenée vers le divin auteur de son être, qui l’ayant illuminé, l’a feit devenir une lumière, non pas éRale à ce Verbe, mai» qui a du rapport à la beauté de cette forme originale de toutes choses, laquelle est égale à vou»? Car comme en un corps, ce n’est pas une même chose d’être et d’être beau, puisque autrement il n’y en pourrait avoir de laids ; ainsi , dans un esprit créé , ce n'est pas la même chose d’être, et d’être sage, pnisqueantreroent il serait immuable dans la sagesse, au lieu qu’il lui est néces-saire de s’attacher incesaamment à vous, mon Dieu , afin de ne perdre pas, ens’en éloignant, la lumière qu’il a acquise en s’en approchant, et de ne retomber pas dans une vie semblable â un abîme ténébreux; car nous qui tenous aussi rang, selon l’ame, entre vos créatures spirituelles, n’avons-ooos pas été autrefois ténèbres dans cette sorte de vie, lorsque nous nous sommes détournés de vous qui êtes notre lumière ? Et ne travaillons-nous pas encore tous le» jour» è dissiper le» reste» de cette obscurité jusqu’à ce que nous devenions votre justice par votre fils unique. Notre- Seigneur, et soyons rendus semblables aux montagnes de Dieu après avoir été l’objet de vos jugemens ainsi qu'un profond ablnm?
CHAPITRE III
Tout procMe de la pure grdee de Dieg.
Quant à ces paroles qiK vous prononçâtes au commencement de la création de l’univers ; • Que la lumière suit faite, et elle liit faite ;» il me semble qu’on le» peut entendre de votre rréalure spirituelle , qui avait déjà une crrlainr sorte
de vie que vous pouviez illuminer. Mais conune elle n’avait pu mériter de vou» de recevoir cetic vie qui ffit capable d’être illuminée, aussi ne pouvait-elle, l’ayant reçue, mériter que vous l’illuminassiez. Car étant ainsi imparfaite, clic n’aurait pu vous plaire si elle ne fàt devenue claire et lumineuse, non pas étant elle-même la lumière, mais en contemplant votre divine lumière qui l'illumine , et en s’y attachant pour jamais, afin quelle ne dût ce qu’elle a de vie, et le bonheur de sa vie, qu'à votre seule et unique grâce , qui par un heureux changement l'a réunie à ce qui est incapable de changer jamais , c’est-à-dire à vous , mon Dieu , puisque vous seul êtes véritablement, et qu’en vous il n’y a point de différence entre vivre et vivre heureux, parce que vous êtes à vous-même votre propre béatitude.
CHAPITRE IV
DMiaftit Im erratum par U pUniludedew bonU. H dm par le bnota qa'il edi d'elin.
Que manquerait-il donc , mon Dieu , à votre félicité qui consiste toute en vous-même , encore que toutes ces créatures ne fussent point , ou qu’elles demeurassent dans leur imperfection , puisque vous ne les avez pas créées par le besoin que vous eussiez d’elles, mais par la plénitude de votre bonté ; et que vou» ne les avez pas ramenées à la perfection de leur être pour accomplir par elles votre bonheur? Mais comme voua êtes tout parfoit , leur imperfection vous déplaît , et vous les voulez rendre parfaites afin qu’elles vous puissent plaire, et non pas pour en tirer de l’avantage conune si étant imparfait vous aviez be.soin de leur perfection pour être rendu parfait. Car votre Saint -Esprit était porté sur les eaux , et n’était pas porté par elles comme y prenant son repos , lui qui fiiit reposer en soi ceux sur qui il se repose. Mai» votre volonté immuable et éternelle, et qui seule suffit à soi-même, était (>ortée sur cette vie que vou» aviez créée , et en qui ce n’est pas la même chose que de vivre et de vivre lieureuscmcnt , puisqu’elle ne laisse p;is de vivre, encore qu’elle soit flottante et couverte de ténèbres , et qu’elle ait besoin de se convertir à celui de qui elle lient son être, afin de chercher de plus en plu» à vivre dans la source de la vie , et à voir la lumière dans sa lumière pour être rendue toute parfaite, toute érialanlr, et toute heureuse.
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UcUTriort^.
lime semble que j'apeiTois comme en eoigpiie la Trinilé qui est vous-meme , mon Dieu , lorsque je vois, Père loul-puissant , que vous avez Ifcit par le principe qui est votre sai;rsse née de vous , et qui vous est égale et eocteriielle, c'esti dire que vousavez fait par votre Fils, le ciel et la terre. Or j ai parlé fort au long de ce ciel du ciel , de cette terre invisible et informe, et de cet abîme ténébreux, qui aurait été sujet à tant d'égaremens et de défaillances dans sa nature spirituelle encore informe, s'il n’eût été réuni à celui de qui il tenait cette vie défectueuse qu'il avait, et si étant éclairé de lui il n'en eût reçu une nouvelle vie si belle et si éclatante, qu'il a été fait le ciel de ce ciel visible, lequel hit créé ensuite et placé entre les eaux. Ainsi, par ce nom de Dieu , je connaissais déjà le Père qui a fait toutes ces choses , et par le nom de principe je connaissais aussi le Fils par lequel il les a Ibites. Mais croyant, comme je le croyais, que mon Dieu était une Trinité, je cbcrcliais d’en trouver la preuvedansles Ecritures saintes, lorsque j'y ai vu que sou Esprit était porté sur les eaux. Voilà la Trinilé que j'adore , et que je reconnais pour mon Dieu, le Père, le Fils et le Saint Esprit, tous trois un seul Créateur de toutes les créatures.
CHAPITRE VI
PourqqcH il t«l dit que TEeprit de Dmi Mail porlrf wr la eaux.
Mais, 6 mon Dieu , qui êtes ma véritable mière , iiermeltez, s’il vous plaît, que mon es* prit , qui ne peut m*ensei(pier de lui-ménie que ia fausseté et le measont^e , s'approche de vous pour y trouver la véritéquH reclierche. Dissipez les ténèbres qui l'environnent, et dites-inoi, je vous en conjure , par la charité qui est U mère de tous les fidèles, dites-moi , je vous supplie, pourqiKii, aprt-s que votre Écriture saintea nommé ce ciel, cette terre invisible et informe, et ces ténèbres qui étaient répandues sur la face de l'abîme, elle nomme ensuite votre Esprit? Est ce qu'il était nécessaire pour le marquer de dire qu'il était porté sur quelque chose; et «{u'ainsi O follait auparavant parler de la chose sur laquelle il était porté? Car il n'était porté
ni sur le Père ni sur le Fils; et l'oa n'aorait pas pu dire qu'il aurait été porté, s'il n'avait été porté sur quelque chose. Mais pourquoi fallait-il qu'oo en parlât en ces termes?
CHAPITRE VII
Dm effeU du Sttnt-Eiprtt ,
Que celui qui voudra pénétrer dans la raison de ce mystère suive s'il peut de la pointe de l'esprit le vol de votre apûtre, soit lorsqu'il dit : « Que votre charité est répandue dans nos drurs par le Sainl-Elsprit qui nouà est donné ; ■ soit lorsipi'il nous instruit dcschoses spirituelles, cl qu'il nous enseigne la voie suréminente de l'amour; soit enfin lorsqu'il fléchit les genoux devant votre majesté potir nous obtenir la grâce de connaître la sriencesuréminente de la charité de Jésus-Christ. El quand il aura bien considéré toutes CCS choses, il comprendra pourquoi dès le romnienremeiit cet Esprit suréminent d'amour et de cliarité était porté sur les eaux. >
Mais à qui parierai-je, cl en quels termes parlerai-je du poids de la cupidité qui nous précipite dans l'ahlmc, et de la puissance de la charité qui nous en relire par votre Esprit qui était porté sur les eaux? Aqui parlerai-je, et en quels termes parlerai-je , poqr Etire comprendre comment nous nous relevons? Car il n'y a point de lieux daus lesquels nous tombions . et d'où nous nous relevions : et ainsi qu'y a-t-il de plus semblable et de plus dissemblable tout ensemble? Ce sont nos affections, ce sont nos amours, c'est U comiplion de notre esprit qui se laisse tomber daus cet abîme par l'amour des soins de la terre, et c'est la sainteté de vmlre Esprit qui nous en retire , et nous éléve ver» le ciel par l'amour de la seule véritable et étemelle tranquillité, afin que nous élevions en haut notre cmir vers vous , où réside cet Esprit adorable qui est porté sur les eaux , et que nous arrivions à la jouissance de ce bonheur suréminent , lorsque notre àme au partir de celte vie sera sortie de ces eaux des affections du monde qui n'ont rien de ferme ni de solide.
CHAPITRE Ylll
LViDiqae boolMir dt. msn M Un hoDinin >imt de Inir uniuo aftx tlirti.
l/e&pritani'èlique et Pâme de l'homme se sont (’Joigoés de vous , et ont foil %oir par leur chute
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()uel «*t ce profond ibbnc de ténèbres où seraient tombées toutes les créatures siiiritucnes , si dès le commencement vous n'eussiez fait la lumière en di.sant qu'elle ffit faite; et qu'ainsi tous CCS bienheureux esprits de votre céleste Jérusalem, qui demeurent dans l'obéissance qu'ils vous devaient, ne se fussent attachés à vous pour trouver leur repos dans votre Esprit- i Saint, qui est porté iminuahlement sur toutes les choses muables. Autrement ce ciel du ciel même ne serait qu'un abîme ténébreux étant i laissé i lui-méme; au lien que maintenant il est | lumière par la lumière du Seigneur. Et voua I faites a.ssez voir, par la misérable inquiétude de ! ces esprits qui se sont éloipnés de vous, et qui ' étant dc|Hiuillés de cette robe lumineuse dont vous les avez revêtus, sont retombés dans leurs ténèbres, quelle est l'cxcellencc de la créature raisonnable, cl combien vous l'avez failei;rande et relevée, puisque tout ce qui est moins que vous ne snflll |ias pour la rendre beurcuse, et qu'ainsi elle ne saurait trouver sa félicité dans ellc-mcmc; car c'esi vous qui, comme étant notre Dieu, illuminerez nos ténèbres; c'est vous seul qui nous revêtirez de lumière, et qui rendrez nos ténèbres aussi éclatantes que le soleil l'est en son midi.
Donnez-vous i moi , mon Dieu , donnez-vous ù moi ; car je vous aime ; et si je ne vous aime pas assez , faites que je vous aime davanla(;e. Je ne saurais ju|;er combien il me manque d'amour pour en avoir assez, afin de me jeter avec ardeur entre vos bras, et ne m'en séparer jamais jusqu'à ce que ma vie soit toute cachée dans la lumière de voire visage. Tout ce que je sais, c'est que partout ailleurs qu'en vous je ne trouve que du dégoût et de la misère , non-seulement hors de moi-méme, mais aussi dans mui-méme , et toute abondance qui n'est pas mon Dieu , m'est une véritable indigence.
CHAPITRE IX
Pont^ufl* il «si du «ealemml du Salnt-EsprU su'd dUlt porta lur In raax.
Mais le Père ou le Fils n'étaienl-ils point aussi portés sur les eaux? Car si c'était en la manière qu'un corps est dans un lieu , le Saint- Faprit ne pouvait y être porté, non plus que le Père et le Fils. Que si c'est par l'éminence de la ' divinité , qui étant immuable est au-dessus de >
tout ce cpii est muable, le Père, le Fils et le Saint-Esprit étaient donc tous trois portés sur les eaux. Pourquoi donc cela a-t-il seulement été dit de votre Saint-Esprit? Pourquoi n'a-t-il été dit que de lui seul, coimiie .si ce qui n'est point un lieu eût été un lieu? Cest sans doute parce qu'il est dit aussi de lui seul que c'est votre don. Or c'est dans ce don que nous trouverons notre repos; c'est en lui que nous jouirons de vous, mon Dieu, qui êtes ce repos véritable de nos âmes, et notre véritable centre.
C’est où l'amour nous élève ; et votre Esprit- Saint, qui est la bonté même, nous relire des portes de la mort. Nous n'avons besoin pour arriver à un si grand bien que d'une bonne volonté; et c'est elle qui nous fiera jouir de cette paix divine qui surpasse toutes nos pensées. t.e corps tend en son lieu par son propre poids, cl le poids ne tend pas seulement en bas, mais au lieu qui lui est propre. Le fieu tend en haut, et ta pierre en lias, à cause que leur poids les poric vers le lieu qui leur est naturel, t.'huile versée dans l’eau s'élève au-dessus de l'eau; et l'eau versée dans l'huile s'enfbiKe au-dessous de l'huile, parce que leur poids les porte vers le lieu qui leur est naturel. Toutes les choses qui son tirées de leur ordre sont agitées et inquiètes, et ne trouvent leur repos que lorsqu’elles rentrent dans l'ordre. Mon poids est mon amour; et en quelque lieu que j'aille, c'est lui qui m'y porte. Cest par votre Saint-Esprit , qui est votre don , que nous sommes enflammés et portés en hsut : il nous embrase, et noos le suivons. Nous monlons vers le ciel par une sainte élévation de notre conir, et nous chantons le cantique mystérieux des degrés. Votre feu divin, ce fieu qui n'est qu'amour et que charité , nous embrase , et nous le suivons. Nous nous élevons en haut pour aller jouir de la paix de la Jérusalem céleste ; et mon àmc est ravie d'entendre dire : • Nous irons i la maison du Seigneur. > C'est là où notre bonne volonté, qui n'est autre clvose que votre amour, nous a établis; et nuus n'avons rien à souhaiter que d'y demeurer éteruellement.
CHAPITRE X
ISooiD'etoiM rien qui ne Milan Son du Dim-
Bienheureuse est la créature qui n'a jamais été que dans cet étal, quoiipie par soi-mémr elle
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n’v nt j... iais arrivée, si auuitôc qu’tUc ftat ftite . votre Sainl-Ksprit , qui est votre don , et qui est porté sur toutes les dioses muaMes , ne refit élevée dans ce moment i cet éminent deipré de lionheiir ofi il vous a plu de l’appeler en disant : «Que la lumière soit faite, et elle fiit fiiite. »Car quant à nous il ya de la distinction et de l'intervalle entre le temps auquel nous n'étions que tenébres, et celui auquel nous sommes devenus lumière ; au lieu qu'en ce qui rc|;arde ces créatures intellectuelles, l'Écriluredit seulement ce qu'elles auraient été si Dieu ne les avait point illuminées. Elle parle d’elles comme si elles avaient été auparavant flottantrs et environnées , de ténèbres, pour nous apprendre que ce n'est point par elles-mêmes qu'dles n'ont point été telles, mais seulement parce qu'étant unies à vous, qui êtes la souveraine et immuable lumière, elles sont devenues lumière, au lieu que d'elles-mèmes elles n'auraient été que ténèbres. Que celui qui peut comprendre ces hautes vérités les comprenne; et que celui qui est incapable de les comprendre vous en demande l'intrlligence. Car pourquoi s'adresser à moi , et me presser de leur taire entendre ce qu'ils ne peuvent entendre par eus-mèmes , comme si j'avais le pouvoir d’illuminer les homntes , et de faire ce qui est réservé à cette lumière véritable qui illumine tous les hommes qui viennent au monde?
CHAPITRE XI
Qa'll y • tlKmmr quelque» marque» de la Triait#.
Qui est celui qui est capable de comprendre la toute-puissante Trinité? Et toutefois qui est l’homme qui n'en parle, encore qu'il ne la comprenne pas? Certes il y en a peu qui sachent ce qu’ils disent lorsqu'ils en parlent ; et néanmoins ils ne laissent pas de cuntester et de disputer sur ce sujet , quoique ce soit un mystère qui ne æ peut bien connaître que dans la tranquillité et U paix de l'ime. Mais je voudrais que les hommes considérassent attentivement en euxmèmrs ces trois choses, l’être, le connaître et le vouloir. Je sais bien qu’elles sont très éloifpiées et très différentes de la sainte Trinité : mais je les propose seulement afin qu'iU s'exercent à les méditer, et qu'ils découvrent et reconnaissent la distance infinie de cette imparfaite copie avec fOn divin ctriginal. Qu'ils considèrent donc en
eux Tètre, le cooitallre et le vouloir. Car je suis . je connais et je veux. Je suis ce qui coonalt et ce qui veut : je connais que je suis et que je veux ; et je veux être et connaître.
Je voudrais qu’ils considérassent comment notre âme est inséparable de ces trois choses , et comment elles ne font toutes trois ensemble qu'une même âme, une même vie et une même nature inlrlligente et raisonnable; et cependant il ne laisse pas d'y avoir entre elles de la dist inction, cpxiique cette distinction ne fosse pat qu’elles puissent jamais être séparées. Que celui cpii est capable de le comprendre le comprenne. Au moins n'y a-t-il personne qui ne se puisse représenter soi-mème a soi-mème. Que chacun prenne donc [çardr à ce qui se passe dans lui , qu'il le considère, et qu'il me le dite.
Mais lorsqu'il aura fait quelque considération et quelques réflexious sur ce sujet , qu’il ne s'imagine pas pour cela d'avoir compris quelle est cette essence immuable si élevée au-dessus de tout ce qui est , et qui est immuablement , qui connaît immuablement , et qui veut immuablement. Car qui est celui qui sera capable de concevoir , qui pourra exprimer en quelque sorte , et qui aura la témérité d'assurer si c'est 1 cause que ces trois choses, être, connaître et vouloir se trouvent en Dieu, qu'il y a en lui une trinité de personnes? ou si elles se trouvent tontes trois en chaque personne? ou enfin si c'est l’un et l'autre, la trinité des personnes étant fondée sur ce qne ces trois choses sont en Dieu ; et néanmoins chaque personne les possédant toutes trois, parce que l'unité féconde de cet être souverain foit , par une manière ineffable et incon>préhensible, qu'avec simplicité et multiplicité tout ensemble , il est , il se connaît , et il jouit immuablement de soi-mème , oonune dans un cercle infini qui n'a point de bornes.
CHAPITRE XII
Dieu fait ai forBant r«gteie ce qu'il a fait en (inraiani le moAdr.
Passe plutfit outre, ma foi, dans la confession de cette auguste et adorable Trinité , et dis au Seigneur ton Dieu : > Saint , saint , saint . mon Seigneur et mon Dieu, Père, Fils et Saint-Esprit; c'est en votre iHun que nous sommes baptisés : et c’est en votre nom , Père , Fils et Saint-Esprit, que noos baptisons. Car ce n'est pas seu-
lemm en crünt cet univers , mais aussi en for- | pensées que vers l'avenir; il gémit sous le poids niant l'Eglise , qui est le monde nouveau , que | de b misère qui l'aocable, et son âme est altérée voosarrzbit, par Jésus-Christ votre Fils, un ciel e* une terre, c’est-è-dire les spirituels et les parfaits , et ceux qui sont encore chameb et imparbits. Ainsi notre terre avant que d'avoir reçu b forme qu'une doctrine tonte céleste lui a donnée ébit invisible et infbnne , et nous étions ensevelis dans les ténèbres de l'ignorance, parce que vous avez châtié l'bomme pour son péché , et que vos jugemens sont conune un profond abîme. >
bbis parc* que votre Saint-Esprit était porté sur les eaux, votre miséricorde ne nous a pas abandonnés dans cette misère. Vous nous avez dit : € Que b lumière soit faite, >en disant : c Faites pénitence, car le royaume des cieux s'approebe; faites pénitence, et que b lumière soit bite. • Et parce que notre âme était dans l'afflicliao et dans b trouble , nous nous sommes souvenus de vous ,
Seigneur, au bord du Jourdain, par b grâce me votre Fils , qui est cette montagne sainte ,
•quelle étant aussi élevée que vous s'est abaissée pour l'amour de nous, a bit découler dans nos âanes. Ainsi nos ténèbres nous ont bit horreur; nous nous sommes convertis â vous; b lumière a été bite: et comme autrefois nous n'étions que ténèbres , nous sommes maintenant lumière au et bienheureuse cité. C'est après elle que soupi - Seigneur. rait ce saint Apôtre, ce fidèle ami de l'époux. Et
CHAPITRE XIII. quoiqu'il portât déjà en soi les prémices de l'cs
Qoe Botre mourHinncnt iiWt point parfsh tant qnr nous P^*l t néanmoins gémissant en loi-mème dans •ommaenonuiin. l'attente dcl'adoption divine, qiiidrvait mettre
Ce n'est encore néanmoins que par b foi, et son corps aussi bien que son âme dans' une linon pas en voyant Dieu bce â bce. que nous bcrtéparbile,ilsoupirailaprèsvotrcvillesaintc. sommes maintenant lumière, puisqt|e c'est par Comme il ébit membre de l'Église sacrée qui est l'espérance que nous acquérons le salut , et que l'épouse de Jésus-Christ, il avait de b jalousie l'espérance qui verrait ce qu'elle espère ne tte- pour cette divine épouse. Comme il ébit ami de rait pas espérance. C'est encore un abîme qui l'époux , il était jaloux de ses intérèb , et non appelle un antre abîme, selon les paroles du pas des siens propres. El ainsi c'est par b voix psaume, mais qui l'appelle au bruit de vos eaux; de vos torrens , selon le langage du psaume, et ceux qui instruisent les charnels et les impar- non par b sienne propre, qu'il appelle un autre bits, qui sont proprement cet abîme, étant abîme, savoir les imparbits de votre Eglise, eui-mémes encore un abîme, parce qu'ils ne par Icsqueb il rraint dans le tran-sport de son sont pas entièrement parbits. C’est pourquoi zèle, que comme le serpent trompa Eve par sa l’Apùire même qui dit à quelques-uns de ceux finea.se et par sa malice, il ne rorrompe de même qu’il avait imstruits , qu'il ne leur avait pu par- leur esprit , en les portant J violer la chasteté 1er comme â des personnes .spirituelles, mais que nous devons conserver inviobbic à notre comme à des personnes charnelles, reconnaît Époux votre Fils unique. O combien éclatante qu'il n'est pas encore arrivé au lieu oô il aspi- sera la lumière de sa lieauté toute céleste, lorsrait. Il oublie tout le passé pour ne porter ses que nous le verrons bec A fair et tel qu'il est en
du désir qu'elle a de jouir du Dieu vivant, comme un cerf soupire après l'eau des claires fontaines. R est pressé de voir son âme couverte de cette maison étemelle qui l’attend dans les cieux , au lieu de cette maison de terre qui l'rnvironne mainteiunt , et il s'écrie : Quand y arrrverai-je? Et cependant, quoique selon cela, il tienne encore quelque chose de b qualité (f abîme, il appelle et il instruit un autre abîme plus profond , en disant : s Gardez-vous bien de vous conformer an siècle, mais reformez-vous en entrant dans un nouvel esprit. Ne soyez pas comme des enbns sans intelligeuce, mais soyez comme des enbns n'ayant non plus de malice qu'eux : et quant A l’intelligence, soyez comme des hommes parbiu. »
Il dit aux Gables ; « O fous et insensés que voua êtes, qui vous a ensorcelés de la sorte ?v Mais c'est le bruit de vos eaux que eet abîme bit entendre : e'est-â-dire que ce n’est point sa voix , mais la vôtre, mon Dieu , qui avez envoyé d'en haut votre Saint-Esprit par celui qui est monté dans le ciel , et qui a ouvert les digues des lorrens de ses bveurs, afin de combler de joie par le débordement de ses eaux divines votre sainte
IS
U giuirc , et que toute* no* larmes seront essuyées, CCS lamies qui me sont devenues inon pain ordinaire le jour et la nuit, lorsqu'on médit sans cesse : «Où est votre Dieu.- •
CHAPITHE XIV.
L’âfii» e»t MMiIrnur par l'np^rance.
Et moi-méme souvent je m'écrie : « Où êtesvous, mon Dieu , où êtes-vous? • Et je respire un peu en vous, lorsque mon ime se répand en elleméme par la joie qu'elle ressent de confesser votre fp-andeur et de publier vos louanges; mais elle ne laisse pas d'étre encore triste, |»arce qu'elle retombe bientôt dans les faiblesses et qu'elle devient un abîme, ou pour mieux dire elle reconnaît qu'elle est encore un abime. lorsqu'elle est en cet état , U foi que vous m'avez donnée pour conduire mes pas parmi ces ténèbres, lui dit: ^ « r<Hirquoi es-tu triste, mon âme, et pourquoi me | troubles-tu ? Espère en Dieu, dont la parole est i un Hambeau allumé pour te conduire; espère et j persévère jusqu'à ce que la nuit mère des impies ! soit passée, et que la colère du .Seigneur le soit aussi. Cest cette colère dont nous étions les enfans , lorsque nous étions autrefois ténèlires ; et noos portons encore les restes de ces ténèbres dansce corps mort par le pécbé. jusqu'à ce que le jour vienne à paraître , et que les ombres soient dissipées, s
Espère en Dieu! Je me tiendrai présent, Sei- (pieur, devant vous au point du jour, et en contemplant vos grandeurs je les publierai sans cesse : je me tiendrai devant vous au point du jour, et ainsi je verrai mon Dieu, le Dieu de mon salut, qui a vivifié nos corps mortels par le .Saint- Esprit qui habite en nous , et qui par sa miséricorde était porté sur les replia les plus cachés de nos âmes toutes ténébreuses et toutes flottantes. C'est par lui que nous avons requ dans le pèlerinage de cette vie la promesse et le gage d'étre désormais lumière. C’est par lui que nous sommes sauvés dès ici-bas par l'espérance, et que d'enlàns de la nuit et des ténèbres que nous étions auparavant, nous devenons enfans du jour et de la lumière. C'est vous seul , mon Dieu , qui i dans la certitude des choses humaines pouvez I Aire la distinction des uns et des autres, parce I que voua seul pénétrez le fond de nos oceiirs, et I appdci la lumière jour, et nommez les ténèbres !
nuit. Car qui peut, sinon vous, mettre de la diffërence entre nous? et qu'avons-uous que nous n'ayons point re<;u de vous, nous qui avons été tirés d'une masse pour être des vases consacrés à votre honneur, dont d'autres ont été tirés pour être des vases de déshonneur et d'iguoiniuie?
CH.APITRE XV.
Il oonparr Cécritore «liais m Sniianeal ; et la M^a aux aux qui (oui lU'ikMui Ju Brnuiueut
Quel aulrcsiiiaavous,moaDieu,aélablian dessus de nous un firmament d'autorité , en nous donnant vos saintes et divines Écritures? 11 est dit du ciel ; «qu'il sera plié comme un livre, et qu'il est maintènant étendu sur nos tètes oumne une peau. • Et vous savez. Seigneur, vous savez comment vous revêtîtes les hommes de peaux , lorsque le péché les rendit mortels : et ainsi cela nous marque que c'est par le-ministère des hommes que vous nous avez dotmé vos Écritures, et que même leur autorité s'rst augmentée par leur mort. Vous avez donc étendu comme une peau le firmament des livres sacrés qui contio^ nent ces paroles pleines d'une conlormilé si ad- I mirable , lesquellea vous nous avez données pour lois établies an-dcssns de nos tètes, par l’entremise des hommes. Car l'autorité si po»sanle contenue dan* ees paroles qu'ils nous ont annoncées de votre part , s'esi étendue après leur mort avec beaucoup plus de liirce sur tout ce qui est sous le ciel, qu'il ne l'avait été durant leur vie, parce que vous n'aviez pas encore alors étendu comme une peau le ciel de ces saintes Écritures, et n'aviez pas répandu de tous côtés cette haute réputation qu’ils ont acquise par leur mort.
Faites-nous la grâce. Seigneur, de voir ce ciel qui est l'ouvrage de vos mains ; dissipez de devant nos yeux les nuages dont vous le couvrez. Cest là où vous nous donnez ces instrnetkms qui inspirent la sagesse aux humbles. Ao complisscz , Seigneur , votre louange par la bouche des enfans qui ne savent pas parler, et qui sont encore à la mamelle. Car nous ne ooiinaissoiis point d'autres livres qui , comme ceux-là , détruisent l'orgueil, et détruisent l’ennemi de votre grâce, lequel en défendant scs péchés résiste â sa réconciliation avec vous. Je n'ai jamais entendu , mon Dieu , de discours qui fussent si pun et si chastes, qui me persnidassent de telle sorte devons confesser toutes mes
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bulrs, qui in'assujc(tis8«Dt avec douceur à me | souiDCIlrc h voire joujj, et qui m'invitassent à j vous réïfrer et à vous servir purement par le j seul motif de votre amour. Failes^noi la grâce, ô Père tout bon et toul-pnissaiit , que je 1rs entende. et accordez celle faveur ù la soumission que je leur rends , puisque vous ne les avez établis si sulidnurni que pour le bonheur de ceux qui s'y souinetteut.
Il y a d'aiilri-s eaux au-dessus de ce firmament; et ces eaux sont, comme je crois, ces esprits iimnorlrU qui sont exempts de toutes les corruptions de la terre. Que ceux-là louent votre nom, Seigneur! Que ces hiérarchies de vos anges, qui sont élevées au-dessus des deux, chantent inceasaumient votre grandeur , enx qui ne sont point obligés de considérer ce firmament de vos saintes Lcrilures pour entendre vos paroles en les y lisant , puisqu'ils vbient toujours votre visage, cl que sans l aide des syllabes et des mots qui ont besoin de temps pour se Faire entendre, ils lisent dans vnus-méme ce que votre étemelle volonté désire d'eux ; ils le lisent , Us rembrasseul et ils l'aiment. Us lisent toujours, et ce qu'ils lisent ne passe jamais, parce que c'est l'immuable stabilité de vos conseils qu'ils lisent sans cesse, et qu'ils ne lisent que pour l'embrasser et pour l'aimer. Leur Mre ne se ferme |ioinl et ne se fermera jamais, parce que vous leur êtes vous-inèuie ce livre, et que vous le serez éternellement ; et vous les avez placés au-dessus de ce finnament que vous avez établi au-dessus de la Faiblesse des peuples qui sont sur la terre, c'est-à-dire au-dessus des Écritures que vous avez données par une bonté et une miséricorde infinie, ayant voulu vous faire connaître à nous par des paroles passagères et temporelles, vous qui avez créé les temps. Car votre miséricorde , ^igneur, est dans le ciel, et votre vérité s'élève jusqu'aux nuées : or les nuées passent , mais le ciel demeure. Les prédicateurs de votre parole qui sont ces nuées , passent de celle vie en une autre , mais votre Écriture sainte, qui est ce ciel, s'étend sur tous les peuples jusques à la fin des siècles.
Le ciel même et la terre passeront , mais votre parole. Seigneur, ne passera point. Car la peau sera pliée , et l'herbe sur laquelle elle est étendue passera avec toute sa beauté, au lieu que votre parole, qui est votre \ rrbe, subsiste éternelle-
ment. Maintenant que nous ne le voyaos qu'à travers l'obscurité des nuées, qui aool les prédic.vteurs qui nous l'aimonocnl , et dans le miroir de ce ciel mystérieux, qui est l'Écriture , nous ne le connaissons pas tel qu'il est, parce qu'encore que nous soyons aimés de Jésus- Christ , votre fils notre Seigneur, nous ne voyous pas clairement ce que nous ferons après cette vie. 11 noua a regardés , à travers sa chair mortelle , comme l'époux du cantique à travers les barreaux , pour noos attirer à lui; ses caresses nous ont enllammés de son amour , et noos cooroos après l'odeur de ses parfiims. Mais lorsqu'il paraîtra dans sa gloire, nous serons semblables à lui, parce que nous le verrons dans toute l'étendue de ce qu'il est. Faites-nous la grâce , Scigueur, de le voir ainsi tel qu'il est , et qu'il ne nous parait pas encore.
CHAPITRE XVI
Nul De eoonait Dieu aiuei parfailciiical cooiiMil MCOMidl •oi-nrfrar.
Vous, mon Dieu, qui seul n'aviez rien en vous qui puisse parler et cesserd'ètre, vous êtes aussi le seul qui avez la véritable et entière connaissance de tout ce que vous êtes , parce que vous êtes immuablement , et que vous connaissez immuablemeut , et que vous voulez inmiuabletnent. Votre essence connaît et veut immuabkmeol. Votre counaiasanoe est et veut Immuablement. Votre volonté est et connaît immuablement. Et vous ne trouvez pas qu'il soit juste, qu'aiosi que la lumière immuable se connaît elle-même , elle soit de même connue par cette créature muable et changeante qui en est illuminée. C'est pourquoi mon àme est devant vous comme une terre sans eau , parce qu'ainsi qu'elle ne peut s’illuminer elle-même par soimême, elle ne peut aussi se rassasier elle-méine d'cllc-mème. Car comme nous verrons la lumière dans votre lumière , ainsi la source de la vie ne te trouve qu'en vous seul.
CHAPITRE XVII
De svllreortcoa pen( rolnidre la aSaUcci de te lurr H ée U lerrr.
Qui est celui qui a rassemblé en un même lieu , et comme uni en no même corps , toutes les eaux amères qui sont les enfiins de ce siècle? Car encore qu'elles soient agitées par une innotn-
Iiniblrdlvmili de soins, elle* ne laissent pas d'avoir toutes on mime but, qui est la fiélicité temporelle et passagère de cette vie. Et qui serait celui-là sinon vous, Seigneur, qui avez oommandé que les eaux se rassemblassent en un même lieu , et que la terre sèche et altérée ‘ de votre grâce vint à paraître? Oui, Seigneur, cette mer vous appartient : c'est vous qui l’avez faite, comme ce sont vos mains qui ont fait paraître la terre , puisque ce n'est pas l'amertume des volontés , mais l'amas des eaux qui porte le nom de mer. Car c’est vous qui réprimez les désirs déréglés des âmes, qui prescrivez les bornes jusqu’od ces eaux turbulentes et agitées peuvent arriver, et qui faites que leurs flots impétueux se rompent et se brisent en euxméroes. Ainsi , c’est vous qui formez la mer du monde, non que vous soyez l'auteur de ces désordres, mais parce que c’est vous qui les réglez par l’ordre de cet empire absolu que vous avez sur toutes choses.
Mais quant à ces âmes altérées de votre grâce, qui sont toujours exposées à vos yeux divins, et que vous avez séparées d’avec cette mer par une fin toute différente qu’elles se proposent, qui est votre amour, vous les arrosez en secret d’une douce pluie, afinque cette terre porte ses fruits, et elle les porte ; et en-suite de vos commandemens notre âme produit à son Dieu et à son maître des œuvres de miséricorde selon son espèce , faisant voir l’amour qu'elle porte à son prochain par le secours qu’elle lui donne en scs nécessités temporellrs, et conservant en soi la semence qui lui fâitaimersoa semblable, parce que notre compassion à secourir les affligés procède du sentiment que nous avons de notre propre misère, qni fait que nous les assistons en la même aorte que nous voudrions qu’ils noos assislastsent si noos en avions le même besoin , non-seulement aux choses fociles, qui sont comme des herbes qui viennent de semence, mais aussi par force d'un puissant secours, qui est comme un arbre qui porte des fruits ; c'est-à-dire en arrachant d'entre les bras des puis.sances par une assistance généreuse ceux qu'ils oppriment , et en les mettant à couvert de leur violence sous l’abri d’une juste et vigoureuse protection.
CHAPITRE XVm
I» JoM K imnM tomfarrr 1 dci aura; << de b diffémior dn dotu de IMm.
Je vous conjure. Seigneur, qu’en cette sorte, et selon ce que voua agissez si puissamment Sans les âmes en les remplissant de joie et de force pour vous servir, la vérité naisse de la terre, et la juirtice nous regarde du haut du ciel, et qu’il se fisse des astres dans le Rrmament. Partageons notre pain avec les pauvres, recevons dans no« maisons ceux qni n’ont point de retraite, revêtons les nus, et ne méprisons pas ceux qui sont d'une même nature que nous.
Après que ces fruits seront nés en notre terre, prenez plaisir. Seigneur, â les regarder, afin que nous fassions éclater en sa saison la lumière que voua nous aurez donnée , et que par ces premiers fruits de nos bonnes oruvres, nous nous rendions dignes d’être élevés â la connaissance de votre contemplation, et miua paraissions dans le monde comme des astres attachés au firmament de vos saintes Écritures.
Cest là que vous nous apprenez à connaître la différence qu’U y a entre les rbosrs intelligibles et les sensibles, comme entre le jour et la nuit ; ou entre les âmes , dont les unes se plaisent aux Aloses intelligililes, et les autres aux sensibles, afin que ce ne soit plus seulement vous qui , dans le secret de votre cimnaissancc, comme avant la création du firmament , divisiez la lumière d’avec les ténèbres ; mais que ceux qui sont animés de votre Esprit , et qui par l’infusion de votre grâce dans le monde, sont placés et rangés par ordre dans ce même firmament , éclairent aussi la terre, fassent la dislinc tion d’entre le jour et la nuit, et marquent la différence des temps, parce que ranrienne loi est passée pour faire place à la nouvelle , que notre salut est plus proche que lorsque uous avons commencé de croire, que la nuit a cédé au jour qui s’est approché, et que vous Wnirez l'année et la couronnci-ez de vos biens, lorsque vous enverrez des ouvriers dans votre moi.sson où d'autres ont déjà travaillé qu,ind clic a été semée , et que vous en enverrez aussi dans une autre mousson qui ne ,se recueillera qu'à la fin des siècles.
Ainsi vous accomplissez les vieux du juste, et vous bénissez scs jours. Mais quant à vous vous
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êtes toiOours le même, et vous consenez et mettez en sûreté, dans nos années qui ne Uniront jamais, nos années volantes et passagères. Car par votre eonseil étemel vous distribuez en certains temps sur la terre les biens célestes : vous donnez i l'un par votre Esprit la parole de sagesse, qui ressemble ù un soleil au regard de crus qui se plaisent à voir la cLiire lumière de la vérité , comme dans la naissance d'un beau jour : vous donnez un autre par le même Esprit , la parole de science, qui est comme l'astre de la nuit ; û un autre la foi ; i un autre le puuvuir de guérir les maladies ; à un autre le dun de faire des miracirs; à un autre celui de prupliélic; û un autre celui de discerner 1rs esprits; û un autre celui des langues. Et toutes ces diverses grâces sont comme autant d'étoiles formées |iar un seul et même Esprit, qui distribue ses dims û chacun comme il lui plait , et fait reluire cl éclater ses étoiles pour le bien et l'avantage de vus élu.s.
Mais il y a tant de dilférence entre celte lumière de sages.se qui se rencontre dans le plein jour dont j'ai parlé, et entre celle parole de science dans laquelle suât compris tous 1rs sacremens ou signes sacrés que Dieu a changés selon les temps cuininc une lune, et ces autres dons que j'ai rais au rang des étoiles, que ces derniers ne sont, en comparaison du premier, que le eommeocemeni d'une nuit. Mais ils sont nécessaires à ceui A qui votre grand serviteur Paul n'a pu parler comme à des hommes spirituels, mais seulement oooune i des bomines charnels , lui qui savait parler le langage de la sagesse avec les parfaits.
Car l'homme terrestre qui est petit en Jésus- Cbrist, et comme un enfant à la mamelle, ne doit pas être tout-i-fail abandonné de lumière dans la nuit où il est encore, mais il &nt qu'il se contente de la clarté de la lune et des étoiles , jusques à ce qu'il soit assez fort pour manger des viandes solides , et que scs yeux soient assez fermes pour regarder le soleil. Vous, mon Dieu, qui êtes la sagesse infloie , vous nous instruisez ainsi dans le firmament de vos saintes Écritures, afin que noos discernions toutes choses par une contemplatiaa admirable, quoique nous ne voyions encore sinon qu'au travers des figures, et qu'étant sujets i la loi du temps, nous soyons renfermés dans les bornes des ans et des jours.
AUGUSTl.N. - - LIVRE .Mil.
CHAPITRE XIX
Hoffoi d’jrmer à U perfretioa.
t Mais auparavant, dit le Seigneur, lavez-vous, nettoyez-vous K purifiez vos Ames de toutes leurs taches, afin que n'étant plus souillés de la corruption du péché, vous paraissiez devant mes yeux ainsi qu'une bonne terre. Apprenez A ftiire de buniies oeuvres. Rendez justice A l'orphelin, et maintenez le droit de la veuve, afin que cette terre de vos emurs produise des herbes en abondance et des arbres fertiles en fruits. Venez et que je vous in.strui.se, dit le Seigneur, afin de vous rendre des astres dans le firmament du ciel , et que vous éclairiez la terre. »
Ce riche de l'Évangile demanda au bon maître ec qu'il devait faire pour acquérir la vie éternelle. Que ce bon maître, qu1l croyait n'étre qu'un homme, et quiest bon parce qu'il est Dieu, lui dise :>Que .s'il veut arriver A la vie, il faut qu'il observe les cumniandemens ; qu'il fuie la corruption du péché; qu'il ne soit ni homicide, ni adultère, ni larron, ni feux témoin, afin de paraître ainsi qu'une bonne terre, et que de là naisse le respect envers les pareras, et la charité envers le pruchain.» — «J'ai feit toutes ces choses, r répondit-il.
El d'où prorèdcnl donc tant d'épines si celle terre porte de bons fruits? Va, arrache res buis, sons épais de l'avarire ; vends tout ce que tu possèdes, donne-le aux pauvres, et tu seras comblé de biens , et auras un trésor dans le ciel ; et suis le Seigneur si lu veux être parfeil et du Doinbrc de ceux qu'il instruit dans la divine sagesse, lui qui connaît la dislinrlioo qu'il feut apporter entre le jour et la nuit , et qui te la fera aussi connaître , afin que lu trouves place entre les astres du firmament : ce qui n'arrivera jamais si Ion cœur u'y est ; et ton œur n'y ser* jamais si ton trésor n'y est , ainsi que tu l'as appris de ce bon maître. Mais celte letre stérile s'attrista de ce langage, cl les épines étouffèrent la semence de la parole de Dieu.
Quant A vous , race choisie , Ames saintes , qui êtes les faibles du monde, vous qui avez tout abandonné pour suivre votre Seigneur, allez avec lui et confondez les puissans du siècle. Que vos pieds purs et sans lacbe marchent après votre maître, et reluisez dans le firmament , afin que les cieux annoncent sa gloire en mettant diffé-
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rnict* mire Ui lumière de* parfâils , qui ne le aool pas encore néanmoins autant que lee anges , et les ténèbres des imparfaits et des petits, qui ne laissent pas de lui être cliers. Luisez sur toute la terre, et qne ce jour tout enflammé des rayons de ce soleil qui est au-dessus des deux, annonce au jour, c'est-à-dire aux parfaits, la parole de sagesse, et que la nuit que la lune éclaire annonce à la nuit , c'est-à-dire aux petits cl im|>arfiiils, la parole de science.
La lune et les étoiles lui.seni dans la nuit, et la nuit ne les ob-seorcit pas, puisqu'un contraire elles rniuininent autant qu'elle est ca|>ablc d'élre illuminée. Car comme si Dieu cbl dit : « Que des astres soient créés dans le flnnament du del, » lorsqu'il lui plut de former l'Ëglise, on entendit .soudain un grand bruit venant d'm haut, tel qu'un tourbillon violent, et l'on vit comme des langues de feu, qui en se divisant s'arrêtèrent sur la tète de chacun de ceux qui étaient |>résens ; ain.si les astres ayant la parole de vie furent créés dans le flrmament du cirl. Courez partout, feux sacrés, feux admirables ; car vous êtes la lumière du monde. Celui auquel vous êtes unis et qui est monté dans le cirl vous y fait monter après lui : courez donc, et fàiirs-voos connaître à toutes les nations du monde.
CHAPITRE XX
Sena myttiqup dr en piroln de la Gm^ae : <)ue le» eaut produiaml Ira rtplilcaet Inoitraat-
Faites aussi, astres saints, que la mer conçoive ; qu'elle soit féconde en bonnes oeuvres , et que leseaux produisent les reptiles des âmes vivantes. Car en séparant ce qui est pur et précieux d'avec ce qui est impur, vous êtes devenus comme la houchede Dieu ; et c'est parvousqu'il a dit que les eaux produisent, non pas des èmes vivantes ainsi que la terre , mais des reptiles des âmes vivantes et des oiseaux volans sur la terre. Car vas sacremens , mon Dku , se sont répandus par les uxivres des saints ^ fidèles serviteurs, et se sont coulés à travers les flots des tentations (le (V siècle, afin d'instruire les peuples dans la connais.sanc« de voter nom, et les renouveler par le baptême.
Il s'est fait ainsi de grandes merveilles, tomme de grandes baleines; et la voix de vos ambassadeurs a volé sur toute la terre, sous le ciel et le flruiainent de votre Écriture sainte, qu'ils se
proposairat comme une autorité inviolable sous ' la protection de laquelle ils volaient de quelque cAté qu'ils allassent ; car il n’y a point de nation ni de pays qui n'ait entendu leur voix, puistpie le son de leurs paroirsa passé jusqu'aux extrémités du monde par la force et par l'étendue que vous leur avez donnée en les bénissant
Ne me Irompé-je point en parlant ainsi, et n'est-ce point confondre des cliosrsdistincirsquc d'attribuer aux mêmes p(TS(mnrs les connaissances claires qui appartiennent au finiiaiiieni , et les (Tuvres corporelles qui ,sc font dans cette mer agitée du monde qui est sous ce même firmament? Mais nous voyons que les choses dont les connaissances sont rerlaines et bornées, et qui ne peuvent .se multiplier comme par une espèce de génération, telles que sont les lumières de la sagesse et de la science, produisent plusieurs opérations rorporriirs toutes différentes, dont les unes procèdent des autres, se multiplient par votre bénédiction, mon Dieu, qui consolez quand il vous plaît le dégoût que nous avons de la faiblesse et de l'imperfection de nos sens mortels, en faisant (pi une même chose que notre esprit ne comprend que d'une sorte , soit néanmoins exprimée et figurée en diverses manières par des signes corporels.
Ce sont donc 1rs eaux qui ont produit ces cluises, mais par votre parole ; c’rst-â-dirc que ce sont les )>euples qui, dans les besoins oA ils se sont trouve^ n'-duits par l’éloignement de votre étemelle vérité, ont donné l’origine aces signes corporels, mais par votre Évangile. Ces eaux ont pmi.ssé hors d'elles-mèinrs toutes ces choses, parce que l'amertume dans laquelle elles languissaient a été cause qu elles en ont procédé parle moyen de votre parole divine.
Or elles tont toutes belles , d’autant que c’est vous qui les avez faites; mais vous êtes incom parablemmt plus beau , 0 divin auteur de toutes choses. Que .si Adam, par sa chute, ne s'était |ioint éloigné de vous, on n'aurait point vu sortir de lui , comme une eau salée et amère , toute cette race des hommes dont la curkisilé n'a point de bornes, dont laxanité s'rmpvirte à tout vent , et demi rinlempérance n'a jamais d'arrél. Et ain.si il n'aurait pas été nécTSSairc que ceux qui i dispensent votre vérité employassent corporeW I lement et sensiblement tant de paroles allé(p>-\
I riques et tant de signes mystérieux , pour tra- \
vaUleràlacoovmiondetantdepeupIcsiiifldèles | par ce grand amas d'eaui amires , d'où sont sortis les poissons et les oiseaui. !
C’est ce que j’entends maintenant par les pois- I sons et les oiseaux , savoir, les premiers moyens | dont on se sert pour Instruire les hommes et les i assitjcttir aux sacremens corporels, ^lais aprCs [ cela ils ne ponrraimi passer plus outre pour s'a- | vancer vers le salut, si leurs âmes ne recevaient | une nouvelle vie par votre Esprit, afin de s'élever comme par degrés encore plus haut ; et si après celte première grâce, que les paroles prononcées dans le baptême leur ont procurée, elles n’aspiraient à la perfection des vertus.
CHAPITRE XXI
tnlerpréUlkMi tiW^ique <k» «oinuoY tcrmtrrt.
Ainsi ce n'est plus une mer profonde, mais c’est une terre qui , étant séparée par votre pa> t rôle deseaux amèresdecettemer, produit, non j pas des reptiles des âmes vivantes et des oiseaux, | mais une âme qui est vivante, puisqu’elle n'a ! plus besoin du baptême comme les païens, et ] comme elle-même en avait besoin lorsqu'elle | était ensevelie sous les eaux de cette mer, parce i qu'on ne saurait plus entrer au royaume du ciel i que par cette mer, depuis le temps que vous Paves établie pour y entrer. Et cette âme dont je parle ne cherche point, pour sé fortifier dans la foi, à voir des merveilles extraordinaires : elle n'est point du nombre de ceux qui ne sauraient croire s'ils ne voient des prodiges et des mi- . racles, parce qu’étant déjà une terre fidèle, elle est séparée des eaux de celle mer que l’infidélilé rend amères, et que le don des langues et antres semblables ne sont pas donnés pour l'édification des fidèles, mais des infidèles.
Celle même terre, que vous avei fondée en Pélevant au-dessus de Peau , n’a point besoin de cette espèce d’oiseaux que les eaux ont produite par votre Verbe. Faites-lui, mon Dieu, entendre votre parole , celle parole que vos Apùirrs , qui sont vos ambassadeurs , ont annoncée. Car tout ce que nous pouvons foire est de raconter les merveilles qu'ils opèrent; mais c'est vous qui | opérez en eux afin qu'ils puissent produire une | Ime vivante. I
Cest cette terre mystique qui Pa produite , ; puisqu'elle est la cause que vos ministres pro- j duisent ces effets eu elle ainsi que cette mer, '
qui est l'infidélité, a été cause de ces reptiles des âmes vivantes dont j'ai parlé , et des oiseaux qui volent sous le firmament du ciel, dont celte même terre n’a plus maintenant de besoin , encore que snr cette table que voua avez préparée pour les fidèles , elle mange ce poisson mystérieux tiré du milieu de celle mer, cl qui en a été tiré |x)ur nourrir la terre; et les oiseaux dont j'ai parlé , qui procèdent de celte mer, ne laissent pas de se multiplier sur la terre.
Car encore que l'infidélité des hommes ait été ta première cause qui ait nécessité l'annonce de l’Evangile, ceux qui portent celte divine parole ne laissent pas d’exhorter aussi les fidèles, et de répandre tous les jours sur eux mille et mille bénédictions. Mais il est sans doute que Pâme vivante lire son origine de cette terre, puisqu'il ne sert qu'aux fidèles de renooerr à l'amour du siècle pour foire revivre en vous leur âme qui était morte, mon Dlen, en vivant dans les délices mortelles. Je dit mortelles, car il n'y a que vous seul qqi soyez les véritables et inunorlelles délices d'un cceilr pur cl chaste.
Que vos ministres , Seigneur, cnltivent donc cette terre, qui sont les fidèles, d'une autre manière qu'ils ont agi envers les païens figurés par ces eaux d'infidélité , auxquels en prêchant votre parole, ils parlaient par des miracles , et ne leur proposaient les mystères que comme voilés et couverts d'obscurités, afin que l'ignorance qui est la mère de l'admiration les remplit d'étonnement, en voyant des merveilles si extraordinaires, et dont ils ne pouvaient comprendre la cause. Car c'est ainsi qu'il fout donner entrée dans la foi anx enfons d'Adam , qui vous ayant oublié SC cachent ponr éviter votre présence, et deviennent un abîme. Que vos ministres , dis-je, cultivent vos fidèles , ainsi qu'une bonne terre séparée du gouffre de cet abîme ; et que leur vie soit si parfaite et si sainte, qu'elle leur serve d'exemple et les excite à les imiter.
Car on ne doit pas seulement les écouter , mais il fout pratiquer ce qu'ils enseignent, lorsqu'ils disent : « Cherchez le Seigneur, et votre .âme sera vivante , et fora que celle terre produira une âme vivante. Ne vous conformez pas an siècle , et n'y prenez point de part , afin que votre âme vive en le fuyant , comme elle mourrait en le recherchant. Renoncez à la fierté naliirelle dePorgueil, aux molles voluptés de la chair,
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rt A II curkwiié qui prend Faussement le nom de scienrr, afin que vos passions soient semblables à des hèles famurlies apprivoisées, A des animaux domptés , et A des serpens sans venin. Car ces choses nous figurent les mouvemens de l'Ame ; le faste de la vanité, le plaisir de l'impureté, et le venin de b curiosité étant des mouvemens d’une Ame morte, mais qui n'est pas tellement morte qu'elle soit privée de tout mouvement , parce que eomme elle meurt en s'éloignant de h source de la vie , elle se trouve emportée par le torrent du siècle auquel elle se confiirme.
Or votre parole , mon Dieu , est la source de la vie étemelle bquelb ne s'écoule point. C'est pourquoi vos saintes Kerilures nous défendent de nous en éloigner, lorsqu'elles nous disent :
• Ne vous confonnez pas au siècle , afin que notre terre étant rendue féconde par cette sourcedevie, elle produise une Ame vivante, une Ame chaste et pure , qui suive les enseignemens de votre divine parole , selon que vos saints évaugflistes nous l'ont enseignée, en imitant les imitateurs de votre Christ. • Et e'est ainsi que l’on peut entendre ces termes de la Genèse, seloo son espèce , parce que les hommes se poi^ tent facilement A imiter leurs semhlables et ceux pour qui ils ont de l'afièelion. C'rst pourquoi Jésus-Clirist s'est voulu iàire homme , afin de nous pouvoir dire : « Soyez sembbUes A moi, puisque je suis semblable A vous. >
Ainsi les bétes brouches deviendront bonnes étAnt apprivoisées, et faisant connaître leur bonté par la douceur de leurs actions. Car vous avez donné ce précepte ; « Faites toutes vos actions avec douceur, et vous serez aimé de tout le monde. > Les autres animaux deviendront bons, • étant si modérés qu'ils ne se trouveront pas mieux pour avoir de quoi se nourrir, ni plus mai pour eu manquer ; et enfin , les serpens aussi deviendront bons, n'ayant point de venin pour faire mal, mais de la prudence pour s'empêcher d'en recevoir, et ne considérant les secrets et les beautés de la nature , qu'autant qu'il est nécessaire pour comprendre par les choses temporelles celles qui sont éternelles. Car ces passions de l'Ame qui sont res animaux , servent A l'esprit lorsque nous les empêchons de s'emporter A des impétuosités et A des saillies qui nous pourraient donner lit mort , rl qu'ainsi elles deviennent bonnes.
AUGIS nN. — IJVRE XIIL CHAPITRE XXII.
Une âmr rmoavcHe pir la grâce tire «a «onduHe de Mto.
VoilA de quelle sorte, mon Dieu et mon Créateur, lorsque nous retirons nos aflcctions de l'amour du siédr qui nous faisait mourir en vivant , et que notre Ame commence de vivre en vivant bien , et en accomplissant cette parole de votre Apètre : • Ne vous conformez pas au siède, • il arrive ce que vous dites ensuite par le même apOtre : «.Mais relbrmez-vous en nouveauté d'esprit ; » ce qui n'est plus être fait selon son espèce, comme ii est dit en parlant drs bètes, parce qu'en ce degré plus élevé de vertu et de sainteté, l'on ne s’attache |ioint A l'imitation des hommes qui nous ont préeédé , et on ne prend point pour règle de b bonne vie ce que des hommes, quoû|ue meilleurs que nous, nous pourraient prescrire par leur autorité particulière ; car il n'a pas été dit : « Que l'Iiomme soit bit selon son espèce ; « mais : « Faisons lliomme A notre image et ressemblance, « afin que nous puissions Dous-mèmrs , par b luinicre de votre grAcc, reconnaître quelle est votre volonté. Et c'est pour cela cpie ce même dispensateur de vos mystères, ne voubnt pas que ceux qu'il avait engendrés par l'Êvangile demeurassent toujours comme de petits eufans qu'il fût obligé de nourrir de lait, et de tenir eutre ses bras comme une nourrice, leur dit : • llefiirmez-vpus en nouveauté d'esprit , pour connaître b volonté de Dieu et savoir discerner ce qui est bon , ce qui lui est plus agréable, et ce quiest entièremeut parfait. > Cest aussi pour cela même que vous n'avez pas dit ; « Que l'homme soit fait,» mais : ■ Faisons l'homme, > et que vous n’avez pas dit ; « selon son espèce, • mais ; < A notre image et ressemblance. >Car étant renouvelé en esprit , et connaissant lui-méme votre vérité, il n’a pas besoin d'un homme qui b lui montre, afin de se rendre imitateur d'une créature semblable A lui; mais vous-même l’enseignant, il connaît de lui-méme quelle est votre volonté e< discerne ce qui est bon, ce qui vous est agréable, et qui est parfait ; et vous le rendez capable de voir b Trinité de votre unité, et l'unité de votreTrinité; d'où vient qu'ayant été dit au pluriel ; > Faisons l'homme , > il est dit ensuite au singulier : • Et Dieu fit Hiamme. >Et ayant été dit au pluriel : • A notre image, > il est dit après au singulier,•Al'image de Dieu.sAinsi l'homme est re-
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oouvelé pour être rendu capable de la connaisaance de Dieu, aelon l'image de celui qui Ta créé ; et cet liomroe spirituel juge de toutes les cbosea dont on peut juger, sans qu'il puisse être jugé de personne.
CHAPITRE XXIll
De «iDcnei cboen ntoaine «ptriturl peut juger.
Or, quand nous lisons dans Ificriture, qué l'homme spirituel juge de tout, cela veut dire que sa puissance s'étend sur tous les poissons de la mer, sur tous les uiseaux du ciel , sur tous les animaux tant apprivoisés que farouches, sur toute la terre et siir tous les reptiles qu'elle contient. Ce qu'il hiit par celle intelligence qui le rend capable de comprendre ce qui est de l'esprit de Dieu , de laquelle s'étant éloigné lorsqu'il était élevé dans un si haut point d'honneur, il est devenu semblable aux animaux qui sont sans raison.
Ainsi, mon Dieu, parce que nous sommes l’ouvrage de vos mains, et que vous nous avez créés dans les bannes oeuvres, non-seulement ceux qui président spirituellement sur les autres , mais aussi ceux qui leur sont spirituellement soumis, jugent spirituellement. Je dis tous ceux qui sont spirituels , soit qu'ils soient établis sur les autres, ou bien qu'ils leur soient soumit, parce qu'ainsi qu'en créant l'homme vous l'avez fait mile et IVmelle, vous en usez de la même sorte en ce qui est de votre grice spirituelle, quoique selon le seie du coqts, il a y ait ni mile ni femelle, comme l'on n'y distingue point le juif d'avec le païen, ni l'esclave d’avec le libre. Néanmoins ils exertent tous un jugement spirituel , quoique leur pouvoir ne s'étende pas jusqu'à juger des pensées spirituelles qui luisent dans le firmament, c’est-à-dire des dons de l'esprit de Dieu, comme est l’intelligence et la science des choses divines. Car il n'appartient pas aux hommes de juger ce qui doit avoir une autorité si sublinie. Ils ne doivent pas non plus s’établir juges de vos saintes Écritures, encore qu'il s'y trouve quelque obscurité; puisqu’au cuntraire nous devons y soumettre notre esprit, et tenir pour très certain que ce que les yeui de notre àme ne sont pas capables d'y pénétrer est très véritable. Et ainsi l'homme, quoique spirituel et renouvelé dans la connaisuuce de Dieu, selon l'image de celui qui Ta
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créé , doit se rendre exécuteur de la loi , et non pas juge de la loi.
n ne saurait non plus juger de la différence qu'il y a entre les hommes spirituels et ceux qui sont encore charnels, lorsqu’il n'a pu connaître par leurs actions, ainsi que les arbres se connaissent par leurs fniits , quels ils sont dans le fond du cœur; mais ils ne sauraient se cacher à vos yeux , mon Dieu ; et avant même que vous eussiez créé le firmament , c'est-à-dire que vous les eussiez fait être ce qu'ils sont par votre grâce, vous saviez déjà quels ils étaient, vous les aviez séparés d’avec les autres , et 1rs aviez déjà appelés dans votre secret.
L'homme, quoique spirituel, ne juge point non plus de ce grand nombre de personnes engagées dans le trouble et les agitations du siècle. Car pourquoi jugerait-il de ceux qui sont hors l'Église, comme dit saint Paul , puisqu'il iipmre qui sont ceux d'entre eux qui doivent goûter un jour la douceur de votre grâce, et qui sont ceux qui doivent demeurer potir jamais dans l’amertume de l'impiété^
L’homme que vous avez formé à votre image n’a donc point reçu la puissanee déjuger ni ces astres du firmament , ni même ce firmament , dont la conaissancc nous est cachée, ni ce jour, ni cette nuit que vous avez faits avant la création du ciel , ni le ramas des eaux , qui porte le nom de mer; mais il a seulenvent reçu la puissance de juger les poissons de la mer, les oiseaux du ciel, les animaux, toute la terre et tout ce qui rampe sur la terre.
Ainsi il juge et approuve ce qu’il connaît être bon, et condamne et rejette ce «lu'il voit être mauvais, soit en la solennité des sacremens que reçoivent ceux que votre miséricorde attire à son service des eaux amères de l'infidélité et du siècle; toit en la solennité de ce mystère adorable qui nous présente ce poisson mystérieux tiré du fond de la mer, que la terre fidèle mange dans la sainte Eucharistie; soit dans les patoirs et les discours de piété , qui doivent être soumis à l’autorité de vos saintes Écritures, comme étant figurés par les oiseaux qui volent dessous le ciel, lorsque Ton expose, que l'on explique, et (]ue l'on fait entendre au peuple les vérités divines, lorsqu'on le bénit et que Ton invoque votre nom par des prières vocales et extérieures, afin que le jieuple puisse répondre : • Ainsi soit-il. <
là
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t«« «iièbrcs de l'ablnie de ce titele et r>vcu(r|ement de notre esprit, qui , pendant qu'il est en feriD< dans ce corps mortel, ne saurait pémilrrr les penato, sont cause qu'il faut crier de la aorte aux oreilles du corps, et employer la voix pour se Faire entendre. Ainsi, quoique ces oileaux , qui sont les paroles dont on se sert pour annoncer votre vCrilé, se multiplient sur la terre , ils ne laissent pas néanmoins de tirer leur origine des eaux.
L'honune spirituel juge aussi et approuve ce qui est bon , et improuve ce qui est mauv'ais , selon ce qu'il en peut connaître par les sens du corps dans les meeurs et dans les enivres des fldües. Il juge des auinOnes comme des fhiils que produit la terre; des affections comme des animaux apprivoisés, et de tout ce qu'il trouve de louable ^na la chasteté, dans les jeânrs et dans les saintes pensées, autant qu elles paraissent au dehocs par les effets extérieurs. Car ce jugement de l'bomroe spirituel s'étend à toutes les choses dans lesquelles il a le pouvoir de corriger et de reprendre.
CHAPITRE XXIV
^Nirqim Dira » béni llMintoi* , k* pounom ks olmut , Cl tMin paa lc« aulm <ré«ture6.
Alais d'où vient , mon Dieu , et quel est ce secret et ce mystère, que vous bénissez les hommes afin qu'ils croisaent, qu'ils multiplient, et qu'ils remplissent 1a terre ? Ne nous voulez-vous point fkire comprendre par U-quelque autre chose ? Et pourquoi n'avez-vous pas béni de la même sorte, ni la lumière que vous avez nommée jour, ni le flnnament du ciel , ni le soleil , ni la lune , ni les étoiles, ni la terre, ni la mer? Certes je dirais, mon Dieu qui nous avez créés à votre image, que vous avez voulu accorder particulièrement â l'homme cette faveur de votre bénédiction , si je ne voyait que vous avez béni de la même sorte les poissons et les baleines, afin qu'ils crussent et multipliassent , et qu'ils remplissent les eaux de la mer; et si vous n'aviez aussi béni les oiseaux afin qu'ils multipliassent sur la terre.
Je dirais aussi que cette bénédiction s'étend sur toutes les choses qui se multiplient et qui conscrv ent leur espèce par la génération , si je voyais quelle eût été donnée aux plantes, aux arbres et aux animaux de la terre; mais il ne leur a point été dit non plua qu'aux icipeos :
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«Croissez et multipliez,» encore que toutes ces choses se multiplient cl se conservent par la génération aussi bien que les poissons, que les oiseaux et que les hommes , et qu elles conservent ainsi leurs espéci's.
Dirai-je donc, A étemelle vérité, et qui êtes la lumière de mon tnic, que ces paroles ont été dites inutilement et sans dessein? .Ne permettez pas, mon Dieu , qui êtes le père et la source de la piété, que votre serviteur ail celte pensée; mais encore que je n'enlcnde pat ce que vous avez voulu signifier par cette manière de parler, que ceux qui sont meilleurs que moi, c'est-A-dire plus intelligens, le comprennent, mon Dieu, chacun selon la capacité que vous leur en avez donnée , et que la confession que je vous fais de mon ignorance sur ce sujet soit agréable devant vos yeux, puisque je demeure toujours dans celle ferme croyance, que vous n'avez pas en vain |urlé de la sorte; et je ne craindrai point de dire ce qui me vient sur cela en la pensée; car la chose est vraie en soi , et je ne voit rien qui m'empêche d'expliquer de la sorte les paroles figurées de vos Écritures. Je sais que les signet coriKirels nous représentent en diverses sortes ce qui n’est entendu par l'esprit qu'en une même manière, et qu'au contraire l'esprit entend en diverses manières ce que les signes corporels ne lui représentent que d'une sorte : comme, par exemple, l'amour de Dieu et du prochain, qui est exprimé corporellement et sensiblement par tant de divers signes, par tant de langues différentes , et par d'iimombrables fatons de parler en chaque langue, n'est entendu que d'une même sorte par l'esprit ; et c'est en cette manière que les poissons croissent et se mnlUplieot dans les eaux. Mais coosidérez de plus , qui que vous soyez qui lisez ceci, considérez, dis-je, qu’encore que l'Écriture ne dise qu'en une même manière et par ces seules paroles : «Dieu créa au commencement le ciel et la terre,» on ne laisse pas néanmoins de les entendre diversement, non en leur donnant des sens qui cooliennenl de la fausseté et de l'erreur, mais par les diverses manières qu'il y a de les entendre sans blesser la vérité; et c'est ainsi que la postérité des hommes croit et se multiplie.
Car si nous considérons , non pas allégoriquement , mais proprement la nature des choses , ces paroles ; «Croissez et multipliez,» conviennent
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t tout ce qui est produit de senieoce. Mais si au «Hitraire nous Ira interpriions figurânent , ainsi que j'cstinic que ç'a éti' plutôt l'intention de l'Écriture, qui n'attribùe pas en vain cette bénédiction autk seuls poissons et aui hommes, nous trouverons bien de la multitude dans les créatures spirituelles et corporelles, ooniiue dans le ciel et ^ns la terre, daus Ira âmes des justes et des injustes, comme dans la lumière cl les lénébres ; dans les saints auteurs par qui Dieu nous a dispensé ses lois , comme dans le Hnnament établi au milieu des caui; dans la société des peuples qui se laissent emporter à l'aigreur de leurs passioos .comme dans une mer salée ; dans les alÂctions des âmes pierres , comme dans une terre léconde; dam les o-iivres de miséricorde qui s'eiercenuen cette vie, comme dans Ira plantes qui procèdent de semence, et dans Ira arbres qui portent fruit ; dans Ira dons spiriturts qui paraissent et qui éclatent pour l'utilité du procluiin, comme dans le soleil et la lune; et dans les passions bien réglées, comme dans une âme vivante. Nous trouverons, dis-je, sans doute dans toutes ces choses, multitude, abondance et accroissement. Mais nous ne trouvons que dans les paroles sensibles et dans les penséesdel'raprit, celle augmentation et cette multiplicité qui làil qu'une même chose est dite en diverses sortes, et qu'une seule énonciation rat entendue en plusieurs manières. Ainsi parce que c'nl la prufrinde misère des hommes qui sont devenus tout charnels par le péché , qui rat cause de la mullipticalion des signes corporels, et qu'au contraire la multiplication des sens et des pensées vient de la Keondité de la raison, l'un a été marqué par la multiplication des ituissons qui se fbil dans Ira eaui , et l'autre par la multiplication des hommes. Ce qui me hiil croire, mon Dieu , que vous avez dit aui uns et aui autres : ■Croisariet multipliez, » nous dunrunl , comme je pense, par cette bénédunion le pouvoir d'exprimer en diverses sortes ce que notre esprit ne comprend qu'en une manière , et d'entendre en plusieurs manières ce que nous trouvons d'obscur dans votre Écriture, encore qu'il ne soit énoncé que d'une sorte.
C'est ainsi que Ira eaux de la mer se remplissenl de poissons par les diverses manières dont les vérités divines sont exprimées; et c'est ainsi que la postrailé des hommes remplit la
terre; et cette terre est l'âme du juste, qoi früt paraître par son zèle â chercher les vérités divines, qu'elle a été séparée des eaux amères de l'infidélité |xiur devenir une terre sèche, et que la raison domine sur elle , comme Dieu dit â l'homme qu'il dominerait sur la terre.
CHAPITRE XXV
lÉà ftniU de ti terre «e tloivivl coieodre elUsoriiiuMiMai <k» (nirrc» de piété.
Seigneur mon Dieu , je veux aussi dire quelle rat ma pensée sur les paroles de votre Écriture sainte qui suivent celles dont j'ai parlé ; et je le dirai sans crainte, parce que je ne dirai rien que de vrai et que ce que vous m'avez inspiré, et que vous avez voulu que j'entendisse par ces paroles. Car comme vous êtes b vérité même, et que tout homme est menteur, je ne saurais croire que je dise vrai, sinon lorsque vous et nul autre m'inspirerez ce que je dois dire. Puis donc que quiconque parle de lui-mème ne peut dire que des mensonges, je ne parlerai que par vous , afin de parler véritablement.
Je considère donc, mon Dieu , que vous nous avez donné pour nourriture toutes les plantes qui viennent de graine et de semence , et qui sont répandues dans toute la terre, et tous les arbres qui portent des Fruits qui conservent leur espèce par leur pépin ou par les noyaux qu'ils enferment ; et que ce n'est pas seulement â ncnis que vous avez donné ces choses pour nourriture , mais aussi à tous les oiseaux du ciel , â tous Ira animaux de la terre, et aux serpens mêmes, nuis non point aux poissons et aux baleines.
Or je disais que ces fruits de la terre figurent par allégorie Ira cemTcs de miséricorde, qui procédant d'une terre fertile et féconde soola-' geut notre prochain dans Ira nécessités de cette vie. Telle était la terre du pieux Onésiphore, à toute la maison duquel vous fîtes miséricorde , à cause du soulagement et de l'assistance qu’il donnait A votre grand serviteur Paul, et parce qu'il n'avait point eu hoote de le révérer dans ses chaînes. Les infidèles et les disciples qui lui apportèrent de Macédoine de quoi le secourir dans ses besoins firent aussi la même chose , et rapportèrent les mêmes fhiils ; et noos voyons de quelle sorte ce grand apôtre plaint le malheur de quelques autres chrétiens qui, comme des arlirra stériles , manquèrent de perter le fruit
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qui lui élail dA , ionqu'il dit ; < Pcnonnc ne m'a»- «isla la prrmiAni fois que je fus oblifjA de me défendre , mais tous m’abandoimbrciit : je prie Dieuqu'il le leur pardonne. «Car cette assistance est due aui ministres de la parole de Dieu , de qui nous recevons l'instruction et l'intelligence des divins mystères; elle leur est due en cette qualité, comme les fruits de la terre sont destinés à la nourriture des hommes; elle leur est due comme étant des âmes vivantes , lorsqu'ils nous proposent par leurs bonnes oravres les exemples que nous devons imiter pour vivre dans toute sorte de pureté et de vertu ; et enfin elle leur est due comme à de célestes oiseaux , parce que la bénédiction que Dieu donne â leurs paroles fait multiplier les fidèles sur la terre , et que le bruit de leurs voix s'est hit entendre jusqu'aux extrémités du monde.
CHAPITRE XXVI
Qim te rniit dn ouTrct de mia^ncork eel dane U booM
Tolonk.
Or , ces fhiits de miséricorde et de charité ne nourrissent et ne rassasient proprement que ceux qui en ressentent une grande joie : maisceux qui n'ont pour Dieu que leur ventre n'ont garde de la ressentir. Car, de la part même de ceux qui font ces aumOnes , ce n'est pas ce qu'ils donnent qui est le fruit, mais l'esprit avec lequel ils le donnent. C'est pourquoi, quand je considère cet apâlre qui ne pensait qu'â servir Dieu, et non pas à satisfaire â son ventre, je rois quelle était la cause de sa joie, lorsqu'il re^t par Epaphrodite ce que les Philippicus lui envoyaient. Je le vois, et ne saurais trop m'en réjouir avec lui ; je vois , dis-je , quel est le friiit de sajoie, et qu'il n'y a que cette joie qui le remplisse et le rassasie. Car il dit en parlant avec vérité : • Je me suis réjoui infiniment au Seigneur de ce que votre affection envers moi a commencé comme â refleurir, non quelle ait jamais cessé d'étre dans votre cteur, mais la tristesse et l'ennui l'avaient empêchée de paraître. > Ces Philippiens ayant donc été si a^ttus de tristesse, que comme des branches sèches et arides , ils av aient cessé de produire le friiit d'une si bonne œuvre, U se réjouit non pour soi de ce qu'ils l'avaient assisté dans son besoin, mais pour euxmêmes de ce que leur charité avait recommencé â pousser ses Iruits. C'est pourquoi il ajoute :
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• Ce que je ne dis pas , parce qu'il me manque quelque chose , puisque j'ai appris à me oootenter de l'état où je me trouve : je sais vivre dans le besoin ; je sais vivre dans l'abondance; je suis accoutumé à tout et â tous évéoemens; je sais être rassasié et avoir faim; je sais être dans l'abondance et souffrir la nécessité, et il n'y a rien que je ne puisse en celui qui me fortifie. •
De quoi doue vous réjouissez-vous , A grand Paul? De quoi vous réjouissez-vous? De quoi vous nourrissez-vous, A homme divin, que la connaissance de Dieu a renouvelé â l'image de celui qui vous a créé? O âme vivante et remplie de tant de vertus ! A Ungue qui , comme un oisean , volez par toute la terre pour annoncer tes sacrés mystères! car c'est â de semblables âmes qu'une telle nourriture est due ! Dites-nout donc, je vous prie, de quoi vous nourrissez-vous? • De joie, • me répondra-t-il. Car écoutons ce qu'il dit ensuite : «Certes, vous avez très bien fait de prendre part â mes souffrimees. • Il te réjouit donc, et se nourrit de ce qu'ils ont hit ce bien , et non pas de ce qu'il a eu quelque relâche dans ses souffrimees, lui qui chantait arec le Psalmiste : « Vous avez hit respirer mou cœur dans l'affliction , • et qui , étant soutenu de vous par le courage que vous lui donniez , savait te conduire avec une égale vertu et dans l'abondance et dans la nécessité. > Car vous saviez, dit il aux Philippiens , que lorsqu'au partir de Macédoine j'ai commencé â annoncer l'Èvangile, nulle autre Église n'a eu communicatiun avec moi en ce qui est de donner et de recevoir, que vous seuls qui m'avez envoyé deux diverses fois â Thessahmique les choses dont j'avais besoin. «
Il se réjouit donc de ce qu'ils ont recommencé â hire ces bonnes œuvres; il se réjouit de les voir porter de nouveaux fruits, et de ce que le champ de leur âme reprenait son ancienne fertilité. Mais n'esl-cc point à cause de l'avantage qu'il en reçoit, puisqu'il dit qu'ils lui ont envoyé ces charités pour s'en servir dans son besoin? N'est-ce point, dis-je, pour ce tqjet qu'il s'en réjouit? Non, certes. Et comment le savonsnous? Parce que lui-méme ajoute : • Non pas qne je me soucie de ce que vous m'avez donné, mais parce que je désire que vos âmes produisent des friiits en abondance.
J'ai appris de vous , mon Dim , â mettre dia-
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(inction entre le don et le fruit. I.e don est la | rhosc niéine que donne celui qui nous assiste dans nos besoins , comme peut être l'argent , la nourriture, le breuvage, le vêlement, le couvert, et toute autre sorte d'assistance. Le fruit est la bonne et sincère volonté de edui qui donne. Car notre divin .Maître ne nous dit pas seulement :• Celui qui rc^it un prophète;» tuais il qjoute,» en qualité de prophète :»ni :<oeluiqui reçoit un bomnie juste ; » mais il ajoute, » en qualité d'homme juste , l'un recevra la récompense du prophète , et l'autre celle de l’homme juste.
Il ne dit pas seulement : « Celui qui donnera un verre d'eau froide au moindre de ceux qui sont à moi; mais il ajoute, «en qualité de mon disciple. » Et c'est sur cela qu'il dit ensuite ; « En vérité je vous dis qu’il ne perdra pas sa récompense. »
Dans tous ces exemples, le don est de recevoir un prophète , de recevoir un homme juste, et de donner un verre d'eau froide à un disciple; et le fruit est de foire ces actions en considérant ces personnes en qualité de prophète, de juste, et de disciple. Êlie recevait de la veuve le fruit dont il était nourri, parce qu’elle savait qu'elle nourrissait un homme de Dieu , et que c'était pour cela qu'elle le nourrissait ; mais il ne recevait du corbeau que le don dont il était nourri. Et ce n'était pas l'homme intérieur qui était nourri de ce qu'apportait ce corbeau , mais seulement l'extérieur ; comme c’était lui seul qui serait tombé dans la défoillance foute de cette nourriture.
CHAPITRE XXVII
Ceaoi or usniar pir le» pol«ioiuri par In baldut.
Je dirai donc en votre présence, Seigneur , te qne vous m'avex foit voir être conforme à la vérité. Lorsque les hommes ignorans et infidëes, qui ne peuvent être régénéré» ni amenés J l’Eglise que par les premiers des sacremens et la grandeur de» miracles, que j'estime être marqués par les poissons et les baleines , se portent t donner la nourriture corporelle i vos enfons, nu à les assister dans quelques antres besoins de la rie présente : comme ils ignorent la cause qui les doit porter à ces actions, et quelle en doit être la fin, ils ne les nourrissent point en effet, quoiqu’ils nourrissent leurs corps; et ceux qu’ils assistent ne sont point tMHirris par eux, parce que ceux-là ne leur donnent point
cette assistance par une intention qui soit bonne et sainte , et que ceux-ci ne se réjouissent point de leurs dons, sacliant qu'ils sont encore infructueux. Or l’esprit ne se nourrit que de ce qui lui donne du contentement et de la joie : « C’est pourquoi ces poissons et ces baleines n'ont garde de te repaître de ces viandes que la terre ne saurait produire qu’après avoir été purifiée de l'amertume de ses eaux salées.
CHAPITRE XXVIII
Ponr^Mi DiCQ dH (|dc loaln k« crtatum qu'il hitc»
étakoi eiMooeoicnt boooes.
Vous rites, mon Dieu, toutes les choses que vous aviez faites, et vous les trouvâtes fort bonnes. Nous 1rs voyons aussi , et les trouvons telles. Quant à chacun de vos ouvrages en particulirr, ayant dit qu'il fol foit, et ayant été fait, vous avez considéré celui-ci ou celui-lâ, et avez trouve qu'il était bon. J'ai remarqué qu'il est écrit par sept fois , que vous avez trouvé que ce que vous aviez foit était bon ; et qu’il est dit à la huitième, qu'après avoir considéré toutes les choses que vous aviez folles , non-seulement vous les aviez trouvées extrêmement bonnes , mais fort bonnes par le rapport qu'elles avaient toutes ensemble. Car chacune d'elles en particuliern'élant que bonne elles se sont trouvées extrêmement bonnes, lorsqu'elles ont été coosidéréestoutesensemble.C'estce qui se voit aussi par la beauté des corps qui sont beaux , parce qu'un corps composé de toutes les parties est incomparablement plus beau que chacune de ces part ies qui te composent avec une proporihn si admirable , encorrqne chacune d'elles en particulier soit belle.
CHAPITRE XXIX
Gomuivai luru a tu huk fiiéi que rr qu’il aralt hft Mail boa.
J'ai considéré avec attention s'il était vrai que vous eussiez vu sept ou huit fois que vos oeuvres étaient bonnes, puisqu'elles vous étaient agréables; et je n’ai point trouvé que dans votre manière de voir In choses, il y ait aucuns temps selon lesquels je pusse comprendre que vous avez vu autant de diverses fols les choses que vous avez foites. Sur quoi j’ai dit : «Omon Dieu, votre Écriture sainte n’est-elle pas véritable, puisque voiisqui êtes véritable et la vérité même, l'avez dictée à celui qui l’a écrite? l’.tiirquoi no
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ditfs-vou» ouoc qnc dam voire manitre de voir 1 lea diüsea il ne se rencontre aucun temps , et que votre Écriture me dit que vous avez vu enchaque juur les choses que vous aviez (ailes, et les aviez trouvées bonnes; de sorte qu'en ayant compté le nombre, j'al trouvé que ç’a été tant de fois?
O, parce que vous êtes mon Dieu, vous répondez et criez d'une voix si forte aux oreilles intérieures de votre serviteur, qu'elle surmonte ma surdité , et me feit entendre ces paroles : « 0 bomme,cequemon Écriture dit, c'est moi qui le dis ; mais elle le dit temporellement , au lieu qu'il ne se rencontre point de temps en ce qui est dit par mon Verbe, parce qu’il subsiste dans une éternité éfçale A la mienne : De même je vois les choses que vous voyez par mon esprit , comme je dis celles que vous dites par ce même esprit. Mais encore que voua les voyiez dans le temps, je ne les vois pas dans le temps : tout de même qn’encore que vous lea disiez dans le temps , je ne les dit pas dans le temps.
CHAPITRE XXX
Cootrv In f*rrrvt dn Wasicfamâ.
Seigneur mon Dieu, vous avez fait distiller dans mou Ame une goutte de la liqueur si douce et si précieuse de votre vérité , et j’ai connu qu'il y a quelques personnes qui osent trouver A redire A vos ouvrages , quoiqu'ils soient si exceb lens et si admirables. Ils di.sent que vous en avez Ait plusieurs par nécessité, comme les cieux et les astres ; et que vous ne les avez pas composés d'une matière que vous ayez créée , mais d'une matière qui l'était déjA et qui procédait d'ailleurs , laquelle vous avez seulement rassemblée , et en avez bAti et formé ces globes étincelans de lumière , ainsi que des murailles et des remparts que vous avez élevés après avoir remporté la victoire de vos ennemis, afin de leur Ater le moyen de pouvoir A l’avenir se révolter contre vous.
Ils ajoutent qu’il y a d’autres choses que vous n’avez [loint Ailes et formées, comme tous les corps revêtus de chair, tous les petits animaux et toutes les plantes attachées A la terre par leurs racines. Mais qu’un esprit qui n'a point été créé ptr vous, qui est d'une autre nature que vous, •■t qui vous est opposé, a fitrmé et pmduil toutes ces choaesdans les plus lusses iiarties du inonde. I
ALGUSTIIS. — LIVRE XIII.
Ces insensés tiennent ces discours, d'autant qu'ils ne cotmais-sent pas parvutre esprit quelirs sont vos leuvres, et qu'ils ne vous connai.sseni point en elirs
CHAPITRE XXXI
Ut 9MU lie bien approomit toot c« qui nt igrMtite i Dieu.
Mais quant A ceux qui voient ces choses par votre esprit, c’est vous qui les voyez par eux; et ainsi, lorsqu'ils voient quelles sont bonnes, c'est vous qui voyez qu’elles le sont. C'est vous qu.< nous plaisez en toutes les elioses qui nous plaisent A cause de vous, et qui en nous prenez plaisir A tout ce qui nous plaît par votre esprit ; car qui est Hiumme qui connaisse ce qui est de riiomine , sinon l’esprit de l'homme qui est dans lui-méme? Ainsi il n’y a que l’esprit de Dicn qui connaisse ce qui est de Dieu. > .Aussi, dit l’ApAtre, nous n’avons point reçu l’esprit du monde, mais l’esprit qui procède de Dieu , afin que noos connaissionsquelles sont les grAcesque Dim noos a Ailes; ce qui m’oblige de dire A son imitation : • Ortea personne ne peut connaître les choses qui sont fie Dieu , sinon l’esprit de Dieu même. •
Comment savons- nuns donc nous - mêmes quelles sont 'es choses qui nous sont données de Dtm? On me répondra ; • parce que nous ne le savons qne par son esprit ; et ainsi il est toqiours vrai qu’il n’y a que l'esprit de Dieu qui le sait. Car, comme il est dit avec vérité dans l’Eglise A ceux qui parvient par l’esprit de Dieu ; t Ce n'est pas vous qui parlez; » un peut dire de même A ceux qui savent quelque chose par l’esprit de Dieu ; « Ce n’est pas vous qui le savez. • De même l’on peut Ihrt bien dire A ceux qui voient par l’esprit de Dira qu'une chose est bonne : • Ce n’est pas vous qui le voyez. > Et ainsi en Umt ce que l'esprit de Dira leur Ait voir être bon, ce n’est pas eux , mais c’est Dieu qui voit qu’il est bun.
Il se trouve donc en cela trois classes différentes. I J première est , lorsque quelqu’un estime que ce qui est bon soit mauvais , comme Antceui dont j’ai parlé. La secoude est, lorsqu'un hoomie voyant par lui-méme ce qui est bon en reconnaît la bonté , comme il y en a phiaieurs A qui vos créatures plaisent A cause qu’elles sont lionnes , sans que vous leur plaisiez néan- ( moins en elles, parer qu’ils aiment mieux jouir
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d’elles que Jouir de vous. Et eoHn la deniüre est, lorsqu'un homme voyant qu'une chose est bonne, c'est Dieu même qui le voit en lui , parce que c'est Dieu même que l'on aime dans son ouvrage , et que noos ne le saurions aimer que par le Saint-Esprit qu'il nous a donné, puisque, comme dit l'Apdtre, » la charité de Dieu est répandue dans nos ccnirs par le Saint-Esprit qui nous est donné , et par lequel nous voyons que tout ce qui est, en quelque manière que ce puisse être, est bon, d'autant qu'il procède de celui qui n'est pas en quelque manière , mais qui est absolument l'ètre même. •
CHAPITRE XXXIL
I) Ml Ml abr^ de lot» h* omn«M de Dtcu dîne lacrtetMQ dmBoodr.
de TOUS rends grlces , mon Dieu , de tous les ouvrages merveilleui que vous avez laits. Nous voyons le ciel et la terre, soit que l'on entende par-U les deux parties du monde corporel, la supérieure et l’inférieure, ou que l'un nous marque la nature spirituelle, et l’autre la corporelle. Nous voyons que pour l’ornement de ces deux parties qui composent ou toute la machine de cet univers, ou généralement toutes les créatures, la lumière a été hiite et divisée des ténèbres. Noos voyons le firmament du ciel , soit que ee ftrmament soi t le premier corps du monde, et qu’il soit placé entre ces eaux supérieures qui sont toutes spiritnellea, et ces eaux inférieures qui sont toutes corporelles; ou bien que ce soit cet espace et cette étendue de l’air, qui porte aussi le nom de ciel, dans lequel volent les oiseaux, et qui est eomprise entre les eaux que les vapeurs élèvent au-dessus d'eux , et qui forment ces douces rosées qui tombent durant la nuit, lors même que le temps est serein et sans nuages, et entre ces autres eaux qui étant plus grossières et plus pesantes coulent et Bottent sur la terre.
Noos voyons dans les campagnes de la mer la beauté de cette grande multitude d'eaux ainsi rassemblées; nous voyons la terre Icnne, soit qu'elle soit encore informe , ou que d^à elle soit formée aün d'être rendue visible et capable de produire des herbes et des plantes ; nous voyons les astres briller sur nos têtes ; nous voyons que le aoleil suffit seul è former le jour; que la lune et les étoiles édairent la nuit dans tes ténèbres.
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et que tous ensemble ils distinguent et marquant les temps ; nous voyous cet humide élément dont j'ai parlé, être fécond en poissons dont il y en a d'une grandeur prodigieuse, et en diverses sortes d'oiseaux, parce qucla vapeur de l'eau épaissit le corps de l'air, afln de le rendre plus capable de soutenir le vol des oiseaux du ciel.
Nous voyons que toute la surfaee de la terre est parée de ce grand nombre d'animaux qu'elle nourrit, et que l’homme, comme ayant été créé t votre image, règne sur eux par le pouvoir que lui donne cette divine ressemblance , qui n’est autre chose que rintclligence et la raison; et que tout de même que dans notre ême, D y a une partie dominante qui agit par jugement et par délibératiou, et une autre qui est soumise et qui obéit, ainsi la femme ayant été créée pour l'homme, quoiqu'elle ail dans l'esprit une intelligence raisonnable pareille 1 la sienne, néanmoins en ce qui est du corps son sexe l'assujettit à l'homme, comme la partie qui nous porte b agir et où se forment les passions , doit être soumise 1 la raison et emprunter d’elle la lumière qui la règle dans ses actions. Nous voyons, disje , toutes ces choses ; nous voyons que chacune d'elles sont bonnes, et que toutes ensemble sont très bonnes.
CHAPITRE XXXIII
Qot Uni a créé la meode d’une matlfera ^’il a*M1 orMa en tnlœ tcofia.
Que vds- ouvrages voua fooent donc, Sclgneur, afin de nous exciter t vous aimer, et faites que nous vous aimions aHn que vos ouvrages vous louent; ces ouvrages qui ont dans le temps leur commeacemenl et leur Hn, leur naissance et leur mort, leur accroissement et leur défoiUanee., leurs beautés et leurs défauts; et ainsi Us ont tous leur matin et leur soir, quoique cela paraisse moins clairement dans les uns, et pins clairement dans les autres. Car ils ont tous été faits de rien par vous , mats non pas de vous, ni d'aucune autre substance qui vous fot coutraire ou qui eût été auparavant, mais d'une matière que vous aviez créée en même temps , puisque d'informe qu'elle était , vous lui avez donné une forme, sans qu'il y ait eu le moindlre intervalle de temps entre la création de l'une et U formation de l'autre.
Ainsi , encore qtt’H y ait de la différence mlrr
la matière du ciel cl de la Icrre, et la beauté de ce même ciel et de celle même terre, vous avez néanmoins fiiil l'un et l'autre en même temps, en tirant celte matière d'un pur néant, et en tirant la beauté de cet univers de celle matière qui était informe, et vous l'avez fait en telle sorte que, sans qu'il y ait eu un marnent de retardement, la forme a suivi la matière.
CHAPITRE XXXIV
AlUgorirtde toul ce qui l'ect puisé dm U cscstioa du iDoode.
J'ai aussi considéré ce que vous avez voulu figurer, lorsqu'il vous a plu que toutes choses fosscul Faites ou écrites en la manière que j'ai dit, et j'ai connu qu'étant bonnes séparément, elles sont très bonnes toutes ensemble , et qu’elles subsistent dans votre Verbe, dans votre Fils unique; et qu'avant la naissance des temps, avant qu'ily eût ni matin ni soir, le ciel et la terre étaient, parce que le chef et le corps de votre Église étaient dans votre prédestination éternelle. Mais lorsque vous avez commencé à accomplir dans le temps ce que vous aviez ordonné avant tous les temps, afin de rendre manifèsle ce que vous avez tenu caché , et rélurmcr nos désordres lorsque nous étions accablés sous le 0 poids de nos péchés, et que, nous étant éloignés de votis pour nous précipiter dans un abîme de ténèbres , votre Esprit-^int était comme suspendu au-dessus de nous pour nous secourir dans le temps que vous aviez donné, alors vous avez justifié les impies; vous les avez séparés d'avec les pécheurs ; vous avez fondé et affermi l'autorité de vos saintes Écritures, en l'établissant entre ceui qui , par leur docilité i vos saintes instructions, seraient capables d'enseigner ^ les autres par la supériorité que vous leur donneriez sur eux et ceux qui leur seraient assqjet tis, et vous avez rassemblé en un même corps, par une conspiration dans les mêmes desseins, toute la multitude des infidèles, afin de foire paraître les saintes affections des fidèles, qui produiraient pour vous plaire des teuvres de miséricorde, en distribuant aux pauvres leurs biens terrestres pour acquérir Ica célestes.
Vous avez aussi foit reluire vos saints comme des astres dans le firmament ; vous avez mis des paroles de vie en leur bouche, et les avez foit I éclater par les dons spirituelt dont vous les j
avez favorisés, et par cette autorité ai élevée que vous leur avez donnée sur tout le reste des hommes. Vous vous êtes servi, pour instruire les nations infidèles, d'une matière corporelle avec laquelle vous avez opéré tant de mystères, tant de miracles visibles, et foit former, en gardant toujours la soumission de l’autorité de vos saintes Écritures, tant de paroles sensibles dont la bénédictiou s'est même répandue sur les fidèles.
Vous avez, par des affections chastes et pures, et par une parfaite continence, formé dans ces mêmes fidèles une Ame vivante; et avez de telle sorte assujetti leur esprit I votre seule volonté, et l'avez rendu si indépendant de l'autorité des hommes , et si affranchi du besoin de les imiter, que vous l’avez renouvelé A votre image et à votre ressemblance. Vous avez assqjetti à cette haute intelligence taules les actions raisonnables, comme la femme est assujetle A son mari ; et parce que les fidèles avaient nécessairement besoin du secours de vos ministres pour avancer dans la vertu et arriver A la perfection, vous avez voulu que ces mêmes fidèles les assistassent dans leurs besoins temporels par des ceuvres de miséricorde qui leur fussent utiles pour l’éternité. Nous voyons. Seigneur, toutes ces choses, et elles sont sans doute très bonnes : Nous les voyons, parce que vous les voyez dans nous, vous qui nous avez donné Tesprit par lequel nous sommes capables de les voir et de vous aimer en elles.
CHAPITRE XXXV
Il dnnjBdr à Din m p«n
En suite de tant de foveurs, donnez-nous , s'il vous plaît , mon Dieu , votre paix , une paix tranquille, une paix du jour du sabbat qui est un jour de repos , une paix qui soit comme un clair midi toqjours permanent et toqjours fixe, sans être suivi d'aucun soir. Car tout cet ordre si merveilleux et si admirable datant de choses excellentes, passera après avoir accompli ee A quoi il a été destiné , parce que comme il a eu un matin , il aura aussi un soir.
CHAPITRE XXXVI
Poanfi«ICMp4itaieJour c'a poiul au deioir.
Or le aeplième jour n’a point «i de soir ni de couchant, parce que vous l'avez sanctifié pour le foire subsister élemeliemmt , afin que le repos que vous avez pris en ce jour après avoir foit tant d'admirables ouvrages, quoiqu'en 1rs foisant vous soyez toujours demeuré dans un plein repos , nous fit entendre par l'orade de votre Éonture sainte , qu'aprés avoir accompli nos bonnes œuvres , qui ne sont bonnes que parce que ce sont en nous des dons de votre grlce, nous devons aussi nous reposer en vous dans ce glorieux jour du sabbat d'une vie étet^ nelle et bienbeureuse.
CHAPITRE XXXVII
île <|tirDe lorte Dim te rrpoar dipi aoaa.
Ce sera alors que vous vous reposerez en nous, mon Dieu, de 1a même sorte que vous opérez maiotenant en nous; et ce repos dont nous jouirons sera votre repos, parce que ce sera vous qui nous en ferez jouir, comme les bonnes œuvres que nous foisons sont vos ceuvres, parce que c’est vous qui nous les foites foire ; car pour ce qui est de vous. Seigneur, vous agissez sans cesse, et vous vous reposez sans cesse. Ce n'est pas seulement durant quelque temps que vous agissez; et ce n'est pas seulement durant quelque temps que vous prenez du repos. Et cependant c'est vous qui nous foites voir ce que nous voyons dans le temps. C'est vous qui formez le temps même ; et c'est vous qui nous foites avoir ce repos qui nous affranchira des lois du temps.
CHAPITRE XXXVIIL
Dr U dt/Krracc qu’il jr « mtr* b eoniuMuiior de et celle dn bomœM.
Nous voyons donc toutes ces choses que vous avez créées , parce qu'elles sont ; et au contraire , mon Dieu , c'est parce que vous les voyez qu’elles sont. Nous voyons au dehors ce qu'elles sont , et au dedans qu'elles sont bonnes. Mais vous , vous les voyez dans vous-même lorsqu’elles sont faites, comme c’est dans vousnnéme que vous avez vu qu’il était i propos de les foire. Nous sommes maintenant portés i foire le bien après que notre cœur en a con^ le dessein par le mouvement de votre esprit; mais auparavant nous ne nous portions qu’au mal en noos éloignant de vous: au lieu que vous, mon Dieu, qui êtes la souveraine et unique bonté , n’avez jamais cessé de bien foire. Nous foisons par votre grice quelques bonnes œuvres ; mais elles ne sont pas perpétuelles; et après cela nous espérons de jouir d’un parlait repos dans cette admirable sanctifkation de vos élus. Mais vous, qui êtes le bien qui n'a besoin de nul autre bien, vous êtes toujours dans le repos , parce que vous êtes vous-même votre repos.
Qui est l'homme qui puisse donner l’intelligence de ces grandes vérités i un autre homme? Qui est l’ange qui la puisse donner à un ange? et qui est l’ange qui la puisse donner A un homme? C’est i vous qu'il la fout demander , mon Dieu, c'est en vous qu'il la fout chercher, et c'est à votre porte qu'il faut frapper. Cest ainsi qu'on la recevra , c'est ainsi qu’on la trouvera , et c'est ainsi que l’on entrera. Ainsi soit-iL
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CHAPITRE PREMIER
(I (knjode à Diru de D'a«o«r atmiti dilfaut . et d’avoir loute aorte de verloa.
Mon StiRneur rt mon Dieu, faites que mon oo?ur vous desire , et vous désire avec assez d’ardeur pour vous chercher jusqu'à ce qu'il vous trouve , et pour vous aimer si parbilement lors- «ju’il vous aura trouvé, qu'après avoir racheté ses pécliés par une digne pénitence, il puisse n’en plus commettre. Faites qu’il soit touché d’un vrai repentir de ses fautes. Humiliez les hauteurs de mon esprit par le trouble salutaire d’ime sincère contrition. Faites sortir de mes yeni des torrens de larmes. Faites que mes mains s'appliquent à toutes sortes de bannes enivres. Roi tout-puissant , souverain Seigneur du ciel et de la terre , éteignez en mou âme tout désir des choses chamelles et sensibles; qu'elle ne soit plus embrasée que du feu de votre amour. Guérissez-moi de tout orgueil , 6 mon divin Sauveur, et m’accordez le trésor si précienz de votre humilité. Préservez-moi des effets de votre colère, et ne me faites ressentir que ceux de votre miséricorde. O Dieu , dont la seule bonté m'a tiré du néant, préservez-moi de tout sentiment d’aigreur, et me comblez des trésors de votre douceur ineffable. Donnez- moi, 6 Père céleste, par votre bonté infinie, une solide foi, une esp^nce entière , une charité constante. Je ne puis rien que par vous; préservez-moi , Seigneur, de toute vanité, de toute légèreté d’esprit, de tout mouvement intérieur contraire à votre ordre, de tout esprit de raillerie, de tonte intempérance, de tout ce qui pourrait tourner de ma part à la honte de mon prochain, de tout esprit de médisance , de calomnie, de curiosité, de tout désir de riebesses, de tout abus d'autorité au pr^udice d'autrui, de tout mouvement d’orgueil, de toute hypocrisie, de tout esprit
de flatterie. Me souffrez pas que je méprise les panvi4s, que j'opprime les faibles. Préservezmoi de toute avarice, de tout ce qui pourrait tenir de l'envie, de tout blasphème; le moindre même mérite la mort. Je suis votre ouvrage, 6 mon Dieu; daignez me délivrer on me préserver de toute témérité , de toute inquiétude , de toute oisiveté, de tout assoupissement, de toute paresse, de toute lenteur d'rsprtt , de tout aveuglement de cœur, de toute oMiuation dans mon propre sens , de toute humeur dore et fâcheuse , de toute opposition au bien de conseil ou de précepte, de toute intempérance de langue, de toute iqjnstice et de toute violence, principalement envers les pauvres et les faibles, de tout ce qui pourrait faire tort à l’innocence, de toute négligence envers ceux qui me peuvent être soumis, de tout excès de sévérité à l’égard de nies domestiques, de toute ingratitude, principalement à l’égard de mes amis, de toute dureté à l’égard du prochain. O Dieu de bontéi qneje puisse, par votre Fils unique etbien-ahné, .
bire désormais de dignes oruvrea de miséricorde et de charité; partager, avec ceux qui souffrent, leurs chagrins el leurs peines ; assister les indigens, secourir 1rs misérables, redresser ceux qui s'égarent , consoler irè affligés , relever les opprimés , soulager les VTais pauvres , pleurer avec ceux qui pleurent , remettre ce qui m’est dA, pardonner à ceux qui m'ofTcnscnt, aimer ceux qui me haïssent , rendre le bien pour le mal , n'insulter qui que ce puisse être, rendre à chacun tout l’hooneor qu’il mérite, imiter l’exemple des bons, éviter celui des médians; embrasser toute vertu , et rejeter tout vice ; être patient dans les maux , tempérant dans les |>iens ; être sans cesse sur mes gardes, de crainte de pécher par ma langue; y mettre comme une barrière aussi bien qu'à mes lèvTcs ; en un mot, u'ivoir que du mépris pour toutes les choses de
b terre, et m>e loif ardente pour toutes celles du del.
CHAPITRE IL
Il puMie RiiiMcordcs de Dkoi.
Voilà bien des grâces , 6 inon Dieu , mon divin Créateur, que je viens de vous demander, quoique, loin d'en mériter aucune , je ne mérite que des peines. Ce qui m'anime donc , c'est l'exemple du publicain, du bon larron, de CCS gens de mauvaise vie qu'il vous a plu de convertir ; de ce nombre si rare mais d'autant plus heureux, que non-seulement vous avez tiré dans un instant de la gueule de l'ennemi , mais que vous avez même reçu dans votre sein, comme le pasteur si charitable de ces brebis égarées. (Quoique vous soyez, ù mon Dieu, si digne d'admiration dans toutes les créatures de l'univers qui sont l'ouvrage de vos mains, il semble que votre graitdeur éclate encore tout autrement quand vous faites miséricorde. C'est sans doute ce qui bit dire à un de vos serviteurs ;
• Dieu te pbit à répandre ses miséricordes sur tous set ouvrages ; « et dans un autre endroit , comme s'il ne voulait parler que de chacun de vos élus en particulier, qui tous ensemble composent votre peuple , il anime encore plut notre espérance en vous , par ces paroles si consobntes : I Je ne retirerai jamais de dessus son àme ma miséricorde infinie. > Vous ne rejetez avec mépris et avec horreur que ceux dont le GŒur et l'esprit sont corrompus jusqu'à n'avoir point de goût pour votre loi. Mais si vous faites ressentir les terribles effets de votre colère aux pécheurs endurcis, quelles grâces ne répandezvous point sur ceux mêmes d'entre eux qu'il vous plaît de convertir ! Que je suis malheureux, ô mon Dieu, mon seul salut, mon seul asile, d'avoir excité contre moi votre colère! J'ai péché devant vous, j'ai mérité de ressentir les efftts de votre fureur après l'avoir tant irritée. Cependant vous l'avez souffert; vous souffrez même actuellement tous mes péchés, toutes mes misères. Votre seule miséricorde me fait repentir de mes butes, et m'accorde le pardon des fautes dont je me repens. Si vous voulez bien me recevoir dès que je reviens à vous , ce u'est au.ssi que par vous que je puis y revenir : si je diffère même, vous ne laissez pas de ?n'atlrndre. Vous voulez bien me rappeler de mes igareinens.
SAI.NT AUGUSTIN, vaincre mes répugnanc« à votre sainte loi, animer ma tiédeur, m'embrasser même comme votre enfant , m'instruire dans mon ignorance, adoucir mes chagrins , ne pas souffrir que je me perde, me domier quand je suis tombé, me donner quand je demande, me faire trouver lorsque je cliertbe, m'ouvrir enfin lorsque je frappe à votre porte.
Je ne sais , 6 mon Dieu , que répondre aux reproches de ma propre conscience : je ne puis trouver d'asile que dans votre miséricorde. Nonseulement vous m'avez montré b voie d'une vie vraiment sainte, vous m'y avez même fait mai^ cher; non-seulement vous m'avez menacé d'un malheur éternel si je l'abandonnais , vous m'avez promis même une éternité de bonheur si j'y marchais jusqu'à la fin! Présentement donc, Père de miséricorde. Dieu de toute coosobtioo, percez ma chair mortelle de votre crainte salutaire , pour me faire éviter les maux dont vous nous menacez, et me rendez la joie de votre salut , pour me faire jouir par votre amour des biens que vous nous promettez, inspirez-moi , 0 mon Sauveur, mon unique soutien , ce que je dois penser de vous ; apprenez-moi les termes par lesquels il but que je vous invoque, et me bites accomplir les œuvres par oû je puis vous plaire. Cependant je ne suis pas à savoir ce que vous voulez bien ne pas mépriser, et qui peut même vous loucher; c'est le sacrifice d'un esprit saintement troublé de ses butes : vous ne rqjetez jamais un cœur contrit et humilié. Puissiez-vous donc , ô mon Dieu , notre seul secours, nous accorder des grâces si particulières quelles puissent nous protéger contre nos ennemis; éteindre en nous les flammes de b concupiscence; nous porter continuellement à recourir à vous comme à notre unique ressource dans nos passions même les moins violentes! Nepenncllez pas. Seigneur, vous qui seul pouvez me sauver, que je sois du nombre de ceux qui ne croient que potir un temps , et qui succombent aux tentations. Mais donnez-moi une fin vive qui me tienne lieu de casque dans le combat ! Soyez mon unique espérance, mon unique salut au jour de l'affliction. Je viens de vom demander, 0 mon unique lumière , bien des grâces dont j'ai besoin. Quand je rentre en moi-même , j'y trouve milb sujets de remords qui me font trembler de frayeur; et celte crainte toute seule pourrait
enlever de mon mur les semences de votre smour, ou les rendre su moins inutiles. Ma vie psss^ me fait trembler; mais votre bontt, qui ne passe point , m'anime de confiance en vous. Sans un si puissant secours , les seuls fantômes qui me restent encore de mes anciens dér^lemens ne suffiraient que trop pour triompher de ma faiblesse. Ne permettez donc pas que J’aie la présomption de me croire de moi-même capable du moindre bien.
CHAPITRE III
fluHe <ie tt qui trapéebr d’aroir d« U coolUnc» co Dieu daiit U prière.
De quel fiont peut-on demander des grlces , tant qu’on est si digne de haine! Quelle témérité de désirer de la gloire tant qu'on ne mérite que les peines les plus honteuses, et d'attendre d’un roi ou d’un juge des récompenses même des crimes dont on se sent coupable I Un fils rebelle son père peut-il , sans l’iiriter, prétendre en être traité comme un fidèle enfimt , tans même se repentir de ses désobéissances? Que n’ai-je point commis contre vous, ô mon Père céleste ! combien de fois ai-je mérité la mort , et je vous demande la vie ! Combien vous ai-je i> n'té, roi tout-puissant, juge si juste, et je suis assez téméraire pour vous demander des grlces ! J'ai même poussé l’insolence jusqu’à ne pas écouler votre vois , et je ne laisse pas de retourner à vous, ô mon Dieu, comme à mon seul asile. Mais c’est bien lard que je reviens à vous. Hélas! avec quelle lenteur j'ai recours au remède, après m'ètre «posé tant de fois, et avec tant de fureur, à des blessures si lilortrlles! Je négligeais même tout ce qui pouvait m’en préserver. J'ai négligé de fiiir les traits qui m’ont percé jusqu'au vif, et je me tourmente présentement pour fuir la mort qui me poursuit. J'ai ajouté blessures sur blessures , crimes sur crimes. Une démangeaison frénétique m’a ^it rouvrir les plaies que votre grâce avait fermées : je ne me suis aperçu de mes maux que par leur corruption, et la continuation de mes déréglemena rendait inutiles en moi vos anciennes miséricordes. n est dit dans les livres sacrés, s Dès que le juste aura péché, tontes ses oeuvres de justice seront oubliées, b Mais d’un autre côté, si le juste ne peut pécher sans perdre toute sa justice, à combien plus forte raison un pécheur
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redevient-il juste, dés qu'il cesse de pécher et qu’il rentre en lui-mème par un sincère repentir! Combien de fois, Seigneur, suis-je retourné comme un chien à mon vomissement, et me suis-je revautré comme un pourceau dans le bourMer de mille désordres ! Comme je ne puis l’oublier, je ne puis non plus ne le pas publier. Combien de fois ai-je consenti au nul ! combien de fois l’ai-je appris, conseillé, fiiit faire même par force ! Cmnbien de pièges ai-je tendus à ceux même qui marchaient dans la bonne voie ! Je n’ai point eu barreur de commettre de si grands crimes ; j’en ai consené même le souvenir avec plaisir. Juge infiniment juste , vous en avez Ait un recueil fidèle que vous avez comme scellé ; vous avez observé jusqu’à mes moindres démarches et compté tous mes pas; vous avez gardé jusqu’ici un profond silence ; jusqu’ici vous m’avez souffert avec une patience extrême ; mais que je serais malheureux que voua vinssiez à me parler de cette voix ai terrible dont vous terrassez le pécheur , quand il vous oblige à décharger sur lui tout le poids de votre colère!
CHAPITRE IV
De U endote 4a Joceaieiit denier.
O Dieu des dieux ! quoique votre bonté surpasse l’excès de ma malice, vous ne garderez pas toqjonrs un tel silence. Ij tempête la plus violente fiit-elle jamais aussi terrible que sera poire second et dernier avènement? Vous paraîtrez un jour sur un trône tout de fieu , pour juger le ciel et la terre , pour séparer votre peuple de toutes les nations du monde. Tous les hommes, aussi bien que tous Ica anges , seront alors parfaitement instruits, non-seulemenl de mes paroles et de mes actions , mais encore de mes plus secrètes pensées. J’aurai pour juges dans ce dénôment de tant de vertus, tous ceux que je n’aurai pas eu le courage de suivre dans le bien que je leur ai vu faire. Je ne pourrai qu’être couvert de confusion de n’avoir pas su profiter de tant de bons exemples, qu’être convaincu par autant de témoins fiddesdel’excellenoedes avis quej’aurai méprisés, et de la sainteté des modèlesque je n’aurai point suivis. Que pourrai-je répondre, ô mon Dieu ! Il me semble que je suis dt^à présent à ce jugement si terrible. Ma oonscienre me tourmente sans cesse. Je trouve dans le fond de mon ccrur mille sujets de peines; l’avarice mt
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prcsw, rorgucil l'envie me oonsume,
U concupiscence m'enflamme, la sensaslitf m’amollil , l'iulempérance me dfshonore et m'abrutit , la mMisance me fiiit ternir la r^putaticm du prochain, l'ambition me porte à m'dever audessus des autres par des voies meme souvent ipjustes, la discorde me sollicite à troubler l'unioo et la paix , la colere me trouble , la léf^eretc me renverse, l'assoupissement m'accable , l'hypocrisie me porte i sMuire les autres, la prospérité m'enfle et me fait quelquefois blesser l'honneur d'autrui. 0 mon divin Sauveur, qui m'avei délivré de la fureur de mes ennemis, voili quels ont été tous les objets de mes désirs, dès ma naissance, et je ne les ai que trop suivis toute ma vie. Ils me condamnent mx-mémes présentement, et me confondent. Voili quels étaient les amis à qui je m'étais attaché, les maîtres i qui j'obéissais, les tyrans dont j'étais l'esclave, les seuls conseils que je suivais, les dloyens de Babylone avec qui j'ai passé la plus grande partie de ma vie, non-seulement dans la même ville , mais encore dans la même niais<m. Que je suis malheureux, à mon roi , 6 mon Dieu, de n’èlrc pas encore i la fin de mon pèlerinage ! Que je suis malheureux, ô ma divine lumière, d'avoir encore à demeurer avec les habitans de Cédar ! Si le saint prophète s'écrie que son pèlerinage est long , à combien plus forte raison pourrais-je m'écrier que le mien l'est bien davantage ! Nul homme vivant ne peut être juste à vos yeux ; mais, 6 mon Dieu , vous êtes mon unique appui ; mon espérance n'est point dans les enfons des hosamesjancund'eux ne sera juste, dèsquevous le jugerez sans aucune miséricorde. Si vous ne prévenez fimpiede vos grices toutes gratuites, il ne pourra jamais rentrer dans la justice, et encore moina mériter les récompenses étemelles. Je crois donc, ô mon Dieu , que vous seul pouvez me sauver, et que vous voulez bien attendre le temps que vous avez déterminé pour me convertir parfaitement. Vous êtes A mon coeur une forteresse invincible, d'ofl vous me fiiites entendre oes paroles si consolantes : « Nul ne peut venir è moi, que mon Père, qui m'a envoyé, ne 1 attire hn-mètne. s Puisque vous m'avez instruit par une si grande bonté, daignez donc attirrr a vous mon esprit et mon cœur. Quand pourrai-je respirer l'odeur de vos parfums, ô mon Dieu! Quand puumi-jr, é Père loul-piiissant, vous
contempler i jamais, et votre Fils Men-aimé, Tobjet de vos complaisances, et voire Saint-Esprit, notre unique consolalion!
CHAPITRE V
CooiliicD M ffflrjce l'üivocaUao da PUv par le rsi.
Je vous invoque, ô mon Dieu, parce que vous êtes toujours prêt d'exaucer quiconque implore véritablement votre secours. Mais faites, éternelle vérité, que je vous invoque selon votre Esprit : je ne le puis que par vous. Toute sa- . gesse qui iic vient point de vous n'esi que folie. La science la plus parfaite ne consiste qu'à voua connaître, 6 divine .sagesse! Daignez donc m'instruire vouvméme de votre sainte loi ; on ne peutêtre véritablement heureux qu'on nelaconnais.se: et comment la connaître que par vous.’ Je ne désire donc plus que de vous invoquer, et selon l'esprit de votre vérité. Mais qu'rsi-cr qu'invoquer 1a vérité, selon l'esprit de la vérité, sinon invoquer le Père étemel selon l'E-sprit de votre Fils unique? \'olre parole , 6 Père saint, n'est pas moins que la vérité même; et la vérité même est le principe de votre parole. Le principe de voire parole n'est jias moins que votre Verbe adorable, qui est avant toutes rbosos, de toute éternité. Je vous adore donc, ô souverain principe, dans ce même principe souverain. Étemelle vérité, je vous invoque dans votre Verbe, qui comme vous est la vérité étemelle. Puissiez-vous me conduire par lui selon votre Esprit qui , comme vous et comme votre Verbe, n'est autre que l’étenielle vérité! Que peut-il y avoir de plus doux pour le Père étemel que les prières qu'on lui adresse au nom de son Fils unique? Pourrait-il ne se pas lakser fléchir par les mérites de ce Fils adorable? Qu’y a-t-il de plus capable d'adoucir la colère d'un roi, que l'interression même de son Fils unique et bien-aimé? Quelle plus sûre voie pour procurer A des condamnésà la mort nun-srulcmmt leurgrAcect leur liberté, mais encore les feveurs les plus singulières? De quel poids, en effet , pour apaiser la colère d’uii prince aussi bien que d'un maître, ne doit point être l'intercession de son Fils unique et bien-aimé? Puissiez-vous donc, 0 Père tout-puissant, par la charité si parfaite de votre Fils unique et tout-puissant comme vousméme, tirer mon .ime de sa prison mortelle; afin qu'elle bénisse votre saint nom A jamais!
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IMlirrci-moi des lient de met iaiqoiKs ptr voire Fût DDiqae , qui aMUine vous est de loole éternité. Par tes mérites si précieux , par l'inlereettion si puissante de ceFiü bien-aimé, préservezmoidela mort étemelle , que j'ai Uot de fois méritée, et me redonnez b vie. A qui pourraisje m’adresser pour vous demander mis^corde , qu't notre seul Rédempteur, qui , assis à votre droite, vous prie sans cesse pour nous? CesI là notre plus puissant intercesseur auprès de vous , Père éternel, Dieu tout-puissant. C’est b le souverain pontife , qui , loin d'avoir comme les autres des fautes t expier par un sanf; étranger, a ré|»ndu son propre sang pour expier toutes les fjates des autres. Cest U cette victime sainte, infiniment agréable , infiniment parfoile, dont l'odeur a tant de douceur, qu'aussitot qu'elle vous est offerte elle ne manque jamais de monter jusqu'à vous. Cest U l'Agneau sans tache, qui , même sans se plaindre, a souffert que l'on le dépouillât de sa toison si pure; qui , sans ouvrir la bouche, s'est vu couvrir d'opprobres, jusques à souffoir qu'on le frappât au visqge, et que l'on osât même cracher à sa face. C'est b celui qui seul est sans péché, K qui s'est bien voulu charger des miens pour megtiérir par ses souffrances de toutes mes langueurs.
CHAPITRE VI
0 rrpr^«eal*«i PhrMmiH U pmioa^noo Fîliwtorable.
Père étemel, dont b bonté est infinie, jetez les yeux sur votre Fils bien-aimé, qui a souffert ponr mon salut de si craeb outrages ; considérei, roi tout-puissant, dont b démence n'a point de bornes , quel est celui qui veut bien souffoir,et pour qui même il souffre. N'est-ce pas , Seigneur , votre Fils unique que vous avez livré, quelque innocent qu'il fût, pour racheter un misérable escbvc? N'est-ee pas l'auteur de b vie, qui, comme une brebis, s'est laissé conduire à b mort , et qui vous a obéi jusqu'à une mort aussi cruelle que celle de la croix? Souvenezvous que c'est ce même Fils que vous avez engendré de loole éternité de votre propre substance, et que vous avez bira voulu toutefois, pour notre salut , revêtir d'une chair fragile et mortelle. Quoique véritaUement Dieu comme vous , il s'est revêtu de notre nature , pour souffHr une telle mort.Gantidérez. 6 mon Seigneur
et mon Dieu , celui par qui seul vous voulez bien nous faire miséricorde. Considérez votre Fils bien-aimé étendu sur la croix. En faveur de scs mains innocentes d'oA découle un sang si précieux, pardonnez à mes mains criminelles tous les crimes qu'elles ont commis. Jetez les yeux sur son c6té , qui même après sa mort fut ouvert d'une bnce cruelle, et me redonnez b rie par les eaux salutaires qu'on en vit découler. Faites-moi suivre les vestiges de ses pieds adorables, qui bien loin de s'arrêter dans la voie des pécheurs, ne se sont jamais écartés de votre sainte loi. Daignez conduire mes pas dans vos voies toutes saintes ; que je n'ai t|ne de l'horreur pour toute voie de mensonge et triniqoilé , et que tout me porte à ne suivre d'autre voie que celle de b justice et de b vérité. Puissiez-vous, d roi tout-puissant , A Saint des saints, m’accorder par mon Rédempteur, le Saint des saints luimême, la grâce de courir dans b voie de vos divins préceptes, en sorte que je puisse m'unir, et de ccFur et d'esprit, à celui qui n'a point eu d’horreur de se revêtir de notre chair mortelle! Considérez, 6 Père de miséricorde, b tête de votre Fils bien-aimé toute couronnée d'épmes, toute penchée sur son sein adorable , toute prêle d'expirer. Considérez, Créatrnrsi puissant, si plein de douceur, b sainte humanité de votre V Fils unique, et l'unique objet de vos oompbisanccs. Laissez-vous toncher de compassion pour une si bible créature , pour qui méma il veut bien mourir. Considérez votre cher Fils expirant sur la croix , son sein tout décuuvert , son côté percé d’une bnce, ses entrailles tout épuisées, ses yeux entièrement éteints, ses lèvres touies pâles et toutes desséchées, ses bras et ses pieds étendus d'une manière si cruelle , et tout couverts de son sang adorable. Que ce triste spectacle de ce Fib unique si tendrement aimé , dont tous les membres sont traités avec tant d'inhumanité, puisse, A Père tout-puissant, dont b gloire est immense , vous porter à vous souvenir des misères de notre nature. Que b Snie des souflFances d’un Dieu fut homme, vous porte à soulager toutes les hOttetses des bonimes. Que les peines du Rédempflk vous partent à pardonner à tous ceux qu’il a nchetés. C'est cet unique objet de votre amour que vous avez livré à b mort de b croix , puur les péchés de votrt peuple. C'est U cette victime si pure, si inno-
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ceote, et qui n'a pas laissé d'ètre traitée oonune coupable.
CHAPITRE VH
Adninblc tlwpo*ilk)0 de Dieo d»m ta piirioo dt
Comment donc, mon divin Sauveur, vous at^on pu juger digne d'un traitement si rigoureui , d'une mort tout à la ibis et si honteuse et si cruelle ! Quelle pouvait être la cause d'une telle condamnation? Cest mon péché. Seigneur, qui vous a Ait souffrir ainsi ; ce sont mes propres fautes qui vous ont fait mourir. Je suis le seul instrument de vos peines , de vos supplices les plus crue's. Quel prodige inonî ! quel mystère inef^Ue ! I.r juste souffre la mort , que le pécheur a méritée; le coupable est absous, l'innoernt condamné. I.e Saint des saints souffre la mort pour les crimes del'impie. Ce qu'un scélérat méritait , c'est la source de la bonté même qui veut bien rmdurrr ; c est un maître qui veut bien espier la hiute de son sen-iteur ; en un mot , c'est un Dieu qui efface tous les péchés de ritomme. Jusques où, mon adorable Sauveur, Fils unique de Dieu, jusques où votre humilité vous fàit-elle descendre?. A quoi vous porte votre bonté pour les hommes? Quel eicés de miséricorde , de compassion et de pitié ! Je suis tout chargé de crimes , et vous voulez , A Saint des saints, souffrir la mort pour lescspier. Quoique je ne suit qu'un néant, j'ai bien usé m'élev er par uu orgueil uutré ; et vous vous êtes abaissé jusqu'i vous anéantir, quoique vous soyez le souverain être. Vous avez obéi josqu'A la mort de la croix pour expier mes désobéissances. Je n'ai jamais suivi que ma sensualité, que mon intempérance; et vous vous êtes mortifié par de con ■ tinods jeûnes. L’envie de gofller du fhiit d'un arbre défendu m'avait bit mériter d'étre perdu poor jamais , et vous avez eu pitié de moi jusqu'à mourir sur l'arbre de la croix pour me sauver d'une telle perte. Je ne respire que le plaisir , pendant que l'on vous perce de clous. Je vous vois tout abreuvé de bel ; et je cherche encore les busses douceurs dont Ëvc m'a imprimé le goOt par son péché. Je vous vois daus les souffrances; et au lieu que Marie les partage avec vous en mêlant tes larmes à votre sang , je cherdip encore les joies criminelles qui me font marcher sur les traces de celte mère infortunée de tous
les prévaricateurs. Faut-il donc, A roi de glaire et de justice, que pendant que votre piété éclate par l'obéissance qui vous a soumis aux douleurs et à la mort , mon impiété écUte par ma désobéissance ? Que puis-je vous rendre , A mon Dieu , pour les biens inflnit dont vous m'avez comblé ! Est-il rien dans le oirur de l'homme qui mérite de vous être offert pour de si grands biens ? Quel rapport entre Dieu et l'bomme , sinon que l'homme n'est que misère, et Dieu miséricorde ? Toutes les créatures ensemble peuvent-elles jamais assez reconnaître ce qu'elles doivent à leur Créateur? Cependant , A mon Rédempteur adorable, Fils unique de Dieu, vous avez disposé de telle sorte toute l'économie de mon salut, qu'rncorr que je ne sois qu'une créature fragile et nHirtelle , je ne laisse pas de pouvoir en quelque manière reconnaître toutes les grâces que vous me faites, dés que vous répandez dans mon cenir une assez vive douleur de mes butes , pour me faire crucifier ma chair avec tous scs désirs dérègles. C'est aussi par-là qu'autant qu'il est en moi je prends part aux peinesque vous avez bien voulu, pour mes péchés, souffrir jusqu'à b mort. C'est par cette victoire intérieure que vous me bites remporter sur mes passions, que vous me disposez à comballrc pour vous jusqu'à mourir s'il le fallait. C'est uniquement par cette grâce , que notre nature si bible peut répondre en quelque manière aux bontés i inbnies du Dieu qui l'a créée. Celle grâce, A Jésus , est nun-seulement un remède tout divin, mais encore un- heureux préservatif que votre amour mus donne contre tous les maux de notre àine. Je vous conjure ilunc, par vos anciennes iniséricardes, de vouloir bien répandre dans ses plaies fonction de rette grtke, et que je puisse en goûter les inefbbles douceurs , en sorte que je rejette aussilAt le poison des cliarroes trompeurs de ce monde. Que je n'aie plus que du mépris pour tous ses biens et tous ses maux ; et que le seul souvenir de cette grandeur si solide , dont l’homme jouissait autrefois dans l'état d’innocence, ne m'bwpire que de fhorreur potl^ toute vanité, pour tout ce qui ne bit que passer, pour tout ce qui ne peut qu’enfltr notre orur, et qui I ne peut le remplir : c'est par-là que mon âme - peut recouvrer sa parbite santé. Faites, A mon I Dieu , que je ne trouve de charmes et de dou- I rrurs qu'en vous ; que sans voua, rien ne puisa#
MEDITATIO^S DE
■De plaire, ni me paraître beau, ni précieui, ni toucliant. Que tout me paraisse au contraire et vil et imiprisabir. Que l'objet de voire haine aoit l'objet de la mienne. Que rien ne me plaise que ce qui voua plaît. Que loin de irouver de ta joie en tout ce qui n'est point vous, je n'y trouve <|ue de l'ennui. Que je Fa.sse nulnic mun plaisir de souHrir pour raïuour de vous. Que la seule gloire de votre nom nie soutienne et m'anime. Que votre souvenir soit ma seule consolation. Que je ne me nourrisse que de pain Irrnqié de mes larmes. Que toute ma joie soit de medilrr sans cesse votre loi si sainte et si juste. Que je fasse lont mon trésor de votre divine parole. Que je b préfère inHniinenl A tous les trésors d'ici-bos. Que je ne trouve rien de doux que de vous obéir, et rien de digne d'horreur que de vouloir vous résister. Je vous roqjure dimc , ô mon Dieu , mon unique espérance , d'effacer mes iniquités par votre grice toutc-puissanir ; d'ouvrir l'oreille denniu emurà vos divins préceptes. Mais surlout ne souffrez pas que je sois as.sc'z mallteureui pour excuser aucune de mes infidélités. Je vous demande humblement , par les mérites de votre inefbble humilité , de vouloir bien me présence de tout élèvement d'orgueil, et de me rendre inébranlable à tous les efforts des pécheurs.
CHAPITRE Vin
CamtaoQ !«• de U paeaioQ de peavent
donner de cooBukv djnii U prüfT-
Dieu tout-puissant , père de Jésus mon Sauveur, faites par votre miséricorde que tout concoure à mon salut. Je viens de vous offrir du plus profftud de mon mur ce que j'ai pu trouver de plus précieux et de plus cherj je ne me suis rien réservé; j'ai tout <^rt i votre majesté divine. Je voua ai même sacrifié toutes mes espérances. Je me suis adressé i votre Fils unique et bien-aimé ; je l'ai supplié le plus humblement qu'il m'a été (tossible d'étre auprès de vous mon seul intercesseur, mon unique médiateur, devous demander pour moi le pardon que j'espère de votre miséricorde. Je viemdevnusoffrir celui qui s'est lui-méme réellement offert è lui. Je viens de vous représenter tout ce qu'il a souffert jusqu'il la murt, cl dont j'espère qu'il voudra bien m'appliquer les mérites. Je crois fèrrnemeiil , â mou Dieu , que vous nous avez envoyé voire
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Verbe,quiest Dieucomnie vous, qu'il s'esl humblement revêtu de nuire humanité ; qu'il a bien vuuin même souffrir les liens, les soufflrls, les crachats, les railleries les plus niilrageantes, enlln la mort de b croix; que même après sa mort son côté fut percé d'une lance. Notre adorable Sauveur ne fin pas plus tôt nè qu'il fut assqjelli aussi bien que les autres enfans à luules 1rs misères huiiiaiDcs, à b réserve du péché. Il eut besoin coiiinic eux d'étre em<iop|iè dr langes. Dès qu'il fut en état de marcher el d'agir, il mortifia sa chair, quoique innocrnlc, et il b morlifia par une infinité de jrfliirs, de vcilh's, de travaux, de voyages les plus péniltlrs. Il finit ensuite sa vie par une iiM)rt |trécédéc dr .siip plices aussi lioulrux que rigoureux. Mai.s aii.ssi le troisième joor après une itiori si pn’vieusr , il ressuscita plein dr gluire , il s'éleva au plus haut des cieux, el il s'assit k votre dntilr pour y jouir avec vous d'une élenu'lh' félicité. CesI uniquement , 0 mon Dieu , par 1rs mérites de nuire .Sauveur, qur j'espère voire miséricorde. Considérez que voire Fils unique, que vous avez engendré de loule éternité, est le même que vous avez envoyé |iour nous rachelir de notre esclavage. Au nom de ce Vérité adorable, par qui seul vous nous avez exéés , ne rejetez pas, 6 mon Dieu , l'ouvrage dr vus mains. Au nom de rr divin pasteur, recevez avec mistTicnrdr cette brebis ^rée qu'il a cherchée depuis si longtemps avec tant dr bonté, sur les nuints 1rs plus escarjiés , dans les vallées 1rs plus profondes , sans jamais se lasser de tant de travaux si pénibles. Il veut bien , même après l'avoir trouvée prèle à périr dans les égaremens, la reptirter avec joie sur ses propres épaules, ri nuii-srulrmenl b tirer de l'abime si profond où elle s'était plongée , mais l'embrasser encore avec autant de tendresse, ri la rrmcllrrau nombre des quatrevingt-dix-ncufaulees, qui ne sont point é^rées. Recevez donc, d mon Dieu, roi loul-puissant, souverain Seigneur du cid et de b Icrre, celle trebis infidèle que vous rappurle ce bon pas leur à qui seul vous l’aviez confiée. Il ne s'esl revêtu de notre nature que poar b purifier de tuules scs ladies , pour vous Taflrir ensuite ri lui procurer enfin le salut étemel. Votre créature , 6 mon Dieu , s'est égtirée bien loin de vous; mais pourriez-vous ne pas oublier tous ses égaremens? C'est votre Fils bien-aimé qui raim'ue
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dans le sein de voire inisrfriainlc, celle brebis errante que reimciiii de voire Inmpeau eu avait enicvi'e, ce servileiir rebelle, i|iii dqmis son [Xlché n'avait fui si loin de vous que pour n'avoir pu soutenir l'éclat de Tolre présence si lerrible au péchcor. Pourrions -nous, 6 mon Dieu , non-seulcnii'ul ne pas espérer le |>ardon de nos feules, mais enrore le bonheur d'arriver dans votre céleste patrie, sous la miduited'un Ijuidrqui n'erst |>as moins que voire Fils unique?
J'ai bien pu de moi-méinc vous offenser, û Père sailli ; nyja je ne puis mériler de moi-méme le pardon déjltts ulTeusrs. il a fallu que voire Fiü bien-aimé se revelil de nia nalure afin de me guérir de qies faiblesses et de mes misères ; il a fallu qu'il vous offrit en sacrifice de louange unerliair innoreutr pour expier les iniquités de noire chair si eorrompue. Depuis même que, ressuscilé plein de gloire, il estassisà votre droite, il voMprie continuellenienl d'avoir pitié d'une oaloK dont il porte la ressa-mblance. Pourraisje ne pas tout espérer d'une si puissante inlercession? Si mon iuiqiiilé me rend indigne de vos grâces, ipi’au moiiui la charité de votre Fils unique si tendrement aimé , vous puisse |i<ir[er, ô mon Dieu , à me faire inisérieordc. Par les mérites infinis de ce Fils adorable, ayez pitié de votre scrvilenr; par le mystère si saint de son, Inrarnalioii, effacez de notre nalure tout ce qui peut être indiipie de ce \ crbc incarné; que la vue de ses plaies ne vous fesse jeter les yeux sur 1rs plaies de mon âinequ'afinde les guérir; que le sang si précieux qui déttmle de son cOlé puisse parfaitement purifier jusqu'aux moindres taches de mon âme ; que sa cliair innocente apaise votre colère que ma chair criminelle a si justemenl irritée; que cette cliair si pure obtienne à ma chair airroinpue le pardon de ses fautes. Si mon iniquité mérite une peine infinie, la bonté de mou Rédempteur mérite bien davantage le droit de m'eu préserver. Si mon injustice est extrême, la sainteté de mon Sauveur n'est pas moiiu qu'infinie. Autant que Dieu même est au-dessus de l'homme, U bonté de imm Ilcderaptcur sui^ passe ma malicén.lHimmc peut-il faire quelque péché que ne puisse racheter le Fils de Dieu fait homme? Peut-il être un orgueil dont unetellehumilité ne puisse triompher? la* Fils de Dieu n’est mort que pour Iriomplier de la mort même. .Autant que l'orient est éloigné de l'oecidenl , et le
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plus profond des enfirs l'est du plus liaul des eieux , autant et infiniment plus la grâce dn .Sauveur surpasse-t-elle les péchés et tous lescrimes des hommes. Daignez donc, ft mon Créalenr. source infinie dr lumière, me pardonner toutes mes fautes |iar 1rs mérites de la passion de votre Fils unique si tendrement aimé; feiles que st piété l'emporte sur mon iniquité ; que sa modestie me préserve même de ce qui pourrait blesser les riq'les de la bienséance ; que sa douceur me mette au-de.ssus de tout ce <|ui pourrait m'étre une cKrasion d'einporlemenl; ipie son humilité triomphe de mon orgueil; que sa pa-, tienee eonfimde mon aversion (wur les souffrances; que sa houlé si tendre l'emporte sur la dureté de mon cnnir ; que son obéissanre me rende soumis â vos lois; que sa tranquillité, toujours égale , eahno toutes mes inquiétudes; qu'il tempère par .sa douceur toutes mes amertumes; qu'il apaise |Mr saclémeuce tous mes muuveiucns de colère; qu’enfin son extrême diarité adouci,ssc dans mon esprit toute espèce d'humeur fâcheuse.
CHAPITRE IX
Il ioToqup le SuD(-(;«prit.
Esprit-Saint, étemel amour du Père loutpui.ssant et de son Fils adorable, unique consolateur de tous les saints persécutés, répandez dans le plus profond de mon eteur votre vertu toute-puissante. Daignez y faire votre demeure ; daignez me découvrir par votre lumière pure jusqu'à mrs négligences qui me sotit le plus inconnues. Que je fesse mon unique joie de vous pos.séder uniquement; que désormais l'abondance inépuisable de votre divine rosée rende mon âme aussi flTonde qu elle a été jusqu'ici stérile et infructueuse; que les pointes de votre amour pui.ssenl la pénétrer jusqu’au vif; que les flammes si salutaires de ce feu divin m'embrasent tout entier ; qu'elles puis.sent consumer en moi, par leurs ardeurs si pures, tout ce qu'il peut y avoir d'impur. Enivrez-moi des seuls torrens de vos ehasles délices. Que je n'aie phis de goAt pour les douceurs cmpui.sonmh-s de ce monde. Ne méjugez, hs'igneur^ que selon votre mi.sérioordc, et diseeraez ma cause de celle de l'impie. Apprenez-moi vous-mème â faire votre volonté , puisque vous êtes mon Dieu. Il n'apparlienl qu'â vous de fiirc du cneur de l'homme un
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s3DCluairf! au l’in; étfnirl rl i son Kils unique, lorsqu'ils vralrnl bien comme vous y fiiire icur demeure! Venez donc an plus tM, seul consolatenrdetoule âme affligé, sa seule ressource dans ses peines; venez noos purifier de toute impureté, guérir tontes nos plaies; venez, 6 seul appui des faibles, saosqui l'on nesaurait, ni ne pas tomber, ni se relever ; venez, vous qui seul élevez les hiimbles jusqu'à pouvoir soutenir l'éclat de votre lumière, pendant qne du même éclat vous terrassez les orgiieilleus ; venez , père des or(ilielins, père de miséricorde, seul protecteur des veuve» ; venez, seule espérance des pauvTcs , vous seul pouvez nous ranimer dans toutes nos langueurs. Noos naviguons encore sur la mer orageuse de ce siècle si corrompu ; venez , astre si ftvorable , vous seul pouvez nous préserver du naufrage, et noos fiire même heureusement panenir jusqu'au port. Venez, beauté la plus parfaite de toutes les beautés vivautrs, unique salut de ceux qui meurent saintement; venez , unique sainteté de tous les esprits bienbeureui ; faites par votre grâce que je ne m'attache plus qu'à vous. Ayez pitié de mes misères, remplissez mon néant, vous dont la grandeur est infinie; fortifiez toutes mes faiblesses par votre vertu toute-puissante, selon la multitude de vos miséricordes; je vous le demande an nom de iésas<ihrisl, mon adorable Sauveur, qui est Dieu comme vous, et qui vit et règne avec vous dans votre sainte unité, pendant tous les siècles des siècles. Ainsi soit-il.
CHAPITRE X
fl frit arec dlMimblea anUmeM da lui>ai#mt.
Je suis bien indigne, 6 mon Dieu, de votre saint amour; mais vous seul êtes digne du mien. Vos créatures ne méritent pas l'honneur de vous servir ; mais vous seul méritez que vos créatures vous servent. Rendez-moi donc désormais aussi digne de vous que je m'en suis rendu jusqu'à présent indigne. Que je puisse non-seulement cesser de vous offénser, mais encore dignement expier toutes mes offenses, et veiller toute ma vie, pour être en état de la finir dans celte profonde pals qui ne se trouve qu'en vous. Que ma mort soit un doux sommeil qui me fosse passer à ee repos , d'autant plus parfait qu'au est sùr d'en jouir pour toute l'éternité. Ainsi soit-il.
SAINT ALGL'STIN.
CHAPITRE XI
CoQfeauon de foi de la uinle Tnoil#.
Puissions-nous donc, 6 sainte et indivisible Trinité, Père étemel non engendré. Fils unique du Père, Esprit-Saint, notre unique consolateur, confesser votre saint nom de cosir et de bouche, vous louer, vous bénir, vous aimer de toute l'étendue de notre âme, chanter votre gloire à jamais. Ainsi soit-il.
CHAPITRE XII
Il enaOimr.
O souveraine Trinité, un Dieu en trois personnes de la même puissance, de la même grandeur, de la même majesté, quoique je ne sois que le dernier de tous ceux qui vous servent, et le moins considérable de tous les membres de votre Eglise, je ne laisserai pas. Dieu toutpuissant , de remnnaitre et de confesser que vous seul êtes notre Dieu : je ne laisserai pas de vous rendre d'humbles grâces de tous vos don» , autant que me le pourra |iennellre l'excès de nui foibles.se. Je n'ai rien hors de moi qne je puûsse vous offrir; recevez donc an moins le sacrifice de louange que mon conir vous présente. C'est le seul bien que je possède au dedans de nioiinème; et, s'il part d'une foi sincère, d'une conscience pure, je le dois uniquement à votre miséricorde. Je crois donc fermement et de tout mon etrur , je confrssc même de bouche et hautement, roi tout-puissant, souverain seigneur du ciel et de la terre, Père, Fil», Esprit-Saint, que vous êtes un Dieu en trois personnes, d'une seule et même substance. Vous si’ul êtes le vrai Dieu; votre nature n'est qu'une; elle est simple, spirituelle, invisible, infinie : tout est en vous également parfoit et parfoitement égal; votre grandeur est sans étendue , votre beauté sans défont, votre bonté sans bornes; votre éternité n'est point sqjette au temps, ni votre vie à la mort , ni votre paissance à aucune sorte de feiblesse, ni votre vérité à aucune sorte de mensonge; vous êtes partout tout entier, sans qu'aucun espace vous renfrrme; vous êtes présent partout, sans que l'on puis.se dire précisément de quelle manière vous y êtes; vous remplissez toutes chose* sans être rien d'étendu; vous vous trouvez partout sans qne rien vous resserre; vota pénétrez tontes rlûnes sans au-
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nine soric de inouvemenl; vous avez eréÿ louiez l'hoses zanz en avoir bezoin d'aueune ; vous les ({^Hivernez louiez sans Iravail el sans peine; vous éles par vouz-nuhne de loule élemilé, et rien ne zaurail Mre que par vous; sans Hre sujet ù rliao;pT, vous (‘1rs le seul auteur de tout ce <|ui se ^il de chan^enieus. Il n'y a rien en vous que d'infiniment (pvind , que d’infininient puissant , que d'infiniment bon. Votre sagesse est ineffable, vos desseins sont impént'trables , vos Jugemens terribles, mais justes , vos paroles véritables , vos onivrcs saintes , vos miséricordes abondantes; votre patience est inépuisable même envers les pécheurs, votre bonté infinie pour ceux <1 qui vous accordez la grâce de faire une digne |>éuitmce. Vous éles un Dieu étemel, immortel, inunuable, toujours le même. Bien loin que vous soyez de la nature des choses que quelque espace puisse renfemier ou resserrer, vous êtes d'une nature infinimrat au-dessus des espaces même les plus étendus ; votre essence est incorruptible, votre volonté invariable, votre boolieur inaltérable. Vous renfermez comme dans un seul point indivisible el le )>assé et l'avenir ; comment l'un nu l'autre pourraientils ne vous être pas toujours présens? Vous n'avez point eu de commencement, et vous n'aurez jamais de fin; vous éles de toute éternité le principe et le centre de toute perfecliou. Vous viviez avant tous les siècles , vous vivez dans tous les siècles, el vous vivrez pendant tous les siècles dans votre élemilé. Ibiissionsnous â jamais , Dieu loul-puissanl , vous rendre toute louange, toute gloire, tout honneur dans votre royaume céleste. Ainsi soit-il.
CHAPITRE XIII
1kl myilére de rioeanultnn.
U Trinité toute-puissante, qui n'éles qu'un seul Dieu , qui voyez et qui pénétrez le fond de mon cn-ur , je viens de confesser jusques ici la toute-puissance de votre majesté et la majesté de votre loute-puissancc ; je vais présentement confesser en votre divine présence tout ce que vous avez dai|;né faire dans la plénitude des temps que vous aviez marqués |>our racheter le genre humain. Comme on ne peut être justifié sans le croire de tout stm amr , on ne .saurait être sauvé sans le confesser de bouche el liau- Irmcnl. je reconnais donc, A nam Dieu, Père
S.AINT AUGUSTIN.
étemel el tout-puissant , que vous seul des trois personnes divines n'avez point été envoyé; voici ce que votre ApAIre écrit parlant de votre Fils : • Dieu , dit-il , envoya son Fils quand tous les temps furent accomplis • : lorsqu'il dit que Dieu envoya son Fils , il fait assez entendre que ce fut dans ce monde qu'il fin envoyé pour se revêtir véritablement d'une chair fragile et mortelle , dans le sein de la bienheureuse Marie toujours vierge, et pour habiter même parmi les hommes d'une manière visible et sensible. Mais que veut nous faire entendre le plus éclairé de vos évangélistes, quand il dit, parlant du Fils de Dieu ; « qu'il était dans le monde, el que ('a été par lui que Dieu a lait le monde,» sinon que ce n'a été que comme homme qu'il a été envoyé dans le monde , puisque ««une Dieu il y a toujours été, et qu'il y sera toujours? Je crois de tout mon cosir , je confesse même de bouche et hautement que cette mission est l'ouvrage de toute la sainte Trinité. Combien nous avezvous aimés, l'ère si saint el plein de bonté, combien nous avez-vous aimés! Non content de nous avoir crées , vous avez même livré votre propre Fils pour d'aussi grands pécheurs que nous. Il vous fut dimc soumis jusqu'à la mort, et jusqu'à la mort de la Croix ; et non-seulement il voulut bien y attacher la cédule de condamnation que nous méritioiis par nos péchés, il y attacha nos {téchés même ; mais en mourant il triompha de la mort, (kunme il n'appartenait qu'à lui de pouvoir ne point mourir s'il l'cAt voulu , il n'appartenait qu'à lui non plus de pouvoir se ressusciter lui-méme. U fut donc tout à la fois victime et vainqueur de la mort , et n'en fut le vainqueur que parce qu’il en fut la victime; il fut pour nous encore el le sacrifice et le prêtre , et ne fut le prêtre non plus que parce qu'il fut le sacrifice. Celui qui setd est assis à votre droite vous prie sans cesse poui nous; pourrais-je ne pas espérer que vous me guérirez , A mon Dieu , de toutes mes langueurs.’ Je reconnais et roofesse que je n'ai que trop donné de prise sur mon àme au prince de ce monde, et qu'il n’y a que trop de choses en moi qui viennent de lui ; mais j’espère , A mon Dieu , que vous me délivrerez de ses mains, par notre divin Rédempteur en qui ce prince du monde n'a rien su trouver qui lui appartint. J'espère que vous me justifierez par celui dont il est écrit .
MÉDITATIO\S DE SAINT AUGUSTIN
qu'il n'a Jamais pét1ié,e{ qu’il n'a jamais rien dit que de vfritable. > J’espriv onKn que vous me sauverez par les mérites de notre seul Sauveur , puisqu'il est notre cheF, quoique je ne suis que le moins considérable et le plus Faible de ses membres. Délivrez -moi donc de tout vice, de tout péché, de toute faute, de toute négligence; répandez dans mon âme tonies sortes de v<rtus; rendez mes nKFurs Innocentes et pures; enhn, pour la gloire de votre nom et selon votre esprit, Fiites-moi persévérer Jusqu’à la mort dans toutes sortes de bonnes œuvres.
CHAPITRE XIV
Suite 4ee raMooi d'c«p<rcr u de rioranialKMi.
Je n'aurais pu sans doute que tomber dans le désespoir à la vue de tant de péchés et de tant de négligence, si votre Verbe, qui tout Dieu qu'il est comme vuus-ménie , n’a pas laissé de se ^ire homme et d'habiter parmi noms , ne m'eOt soutenu par sa sainte grâce ; mais comment désormais pourrais-je craindre d'y tomber? Si nous vous avons été réconciliés par la mort de votre Fils adorable , quoique nous ne fussions encore que vos ennemis , et s'il nous a sauvés des effets de votre justice, pourrions-nous ne pas espérer ceui de votre miséricorde? Toute mon espérance et toute ma confiance sont donc dans le sang si précieui qu'il a daigné répandre pour nous et pour notre salut. C’est par lui seul que je soupire de toute l’ardeur de mon cœur après l’beoreuimomrnlauquelj'arrivcraijusqu'àvous, non que Je présume de le mériter par ma propre Justice, mais uniquement par celle de Jésu.v Christ votre Fils et notre Seigneur.
Cest pourquoi, d Dieu de clémence et de bonté, qui nousavez aimé, par Jésus-Chri.st votre Fils et notre .Seigneur, Jusqu'à nous tirer du néant par votre loiite-puissance , et mémo noos racheter d’une manière si admirable , après que nous nous étions perdus par notre faute, Je rends grâces à votre Iwnté du plus profond de mon cœur, de noos avoir aimés Jusqu'à vouloir bien envoyer do sein de votre divinité, ce mèine Fils unique parmi nous, pour sauver de si grands péctieura et de si misérables cnFans de colère et de perdition, et si indignes d'une telle miséricorde. Je vous rends d'humbles grâces d'avoir bien voulu l’envoyer dans le sein de celle Vierge si digne de gloire, dont il a daigné naître pour
nous, et pour notre salut ; en sorte que roiume il est vraiment Dieu engendré de Dieu de tout éternité, il naquit dans le temps vraiment homme d’une Vierge fille d’un homme. Je vous rends grâces de nous avoir feit part des mérites de sa passion , de sa croix , de sa mort ; Je vous rends grâces de sa résurrection et de son ascension dans le ciel , oA sa mqjesté infinie est assise à votre droite. Quarante Jours après qu’il fut ressuscité, il s’éleva au plus haut des cieux à la vue de ses disciples; il s’assit à votre droite , et dix Jours après il envoya le Saint-Esprit sur vus enfâns d’adoption, comme il le leur avait promis. Je vous rends grâces de nous avoir fait part des mérites du sang précieux qu'il a daigné répandre pour nous racheter, et de ce mystère si saint de son curjis et de son sang , dont vous voulez bien nous nourrir chaque Jour dans votre Eglise, et par où vous nous [lurifiez et nous cimimuniqiiez non-seulement votre propre vie et votre sainteté, mais en quelque manière votre divinité même. Je vous rends grâces encore une lois de cette bonté si admirable, si ineffable, qui vous a porté, A mon Dieu , à nous aimer Jus<|u'à nous sauver par votre Fils unique et bien-aimé. (àir vous avez aimé le monde Jusqu'à donner votre Fils unique , afin quequi croirait en lui, non-seulement fût préservé de la perte éternelle, mais même pût Jouir de cette heureuse vie qui durera loqjoursretcettevie éternellement heureuse consiste uniquement à vous connaître, ô seul vrai Dieu , et Jésus-Christ votre Fils unique que vous nous avez envoyé : et l’on ne vous connaît que par une foi sincère qui fasse ^ire de dignes œuvres d’une telle foi.
CHAPITRE XV
Boolé uifioie de Dtm daii» U répiritkNi de HMOinr.
O bonté infinie, A charité inestimable, pour délivrer un misérable esclave, vous avez livn' votre pmpre Fila ! Dieu s'est fait homme pour tirer de la puissaiKe des dénions l'homme qui s’était perdu! Ju.sques où votre Fils, A mrai Dieu, a-t-il aimé le genre humain, de ne s’élre pas contenté de se faire homme, et de naître véritablemenl de la bienheureuse Vierge Marie, mais de s'élre encore abaissé par un excès de miséricorde , Jusqu'à mourir pour nous et à répandre sm- la croix tout son sang pour notre salut! Il est venu ce Dieu de bonté, sauver ce
qui séuit perdu ; il est venu chercher la brebis ^r^,e( il ne la pas pluslAC retrouvée, que ce maître si cbariubte , ce pasteur plein de douceur, Ta reportée au troupeau sur ses propres épaules. Quelle charité! quelle bouté! en futnl Jamais de pareille? Quel |>ro(lq{e de miséricorde ! quelle merveille! et que! sujet pour nous d’une Joie in> finie ! Vous nous avez aimés )us()u'à nous envoyer votre pn>pre Fils (Kuir se re%élir d'uiie diair aemlUahle à celle du pécheur, pcNir condamner le pédié dans cctie même chair de péché, et nous (luiimiiDiquer votre propii* Justice. Ci*»( lui qui est véritablement IWipu^au sans tache à qui seul il appartient d’Merli's péchés du riMmdc. Ceirf cet a^pieau qui, en mourant, a triomphé de notre mort , et qui, par sa résurrection, nous a redonné la vie.
Mais que pouvons-nous vous rendre, 6 mon Dieu, pour de si {p'ands bienfaits de votre miséricorde? quelles louanj;es? quelles jp^cs? truand même notis aurions toutes tes lumières et toute la pureté de vos saints anges, |K>urrk)u»> nous reconnaître une telle IwDlé, une telle miséricorde? Quand tous nos sens seraient changés en autant de langues pour vous rendre à Jamais les louanges que nous vous devons, seraientelles ca)»ables de vous louer et de vous bénir comme vous le méritez? O charité sans prit aussi bien que sans bornes , vous nous avez aimés nonobstant notre indignité ! Ce u'est point de la nature de l’anip*, mais delà nature liMMirlle, de la race d'Abraham , que votre Fils notre Seigneur s’est ro'étu : H a bien voulu même sc rendre enlièremeiit snoblable à nous, à la résene du péché.
Et Jusqu'où n'a-l-il |K>int élevé celte nature qui lui est commune non avec l'antp*, mais avec l'homme : Jusqu'où ne ra^-il point élevée par le triomphe de son ascension? Ce n'est pas moins qu'aiMlessus de tous les cieiix , de tous les chtrars des anges, des chérubins, des séraphins. Il l’a fait asseoir même h votre droite, pour Jouir avec vous d'une gloire immortelle, anges ne cessent point de louer ce Dieu fait Ikmiudc, les Domiuatiuns de l'adorer, et toutes les Puissances des cicui ne peuvent sans trembler soutenir la présence de sa nt^esié infinie. Ce qui fait, .Seigneur, toute mon espérance et toute ma cmifiance , c'est que cbacuu de mnis est un membre de Jésus -Christ mMrc Sauveur. J'espére dune
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régner un Jour où régne mon divin ctief. Le souverain Seigneur, le Dieu du ciel et de U terre , vet»t bieu me hiire part de son corps et de son sang, iiuuobstaul même toute mon indignité; p«Hirnii»-Je ne pas espérer d’avoir part à sa gloire L'uniou de la nature humaine avec U nature divine m'anime de amfiance. Hu Dieu d<M)t la niisériitirde la p<N‘(é JuM|u’i se faire homme, p<»urrail-il «Hiblier les btNiiiües? Jésus- Christ tKiIre .S(i(rneur, notre .Sauveur, noire Dieu, |MMirrait-il ne |>as aimer sa |Mt>pre chair, St*» pro|ire.s iiirmhres, ses prufires entrailles, dans celte sainte liiiinaiiité dont il a bien voulu se revêtir par iin esrésde Iwnié, de douceur, de miséricorde , de liémcnce, lui qui dans cette nature qui lui est commune avec nous, nous a fait ressusciter même par avance, qui nous a fait ensuite monter au ciel, en attendant cet heureux Jour, où nou.s serons nous-n>émcs assis dans ce ro>aiiitie céleste? Il est enfin Tunique chef qui anime tout le corps des Hdéics; et pariant de chacun deux. « c'est, dit-il, Tos de mes propres as; cesi la chair de ma chair : > et dans un autre endroit U est écrit , a l'un et Tautrc ne sont que la mémecluir. » Uûn que personne, dit TA|)6trc, baisse sa pmpre chair, il Taime, et se fait un plaisir d'en avoir tout le soin possible. Ce mystère est grand, «J'eiilcDds, qJoute-t-U,cn Jésu^hrist et en son Église. »
CHAPITRE XVI
Il mut d’buniUn grki'* i Ilvu Je touin en Diieéricurile».
Je vous rends dune fp4crs de (oui mon cmir el de toutes mes forces, mon Seif^neur et mon Dieu , de toutes les luiséricnrdes dont vous nous avez prévenus d'une manière si admirable par ce même Fils notre Sauveur, notre rédeniptene, qui est mort pour nos pécliés, qui est ressuscité pour nous communiquer sa propre justice , qui vit et vi>Ta pour jamais avec vous assis à votre droite, qui vous prie sans cesse pour nuus, et qui, de concert avec vous, veut bien nous Àire miséricorde, |iarce qu'il est comme vons-méme un Dieu de miséricorde. Il est de toute éternité votre Fils iiiiiqiie, et de même substance que vous, et |mr rapport à la divinité il vous est par fiiilrmcnt égal. Ihiur nous sauver il n'a qu'à le vouloir; il peut tout ce qu'il veut, quoique pyr rapport à son hmuanité il ne lirnDe que de vous toute la puissance qu'il a , soit sur la terre.
MÉDITATIONS DE •soit dans le ciel , cl qui foit qu'au seul nom de Jésus, tout genou doit fléchir, non-seulement dans le ciel et sur la terre , mais même dans les enim , et toute langue confesser que ce même Jésus notre Seigneur est la splendeur de votre gloire, 6 Dieu Père tout-puissant. Vous avez établi juge des vivans et des morts celui qui n'est pas moins que la sagesse étemelle et la source de toute lumière. Il est non-seulement le Juge de toute créature , mais même le scrutateur des murs ; il en découvre les replis les (dus imperceptibles. Celui que les bummrs ont jugé avec tant d'injustice, jugera ces mêmes lioimucs par Injustice même. Je bénis donc votre saint nom, et vous rends gloire de tout mon eicur, ù Seigneur tout-puissant. Dieu de miséricorde, de cette union si ineffable de notre nature humaine avec votre divinité dans une même personne; en sorte que Dieu et fhiHnmt ne soient point deux différentes personnes , mais que la même soit tout ensemble et un Dieu homme cl un homme Dieu. Ce n'est pas toutefois que [lar celle union si admirable par où le Verbe a bien voulu se faire chair , l'une de ces deux natures ait été transformée en la substance de l'autre. ,Ce mystère nou plus n'a point ajouté à celui de la sainte Trinité une quatrième personne. Quoique la divinité du Verbe se soit unie à la substance de l'homme, elle ne s'y est (loint confondue? et l'on ne saurait dire, ni que ce que Dieu a pris de nous soit devenu Dieu lui-même, ni que ce que Dieu était de toute éternité , ait cessé d'être ce qu'il a toujours été , et qu'il sera toujours. O mystère admirable, ù cominercc inefbble , h merv eilleux prodige de la bonté de Dieu, qu'on ne saurait lmp admirer; nous n'étions pas même dignes d'être les serviteurs de Dieu, et nous sommes devenus ses enfans, les héritiers de Dieu et les cohéritiers de Jésus- Christ! D'où nous peut venir un tel honneur, et qui nous l'a pu mériter? Puissiez-vous donc par votre bonté inestimable et par votre charité sans bornes , 6 mon Dieu , Père de miséricorde, nous rendre dignes des promesses de ce même Jésus-Christ votre Fils et notre Seigneur. Affermissez en nems par votre force toute- pui.ssante ce que vous avez déjà commencé à y opérer; daignez achever l'ouvrage de votre miséricorde, en sorte que nous puissions par votre sainte grâce vous aimer parfaitement et sans partage.
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Puisskms-nous adorer par une foi vive et sincère la grandeur de ce mystère de votre Incarnation que nous ne saurions comprendre , qui s'est manifesté dans une cliair mortelle, à quoi le Saint-Esprit a rendu témoignage, dont les Anges ont été témoins, qui a été annoncé à toutes les nations , que l'un a cru i>ar tout l'uuivers , et qui s'est enfin consuniroé par une gloire immortelle.
CHAPITRE XVII
rtècnbw'ii nuus drvofu à Dépu.
De combien de grâces et de bienfaits vous sommes-nous redevables, mon beigneur et mon Dieu ! Vous nous avez rachetés au prix même de votre sang; vous voulez bieu nous sauva' par une grâce toute gratuite. Combien devonsnous donc vous craindre , vous aimer, vous bénir, vous louer, vous honorer et chant er vos miséricordes, de nous avoir aimés, nonolistaot toutes nos misères, jusqu'à nous sanctifier et nous faire part de votre gloire ! Vous seul nous faites vouloir et taire tout ce que nuus faisons de bien; vous seul nous le faites aimer; vous êtes le seul principe de vie dans l'ordre de la grâce et dans celui de la nature. Puisque c'est donc de vous uniquement, mon Seigneur et mon Dieu, que tout bien procède, daignez |iuur votre gloire , pour l'honneur de votre nom , répandre sur nous de vos biens, unique source de tout bien , et nous faire la grâce de vous servir selon l'esprit de votre vérité, en sorte que nous puissions vous plaire, et que nous ne passions |ias un seul jour de notre vie sans vans rendre d’humbles grâces pour de si grands bienfaits de votre miséricorde. Tout don excellent et parfait vient d'en haut, et descend uniquement du Père de lumière, qui n’est sttjel à aucune apparence de changement ou de vicissitude.
Comment pourrions-mms dignement , ù mon Dieu , et vous servir et vous plaire? Quelle est , Seigneur, votre bonté, votre miséricorde, votre toute-puissanre? Votre nature est ineflaUe ; vous êtes le souverain principe de toutes choses; vous nous avez aimés jusqu'à nous envoyer votre Fils unique Jésus-Qirist, notre Seigneur, le seul objet de vos complaisances; et vous nous l'avez envoyé du sein de votre divinité pour se revêtir de notre nature et nous communiquer ta vie toute divine. Il est né de sa Mère aussi parfaite-
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inml liommc dins If temps, qu'il est de toute l'ternitll porfiiilrmeul Dieu , et eu[;endr# de votre propre substance. Il est ni* to*tt a la fi)is Dieu et lioinme, et («r con.st'qurnt t'Iernel et sujet au temps, immortel et sujet à la mort , créateur et m'ature, tout-puissant et tout ftiilile. 0e divin liastcur de nos Ames, qui seul peut les nourrir et les rendre victorieuses de leurs ennemis , a bien voulu luHnéme avoir besoin de nourriture,
. et devenir cet Apneau sans tache qui a été immolé sur la crois ; mais il est ensuite ressuscité et monté au plus haut des riens, ofl il vit avec vous pour une éternité : il nous a même promis de nous y faire vivre aussi , pourvu que notis l'aiinassions de tout notre cœur. C'est ce qu'il veut nous Faire entendre par ces paroles ; c Mon Père vous accordera tout ce que vous lui demanderez en mon nom. » Je vous demande donc btimblemeul par ce souverain prêtre, ce seul véritable puiilifr, ce pasteur qui est la bonté même , qui s'est offert à vous en sacrifice d'holocauste, et qui a donné sa propre vie pour le salut de son troupeau : je vous demande humblement, par ce divin Sauveur, qui ne cesse point de vous dmiandtr lui-mémc |x>ur nous vos miséricordes, ù Dieu de clémence et d'amour , de pouvoir un jour, avec votre Fila birn-aimé et votre .Saint-F-sprit, voua bénir et vous rendre ftkiire en toutes choses. Puissiez-vous donc m'en rendre difpir |wr iitie douleur de mes fautes assez vive pour me les faire laver dans ces tormu de larmes, et me lûireeusuilr marcher dans vos voies aveit une rraintesiMiIrnuede respect et d'.iniour. Ootnmc ce Fils bien-aimé est de même substance que voua, c'est toujours de conrert avec lui que vous répandez vos ({râcrs sur nous. Mais comme d'un autre edté notre corps est tellement sujet A la corruption qu'il appesantit notre Ame, réveilicz-moi, ,Sei(pieur, d'un tel assoupissement par les pointes de votre amour ; et nK faites anoinpllr jnsqu'A la Un tous vos divins préceptes, et clianter jour et nuit vos kwani'es infinirs. ljue mon cœur, b mou Dieu , soit sans cesse embrasé pour vous d'une ardeur toute sainte ; que je ne |Knse jamais A vous sans in 'animer d'un nouveau zélé ; et puisque vuire Fils unique a dit , ]urlant de lui-niéme : • Nul ne peut venir A nmi que mon Père, qui m'a envoyé , ne l'attire; et nul ne peut que par moi arr'r rr A mon Père ; » atlirrz-moi sans cesse A
lui ; en siaie que lul-méme A son tour veuille bien m'attirer A vihis dans ce lieu de délices, où Il est assis A votre droite, pour jouir avec vous d'une vie éternelle et éternellement heureoie, qui coosiste, A mon Dieu, A voas connaître et vous aimer parfeitement sans craindre de jannis vous perdre. Ce n'est que dans ce saint lieu qur luit un jour qui ne finit jamais. .Scs henreui babitans sont animés d'un même esprit ; cm y jouit d'une pais que rien ne peut troubler, d'une félicilé que l'on ne craint point de perdre, d'un bonheur éternel et d'une éternité de bonheur qui consiste uniquement , A mon Dieu , à vous voir et vous louer dans ce même lieu de délices üA vous vivez et réjpiez de toute éternité avee votre F'ils adorable, dans l'nnilédu Saint-Esprit, pour y vivre et ré|pier dans toute l'étemitè. Ainsi soit-il.
CIIAPITIIE XVItl.
Pnire â J<«a-rbrM. Ce ^'il nt par rafipgrt A B«iaa.
9ue Toirr «rul amour, adorabk Sauveur, ll'eapfrarxf en voua arui anime rmrr rmir.
Voua de voa aainu la limiim inUnk, l.a Glotre , 1a brauté , te ialu4 et la vie.
Voua fftlrtde loiil (etnpa,ei wrer A jamaia, li leur paix et leur voie i relie beureuae paix, lie fui pour les «auvrr que votre amour ai tendre Sur ta terre. 6 mon Dieu, du ciel «ouafli deaceadnr.
Ce fut ce aeui ain«kur qui voua ftt auirefoii .
Souffrir taut de lourmeia aur l'arbre de U croix ,
F.I qui aeul renferma daua une tombe ol«cure Celui qui dans aoa æio renfn'nte la nature.
Maia, vaioqoeiir de la mort, voua fliea bieotdc voir |)u Dieu de l'univcrt le aouverain pouvoir.
Voa diariplca pleuraiciit l'alueiM'c de leur raallre tjuand pour In romnler vous daqpilln paraître i El quelque leinpa aprèt , votre rorpa ^lorirux ,
S'éleva d’iri-baa juaqu'au plus haut dea rieux. PuMaiea-vuua.ôJésua, roi de gloire iinmorteile,
£irt vers voua un jour notre gloire bdele.
O Oirii vivant et vtVilablCy Fîlii unique dti PfrreMinl fti'ternel,vmifl ^te» mon sSeignexiP, mon Dieu de misc‘ritx)rde; vous ^tesmon rul, dont la (p'andeiir est inflnie ; vous êtes mon pasteur, dont la bonté n'a |)uint de bornes; vtNrs êtes mtHi Si'ul et souverain iiialire, mon seul se> rtHirs, mon i^ul bien-armé, dont les braiités sont ine fiables, mtm pain de vie. mon seul prêtre étemel, mon seul quide vers ma patrie c^esle, ma seule et véritnMe lumière, mon uiiiquedoii' eeiir, mais iinedoiireur toute sainle , mon iiniqiir ■ voi'», mon «nrqne lèfile, mon unique s;ij;es.M‘,
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mon unique oeoirc, mon unique sainleti*, mon unique paii , mon unique défense , mon unique partage, mon unique aalut pour i'étemilé, mon unique miaérieorde , mon unique patience, mon unique vietime, mais une victime pure et sans tache, mon unique Rédempteur, mon unique rapérance, mon unique et parfhit amour, mon unique résurrection, mon unique vie, mais une vie immortelle, mon unique joie mais une joie souveraine, endn l'unique objet qui puissiez me rendre Iteureni i jamais. Que je ne cesse donc point de marcher dans votre voie, que je ne sois arrivé par vousjusqu'i vous, pour jouir en vous de ce parfait reiios qui n'est autre que vons-méme , qui seul êtes la voie , la vérité et la vie. Peut - on jamais que par vous aller à votre Père? Quand serai-je en état de vous posséder à jamais, 6 mon Dieu, dont les douceurs et les beautés surpassent toute idée?
O splendeur de la gloire do Père étemel et luut-puissant , i qui les chérubins servent de trône, et qui voulez bien toutefois jeter la vue surl'ablme de nos misères; lumière véritable, unique source de toute lumière; lumière essentidle et souveraine , dont la vue seule foit le bonheur des Anges ; voici mon cour que je vous présente ; dissipez ses ténèbres , et le pénétrez du fou de votre amour : donnez-vous i moi , ô mon Dieu , et me rendez à vous. Je sens que je vous aime ; mais si je ne vous aime pas encore assez, faites que je vous aime de plus en plus. Je ne sais si je vous aime assez pour pouvoir mériter vos chastes embrassemens dès cette vie , en attendant qu'elle soit cachée en vous dans ce séjour de gloire où nous vous verrons à jamais : ce que je sais. Seigneur, c'est que quelque part que je sois sans vous, non-seulement hors de moi, mais en moi-méme, je m'y trouve toujours mal: toute abondance qui n'est point mem Dieu n'est et ne peut être pour moi qu'une véritable indigence. Vous êtes le seul Ûen immuable; votre nature est simple, et ce n'est qn'en vous que vivre et vivre souverainement heureuz , ne août point choses différentes : vous êtes vousroème votre propre béatitude. Mais à l'égard de l'homme, qui n’est que votre créature, autre chose est de vivre , autre chose de vivre heureui , et c'est à votre grâce qu’il doit non-seulement le bonheur de sa vie , mais ta vie même. Vous pouvez bien votis passer dr nous ; mais nous ne sau-
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rions nous passer de vous : et quand nous n'ezisterions point , vous n'en seriez pas moins le souverain bien. Nous devons donc , ù uM)ti Dieu, nous tenir sans cesse attachés vous, afin de pouvoir, par le secours de votre grice, vivre selon les règles de la piété et de la sainteté. Si le poids de noire fragilité nous fait penclier vers les choses d'en bas, le fou de votre divin amour, comme un poids tout contraire, nous élève vers les choses d'en haut ; mais il ne nous y élève qu'ù proportion qu'il nous eiinanune. Nous nous y élevons par les mouvement de notre cteur comme par autant de degrés, et c'est alors que nous chantons véritablement ces beureui cantiques que l'Église appelle psaumes graduels. Mais où s'élève-t-on lorsque l'on s'élève è vous? ce n'est pas i moins qu’ù la pais de Jérusalem. Mon œur a tressailli de joie dès qu'on m’a dit que nous irions dans la maison du Seigneur : ce qui nous donne lieu de l'espérer n'est autre chose qu'une volonté droite et sainte; et cette volonté n'est sainte qu'autant qu'elle se porte à ce qui peut nous foire mériter les délices de cet beureui séjour.
Mais comme notre vie morlelic n'est qu'un pèlerinage , et que nous sommes encore bien loin de vous ; comme nous n'avons point ici-bas de ville stable et permanente , et que nous soupirons sans cesse vers notre patrie céleste, où nous espérons d'arriver, foites, ômon Dieu, roi toutpuissant , souverain Seigneur du ciel et de la terre , seul objet de mon amour , foites que je rentre dans le plus secret de mon cccur, pour y chanter vos louanges, et pour pousser sans cesse des soupirs et des gémissemens ineffables du milieu de cet exil : que toute ma consolation soft de chanter votre sainte loi , et de penset continuellement dans le plus profond de mon ème à celte Jérusalem , ma céleste patrie et la mère commune de tous les élus, à cette Jérusalem dont vous êtes le seul roi , la seule lumière, le seul père, le seul défonseur, le seul protecteur, le seul seigneur, le seul pasteur, les seules délices , aussi solides que chastes , dont vous êtes enfin le seul véritable et souverain bien , qui renfermez toutes sortes de biens ineffables. Je ne cesserai point de soupirer après la paix de cette heureuse patrie notre mère coounune, où je suis ' déjà par avance en esprit , et par les désira de mon cœur, que de la multiplicité infinie des objets
MÉDITATIONS DE SAINT AUGUSTIN
créé» à quoi je ne me suiü que trop attaché , tous ne m'ayez entièrement rappelé, )>ar votre sainte miséricorde , à cette heureuse unité qui ne se trouve qu’en vous ; et qu'aprés avoir rendu à mon émc cette beauté qu elle avait perdue par le péché , vous ne daigniez encore la lui conserver à jamais.
CHAPITRE XIX
Qite U mauoo de Dieu n'ert uiirr rboae ipte U ugeue crMe.
Votre séjour, 6 mon Dieu , n’est donc rien de terrestre ni même de semblable au ciel corporel et sensible : ce séjour est quelque rliose de tout spirituel; il tient en quelque manière de votre éternité même : il est incorruptible. Vous l'avez fait de nature é subsister toujours ; vous l'avez ainsi ordonné, et votre parole ne passe point. Cette demeure, ô mon Dieu , n'est pas toutefois éternelle comme voavtnème : elle n'est point sans commencement ; vous l'avez faite : mais comme ce n'est pas moins aussi que la sagesse créée, c'est au moins la première créée de toutes voscréalures, quoique infiniment au^b-ssous de la sagesse incréée ; cette sagesse incréée est éternelle comme vous-méme, ù Père tout-puissant ; elle vous est parfaitement égale; c'est par elle que vous avez créé le ciel et la terre et tout ce qu'ils renferment ; c'est le seul souverain principe de toutes choses ; en un mol ce n'est pas moins que votre Fils unique qui est cette sagesse incréée. Votre demeure n'est donc à la vérité qu'une sagesse créée; mais elle est moins spirituelle par sa nature, et par la cootemplalion de la lumière éternelle elle devient elle-même lumière; et c'est par-U que l'on peut dire, que c'est une sagesse, quoique créée. Mais il y a infioiment plus de différence entre vous , A sa gesse souveraine qui avez créé toutes choses et cette sagesse créée , qu’entre une lumière qui éclaire par elle-même et une autre qui n'éclaire que parce qu'elle re^t elle-même la lumière qu'elle communique ; qu'entre la justice i qui seule il appartient de justifier, et qui n'est autre que vous, A mon Dieu, et celle qui n'est justice qu'en ce que c'est une émanation de votre justice même. L' ApOtre nous assure ; « que nous sommes en quelque manière la justice de Dieu le père tout-puissant; mais que nous ne le sommes qu’en votre Fils unique notre seul Seigneur. • U y a donc une sagesse créée et la première créée de toutes
vos créatures , et cette sagesse n'est autre que ces inteUigences raisonnables qui composent votre sainte ville, la a'Icstr Jérusalem, cette ville toute libre qui est notre mère «Hnmune , et c'est ce qui est et sera étcnicllemeiit votre ciel. Mais quel ciel est -ce '/ Ce n'est pas moins que ce ciel du ciri , qui chante sans cesse vos louanges. C'est IA le ciel du ciel que vous vous êtes réservé ; et quoique nous ne trouvions point de temps avant cette créature, puisque dès qu'elle est de toutes la première créée, le temps ne saurait être que depuis elle, vous ne laissez pas, A mon Dieu, créateur de tuufes clioscs, d'élre avant elle de toute éternité. Elle ne tient son être que de vous; mais ce n'est point par une priorité de temps que vous êtes avant elle ; le temps n'était pas encore : c'est par une priorité de nature qui est de toute éteniité , et qui est infiniment plusettcellente que la sienne. Elle ne laisse donc pas , A mon Dieu, d'étre quelque chose de bien différent de vous, quoique mins ne trouvions point de temps avant elle , ni en elle. Fit quoiqu'elle soit capable par sa nature de contempler sans cesse la beauté de votre visage, et qu elle soit même affermie dans cet heureiii état, jusqu’à n'ètrc point sujette au changement , un peut dire qu'il ne laisse pas d'y avoir en elle un principe de mutabilifé : si vous cessiez un moment. .Seigneur, de vous la tenir attachée par un amour dominant et parfait, qui, comme un soleil en plein midi, la pénètre tout entière de son éclat et de son ardeur, elle ne serait plus à votre égard que froideur et que ténèbres. Mais , A Dieu , véritable et vraiment éternel, elle vous est unie par un amour lelleroent intime, qu'encore qu elle ne soit point comme vous de toute éternité, elle ne laisse pas d'élre esempte de diangemens : et loin d'être sujette aux vicissitudes des temps, elle est au contraire tliéc à vous coulempler à jamais. Vous vous plaisez, A mon Dieu, à vous faire connaître à quiconque vous aime sans réserve ; et cela seul suffit à toute intelligence pour être parfiiitement heureuse. C'est par là qu'elle n'est non plus capable de s'éloigner de vous que d'elle-même : et c'est ce qui la fixe pour jamais dans cet heureux état de vous voir cootiuuellement comme sa vraie lumière, et de vous aimer sans cesse comnir le seul digne objet de son amour.
Qu'heureuse est celte créature subUme, et la plus excellente de toutes ! bon bonbear , A mon
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Dieu, n'est autre que ce qui fait le vdtie mtaie. Heureuse encore une fuis, et infiniment heureuse de vous servir de demeure pour une éternité, d'étre toute pénétrée de l'éclat de votre lumière! <}ue pourrait-il y avoir de plus di|pie d'étre ce ciel du ciel que le Sei|pieur s'est réservé , que ce qui vous sert de demeure , et qui jouit sans cesse du bonheur infini de vous posséder , sans craindre de vous perdre? Ce qui voos sert de demeure n'est autre chose que ces intelli|{encrs toutes pures, dont l’union est si parfaite, qu'elles ne sont toutes ensemble (|uc comme uuc seule. Ces esprits bienbcureui jouissent d'une pais que rien ne peut troubler, dans ce séjour de gloire infiniment élevé au-dessus de tous les cieui.
Que toute éme qui trouve son exil trop long sur la terre, examineavec soin si c’est qu’elle commence a ressentir pour vous une soiF ardente. Mais en se nourrissant ici-bas d'un pain de larmes et de douleur, qu’elle se cimsole par l'espérance de vivre avec vous i jamais dans votre sainte demeure. Et quelle est cette vie, que voua seul, 6 mon Dieu? quels sont vos jours, que votre éternité? Vos années ne passent point Que cette éme donc comprenne autant qu’elle en sera capable, combien votre éternité, 6 mon Dieu, est éloignée d'étre sujette au temps; ce qui vous sert de demeure u'y est pas même sqjet : non -seulement il n'a jamais été comme nous dans aucune sorte d'exil , mais quoiqu'il ne soit pas non plus de toute éternité comme vous , il ne laisse pas de vous être uni pour jamais sans craindre de vous perdre. C’est par-là que ce qn'il pourrait y avoir de mutabilité dans sa nature , ne saurait cependant le rendre sqiet à changer; il est fixé pour jamais dans cet heureux état par les délices si pures qu'il puise en voos sans cesse , et par le bonlieur qu'il possède de vous avoir toujours présent , et de vous aimer de toute l’ardeur dont il est capable, sans craindre qu’un tel buuheur soit jamais sqjet à cesser ni même à s’altérer.
CII.àPITRE XX
H Mü^r» «frt» te «tjoar de Diea , «c commeat ee aéjour de Dmu pne lul-néaae pour noos,
O bienheureuse demeure toute resplendissante de lumière, que j’aime votre beauté ! Que je vous aicrie, heurenx séjour de la gloire de mon Seigneur et de mon Dieu.' Quel est votre
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bonheur de posséder en vous-mème l’auteur de mon être et du vôtre ! Que de mon exil je soupire sans cesse après vous I que mon cour jour et nuit vous désire avec ardeur ! que mon esprit ne vous perde jamais de vue ! que mon àmc ne respire autre chose que d'avoir un jour part à votre bonheur infini I que ce souverain principe de votre être et du mien puisse me posséder tout en vous I qu'il puisse , par votre intercession , me rendre digne de partager avec vous la gloire dont vous jouissez ! Poorrais-je mériter par moi-méme l'botmcur d'Itabilcr une si sainte demeure , d'eu voir les bojiutés inefFablcs? Mais pourrais-je ne les pas espérer des mérites du sang démon divin Rédempteur? Que vos vœux, dont l'ardeur et la pureté ne sauraient ne pas être efficaces auprès de Dieu, puissent suppléer à mon indignité. J'ai long-temps erré comme une brebis égarée ; je ne me suis que trop attaché aux cliarmes trompeurs de cette vie : quand verrai-je finir ce pèlerinage si triste qui n'a déjà que trop duré? quand me verrai-je affrauchi de cet exil qui me tient dans un aveuglement si profond , et dans un tel éloignement de mon Seigneur et de mon Dieu ? Depuis le moment fatal que mou péché m'a exclu du paradis terrestre, je ne fais que déplorer en moi-méme les misères infinies de ma captivité : mes chants de joie sont changés en de tristes soupirs , et je ne puis penser à voos , ô bienheureuse et sainte Sion , ô céleste Jérusalem notre mère commune, sans gémir de ne pouvoir encore voos avoir pour demeure , et voir sans aucun voile vos plus secrètes beautés. Mais j'espère que votre divin architecte, qui veut bien être mon pasteur, voudra bien encore me reporter au troupeau sur scs propres épaules; j'espère même jouir à jamais de ces ineffables délices que vous goûtez à longs traits , et que goûtent avec vous ceux qui contemplent comme voua les beautés de Dieu notre Sauveur , de ce Dieu fait homme , qui, par les souffrances de sa propre chair, nous a réconciliés avec son père, et qui s mérité par son sang adorable de donner la paix à la terre, comme les arrhes de cette paix parfaite réservée pour le ciel. Cest lui qui est notre paix; c’est loi qui , de deux peuples n'en a fait qu’un , qui les a réunis en hù-méme , quelque opposés qu'ils Rissent, et qui leur a promis de leur faire part du bonheur dont vous
juuisau pour une ÿlcmité. « Ils seront , dit-il , semMaMes sus anges de Dieu dans le ciel, s O rdleste Jérusalem , demeure étemelle de Dieu , soyez donc , après Jésus-Christ que je dois aimer plus que vous, ma joie la plus solide , ma plus douce coo!»latiaii ; que leseul souvenir de votre nom bienheureui puisse tempérer par sa doureur tous nos chagrins et nos ennuis.
CHAPITRE XXL
Miitm H eaoaé» <k ortie vie.
Je m’ennuie bien , 6 mon Dieu , de ce pèlerinage si pénible. Cette misérable vie est sujette il mille maux capables de la détruire ; tout y est incertain , i la réserve des peines qu'on est sûr d'y trouver. Ce n'est qo’iniquité ; les plus médians y sont les maîtres, les plus superbes y dominent ; elle est sujette i tant d'erreurs et de misères, que c'est bien moins une vie qu’uue véritable mort. Nous nous voyons tous chaque instant mourir d’autant de morts diHérentes , qne nous sommes sujets i diRérens changemens. Comment serait-ce une véritable vie, qne celle que l'on mène en ce monde? Ce n’est qu'une bible étincelle, que le moindre souffle et la moindre humeor sont capables d'éteindre. Estil quelque espèce de misère à quoi noos ne soyoas point sujets dans cette chair mortelle? I>es douleurs l'exténuent ; les chaleurs la dessèchent; la moindre intempérie de l'air n’est que trop eapaUe d’altérer ee qui peut Ini rester de vigueur ; l’excès de nourriture la surcharge , les jetines l'épuisent, les plaisirs l’aflhiblissent , mille ennuis la consument , mille soins la tourmentent, l'inactioa l’engourdit. Qn'est-ee que cette vie , oè la prospérité ne bit qu'enfler le emur, l’adversité le resserrer; où la jeunesse n’est que témérité, qu'inconstance; la vieillesse que pesanteur, qu'assoupissement ; où mille ioflrmilés nous accablent, où mille chagrins nous dévorent, où, pour comble de maux, noos sommes sqjets à la mort, qui nous enlève avec tant de fureur 1 cette misérable vie et à ses bux plaisirs, qu'à peine cessons-nous de vivre qu'il ne semble pas seulement que nous ayons vécu ? Et quoique cette vie mourante , ou plutùt cette mort vivante , ne soit pleine que de véritables amertumes , combien, hélas ! s’en trouve-t-il encore qui , charmés de ses busses douceurs, s'en laissent misérahicment séduire , jusqiies à
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s'enivrer des appas trompeurs qu'elle leur présente sans cesse dans une coupe d’or ! Henrenx mais infiniment rares, ceux qui n'ont que du mé , pris pour les vanités de ce monde ! On ne peut s'attacher à des biens aussi périssables sans se mettre soi-méroeen danger de périr avec eux.
CHAPITRE XXII
Dd boaliNr de la viaOenicIla; rfflntien II la déUre.
Je n'ai de véritable joie qne de penser à vous, ù bienlieurcuse vie que Dieu a préparée à ceux qui l'aiment; vie, seul principe de vie; vie exempte de crainte; vie dont la pureté, la tranquillité, la beauté, la sainteté sont infinies; vie où l'on ne sait ce que c'est que de mourir ou de souffrir; vie exempte de tache, de cotrupt km , de douleur, de peine , de trouble , de changement ; vie seule souverainement noble , seule digne de notre conir, où l'on n'a plus de combats J soutenir contre les charmes du péché ; vie toute d'amour, mais d'un amour parbit qui ne souffre aucune crainte. O vie heureuse, où luit un jour qui ne finit jamais, où Ton n'est animé qne d'un seul et même esprit, où Ton voit Dieu sans voile et bce à bec , où Tàme se notirrit sans cesse de ce pain de vie ; heureux séjour de gloire, séjour tout éclatant de lumière, je n’ai pas de phis grande joie que de penser à vous , et plus mon UEury pense, plus il se sent enflammé d'une ardeur toute sainte pour vos biens infinis. Je languis d'amour pour vous, seul objet de mes désirs, dont le seul souvenir a pour moi tant de douceur, bnt de délices inefbbles. Tout mon pbisir est donc de tenir sans cesse les yeux de mon esprit élevés vers vous , et de régler sur vous tous les mouvemens de mon arar. Je ne puis plus ni parier, ni souffrir qu'on me parie, ni m'entretenir, ù mon Dieu, que de la gloire et du bonheur qu'on trouve en vous, ni cesser un instant de les repasser dans mon cteur, jnsqu'à ce que je puisse passer des (leines et des troubles de cette vie mortelle au torrent de délices, et àThenrenxreposqueTaa netrouvequ'envous.
Ce n'est qne pour me repaître abondamment de ces vérité lumineuses que j'entre avec bnt de plaisir dans les jardins de vos saintes Ecritures. A force de les méditer je les imprime dans mon opur, et m'en nourris de plus en plus. Dès qne je goûte votre doiicenr inrfbble, j’en ressens moins les amertumes de cette misérable vie , ù
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Muie vie souverainemcat lieurriue , seul rè^e vraiment heureui , seul immortel , seul immuable, Kul éclairé d'un jour qui ne passe point comme les autres , où quiconque par votre grâce a triomphé de ses ennemis , chante à jamais à votre glaire , avec les chœurs des anges, d’heureui cantiques de Sion ,
Tout couronné qn^l est d'une (jtolre immortelle.
Qu'un jour tous mes péchés me puissent être pardonnés, et que , déchargé du poids de cette chair mortelle, je puisse enfin avoir part à cette paix ineffable qui ne se trouve qu'en vous ! Que ne suis-je en état d'entrer dans l'enceinte immense de vos murs, ô bienheureuse ville, pour y recevoir de la main de Dieu même une couronne de vie aussi gloriense qu'immortelle, et pariàitemeni uni â tous les chœurs des anges, contempler avec eux la gloire du créateur du monde, et l'humanité sainte de Jésus-Christ son Fils unique, sans être désormais sqjet ni i la mort , ni à nulle autre corruption !
CHAPITRE XXIIl
Du bonbrar de crut <|ni umrml uiotrinenL
Qu'heureuse est l'âme qui, délivrée de sa prison mortclie, s'élève jusques dans le ciel! Que la paix et la sécurité dont elle jouit sont parfaites! Elle n'a désormais ni ennemis ni mort à craindre; elle voit sans aucun voile les beautés de son Dieu qu'elle atoujours fidèlement servi, qu'elle a toujours aimé tendrement et sans réserve. Eile ie possède parfaitement dans ce séjour de gloire et de délices, sans craindre que ses ennemis puissent jamais lui faire perdre, ni même altérer lant soit peu cette suprême félicité. Les filles de Sion ne l'ont pas plus lût aperçue, qu’elles ont publié son bonheur. Les reines et les favorites des rois ont célébré scs louanges; elles se sont écriées; s Qui est celle-là qui sort du désert toute comblée de joie , et appuyée sur sou bien-aimé? Son abord est aussi charmant que le lever de l’aurore; elle est belle comme la lune, brillante comme le soleil ; son éclat imprime autant de terreur qu'une armée rangée en bataille : avec quelle joie et de quelle vitesse l'avons-nous vue courir à la voix de son bien-aimé , dés qu'il lui a dit : I>evez-vaas promptement, ma bien-aimée, dont la beauté me charme, venez au plus lût;
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l'hiver est désormais |>as.sé, les pluies fâcheuses ont fait place â d'agréahles rosées, les fleurs commencent â paraître; la saison de tailler est venue, l'on entend déjà la tourterelle dans nos champs, les figuiers ont déjà poussé leurs houtons et leurs friiilles, la vigne est en fleur, et commence â répandre son odeur agréable; hâtez-vous donc, ma hien-aimée, dont les attraits m'enchantent; sortez, û ma chère colombe, de ces vieilles masures, où vous faites votre retraite. Montrez-vous â mes yeux, et que j'eutende votre voix : votre voix me cliarme aussi bien que votre beauté. Venez donc encore une fois, ma colombe sans tache, vous que j'ai choisie pour mon épouse bien-aimée; venez, que j'établisse mon trûiie dans votre propre cœur, venez jouir du bonheur suprême que je vous ai promis; venez, après tant de périls, de peines et de travaux , venez partager avec mes anges les délices du Seigneur votre Dieu; venez enfin le voir sans voile, et le voir pour toute l'Eternité. •
CHAPITRE XXIV
n inToqor k* uioU.
Que vous êtes heureux , û saints de Dieu, qui êtes désormais passés de la mer orageuse de celte mortalité au port du repos étemel et de cette paix parfaite dont les plaisirs dureront à jamais ! Puissiez-vous donc , par cette charité si tendre dont vous êtes animés , vous inlércsaer pour noos; vous qui n'avez désormais rien â craindre pour vous, et qui jouissez d'une gloire immortelle, soyez touchés de nos misères infinies; nous vous le demandons, au nom de celui qui vous a choisis de toute éternité pour vous fiiirc jouir à jamais du bonheur de voir sans voile ses beautés ineffables et d'être même revêtus de son immortalité. Ne cessez point de penser â nous et de nous secourir par votre interccssioadansla mer orageuse de cette vie, où nous sommes incessamment exposés au naufrage , vous dont les vœux sont si pnissans, que vous êtes comme les portes de la Jérusalem céleste. Du suprême degré où vous êtes élevés, jetez les yeux sur noua qui ne sommes encore que comme des pierres informes et bien indignes d'entrer dans la structure de cette heureuse ville. Daigneznous tendre la main pour nous relever de nos langueurs, et nous aider â triompher de tous nos ennemis. Ne vous lassez |M>int d'intercéder
pour nous qu( sommes accabla du poids de tant de misères, de negligencrs, de p#cWs.Obleneztiinis la grâce d’avoir part quelque jour à voire i;l(iire toute sainte. Comment pourrions-nous de miiis-cnèmes mériter un si grand bonheur, nous qui de notre propre fonds ne .sommes que des iHimmes fragiles, destitués de tout pouvoir, asservis â une chair mortelle comme les plus vils .soi maux , et tellement asserv is qu'il ne nous reste presque plus de vestiges de la noblesse de notre origine. El quoique nonobstant notre misère, nous soyons assez heureux pour croire en Jésust '.lirist, pour confesser son nom, et pour nous voir porter sur sa croix même dans celte vaste mer du siècle , comme elle renferme dans son sein uneinflniléde reptiles, d'insectes, d'anim.iux de toute espèce, de toute grandeur, ce ilr.igon même si ftirieux, si cruel et toujours prêt à nous dévorer, et mille autres écueils encore; notre foi est si faible que nous nous trouvons souvent sur le point de faire naufrage. Priez doiK sans cesse pour nous, offrez sans cesse à Dieu vos veeux , vous tous, ù saints, qui composez ces heureux bataillons de la céleste Jérusalem, vous tous qui composez ces clicrurs infinis d’anges et d’esprits bienheureux; en sorte que par vos prières si frrvenics, et par tous vos mériiis; nous puissions voir heureusement notre vai.ssean, chargé des trésors précieux de toutes sortes de bonnes ceuvTcs, arriver jusqu'au port de ce repos et de celte paix qu’on est sûr de ne jamais perdre.
ClfAPlTRE XXV.
Il déur« le ciel «ter erdeur.
0 céleste Jénisalem notre mère commune , sainte ville de Dieu , ciiére épouse de Jésus- Qirist , je sens que mon cteur vous aime , et que mon esprit, clurmé de vos beautés incomparables, ne désire plus autre chose. Quel est ce roi de gloire que vous aimez autant que vous en êtes aimée? La blancheur la plus pure, le vermeil le plut vif, approchent-ils de la beauté de votre bien-aimé? C’est le plus parfait de tous les objets qui pourraient vous loucher. Ce qu’est le fruit le plus exquis entre tous les autres fruits, votre bien-aimé l’est entre tous les enfant des hommes. Quand aurai-je le plaisir de m'asseoir â l’ombre de ce bien-aimé , l’unique objet de mes désirs aussi bien que des vûlres.
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et de me nourrir de ses fruits si doux et si délicieux ? Votre bien-aimé n’a fait que me tendre la main , et mes entrailles ont tressailli de joie. Je l’ai cherché jour et nuit , et je l’ai enfin trouvé. Présentement que je possède ce roi de gloirr , je ne cesserai point de lui demander qu’il m'introduise dans son sanctuaire qui n'est autre que vous-même. Ce sera pour lors que je sucerai â longs traits le lait si doux de votre chaste sein , sans avoir besoin désormais d’aucune autre sorte de nourriture.
Que mou âme sera heureuse, et heureuse élrrneliemenl , û sainte et céleste cité , de pouvoir cimlempler votre gloire, votre bonheur, vos beautés innombrables, vos portes , vos murailles, vos places, vos diverses demeures, vos citoyens si nobles, enfin votre seul roi , votre seul Seigneur, votre seul Dieu et le nûtre, dont la puis.sance et la beauté sont inhniment audessus de toute intelligence ! Quelle est votre structure, ô céleste Jérusalem? Vos murs sont de pierres précieuses; vos portes, des perles les plus belles ; vos places , de l’or le plus pur : on y chante continuellement des cantiques d’une joie toute sainte ; vos diverses demeures ont pour ftmdement des pierres de saphir carrées, et sont couvertes de tuiles d’or : rien d’impur n’en approche. Que vos beautés sont merveilleuses , vos délices ineffables, 6 céleste Jérusalem notre mère commune 1 Rien de ce qu’on souffre dans cette misérable vie ne se rencontre en vous. Vous n’étes sujette ni i la nuit ni aux ténèbres, ni à nulle sorte de changement de temps : vous n’avez besoin ni d’astre qui voua édaire , ni de lune , ni d’aucune sorte de lumière étrangère : votre liunière n'est pas moins que la splendeur de la lumière étemelle , le soleil de justice , le Fils de Dieu , et qui est Dieu lui-méme. Cet agneau pur et sans tache, dont la lumière et la beauté sont infinies, est luiroéme votre lumière : l’éclat de ce roi de gloire, qui seul est le souverain bien , et que vous contemplez sans cesse , est le seul astre qui voua éclaire. Ce roi des rois est au milieu de vous , et ses enfàns autour de lui. C’est lâ que tous vos citoyens et tous les clKrars des anges chantent â jamais à sa gloire des liymnes et des cantiques. Cest lâ que se célèbre avec tant de dûlices et de magnificence l’heureux retour de ceux qui passent de ce triste exil dans rette cé-
Ifale patrif ; c'est U que sont passifs tous ce* prophètes animés de l’esprit de Dieu , cet heureux nombre d’apôtres qui doivent juger l’univers, ces batailluos innombrables de généreux martyrs qui en mourant ont triomphé de U mort même, celle muliiludc de saints qui ont confessé jusqu’à la mort le nom de Jésus- Christ, CCS véritables et parfaits solitaires, ces femmes vraiment saintes que la grâce a fait triompher des faux plaisirs du siècle et de la faiblesse de leur sexe, tant de jeunes gens de l'un et de l’autre sexe moins avancés en âge qu'en vertu ; en un mot , toutes les saintes âmes qui composent cet heureux troupeau d'agneaux et de liebis que Dieu a préservé des pièges des foux plaisirs de celle vif : ils ont tous de differentes demeures, de diffcmis degrés de gloire; mais ils jouissent tous, et jouiront â jamais à uu bonheur infini. Cesl IA que règne uniquement une entière et parfaite charité : Dieu y cal tout en tous. Ils le eonlemplent sans cesse ; et plus ils le contemplent sans cesse, plus ils se sentent embrasés d’amour pour ses ineffables beautés. Us l'aiment sans cesse , et sans cesse ils louent ce qu’ils aiment : leur seule et continuelle occupation est de le louer : c' est là ce qui fait uniquement leur souverain bonheur. Que je serai heureux , cl heureux à jamais , 6 céleste patrie, si je puis un jour, affranchi de cette prison mortelle , entendre les cantiques de celte divine harmonie que chantent à la gloire du roi de tous les siècles vos heureux citoyens , et tous les choeurs des saints et des plus sublimes intelligencrs ! Quel sera mon bonheur, de pouvoir même quelque jour, de concert avec eux, chanter les louanges de ce roi de gloire , le Dieu qui me gouverne, jouir de sa présence, conleoipler éternellement les splendeurs de sa gloire , comme il nous donne lieu de l’espérer par ces paroles si consolantes : «Mon père, je désire que ceux que vous m’avez donnés soient avec moi ; qu'ils contemplent la gloire dont vous m'avez comblé avant la création du monde. » Il dit encore dans un autre endroit : « Que quiconque me sert me suive; et partout où j’irai j'y mènerai mon serviteur. » Et dans un autre encore : « Mon père aimera quiconque m’aime; moi - même je raimerai et me ferai connaître à lui. »
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CHAPITRE XXVI
nt la gtoirr du paradi*.
raosB «Bsuiiai.
Pour TOI dirincs eaux, arutf touirt de rw .
Je brOle nuil el jour d uoe MNf infinie.
Après l'beureut iMUnt qui doit briirr mcB fers Je soupire accablé de mille maux divers.
Mon cfpur. Us de céniîr d’un si Ioor esdavace,
Sam le lasaer aspire au célesle bérilaGe.
Mais , sam éire lourhé d’une vive douleur.
Peul-il se souvenir d'un si parfail bonheur?
(Test par son pécbé seul qu*i! a perdu ta Gloirr Dont U o'a couservé qu'une triste mémoire.
^i pourrait exprimer de res beureux palais plaisirs souverains , la aouveraine pvx ?
Du séjour écemrl quetli s sont ks délires,
Que'le est la najesté de ns saints édifices?
U place en est d'un or plus pur que le cristal .
faites à l'cuvî brillent d'un tri n»éiaL De res saints bâtimens quelle est l’archiierlure?
Dts pierres d'un nratid prix font toute leur structure Nul mal n’ose appruebrr de ce* aimables lieux ,
El jamais rien d’impur a'jr peut blesser ks yeux .
Mille fleurs, dont chacune est richement parée,
Y font un doux priuicmps d’étemelle durée :
Ou les y voit briller des plus vives couleurs,
El répandre i jamais les plus douces odeurs.
Les Gorets et ks prés sont de telle nature Çu’iU cotttervent toujours leur riante verdure.
Mille cbarmans ruisseaux de inki et de liqucors Font GOûlvr à l'envi d’ineffables douceurs.
De fruits délicieux les forêts sont cliarnées Sans être des saisons januis endommanées.
L'AGurau pur el sans tache esl pour les bienheureux Le seul astre h jamais ardent cl liimineux. rbacun d’eux , couronné d'un riche diadème ,
Y brille incessamment comme un astre lui-raéme :
Et de ses ennemis , par la Grâce vainqueur.
Voit couronner ses maux d’un étemel bonheur Pour jamais affranchis et de irtMible et de crainte .
A toute ombre de mal , pour jamais hors d'auHnie,
Ils comptent les combats où Dieu leur a soumis Tout ce que sur la terre ils ont eu d'ennemis.
Leur chair à leur espril, loin d’étre encore rebelle. Est même désormais pure et spirituelle,
Et leur esprit lui*mème,â Dieu seul attaché,
Anmi bien que leur c«eur de Dieu seul est touché.
Loin d'élre encore sujets à souffrir le scandale.
Ils sont sàrs de jouir d'uac paix sans éGsle.
Fixés à contempler pour une éternité
Les splendeurs de Dieu même el de a vérité ,
De se nourrir des eaux de l'étemelle rie Ils Godtcot â loiq;s traits la douceur infinie.
C’est U ce qui les met hors d'élat de chaîner.
Et qui rend leur bonheur exempt de tout danGsr, Jouissant â jamais d’une santé parfUle ,
I.eur nature i virillir n'est pas ntéme tujells
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Au M^our ^irrnH k irmpA d'j \Am 6e ctiun .
U qut faiwil pâmer m ptm^ pnur tou>nun.
Toujours ils jooirool d'une rifforur exiréme,
Và ce parfiii boabnir sera UXQour* k nktne.
Ripo ae pourra iroubkr celle klinté;
La mort n'a point de droit dans rimmortiUtd.
Criai qui seul roniult ks effi'is par knr rause ,
I /mnu d'eux , pourrait-il leur carber qneJque chose ? Iniimement unis au souTeraio Seifptenr,
Ils sont uoia enire eui et d’eoprii et de nnir :
Ils n’ont rien de secret, et d'une seule Ranune Auinks. ila n’ont tous que coniinr une seuk Ame.
L'amoitr, ctmnnun A tous, A tous k rend rommon l,e* différens def^ de leur glmre iaAnte Ne sauraient leur causer U moindre ombre d’enrir.
Les seuls onl P*'* subbmik De voir de Jésus-Cbrisl la saloir humanité. Lesannesetlea aima, pour toute noumiure.
Contemplent du Seioneur l eaence toute pure.
Tel est k pain divin uù tous les bienbeureux Trouvent abondammcnl de quoi remplir leurs vcmt : l,ear azur pour un tri mets incessamment snupke , Quoiqu'en k possédant il ait ce qu'il désire :
Loin que de s'en nourrir ib èc lassent jamsb.
Leur ardeur croit toujours pour ce céleste mets.
Sans ceaa de divins et de nouveaux ranliqua Font retentir k ciel de coocens madnîAqoa :
De ces célestes voix la cbœua bannooieux ,
Au souverain seigneur de b terre et da deux Adrasait ca concerts, pour lui rendre la gloire D’avoir sur l'ennenii remiMirté la victoire.
Heureux qui sous sa pie^ voit rouler l'univers,
Kl tous ks tourbillons de tant d'astres divea :
Plus heureux de jouir même de la présence Ou Dku dont l’univca adore la puimancr.
Quand poiirrai-Jr.A Jésus! quand pourrai-je A mon tour. Par vous être introduit dana cet heureux aéjour?
Hi da sainia irtomphans voua éta la rourtmne ,
Ce qui Ut iriompber, votre grAce k dorme.
Sons elk , brias ! que puis-je , A mon divin Saiiveor ? Qa’être toqjows vaincu , bien loin d'étre vaiuqtiearf Acoordei-la-moi donc cette grAce pubsanie ,
Qui ne peut attaquer sans être triomphante :
Que par rik Ajatnrit je joubsr de voua,
De tous ma vaux , Seigneur, c'est l’ol^ k plus doux.
CHAPITRE XXVII
Qkankr la lowangr» de Uni avec ks bbnlieurrui.
O mon Imc, Wnissrz It Seigneur! que tout ce qu'il y ( de plus intime en vous bénisse son saint nom! Bénissez le Seigneur, A mon time, et ne perdez jamais de vue ses bienBiits infinis! Que tous les ouvrages du Seigneur le bénissent ; encore une fois , A mon âme , bénissez en tout lieu le Seigneur dont la toule-puissanre gouverne et remplit l'univers, lyouons ce souverain Seigneur que tims les anges louent sans cesse.
t^'les Dominations adurent celui dont la majesté fait trembler toutes les puissances du cid , à qui les Qiérubins et les .Séraphins crient sans cesse : • .Saint , saint, saint I , Joignons nos foibics voix à relies de tous 1rs saints anges, et louons notre commun Seigneur aulaut que le permet notre faiblesse. Pour eux, ils le louent parfaitement , et ils contemplent sans cesse ses divines lieautés, non nHnme dans un miruir uu en énigme, mais focr â face et uns voile.
Qui pourrait jamais exprimer , ou même concevoir quel est l'état de cette multitude innombrablr d'esprits bienheureux et de vertus célestes en présence du Seigneur tuut-puisuut : qud doit être le bonheur de contempler uns cesse 1rs beautés de Dieu même; quelles sont leurs délices de n'ètrc sujettes â rien qui puisse les troubler; quelle est la nature de leur autour, qui , tout ardent qu'il est , bien loin de les agiter, ne Ait qu'augmenter l'hrureux calme qui les comble de joie ; comment les plaisirs ineffables de contempler Dieu sans cesse, bien loin de pouvoir diminuer, croissent â mesure qu'ils le cuutemplent ; comment leur seul attaefaement au souverain bonheur 1rs rend rux-mémes souveninement heureux ; cumment leur seule union avec la lumière véritable 1rs fait devenir ruxmémes véritablement lumière ; comment la seule contemplation de l'adorable Trinité, dont l'cssencc est imrauaMe, 1rs met eux-mémes au-dessus de toute mutabilité?
Mais comment comprendrions-nous quelle est la nature des anges, si fort au-dessus de la notre, nous qui ne saurions même comprendre quelle est la nature de notre âme? l’ourrioasnous dire précisément ce que c'est que cette âme, qui, capable d'aimer une chair Bagile et inoiielle, n'est pas capable le plus souvent de suivre ce qu'elle pense? Quelle peut être sa nature d'étre tout â la fois capable de si grandes choses et sujette â tant de faiblesacs ; de pouvoir si pirfàitement pénétrer les vérités les plus abstraites, supporter la vue des plus sublimes, inventer de si beaux arts , découvrir tous les jours une infinité de commodités , être en un mut si éclairée sur tout le reste des créatures, et d'en être encore â savoir comment elle est faite cllcmémePTout ce que l'on en a pu dire se réduit à faire entendre que c'est une substance spirituelle , dont la nature est de penser ; qu'elle n'a
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pu tut crUt que par h souveraine puissance du Créateur de toutes cliuses; qu'elle est le principe de vie qui anime et soutient le cut|is mortel à quoi elle est unie; mais que, d'ailleurs, elle est sujette au rhangement , A l'oubli , à la crainte , à la joie. O merveille incompréhensible! Tout ce que nous pouvons dire de la nature de Dieu, le Créateur de toutes choses, quelque ineflUle et quelque inconcevable qu'il soit , ne nous laisse aucun doute sur ses |pandeurs , quoique infinies : voyons-nous aussi clair dans tout ce que nous pouvons dire sur la nature des aniyes, ou de nos propres âmes?
Mais que mon esprit s'élève au-dessus de tout être créé; qu'il tâche, autant qu'il est en lui, d'atteindre des yeui de la foi au Créateur de toutes choses. Que de toutes ces créatures , jusqu'à mon âme , je me fasse autant de dc)p^ pour m'élever vers Dieu , dont l'essence est si fort au-dessus de celle de toute intellit;euce. Gardons-nous bien de penser que rien de ce que l'on peut imaginer ou voir puisse lui être semblable. Que l'esprit pur et simple s’élève jusqu'à l’auteur et des an(;rs et des âmes, et de tout l'univers; lui seul y peut atteindre. Qn’lieureuse est l'âme qui , par&itcmcut détachée de toutes les choses temporelles, ne croit dignes de son amour que celles qui sont éternelles, â qui rien ne parait ni difficile ni pénible , fiour se mettre en état de contempler d'une vue d'aigle le soleil de justice! Peut-il y avoir en cette vie un aussi noble et aussi parfait plaisir, que de contempler des yeux de la foi les beautés de Dieu même, qui seul peut remplir parfaitement tous les désirs de notre cœur, et de parvenir â le voir d'une manière si merveilleu.se, tout invisible qu'il est? Les plaisirs d'ki-bas ont-ils rien de comparable â de telles délices? De combien la Inmière divine est-elle au-dessus de cette lumière qui nous éclaire, que l'espace renferme, qu'on voit finir avec le temps, que la nuit interrompt, et qui nous est commune avec les bêtes brutes et les plus petits vermisseaux? Une telle lumière auprès de celle autre lumière primitive et suprême csl-elleaulre efaoae qn'unc véritable nuit ?
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CHAPITRE XXVIIl
Qur pmoaH ne uurail vuir m eufe vie U lumtSre livrMr, cl de quelle uuuierr elle le pcul vuir.
Quoique l'essence de celte lumière souveraine . la seule vraie lumière qui ne finit jamais, qui seule éclaire les anges , soit de telle nature que personne ne puis.se la voir en celte vie , puisque c’est le prix que Dieu réserve aux saints dans la gloire céleste ; c'est surtout la voir et la posséder en quelque manière, que de la voir des yeux de l'intelligence et de la foi, et d'y être sensible jusqu'à ne désirer autre chose.
Que l'homme donc, nonobstant sa ^iblesse, s’élève d'esprit et de ccrur, même au-dessus des anges; qu'il contemple attentivement les merveilles de Dieu , et qu'il ne cesse jamais de publier scs louanges. Il est bien juste que la créature rende gloire a son Créateur. Encore qu'il n'ait nul besoin de nos louanges, il ne nous a créés que pour le louer. Ijt Seigneur notre Dieu n'a nul besoin de ses créatures, il se suffit â lui-même; sa grandeur, sa puissance, sa sagesse sont infinies et iiicumpréhensibles. Le Seigneur est bien grand et bien digne de louanges ; ne cessons donc jamais de l'aimer de toute notre âme, de chanter ses merveilles, et qu'il soit l'unique centre de tons les mouvemens de notre cteur. Que toute âme donc qui ne croit digne de ses désirs que le bonheur de contempler les dioses étemelles, se nourrisse à jamais d'un mets si délicieux, et que cette nourriture toute céleste lui donne asseï de force pour s’écrier désormais dans le transport d'une joie toute sainte, û mon Dieu , je ne soupire plus qu'aprés vous.
CHAPITRE XXLV
Éaimrfralioo de quelque» incnellln de Dmi.
Qu'elle vous dise sans cesse, 0 souverain être des êtres : • Vous êtes tout-puissant, vous êtes la bonté même, la justice même. Quoique vous soyez invisible, vous ne laissez pas d'être présent partout. Votre puissance est infinie aussi bien que votre beauté , et vous êtes tuqjours le même. Vous êtes incompréhensible; nul ne saurait vous voir en cette vie, et vous voyez toutes choses. Vous ii'étes point sujet au diangement , et voua faites tous les changcinens qui se font dans l'univers. Vous êtes iminortel. .Nul espaça ne vous renferme. Vous êtes infini , ineffable,
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rl l'oo ne peut même rieu concevoir de digne de TOUS être comparé. Vos desseins sont impénétrables aussi bien que votre nature. Votre es.sence est immuable , et vous êtes le seul principe des mouvemens de la nature aussi bien que de la grâce. On ne peut jamais ni vous concevoir pirfaitement, ni parler de vous di0piement. Vous êtes un Dieu terrible; mais vous n'imprimez pas moins de respect et d'amour que de erainte et de terreur. Vos beautés si anciennes , puisqu'elles sont étemelles, ne laissent pas d'étre toujours nouvelles ; il n'appartient même qu'à vous de renouveler toutes clioses; et par des jugeraens secrets, mais justes, vous laissez vieillir les superbes dans leurs éipiremens , sans même qu'ils viennent jamais à s'en apercevoir. iHmique continuellement en action, vous n'en êtes pas moins dans un partit et continuel repios. Vous conservez toutes choses sans en avoir iK'SOin d'aucune. Vous soutenez toutes clioses sans en sentir le poids. Vous renfermez toutes choses, et rien ne vous renferme. Vous avez tout créé, vous prenez soin de tout, vous nourrissez tout ce qui vit ; tous vos ouvrages sont parfaits , et quoique rien ne puisse vous manquer, vous ne laissez rien perdre. Vous aimez , mais sans passion ; vous êtes jaloux , mais sans trouble ; vous vous repentez , mais sans regret ; vous vous mettez en colère, mais vous n'en êtes pas moins tranquille; vous changez vos ouvrages, mais jamais vos desseins. Quoique vous ne puissiez rien perdre, vous ne laissez pas de nous venir chen^er vous-même dans nos égaremens ; vous aimez à gagner, quoique vous possédiez tout ; .sans être avare , vous exigez du profit de vos dons ; quoique nous n'ayons rien , ni ne puissions rien avoir qui ne vous appartienne , vous voulez bien devoir tout ce qu'on vous donne. Vous vous acquittez sans rien devoir ; et même sans y rien perdre, vous remettez ce qui vous est dtl. Vous êtes le seul principe de vie de tout ce qu'il y a de vivant, le seul principe d'être de tout être créé; vous êtes partout tout entier : noua ne pouvons vous voir que des yeux de notre intelligence et de ceux de la foi ; ceux de notre corps ne peuvent atteindre jusqu'à vous. Quelque loin que vous soyez de l'esprit et du cu'ur des médians , vous n'en êtes pas moins partout ; dans lescmurs où voua n'êtes point par votre grâce , vous y êtes par votre justice. \ ous
imprimez dans chaque espèce de vos créatures un caractère essentiel qui la di.viiiiguc de toutes Ica autres; vous donnez aux unesl'élre, mais non pas la vie ni le sentiment ; â d'autres l'être, le sentiment et la vie, mais uon pas l'intelligmee; à d'autres enfin, non-seulement l'être, le sentiment et la vie, mais riiitrlligenccmême; rl quoique vous imprimiez tant de caractères â toutes ces differentes espèces de créatures , votre nature n'en est pas moins parfaitement simple. Vous êtes présent partout , sans paraître nulle part; vous êtes au dedans de nous-mêmes, et nous vous clirrchoos partout ailleurs, comment pourrions-nous vous trouver? Vous possédez toutes ciio.ses , vous les remplissez et les renfermez Inutes, vous les soutenez et les surpassez toutes infiniment, sans être rien d'éteudu ; on ne saurait dire que ce soit de quelque partie de votre substance que vous les soutenez ou les remplissez toutes, quelque infini que l'on supposât le reste de vous-même ; donc vous les surpasseriez en les contenant. Vous instruisez les oFurs de ceux qui ont confiance en vous, sans l'entremise d'aucune parole. Vous disposez toutes choses avec une douceur ineffable. Votre toute puissance s'étend partout. Nul espace ne vous renferme. Vous n'étes point sujet au temps. Comme vous êtes partout tout entier, on ne saurait dire ni que vous vous approchiez, ni que vous vous éloigniez de quoi que ce puisse être. Vous habitez un séjour de gloire et de lumière inaccessible, que nul homme n'a vu ni ne peut voir en cette vie. Quoique vous veilliez rontinuellemenl sur tout ce que vous renfermez dans le sein de votre miséricorde, vous n'en êtes pas moins , 6 mou Dieu , dans un partit repos. Vous seul .soutenez tontes choses; vous les remplissez et les potssédez tontes, rt rien n'a de beauté ni d'éclat que par vous. L'esprit humain ne saurait conervoir la profondeur immenae d'un tel mystère; l'élnqurnce la plus suhhme n'en sanrait dignement parler. Quand runiven serait plein des plus savans êcrils sur votre divine essence, ils n'en pourraient encore donner que de faibles idées et de bien imparfaites. Qui pourrait exprimer ce que vous êtes,
A mon Dieu, source inépuisable de lumière, divin soleil, dont les splendeurs sont étemelles? Votre grandeur est sans mesure, votre bonté siDS bornes. Vous êtes le seul véritable et soa-
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venin bien. Votre puisaance est absolue; en roua le vouloir et le faire ne sont que la meme chose. Pour crÉer l’univen vons n’avez eu qu’à le vouloir. Voua possédez toutes vos créatures sans en avoir besoin d’aucune. Vous en prenez soin vous-méme sans travail et sans peine , et sans être sujet à vons ennuyer du soin que vous en prenez. Rien ne peut troubler l’ordre de votre volonté sur elles, ni dans les plus faraudes rlHises, ni dans les plus petites. Vous êtes présent partout sans qu’on puisse dire de quelle inani^ vous y êtes. Vous n’étes point l’auteur du mal, et vous n'en pouvez fàire, quoique vous puis.siez tout. Vous n’étes point sujet à vous repentir de ce que vous faites. Rien ne peut troubler la paii de votre esprit. Votre royaume n’est renfrrmé dans aucune partie de l’univers. Vous êtes incapable de commander ou d'approuver la moindre apparence du mal. Loin d'élre sujet à l’erreor ou au mensonge, vous êtes la vérité étemelle. Vous ne nous avez faits que par votre bonté. Lorsque vous nous punissez, c’est par votre justice; et lorsque vous nous pardonnez, c’est par votre miséricorde. Le ciel, la terre, la lumière visible, en un mot, rien de sensible ne mérite d’étre adoré ; vous seul méritez de l’élre. Vous seul êtes véritablement ce que voua êtes , sans être sujet à changer : c’est vous seul que les Grecs et les Ijtins nomment ce/in' i/u< at; vous êtes toujours le même, et vos années ne pa.ssent point. >
Voilà ce que m’ap|irend notre sainte Église, notre mère commune, dont j’ai le bonheur d’être membre par votre sainte grâce. Elle m’a de plus appris que vous êtes le seul Dieu vivant et véritable; que vous n’êtrs rien de corporel, de passible ou de sensible; que votre substance est incorruptible, immuable, parfoilcment simple et parfaitement vraie; que nul ne vous a jamais vu des yeui du corps , ni ne peut jamais vous voir. Mais ce qui donne lieu de comprendre clairement que nous vous verrons, au moins après cette vie , c’est que les anges jouissent déjà de cette souveraine félicité, quoiqu’ils ne puissent toutefois vous voir tel que vous êtes : il n’appartient qu'à vous, A mon Dieu, de connaître paiAitement votre très sainte et toute-puissante Trinité.
SAINT AUGUSTIN. 250
CHAPITRE XXX
Soilc des perfectiOQi de Iiieu
Vous êtes un seul Dieu en trois personnes, dont l’essence inAnieest inAniment au-dessus de tout nombre, de tout poids et de toute mesure. Comme nous reconnaissons que vous êtes le souverain bien, le seul principe de toutes choses, qui seul conservez tout ce qui est fait par vous seul , nous sommes bien éloignés de croire que vous ayez aucun principe. Votre substance n’est rien qui ait rapport aux sens; et, bien loin de tenir de quelque autre que de vous - même sa Atrroe toute divine, c'est d'elle que toute autre substance tient sa furme la plus iMrfailr. Vous imprimez d'une manière inconcevable, comme un caractère dirin sur chaque ouvrage de vos mains : quelques-unes de vos créatures portent même votre ressemblance; mais dès qu’elles sont vos créatures , elles sont inAniment différentes de vous, A sainte Trinité, qui n’étes qu’un seul Dieu, dont la toute-puissance possède, gouverne , remplit tout ce que vous avez créé. Et lorsque nous disons que vous remplissez toutes choses, ce n’est pas qu’elles vousrontienneut , c'est au contraire que vous les contenez ; et ce n’est point par partie que vous contenez toutes choses, en sorte que les plus grandes parties de vous-même continssent les plus grandes parties de toutes ces créatures, et que les plus petites continssent les plus petites , puisque vous n'êtes rien d’étendu, ni rien par conséquent qui ait des parties, et que vous êtes tout entier en toutes choses , ou plutAt que toutes choses sont tout entières en vous. Vous renfermez donc toutes clioses par votre puissance inAnie , et rien de ce que vous renfnmez ne peut vous écliapper : quiconque est assez malheorcux pour irriter votre colère, toqjours juste, ne peut se soustraire à vos justes vengeances. L est écrit ; < la justice de Dieu s’étend de l’orient à l'occident , et jusque sur les montagnes les plus désertes. • Il est encore écrit : • OA pourrai-je Aiir de devant vos yeuv?n Votre grandeur est de telle nature que vous êtes en tout sans que rien puisse vmis rcnA'rmer, et tout à la fois hors de tout sans cesser néanmoins de le remplir parfaitement. Vous n'ètcs ru toutes choses que pour les remplir toutes; et vous n’êtes hors . de toutes choses que pour les renfermer toutes.
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Par être hors de loules choses , non-seulement vous faites voir que vous ne di'|iender de rien et que tout dépend de vous, mais que vous avez tout cr#é; et par ftre en toutes choses, vous bites voir que vous voulez bien prendre soin vous-mtoie de toutes vus créatures. Mais, soit que l'un vous considtre comme en toutou comme hors de tout, la raison ne peniiel pas de croire que vos créatures puissent jamais être saas vous : et ce n'est point par une immensité d'espace ou d’étendue que vous renfermez toutes clioses, c'est par vutre souveraine puissance que vous êtes présent 1 tout et que tout vous est présent, loit que nous le comprenions ou que nous ne puissions le comprendre. Vous êtes un Dieu en trois personnes , et par conséquent inséparables ; toutes les trois ne sont qu'un Dieu. Ce n'est pas qu’un ne puisse Dammer chacune de ces personnes sé^rémenl; mais, dsainle Trinité, qui n'èles qu'un seul Dieu , vous êtes teUement inséparable dans vus persunnes divines, que le nom de chacune en particulier se rapporte aui deux autres; le nom du Pérc se rapporte au Fils, cetui do Fils au Père. Le celui du Saint-Esprit tu Père et au Fils; et nom qui désigne ou votre substance, ou votre essence, ou votre puissance, en un mot tout ce qui s'appelle proprement Dieu, convient également à chacune des trois personnes , comme lorsque l'on dit ; i que Dieu est grand , qu’il est tout-puissant , qu'il est étemel, et tout ce qu'il a bien voulu nous faire connaître de scs divines perfections. d(I n'est donc point de nom qui désigne votre nature, 6 Dieu père tuut-puLssant, dont on puisse dire qu'il vous convienne tellemeni qu'il ne puisse également cuuvenir 1 voire Fils ou à votre Esprit- Saint. ^ons disons, d Père étemel : < que'de votre nature vous êtes Dieu; mnais votre Fils desa nature est Dieu comme rous-méme; votre F-sprit- Saint de sa nature est encore Dieu comme vonsmème ; cependant vous n'èles point trois Dieux ; vous n'étes qu’un seul Dieu en trois personnes, le Père, le Fils et le Saint-Esprit. Vous êtes donc inséparable dans vus personnes divines, d sainte Trinité, puisque vous n'èles qu'un seul Dieu. Quoique vous ayez difliérens noms pour chacune de vos trois personnes adorables, vous D’avez qu’un aeni nam pour désigner votre ii>torc; et l'on voit clairement, par le rapport si natnrrl de vos trais personnes divines, qne
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comme vous n’étes véritablement qu'un seul Dieu , elles sont par conséquent insi'p,irables. On ne .saurait parler du Père sans donner entendre qu'il a un fils; on nesaurail parler du Fils sans faire enleudre qu'il a un père; un ne saurait enfin parler du .Saint-E.spril sana donner lieu de penser qu'il fiiul nécessairement qu'il soit I esprit de quelque substance, et c'est celle du Père et du Fils. Voilà ia véritable foi qui part de la saine et sainte doctrine, la fui catholique et urlliodoxe que voua m'avez enseignée , d mon Dièu,|)ar votre sainte grâce, dans le sein de l'Église, la mère commune des fidèles.
CIIAPITBE XXXL
Il tuTU|iw U Miolc
Cest donc par cette même foi que vous m'a vez donnée avec tant de bonté pour mon salut , que je vous invoque, d mon Dieu. Cest celte foi qui lait vivre toute Sine assez heureuse pour ■mire en vous , et qui lui fait voir , comme par avance , ce qu'elle doit un jour contempler en effet, et même posséder pour uneélernilé. Je voua invoque, d mon Dieu , de toute l'ardeur de mon coeur, qu'il vous a plu de puriSer par votre saint amour, et par les douceurs inef^bles de cette fui par ud vous avez dissipé mes ténèbres même les plus profondes, par où vous m'avez éclairé de votre vérité même , et par où vous m’avez sevré des fausses douceurs de ce siècle, qui laissent après elles tant d'amertumes, pour me combler ensuite des seules véritables et parfaites douceurs, que l’on tie godte qu'autant que l’on vous aime. Et c'est uniquement par la voix du sincère amour de cette foi, dont vous avez daigné, par votre sainte grâce, et m’éclairer et me nourrir dès mon enfonce, et que vous avez foit croître en moi de plus ru plus par toutes les ins- Iractiuns de votre sainte église, notre mère commune, que je vous invoque humblement , d bienheureuse Trinité. C’est par cette foi que je veux éteraellrtnent vous bénir et vous rendre gloire, d seul Dieu véritable , Père , Fils , Esprit-Saint, Dieu tout-puissant. Père étemel, souverain SéigneuT , Fib unique du Père , divin consolateur , Esprit-Saint du Père et du Fils , source infinie de grioes et d'amour. Père éternel , Verbe engendré du Père de toute éternité , Esprit-Saint souverain principe de notre sainte rt'génératkn:
lumière iouyerainc et >enle véritable , véritable apleudeur de cette souveraine lumière , seul et véritable terme de cette lumière souveraine et de sa splendeur étemelle, source étemelle de tout bien, fleuve de cette source étemelle, continuel épanchement de cette source dans son fleuve et de ce fleuve dans sa source. Vous êtes, 6 Père étemel , le seul principe de tout être créé : c'est par vous, 0 Verbe incréé, que votre Père étemel a créé toutes choses ; et en vous , ft Esprit-Saint et du Père et du Fils que le Père étemel conserve toutes choses. Vous êtes la vie par essence, 0 Père tout-puissant : vous êtes, 0 Verbe incréé , la vie seule engendrée de toute éternité de la vie par essence , et vous êtes , ô .Saint-Esprit , le prinripe et le centre de tout ce qu'il y a de vivant. Le Père est par lui-mème , le Fils est engendré du Père, et le Saint-Fjprit procède et du Père et du Fils ■. c'est par luiinème que le Père est cdiii qui est, c'est par le Père que le Fils est celui qui est, et c’est par l’un et l’autre que le Saint-F.sprit est celui qui est. Le Père est la vérité même , le Fils est la vérité même , le Saint-Esprit est la vérité même. Le Père étemel, le Verbe incréé, et le Saint-Esprit l'unique consolateur, n'ont donc tout trois qu'une seule et même essence, qu'une seule et même puissance , qu'une seule et même bonté : ils ne sont tous trois qu'un seul et même Dieu dont la félidté, seule véritable et souveraine, est l'uniqne source d’uû procède, par qui procède, et en qui te trouve le parbit Ixtnheur de tout ce qui est parfeitemeiit heureui.
CHAPITRE XXXII
Il iavoque et loue Ditti.
Dieu est donc la seule vie véritable et souveraine. Cest de lui seul, par lui seul , en lui seul, que vit tout ce qui vit dans un véritable bonheur. Dieu seul est la bonté souveraine et la souveraine beauté : il est le principe par qui seul et cil qui seul tout ce qui est beau est beau, et tout ce qui est bon est bon. O Dieu qui nous animez par la fui , qui nous soutenez par l'espérance et qui uous unissez i vuu.s par votre amour, A Dieu qui nous ordonnez de vous demander vous-méme i vuus-méme, et qui nous accordez h grâce de vous trouver, qui nous ouvrez dés que nous frappons â la porle de tolre miséri-
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corde, A Dieu qui éirs tellement notre centre, que c'est tomber que de s'éloigner de vous, que c’est se relever que de retourner vers vous, que c'est être enfin dans une situation ferme et sûre que de demeurer rn vous; A Dieu que l'on ne peut perdre que par des voies d'erreur , que l'on ne peut chercher que par la voie de la vérité , et qu'enfin l’on ne peut trouver sans être véritablcmcDt revenu de tous ses égaremens; ù Dieu qui êtes de telle nature, qne vousconnatire c'est vivre, que vous servir c'est régner, que vous louer c'est goAter les bcureu.se.s prémices du salut de notre âme; que mun «eur et mes lèvres puissent â jamais vous louer, vous bénir, vous ado rer de tout leur pouvoir , vous rendre d'humbles grâces des biens infinis dont vous m'avez comblé avec tant de bonté et de miséricorde , et que je puisse â jamais m'écrier avec vos saints anges : • Que vous êtes saint, A mon Dieu , que vous êtes saint et infiniment saint ! s Puissiez-vous donc , A bienheureuse Trinité , venir dans mun âme , et h rendre digne de servir de sanctuaire â votre majesté infinie. Puissiez-vous, A Père étemel, par votre Fils unique; puissiez-vous, A Filsadorable, par votre Père Éternel; puissiez-vout, A Saint-Esprit , par le Père et le Fils, déraciner de mon cirur tout ce qu'il peut y avoir de vket, et y répandre les semences de toutes tartes de vertus! O Dieu souverainement imiDeiue, de qui toute créature, tant invisible que visùile, tient ton origine , par qui seul et en qui seul elles subsistent toutes , qui n'éles autour d'eUes que pour les défendre, en elles que pour remplir de la plénitude de votre être le vide de leur néant , au-dessus d'elles que pour les protéger , et s'il est permis de se servir de ce terme, en un sens au-dessous d'elles pour les soutenir, je suis l'ouirage de vos mains, je n'ai d'espérance et de confiance qu'en votre miséricorde, préservez moi dans ce licu-d, et quelque part que « puisse être, présentement et toujours, au dedans de moi - même aussi bien qu'au debnrs , de tous les pièges de mes ennemis. Vous êtes , A Dieu tout-puissaut, le protecteur de tous cens qui n'espèrent qu'en vous , et l'on ne peut que par vous se préserver ni se tirer d’aucun danger. Vous êtes le seul Dieu du ciel et de la terre: il n'appartient qu'â vous de faire des choses dont les grandeurs et les miTvcilles soient incompréhensibles et le nombre iiirmi. Il n’apimr
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lient qu'à vous d'àtre l'objet des luuan|;es et des cani i<|iies de tous les saints anges du ciel. Toutes les puissances des eieus rliaulent sans cesse votre gloire, et vous sont humblement soumises, comme des m'alures à leur Créateur, des serviteurs à leur maître, des sujets à leur roi. Toutes vos rniaturrs |>arlrnt à leur manilre de votre grandeur suprême , ô sainte et indivisible Trinité; mais de toutes vos créatures, ce sont les esprits bienlieurriii qui savent vous louer de J manière la plus partàile.
CHAI’ITHK XXXIII.
Il dniisadr S Iheu la srlcr de le kmee disaefneal
Après CCS heureux citoyens de la Jérusalem céleste, après les ordres et les chœurs de tous ces esprits bienheiircui, qui vous adorent hiimlilenieot a chantent sans cesse votre gloire immortelle, ceux qui savent voua louer le plus parAitement , ce sont les justes et les saints, les vrais humbles de cœur. Lliomme ne peut donc vous louer d'une manière aussi parfaite a aussi merveilleuse que ces bienheureux citoyens de la Jérusalem céleste; mais puisqu'il est, après eux, la plus excellente portion de toutes vos créatures, qu'au moins U ne cesse jamais de vous louer, 6 mon Dieu, autant que le peut permatre l'ftat de cette vie.
Quoique je ne sois, A mon Dim, qu'un homme faible rt qu'un pécheur, je ne laisse pas de désirer aver ardeur de vous aimer et de vntis louer; vous êtes, A mon Dira, toute ma vie, tonte ma force, le seul digne objet de notre ammn' rt de nos louanges. Permettez - moi donc de vous louer. Répandez dans mon eœur une assez vive lumière pour me foire méditer sans cesse votre gloire infinie. Apprenez- moi des termes as.sez dignes de vous. Mais comme la plus parfaite louange ne sied point dans la booclie d'un péebrar, et que je suis un homme dont la langue et les lèvres ne sont point assez pures pour entreprendre de vous louer, daignez les purihrr vous-même de toute impureté. Sanctifiez mon esprit a mon cœur, sanailiez mes sens même,
A source uniqtir de tonte sainteté , qne je puisse vous louer d'une manière digne de vous. Recevez le sacrifice de mes lèvres comme une effiisk)o de mon cieur. Qne mon àine embrasiW* du fou de votre amour, vous offre de continuels
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vœux dont l'ardeur nxmte jusqu'à vous comme un parfum délkieui. Que votre seul souvenir fosse tout le bonheur et toute la joie de mon àme, et qu'il l'enflamme du seul amotir des choses invisibles. Que tous les objas visibles rt temporels , terrestres et sensibles, lui servent d'autant de degrés pour s'élever jusqu'à ceux qui ne sont point sujets au temps, qui sont tout célestes, tuut spirituels , dont enfin la seule vue peut nous rendre hraraix à jamais.
üéternelle vérité , A véritable charité, A chère éternité , vous n'Hes pas moins que mon Dieu. Je soupire sans cesse après vous; je ne vous perds jamais de vue , a je oc désire désormais que de vous posséder. Quiconque vous connaît , Seigneur, connaît la vérité, la charité, Téternité. Vous êtes la vérité même qui présidez à tout ; mais nous ne saurions vous voir tel que vous êtes, que vous ne nous ayez tirés de cette vie mortelle oA rèipie un si terrible et si profond aveuglement , que l'on n'ose que trop souvent nous demander oA est notre Dim. Pour moi, je vous dis à vous-même : «OA puis-je, A mon Dieu, vous trouver? •Quelquefois je respire en vous dans la dilatation de mun cœur, quand je m'abandonne au plaisir de vous contempler et de publier vos merveilles; mais je retombe bientôt dans un abîme profond de tristesse et d'ennui; je sens parfaitement que je ne suis qu'un profond abîme de misère. Pour lors je m'adresse à mon àme par cette foi dont vous avez daigné m'éclairer , A mon Dieu , même au milieu de mes ténèbres. Pourquoi , lui dis-je, vous abandonnez-vous à des* pensées si tristes, qui ne peuvent qne me troubler? lispérez au Seigneur; sa parole est comme un flambeau qui seul peut éclairer mes pas. iSe cessez donc point d'espérer qu'il n'ait détruit les impies, ces enfans de ténèbres , et que sa tolère ne soit entièrement passée. Nous n'étkms autrefois nousmêmes que de dignes eufons de cette même colère; nous n'étions que ténèbres, etnousn’en partons même encore que de lmp puissans restes dans un corps que le péché a rendu siyet à la mort. Mais ne lais.sez pas , A mon àme. d'espérer au Seigneur, jusipi'à ce que toutes ces ombres soient dissipées, cl (|u'iin heureox jour leur ail succédé. Je me lèverai dès le malin pour contempler mon Dieu , dont la vue seule est mou salut. Il ressuscitera im-me tpielrpie jour
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nm corpa fragiles et mortels, et ne les ressuscitera que parce qu'ils sont la demeure et le temple du Saiut-Esprit , et s'il veut bien habiter en nous , c'est abn de nous rendre enfans de lumière , d'enfans de tdo^bres que nous étions auparavant , et de nous donner mtaie l'espérance du salut éternel. • Autrefriis, ù mon Dieu , nous n'étions que ténèbres , mais nous sommes devenus lumière en vous, quoique nous oc puissions encore vous voir que par la fr)i , et non point fricc à face. Nous en sommes encore Â espérer; cl l'on cesse d'espérer dès qu'on voit ce qu'on espérait.
Que tous les chorurs de vos saints anges et toutes les puissances du ciel diantcnt vos louanges iiicessaïuinent, et rendent gloire è votre nom adorable, de n'avoir pas besoin de consulter vos saints écrits pour connaître votre sainte et indivisible Trinité. Ils contemplent sans cesse votre divine essence ; c'est U l'unique livre qui leur apprend votre étemelle volonté : c'est li qu'ils la lisent incessamment , et ils font toutes leurs délices de la connaître et de l’aimer. Ils la lisent sans cesse, et n'oublient jamais ce qu'ils lisent. C’est ce qui leur fait connaître vos desseins immuables ; et plus ils les connaissent , plus il les adorent. Ce livre , ù mon Dieu , leur sera éternellement ouvert ; et ce livre n'est pas moins que vous-méme. Que toutes ces puissances et toutes ces vertus des cieui sont heureuses , Seigneur, de pouvoir vous louer pour toqjours d'une manière si pure et si sainte! Ils y trouvent des douceurs qui passent toute idée. Ce qui friil touticurbonheur et toutes Icursdélicesrstirseul objet de leurs louanges. Comme ils ne cessent jamais d'en voir les beautés infinies, ils ne cessent jamais non plus de le louer et d'étre heureui. Pour noos, b mou Dieu, qui sommes accablés du poids de notre chair mortelle, qui gémissons encore dans ce triste exil où nous sommes si loin de vous , et qu'une infinité d'objets si différeos que le monde nous présente , détournent de vous incessamment , nous ne saurions vous louer d'une manière digne de vous ; et noos ne pouvons tout au plus vous voir que psr la foi, et non pas encore face à face. Mais pour ces esprits bienheureux, ils vous contemplent face à fwe , et non plus par la foi. Cest par-U que nos louanges sont si différentes des leurs. Mais quelque différentes qu'elles puissent
être, c'est toujours à vous seul, 6 Créateur de toutes choses , qu'on offre le sacrifice de louanges sur la terre et dans le ciel. Cependant, 0 mon Dieu, nous espérons de votre miséricorde d'étre unis quelque jour à tous ces esprits bienheureux pour vous voir et vous louer toute l'étemilé.
Que mon cceur et mes lèvres , 6 mon Dieu, ne cessent jamais de vous louer , que ce qui me reste de temps i vivre dans ce corps fragile et mortel, que tout ce qu'il a de plus intime en moi vous dise inressamment , .Seigneur :• Y a-t-il rien de semblable à vous ? » Vous êtes le Dieu puissant. Nous reconnaissons trois personnes en vous, qui n'avez toutes trois qu'une seule et même substance. Nous vous adurons donc, 0 sainte et indivisible Trinité, qui n'étes qu'un seul Dieu. Nous vous adorons humblement , Père étemel , non engendré , Fils unique du Père , Esprit-Saint , qui procédez et du Père et du Fils, et qui leur êtes uni de toute éternité. Cest vous seul, d mon Dieu, qui par votre toute-puissance , nous avez tirés du néant. Nous nous sommes perdus depuis par notre propre foute; ensuite, vous nous avez rachetés par votra bouté infinie , d'une manière qui pas.se tout sentiment et toute idée. Ne permettez donc pas , O mon Dieu, que nous soyons assez ingrats pour ne pas vous rendre éternellement d'humbles grlces de tant de bienfaits , dont nous étions si indignes. Nous vous demandons de toute l'ardeur de notre cœur, de vouloir bien augmenter en nous tout ce qu'il vous a plu d'y mettre de sentimens de foi , d'espérance et de charité. Accordez-nous la grlce d'étre non-seulement inébranlables dans la foi , mais de la prouver toute notre vie par de dignes et saintes œuvres, qui nous conduisent un jour par votre sainte miaéricorde à la vie étemelle , en sorte que contemplant votre gloire telle qu'elle est, noos adorioas éteroellement votre mqjesté infinie, et que nous chantions à jamais la grâce toute gratuite qui seule nous aura rendus dignes de voir vos beautés ineffobirs. Gloire au Père étemel, qui nous a tirés du néant ! gloire à son Fils unique , qui nous a rachetés! gloire 1 leur Esprit-Saint , qui nous a rendus saints nous-mêmes! Gloire à cette Trinité suprême et indivisible jusques dans ses opérations! Gloire à< cette adorable Trinité, dont l'empire souvetain subsiste de toute éternité et subsistera éterncllrment! Toute louange.
tout Imnnrur , toute i;Iairr , toute bénédiction, toute action de firâccane conviennent qu'l vous. Oii'i jamais notre esprit et notre cieur vous adorent donc, ô Dira tout-puisiuint , source infinie de lumière et d'ardeur 1
CHAPITRE XXXIV
Il rrcoimall bumblraienl qn'il B'rM qa’m pécfacar, H ^u'il
D’fU pu dr kNier iMii.
Pardonnez-moi , Seignctir , par votre bonté et votre misériotrdc , dont Ica trésors sont infinis, pardonnez-moi toutes mes ifçnoranrrs et toutes mes imperfections. Ne me rejetez point, si je suis assez téméraire pour oser vous louer, vous bénir et vous adorer; <|uoique je ne sois, à mon Dieu ,que le dernier de vos serviteurs , faites que je sois au moias un serviteur fidèle et non point inutile, et assez misérable pour me présenter devant vous. Dieu tont-pu ssant et terrible , sans trembler i vos yeui , et sans répandre des torrensde larmes, pour toutes mes infidélités. Si les anges mêmes, quelque purs et quelque comblés qu'ils soient de délices ineffables, n'adorent et ne louent sans cesse votre majesté infinie i|ue dans un humble tremblement, comment osé-je, tout faible pécheurque je suis, paraître en votre présence, pour vous offrir mes louanges , mes sacrifices et mes vsni, sans pâlir de terreur, et sans gémir devant vous de l'Iiorreur de mes fitutes? Je sens bien que je le voudrais ; mais je sens bien au.ssi que je ne le puis de mui-méme. Je ne saurais assez m'éluoner , que dans le temps même que je considère des yeux de la fin combien vous êtes un Dieu terrible , que je sois cependant assez misérable pour ne point trembler devant vous , quelque envie que j'en aie. Mats le peut-on sans le secours de votre sainte grâce? Notre salut dépend uniquement de votre miséricorde infinie. Encore une fois, 6 mon Dieu, que je suis misérable, et que je suis insensible , de n'étre point pénétré de terreur quand je me présente à vos yeux pour vous louer et vous adorer! Quel est l'excès de ma misère d'avoir le ctrur assez endurci pour ne pas répandre sans cesse des lorrens de larmes, pendant qu'un serviteur ai faible , un homme fragile et sujet â la mort , une créature furmée du Hnion de la terre , use parler â son souverain maître , le Dieu dont la joule-puissance a créé l'univers? Souflrez néan-
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moins , Seigneur , que je me présente devant vous , |iour vous déioiivrir humblement, ronime à mon l’ére céleste, les smlimensdemon(xrur 1rs plus secrets. Vous qui êtes si alimidanl ru miséricordes, si magnifique en récompenses, daignez me fiiire part de ces biens infinis , en sorte que je vous serve désormais d'une manière di|pic de vous. Nous ne saurions vous servir d'une manière qui vous plaise, que par un don de votre grâce toute gratuite. Puissiezvous donc me pénétrer jusqu'au vif de votre crainte salutaire. Que mon cu-ur fasse toute sa joie de craindre votre nom ; que mon âme accablée du iioidsde ses péchés, s'écrie sans cesse avec Job, cet iKMiimr si saint;» Votre crainte, 6 mon Dieu, m'a prestjue tout submergé, comme 1rs flots d'une tempête. »U Dieu , source inépuisable de biens, rendez mon esprit et mon ceeur assez justes ù vos yeux (tour vous Ivénir et pour vous louer. Que je fesse toute ma joie de pleurer amèrement toutes mes infidélilt's, en sorte que vous aimant d'un amour assez parfait pour vous louer dignement, je puisse ressentir au fimd de mon emur et goûter â longs traits ces douceurs ineffeblesqu'on ne trouve qu'en voua.» Goûtez vous-même et voyez, s'écrie le saint pro pbèle, combien le .Seigneur est doux. » Heureux quiconque met en lui toute son espérance. Heureux le peuple qui connaît le plaisif de l'aimer. Heureux qui se ressent de votre srroun, 6 moo Dieu , et qui s'élève au moins d'esprit et de cnnir , de cette vallée de larmes jusqu'à la céleste patrie. Heureux ceux dont le coeur est pur; ils vous verront. Heureux , Seigneur, ceux qui habitent votre sainte maison; ils chanlcroat vos louanges dans toute l'étendue des sièdes.
CHAPITRE XXXV
Priém tout •nSrnln de r«moor de JeMU-Cbmt.
O Jésus , Sviiveur de nos âmes , seul objet de nos désirs et de notre amour. Fils un'iqurde Dieu, et qui êtes Dieu vous -même, secourez votre serviteur. Jerrie vers voua, et je vous invoque du plus (trofond de mon âme ; je vous invoque pour vous attirer en elle, daigiiez-y donc entrer, et la rendez digne de vous ; possédez-lâ sans réserve, et la cnnsenezâ jamais, et sans tache et sans ride. Ce qui est pur est seul digne de serv ir de sanctuaire â la pureté même Sanc-
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lifiez-la donc , 6 mon Dieu , puisqu'elle est voire ouvreqe, r'est un vase à vou.s seul consant*, puriflezde de toute impureté, reraplisaei-le ensuite de votre sainte (çrâce , et l'y conservez i jamais ; que dès à présent même celle âme puisse être digne de vous servir de temple. Source inépuisable de douceur, d'amour et de bunlé , aimable et cher objet de tous les désirs de mon ccrur, est4l rien de comparable à votre divine beauté? Le miel le plus doux, le nectar le plus délicieux approchent-ils de votre douceur? la neige et le lait le plus pur approchent-ils de votre pureté? tous les trésors du monde, l'or, l'argent, les pierres précieuses , les honneurs mêmes et 1rs plaisirs , pourraient-ils me toucher depuis que j'ai goûté vos charmes? Mais , que dis-je, ô mon Dieu , qui seul me fiiites espérer en vos miséricordes?que dis-je, ûdouceur véritable, ellellemeiit heureuse, que l'on ne trouve qu'en vous une parfaite paix? que dis-je, encore une ibis, quand je dis de telles choses? Je dis ce que je puis , mais non pas ce que je devrais. Que ik suis-je digne de chanter, avec 1rs esprits bienheureux , d'étemels cantiques 1 votre gloire ! Avec quelle effusion de oeur chanterais-je vos louanges, avec quels sentimens d'amour et de piété unirais-je ma bible voix à ces divins concerts , dont votre Église triomphante bit sans cesse retentir le ciel è la gloire de votre nom! hbis pour ne pouvoir encore assez dignement voua louer, m'abstiendrai -je entièrement de publier vos louanges? Malheur i quiconque ne parle point de vous, û mon Dieu ! il n’apparlient qu’à vous de rendre la parole aux muets, et nonseulement de délier la langue des plus petits enbns, mais de la rendre meme éloquente. Malheur à quiconque s'abstient de parler de vous, A mon Dieu , puisque ceux même qui en parlent le plus dignement ne sont encore que des muets kiraqu'ils entreprennent de vous louer.
Qui peut vous louer dignement , Père adorable , dont h sagesse est infinie aussi bien que la puissance? Quoiqu'il n'y ait point de termes pour exprimer dignement ce que vous êtes. Verbe tout-puissant qui savez toutes choses, je ne laisserai pas de vous louer autant que j'en serai capable, jusqu'à ce que vous m’ordonniez d'entrer dans votre heureux séjour, jmur y chanter vos louanges d'une manière digne de x'ous. Ne prenez point garde à ce que je dis, 6
mon Dieu, mais à ce que je voudrais pouvoir dire. Que ne puis-je dignement vous bénir et vous louer, vous qui seul méritez tout honneur et toute louange! Vous, A mon Dieu, qui connaissez si parfaitement tout ee qu'il y a de plus caché sur la terre et dans le ciel , ne m'êtes-vous pas infiniment plus cher que le ciel et la terre, et mille fois plus aimable que tout re qu'ils renferment. Aussi n'est-ce que potir l'amour de votre nom qui ne passe point , que l'on peut aimer des choses qui ne font que passer. Je vous aime donc, A mon Dieu, de toute l'ardeur de mon œur ; mais , hélas ! que ne puis-je vous aimer encore davantage! Que je vous aime donc à jamais autant que je le dois et (pieje le voudrais; que jour et nuit je ne pense qu’à vous; que mon àme ne s'entretienne qu’avec vous; que mon cipur soit tout pénétré de votre divine lumière. Soyez sans cesse mon guide, et me biles sans cesse avancer de vertus en vertus, et parvenir enfin à txmlempler votre beaule dans votre heureuse ville , la céleste .Sion, A seul vrai Dieu d’entre les dieux. Mous ne vous voyons à présent que comme dans un miroir, et pour ainsi dire qu'en énigme. Mais alors nous vous verrons bce à bce et nous vous connaîtrons comme vous nous connaissez. Heureux cruxdont le coeur est pur,ceux-làseulsvous verront, A mon Dieu. Heureux ceux qui habitent votre céleste demeure, ceux-là seuls vous loueront à jamais. Puissiez-vous donc, A mon Dieu, par ces miséricordes par où vous nous avez sauvés de la mort éternelle, et par votre onction toute-puissante, puissiez-vous attendrir mon conir plus dur que la pierre et le fer, me purifier ensuite par le feu d’une sainte douleur de mes butes, en sorte que je devienne une victime assez pure pour mériter de vous être offerte toute vivante. Touchez mon cœur d’un regret assez vif pour me faire répandre sans cesse d’abondantes larmes. Éteignez dans mon àme tout désir de choses terreslres et sensibles , qu’elle ne soupire plus qu’après vous. Que votre crainte et votre amour puissent la toucher assez vivement pour lui faire oublier tout ce qui ne bit que pas.scr. Que rien de sitjct au temps ne puisse me causer désormais ni tristesse, ni joie, ni crainte, ni désir. Qu’enfin je sois hors d’alleinle aux pièges de la prospérité comme à ceux de l'adversité. Et comme votre amour parbit est plus puissant que la
mort, puisse l'ardeur de cet amour dont la douceur est ineffable, consumer dans mon âme liait amour pour les ctioses d'ici-bas. (jue je ne m'allache plus qu'â vous, que je fasse toute ma joie d'y penser continuellement. Que mon cour UC soit plus sensible qu'i l'odeur de cet encens que le feu d'un tel amour fait niuntcf jusqu'à vmis, et qu'il n'ait plus de fpiùt que pour ses ilonceurs ioeHàblcs. Que d(isumiais tous mes désirs n'aspirent qu'aprés les cltosesd'en haut, et que les larmes salutaires qu'ils pourront me faire répandre puissent rejaillir à la vie éternelle. Comme votre (p'andeur, ô mon Dim, est sans mesure et sans bornes, tous crm qui sont r.Khetés de votre sani; précieux par un effet de votre amour pour le (;cnrr humain, doivent vous aimer et vous louer sans bornes cl sans mesure. Adorable Sauveur, justice et bouté par essence, votre père céleste vous a transmis tout pouvoir de juger: si donc vous pcniieltcz que 1rs rnfâns du siècle, ces enfaiis de ténèbres, rccherclicnl avec plus d'ardeur les biens et les lumneurs périssables, que nous ne recherchons les seuls solides et étemels, qui consistent en vivtre amour, quoique nous soyons vos serviteurs, que vous avez créés et rachetés d'un prix infini, c'est par un pur effet des jugenims de votre i'icrDclle sagesse. Si parmi les hommes il se iixNive des amis si parfaitement unis qu'ils ne puissent sans peine porter l'absence l'un de l'autre ; si quelquefois une femme aime son epoux avec tant de tendresse qu'elle ne puisse eu souffrir l'absence sans inquiétude et sans ennui ; de quelle ardeur , 6 mon Dieu , notre aine devrait-elle vous aimer , vous qui êtes son seul et véritable époux dont les beautés sont immortelles! Vous avez bien voulu. Seigneur, coo- I racler avec elle une sainte alliance, par tous les seulimens de foi, de justice et de miséricurde, que vous lui avez inspirés et qui ne suul que des Miiles de cet amour immense, qui vous a hiil souffrir tant de lourmens pour son salut. Quelque douceur que l'on puisse trouver dans l'amour •lea choses d'ici-baa, approcbe-t-elle , 0 mou Dieu , de ces ineffables délices que l'on ne trouve qu’en vous? Celte joie, que le juste ressent à vous aimer, n'cst-elle pas accompagnée d'une parfaite paix? Mais ou n'en jouit qu'aulant que l'on est aimé d'im tel amour, au lieu que l'amour du siéde et des choses sensibles n'est jamais
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suivi que de trouble, de soupçon, d'inquiétude, de crainte. Vous seul donc, 6 mon Dieu, faites le suuvcrain bonlirur des justes, et pourrall-oa s'en étonner? L'on ne Irouvequ'en vous une vie exemple de trouble, un véritable repos. Quiconque vous possède, A Dieu de boulé, entre véritablement dans la joie de mon Seigneur ; il n'aura plus rien à craindre, et l'on ne saurait manquer de se trouver souverainement bien avec le souverain bicn.i Je jouis désormais, dirat-il, d'une éirmrlle paix. Void l’heureux séjour que j'ai ctaoisi pour i'babiler toute une éternité. liC .Vignrur prend soin de moi , il m'a fait entrer |HHir jamais dans ses pâturages étemels , de quoi désormais poiurais-jr manquer?»
ü Jésus mon Sauveur, source inépuisable de douceur et de bonté, que je ne pen.se plui qu'à vous ; embrasez de plus en plus mon ctrar de votre amour ; que toutes les eaux du monde ne puissent jamais en éteindre 1rs flammes. Que je vous aime, ô mon Dieu ; que mon âme, affranchie du poids de sa concupiscence, dont elle est accablée, soit en étal de courir après l'odeur de vos parfums; que j'y coure sans cesse, jusqu'à ce que je me voie dans cet heureux séjour, od j'rspére contempler vos beautés, ces beautés ineHablrs, sans quoi notre bonheur ne saurait être parfait. Deux sortes d'amour, dont t'un est bon et l'autre mauvais , dont l'un n'a que de la douceur et l'autre de l'amertume , ne sauraient co-existerdans le même cœur. Dès que l'on ahne avec vous quoi que ce puisse être, on n'a point , A mon Dieu, un véritable amour pour vous. O amour plein de douceur, douceur pleine d'amour, amour exempt de peines et suivi d'une infinité de plaisirs, amour si pur et si sincère qui subsistez dans tous les siècles, amour dont rien ne peut éteindre l'ardetn- ni même U ralentir, Jésus mon adorable Sauveur, dont les bontés, dont les douceurs sont incompréhensibles, charité si parhiite qui n'étes pas moins que mon Dieu, que ne suis-je embrasé de vos divines flammes jusqu'à n'élre plus sensible qu'à ces torrens inépuisables de douceurs, de plaisirs, de délices et de joie; mais d'une joie toute juste, toute chaste, toute pure, tonte sainte, et suivie de celte parfaite paix que l'un ue trouve qu'en voua ; que cliarmé des douceurs d'unsi puissant et .si parfait anaair ; que tout embrasé de ses flammes, je vous aimr , A mon Dieu, de toute
rétcndnc de nioa cœur cl de tout ce qu'il y a de plus intime en roui. Qne nia langue et mes livres ne parlent que de vutis. Que mon âme enfin ne suit plus sujcile â se laisser toucher de quelque autre amour que le vôtre. Faites donc , ô mon Dieu, mon unique lumière, que je connaisse clairement ce que je dois vous demander, et me fiiitcs prier de telle sorte que vous exauciez ma prière. Esaurez-rooi, Scignetir, nonobstant mon indignité, vous que n'implore jamais en vain le plus indigne d'étre exaucé. Recevez favorablement , ô mon Dieu , les vaxii de votre serviteur. Pourriez-vous ne pas remplir de si légitimes désirs, par l'intercession si puissante de votre sainte Mère, ma protectrice auprès de vous, et par les prières si efficaces de tous vos saints? Ainsi soit-il.
CHAPITRE XXXVI
Il dmande à Jéim*Cbrùl atcc irdmir la grioe de l'aimer el de pleurer ie« faute*.
O Jésus mon Sauveur, ô Verbe dn Père éternel, qui êtes venu dans ce monde |iour sauver des péciicurs, je vous demande humblement, par vos entrailles de miséricordr, de ne rien souffrir dans mes mœurs et dans toute ma conduite qui □'ait pour seul motif et votre gloire et mon salut. t,)ui peut rendre pure une créature conçue dans l'imiHireté même , que vous seul , ô mon Dieu? Il n'appartient qu'à vous. Dieu tout-puissant, de rendre justes les impies, de ressusciter lesmortset de chan|ptrde telle sorte lecteur des pécheurs , qu'il ne semble pas seulement qu'ils aient januis péché. Que la main de votre luiséricorde puisse ôter de mon cœur tout cequi peut le rendre indigne de |»ratlre â vus yeux, dont la pureté est infinie. Vous connaissez à fond l'état de mon âme , ô mon Dieu ; puissiez-vous la tirer de l'ablme de ses misères, et ne plus permettre quelle y retombe. Guérissez-moi , Seigneur, et je serai vraiment guéri; sauvez-moi, ô mon Dieu, et je serai vraiment sauvé : c'est â vous seul qu'il appartient de rendre la santé et de la cxmserver; et vous n'avezqu'â vouloir pour rétablir dans l'ordre tout ce ipii peut s'en être écarté. Arrachez du cliamp de mon cœur, ô mon Dieu , tout ce que mes vices y ont fiiit naître de ronces et d'épines, et y répandez le bon grain. Aimable et cher objet de mon amour et de mes désirs, ô Jésus mon Sauveur, dont les douceurs
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sont ineffables, les bontés infinies et les beautés sans pris , répandez dans le fond de mon âme de ces torrens inépuisables des délices de votre anmnr; que désornuis affraurhi de tout désir des choses terrestres et sensibles, je ne pense qu'à vous aimer et â vous louer sans cesse de toute l'éteudue de mon cœur. Gravez-y de votre propre doigt le souvenir si doux de votre saint nom; que je ne puisse jamais en perdre la mémoire. Gravez-y prufumj^Hnent, Seigneur, toutes vos volontés et votre sainte loi; que je ne les perde jamais de vue. Embrasez mon âme , ô mon Dieu , de ce feu tout divin , que vous n'avez lait descendre sur la terre qu'afin quil s'allumât de plus en plus : embrasez-l'en si fortement que chaque jour je vous offre avec d'abondantes larmes le sacrifice d'un esprit saintement troublé et d'un cceur vivement touché. O Jésus, douceur et bonté par essence, comme je ne désire autre chose de toute mon âme, que votre chaste et saint amour, qu'il me puisse remplir et posséder entièrement ; que la douceur d'un telamonr ne permette pas â mon âme de retenir ses larmes ; mais qu'elles soient un signe sensible de monamour pour vous , comme elles ne peuvent être qu'un pur effet de votre amour pour moi ; qu'elles soient comme autant de voix qui publient comme je vous aime. Je pense souvent, ô mon Dieu , â ce que l'Ecriture rapporte de la constance de celte sainte femme â venir dans votre temple vous demander un fils , et de re qu'après ses prières, qu'elle vous avait offertes avec tant de larmes, on ne vil pins son visage cltanger. Mais , misérable que je suis , quel sqjel pour moi de confusion et de douleur de me voir encore si éloigné d'une telle constance! Si une femme qui ne désirait qu'un fils, vous le demanda si constamment et avec tant de larmes, mon âme devrait-elle cesserd'en répandre, qu elle ne vous efit trouvé, ô Jésus mon Sauveur, setd digne objet de mes désirs et de mon amour? Regardez-la donc, ô mon Dieu, de vos yeux de miséricorde. Pour la consoler de tant de peines dont elle est accablée, faites-lui ressentir quelqu'une de vos célestes consolations. Cest uniq uement pour les pécheurs que vous avez répandu votre sang adorable, pourriez-vous la rejeter (jiielqiie péchercs.se qu’elle pôt être. FlrLsez mon npurd'une iluuirnr sinrère.et que re nriirâ son tour brise tous ses funestes liens pour s'envoler
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vers vous, rt pour Wre à jamais comblé de vis I liastc* délices. Si mon âme ne peut espérer iiv tre dans voire royaume au rani; de ces âmes si pures qui n'unt jamais aimé que vous, quelle puisse espérer d'y avoir quelque pari avec cette illustre pénitente dont votre Écriture fait rélojp;. ■\\ec quelle ardeur vous alla-t-elle etiercher jusque dans votre tombeau! Elle y entra plusttuirs biis , et tout accablée de douleur , toute liai(piée de larmes, elle courait en tous lieu» rlierthani son bien-ainié : elle ne cessa jioint de M)us chercher qu’elle ne vous eht enfin trouvé : ce fut le digne pris , et même le seul digne d'une telle [lersévérance. Et vous nous avez appris que la persévérance est le comble et la perti-clion de toute bonne (puvre. Comme elle ne VI Kis clierehait uniquement que parce qu'elle vous aimait uniquement, elle vous trouva, elle vous vit, elle vous parla même avant toute autre, et ce ne fut que par elle que vous annonçâtes â vus disciples votre glorieuse résurrection ; • Allez, lui dites-vous avec tant de bonté , allez dire â mes frères qu'ils s'en aillent en Galilée, et qu’ils m’y verront. Si donc une femme dont la fui n'était pas encore bien parfaite, puisqu'elle vous chcrcliait parmi les morts, quoique vous fussiez ressuscité, n'a pas laissé dévoua chercher Mins cesse avec tant de larmes, avec quelles larmes et quels soupirs ne devrait point vous I licrcher, 6 mon divin Sauveur, une âme qui croit de tout son omr , et qui confesse hautement que non-seulement vous êtes ressuscité , mais que vous régnez dans le ciel , et même partout ailleurs! Une Irile âme donc ne devrait-elle pas gémir sans cesse jusqu’à ce qu'elle pAt contempler vos beautés infinies, ô Dieu, seul digne objet de ses désirs et de son amour?
Seul asile, seule espérance de quiconque est dans la misère , et dont il n'implore point les miséricordes en vain, que ne puis-je verser de tendres et d'abondantes larmes, toutes les fois que je pense â vous , ô mon Dieu , ou que je me présente devant vous pour vous offrir un sacrifice de louanges ou pour vous adresser mes virui! Vous- même, ô roi de gloire, parlait modèle de vertus, après nous avoir eshorlés â pleurer et à soupirer, lorsque vous avez dit : « Bienheureui ceui qui pleurent , car ils seront consolés;» pour nous l'apprendre même par votre eiemple, vous avez bien voulu pleurer et la
mort de Lazare et la perle future de la Jérusalem terrestre. Jésus, Dieu de bonté, puissiei-vous |iar ces mêmes larmes , par ces larmes si prérieuses et par toutes vos miséricordes, m’accorder le don des larmes que mon âme désire avec tant d'ardeur , qu'elle vous demande avec tant d'instance ; je ne le puis avoir que de vous, Accordez-le-moi donc, A mon Dieu, par votre .Saint-Esprit ; il n'appartient qu'à voua de convertir les pécheurs même les plus endurcis, et de les faire gémir d'un tel endurcissement. AccordezHnoi le don des larmesaiissi bien qu'à mes pères dont je dois imiter l'eiemple ; que je pleure sur moi jour et nuit , comme nuit et jour ils ont pleuré sur eus. I?ar les vœux et par les mérites de vos serviteurs les plus dignes, ayez pitié du plus indigne de vos serviteurs. Que le feu d'une véritable et sincère douleur de mes fautes puisse me rendre , A mon Dieu , un holocauste digne de vous; que sur mon propre ctrur comme sur un autel , je m'immole tout entier, et qu'un tel sacrifice soit pour vous d’agréable odeur. Daignez de plus en plus purifier cette victime, par des torrens de larmes les plus dignes de vous. Quoique par l'onction de votre grâce, A Dieu de sainteté, je sois déjà pour vous une victime toute consarrée , je ne puis sans péché passer un seul jour de ma vie. Dunnez-moi donc ce don des larmes ; je vous le demande encore une fiiis , A Dieu seul digne objet d'élrc loué â jamais , d'étre à jamais aimé. •Mais que la source de ces larmes ne soit autre que la douceur de votre amour, et le souvenir de vos miséricordes. Puissiez-vous non-seulement chaque jour , mais même chaque instant , préparer à votre serviteur uu calice et si pur et si salutaire , qui étanche la soif de mon âme, et qui l’enivre même d'une si sainte ivresse, qu’oubliant mes misères et toutes les vanités de ce monde , mon esprit et mon ctrur ne soupirent plus qti’après vous, ne soient plus touchés que de votre amour. Ecoutez les vteui de mon 001^,0 mon Dieu; voyez les larmes de mes yeux, lumière des yeux de mon âme, et me faites prier de telle sorte, que vous exauciez ma prière. Seigneur , dont on n'implore jamais les miséricordes en vain , que l’excès de mes péchés ne vous rende point insensible aux misères du pécheur. Recevez plutAI , A Dieu de bonté, recevez fiivorablement les prières de votre servi-
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leur, et m'accordez l'efièt de mes désirs et de mes vœux , par les vœux et par les mérites de U bienheureuse vierge Marie notre puissante protectrice, et par l'intercession de tous vos autres saints. Ainsi soit-il.
CHAPITRE XXXVII
Il .O— mO S JSnieOirUI ivec ardeur la srSoc de k ralr.
Seigneur Jésus, qui par une bouté infinie avez souffert la mort pour expier nus iniquilés, et qui êtes ressuscité pour nous communiquer votre propre justice, puissiez-vous me ressusciter du tombeau de mes péchés, pour me faire espérer d’avo'œ part à la gloire de votre résurrection. Jésus, dont les miséricordes et les douceurs sont ineffables, dont les beautés n'ont point de prix, seul digne objet de nos désirs et de notre amour, roi tout-puissant, vous êtes monté au ciel après avoir triomphé de la mort avec tant de gloire, et vous êtes assis à ladroilc de votre Père, attirez donc sans cesse mon âme à l'odeur de vos parfums; qu'elle puisse étandier, dans les torrens de vos délices et de vos délices étemelles , l'ardente soif qu’elle a de vous. Attirez-moi vers vous, dmon Dieu, source dont les eaux rejaillissent à la vie étemelle. Que je goûte 1 longs traits de ces eaux si salutaires ; que j’y trouve cette éternelle vie qui n'est autre chose que vous-méme. Vous avez dit de votre propre bouche, de cette bouche si sainte et si adorable: «Si quelqu’un a soif, qu'il vienne à moi pour l'étancher. » O fontaine de vie, étanchez à jamais la soif ardente de mon ûme, qui n'a soif que devons; que selon votre parole, qui n'est autre chose que la vérité même, il coule û jamais des eaux vives du milieu de mon cœur. O fontaine de vie, remplissez mon esprit des seuls torrens de vos délices , et daignez enivrer mon cœur de la sainte ivresse de votre amour, en sorte qu'un entier oubli des choses vaines et terrestres, me mette en état désormais de ne plus penser qu'à vous. Je ne puis penser à vous, ô mon Dieu, s’écrie votre prophète, que je ne me trouve comblé d'une joie toute sainte. Vous avez promis votre Esprit-Saint à quiconque aurait soif de ces divines eaux, et res eaux toutes divines ne sont pas moins que la figure de votre Saint-Esprit ; pourriez-vous me le rcfuser?Quc notre cœur soupire d'une con-
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tinuellc ardeur vers ce lieu de délices où la foi nous apprend que vous vous élevâtes quarante jours après votre résurrection ; que je ne sois plus que de corps dans celle vallée de misère; que mon esprit et mon cœur soient sans cesse avec vous , notre unique trésor, seul digne objet de nos désirs et de notre amour. Dans le déluge d’iniquité dont toute la terre est inondée, la colombe trouvera-t-elle où se reposer en sûreté? Parmi tant d'ennemis, tant de guerres, tant de combats, tant de querelles, tant de sujets de crainte qui nous affligent de toutes parts au dedans de nous-mêmes aussi bien qu’au dehors , où trouver un véritable repos, une paix assurée? Et comme nous ne tenons du cid que par notre âme, et que par notre corps nous tenons de la terre, l’amour de cette âme pour ce repos fragile et mortel qui l'appesantit sans cesse, est ce qui l'a foit si long-temps errer et tomber en défaillance dans ces roules égarées. Elle s'est toute couverte de blessures en courant misérablement après les vanités du siècle qui ne font que passer. Je ne suis qu'indigence, ù mon Dieu ; que puis-je lui donner dans la bim et la soif où je la vois réduite ? Unique source de tout bien, et qui seul nous pouvez nourrir des mets célestes et si délicirux, apaisez la faim de mon âme tout épuisée de lassitude. Soyez ton seul asile après tous scs égaremens, et guérissez toutes ses plaies. Voici qu'elle est à votre porte , elle y frappe humblement; puissiez-vous donc par vos entrailles de miséricorde , qui du haut de votre gloire vous out fait descendre parmi nous, puissiez-vous même de votre main, de celte main si charitable, tirer cette âme d'un tel abîme de misère, et lui ouvrir la porte de votre miséricorde. Ordonnez -lui de s'approcher de vous, de sc reposer en vous, de se nourrir de vous, û pain céleste, unique source de vie. Que cette nourriture toute divine lui donne assez de vigueur pour s'élever par les ailes de ses désirs , de cette vallée de larmes jusqu’au plus liaut des cieux, et s’envoler avec rapidité vers les dél'ices éternelles. Que mon âme , Seigneur, prenne son vol comme un aigle , pour s'élever ju.<iqu'au séjour de votre gloire immortelle, sans jamais s'arrêter qu'elle ne contemple les beautés de votre demeure, qu’elle ne sc repaisse pour loqjours , dans ces heureux pâturages . de ces mets ineffables dont vous nour-
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rnsez vus <‘l«s , rl i|u'<‘nfln rllr ne guûle à lun|;s traits de en turreiis de délices, dunt ils sont si cumblés , et dont iis le seruiit i jamais. Que mon cunir, qui est comme une vaste mer agitée, puisse retrouver en vous son calme et son repos. Vous qui n'avez pas plus tôt cuimnandé i la mer et aiii vents de se calmer, qu'ils se sont calmés, daignez descendre dans mon anie, elcaimcz-en par votre présence toutn les agitations ; que tontes ses puissances jouissent désormais d'une tranquillité parfaite jusqu'i ce que je vous possède , ô mon souverain bien ; et qu'ayant imposé silence au bruit que peut bire en mon âme l'impression des choses sensibles, je vous contemple sans aucun nuage, 6 ma divine Inmitrc , qui faites toutes mes délices.
Que mou Ame , â mon Dieu , te relire à l'ombre de vos ailes, et qu'elle puisse trouver dans cet heureux asile, de quoi se rafraîchir de ses ardeins pour le siècle, et s'écrier toute tran.sportér de joie : t C'est maintenant que je jouis et pour loqiours d'un VTai repos , et d'une parfaite paii.sQoe mon cceur,ô mooDieu, perde entièrement le souvenir de tout ce qui est sous le ciel, et n'aü désormais d'attention qo'è vous seul, séton ce qui est écrit : s Rien n'empéche mon otrur d cveiller, pas même le sommeil. >Mon âme, 6 mon Dieu , ne peut être dans une parfaite sûreté que sous les ailes de votre proteciion.Qu'elle puisse donc s'y retirer; qu'elle demeure en vous â jamais, qu'elle soit tout embrasée du Feu de votre amour, qu'elle puisse un jour s'élever jusqu'à vous, vous contempler, clianler vos louanges dans le transport d'une joie toute sainte. Que vos consolations tempèrent par leur douceur toutes mes afflictions , jus<]u'â ce que je vous iHissède, 0 véritable paix que rien ne peut troubler, et qui coasiste, ù mon Dieu, à vous viar et vous louer dans toute l'étendue des siècles.
O Jésus mon Sauveur, â qni le Père étemel a transmis les tré.sors infinis de sa toute-puissanceel de sa souveraine sagesse, â qui les nuées servent de marrlie pied, tpii mettez seul en .iiouvrment les vents 1rs pins ini|iéturox, à qui tout est parfiitement soumis, depuis les Anges, depuis les inlelligmrrs 1rs plus sublimes, ju.sques aux créatures du dernier ordre, donnez des ailes â ma foi , mais des ailes assez fortes pour m'élever à U conlemptation des choses célestes
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et éteniclles. Daignez (lar votre droite attirer mon âme vers vous et l'unir à vous pour jamais. Qu'elle me mette au-dessus des liauleurs de la terre les plus élevées ; ((u'elle me nourrisse pour jamais des mets du céleste liéritagc , le cimlinuel objet de mes soupirs dans cet exil si triste, où mon corps fragile et mortel appesantit mon âme.
Uécharnez . a mon Dieu , cette Sme miiéirable .
De ce funeste poids qui laiis césse racrsjjte.
En sorte que toute (lénétrée de votre essentielle lumière, elle n'ait plus que du mépris pour la terre et n'ait de goût que pour le ciel, de haine que pour le péciié et d'amour que |»ur la justice. Est-il rien de plus grand et de plus doux que de ne soupirer du milieu des téuèlires et des anierluines de cette vie, qu'après les duiiceurs ineffables qu'on ne trotivc qu'eti Dieu, et ce buiilieur supréiiK i|ui ne finit jamais, et de n'étre plus occupé que de cet heureux séjour, dont les délices sont les seules véritables ?
Quand vous verrai-je, cher objet de nun amour et de mes désirs, vous, ô mon Dieu , dont les douceurs sont ineflâhlrs . les bontés infinies, et les beautés sans prix ? Quand paraltrai-je devant vous? Quand pourrai-je parfaitement cootempler vos merveilles? Quand me tirerez-vous de cette prison si obscure, en sorte que je bénisse votre saint nom , et que je ne sois plus â la peine de pleurer nns nijsèrcs?Quand pourraije passer dans cette demeure si admirable, si magnifique, oû les justes font retentir de continuels cantiques dans le transport d'une joie toute sainte? Heureux ceux qui habitent cette maison étenieile, puisqu'ils vous y loueront â jamais. Heureux et véritablement heureux ceux que vous avez choisis pour cet héritage céleste, et qui le possèdent désonnais. A'os saiuts, ô mon Dieu , fleurissent â vos yeux comme des lis. Ils sont tout remplis de l'heureuse aboudancc de votre demeure, et dans la soif qu'ils ont de vous, vous leur faites goûter des torrens de vos délires, unique source de vie. Vous Irur Faites voir votre lumière étemeile : ces bienheureux esprits brillent i vos yeux comme autant de soleils, mais qui ne tiennent toutefiiis leur éclat que de vous. Que ces dlFFérentrs demeures de votre maison étemelle sont admirables, magnifiques, délicieuses! Mon âme, <|uoique pécherrase , ne désire autre chose que cet heureux séjour; je ne
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Kmpire, 6 nion Dieu, qu aprts les beaulës de votre maison et le sanctuaire de votre gloire. Je ne dësire donc et iic vous demande qu'une cliœe , ô mon Dieu , c'est d'habiter tous les jours de ma vie dans votre demeure céleste, fn cerf altéri d6tire-l-il avec plus d'ardeur les eaus d'une fontaine, que mon âme, cette eau divine qu'on ne trouve v|u'en vous. Seigneur, qui n’est autre que vou.s-mfme? Quand viendra donc cet Iteureux jour, que je verrai mon Dieu que mon âme dësire avec tant d'ardeur? Quand pourraije le voir dans cette terre des vivans? Dans cette misérable terre on ne vit que pour mourir, et l’on ne saurait le voir avec des yeux mortels. Que lêrai-je donc, misérable que je suis , encore tout chargé des liens de cette mortalité! Que ferai-je?'i’ant que nous vivons dans ce corps fragile et mortel, nous sommes dans un exil et bien loin du Seigneur. Nous n'avons point ici de ville stable et fisc; mais nous en espérons une qui doit être élcmclle, et qui n’est pas moins que le ciel. C'est là notre patrie. Hélas ! que mon exil est long! Jusques à quand te verrai-je, ô mon âme, habiter avec ceux deCédar?Qui me donnera des ailes de colombe pour m'élever à cet heureux séjour, et pour y jouir éternellement d’une parftile paix? Que pourrait-il y avoir de plus doux pour moi, qued’étre avec mon Dieu, mon seul et souverain bien, et d’y être uni à jamais. Faites donc, Seigneur, quejera'atlaclic à vous tout le temps qui me reste à vivre dans ce corps fragile et mortel, comme il est écrit : a Quiconque s'attache au Seigneur n'est plus avec lui qu’un même esprit. » Donnez -moi des ailes assez furies pour voler vers vous , et pour vous contempler sans ce.vse. El comme toutes les choses de la terre n'ont rien que de malheureux , ne souffrez pas, ô soleil de justice, que mon âme se détourne pour peiuier â cette vallée de ténèbres, de peur que l'interposition des images des objets terrestres ne lui soit comme autant de nuages qui l'empêchent de porter sa vue vers les choses d'en haut, et de voir vos splendeurs étemelles. Que mon cœur désormais ne soupire donc qu’aprts cet état de délices, ofi l’on jouit d'une paix, d'une lumière et d'un bonheur qui ne doivent jamais finir. Mais, û mou Dieu , soutenez mon cœur de votre propre main; sans votre secours il ne saurait s'élever vers des choses si sublimes. Quand me verrai-je dans ce lieu
tout brillant de lumière, et où riqjue sans cesse la souveraine paix? Conduisez- imii selon vos désirs; que je puisse sous uu tel guide m’élever au moins d'esprit et de cœur à celle région d'abondance, où sans cesse vous repaissez Israël de la vérité même, pour y contempler à jamais les trésors de votre sage.wc infinie , qui préside a tout , qui sait tout , qui prend soin de tout.
Mais quand mon Sme veut s'élever vers vous, le bruit que fait en elle ce qui peut lui rester de l'impression des choses sensibles, l’empéche d'entendre votre voix; imposez -leur silence; que mon âme elle-ménie se l’imiiose; qu’elle passe tout être créé sans s’excepter elle-même , pour s'élever vers vihis. El quand elle vous aura trouvé, ù Oéaleur de toutes chiwies , qu elle puisse vous contempler à jamais. Qu'elle ne soupire plus qu’aprês vous ; qu’elle ne vous perde jamais de vue; qu'elle vous médite et vous regarde sans cesse comme son souverain bien , et qui seul peut la rendre heureuse pour une éternité. Il y a bien des objets dont une âme qui nous aime peut s'entretenir légitimement , et se nourrir même en quelque manière ; mais mon âme , 0 mon Dieu , ne peut trouver véritablement son repos et sa joie dans aucun autre objet que vous. Je ne puis, pour être heureux , m'entretenir que de vous. Quelle douceur ne répandez-vous point , 0 mon Dieu , dans les coeurs qui n’aiment que vous! Ils ne peuvent désormais y rechercher autre chose, ni même penser â d’autres objets. Heureux ceux qui n’cspêrent qu'en vous, et dont toute la vie ne consiste qu’â vous adresser leurs vœux. Heureux le solitaire qui, dans le silence d'une sainte retraite, ne pense continuclleroenl qu'à veiller sur lui-même ; en sorte que pendant tout le temps qu’il lui reste â itasserdans un corps fragile et mortel, il pui.sse au moins goûter comme par avance vos douceurs ineffables. Puissiez-vous, mon Sauveur, par les mérites de vas plaies adorables, et du sang si précieux que l'on en vil découler sur l'arbre de la croix , et dont vous nous avez rachetés, puissiez-vous des seuls tnuls de votre amour toutpuissant , blesser mou âme pécheresse pour qui vous avez suuffert la luurt. Que ne pouvez-vous point, parole éternelle de Dieu, parole de vie mille fuis plus perçante que le glaive le plus perçant ! O glaive à qui rien n'est impénétrable ; flèche choisie de Dieu même , â qui le cœur de
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l'bamine n'oppo«erait qu'en vain le bouclier le plua à l'épreuve de loua autres traits, perces mou cieur des seuls traits de votre amour , en aorte qu'il s'écrie : « Votre amour, 6 mon Dieu, m’a blessé jusques au vif ; » et que cet amour suit une source féconde, qui, jour et nuit, fasse couler de mes yeuid'abondantes larmes. Percez, Sei|;iirur , mon âme jusqu'au vif des traits puissans d'un tel amour. Qu'uniquement pénétrée du désir ardent de votre beauté , elle ne cesse jamais de gémir et de soupirer, qu'elle ne contemple votre gloire, mon Seigneur et mon Dieu, mon seul époui, mon unique bicn-aimé, dont les merveilles sont ineffables, et qu'à la vue d'un tel objet, dont les douceurs passent toute idée, je puisse avec tous vos élus , adorer humblement votre nuycsté divine , et tout transpoilé d'une céleste joie , m'écrier à jamais avec ceua qui n'aiment que vous.o C'est maintenant que je vous contemple sans voile, unique objet de mes désirs , de mon espérance et de mon amour, depuis mon enhince, et que je ne |«iia plus cesser ni de vous contempler parfaitement sur le trdne de votre gloire, ni de vous être intimement uni. Cal maintenant enfin que je puis toute une éternité vous louer, vous bénir, vous adorer, vous à qui seul je me suis attaché de toute mon Éme , ô mon Dieu , qui vivez et régnez dans tous les siècles des siècles. Ainsi soit-il. •
CHAPITRE XXXVIIL
Phère dans l’amictioa.
Ayez pitié. Seigneur, par votre bonté infinie, ayez pitié d'un misérable pécheur qui souffre justement la peine de son iqjustice , et qui ne souflre sans cesse que parce qu'il ne cesse de pécher. Si je considère , ô mon Dieu , les maux que j’ai commis, aurai-je lieu de me plaindre des maux que je puis souflrir , quelque grands qu'ils puissent èlre? Et qu'esl-ce queje souffiv! pour expier tant de maux? Vous êtes, Seigneur, infiniment juste, et vos jugemens ne sont pas moins que la justice et la vérité même. Vous êtes vous- même, mon Seigneur et mon Dieu, la souveraine justice, le souverain ordre, et l'on ne saurait même trouver en vous aucune ombre d'iniquité. C'est uniquement par justice et non par cruauté que vous nous affligez en punition de nos péchés, A Seigneur
tout-puissant, Dieu de miséricorde , seul auteur de notre être. Nous nous sommes perdus noosmêmes par notre faute ; avec quelle bonté avezvous réparé notre perle! Peut-on trop adorer une telle miséricorde! Rien ne se fait par luisard : vous êtes le seul auteur de tous les événemrns de la vie. C'est vous seul , O mon Dieu , qui prenez soin de toutes choses ; mais prineipalement de vos fidèles serviteurs, dont toute l'espérance est fondée sur votre seule miséricorde. Ne me traitez donc point selon mes péchés, par od j'ai mérité si justement les eftéts de votre colère, mais selon celle miséricorde infiniment au-dessus de tous les péchés des hommes. Faitesnous souffrir avec une humble et continuelle patience toutes les peines dont vous nous punissez, et que mon conir n'en soit que plus porté à publier vos louanges. Ayez pitié de moi , Seigneur, ayez pitié de moi , et me donnez tous les secours dont vous savez que j'ai besoin, tant à l'égard de ce corps corriiptihle , qu'à l'égard de mon âme ; vous savez et pouvez tout ; voua qui seul vivez, ô mon Dieu, dans toute la durée des siècles. Ainsi soit-il.
CHAPITRE XXXIX
PTUfï 1 Dioj niUrc dr craiDIr rt de i-oaftiiia.
U Jésus mon Seigneur, Fils unique du Dieu vivant, qui avez bien voulu , |»our racheter le genre humain, être étendu sur une croix et boire jusqu'à la dernière goutte le calice de votre passion, accordez-moi le secours que j'implore. Cest l'indigence même qui se présente devant la source de tout bien : c'est la misère même qui implore la miséricorde par essence; ne rejetez ni ne méprisez les vunix qu elle vous adresse. Mon ànie vient à vous dans la faim qu'elle a de vousmême ; ne la renvoyez point, saas lui faire part de ce mets divin qui seul peut la nourrir. Je soupire avec ardeur après cette céleste nourriture, et vous seul pouvez me la donner; donnez-la moi donc, 0 iiUHi Dieu. Je reconnais, 6 mon adorable ■Sauveur, dont les doiKcurs et les magnificences sont incompréliensiblea , que je lie suis qu'imquité.Jc confesse. Seigneur, que j'ai été conçu, et queje suis né dans le péché; que vous m'avez purifié par les eaux du baptême; que vous m'avez sanctifié par votre sainte grâce; et qu’ensuitc je me .suis engagé dans de plus grands
péebéi. C<uit néct«saircnKfit que j'ctaU né dam le mal ; mais depaû je m'y sui$ plongé voloatairanenl , vous n'avez pas laissé, 6 mon Dien, de vous souvenir de vos miséricordes, et de me tirer de ia maison de mon père selon la chair, et du milieu des pécheurs, pour m'impirer le désir de vous suivre, avec tous ceui qui marchent dans des voies droites dont toutes les délices sont de faire leur stijour parmi les lis, le symbole de la pureté ; et qui sont assis avec vous é cette sainte table, où vous n'admettez, 6 mon Dieu, que les pauvres d’esprit et de coeur. Cependant , malbeurtuz que je suis , au lieu de reconnaître tant de bienfoits, j'ai poussé mon ingratitude jusqu'l commettre même de bien plus grands péchés depuis que j'ai bit profession d'une vie plus eiacle et plus régulière, que je n'en avais commis auparavant ; et au lieu de me corriger de mes anciens déréglemens, je n'ai fait au contraire qu'ajouter de nouveaux péchés i ces péchés anciens. Voilà, Seigneur, les maux par où je vous ai déshonoré autant qu'il a été en moi , et me sois moi-mème plongé jusqu'au fond de l'impureté, quoique vous m'eussiez créé à votre image. L'orgueil et une infinité d'autres vices qui me pressent de toutes parts et m'affligent sans cesse, ont partagé mon âme en mille et mille manières. Mes iniquités ont pour ainsi dire r^orgé jusque sur ma tète, et sont venues fondre sur moi comme un poids qui m'accable. Si vous ne me tendez la main, A majesté suprême , qui vous plaisez sans cesse à noos faire miséricorde et à nous pardonner, pourrai-je n'en pas être entièrement submergé î O Dieu saint, souverain Seigneur, considérez les insultes de mon ennemi ; « Dieu , dit-il , l'a abandonné ; il n’a plus de Dieu qui prenne sa défense; je ne cesserai de le poursuivre, que je ne me sois saisi de lui. s Mais jusqu'à quand , Seigneur, m'abandonnerez-vous? Jetez les yeux sur moi ; daignez sauver mon âme par votre miséricorde; ayez pitié de votre enfant que vous avez régénéré au prix de votre sang. Considérez, Seigneur, que si ma malice est extrême, votre bonté est infinie. Comme un père délivre son enfant du danger, quoique par l'amour qu'il lui porte il le punisse ensuite de s'y être exposé , si je ne suis, 6 mon Dieu , qu’un misérable pécheur, vous n'en êtes pas moins mon père et je n'co suis nu moins votre enbnt : c’est de vous
SAINT AUGUSTIN. J7S
seul que je tiens et l'ètre de la nature et celui de la grâce : ai j'ai péché, faites m'en porter la peine; mais mettez-moi ensuite de l'heureux nombre de ceux que vous donnez à votre Fils. Une mère pcut-dlc ne se pas souvenir de l'enfant qu'elle a mis au monde? Et quand même elle l'oublierait , vous nous avez promis, 6 Père de miséricorde, de ne nous point oublier. Voici que j’implore votre secours, poorriez-vous ne me pas secourir? Je suis accablé de douleur, ponrriez-vous me refuser quelque consolation? Hélas, malheureux que je suis, que dirais-je, que ferais-je, si , loin de me consoler, vous me rejetiez comme indigne de paraître à vos yeux? Hélas! que je serais mallieureux d'être privé du souverain bien que je désire avec tant d'ardeur, et d'être livré au souverain mal que je crains avec tant d'horreur ; de tomber de l'état de grâce dans l'état de pédié, de l'être dans le néant I Si je cessais, 6 mon Dieu, de soupirer après vous, après quoi pourrais -je soupirer? Loin de vous, ô véritable paix, quels troubles, quelles peines! Pourriez-vous, à Jésus, mon buveur, me laisser mourir sans être prient à ma mort? Ne serais-je pas moins malheureux de cesser d’être que de cesser d'étre avec vous, de cesser de vivre que de ne pas vivre de vous, ô vie essentielle?
Où sont, A mon Sauveur, vos anciennes miséricordes? Me ferez-vous ressentir pour une éternité les effets de voire colère? Qu’elle s’apaise donc, et me bites miséricorde. Ne détournez point votre bce adorable de devant moi , vous qui avez bien voulu pour mon salut ne la point détourner d’insultes aussi outrageantes qued'inbmes crachats : j’avoue que j'ai péché, que je ne mérite que l'enfier, et que je ne saurais de moi-même faire une pénitence capable de salisbire votre justice ; mais la foi ne nous apprend-elle pas que vos miséricordes surpassent infiniment toutes nos misères? Puissiezvous , A Dieu de bonté , ne point tenir compte de mes infidélités; n’entrez point en jugement avec votre serviteur, mais que votre bonté triomphe de ma malice. Quel serait mon malheur, qu’au grand jour du jugement que les livres de toutes les consdences seront ouverts, on pût dire de moi : • Voilà les œuvres de cet homme ! • Que ferais-je. Seigneur, que ferais-je alors que 1rs cieux mêmes révéleraient mes iniquités, el
ta
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qae toole li terre s'élèverait contre moi? Que ponrrais-je répondre? Que pourrais-je (lu'ètre prosterné la ^ce contre terre devant votre majesté si redoutable, tout pénétré de crainte et de confusion? Quelle ressource pourrais-je avoir dans un mal qui serait sans ressource? Pour prévenir un tel malheur, mon Seigneur et mon Dieu, je vais crier vers vous pendant que je le puis encore et que je le puis utilement ; au lieu de pleurer ma misère , je vas implorer votre miaéricordr. Mais si je cnnfesseà Dieu rescésd’une telle misire, celte vue n’est-elle pas trop capable de m'accabler de douleur , et si je n'ose me décharger dans le sein de sa miséricorde d’un si funeste poids, puis-je n'en être pas accablé? Dans une telle alternative, pleurez, ô mon Ame, mais pleurez comme une jeune vrnve désolée d'avoir perdu son cher époui ; gémissez d'avoir mérité que Jésus, votre époux céleste, vous quiltAt comme indigne d'étre désormais son épouse.
Ocolèredu Tout-Puissant , pourriez-vous éclater sur un objet si indigne de vous et si peu capable de soutenir un tel poids? Ne sooffim pas. Seigneur, que je tombe dans le désespoir. Que je puisse respirer au contraire dans l'espérance de vas grAccs. Si j'ai amassé par mes péchés des trésors de colère, vous n’avez pas perdu ceux de votre mi.séricorde. Vous ne voulez point, 0 mon Dieu, la perte des pécheurs, et loin de pouvoir tous plaire A les voir mourir dans le crime, ce n'est que pour leur redonner la vie que vous avez souffert b mort. Si donc par votre mort vous leur avez redonné b vie, présentement. Seigneur , que vous êtes ressuscité pour vivre éternellement , pourrais-je mourir de cette sorte de mort qui ne pourrait être suivie que d'une mort étemelle? Daignez me tendre b main du liant de votre gloire, et me tirer des mains de mes ennemis ; ne soufAez pas qu’ils aient lieu de triompher de ma perte. Pourrais-je , ft mon Sauveur, ne le pas espérer de votre bonlé?Dans le tem ps même que nous él ions vos ennemis, vous nous avez rachetés de votre propre sang, pour nous réconcilier avec votre Père adorable. PerincIlrzHnoi donc de me retirer A l'ombre de voire miséricurde et devant le trône de votre gloire , pour implorer votre protection et le pardon de mes offenses. Je ne cesserai point de gémir et de •oupirer que vous ne me l'ayez accordé. Si lors
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même que nous .étions si éloignés de vous demander grAce , vous vous êtes approché de nous pour noos l'offrir vous-méme, pourriez-voua nous b rcfbser présenlemeot que nous voua la demandons avec une humble instance, et que os n'est pas moins que votre Esprit -Saint qui nous inspire de vous la demander? Au lieu de punir le pécheur dans votre créature, eu bveur de votre créature biles grAce au pécheur; ne vous souvenez point d’un coupable qui ne peut qu’irriter voire colère, mais seulement d'un misérable qui ne peut que toucher votre miséricorde. Oubliez le superbe qui ne pourrait que vous irriler, pour vous souvenir de l’humMe qui voudrait vous apaiser. Qui dit Jésus, dit Sauveur. Secourez-moi doue promptement, ù Jésus; dites A mon Ame ; «Je suis (ou salut. > Celui qui nous enseigne à demander, A chercher, A firapprr A h porA, n'est antre qvK vous-méme, d moo Dieu; pourrab-je ne pas tout espérer d'une telle miséricorde ? Instruit donc par vous-mémede b manière de vous prier , je viens avec humilité demander, cherrher et fnpper A votre porte. Mab failes-noos obtenir ce que nous demandona, trouver ce que nous cberchoos, et nous ouvrir la porte où vous nous faites frapper. Je snb faible, fbrlifiez-moi; je me suis é^ré, faitesmoi rentrer dans b voie ; je me suis douné b mort , redonnez-moi b vie. Réglez , selon votre esprit, tous mes sens, toutes mes pensées , tous les nrauvemens de mon arur, toutes les actions de nu vie; que je ne vive plus que pour vous. Je reconnais. Seigneur, que je me dois déjA tout entier A vous, pour m'avoir donné Tétre, et que pour vous être fait homme pour mon salut , je vous devrais bien plus que moHnéme, s'il était possible. Car qui éics-vous. Seigneur, et qui est celui pour qui vous vous êtes livré? Mais que pourrais-jc vous offrir au-deb de moimème ? Pourrais-je même sans vous, voua offrir ce que je puis avoir? Allircz-moi donc vers vous, et recevez le sacrifice de moi-méme que je ne vous offre que par vous. Que je vous appartienne, non-seulement par ma nature et par une si heureuse nécessité, mais encore librement et par un pur amour, qui me rende ooofnrme A vous et digne de vtvTe avec vous, A mon Dieu, qui vivez et r^ez dans tous les siée!» des siècles.
CHAPITRE XL
Il momnuiule k Uku tout ce qu'il a. d qu'il ne lieal que de lüeii.
Seigneur lout-puitunt , un Dieu en trois pei^ «onnfs , unique centre de toutes choses , qui êtes avint toutes choses de toute éternité, et qui serez en toutes choses le Dieu béni dans tous les siècles, je vous recommande aitjourd'hui et pour toqjours, mon âme et tout ce qu'il y s de plus inlime en elle, mon etmr et tous ses désirs, mon entendement et toutes ses pensées, ma mémoire et toutes ses idées , tout cr qui est en moi principe de sentiment et de vie, non-seulement â l'égard de mon corps et de ses sens , mais encore â l'égard de mon âme, comme sa foi, sa confiance en vous , sa persévérance ; je remets toutes ers choses entre les mains de votre puissance infinie : qu'il vous plaise , 6 mon Dieu , me les conserver â jamais.
O sainte et adorable Trinité, ezaucez ma prière , préservrz-moi de tout mal , de toute occasion de scandale, de tout péché, mais principalement de ceux qui font mourir l'âme d'un seul coup, préservez-moi de tout piège des démons, et de mes ennemis visibles et invisiMrs. Je vous le demande humblement par les vorai que les patriarches ont jamais pu vous offt-ir pour eux et pour votre peuple, par les mystères si dignes d'ètre adorés, et qu'il vous a plu de révéler aux prophètes, par les grâces que vous nous avez iàiles, A mon Dieu , par le ministère des apAtres, par la constance des martyrs , par la foi de tous ceux qui ont oonfos.sé votre saint nom, par la pureté des vierges, par l'intererssion de tous les saints, de tout ce qu'il y a ru d'âmes, depuis le commencement du monde, assez heureuses pour vous servir d'une manière digne devons. Guérissez mon esprit de tout élèvement d'orgueil. Faites que la douteur que mon nmr ressent de scs fautes croisse de plus en plus, et détruise entièrement ce qui peut lui rester de sentimens d'orgueil. Inspirez-lui une véritable humilité. Touchez ce cœur de pierre jusqu'à lui foire répandre de tendres et saintes larmes. Oélivrez-moi des pièges de mes ennemis qui ne pourront que m'engager dans les voies d'é|prement; et me fiiites marcher sans cesse dans vos voies oA l'on ne peut s'égarer. Appre-
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nez-moi. Seigneur, â foire votre volonté; vous êtes mon Dieu. Faites- moi parfaitement connaître cette volonté toute sainte; et que je la suive de telle sorte, que je puisse attirer sur mon âme les effets de votre bonté. Faites-moi 1a grâce de ne vous demander que ce qu'il vous plaît que je vous demande, et qui me convient pour mon salut. Faites-moi répandre des larmes assez abondantes pour vous porter â rompre les liens de mes péchés. Daignez, mon Seigneur et mon Dieu, exaucer ma prière; mais rcndez-la telle qu'elle doit être pour mériter d'ètre exaucée. Si vous m'abandonnez , A mon Dieu , puis-je ne pas périr? Et le moindre de vos regards peut me préserver d'une telle perle. Si vous recherchez de la just ice en moi , vous n'y trouverez que des (Tuvres de mort et qui ne peuvent inspirer que de l'horreur. Mais si vous me regardez de vos yeux de miséricorde, quelle que soit la corruption du tombeau de mes habitudes criminelles, j'en sortirai plein de vie. Détruisez en moi tout ce qui peut vous y déplaire, mais principalement tout ce qui pourrait être contraire â l'esprit de continence et de chasteté ; sans cette vertu si estimable, j'aurais beau vous prier, je serais indigne d'ètre exaucé. Délivrez-moi, Seigneur, de tout obstacle â mon salut; faites au contraire que tout y puisse concourir. Appliquez â mes maux les remèdes qui leur conviennent. Pénétrez de votre crainte, A mon Dieu, toutes les puissances de mon âme. Répandez dans nnn cceur une douleur sensible de ses péchés. Abaissez les hauteurs de mon esprit par une sincère humilité. Que ma conscience, en un mot, soit désormais pure et sans tache. Faites, Seigneur, que j'aie pour mon prochain un véritable amour ; et que je sois plus disposé â me souvenir de mes foutes que de celles des autres. Pardonnez â mon âme les maux qu'elle a commis; pardonnez lui ses crimes et ses iniquités; venez fortifier mes faiblesses, guérir toutes mes langueurs, enfin me redonner la vie. Donnez- moi , A mon Dieu, un coeur qui vous craigne et vous aime, un esprit qui ne s'applique qu'â vous connaître parfoitement. Que je n'entende que votre voix; et qu'rnfin les yeux de mon âme puissent vous contempler sans cesse. Ayez pitié de moi, tnon Dieu, ayez pitié de moi. Daignez, du haut de votre gloire et de votre sainte majesté , jeter les yeux snr moi. Edairez des rayotu de votre spkn-
dcur éternelle l« U'Dâ>res de moo esprit et dtmon orur. Faites-moi, Sei(pieur, discerner le bien du mal, avec une attention esacte et fidele. Pardonnez-moi tous mes péchés, A mon Dieu, et me soyez favorable i l'heure de ma mort ; je vous en demande la grAce au nom de celui par qui seul je puis l'espérer.
O très sainte et très pure Vierge, bienheureuse Marie, mère de Jésus-Christ notre adorable Sauveur, intercédez pour moi auprès de celui qui vous a rendue digne de devenir son temple. O saint .^lichel, saint Gabriel, saint Rafael, vous tous, A bienheureus chœurs d'anges, d'archanges, dcpatriarclies, de prophètes, de saints évangélistes, de martyrs, de confesseurs, de prêtres, de lévites, de solitaires, de vierges; vous tous, Asaints, intercédez pour moi au nom de celui qui vous a choisis de toute éternité pour vous faire jouir du bonheen- de le coatempler éternellement. Intercédez auprès de Dieu pour un misérable pécheur ; jusqu'à ce que ce Dieu de bonté l'ait délivré de la gueule du démon tout prêt à l'engloutir, et à le précipiter dans la mort étemelle. Que votre miséricorde. Seigneur, me fa.sse jouir un joOT de cette heureuse vie qui doit être immortelle.
O Jésus mon Sauveur, daignez unir par une charité parlàite les évêques et les simples prêtres. Et que les rois et les princes qui n'aimrnt que votre justice, jouissent dès ce monde d'un régne tranquille et paisible. Daignez recevoir, A mon Dieu , les vœux que je vous offre pour votre sainte Église répandue par tout l'univers; pour tout ce qu'elle renferme d'hommes et de femmes qui vous sers eut , soit dans le cloître ou dans le monde; pour tous ceux qui gouvenient celte multitude innombrable de fidèles, de véritables chrétiens, qui, par la foi qu'ils ont en vous, et par l'amour que vous leur iaspirez pour vous, persévèrent constamment dans la pratique des bonnes ceuvres. Conservez , A mon Dieu , roi de gloire immortelle , conservez la pureté aux vierges. Donnez le don de continence J vos saints ministres, la grâce de vivre saintement à ceux qui vivent dans l'uniun conjugale , le pardon à tous ceux qui sr repentent de leurs fautes. Soyez l'appui des veuves et des orphelins, le protecteur des pauvres, l'asile de (eux qui gémissent encore dans cet exil si triste , U coiuolaliim drs affligés, le repos étemel de
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ceux qui meurent dans votre sainte grâce. Conduisez au port du salut ceux qui navigoeol encore dans cette mer du siècir. Accordez A tous ceux qui sont consommés dans le bien, la grâce d'y persévérerâ jamais ; â tous ceux qui n'y sont pas encore si avancés, de pouvoir s'y avancer de plus en plus ; â ceux enfin qui sont encore dans le crime et dans l'iniq uité , die changer de vie sans différer.
O Jésus mon Sauveur, dont les douceon et les boutés sont incompréhensibles, Fils unique du Dieu vivant, seul Rédempteur du monde, je reconnais et je confesse que je suis de tous les pécheurs le plus indigne et le plus mésérablr. mais. A Dieu tout-puissant, dont la clémence est infinie, et qui seul pouvez nous tirer de nos misères, faites-moi ressentir les cffels de vos miséricordes. Souverain Seigneur, unique roi des rois, qui nous fiiiles la grâce de vivre , faitesnous encore celle de bien vivre. Inspirez â mon âme de ne chercher que vous, de ne désirer que vous , de ne craindre et de n'aimer que vous, qui êtes un Dieu en trois personnes, et de fiiirr sans cesse votre adorable volonté. Pennettezmoi donc, A mon Dieu, Père saint, dont la gloire est immense, et qui mérilez cTétre béni dans toute la durée drs siècles, pcrmettez-nioi de vous prier, principalement pour ceux qui vous prient eui-méroes pour moi, pour ceux qui se recommandent à mes prières quoique indignes , pour ceux qui me finit du bien , pour ceux de mes parens el de mes amis qui vivent encore sur la Irrrr. Daignez, par voire miséricorde, les sauver tous de b perle éternelle. Donnez â vos fidèles qui .sonl encore dans cette vie les secours dont ils ont besoin , et (tour ceux qui sont morts dans votre sainte grlrc, mais qui n'étaient pas encore a.sscz purs pour vous voir et pour vous posséder, donnez-leur cet lieiireux repos qui ne se Irouve qu'en vous. Mais j'ai moi-méine plus besoin qu'aucun d'eux de votre grâce toute-puissante; pui.ssirz-vous donc, A mon Dieu, seul principe el seul centre de toutes choses , ne me juger â la fin de ma vie que selon votre miséricorde, me préserver alors de tous les pièges du démon, mon ancien ennemi , prendre ma défense quand il vous représentera tous mes péchés et tous mes crimes, m'unir enfin â tous les ctacBurs des anges et des esprits bienheureux, pour chanter, avec eux dans le ciel, votre gloire et
MEDITATIONS DE T<M louauQes pendant les siècles des siècles. Ainsi soit-il.
CHAPITRE XU
ActkM* Se grket» rt 1rs» anku» rWsir» d'ilincr Dira.
O Jésus, mon seul Rédempteur, ma seule miséricorde , mun seul salut , faites que je vous loue et vous rende A jamais d'humbles gréces. Quelque disproportionnées qu elles soient à vos bienlàits , quelque destituées d'un iHe digne de vous et de l'onction de votre divin amour, quelque éloignées enfin de celles que vous méritez, mon âme ne laisse pas de vous les offrir humblement , autant que peut lui permettre sa faiblesse infinie. Mais daignez suppléer par votre Iwuté toute-puissante à une telle faiblesse , seule espérance de mon cœur, seul soutien de mon âme, mon seul secours dans mes infirmités. Si je ne puis , 6 mon unique vie, seul objet de mes désirs, vous aimer autant que je le dois, je désire au moins vous aimer autant que je le puis. Vous connaissez parfaitement , 0 ma seule lumière, jusqu'aux replis les plus cachés de mon cœur, jusques â ses muuvemens les plus secrets, et s'il y a quelque bien en moi, c'est un don gratuit de votre grâce. S* donc, 6 mon Dieu , vous m'inspirez de vous aimer, vous qui n'inspirez rien que de bon , donnez-moi ce que vous m'inspirez, frites que je vous aime autant que vous me rordoiinez. Que je puisse vous louer et vous bénir â jamais du désir que vous m'inspirez de vous aimer de tout mon cœur, et qu'un tel amour prodoiseen moi des fruits dignes de vous. Achevez, 0 mon Dieu, ce que vous avez commencé, et me frites accomplir par votre miséricorde ce que vous m'avez frit vouloir par votre miséricorde. Changez par votre grâce, A Dieu de bonté , l’excès de ma tiédeur en la frveur de votre amour. Je ne vous demande, dans mes prières, dans mes vœux, dans le souvenir que je vous rappelle de tous vos bienfaits, que de frire croître en moi votre divin amour. Votre bonté, 6 mon Dieu, m'a tiré du néant, votre miscricordc m'a lavé dans les eaux du baptême, du péché de mon origine; et quoique je me sois plongé depuis dans le bourbier de mille autres pédiés, vous n'avez pas laissé de me conserver la vie cl de m'attendre jusques ici avec une patience extrême. Vous attendez, .Seigneur, que mon âme rcionme â vous par une véritable
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douleur de ses fautes, et qu'elle n'en commette plus; mais d'oO mon âme ponirait-elle attendre que de vous la grâce de pleurer ses fautes avec une véritable douleur, et de n'rn plus commettre? ^'ous m'avez donné l'être, A mon Dieu, vous me le conservez avec tant de bonté, et vous souffrez toutes mes peines avec tant de patience ' ne cessez jamais de prendre soin de moi. Je ressens pour vous une frim violente et une ardente soif; je ne désire que vous, je ne soupire qu’après vous, et comme un orphelin qui vient de perdre son père qu’il aimait avec tendresse ne cesse point de l'embrasser au fond de son cœur, en pleurant et eu gémis.sant, je ne cesse point de pleurer la perle du bonheur dont nous jouissions dans notre premier père, non pas autant que je le devrais , mais autant que je le puis, dans le souvenir continuel de votre sainte passion, et de tous les outrages que vous avez soufferts. Que n'avez-vous point enduré pour mon salut, soufflets, flagellations, blessures mortelles, et une mort aussi terrible que celle de la croix, après quoi vous permîtes que l’on embeaumât votre corps , quelque incorruptible qu'il fût, et qu'on l'ensevelit , quoiqu'il dât le troisième jour ressusciter tout éclatant de lumière et de gloire; et monter dans le ciel. Je crois fermement toutes ces choses, et je ne me console ici - bas que dans la seule espérance de votre second avènement ; je le désire même de toute fardeur de mon cœur pour être en état de contempler votre gloire infinie.
Que n'ai-je |mi voir de mes propres yeux le souverain maître des anges, lorsque s'étant abaissé jusqu'à se frire homme, il conversait avec les Immmrs pour les rendre capables de converser avecl’auteur des hommes et des anges! Que n'ai-je pu être témoin de la bonté si admirable et si inestimable de ce Dieu frit homme, pour l'homme pécheur, d'avoir souffert la mort pour lui redonner la vie! Que ne pûtes-vous, 6 mon âme, être présente â ce triste spectacle, pour être pénétré d'un glaive de douleur, de voir percer d'une lance le côté de votre Sauveur; de voir percer de doux les mains et les pieds adorables de votre Créateur; de voir couler le précieux sang de votre rédempteur! Que ne pûtes-vous être abreuvée de larmes, de le voir abreuvé de fiel ! Que ne fut-il en votre pouvoir dr prendre part â la douiriir de cette Vierge si
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pure, sa Irte digne mère, et votre favorable protectrice 1
Quels torrros de lartnes vos yeus si chastes et si purs ne répandirent -ils point, 6 mère de mis4‘ricorde, lorsqu'ils virent ainsi lier, flageller et crucifier votre Fils unique et bien-aiiné, quoiqu'il fût l'innocence même ! Quelle fut votre douleur de voir traiter si cruellement , et pour de misérables pécheurs, votre Seigneur, votre Dieu, votre pnspre Fils eu tant qu'humme, quoiqu'il fût la sainteté même! Quels furent vos soupirs , ô mère aussi tendre que pure , lorsque votre Fils en mourant sous recommanda son disciple bieo-aimé en ces termes : •Femme, l'oità voire enfant , et qu'il vous recommanda de mêmel ce disciple bien-aimé, quand il lui dit parlant de vous : •Foilà tvire mère! » C'êtaitÂla vérité un de ses plusdignesdisciples, un de ses plus dignes serviteurs ; mais pouvaitil remplacer dignement un tel maître ! Que n'aije pu prendre part au bonheur qu'eut Joseph d'embaumer le corps de mon Seigneur descendu de la crois , et de le mettre dans son tombeau , ou témoigner au moins par quelques services , quoique indignes, la profondeur de mon respect pour une mort si précieuse ! Que n'ai-je pu voir, quoique avec autant d'étonnement que ces saintes femmes, ces anges tout éclatans de lumière, qui leur apprirent que le Seigneur était tessuscité! Quelle consolation n'eût -ce point été pour moi d'apprendre une nouvelle si heureuse, et attendue avec tant d'impatience , et d'avoir part à ces paroles si consolantesd'un de ces bienheureux esprits : • Ne aalgnez point, vous cherchez Jésus crucifié , il n'est plus ici , il est ressuscité. • O mon adorable Sauveur, dont les bontés et 1rs douceurs surpassent toute idée, quand me dédommagerez-vous de n'avoir pu être témoin de l'incorruptibilité de votre corps adorable, de n'avoir pu consacrer mes lévTes par les approches, avec un humble et profond respect, descicatrices de vos plaies, et baigner dans les larmes d'une joie toute sainte, ces signes incontestables de votre résurrection. Objet si admirable, si inromparable, d'un prix si infini, quand me consolerez-vous de l'exci's de ma douleur d'être si loin cl si loog-lemps exilé de vous?Iiélas, Seigneur, hélas! mon unique consolation dans les misères de celle vie, vous vous êtes retiré de Uion Sme , sans m'.vvoir préparé ê une si cnirlle
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absence! Avant de quitter vos discipies pour remimter au ciel, vous leur donnâtes votre bénédiction, et loin de pouvoir dès lors avoir part â un tel bonheur, je n'étais pas encore. Après avoir levé vos adorables mains an ciel , vous y fûtes porté sur une nuée, sans que j'aie pu être témoin d'une si glorieuse ascension. Les anges annoncèrent à ceux qui en furent témoins, qu'un jour ils vous verraient descendre du ciel, comme ils venaient de vous y voir monter. Que n'ai-je pu entendre une telle promesse , quoique je ne l'en croie pas moins pour ne l'avoir pas entendue !
Que dirai-je, que ferai-je, où irai-je pour trouver mon bieii-aiioé? Qui m'en apprendra des nouvelles? Qui lui dira que je languis d'amour pour lui ? Toute la joie de mon opur est changée eu une profonde tristesse : mon âme et mes sens sont tombés dans une entière défaillance , 0 seul Dieu de mon cunir et mon partage |>uur jamais. Rien ne peut consoler ce ccrur que vous seul , 6 mon Dieu : que me seraient sans vous, et le ciel et la terre? Je ne veux plus que vous, je n'espêre plus que vous, je ne cherche plas que vous; mon ccrur ne soupire plus qu'aprês la beauté de votre visage : ne détournez donc pas. Seigneur, vos yeux de dessus moi, vous qui avez aimé le genre humain avec tant de bonté. Secourez un orphelin uniquement abandonné â votre providence , A Jésus mon adorable Sauveur ; je suis cei orphelin : priez votre Hère adorable d'avoir pitié de moi. Qu'ii console mon âme , qu'il soupire sans cesse , comme une jeune veuve désolée de la perle qu'elle vient de faire. Recevez 1rs larmes qu'elle vous présente dans la douleur d'avoir perdu un tel Père , un tel époux , jusqu'à ce qu'eUe ait la joie et le bonheur de vous revoir. Daignez donc , 0 mon Dieu , vous rendre sensible â mon âme, et je serai consolé. Que je vous voie, et je serai sauvé. Je ne désire que votre présence : montrez-mni votre gloire, et ma joie sera parfaite. Mon âme ressent pour vous une soif continuelle : mes sens mêmes ne soupirent plus qu'aprês vous; mon ccrur o'a plus de mouvement que pour vous, A mon Dieu, seule source dont les eaux rejaillissent â la vie éleruelle. Quand serai-je assez heureux pour voir vos beautés ineflâblrs? Quand viendrez-vous en moi, mon unique consolation, vous que j'attends sans cesse avec tant d'impatienrc?Quand vous verrai-je , unique objet de mes désirs et de ma
Joie? Pui(-je t(re parfititcnxnt oODtent, que je De iois CD état de contempler votre gloire k jamais? C'est après quoi je soupire avec tant d’ardeur dans la Faim que j’ai de ^'ous. Quel sera mon bonheur de pouvoir un jour m'enivrer saintement dans votre demeure toute céleste, de ces torrens de délices dont je ressens jour et nuit une soif si ardente! Que je puisse, 6 mon Dieu , me nourrir d'un pain de (armes, en attendant cet heureux jour que j'entendrai dire A
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mon Ame : a VoilA votre époux bien-aimé. s Que l'espérance d’un bonheur si parfait ne me Fasse trouver que des charmes et des douceurs, même au milieu des larmes , des soupirs et de tous les maux de cette vie. J'espère donc, ù mon divin Sauveur , que tét ou tard vous viendrez dans mon Ame; car vos bontés sont inHnies. Que toute gloire et tout honneur vous puissent donc être rendus dans toute la durée des siècles! Ainsi soit-il.
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DE LA PHILOSOPHIE
PAR BOÈCE
/ ‘ Aulrrfoit l'enjiMiemtnt de ma miue rfpoodail aux afp^meiu de mon imc et à la splendeur de ma fortune ; aujourd'hui les plus tristes accens conviennent seuls au déplorable état où Je me trouve. I,esmu.scs qui m'inspirent sont couvertes de vétemens lugubres, et les larmes sincères qui coulent de leurs yeux font bien voir que c'est avec raison quelles empruntent l'appareil et le lanipge de la douleur. Mais ni la douleur ni la crainte n'ont pu les empêcher de me suivre dans mon adversité. La gloire et la prospérité de mes premières années sont l'unique consolation des malheurs de ma vieillesse; vieillesse prématurée, fruit bincste de mon infortune! Mes jours coulaient tranquillement , la douleur en a précipité le cours; mes cheveux ont blanchi avant l'ège, et dans le milieu de ma course, mon corps foible et tremblant succombe sous le poids de mes clugrins. Ah! la mort est sans doute le plus grand de tous les biens, lorsque après avoir respecté lesjoursd'une belle vie, elle se hlte d'exaucer un malheureux qui l'invoque. Mais la cruelle est sourde aux voeux des misérables ; ils ont beau la prier, elle refuse de fermer les yeux qui sont ouverts aux larmes. J'en fois la triste expérience. Jalouse autrefois des biens fragiles quels fortune inconstante me prodiguait, prête A m'en dépouiller, elle ouvrit le loinbeau sous mes pas; et aqjourd'hui, que Je sois dans l'affliction , elle se plaît à me laisser vivre; et parce que mon sort est malheureux, elle semble vouloir qu'il soit étemel. O mes amis que vous vous êtes trompés lorsque vous avez
' L<sleurt<è'.«/’r.,aUiéiedecliaquejUnej,Kr<eni X nidiqaer ce qm f«t en vers et ce qui est en prose dans l'onfitul latin.
tant vanté mon bonheur I l'ne fortune aussi peu durable que la mienne en méritait-elle le nom f Pr. Pendant que Je m’occupais de ces tristes pensées , et que J'exhalais ainsi ma douleur. J’aperçus au-dessus de moi une femme dont l'aspect inspirait la vénération la plus proltiodp. Ses yeux pleins de feu étaient mille fois plus perçaiis que ceux des hommes; les couleurs les plus vives annonçaient sa force; sa vigueur ne paraissait point altérée , quokpi'à son air on s'aperçût bien que sa naissance avait précédé celle des hommes les plus âgés de ce siècle II était difficile de connaître Ut hauteur de sa taUle, car quelquefois elle ne paraissait pas au-dessus du commun des hommes, et quelquefois elle semblait toucher aux nues, les pénétrer même, et dérober sa tète aux regards curieux des mortels. Ses vélemens étaient composés du tis.su délié d'une matière incorruptible, fait avec un art admirable et de scs propres mains, comme elle me l'apprit ellemême dans la suite. l.cor éclat semblait un peu obscurci par un nuage léger, semblable â cette espèce de filmée qui , par succession de temps , s'attache aux vieux tableaux ; an bas de sa robe envoyait la lettre n, et au haut la lettre e, brochées dans l'étoffe, et entre ces deux lettres on remarquait diffiérens degrés en forme d'échelle, par lesquels on montait delà plus basse à la plus elevée. On remarquait aussi qu'en quelques endroits sa robe avait été déchirée par des mains violentes, et que chacun en avait arrachéce qu'il avait pu. Dans sa main droite, cette femme majestueuse tenait des livres, et dans sa gauche elle iiortait un sceptre. Aussitôt qu'elle eut aperçu auprès de mon lit les déesses de la poésie occupées à dicter des vers â ma douleur, elle les regarda d'un air de dédain , et les yeux étincelans ; i (Jui est -ce donc, dit-elle , qui a osé introduire ces méprisables courtisan»? Incapa-
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birs d'apporter aucun remède à ta douleur, ellea l'cniretii-mieni, au contraire, par des poisona d'autant plut dangereux qu'ilt paraissent plus duux. Ce Miiil elles qui , par des scntimens fnvnles, elouFFent 1rs Fruits solides de la raison; elles accouiumrnt le cirur aux main qui le dévorent , mais elles ne l'en délivrent pas. Séductrirrs! si vos caresses ne nous enlevaient que qurli)ur probne mondain , car ce sont lè vos conquêtes ordinaires , Je ne m'en cliagrinerais pas , je n'y perdrais rien ; mais vous avez tenté de surprendre un de mes plus chers élèves. Ëloignez-vmis, perfides sirènes, dont l'artificieuse douceur conduit les hommes à leur perte. Sortez; c'est aux chastes mu.ses que je protège qu'il appari ieul de prendre soin de ce malade. • A ces mots, celle troupe affligée, confuse, sortit au plut ldi |H«r aller cacher sa honte. Pour moi, dont les yeux noyés de larmes n'avaient pu encore reconitallre cette femme qui parlait avec tant d'rm)iire, je Fus saisi d'étonnement , et les yeux baissés j'attendis en silence ce qu'elle férail dans la suite. Alors elle s'approclia de moi , et , s'asseyant sur mon lit, elle regarda en pitié rabatleinent extrême où la douleur m'avait jeté, cl elle se plaignit en res termes du trouble et du découragement où elle me voyait.
/'. •liélasi dans quel gouffre profond l'esprit de l'homme s'abime-l-il ! Dans quelles ténèbres , fermant les yeux à sa propre lumière, va-1-Use plouger lorsque son conir est en proie aux souris ilévorant qu'augmente et qu'enflamme le souffle de la cupidité des choses de la terre! Ce philuso|>hr , accoutumé i jouir du spectacle de la nature entière, lui qui , s'élevant jusqu'aux deux, mesurait la course du soleil et de la lune, et suivait les astres dans les diffèrens cercles qu'ils dècTivenl ; lui qui s'appliquait a connaître cet esprit loiil - puissant , Suie et moteur de l'univers; qui connaissait pourquoi les astres sortent des mers orientales pour te coucher dans celles d'ilesprrie; lui qui s'occupait à pénétrer l'origine de ces souffles impétueux qui agitent les flots de l'Océan , qui rteherchait avec tant de soin ce qui , dans les beaux jours du printemps, lait éclore les fleurs, et ce qui, dans la saison fertile de l'automne , fait mûrir les raisins sur nos coteaux ; lui qui avait interrogé tonte la nature, et s'était efforcé d'en pénétrer tou.v les secrets : cet esprit si éclairé est
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plongé dans les ténèbres ; cet homme si libre est accablé du poids de ses chaînes; celte ime qui s'élevait jusqu'aux cieux est coolrainle de ramper hoQleutemml sur la terre !
Pr. > Mais il vaut bien mieux m'occuper 1 guérir ce malade qu'è me plaindre de lui. > Alors me regardant fixement : o Est-ce donc toi , dit-dle, que j'ai nourri de mon lait ; que j'ai élevé avec tant de soin? Est-ce toi dont j'ai prit plaisir A fortifier l'esprit et le coeur? Comment t'es-tu laissé vaincre? Je l'avais donné des armes qui devaient le rendre invincible; sans doute, tn n'en as fiiit aucun usage. Me recoonais-lu? Tu gardes le silence ; est-ce par honte ou par étonnement? Plût au ciel que ce fût par une honte salutaire I Mais je le voit , c'est un stupide abattement qui t'Alc la parole. «Comme elle s'aperçut que nonseulement je m'obstinais au sflence, mais que j'étais sans mouvement, elle porta sa main sur mon nrur. • Il n'y a point de danger, s'écria-lelle; ce n'est qu'une léthargie, maladicordinaire aux esprits séduits par l'illusioa. Il s'est un pen oublié lut-méme, il se reconnaîtra, sans doute, en me reconnaissant Mais pourra-t-il me recoonallre tant que le nuage des choses terrestres offusquera sa vue? > Aussitôt, pour le dissiper, elle essuya avec sa robe mes yeux presque éteints par l'abondance de mes larmes.
P. Alors l'épaissenuil quilescouvrailscdissipa subitement ; ils recouvrèrent leur |>rrmière forée et leur premier éclat. Ainsi quand le vent orageux du midi rassemble les nuages, et que tout le ciel semble devoir se fondre en pluie, le soleil est caché , et les astres de la nuit ne paraissanl point encore, la terre est couverte d'épaisses ténèbres ; mais si le froid Borée descend des montagnes de Thrace, il balaie l'atmosphère par son souffle impétueux ; il force les barrières qui retenaient le jour captif, et le soleil, plus vif et plus brillant, reparaît aux yeux des mortels surpris et charmés de la splendeur de ses rayons.
Pr. C'est ainsi que les nuages de ma sombre douleur s'étant dissipés, je commençai A jouir de la lumière ; et mon esprit , éclairé en même temps que mes yeux, fot en état de connaître la main cliaritable qui travaillait à ma guérison. «Eh quoi! m'écriai-je, en voyant que c'était la Philosophie ; ô vous qui m'avez élevé dans votre sein, mère féconde de toutes les vertus, vous daignez de.scendre des cieux pour venir habiter
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»vcc moi I* tri»le litu Je moii e»il. Seriez-vous ; donc aussi impliquée dans les fiiusscs accusa- 1 tionsqu'na me suscite?» — • Avez-vous pu |)cnser, i mon cher élève, me rt‘pondit-elle, que je vous abanduDuerais dans vos malbeurs, et que je refuserais de partager avec vous la persécution k laquelle vous n'étes ni bulle que pour l'amour de moi? Je croirais faire un crime si, dans de pareilles circonstances, je me séparais un instant d'un hmuccnl faussement accusé, et dont la cause est la mienne, l’ensez-vousquede pareilles accusations soient ca|ubles de m'intimider? Rien de cc qui vous arrive ne peut m'inspirer ni surprise ni frayeur; j'y suis accoutumée. Est-ce donc la première fois que les inéchans ont fait courir i la sagesse les plus grands dangers? Dés les premiers temps, avant la naissance de mon illustre éléve Platon , j'ai ru de grands combats J soutenir contre la folle audace des hommes. Du vivant de Platon , Socrate son maître triompha par mon secours des horreurs d'un supplice injuste. Après sa mort glorieuse, la secte d'Rpicure, celle de Zénon et beaucoup d'autres, prétendirent être les légitimes héritiers de scs sentimens. Chacun voulut par la violence se mettre en possession de ce savant héritage; je m'opposai de toutes mes forces à leur usurpation ; mais comme chacun d'eus s'efforcait de m'attirer à lui , ils déchirèrent cette robe que j'avais lissue moi-même, et ils se glorifièrent de ce qui leur en resta dans les mains , comme si , en se retirant , ils m'avaient entraînée tout entière de leur cAté. Il y eut même beaucoup de gens qui, ne réfléchissant point assez, les crurent du nombre des miens parce qu'ils les virent parés de quelques lambeaui de mes livrées; et ils se laissèrent séduire imprudemment par les erreurs de celle multitude profme. Mes élèves ont été mille fois persécutés. Anaiagore fut nilé, Socrate fut empoisonné, Zénon suuflrit la plus horrible torture. Si vous ignorez ces ezemples de la cruauté des hommes, parce qu'ils sont étrangers i votre patrie , vous ne pouvez ignorer les malheurs d'un Canins, d'un Sénèque, d'un Soranus, dont la mémoire est aussi récente que célèbre. Instruits de mes maiimes, ils les pratiquaient ; la pureté de leurs mœurs condamnait la perversité des médians; voiU la seule cause de la persécution dont ils furent les victimes. Faut-il doTK s'étonner si notre vie est
agitée par tant de tempêtes, puisque nous nous faisons gloire de déplaire aux médians. I>eur nombre est infini, sans doute, mais il n'en est pas moins méprisable. Saas lois et sans guide, ils ne suivent que les mouvemrns déréglés d'une fureur aveugle. Si nous sommes quelquefois obligés de céder à leurs violences, notre chef nous relire dans un fort imprenable : de là noos les voyons s'occuper à piller les bagages que nous leur abandonnons. Nous nous moquons de leur fullc avidité; qui s'attache à des choses si viles et si méprisables; et nous bravons leur rage impuissante du haut de nos remparts inac. cessibles à leur audace.
r. « Rien ne peut ébranler celui qui sait réi;ler sa conduite, mépriser les événemens, fouler aui pieds le destin impérieui, et regarder d'un œil égal la bonne et la tnauvaise fortune. M la mer irritée lorsqu'elle appelle les tempêtes du fond de ses abîmes; ni les volcans impétueui, lorsque du haut de leur cime cntr'uuverte ils roulent des torrens de soufre et de fumée; ni la foudre des dieui, lorsque grondant dans les airs, elle s'annonce par des sillons de flammes cl menace les plus hautes tours de les réduire en cendres; rien n'est capable de l'ébranler. Eh! pourquoi les malhcureuis'élonncni-ilsdcs vaines menaces d'un tyran? Qu'ils sachent ne rien désirer et ne rien craindre, et sa rage est vaincue. Mais s'ils livTenl leurs cœurs aux impressions de la crainte et aux désirs de l'espérance, incertains, troublés, horsd'eux-mèmes, ils rendront bientôt les armes, et courront en aveugles au-devant des fers d'un cruel esclavage.
«Comprenez-vous cela? y seriez-vous insensible? Pourquoi fondez-vous en larmes? Parlez; quels sont vos sentimens? Si vous voulez que le médecin vous guérisse, découvTcz-lui vos maux. » Alors ramassant toutes mes lbrccs:«Qu'ai-jc besoin de m'expliquer, lui dis-je? le seul as{iccl du lieu uô je suis , n'est-il pas capable d'exciter votre pitié? Est-ce donc là cette riche bibliothèque où vous aviez pris plaisir à Axer votre séjour, et où vous m'instruisiez des choses divines et humaines? Etais-je, hélas! dans le triste état où je suis aujourd’hui , lorsque je sondais avec voua les .secrets de la nature, lorsque vous me traciez les routes différentcsqne parcourent les astres, et que vous m'appreniez à être réglé dans mes mœurs et dans ma conduite , rnmme
ils k son( dans leurs cours? J'écoutais vos leçons avec tant dedociiité, en est-ce là la récompense? (Juel fonds doit-on donc foire surcette maxime que vous avei prononcée par la bouche de Platon ; llcureux les états si des philosophes en devenaient rois, ihi si les mis devrnaient philosophes! Cest encore par la bouche de l’Ialoii que vous avea dit : Qu'il est nécessaire que les sases prennent les rênes du (ptuvernemenl , de peur qu'cti les abandiMinanI, les pervers ne s'en saisissent , et n'en abusent pour perdre les boas. Déterminé par ces maximes, je me suis foit un devoir de pratiquer publiquement ce que j'avais appris de vous daas le secret. Vous le savez, vous et le Dieu qui vous foit régner sur l'esprit et sur le cœur des sages; vous le savez, le désir de contribuer au lonheur des gens de bien est le seul motif qui a pu m'engagerà prendre quelque part au gouvernement. De là tous ces démêlé funestes que j'ai easavec les médians, et le peu de cas que j'ai cru devoir foire du ressentiment des grands, quand, sans me l'attirer, je n'ai pu satisfaire à ceux qu'exigeaient de moi la voix de ma conscience et celle de l'éqiiité. Combien de fois l'usiirpateur Cimigastus, .si avide des dépouilles des faibles, m'a-l-il trouvé dans son chemin ! Oimbirndc fois ai-je empêché Triguilla, grand-maître de la mai.sun du roi, de consommer les iiqu.sticcs qu'il avait commencées! Combien de fois ai-je mis à couvrot, par mon autorité , 1rs malheureux , que l'insatiahle avarice de ces barbares caloinoialrurs persécutait avec tant de cruauté , et toujoiusi impimément ! Nulle considération n'a jamais été capable de me foire abandonner le parti de la justice. Quand j'ai vu les provinces dévastées par les rapines des particuliers, et accablées |iar les impôts publics, j'en ai été aus.si vivement louché que ceux mêmes qui souffraient ces iHirribles vexations. Dans le temps d'nne disette extrême, on ordonna l'achat et le transport d'une si prodigieuse quantité de grains, que la Campanie était ruinée sans ressource, si cet achat avait eu lieu ; mais je m'y opposai avec vigueur : j'eus à cette occasion, en présence durai, un démêlé des plus vifo avec le préfet du prétoire ; je l'em- |K)rtai, et l'ordre fut enfin révoqué. Des courtisans affamés des biens du coiisalaire Paulin, les dévoraient déjà par leurs désirs; je les arrachai à leur insatiable loracité. Albin , consulaire
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comme lui, allait être la victime de la fausse accusation qu'on lui avait intentée, et des préjugés qu'elle avait foit concevoir à son désavantage; je le sauvai de la persécution deCyprien son délateur. IS'ai-je pas réuni contre moi assez de haines? Mais si le zèle de la justice m'avait attiré celle des gens en foveur, je devais du moinsn'avoir rien à craindre desautres, et cependant sur la délation de qui ai-je été disgracié? Sur celle d'un Basile, qui , cha.ssé du ministère et accablé de dettes, a cherché à se sauver en me perdant ; sur celles d'un Opilion et d'un Gaudence, qui, pour leurs injustices et leurs fraudes rnonnucs, avaient été condamnés à l'exil. Pour se sonstraire à Tordre du souverain , ils osèrent abuser du sacré privilège des églises en s'y réfugiant ; mais le prince irrité leur fil signifier que s'ils ne sortaient pas de Bavenne au jour prescrit , il les ferait arracher du saint asile qu'ils profonaient , et leur ferait imprimer sur le front la marque honteuse de leurs crimes. Pouvait-on donner la moindre confiance à des gens jugés dignes d'un pareil châtiment ? Et ceper.dant, le jour même, on ajoute foi à la déclaration qu'ils font contre moi. Par où ai-je donc pu mériter qu'on eût pour moi si peu d'éfpirds? Les condamnations subies par mes délateurs justifient-elles leurs accusations? Si Tinjo.stefiirtunen'apaseu honte de voir l'innocence accusée, elle aurait au moins dû rougir de la liassesse de ceux dont elle s'esl servie pour la calomnier. Voulez-vous savoir ce qui m'a rendu sf coupable? J'ai vuulu sauver le sénat : voilà mon crime. Qu'ai-je fait potir cela? J'ai empêclié un infâme délateur d'accuser le sénat du crime de lêse-majesté. Inst ruisez-moi,û vous qui enseignez la vérité aux hommes! Que dois-je faire? Dois-je nier un pareil crime, de crainte qu'il ne vous déslionure? mais je l'ai foit avec la plus mûre délibération, et je le ferais encore avec ardeur. Dois- je l'avouer? mais je m'ôte par -là tout moyen de me défendre; je fois triompher Tinjustice. M'imputerai-je à crime d'avoir voulu sauver les sénateurs? Leur conduite à mon égard méritait peut-être que je prisse moins à ctcur leurs intérêts; mais l'inconstante vicissitude des choses de ce monde, toujours sujettes à se démentir, a pu occasiuner quelque changement dans leurs sentimens pour moi ; leur mérite au fiind est toujours le même. Qitelque
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àmte qui ui'm arrive, rien au monde ne me portera jamais à déguiser la vérité, ni i autoriser le mensonge. Peut-on m'accuser de l'avoir fait? C'est vous, c'est la sagesse que j'en feis juge; j'ai pris soin d'écrire tout ce qui regarde cette grande aFRiire , afin que la postérité en soit instruite ; je ne crois pas devoir prendre le même soin pour ce qui concerne les lettres supposées, par lesquelles on m'impute d'avoir espéré de rétablir la république et l'ancienne liberté. La fausseté de cette accusation eût paru avec la dernière évidence si, ce qui est décisif en de pareilles causes, on m'eût oonfronté avec mes accusateurs et permis de me servir contre eux de leurs propres dépositions. Et quelle liberté, hélas! pouvons-nous encore espérer? Plût au ciel que j'eusse pu savoir par quel moyen la recouvrer! J'aurais répondu ce que Canius répondit û Caligulaqui l'accusait d'étre complice d'uue conjuration fbrméeoontre lui ;«Si j'en avais été instruit, vous ne le seriez pas. «Au reste, quelle que soit la douleur que me cause cette malheureuse affaire, je n'en suis point assez troublé poilb me plaindre de ce que des impies ont entrepris d'opprimer la vertu ; mais ce qui me jette dans la dernière surprise, c'est de voir qu'ils ont réussi dans leurs projets criminels. Car si l'homme se porte au mal, c'est peut-être la suite fune-ste de l'imperfection de sa nature. Mais qu'un scélérat puisse exécuter contre l’innocence tout ce que sa scélératesse lui suggérera , et cela sous les yeux d'un Dieu juste, c'est pour moi un prodige inconcevable! Frappé de la même idée, un des vôtres disait avec raison : a Si c'est un Dieu qui gouverne le monde, d'où peut venir le mal qui y règne? S'il n’y a point de Dieu , d'oû peut venir le bien qui s’y lait?» Après tout, est-il étrange que des hommes pervers, altérés du sang des sénateurs et de tous les gens de bien, aient conspiré ma perte, moi qui me suis tonjours feit un devoir essentiel de combattre pour 1rs gens de bien et pour le sénat? Non, sans doute; mais devais-je attendre un pareil traitement des sénateurs euxmêmes? Rappelez-vous, vous qui avez toujours été le mobile de toutes mes actions, rappelezvous avec quelle force je pris û Vérone la défense du sénat, au péril même de ma vie, lorsque le roi, qui voulait détruire cet ordre respectable , Ucba de foire tomber sur tout le corps le crime particulier qu’on imputait a Albin, l'un
de ses membres. Vous connaissez la vérité de tout ce que je dis , et vous savez que je ne cherche point en cela 1 me glorifier. La réputation qu'on acquiert en se vantant du bien qu'on fait, n'est qu'une récompense frivole qui diminue cette satisfaction intime, fruit précieux du témoignage consolant qu'une bonne conscience se rend à elle-même. J'ai fait le bien, et vous voyez quel avantage j'en retire. Quand je pouvais espérer la récompense d'une vertu réelle, on me punit d'un crime imaginaire; et comment m'en punit-on? A-t-on jamais vu 1rs juges s'accorder si unanimement contre le plus granit coupable? Dans le nombre, il en est toujours quelques-uns qui, par erreur ou autrement, sont portés à douter des forfaits les plus avérés. Quand j’aurais été accusé d'avoir voulu brûler les temples du Seigneur et égorger ses mim'stres au pied de scs autels ; quand j'aurais été soupçonné d'avoir machiné la perle de tous les gens de bien, on m'aurait écoulé du moins, et l'on ne m'aurait condamné qu'après que j'aurais confessé mon crime , ou que j'en aurais été juridiquement convaincu. Mais on ne peut m'accuser que d'avoir voulu sauver le sénat, et cependant on me transporte loin de Home; et sans vouloir m'entendre, on me proscrit, on me condamne û mort. O qu'il m'est avantageux que personne encore n'ait été convaincu d'un pareil crime! crime si glorieux au jugement de mes délateurs mêmes, que pour en ternir l'éclat, ils ont été forcés de dire , contre toute vérité, que j’ai tout sacrifié aux intérêts d'une ambition sacrilège. Mais vous qui habitiez dans mon «cor, vous en aviez banni tout intérêt humain; et je n’aurais osé, sous vos yeux, commettre un pareil crime. Car vous me répétiez souvent cette belle exhortation de Pythagnre : « .Suivez les inspirations de votre Dieu, » et il ne m'était pas possible de penser d'une manière si basse et si honteuse â moi, que vous travailliez avec autant de soin J perfectionner de plus en plus, et qui vous proposiez Dieu même pour modèle. Dailleurs ma maison, dont l'innocence est connue, mes amis, dont la probité est si recommandable, mon beau- père Symmaque, ce respectable, ce saint vieillard, tout me met i couvert d’un tel reproche. Mais c'est à vous qu’on impute toute la foute : quelle injustice ! quelle horreur ! On ne m'a cru coupable de ce crime que parce
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(|u'inslru!l à votre école, je pntique vos let^ns rl y conforme me* mœurs. Ainsi, noiMeulemenl le respect qui vous est dù ne m’a pas fiaranli des attaques de mes ennemis , mais en m’insultant ils ont poussé l'audace jusqu'i vous insulter vous- même. Ce qui met le comble à mon malheur, c'est que la plupart des hommes ne décident des choses que par révénement , et juj',ent indigne de leur approbation tout ce que la Inrtune n'a pas jugé digne de scs faveurs. DelU V ient que la preniiiTC perte <|ue font les malheureux est celle de l'estime publique. Mon, je n’ose penser quels sont à présent les bruits qui se répandent à l'occasion de ma disgrAce, quels sont les jugemens divers qu'on en porte. Tout ce que je puis dire, c'est que ce qui accable le plus un malheureux , est de penser qu'aussitùt qu'on l'accuse, la plupart des gens sont persuadés qu’il ne lui arrive rien qu'il n'ait bien mérité ; et cependant, si je suis dé|)ouillé de mes biens, dégradé de mes dignités, déshonorédans l'esprit de bien des hommes, c'est une peine cruelle que je ne me suis attirée qu’en disant le bien. U me semble voir les auteurs de mon désastre faire éclater leur joie impie dans les lieux oâ ils forgent les traits de leur calomnie. Il me 'cmblc les voir à l’envi en préparer de nouveaux , landisquelesgensde bien sont dans la dernière I oostemation S la vue des dangers auxquels je »uis exposé. Les scélérats, sûrs de l’impunité, useront concevoir les projets les plus odieux ; ils useront même les exécuter, animés par les récompenses qu’on leur propose; et les innocens, (irivés de tout appui , ne pourront se soustraire A la persécution de leurs ennemis ni parrr h'Urs coups. Je puis donc m'écrier avec justice : y. « Créateur de l’univers , qui , immuable sur >otre trône étemel, donnez aux cieux leurs mouvemens rapides, et réglez le cours des astre-s; voua qui avez assujetti la lune à ces variations constantes qui tantôt la font briller des feux de son fn^rc d’une manière si éclatante, qu’elle semble alors , peodanl la nuit , régner seule su firmament , et qui tantôt lui font perdre peu A peu sa lumière, et la font disparaître enfin quand elle est plus prés du soleil ; vous qui avez commandé à un des astres les plus brillans, d'anuoncer toqjours , par son lever, les approches (le la nuit, et, p.xr son coucher, la naissance du jour; vous qui abrégez dans la saison des frimas
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la durée des jours rigoureux , et qui , dans la saison contraire, précipitez les ombres de la nuit , aün qu’elles fa.wnl place à des jours plus longs; vous ipii dirigez, par votre toute-puissance, le souffle impétueux des aquilons (pii dépouillent les arbres de leurs feuilles , et le* douces haleines des zéphirsqui les font renaître , loqjpurs vous foites mûrir par 1rs ardeurs de la canicule le* moissons abomlanles produites par le peu de grains confiés A la terre , sous la faible constellatian du liouvier. Tout suit ainsi vos lois ; rien ne s’écarte de l’ordre immuable que vous avez prescrit ; tout est mchalné par les décrets de votre volonté suprême. L'homme est le seul dont il semble que vous abandonniez la destinée. La fortune inconstante fait tout sur 1a terre au gré de son caprice. L'inuocenre y souffre la peine qui n'est duc qu'au trime, et le crime, placé sur le trône, foule aux pieds la vertu qui , tremblante, se caclie dans les ténèbres , désolée de voir le juste puni pour le coupable. Les scélérats font ainsi impunément tout ce qui leur jilalt ; leurs mensonges, leurs parjures, rien ne leur nuit; et quand ils veulent user de toutes leurs forces, ils attcnimt jusque sur l'autorité même des rois. Arbitre souverain de toutes choses , jetez enfin un regard de providence sur la terre. Les hommes , la |iortiun la plus digne des êtres qui l’habitent , les hommes y sont sans cesse le jouet de la fortune ; ils y sont agités, tourmentés, comme un vaisseau l'est sur les Bols par la tempête. Calmez, Seigneur, celte mer orageuse , et faites régner A jamais ici- bas ce bel ordre qu’un voit régner invariablement dans les deux. •
Pr. Pendant que la douleur me Faisait ainsi parler, la Philosophie me regardait d’un œil tranquille; et aussitôt que j’eus fini : «Dés que j’ai vu couler vos larmes , me dit-elle, j’ai bien compris que vous vous crov iez exilé et malheureux. .Mais êtes-vous donc véritablement exilé? ne vous trompez-vous point ? êtes-vous chassé de votre patrie? ne vous en êtes-vous point écarté par hasard? Cest vous sans doute qui vous en êtes exilé vous-mème; et A qui pouvait-il être permis de vous en chasser? Happelez-vous que votre patrie n’est |wint, comme Athènes, gouvernée par la multitude : elle l’est par un souverain qui prend plaisir A la peupler et non A la priver de scs citoyen* tihéir A ce niou.v-
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que , c’est être parfutement lilire. Ignona-vous aue quiconque y a fixé son domicile , o'm peut être arraché? Oui, celui qui est i couxcrt de MS remparts, est A l'ahri de toute violence et ne peut craindre l'exil ; mais quiconque en méprise le séjour, mérite d'en être banni pour toujours. Si je suis donc touchée, c'est de la douleur où je vous vois plongé, et nun pas du lieu oA je vous tnaive. C'est bien moins dans votre riche biblkitliéque que j'aime à fixer mon séjour que dans votre Ame. J'ai pris plaisir i ru Faire uuc bibliulhéque vivante, dans laquelle j'ai placé, nun 1rs livres eux-mémes, mais 1rs maximes qu'ils contiennent. Vous ne vous êtes écarté en rien, dans lunt ceque vousavezdil, de votre zèle pour le bien public ; vous pouviez encore en dire davantage. Tout le munde sait que des choses qui vous sont imputées , les unes sont fausses , et les autres sont des actions plus dignes d'éloges que de blAroe. Ce que vous n'avez dit qu'en pa.ssant des insignes fourberies et des crimes de vos délateurs, sera répété mille Fois par le public qui connait parfàilement toute la vÂ'ilé. Vous vous êtes récrié contre l’injustice du sénat à votre égard ; vous vous êtes plaint amèrement de ce qu'on me déshonore en m'accusant ; vous paraissez outré de ce qu'on récompense si mal vos mérites; enfin votre muse en courroux a fini par faire des verux pour attirer ici la paix étemelle qui règne dans les deux. Tous ces sentiniens , tous ces mouvemens divers sont reffet de votre affliction , et je crois que dans l'état de fâiblesM où vous êtes , vous ne supporteriez pas des remèdes violens : je vais donc , par de plus doux, vous préparer à en recevoir de plus efficaces qui puissent vous guérir radicalement.
f'. • Chaque chose a son temps. l>e laboureur ioMnsé qui confierait ses grains à la terre lorsqu'au solstice d'été elle était desséchée par les ardeurs du soleil, privé pour sa nourriture des dons de Gérés, serait obligé d'aller chercher sur les chênes les glanda dont se nourrissaient nos aïeux. N'allez point dans les bois chercher la tendre violette , quand les Froids aquilons y exei^ cent leurs fureurs ; vous ne trouveriez au printemps , sur la vigne , que des pampres naissans ; si vous voulez goûter les dons de Bacchus, attendez l'automne , c'est la saison destinée pour cueillir les raisins, l-e Tout-Puissant a donné A
I chaque saison sa propriété particulière; chaque
I eboM viendra dans son temps, et on ne peut attendre aucun succès de ses entreprises Inrsqu’on sort de l’ordre , et qu’on franchit par iropalirnce les homes que la sagesse noms prescrit.
Pr. «Je crois donc, pour pouvoir vous guérir plus sûrement, devoir commencer par vous fiiire quelques questions qui me découvrent l'état de votre Ame. Écoulez et répondrz-moi en toute liberté ce que le caor vous dictera. Pensez-vous qu'un destin aveugle préside aux cluises de ce monde, et que tout y .soit reffet du pur hasard?» — «Non, lui ré|Mindis-je aiissitût ; je n'ai jamais cru que l'ordre constant qui ri^ne en ce monde puisse avoir un principe dénué d'intelligence. J'ai toujours pensé, au contraire, que l'intelligence .suprême qui a tout créé par sa puissance, conduit tout par sa sagesse ; et jamais je ne penserai autrement. » — « Je le sais, medit-elle, vous venez de vous exprimer sur cela très énergiquement : vous avez, il est VTai , déploré le malheur des hommes, comme si la Providence n'en prenait aucun soin; mais vous avez hautement avoué que tout le reste de l'univers est gouverné par la suprême intelligence, et je suis étonnée, au-delA de toute expression, de ce qu'ayant un sentiment si raisonnable et si salutaire, votre esprit ne soit pas entièrement guéri. Mats allons plus avant , je soupçonne qu'il manque encore quelque chose A vos connaissances. Vous ne doutez point que Dieu ne connaisse tout en ce monde ; mais savez-vous par quel ressort la Providence conduit tout?» — «J'ai de !a peine, je l'avoue, j'ai de la peine A comprendre le sens de la questiim que vous me faites, ainsi ne soyez point étonnée si je n’y peux n‘|iondre. » — • Je ne me suis pas trompée, ajouta-t-elle, quand j’ai pensé qu'il y a quelque vide dans votre Ame, par où le trouble a pénétré, comme l'ennemi pénétre dans une place par la moindre brèche ; mais, répondez- moi, vous rappelez-vous quelle est la fin de toutes choses, quels sont les desseins de la sage nature?» — • Vous me l'avez appris, mais la douleur qui a troublé mes sens me l'a Fait oublier. • — « Vous savez du moins , me dit-elle, quel est le principe de toutes choses?» — «Oui, je le sais : c'est Dieu qui est le principe toutpuissant et universel. » — • Kh ! puisque vous ronnaissez le premier principe de toutes choses, comment n'en oonnaissrz-vous pas la dernière
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fin ? Tel est pourtant l’effet du trouble de l’esprit : il offusque la raison, mais il ne l'éteint pas; il ébranle l'âme, mais il ne la dégrade pas entièrement. Hépondez-moi encore ; vous souvenez-vous que vous êtes homme?» — «Eh! pourquoi, lui dis-je, ne m'en souvirndra'is-je pas?» — «Eh bien ! dites-moi ce que c’est que riiomme. • — « C'est un animal raisonnable et mortel ; je le sais ; voilà ce qu'est riiomme; voilà ce que je suis.» — «^’■ètesvous rien de plus, » me dit-elle?« Non, » lui dis-je. «Ah! je sais maintenant la principale cause de votre maladie. Vous avez cessé de vous connaître vous-mème; je connais le remède qui peut seul vous guérir. Votre mal est estréme et pourrait devenir mortel , puisque vous vous oubliez vousméme; que vous gémessez de vous voir ciilé et dépouillé de vos biens; que vous ignorez la Bu de toutes choses ; que vous pensez en coaséqucoce que les scélérats, qui finit tout à leur gré, sont véritablement puissans et heureui; et qu'enfin, ne connaissant point les ressorts secrets que la Providence fait agir, vous pensez que tous ces événemens sont l'effet du liasard. En faut-il davantage non-sculeracnt pour causer la plus ip'andc maladie, mais la mort nume de la raison? Mais , grâces en soient rendues au Tout-Puiss.int, auteur de la vie ! cette raison naturelle ne vous a |>as enliérrment abandonne. .Si vous ne savez pas coimuent Dieu gouverne le inonde , vous savez du moins qu'il le gouverné. Ce premier principe vous conduira à d'autres vérités; celte étincelle de vie produira en vous uue santé parfaite. .Mais comme il n'est pas encore temps d'user des remèdes les plus fiirls , et que telle est la nature de l'âme, que lors<)ue quelque vérité en sort , l'erreur en vient toujours prendre la place , je tâcherai de dissiper peu â peu les ténèbres épaisses que l'erreur y ré|iand , afin que la vérité victorieuse puis.se y rentrer dans scs droit» , et y briller d'une lumière plus pure.
«Les astres les plus brillans perdent leur éclat lorsqu'ils sont voilés parde sombres nuages; si le vent du midi agite les flots de la mer , son onde, qui le disputait â l'azur des cieiii, se trouble et cesse d'étre transparente; le fleuve impétueui qui coulait avec vitesse du haut des montagnes, arrêté quelquefois par les obstacles qui se trouvent sur la route, est obligé de se replier sur lui-mème : voulez-vous marclier icibas sans obstacles et voir la vérité sans nuages ,
ne vous laissez ni ébranler par la crainte, ni séduire par la joie, ni entraîner par l'espérance; car l'âme qui est en proie â ses passions perd tout â la fois sa lumière et sa liberté.»
Pr. La Philosophie, après m'avoir ainsi parlé , s'arrêta cpielque temps, et quand elle vit que son silence n'avait bit que réveiller mon attention , elle recommença en ces termes. « Si je pénétré bien la cause et la nature de votre maladie, elle a pour principe le regret qu'eicite en vous la perle de votre fortune. Vous vous exagérez â vous- même le changement de votre étal; voilà la cause du diangcmrnl étonnant qui s'est bit dans votre âme.Je conçois par quels artifices la fortune a opéré celle espèce de prodige. Elle séduit par ses caresses les plus bmilièret ceux qu'elle a dessein de tromper, cl au moment oA ils pensent jouir de ses fiiveurs, l'infidèle les abandonne et les laisse dans une douleur d'autant plus grande, qu'ils avaient moins lieu de s'attendre â son infidélité. Mais si vous approfondissez ce qu'elle vaut en elle-même , vous verrez qu elle u'avoil rien de si fp-and et de si beau, et qu'en la perdant, vous n'avez pas autant perdu que vous l'imaginez, de i crois que je n'ai pas beaucoup de peine â vou.s ’ en convaincre , car dans le temps même qu'elle vous prodiguait ses caresses, vous la traitiez avec un mépris généreux , et , rempli de mes maximes , vous insultiez qurlquelhis â la vanité de se» bveors. Je ne .suis point .surprise néanmoins de vous voir un peu sorti de votre ancienne tranquillité. Vtius avez éprouvé les plus grand» revers, et il n'en est point qui, de quelque bçon que ce soit , ne trouble l'âme , surtout quand il est subit et inopiné. Mais il est temps de vous disposer, par quelque chose d'agréable et de doux , â des remèdes plus forts et plus efficaces. Que la rhétorique qui ne va jamais plus droit â l'esprit et au arur, que quand elle est diri|;ée par mes priceptès, paraisse doiu; accompagnée de l'éloqurnce et de la persuasion, et que la imisiqiie, dont je me sers quelquefois , joigne â leurs charmes, les sons, tanlét légers, tanlût sublimes de son harmonie enchanteresse. U homme ! qui peut ainsi
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TOUS plonger dan» une si accablante tristesse^ Pensea-vous éprouver qnel(|ne chose de bien nouveau et de bien surprenant? Kn vous traitant comute elle Alt , la fortune n'a |mint d^ menti sa conduite ordinaire ; telle est sa nature, (elles sont ses mtrors. Uniquement constante dans l'inconstance qui lui est propre, en changeant à votre égard , elle a soutenu son caractère. Klle était inconstante dans le temps même qu'elle vous accablait de caresses et qu'elle vous (rompait par les charmes d'un bonlieur apiiarent. Vous avea dû apercevoir sur le front de l'aveugle déesse, les traits de .sa duplidlé. ICIle peut enaire se dérober aux yeux des autres, niais elle s'est entiércinent dévoilée aux vôtres. Profitez donc de l'avantage que vous avez de la cunnaitre, et ne vous amusez pas A de vaines plaintes. Si vous détestez sa perfidie, méprisez la perfide et renoncez à ses pernicieuses Aveurs. Ce (|ui Ait votre peine aujourd'hui, aurait dû assurer votre tranquillité, la fortune vousabandoiinc; eh I qui jamais a pu la fixer? Pouvez-vous donc tant estimer une félicité passagère? Vous chérissez cette Fortune sur laquelle vous ne devez pas compter au moment même que vous A possédez, et qui vous accablera de douleur eu vous quittant. ^ personne donc n’est maître de la fixer, et si son changement rend les hommes malheureux, A pré.sence de cette inconstante est le présage assuré d’un malheur procliain. Car il ne suffit pas de considérer ce qu'on a sous les yeux , la prudence porte plus loiu ses regards; elle prévoit les événeinens; et comme elle sait que A fortune est toujours prête A changer, elle sait aussi qu'on ne doit ni redouter ses menaces , ni désirer ses caresses. Dès qu'une fins on se soumet A sou joug, il Aut supporltr avec tranquillité tout ce qni peut arriver sous son empire. Vouloir prescrire de» lois à celle déesse capriciru.se, qu'on a choisie pour sa souveraine, c'est l'insulter; impuissante pour guérir nos maux, l'impatience ne Ait que les aigrir et les rendre plus insupportables. Quand une fois on a livré sa barque aux vents et aux Ails, c'est leur inipéluosilé qui A conduit, et non pas notre volonté. Quand on a confié ses grains A A terre, il Aut s'attendre aux années stériles aussi bien qu'A celles qui sont plus fécondes. Vous vous êtes soumis A l'empire de la fortune, il faut obéir A ses caprices ; vous voudriez fixer
sa roue; eh! ne voyez-vous pas, insensé, que son essence consiste dans son instabilité?
Cette souveraine maîtresse de» événemens, 1rs conduit toujours à son gré. Plus iueonstante et plus agitée tpiel'Euripe, de la même main elle renverse le roi le plus redoutable et le mieux affermi sur son trûne, et relève l'espérance et A gloire d'un roi vaincu et détrôné. Cest peu |iour elle d'être insensible aux Annes et aux sanglols des malheureux , A cruelle s’en Ait un jeu et un amusement. Rendre en moins d'une heure A même homme misérable et heureux, c'est un prodige qu'elle se glorifie d'opérer, c'est un spectacle qu’elle se plaît A donner A ceux qui sont attachés A son char.
/V. t Mais je veux la mettre elle-même aux main» avec vous ; voyez si elle a tort ; elle va parler.— «Pourquoi, ô liommel vous ré|»ndezvous sans cesse en pAintes contre moi ? de quoi vous plaignez-vous? quel (urt vous ai-je Ait ? de queA biens vous ai-je dépouillé ? Je m'en rapporte A qui vous voudrez sur ce qui regarde la |)ossessiun des biens et des honneurs de ce monde; et si vous prouvez qu'il est quelqu'un ici-bas qui ait sur eux un droit de propriété , j'avouerai que vous êtes en droit de les redemander comme vous ayant légitimement appartenu. Mais quand vous êtes venu en ce monde, vous étiez nu et dépouillé de tout. Je vous ai pris alors entre mes mains , je vous ai prêté mes richesses, je vous ai prévenu de mes plus abondantes Aveurs, j'ai prodigué pour vutts tout ce que j'ai de plus précieux et de plus brillant. Il me plaît de retirer aqjourd'hui mes dons : ne vous plaignez pas que je vous dépouille de rien qni vous appartienne; rendez-moi plutôt les actions de grAces qui me sont dues pour vous avoir accordé A jouissance des biens qui n'étaient point A vous. Eh! quelA peut être h source de vos pAintes? Quelle violence vous aije Aile? lots biens, les honneurs et toutes les choses de ce genre sont en mon pouvoir; j'en dispose A mon gré, ce sont des esclaves qui me reconnaissent pour leur souveraine; Hs viennent avec moi et s’en vont de même : s'iA vous eussent appartenu, rien n’aurait pu vous les ravir. (}uoi donc ! serai-je A seule qui ne pourrai librement disposer de mes droiA? Le ciel A son gré Ait briller le soleil de l'édat le plus vif, ou le couvre de nuages épais; l'année , qui couvre
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la terre de Heurs et de fruits, la couvre aussi de Itrouiltards et de frimas ; la mer peut , à sa vokmlé, séduire nos yeux par un calme flatteur, ou nous ^ayer par d'Iiorribles tempêtes; et moi, dont l’inconstance frit le caractère et la nature, le caprice des mortels prétend me rendre stable et invariable , et me dépouiller ainsi de mon essence ! Ma roue tourne saus cesse avec une rapidité sans éfpile : tel qui était an haut , le moment d'après rampe dans la boue, et celui qui était dans la poussière, se voit en un instant élevé au plus haut d^ré. C'est ainsi que j'exerce ma puissance ; voiUi mes jeux et mon amusement. Monte, si tu le veux, au plus haut de cette roue, mais à condition que, quand il me plaira, tu en descendras sans te plaindre. Ignorais-tu ma nature et mes mœurs ? Ne sais-tu pas que, par des revers inou'is,Crésus, roi de Lydie, qui d'abord fit trembler Cyrus, peu après vaincu et captif, Alt jeté dans un bûcher embrasé , et qu'il y aurait flni sa vie si je n'en eusse éteint les flammes par une pluie soudaine et abondante? As-tu oublié ce puissant roi de Perse qui , vaincu et pris par Paullus,fiit réduità un état si misérable qu'il excita la compassion de son vainqueur? Des royaumes florissans détruits subitement par mes coups, sont les événemens que la tragédie représente le plus souvent sur ses théitres. L'ingénieuse frble ne t'a-t-eile pas appris que dans le vestibule du palais de Jupiter, deux tonneaux s<Mit placés, dont l'un contient les biens, et l'autre les maux de ce monde? Qui sait si tu n'as pas plus puisé dans le premier que dans l’autre? Sais-tu toi-même si je t'ai entièrement abandonné? Ma propre inconstance est peutêtre pour toi un juste motif d'espérer un changement avantageux. En attendant ne te laisse point accabler par la douleur, et sans vouloir toi-même régler Ion sort, subis patiemment la loi commune à tous les hommes.
y. • Hommes injustes ! ils se plaindraient toujours, quand l'abondance répandrait sans cesse sur eux autant de biens que la mer contient de graiDsdesabledanssonsein,autantquelecirlfrit briller d'étoiles dans une belle nuit. En vain un Dieu propice leur prodiguerait les richesses et les dignités; ce qu'ilsont, ils le comptent pour rien. Leur avidité dévore ce qu'elle a, et engloutit encore par ses désirs ce qu'elle ne peut se procurer. Quel frein pourra donc contenir dans
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de justes bornes cette voracité insatiable , puisque l'ardente soif des biens de ce monde s'accroît en elle par leur |K>ssrssiun , et qu'elle s'estime toujours moins riche de ce qu'elle a, que pauvre de.ee qu'elle n'a pas?»
Pr. s Si la fortune vous parlait ainsi en sa faveur, je ne vois pas ce que vous auriez a lui répondre : cependant si vous croyez avoir de quoi justifier vos plaintes, parlez; je vous écoute.» Alors je lui dis : ■ Toutes ces déclamations de la fortune sont belles , sans doute ; elles sont aaaaisonnéesde toutes les douceurs de l'éloquence, de tous les agrémens de l'harmonie : elles enchantent les oreilles, mais elles ne pénètrent point jusqu’au cœur des malheureux , où est le siège de leur douleur : elles peuvent tout au plus en suspendre le sentiment pendant qu'on les prononce ; mais cesse-t-on de les entendre, la doulenr se frit encore sentir plus vivement. > — • Vous avez raison, me dit-elle, aussi ne sont-ce pas là les vrais remèdes dont je veux me servir pour vous guérir. Je ne m'en sers que pour adoucir un peu votre douleur ; le temps viendra où je ferai usage de remèdes plus forts et plus pénétrans.Cependantnevous imaginez pas qu'on vous croie malheureux. Avez-vous oublié l'étendue et la mesure de votre ancienne félicité? Je passe sous silence la faveur que vous ont frite ces grands limnmes qui ont bien voulu prendre soin de vous , et vous tenir lieu du père que vous aviez perdu. Les premiers de Rome ont ambitionné de vous avoir dans leur famille, et ce qui forme la plus précieuse des alliances, vous leur avez été uni par les liens de la tendresse avant de leur appartenir par ceux du sang. Qui ne vous a pas cru le plus heureux des mortels? Vous avez pour beaux-pères des hommes trèsillustres ; pour épouse, une femme d'une vertu distinguée; deux fils semt l'heureux fruit de votre premier mariage et le soutien de votre maison. Je ne parle point de res hautes dignités qu'on a refusées à des vieillards pour en honorer votre jeunesse. Je passe sous silence ce qui peut vous être commun avec d'autres , et je me hâte de parler de ce qui vous concerne en particulier , de cet événement unique qui a mis le comble à votre gloire. Si les avantages temporels peuvent en quelque chose cuotribucr au bonheur des hommes , il n'y a aucun événement , quelque triste qu'il soit , qui puisse vous faire oublier
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cc jour licarcui , ce grand juur oà vos deux fib, )'(us cousub en mtaie temps , flirent conduits chez vous environnas de sénateurs , au milieu (le mille cris d'allégresse ; ce jour où assis dans les premières plates du sénat , ils vous entendirent prononcer le panégsTique du roi avec une éloquence qui vous attira les appbudissemens les plus flatteurs et les mieux mérités; ce jour
00 marchant entre ces deux jeunes consub, vous fîtes dans le Cirque des largesses au peuple, d'une manière si satisfaisante pour lui et si glorieuse pour vous. Vous eûtes lieu alors de vous louer de b fortune, puisqu'elle vous témoigna la prédilection la plus marquée, en vous fiiisant une faveur qu'elle n'a jamais foite k aucun particulier. Voulez-vous donc compter
1 b rigueur avec elle? Voib b première fois qu'elle a souffert que l'envie eût quelque prise sur vous. Considérez b nature et le nombre des événemens agréables ou ficheux qui vous sont arrivés, vous serez forcé d'avouer que vous êtes encore heureux. Que si vous croyez avoir cessé de l'étre, parce que les apparences de votre pros- |)érité ont disparu, ne vous estimez pourtant pas encore vraiment malheureux ; car cc que vous paraissez maintenant éprouver de fâcheux et de triste n’aura qu'un temps. Est-ce donc d'aqjourdliui que vous paraissez sur le théâtre de ce monde? Y êtes-vous si étranger? Pensez- \ iHis que les choses humaines doivent être mar- <|iiécs au coin de b constance, puisque b vie même des hommes est si peu assurée , et peut s'évanouir si promptement ? Quand , par une espèce de prodige , la fortune semblerait Axer ses foveurs , la mort n'en interromprait-elle pas le cours, du même coup dont elle trancherait le fil de vos jours? Que vous importe donc que b fortune se sépare de vous par b fuite, ou (pie vous vous en sépariez par b mort ?
Après toutes les vicissitudes qui changent continuellement b face de l'univers, peut-on compter sur des biens périssables, sur une félicité d'un moment? Tout change ici-bas. las plus brillantes étoiles disparaissent le matin , (]uand le soleil moulé sur son char étincelant commence à répandre ses rayons victorieux. I,es n»es que le zépbir bit éclore par son souffle fécond, brûlées par lesardenrs du vent du midi, se dessèchent et tombent , et la tige qui les portait n'est plus qu'un vil arbuste hérisséd'épines ;
l'onde tranquille de l'Océan se change dans un instant en une écume épaisse, lorsqu'elle est agitéepar b tempête; tout changede mèinern ce bas-monde ; rien de créé ne peut être durable ; telle est l'étemelle et immuable loi du Créateur. •
Pr.m Rien n'est plus vrai , m’écriai-je, ô mère féconde des vertus ! je ne peux nier que ma prospérité n'ait eu le cours le plus rapide ; mais c'est précisément ce qui redouble ma douleur; car parmi toutes les espèces d'adversités , b plus insupportable est celle qui vient à b suite d'une grande fortune.» — «Hure idée! me réponditelle, ce prétendu malheur n’existe que dans votre opinion , et ne vient point du fond des (drases mêmes. En effet, si vous estimez tant le bonheur dont vous avez joui , comptez avec moi de combien d'avanUges vous jouissez encore. Car si b Providence vous a consen'é ce qu'il y a de plus précieux parmi tout ce qui est du ressort de b fortune, possédant encore ce qu'il y a de plus cher et de plus estimable dans le monde, pouvez-vous vous estimer malheureux? Or, il vit encore cet illustre Symmaque, votre beaupère , qui , par ses vertus , fait tant d'honneur à l'humanité ; et ce que vous paieriez volontiers de tout votre sang, ce grand homme, ce sage accompli , oubliant ses propres intérêts , est uniquement touché des vAtres. Elle vit cette épouse in(»mparable, qui joint à un esprit élevé b plus rare modestie, la vertu b plus épurée; et pour achever son éloge en deux mots , elle vit celte digne Allé de Symmaque si parlàitement semblable â son père, elle vit, et entièrement détachée de la vie, elle ne respire plus(|uepour vous. Ah! si quelque chose peut altérer le bonheurquevousavezde posséder une femme si respectable, c'est de voir que l'amour quelle a pour vous b bit languir de douleur. Que dirai-je de vos Als qui imt déjà été consuls , et qui , dès leur plus tendre jeunesse, ont montré par tant d’endroits (pi’Us ont l'esprit de leur père et de leur aïeul? Ah! si tous les mortels fout tant d'é tal de b vie , ne devez-vous pas vous eslimet heureux , si vous considérez qu'il vous reste en core ce que tout fe monde estime plus que la vie? Essuyez doncyos larmes, la fortune ne vous a pas encore dépouillé de tout ; vous ne devez pas vous regarder comme accablé par cette tempête. Tel qu'un vaisseau qui n'a pas encore
perdu tts ancres, il vous reste des ressuurces qui peuvent, en vous dounant beaucoup de consolât ion dans votre état présent, vous donner de justes espéranres d'un meilleur avenir. > — • Ah ! que ces ressources me restent ! m’écriai-je. Tant que je n'en serai pas prive, de quelque fo(on que les chases tournent, j’espère me sauver de ce naufrage. Vous voyez cependant combien j'ai perdu de mes dignités et de l’éclat dont je brillais. >— « J’ai déji, me répondit-elle, j'ai déjl gagné quelque ebme, puisque vous n'étes pas entièrement mécontent de votre sort. Mais je ne puis vous pardonner votre eta’ssive délicatesse. Quoi ! vous vous croyez roalhcureui parce qu'il manque quelque chose à votre félicité ! Eh ! quel est donc l’homme dont le bonheur soit assez parlait pour qu'il n'y ait rien dans son état dont il puisse se plaindre? C'est en effet une chose bien bizarre et bien inquiétante que la nature des biens de ce monde ; car on ne les possi-de jamais tous ensemble, ou si on les possède , ce n’est jamais pour long-temps. Celui-ci regorge de richesses , mais sa naissance le fait rougir. Celui-là est d’un sang illustre, d’une maison connue, mais la médiocrité de sa forluue lui fiait désirer de rester inconnu au monde entier. Celui-ci est tout à la fois noble et riche , mais il passe ses jours dans un célibat afHigeant. Cet autreafoit une alliance heureuse, mais privé des enfons qui en étaient le fruit , il voit avec regret qne scs biens vont passer en des mains étrangères. L'n autre enfin voit sous ses yeni une nombreuse famille, mais la mauvaise conduite de son fils ou de sa fille est pour lui une source intarissablede chagrins et de larmes. Ainsi nul n’est content de son état; car il n’en est aucun, ou qui ne soupire après ce qu’il ne connaît pas, ou qui n'ait lieu de regretter de l'avoir connu et éprouvé. Ajoutez à cela l'ritrème sensibilité des gens heureui. Si tout ne leur vient pas à souhait, la moindre chose révolte leur délicatesse, qui n'est point accoutumée à se voir contrarier; un rien empoisonne leur félicité ; vous êtes de ce nombre. En effet, combien se croiraient au plus haut degré du bonheur , s'ils avaient la moindre portion des débris de votre fortune ! Ce lieu , qui est un eiil pour vous , est une patrie bien chère à ceux qui en sont nés citoyens. Nul n’est malheureux que celui qui croit l'ètre ; et
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' celui-là au contraire est toujours heureux qui sait supporter avec une parfaite égalité d'àme tous les événemens de cette vie. Mais quelque heureux que l’on .«oit , si l’un se laisse aller incousidérément aux luuuvemens de l’impatience , on désirera sans cesse changer de situation et d'état. Qne les douceurs de celte vie sont mêlées de cuisantes amerlumes! Félicité peu durable, si la possession a quelques agrémens, qu'il est miel pour l’Iminme de ne pouvoir te Axer, et d'ètre exposé tous les jours à devenir la victime de ton instabilité 1 Non, la prétendue félicité des hommes n'est qu'une véritable misère, puisqu’elle n’a ni assez d étendue pour remplir les désirs sans cesse renaissans des uns , ni assez de durée pour satisfaire la conslanee des antres. Pourquoi dune, ù mortels ! cherchezvous au dehors une félicilé que vous ne trouverez qu'au dedans de vous -mêmes? Vous êtes dans une dangcreu.se erreur, dans une ignorance bien pernicieuse! Écuutez-moi, je vais en deux mots vous apprendre en quoi consiste le souverain bonheur. Avez-vous rien de plus cher que vous-même? Non, direz-vous. Eh bien! si vous êtes vraiment raisonnable, vraiment maître de vous-même, possédez ce que vous voudrez ni ne pourrez jamais perdre. Pour vous faire donc connaître que la vraie félicité ne consiste point dans tout ce qui dépend du hasard , raisonnez ainsi avec moi Si la félicilé est le souverain bien d'un être rai.sonnable , et qu'on ne puisse appeler souverain bien relui qui peut nous être ravi, puisque ce qui n'est point sujet à la vici.ssilude lui est certainement préférable, concluons que la fortune, puis<)u'rlle est inconstante, ne petit jamais nous procurer le vrai bonheur ; car celui qui croit que la fortune le peut conduire à la félicité, sait qu'elle est sujette an changement, ou il ne le sait pas : s'il l'ignore, peut-il se croire heureux , vivant, comme il fait , dans une aveugle ignorance ; et s'il le sait , ne doit-il p.as sans cesse craindre de perdre ce qu'il sait qu'il peut perdre à tout moment I Dr, peut-il être heureux dans les transes d’une crainte continuelle? Qne s'il fait assez peu de cas de cea biens pour n’en pas regretter la perte , c’est b preuve la plus formelle de leur frivolilé. Mais vous qui , persuadé par tant de raisons démonstratives, croyez qoel'àme est immortelle, et qui voyez que le bonheur de ce monde Anit avec la
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vie , voui ne pouvez douter que si le booheurde rhomme consiste dsns ces biens passagers, la mort ne soit pour loi le comble du malheur. Mais si au contraire il est des âmes généreuses |ui, pour arriver au bonheur, non -seulement ont sacriBé leur vie , mais ont bravé même les supplices les plus cruels, comment peut-on penser que cette vie peut ésire des heureux, puisque sa perte n’est point un véritable malheur?
y, c Quieonqne vent se procurer une demeure assuréeet durable, qui soit à i'épreuve des efforts des vents et de la violence des flots , qu’il n’en pose les fbndemens ni sur nne moutagne élevée ni dansdes sables arides, tes vents soufflent avec plus d’impétuosité sur ie sommet des montagnes; c’est U qu’ils exercent toute leur foreur ; votre édifice y serait exposé i une ruine prochaine : il ne serait pas plus assuré sur un sable mouvant , incapable d’en supporter le poids. Préférez donc A une situation plus agréable, un lieu plus bas et plus solide : IA vous habiterez tranquillement. Que le vent gronde, que la mer mugisse , que leciel tonne, rien ne pourra troubler la paix profonde dont vous y jouirez.
Pr. t .Mais je m'apen^is que mes raisons commencent A faire quelque impression sur votre esprit et sur votre cœnr ; je vais donc aller plus avant et vous proposer des motils de consolation plus puissans encore. Je veux, pour un moment , qne lesbiens de la fortune soient plus durables et moins caduques qu’ils ne le sont en effet ; y a-t-il pour éda quelque chose en eux qui puisse vous devenir propre et vous appartenir véritablement, ou qui , bien considéré , ne doive vous paraître vil et méprisable ? I>s biens de ce monde sontils précieux par leur nature, ou par l’opinion que noos en avons? Lequel de tous ces biens est le plus précieux ? Est-ce tme masse d'or, un amas immense d’argent ? Mais l'or et l’argent n'ont de méritequ’autant qu’on s’en sert ; l'avarioe qui les amasse est un vice odieux ; la Ubéralilé qui les répand est nne source de gloire. Mais en fiiisant usage de cet or et de cet argent , vous cessez de le posséder ; il n’a donc aucun prix tant qu’il | est A vous , puisqu’il n’en a que quand vous le distribuez aux autres. Qu’un seul homme rassemble tout ce qu'il y a d’or et d’argent sur la terre , son abondance appauvrira le reste des mortels. Qn’est-oe donc qu’un pareil bien? La voix d’on seul homme se fait entendre tout
entière à une multitude, chacun de ceux qnl la composent Fentend également ; an contraire, l’argent ne peut, qu’en se partageant, être possédé par plusieurs; or en le partageant , edni qui le possédait s’en dépouille lui-méme. Que les richesses les plus abondantes sont donc peu de chose, puisque plusieurs ne peuvent ensemble les posséder tout entières, et qu’un seul ne les peut pos.sédrr sans réduire tous les autres à la misère ! Serait-ce l’éclat des pierres pristieusci qui attirerait vos regards ? Mais tout leur éclat n'en peut communiquer aucun A ceux qui les possèdent. Est-il possible que les hommes puissent admirer de pareilles choses ! l'ne créature vivante et raisonnable peut-elle donc être si touchée de la beauté d’un être matériel et inanimé? Je sais que res brillantes productions de la nature sont l’ouvrage de Dieu , et qu’elles ont en effet quelques traits de beauté ; mais elles sont d’un ordre si inférieur aux créatures raisonnables, qne je ne concis pas comment des hommes peuvent , A leur vue, être frappés d’admiration, les beauté* de nos campagnes feraient-elles vos délices? Et pourquoi non ? Elles sont une des plus belle* parliesdesouvragcsdu Créateur. N’ous admirons aussi le grand spectacle qu’offrent A nos yeux l’immense plaine de l'Océan lorsque son onde n'est point agitée , cette voAte azurée qui em brasse le monde , les astres qui y sont attachés, le soleil , la lune , etc ; mais toutes ces chose* ne vous sont-elles pas entièrement étrangères ? De toute leur splendeur , en rejaillit-il sur vous le moindre rayon? Brillez -vous de l’éclat des fleurs que le printemps fait éclore ? Contribuezvous en quelque chose A la maturité des fruits que l’été nous prodigue ? Pourquoi vous laissezvous séduire par des plaisirs frivoles ? Pourquoi regardez - vous comme à vous appartenans des biens qui sont tout-A-fiiit hors de vous? Jamais la fortune ne pourra vous approprier ce qui, par sa nature , vous est alisolument étranger. 1-es fruits de la terre, je le sais, sont destinés A être les alimens des créatures vivantes; mais vous n’en devez désirer que ce que le besoin exige : leur superfluité n’est point une fortune pour vous. La nature se contenir de peu ; si vous la surchargez par des excès , vous éprouverez une satiété tuqjours désagréable , souvent pernicieuse. Vous penserez peut-ètrequ’ilestglorieux ' de briller par la variété et la magnificence des.
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habillpmrns; mais que vous en rerient-il? S'ils flattent ma vue, je me contenterai d'en admirer la matitre, ou de louer l'art de l’ouvrier. Serait il plus glorieui de se voir suivi d'une foule nomhreuse de valets? Mais s'ils sont pour la plupart lies gens vicieui, votre maison sera un composé odieux à tout le monde, et dangereux pour vousroéme ; s'ils sont gens de bien, leur probité n'est point la vôtre. D'où je conclus que toutes ces choses que vous comptez au nombre de vos biens, ne vous appartiennent point véritablement , et ne Pont point votre bonheur ; et si elles n'ont rien qui mérite votre estime et vos désirs, pourquoi avez-vous tant de joie quand vous les pos.sédez, et tant de douleorquand vous les perdez? Si elles ne tiennent leur beauté que de la nature , elles plairaient quand elles ne seraient pas au nombre de vos pos.sessions ; i ar ce n'est pas parce que vous les possédez qu'elles sont pr^ieuses; mais c’est parce qu’elles vous ont paru précieuses , que vous avez jugé a propos de les compter parmi vos richesses. Pourquoi donc désirez vous avec tant d'empressement les biens de la fortune? Peut-être cherchez-vous , par l’abon dance, à éviter 1a pauvreté ; vous vous trompez : il fout en effet tant de choses pour soutenir une grande maison , que , dans la vérité , il manque toujours beaucoup i celui qui la tient , et qu'au contraire il ne manque presque jamais rien à celui qui mesure sonaisance surcequisuflUèses besoins, et non sur ce qu’il foudrait pour rassasier les désirs déréglés d’une ambition qui le porte i mille superfluités. Quoi donc ! est-ce parce que vous n’avez en vous-mème aucun bien qui vous soit propre.(|uc vous cherchez votre bonheur dans ce qui est hors de vous, et totalement étranger? Quel renversement d’idées! L’homme, cet être en qui brille une émanation de la raison divine , .s’imaginera ne pouvoir briller que par la posse.ssion de mille bagatelles dépourvues de vie et de sentiment ! Chaque être se contente de ce qui est en lui ; l’homme seul , dont Time est l’image de Dieu, peu content de l'excellence de son être , cherche A l’embellir par les produc tions de la nature, et il ne voit pas, l’aveugle qu'il est, l'outrage qu'il foit à la bouté et à la sagesse du Créateur. Le maître souverain de l'univers a voulu que l'homme fût élevé au-dessus de tout ce qui est sur la terre, et l’homme insensé SC dégrade cl s'abaisse au-de8.<ous des plus viles
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créatures. Car si tout ce qui fait le vrai bonheur d'un être , est plus estimable que cet être lui même , dés que vous mettez , 6 mortels ! votre félicité dans les biens de ce monde; vous les mettez au-des.sus de vous , et vous avez en quelque sorte raison : car telle est votre condition , que lorsque vous connaissez votre excellence, vous êtes en effet au-dessus de tous les autres êtres que renferme ce-bas monde; mais si vons êtes assez aveuglespournepas vous connaltrevous-mêmes, vous êtes au-dessous des plus vils animaux. Ne se pas connaître est une suite nécessaire de leur nature ; mais ce serait dans rbomme un défout inexcusable. Que votre erreur, encore une fois , est étrange, ô homme ! de penser que les choses qui sont hors de vous peuvent vous donner quelque mérite et quelque éclat. Non , cela est im possible. Un ornement extérieur a beau briller, il ne communique à ce qu’il couvre aucun lustre véritable , et ne peut donner aucun mérite à celui qui n’en a point. D'ailleurs, je soutiens que c’est prostituer le nom de bien que de le donner aux choses qui peuvent tious nuire. Vous conviendrez de ce principe sans doute. Or il est certain que les richesses ont causé les plus grands pr^udicea A ceux qui les pos.sédaient , puisqu’elles ont toujours été l'objet de la cupidité des hommes les plus médians, qui cherchent ô s'approprier, par tonies sortes de voies, le bien d'autrui , parce qu'ils s'estiment seuls dignes de posséder tout ce qu'il y a de trésors sur la terre. Jugez-en par vous-même, vons qui craignez A tout instant que, pour vous ravir vos richesses, on ne cherche mille moyens de vous foire périr. Vous chanteriez tranquillement, en la présence même des voleurs, si vous étiez né sans bien et sans fortune. O le triste avantage que celui d'être riche, puisqu’on n'en peut jouir qn'anx dépens de son repos et de sa tranquillité !
f. € Heureux et mille fois heureux ce premier âge du monde où l’homme se contentait des productions de la nature! le luxe et la sensualité n’avaient point encore corrompu ses moeurs. Il ■c connaissait ni l’art de teindre en pourpre la brillante dépouille du ver à suie , ni edni d’apprêter les mets et de travailler les vins. Après une longue diète, un peu de glands sufflsaitàsa foim. Un gazon frais lui procurait un sommeil tranquille. Il se désaltérait au courant d’un ruisseau , et pour se rafraîchir, H n’avait besoin que
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rie l'ombre d’uo épait feuillage. U oc s'expociit j point sur le* floU de l'élément perfide pour aller ramasser dans des climats éloi^piés les marchandises inconnues à sa patrie, le bruit des trompettes n'cRrayait point alors l'univers; la liaine et la cruauté ne trempaient point leurs mains dans le sang des mortels; car qui eût aé •■i.sscz insensé pour commencer le premier une l'ucrre où il aurait eu tout <t craindre et rien 1 1,'agncr? Plût au ciel que les mœurs de cet âge heureux régnassent dans le nùtrc ! Mais la cupidité est aujourd'hui plus ardente que les fournaises du mont Etna. Ab I quel est le malheureux mortel qui le premier arracha des entrailles de la terre l'or et les diamans, trésors funestes que la nature y avait si profondément et si sagement cachés!
Pr. « Que dirai-je de* dignités et du pouvoir souverain? Vous regardez comme des dieux ceux qui les possèdent, parce que vous ignorez ce que c’est que la vraie grandeur et la vraie puissance. Si les méchans deviennent dépositaires de l'autorité souveraine, les fleuves de feu qui sortent de* volcans, les torrens Impétueux du plus affreux déluge n’ont rien de comparable aux ravages qu'ils feront sur la terre. Le gouvernement consulaire , vous le savez , ce principe heureux de la liberté, ne dégénéra-t-il pas autrefois dans un si grand excès d’orgueil et d'insolence que vos ancêtres furent prés de l'abolir, comme ils avaient autrefois aboli par la même raison le pouvoir tyrannique des rois; que si les dignités, ce qui est très rare, tombent entre les mains des gens de bien , qu'aime-t-on en eux ? Ce n'est pas leurs dignités, mais le bon usage qu'ils en fbnt; et ce sont moins les grandeurs qui honorent la vertu que la vertu qui bouore les grandeurs. Eh! qu’est-ce après tout que cette puissance et cette grandeur si vantée et St désirée? Considérez quels sont ceux sur qui vous ambitionnez de dominer; car pontrietvous , sans éclater de rire, voir un insecte vain et superbe trancher du monarque, et s'arroger l'empire sur ceux de son espèce? Et qu'y a-t-il au vrai de plus faible que l'homme, si vous ne oonaidém que son corps? Le moindre des insectes peut déranger les ressorts de cette fragile machine , et la détruire même entièrement. Or le plut grand des monarques ne peut étendre plus loin son pouvoir; il ne peut l'exercer que
sur les corps, qui sont si peu de chose , ou sur la fortune qui est quelque chose de moindre encore. Pour l'âme, elle est libre et souveraine d'elic-méme : en vain tenterait-on de l'assqjettir. Lorsque par ses réflexions die s'est procuré la paix intérieure , qui pourrait la lui ravir? Rappelez-vous ce tyran qui pensait qu'à force de supplices il arracherait de la bouche d'un citoyen le secret d'une oooapiratioa formée contre lui. Que son attente fut honteusement trompée I Cet homme courageux trandia sa langue avec ses dents; et la crachant au visage du tyran, il fit triompher son courage par les tourment mêmes par lesquels ce monstre croyait faire triompher ton inhumanité. Et quel mal peut-on faire, qu'on oc doive craindre d’éprouver â son tour? Rusiris égorgeait ses hôtes; llercule ayant logé chez lui , vengea leur mort en l'égorgeant lui-même. Régulus vainqueur avait donné des fers aux Carthaginois ; vaincu â son tour, il tomba dans leurs fers. Quel cas peut-on donc fiiire de la puissance d'un homme qui ne |icnt empêcher que ce qu'il a fait aux autres ne lui soit fait â lui-même? D'ailleurs, si la puissance et le* grandeurs étaient , par leur nature, des biens réels et véritables, jamais les médians ne les posséderaient. Les contraires ne s'allient point ensemble ; c’est la loi de nature. Puisque donc les médians, et les plus mécluns mêmes, possèdent très souvent les plus grandes dignités , il faut nécessairement en conclure que ce* prétendus avantages ne sont pas de vrais bien*.
— Pour en juger encore mieux, examinons-en les effets. On reconnaît la force et la souplesse des organes â la force et â la légèreté des mouvemens du corps ; on reconnaît le musicien à son chant ou â sa composition, le médecin au succès de sa pratique, l'orateur â l’éloquence de ses discours; car chaque chose produit ce qui est conforme â sa nature, et est incompatible avec ce qui est d’une nature contraire : or, ni les richesses ne peuvent satisfaire les désirs de la cupidité, ni la puissance la plus absolue ne peut rendre maître de aoi-mème un cœur esclave de ses passioas, ni les dignité* les plus respectables ne peuvent rendre respectables les méchant qui les possèdent ; an contraire , loin de leur donner aucun degré de mérite , elles ne servent qu’â mettre leur indignité dan* un plus grand jour.
— D'où vient ce contraste ? C’est que nous don-
Dons i cta choses dos noms qui ne leur conviennenl point, comme il est aisé d'en juf^r par leurs effets. Oui, c'est saus raison que vous leur proditpiez les noms de richesses, de puissance et de dignités; et pour tout dire, en un mot , rien de ce qui est sous l'empire de la tvrlune n'est ni véritablement désirable ni lion en lui-méme ; puisque le plus souvent ce qui dé|ieiid d'elle n'est point le partage des gens de bien , et ne rend pas gens de bien les médians (|u'elle en favorise.
y. « Quels meurtres , quels ravages n'a point faits Néron , ce moostre détestable qui brûla la capitale du monde en égorgea les sénateurs, ein- IKiisomia son fi^, trempa ses mains parricides dans le sang de sa mère, et, par une abominable curiosité , osa promener, sur ses cbanues éteints par la mort, des yeux que les remord.s auraient dû remplir de larmes. Ce tjTan, dont la mémoire sera h jamais en horreur, était pourtant le plus puissant des hommes. Sou empire embrassait tout ce qui est compris entre les climats glacés du Nord et les plaines brûlantes du Midi. Maître de l'univers, il ne put . l'étre de sa fureur; et pour la signaler davantage, il se servit également du fer et du poison, s
Pr.i Mais je n'ai jamais, lui dis-je alors, été dominé par l'ambition. J'ai désiré seulement le |Miiivoirdc hiire le bien et les occasions d’exercer ma vertu , que l'oisiveté pouvait énerver. • — « C'est U,merépondit-elle, la passioiides grandes ûmes , mais qui pourtant ne sont point encore arrivées à la perfottion. Elles se laissent enflainmer par le d^ir d'acquérir de la gloire , en servant utilement leur patrie. Cette passkio est belle sans doute; mais au fond , qu'elle est frivole! Considérez, eu effet, ce que c'est que la terre. Il est démontré que, comparée à la vaste étendue des cieux, elle n’est qu'un (loiiit, un rien dans l’univers. Or, de cette terre, qui est si peu de chose , à peine , comme le dit Itolémce, la quatrième partie en est-elle habitée. Si, de (Ttte partie, nous retranchons encore ce que 1rs lacs et les mers en couvrent de leurs eaux , et ce que lesdéserts en oirupent, à quoi se réduira ce que les hommes en habitent? Cependant, renfermé dans un point de cette petite partie de l'niiivers, vous songez à la remplir du bruit de votre renommée , et à y rendre votre nom célèbre. La belle gloire , en eflél , que celle qui
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est cuoceutrée dans des bornes aussi étroites! et encore cet e.space si borné est-il partagé entre des nations dont les langues, les mtrurs et la manière de vivre sont diflérentcs. I j difficulté des chemins, la diversité du langage , le |>eu d'Iiabitude et de rrl.itiun qu'elles ont entre elles, sont autant d'obstacles qui empéclici-oiit votre réputation de s'y répandre. Eh ! comment un )>articulier y scrail-il connu? la plupart des villes oc le sont pas. Cicéron noos apprend que de son temps l'empire romain, qui pour lors était au plus haut point de sa gloire, et si formidable aux Parthes, n'était [las connu au-delà du nHint Caucase. Voyez donc dans quelles Ironies étroites sera concentrée cette gloire que vous pensez étendre autant que l'univers. I.e nom d'un citoyen romain se fera-t-il connaître où l'empire romain n'est pas connu lui-méme? .\joutez à cela que les préjugés des nations sont si opposés les uns aux auti-es , que ce qui mérite une couronne chez les unes, est puni de mort chez les autres. Ainsi donc, quel(|uc affamé de gloire que vous soyez , vous ne parviendrez jamais à étendre la votre parmi 1rs peiiplrs divers qui vous environnent. Contentez-vous donc de voir votre renommée renfermée dans votre patrie, et cette gloire immortelle, qui fait l'objet de vus désirs les plus ardens, concentrée au milieu de vos concitoyens. Etes-vous sûr même qu'elle passera à la postérité? Combien de noms illustres, faute d'historiens qui les aient célébrés, sont tombés dans un oubli éternel ! Les histoires elles-mêmes, ainsi que leurs auteurs, ne vontelles pas se perdre dans l'ombre de l'avenir? Vous vous Uattez pourtant d'une gloriense immortalité , et vous prenez pour une réalité l'idée chimérique que vous vous en formez. Maisquclle que puisse être la durée de votre gloire , qu'estclle comparée avec l'éternité? Le moindre moment a quelque proportion avec dix mille années, parce que ces deux espaces sont finis et limités; mais multipliez tant qu'il vous plaira ces dix mille années , la somme qui en résultera ne pourra jamais entrer en comparaison avec la durée infinie de l'éZcrnité. Car si une chose finie et limitée a toqjours quelque proportioii avec une autre qui l'est aussi , elle ne peut jamais en avoir aucune avec l'infini. Ainsi, quelque élriidue, quelque durée que puis.se avoir votre gloire, clic doit être regardée par rap|M>rt
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1 l'inépuisable durée de l’élemité , non-seulement comme peu de chose, mais comme un vrai néant. Cependant, insensés! vous ne faites le bien que pour acquérir cette vaine fumée de I7k>irc, cette ombre de réputation. la récompense de vos actions, que vous ne devriez attendre que do témoigpiage satisbiisant de votre conscience et du plaisir de pratiquer la vertu pour la vertu même, vous la cherchez dans l'opinion et dans les vains discours des hommes. Faiblesse ridicule dont un certain railleur se moqua bien plaisamment nn jour ! Un de ces philosophes, qui ne le sont que de nom, ayant été insulté par quelqu'un , i Voici le moment , lui dit notre railleur, de connaître si tu es véritablement philo.sopbe; ta patience en déridera.» Alors le prétendu sage rassemble tontes les forces de son Ime, se contient de son miens ; et, fier de sa victoire : «Ai-je su souffrir? suis-je philosophe? a'écria-t-il insolemment. » — « Je croirais que lu l'es, dit le railleur, si tu avais su te taire. »Qu'il me soit permis de le dire , ces hommes dislingoés qui ne pensent qu'à la gloire, car c'est d'eui qu'il s'agit ici, que leur reviendra-t-il après leur mort de toute la renommée qu'ils se seront faite ici-bas? Car si, ce que je me crois bien fondé à nier, l'homme meurt>toul entier, et que tout finisse avec lui , sa gloire ne sera plus rien quand il ne sera plus. Si, au contraire, l'àme qui n'a rien à se reprocher, dés qu'elle est délivrée de la prison de son corps, va faire son séjour dans lescieui, ra.ssasiée d'iiiie gloire plus pure , elle méprise tonte la gknre de ce bas-monde. Pense-t-on ans vanités de la terre quatid on jouit des biens solides qui nous sont réservés dans le ciel ?
V. «Que celui qui met le souverain bien dans la gloire , et qui ii'a de passion que pour elie , mesure l'immense étendue des cirai et les bornes étroites de la terre. Il aura honte de chercher nn nom qui , quelque célèbre qu'il suit, ne remplira jamais ce petit amas de boue. Hommes orgucilleiii! vous cherchez en vain à vous élever au-dessus de votre eunditiun mortelle. Quand votre renommée serait partout répatidue; quand toutes les lanpies publieraient vos louanges , la mort ne res|>ectera ni les litres de votre mai.son ni ceui de votre gloire, mie frappe également les grands et 1rs |ielils : sa fiui rend tout é|pil. (>ù sont maintenant
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ce Fahricins, si fldéie à sa patrie, ce Bnitus, si générrai défenseur de la liberté, ce Caton, censeur si sévère des m<rurs.“ Le peu de lettres qui forment leur nom est tout ce qui reste d'eui. noms subsistent encore avec honneur ; mais i(ue sont devenus ceui qu'ils désignent? Quelle que .soit votre renommée, vous n'en serez pas moins cendre et poussière dans le tombeau ; et si vous croyez qu'elle vous donnera une seconde vie , songez que quand elle viendra à s'anéantir, elle vous fera aussi éprouver une seconde mort.
Pr. « Mais afin que vous ne pensiez pas que j'aie contre la fortune une haine implacable et assez déraisonnable pour oc lui pas rendre justice, j'avoue qu'elle rend quelquefois un grand service aui hommes, et c'est lorsqu'elle se montre à eui à découvtTt , et qu'elle leur fait coonalire à fond son caractère et sa conduite. \oœ ne comprenez peut-être pas encore ce que je veux dire ; c'est en efi'et qtKl<|iie chose de si singulier, que j'ai de la peine à i'e\)>rimrr comme je le désire. Je pense que la mauvaise fortune est plus avantageuse aux liommes que la prospérité. Fn effet, celic-ci ies abuse continuelleuicot sous l'apparence séductrice d'une fausse félicité ; celle-là leur découvre la vérité lorsque, par scs chaiigrmrns continucLs, elle 101» montre son inconstance natureile : crile-ci les abuse; celle-là les détrompe : celle-ci captive leurs cceurs par les charmes des fini bieus de ce monde; celle-là leur rend la liberté, en ieur en faisant connaître b f-agilité et le néant. Aussi, l'une est toujours enflée d'orgueil, dissipalrice, insensée; elle ne se connaît pas eile-uiénie : l'autre, au contraire, est toujours sobre, retenue, et l'adversité qu'elle éiirouve b rend plus éclairée et plus prudente : enfin , la prospérité corrompt les gens de bien même cl l«i entraîne au mal ; b mauvaise fortune, au contraire, les arrarhe à la airruption , et les force de se tourner du oùté du vrai bien. El ne regardez-vous pas comme quelque chose de bien précieux l'avantage que vous a procuré cette fiirtuue bmenlable que vous éprouvez, ru vous faisant connaître à fond le cteur de vus amis? Vous avez, par son moyen, reconnu ceux qui méritent ce nom d'avec ceux qui n'avaient que le masque de l'amitié. Iz:s amis de b firtuue vous mit abandonné, les vdtrcs vous sont restés
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ridèles. A quel prix o'aariez-vous pas acheté cette connaissance dans le temps de votre prétendue félicité? Ne vous plaignez donc plus d’avoir perdu de vaines richesses; vous avez trouvé le plus grand des trésors , de vrais amis.
Amitié! amour! principes de toute union, c'rst vous qui foiles la stabilité de l'univers. Si, chaque jour, le soleil sur son char nous ramène la lumière, s'il prête à la lune sa splendeur liendant la nuit, si les flots impétueux de la mer trouvent des homes que leur fureur est forcée de respecter , c'est l'amour tout-puissant qui a établi ce bel ordre. Il régne sur la terre, dans la mer et dans les deux. S'il en abandonnait on seul moment la conduite, cette liarmonie ravissante se changerait en une guerre universelle; ce monde , dont tous les mouvemens sont si sagement et si invariablement réglés, trouverait sa drstmetion dans les élémens mêmes qui le composent. C'est lui qui unit les peuples entre eux par les liens sacrés de la société; il unit les cœurs des époux par des liens plus tendres encore , ceux d'un chaste mariage. O que les hommes seraient heureux si cet amour ré|piail toujours dans les âmes comme il règne dans les deux ! d
Pr. Enchanté de ce que la Philosophie venait de me dire, je restai long-temps dans une espèce de ravissement; je n'en sortis que pour m'écrier : • O puissante consolatrice des conirs affligés ! la douceur de vos acceiis et l'excellence de vos maximes ont fait tant d'impression sur mon éme, que je me crois maintenant à l'épreuve de tous les coups de la fortune. Non-seulement je ne crains plus ces remèdes violens dont vous m'avez parlé , mais je vous prie avec instance de roc les administrer sans délai. »— • J'ai bien senti, me répondit-elle , que mes di.scours ont pénétré dans ton cœur; j'ai attendu patiemment ces bonoss dispositions, ou plutôt je les ai produites en lot. Ce qui me reste ê dire , semblable à certains remèdes, a quelque amertume d'abord , mais rien n'est plus agréable ensuite. Tu me parais extrêmement avkle , mais ton ardeur serait
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encore mille fois plus violente si tu savais oA je veux te conduire. Cest k la félicité, félicité dont tu as bien quelque légère idée ; mais trop occupé de ce qui n'en est que l'appansice, tu ne peux encore la contempler en eUennème. • — c HAtcz-vous donc, lui dis-je , de me U faire connaître telle qu'elle est. • — «Je l'entreprends volontiers, ajouta-t-elle, mais je veux auparavant essayer de le |irindre l'espèce de béatitude qui t'est connue, afin qu'envisageant ensuite son contraire, tu reconnaisses enfin la vraie félicité.
/'. « Quiconque veut semer pour recueillir, aanmence à défricher son champ, et à en arracher les épines et les mauvaises herbes, afin que la terre, débarrassée de ces productions inutiles , puisse fournir plus d'alimetis aux précieux dons de Cérês. Si notre palais est affecté par quelque chose d'un goôt désagréable, le miel que nous inangeoas ensuite nous paraîtra infinimcnl plus doux et plus délicieux. La .sérénité des deux a des charmes plus puissans après un violent orage. La clarté du jour n'est jamais plus agréable qu'au motnent où l'aurore dissipe les épaisses ténèbres d'une sombre nuit. Ainsi, commence par t'arracher aux illusions des biens fiiux et trompeurs, et le vrai bonheur pénétrera plus facilement dans ton âme. >
Pr. Alors les yeux fixés, recueillie en elle-même, et comme ret irée dans le sancl uaire le plus intime de son âme, elle commença ainsi son discours. «Tous les hommes que tant de soins agitent, que tant de passions tourmentent, tendent par mille chemins diflérens au même but, au bonheur. Or, le vrai bonheur est celui qui satisfait .si pleinement le cœur qui le possède, qu'il ne. lui reste plus rien à désirer. Ce souverain bien doit donc renfermer en soi tous les antres biens, car il ne serait pas le bien suprême s'il laissait désirer quelque chose hors de lui. La béatitude est donc un état parlait , par la réunion de tous les biens. Cest À cet état heureux que tous les hommes tendent par des routes diffl^ntes ; car tout homme a un désir inné du vrai bien ; mais par une erreur fimeste, la plupart se laissent séduire par des biens faux et trompeurs. Les uns, croyant que le bien suprême consiste â ne manquer de rien, travaillent nuit et jour à aceumuler des richesses ; les autres, pensant qu'il consiste dans les honneurs, ne s’occupent que du soin d'y oarvenir. afin de s'attirer les hommages de leurs
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coDdtoyeiu. CeuKi le mettent dam la sooveraiue puiasance, et veulent en conaeqnencc on r^ipier aur les hamraea, ou partage le pouvoir de ceux qui portent la cooroune. Ceux-là s'imaginent que U gloire est le plus grand de tous les biens , et toute leur ambition est de se rendre iUttstres par les armes on par les sciences. Il en est d'autres qui font consister la félicité dans la joie , et qui ne croient heureux que cenx qui nagnat dans les plaisirs. Il en est même qui ne recherchent quelques-uns de ces moyens que pour se procurer les autres : tels sont ceux qui ne désirent les richesses que pour en acheter la puissance et les plaisirs ; et ceux qui n'ambitionnent le pouvoir souverain que pour être en état d’amasser des richesses et de se foire un grand nom. Voilà donc ce qui partage toutes les affections des hommes : l'illustration, l'autorité et l'estime publique, qui semblent être des sources infoillibles de gloire , une famille et des enfons , qui semblent être une source as.surée de joie et de bonheur. Je ne parle point de l'amitié, elle n’est peut-être point du ressort de la fortune ; elle ne reconnaît que l'empire de la vertu. Pour tout le reste, on ne le cherche que pour s'assurer une puissance plus absolue, ou des plaisirs plus abondans. I.es avantages du corps se rapportent visiblement aux biens dont je viens de parler; car une constitution forte, une taille avantageuse, donnent une espèce de supériorité; la beauté donne de la réputation, et la santé est la source des plaisirs. On ne recherche en tout cela que la béatitude, car il est certain que ce que chacun désire avec le plus d'ardeur, c'est ce qui lui parait être le souverain bien. Or, nous l'avons dit , le souverain bien et la mie félicité sont nne même chose; chacnn regarde donc l'objet de ses désirs comme le mi bonheur. Ainsi, pour foire le tableau de la félicité de ce monde, U ne fout que réunir les richesses, les dignités, la puissance, la gloire et les plaisirs. Ëpicure , qui ne considérait que ces objets , faisait en conséquence etmsister le vrai bien dans la seule volupté qu’ils produisent tous, plus ou moins, parce que chacun d'eux affecte plus ou moins l'àme, mais toujours agréablement. Revenons aux différens pencha ns des hommes ; tous cherchent le souverain bien; mais leurs yeux étant obscurcis par les affections humaines, ils s'égarent souvent dans la route qui y conduit.
Tel dans le fort de son ivresse, un homme accablé par le vin , s’égare à la porte de sa maison. Quoi donc ! a-t-on tort de faire tout ce qu'on peut pour ne manquer de rien? Mon, sans doute , puisque rien ne contribue plus au bonheur que cette aisance désirable par laquelle l’homme se suffit à lui-même et ti'a pas besoin d'autrui. A-t-on tort aussi de penser que le bien suprême est souverainement digne de nos hommages? Encore moins; car ce qui fait l'objet des désirs de tous les hommes ne peut être que quelque chose de fort respectable. La puissance ne doit-elle pas aussi être mise au rang des vrais biens? peut^l y avoir rien de parfait sans elle ? la gloire n'a-t-elle pas aussi son jirix? ce qui est souverainement excellent peut-il ne pas être infiniment giorienx ? Je ne parle point des plaisirs, mais la béatitude ne peut certainement être accompagnée de tristesse. I-a béatitude est l'objet de tous les désira, et l'on ne désire jamais que ce qui foit plaisir. I.es hommes ne recherdient donc les dignités, la puls.sance, la gloire, la volupté , que parce qu'ils pensent par ces choses se procurer l'aisance de la vie, des hunjmages flatteurs, une réputation éclatante et une sati.sfoctkm parfaite. C'est donc au vrai bien que les hommes tendent par tant de routes différentes, et telle est la force invincible de Immature, que, quoiqu'ils soient si peu d'accord sur les moyens, ils ne se proposent pourtant tous qu'une seule et même fin.
F. « Admirons la puissance de la nature : elle gouverne le monde en souveraine ; elle le conserve par les sages lois qu'elle y a établies ; elle unit par des liens indissolubles tous les êtres qui le composent. Malgré tous les cbatigemens qn’ils éprouvent , son instinct est toujours le même en eux. Tirez un lion des déserts de l’Afrique, etapprivoisez-Ie; qu’enchaîné il vous suive, il vous craigne , et reçoive fomiliêrement devons sa nourriture ordinaire; si le hasard lui foit gohter une fois le sang, sa première férocité reprenant le dessus , il fera tout trembler par ses rugissemens; il brisera sa chaîne, et sou propre maître sera peut-être la première victime de sa fureur. Mettez en cage un oiseau accoutumé à voltiger en chantant d'arbre en arbre; foites votre plaisir de lui fournir abondamment la nourriture la plus agréable; si en sautant dans, sa prison il aperçoit de loin l'ombre des forêts ,
Di.
il méprisera la nourriture que vous lui présenterez, il la IVHiIrra dédaifpirusenient aui pieds , il tombera dans une mélancolie profonde : dans son ramafi;e plaintif, il neclianlera que les forêts; il soupirera sans cesse , et ne soupirera que pour elles, liiez un arbrisseau, sa cime obéissante s'incline au fpH de votre main; cessez de le retenir, il reprend son premier état , et se redresse avec élan, l/t soleil chaque soir tomlie dans les mers de l'I lespérie ; mais , par une route sccri’Ie , le lendemain il se retrouve sur son cliar aui portes de l'Orient. Ainsi tout en ce monde revient à son premier état. L’ordre constant de l'univers est que chaque chose se renouvelle au moment qu'elle semÜe finir , et tout y roule ainsi dans un cercle éternel.
l’r. « Les animaux eux-mêmes ont aussi quelque idée, quoique très imparfaite, de leur premier principe et de la béatitude qui est leur fin. Leur instinct les fait tendre au vrai bien,rX mille erreurs les en éloignent , comme elles en éloignent les hommes. Les hommes, en effet , parviennent-ils jamais à la béatitude parles moyens qu'ils croient propres i les y conduire? Si les riches.ses , les honneurs et les autres choses de ce genre peuvent procurer à un homme tout ce qu'il peut désirer, j'avouerai que leur possession peut faire des heureux. Mais si elles ne peuvent tenir ce qu'elles promettent ; si en les pos.sédant on manque encore de bien des dioses, il faut convenir qu'elle n'est qu'une ombre lrom|)Cuse de la Klicité. Or c'est toi-même que j'interroge, toi qui regorgeais de richesses il y a peu de Icnips. Dans la plus grande abondance , n'as-tu jamais ressenti de trouble en ton âme? étais-tu â l'épreuve de ces émotions que cause une iqjurc reçue? » — «Non, je l'avoue; je n'ai jamais eu l'esprit assez tranquille pour être libre de toute inquiétude. » — « Cela venait sans doute de ce qu'il te manquait des clioscs que tu souhaitais , ou que tu en éprouvais d'autres dont lu aurais aouhailé d’être délivré. » — a Cela est vrai, j'en conviens.» — «Puisque tu souhaitais, il te manquait donc quelque cliose? » — « J’en conviens encore. • — «Conviens aussi queceluiqui mauquede ce qu'il désire, ne peut nullement se sufhreâ luimême?»— -«11 faut bien que j'en convienne.» — « Et cette insufhsauce, lu l'éprouvais au milieu de la plus grande almndance? » — ■ Cela est vrai, je ne peux le désavouer. » — « Tu
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dois donc en conclure que les richesses ne suffisent point â l'homme , puisqu'elles ne peuvent ni satisfaire ses désirs, ni même ses besoins; et c’est pourtant ce qu'elles semblaient lui promettre. Il faut encore soigneusement considérer que les richesses n’ont rien par elles-mêmes qui puisse les garantir de la main des voleurs; tu n'en peux pas disconvenir, puisque tous les jours le plus fort en dépouille le plus faible. I.e barreau, en effet, ne retentit que des clameurs de ceux qui se plaignent qu'on les a dépouillés de leurs biens ou par fiaude ou par violence. Chacun a donc besoin d'un secours étranger pour défendre scs richesses contre les attaques de ceux qui les convoitent. Voilà donc un efiêt bien contraire à l'idée qu’on se forme des richesses. On s'imagine qu'elles rendent l'homme indépendant, et se suffisant à lui-même; et au contraire , elles le mettent dans la nécessité d’implorer le secours d'autrui. Richesses impuissantes, peuvent-elles empêcher que l’homme ne soit tourmenté par la làim et par la soif? Iæs glaces de l'hiver respectent-elles l'opulenccfN'on, me diras-tu; mais l’homme opulent trouve dans ses richesses de quoi fournir abondamment à tous ses besoins Dis plutât qu'il y trouve de quoi les soulager; mais l’cn délivTCnt-elIes absolument? D'ailleurs l'opulence, quelle qu'elle soit, désire toujours avec avidité. Il lui manque donc toujours quelque chose, l’n rien suffit à la nature : rien ne suffît à la cupidité. Si donc les richcs.ses , loin de délivrer l'homme de l'indigence , ne font qu'enflammer sesdésirs sans satisfaire ses besoins, pouvons-nous penserqu'ellessuffi.sentâ. son bonheur?
r. « Qu'il en accumule à son gré; que telles qu'un torrent elles coulent sans cesse dans ses trésors; qu'il y réunisse toutes les pierres précieuses que renferment les riches bordsde la mer Rouge; que les plus vastes campagnes soient couvertes de ses nombreux troupeaux , et ne soient cultivées que pour lui ; tant qu'il vivra, il n'en sera pas moins en proie aux soucis dévorans; et quand il mourra , scs richesses infidèles l'abandonneront pour toujours : elles ne le suivront point au tombeau.
/'r O. Mais les dignités, me dira-t-on, ont quelque chose de plus grand; elles attirent âceuxqni en sontrevêtusla vénérât ion et les hommages des peuples. Faibles moyens encore pour rendre l’homme heureux ! Changent-elles son cœur ces,
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ili^iuités si vantées? le purgent-elles des vices iju’il a? y introduisent-elles les vertus qu’il n'a |>as? lyiin de rendre meilleurs ceux qui les possèdent, elles ne font que mettre leurs mauvaises qualités dans un plus grand jour. Aussi sommesnous pénétrés de la plus grande indignation de voir qu'elles sont presque toujours le partage lies iMuniucs 1rs plus mécliaus. C'est cequi porta Catulle II Faire de Nimius, tout sénateur qu'il était, la raillerie la plus piquante. Les dignités sont , dans le vrai , l'opprobre des inràlians. S'ils restaient earliés dans la Foule des |iarticuliers, leur indignité serait moins connue. Tui-méme, quelque péril qui le menaçât, lu n'as pu le résoudre è avoir Déeoratiis pour collègue dans la magistrature, parce que In le regardais comme un bouflàn plein de scélératesse, et comme un inFéme délateur. Qui peut en eFlél se figurer que les honneurs puissent rendre dignes de nos liomiiiages ceux que nous regardons comme indignes des honneurs? Au contraire, si nous voyous un sage , nous ne pouvons nous empêcher de le regarder comme digne de notre respect et de la faveur que lui Fait la .sagesse en venant liabiter avec lui ; car la vertu porte toujours avec elle un caractère de grandeur et de dignité qu'elle communique d'abord ü ceux qui la possèdent. Puisque donc les dignités ne peuvent opérer le même efFet, il est évident qu’elles n’ont point, eomme la vertu, ce caractère intrinsèque de noblesse et de grandeur. Au contraire, et c’est ce qu'il faut attentivement considérer , ces dignités du siècle rendent les médians plus méprisables encore; puisque, loin de leurattirer le respect des peuples, elles semblent ne les élever si haut que pour leur attirer plus de témoins de leur honte et de leur indignité. Mais si les honneurs leur font cette espère d'outrage , ils le lui rendent amplement , en les souillant de leurs vices, et en 1rs foisant méprisables comme eux. Pour mieux connaître encore que ces fantômes de grandeur ne peuvent procurer ô ceux qui les possèdent une vraie vénération, placez au milieu des nations barbares un homme qui ait été plusieurs fois décoré du consulat , ces nations en concevront-elles pour lui plus de respect? Cependant, si l'effot naturel des dignités était d'attirer la vénération, cet effet serait unifonne partout, comme l'est celui du feu qui fait sentir sa chalem' en quelque m-
droit qu'il soit. Mais comme cette idée de grandeur ne consiste que dans la Fausse opinion de certains peuples, elle s'évanouit et dispandt chez d'autres. Maisn'en cherehons point d'exemples hors de ton pro{>rc pays : les dignités qui y ont pris naissance y sont-elles étemelles? Qu’est-ce aujotmd'hui que la préfècture du prétoire? AutreFois c'élail une dignité distinguée: c'est maintenant une charge odieuse que cliarun fuit. Celui qui exerçait autreFuis la police sur les vivres était extrêmement considéré, aujourd'hui cette charge n'est rien. D'où viennent ces changemens? De l'opinion. Elle donne et ôte à son gré l'éclat cl la considération à ces magistratures qui , n'ayant par rlle-mèmeaucune fpandeur réelle, ne sont que ce qu'il lui plaît. .Si donc les dignités ne peuvent rendre respecta- Ut'S ceux qui les possèdent , si elles s'avili.s.sent entre les mains des pervers, si le temps flétrit leur éclat, enfin si l'opinion peut les dépouiller en un instant de toute leur gloire, quelle gloire peuvent-elles communiquer, puisqu'elles n'en ont aiicmic qui leur soit propre?
f'’.« La pourpre et le luxe du cruel .Néron ne le garantirent pas de la haine de l'univers, cet insensé qui déshonora le sénat par les méprisables magistrats i|uc sa méchanceté y introduisit. Et qui pourra penser que de telles dignités puis, sent rendre heureux , puisque le plus malheureux et le plus inFame des hommes en était l'arbitre et le dispensateur?
f'r. s Le trôuc et la Faveur de ceux qui y .sont assissont du moins des sources assurées de puis sancect de bonheur? J'en conviendrais peut-être si leur félicité était constante. Macs combien les annales du monde mnis fimi -elles voir de monarques tombés du fàlte des grandeurs dans un abîme de misères ! O la belle puissance que celle qui ne peut pas se conserver elle-même! Si la souveraineté était la source du bonheur, naiins elle aurait d'étendue , moins elle rendrait riiomme heureux. Or, quelque vaste que soit un empire, ses sujets ne sont encore qu'une bien petite partie de l'miivers. .Si donc le bonheur d'un monarque a les mêmes bornes que sa puissance, il fout que le malheur commence pour lui où finit son pouvoir , et conséquemment son malheur a bien plus d'étendue que sa prétendue félicité. Cette vérité était bien connne de ce ty- ' ran fameux qui , pour foire comprendre les dan-
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K rs auiqnds il <tait eipoaé, le« Kprésentait sous l'cuiblïme d'uu glaive suspendu par un fil auHlessus de sa lète. O la fiaible puissance que celle qui ne peut se garantir des agitations de l'inquiétude et de la crainte ! Ces honunes puissans chcrclient la tranquillité , ét ils ne peuvent se la procurer. Qu'ils nous vantent api^ cela leur prétendu pouvoir 1 Peut-on donner le titre de puissant à celui qui ne peut pas faire ce qu'il veut, à celui qui est contraint de se faire environner d'une (pu-de nombre use , q ui craint plus scs sujets qu'il ne s'en fait craindre, et dont la puissance dépend entièrement de ceux qui le servent? Que dirai-je après cela des fiivoris des rois? Toujours compagnons de l'infortune de leurs maîtres, ils sont toitjours les victimes de leurs caprices. Néron ne laissa à Sénèque, son précepteur et son favori, que le triste choix du genre de .sa mort. Antonin fit périr par le glaive de ses soldats, Papinien, qui avait eu longtemps le premier rang dans sa cour. Ils périrent l'un et l'autre au moment od ils renonçaient à toute leur puissance. Sénèque même , pour prix des immenses richesses qu'il s'offrait d'abandonner i Néron , ne demandait que la liberté de s'ensevelir dans une profonde solitude; mais tout leur fut inutile, et Us furent tous les deux eutrainés par le poids de leur malheureuse destinée. Et qu'est-ce donc que cette puissance qui est si dangereuse pour celui qui la possède, et si fatale à ceux mêmes qui cherchent à s'en débarrasser? Il n'y a de vrais amis que ceux que la vertu nous attache : ne comptons donc point sur ceux que la fortune nous fiiit. Infidèles comme elle , non-seulement ils nous abandonnent dans l'adversité, mais ils deviennent même nos ennemis; ennemis d'autant plus i craindre, qu'ils auront vécu avec nous dans une plus grande intimité.
^.oQueceluiqui veut être véritablement puissant, commence par régner sur lui-même; qu'il dompte sa colère , et ne soit point le vil esclave de ses passions. En effet, quand il étendrait son empire d'une extrémité de la terre à l'autre, pourrait-il se vanter d'être véritablement puissant, tant qu'il ne pourra pas chasser de son cteur les soucis dévorans?
/V.« Parlons maintenant de la gloire. Oh! que souvent elle est trompeuse et honteuse même ! et qu'un poète tragique a eu bien raison de s'é-
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crier : O gloire I par ton pouvoir magique, tu fais honorer des hommes bien méprisables |>ar eux-mêmes ! Combien, en effet, ne .sont illustres que dans la fausse opinion et par les injustes éloges du vulgaire! Eloges honteux! la raison les désavoue, et force ceux qui en sont l'indigne objet i rougir de leur propre gloire Mais je veux que cette gloire soit fondée .sur quelques mérites, qu'njoute4-elle au bonheur du sage qui ne le mesure pas sur la vaine opinion du vulgaire, mais sur le témoigage irréprochable de sa conscience? D'ailleurs, s'il est beau d’étendre au loin sa réputation, il est donc honteux de n'y avoir pas réussi : or, je l'ai déjà dit, il n’est pas possible que le nom d'un même homme soit en vénération i tous les peuples. Si c’est donc une gloire pour lui d'étre connu en quelques climats, c'est aussi pour lui une espèce de honte d’être inconnu dans tous les autres. Quel.cas enfin doit-on faire de l'estime du vulgaire? Elle n'est jamais l'effet d'un jugement réfléchi, et elle ne peut conséquemment être d'aucune durée. Que dirai-je de la noblesse? Ce n'est qu'une brillante chimère , dont l'éclat nous est alnolumeot étranger , puisque nous ne le devons pas à notre propre mérite, mais ù celui de nos ancêtres. Leur renommée n'est que pour eux ; la véritable illustration ne vient point ainsi du dehors. Je vois pourtant un avantage dans la noblesse héréditaire, c'est d'imposer à ceux qui s'en glorifient l'indispensable nécessité de ne point dégénérer de la vertu de leurs aieux.
f. lAureste, tous leshonimes naissent également nobles, puisqu’ils ont tous le même père, premier principe de toutes choses. C’est lui qui a doimé au soleil et à la lune la lumière différente dont ils brillent. Il a placé les hommes sur la terre, et les astres dans le ciel. Il a renfermé dans des corps mortels des âmes émanées du céleste séjour. Aiusi tous les liommcs out une origine illustre. Ne vantez plus votre naissance et vos aïeux ; remontez à votre premier principe , vous connaîtrez l'excellence de votre être, et vous verrez que le vice seul peut dégrader l’homme de la noblesse de son premier état.
Pr.a Que dirai-je maintenant des voluptés coi^ porelles?On ne les désire jamais sans inquiétude; on ne s'y li>Te jamais sans repentir. Les maladies et les douleurs les plus cruelles en sont tonjours le fruit funeste ; et quiconque voudra réfléchir ,
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ronviendri qu'elles ont loqjours la fin la plus triste. Si ces voluptés grossières faisaient la félicité de rtiommc , elles feraient également celle des brutes, dont l'instinct tend tout entier au contentement de leurs appétits sensuels. Il semble pourtant que les agrémens et la fécondité d'une épouse procurent i l'homme une satisfàctimi honnête et raisonnable. Cependant quelqu’un a dit avec vérité , que la nature en donnant des enfàns aui pères, leur prépare souvent des bourreani. Tu sais mieux que personne ce qu'il en faut penser. L'expérience et ton état présent t'en ont assez instruit. Pour moi, je ne peux qu’applaudir à cette pensée d’Euripide : o N'avoir point d'enfansest un malheur heureux. »
f'. « La volupté, comme l'abeille, porte avec elle son aiguillon. A peine a-t-elle donné quelques gouttes de miel , la perfide s'envole et laisse un trait dont la blessure se fait sentir long-temps.
Pr. I II est certain que toutes ces clioses don t je viens de parler ne sont que des routes égarées , qui ne conduisent jamais à la félicité qu'elles promettent. D'ailleurs, quelles peines, quels embarras n’cntraîncnt-elles pas tonjours avec elles. Car enfin, mortels aveugles, que désirezvous? Les richesses? Mais vous ne les pouvez posséder qu'en en dépouillant ceux qui les possèdent maintenant. Les dignités? Mais vous serez obligé de fiiire le personnage de suppliant auprès de ceux qui les dispensent. Vous qui ne cherchez qu'à vous élever au-dessus des autres , vous serez contraint de vous abaisser honteusement devant eux. Voulez-vous acquérir une grande puissance? vous serez sans cesse exposé à mille embûches, à mille dangers. Recherchezvous la gloire? en courant après elle, vous perdrez votre repos et votre liberté. Une vie voluptueuse serait-elle l’objet de vos désirs? Eh! qui peut être assez insensé pour devenir volontairement le vil esclave de son corps? Que ceux qui s'enorgueillissent des qualités de ce corps méprisable , se fondent snr bien peu de chose ! L'homme le plus accompli ne le cède-t-il pas aux éléphans en grandeur, aux taureaux en fisrcc , aux tigres en vitesse?Contemplez la vaste étendue, la solidité et les rapides mouvemens des cieux , et vous mépriserez tous ces vils objets , indignes de votre admiration. Et qu’est-ce après tont que la beauté du corps? Moins brû-
lante que celle des fleurs, elle se flétrit plus vite qu'elles. Ah! si les hommes, s'écriait Aristote, avaient les yeux assez perçans pour pénétrer le fond des choses, que cet Alcibiade, qui leur parait si beau au dehors, leur paraîtrait mtérieurement hideux ! Si donc on fiiit quelque cas de votre beauté, ce n’est pas à l’excellence de votre nature que vous en êtes redevable, mais à la faiblesse des yeux qui vous regardent. Et pour comprendre enfin combien on a tort de tant estimer les qualités du corps , il suffit de considérer que pour détruire cette prétendue merveille, il ne faut qu’une fièvre de trois jours. Concluons de tout cela que toutes ces choses qui ne peuvent nous procurer ni tous les biens qu'elles nous promettent , ni tous ceux que nous pouvons désirer, ne sont point les toutes sûres par lesquelles les hommes peuvent parvenir à la félicité.
F. < Mortels infortunés ! dans quels égareniens tombe votre ignorance! Vous en savez assez, je l'avoue, pour ne point aller chercher l'or sur les arbres de vos forets , n i les perles sur les pampres de vos vignes ; vous n'ètes (»int assez stupides pour tendre sur les montagnes l'hamet^n perfide que vous préparez aux poissons ; ce n'est point sur les bancs de sable de la mer d'Ëtrurie que vous chassez les chevreuils timides ; vous savez dans quels antres prolunds la mer recèle les perles éclatantes et la pourpre vermeille ; vous savez sur quelles côtes se pèche chaque espèce de poisson; vous savez tant de choses, et le ciel a permis que vous ignoriez oû réside le vrai bien ! Aveugles que vous êtes , vous cherchez sur b terre ce qui est au-dessus des cieux ! Ames grossières ! pubsiez-vous eoiirir en forcenés après les Honneurs et les richesses, les acquérir ces faux biens avec des peines incroyables , et détrompés enfin , venir rendre hommage au bien suprême ! C'est tout le mal que je vous .souhaite.
Pr. s Je crois t'avoir suffisamment montré ce que c'est que le bnx bonheur. Si tu t'en crob assez instruit , il ne me reste plus qu'à te tbire connaître le véritable. » — o Je vois clairement , lui répondis-je, que ni les richesses ne peuvent fiiire que l'homme se suffise à lui-même , ni les couronnes le rendre véritablement puissant, ni les dignités véritablement respectable, ni la gloire véritablement illustre, ni les voluptés lui procurer unesatisbctkHi parfaite. > — •Kienn'est plus
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vrai , mon cIkt éli'vc ; mais en sais-lu la raison?« — « Jcl'enlrevois, lui dis-je; mais je vuussup|ilie de m'en iiislruire pleinement, o — «Cela vient , me dit-elle , de ce tpie l'homme divise ce qui est indivisible, et .snbstitue le faux à la place dn vrai , et ce qui n'est qu'imperfeetiou i ce qui est souverainentent pariait. Tu ne peux disconvenir (jue quiconque n'a besoin de rien ne soit assez puissant. » — « Non, sansdoutc. »— « Eli bien 1 se suffire à soi-m(me , et fire cfritablement puis.sant , est donc une seule et m(nie chose. Avanipins: cequi a ces deux qualités réunies te paralt-il méprisable? n'est-il pas digne au contraire de la vénération de tout le monde? ,Vjuutons donc celte qualité aux deux autres , et des trois ne Faisons qu'un seul et même tout. Te parallra-t-il suffisamment illustre? Ne conviendras-tu pas que ce qui se suffît à soi-inéme, ce qui est souverainement puissant et digne d’un souverain respect , n'a pas besoin d'emprunter une splendeur étrangère?» —«J'en conviens, sans doute.» — «Ces quatre qualités réunies ne sont-elles pas la source d'une joie parfaite? »— « J'en conviens encore ; car je ne vois pas que celui qui jouirait de tous ces avantages, p(it jamais avoir aucun sujet de tristesse. » Ces cinq choses donc ; n'avoir besoin de rien, être véritablement puissant , respectable , illustre et heureux, ne diffèrent que dans les expressions; car, dans le fond , ce n'est qu'une seule et même chose. Le malheur des homines v ient donc de ce qu'ils divisent ce qui est essenliclleincnt indivisible; ils courent seulement apres une portion de cette unité qui n'a point de parties; et ainsi ils ne parviennent ni à se procurer le tout , pu'isqu'ils ne le recherchent pas ; ni 1a portion qu'ils convoitent, puisqu’elle n'existe point $é|urémcn( du tout. Développons cette pensée. Celui qui ne court qu'après les richesses , qui n'aspire qu'j se délivrer de l'indigence, ne s'embarrasse point d'étre puissant et de dominer; il lui importe peu d'étre dan un état vil et obscur; il renonce même aux plus inuocens plaisirs , pour ne veiller qu'à la conserv at ion de son argent. Il n'est donc pas .suffisamment heureux, puisqu'il est sans pouvoir, sans joie et sans gloire. Celui au contraire qui ne cherche qu'j dominer, prodigue ses richesses et méprise les plaisirs. L’Iionueur et la gloire , destitués du pouvoir suprême, n'ont pour lui aucun appas; et dés lors, de combien de choses est-il dé-
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pourvu ! Il manque quciqueluit des plus nécessaires ; souvent il est en proie à mille inquiétudes , dont il ne peut se garantir. U n’est donc point véritablement puissant, comme il cliercliait à l'être, ün doit rai.sonner de même des dignités, delà gloire et des voluptés; car eumme elles sont indivisibles, on ne [teut les posséder l’une sans l'autre dans un degré parfait, (luicoiupic les rccherdie sc'paréraent ne peut s'eu procurer aucune, comme il le désirerait. Que s'il les recherche toutes, il tend sans doute J la béatitude; mais la trouvera-t-il dans toutes ces choses, qui, comme nous l'avons démontré, sont incapables de donner ce qu'elles promettent? Ce n'est donc pas par ces moyens insuffîsans et trompeurs qu'il faut chercher la vraie félicité. » — «Il faut en convenir, lui dis-je; c'est une vérité incontestable. » — «Te voilà donc instruit, mon cher élève; tu connais maintenant le faux bonheur, et ce qui y conduit. Tourne J présent tes yeux du côté opposé , tu y trouveras ce bonheur véritable que je t'ai promis.» — «Il faudrait être aveugle pour le méconnaître. Vous me l'avez montré en me faisant le portrait de son contraire. Car, si je ne me trompe , celui qui est panenu à la vraie félicité se suffit J soi-méme, est tout à la Ibis souverainement puissant et respectable, et jouissant de la plus grande gloire et de la satislaction la plus parfaite. Puisque donc toutes ces choses sont inséparables , ce t[ui peut nous procurer la jouissance parfaite d'une d’entre elles, nous procure infailliblement le bonheur véritable. » — « O mon cher élève ! te voilà parfaitement heureux , si à ces vérités tu ajoutes encore...»— «Eh quoi? dis-je.» — «Attends un moment , et réponds-moi. Penses-tu qu'aucune des choses périssables que renferme ce basmonde, puisse nous procurer celte vraie félicité ? » — «Non, certainement ; vous m'en avez pleinement convainai. » — «Ces apparences du vrai bien ne domirnt donc à l'homme qu'une ombre de lionheur. cl ne peuvent lui procurer cette béatitude parfaite que nous cherchons? » — «Non, sans doute. » — « Puisque tu sais distinguer la vraie béatitude d'avec son fantôme, il ne le reste plus qu'à savoir où réside cette félicité suprême. » — « Et c'est , m'écriai-je, ce que je désire avec la plus grande ardeur ; ce que j'attends avec la plus vive impatience.» — «Me voilà disposée à le satisfaire. Mais si , comme le dit Platon
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daiu son Timée , on doit , dans les moindres choses , inipiorer le secnors divin , que penses-tu que nous devions feire pour obtenir la grâce de trouver dans sa source le bien suprême?» — iNous devons, lui dis-je, invoquer le Tout-Puislant , auteur de toutes choses ; c'est un devoir indispeusable ; qui ne s'en acquitte pas , ne peut rien entreprendre avec succès. » — « Tu as raison, me rèpondit-cile , > et élevant sa voix , elle commenta cette invocation :
^.oÊtre infini, créateur du ciel et de la terre, dont la sagesse élemcile gouverne l'univers depuis le commencement des siècles; vous qui, dans un repos immuable, donnez le mouvement à toute la nature, rien ne vous a porté à créer ce grand ouvrage que votre bonté seule. Pour le former, vous n'avez eu d'autre modèle que vos idées adorables. Source de toute beauté, les beautés de ce monde ne sont qu'une faible image des vôtres ; quoique parfait dans son tout, pour que cet ouvrage immense fot au.ssi parfiiit dans chacune de ses parties, votre sagesse toute- |)Uissaute a su concilier, dans les élémens , les qualités les plus opposées entre elles. Cest par ses lois que le froid s'accorde avec le feu , et l'humide avec son contraire ; c'est par ses lois que , malgré sa lé|;èreté , ce fou subtil et rapide ne s'éva|)ore point dans les airs; et que, malgré sou poids , la terre n'est point submergée par ce fluide profond qui l’environne. Cest vous qui avez répandu dans l'univers cet esprit puissant qui l’anime, et qui , sans sortir de lui-méme, va distribuer le mouvement dans toute la nature, et régler les révolutions des cirux sur le modèle qui s'en trouve dans les idées de l'inlrlligenee infinie. Vous avez également crée les âmes et les autres suivstances spirituelles d'un ordre inférieur. Vous les répandez sur la terre et dans les cieuï, et elles y restent altacliées au cliar que vous leur avez destiné. Jusqu'à ce que, par une loi pleine de bonté, une flamme divine les ramène à vous qui êtes leur premier principe. O mon Dieu ! ô mon Père ! élevez nos .Imes Jusqu’au séjour auguste que vous habitez. Cnnduisez-nous à la .source du bien. Favorisez-nuus de cette lumière céleste qui seule peut vous découvrir à nos yeux , et les rendre capables de vous contempler. Dissipez l'obscurité qui vous environne. Brillez de toute votre gloire. Nous ne |)Ouvons trouver qu’en vous la paix et le bon-
heur que nous cherchons ; car vous êtes notre premier principe, notre dernière fin. notre guide, notre soutien. Vous êtes tout la fois et le terme heureux auquel nous aspirons , et la voie qui y conduit.
Pr.% Puisque Je t’ai appris à distinguer le bien parfait d’avec celui qui ne l'est pas, il faut maintenant le montrer en quoi réside ce bien suprême, celle souveraine félicité; et |K>ury parvenir, examinons d'abord si ce bien, tel que tu l'as défini il y a un moment , existe véritablement dans la nature : sans cela nous courons après un vain fantôme, en croyant chercher la vérité. Mais Je crois qu'on ne peut nier qu'un tel bien existe, et qu'il est la source de tous les biens ; car nous n'appelons une chose imparfoite que parce qu'il lui manque quelque chose de ce que contient ce qui est plus parfait. Si donc , dans quelque genre que ee suit , un reconnaît quelque imperfection, on doit conciiire que, dans ce même genre , il y a quelque chose de parfait. Si l'on suppo.se en effet qu'il n’ya rien de parfait dans la nature, on ne pourra Jamais comprendre comment ce qui est imparfait peut exister : ar la nature n'a point commencé ses ouvrages par des choses Imparfaites. D'abord elle a pnnluil ce qui est p.arfait et accompli, et ensuite, comme lasse et épui.sée par scs premières productions, elle a fait paraître quelque chose de moins parfait. Si donc on trouve dans les choses péris.sal>les de ce monde quelque ombre de félicité , on ne peut douter qu’il n'y ait un bien plus réel, capable de nous procurer une félicité plus solide et plus parfaite.» — «J'en conviens,» lui répondis-Je. «Apprends donc maintenant , me répliqua-t-elle , où elle réside? Il ne faut qu'une étincelle de raison juMm comprendre que Dieu, principe detoutes cIhvscs, est souverainement bon; et que puisqu’il est le meilleur de tous les êtres , le bien parfait ne réside et UC peut résider qu’en lui seul. Sans cela , il ne serait pas au-dessus de tous les autres êtres, puisqu'il y en aurait quelque autre de plus excellent, dans lequel résiderait le bieti parfait, et dont, par conséquent, l'exislencc précéderait la sienne; car il est évident que les êtres les plus parfaits ont précédé les autres Ainsi , pour ne pas faire une progression qui aille i l'infini, il faut convenir que le Dieu stipréntc est la plénitude de tous biens et de toutes
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parféetiiins, ctcunséquennnentqu'ealui réudela vraie béatitude. ■> — • O la grande, d l'aimaUe vérité ! > m'écriai-je. • Mais, tyonta-t-elle , Siln que les sent imeas soient aussi purs qu'imariables , comprends bien en quel sens j'ai dit que le souverain bien est en Dieu. Ne va pas te persuader que ce principe tout-puissant de toutes choses, ait reçu d'un autre principe ce bien parfait qui est en lui ; ni que ce Dieu en qui réside la vraie béatitude, et cette souveraine béatitude, soient d’une nature différente. Car si Dieu avait reçu ses perfections d'un autre principe, celui-ci serait sans doute plus csccllent que Dieu même; ; car celui qui donne est préférable à celui qui reçoit. Or nous hisons, avec raison, profession de croire que Dieu est le plus eacellenl de tous les êtres; il ne peut donc tenir ce qui est en lui que de sa propre nature. Que s'il tient de sa pn^pre nature ce bien parfait dans lequel consiste la félicité , mais que ce bien soit distingué de la nature divine, qui comprendra jamais d'où peut venir leur union? Et ce qui achève de prouver que le bien parfait et Dieu ne sont point déni choses différentes, c'est qu'il est certain que ce qui est différent du souverain bien , ne peut être le souverain bien lui-inènir; ce qu'il serait impie de dire ou de penser de Dieu, puisque, ainsi que je viens de le dire, il est, par sa nature , le plus excellent de tous les êtres. Car c'est une vérité constante, que rien ne peut être meilleur que son principe; d'où je conclus que ce qui est le premier principe de toutes choses , est en même temps, par sa propre nature , le plus parfait de tous les biens , le bien suprême. Or, le bien suprême et la vraie félicité ne sont qu'une seule et même chose ; tu en conviens. Dieu est donc notre vraie , notre souveraine félicité.! — iJene peux, luidis-je,onnlcster la vérité de vos principes , ni 1rs justes conséquences que vous en tirez. » — « Voici encore , ajouta-t-elle, un argument qui les confirme. Il ne peut y avoir deux souverains biens différons l'un de l'autre; car s'ils sont différons, il est évident que l'un n'a pas ce qu'a l'autre. Aucun des deux ne sera donc parfait , puisqu'il manquera i chacun ce qui est propre à l'autre. Or. ce qui n'est pas parfait ne peut être souverainement bon ; il ne peut donc y avoir deux biens suprêmes différens l'un de l'autre. Ainsi , puisque , onnme n>jus l'avons montré , Dieu est
le souverain bien , et que la vraie KUcité est aussi le souverain bien, il s'ensuit que, la félicité suprême et la divinité sont une seule et meme chose, s — < On ne peut certainement . m'écriai -je, rien dire de plus vrai, de plus juste , ni de plus digne de Dieu. > — ■ Je ne m'arrête pas là, me dit-elle; je veux, suivant la méthode des géomètres, tirer des propositions que j'ai prouvées, cet excellent corollaire : Si les hommes ne sont heureux qu'en parvenant à la béatitude, et que la béatitude soit la diviuité même , ils ne sont donc heureux qu'en parvenant â la divinité. Or, comme la justice fait les justes, et la sagesse les sages, la divinité fait les dieux. Tous les hommes donequi sont parfaitement heureux , sont autant de dieux. > — < Dieux , dis-je , par participation ; car il n'y a qu'un seul Dieu par essence. « — « Mais quelque beau que ce corollaire te paraisse , je vais y ajouter quelque chose de plus beau et de plus excellent encore. Ecoute : la béatitude paraissant renfermer tant de choses , ces choses sont-elles , si j'ose m'exprimer ainsi, comme autant de membres nécessaires pour former le corps entier de la béatitude, ou en est-il une qui soit comme l'essence constitutive de la béatitude, et à laquelle les autres se rapportent comme autant de propriétés? » — » Faites-moi comprendre cela, je vous prie. > — < La béatitude ajouta-t-elle, n'est -elle pas un bien? > — • Oui, sans doute , et même elle est le souverain bien. > — «Mais, ajouta-t-elle, être parfaitement suffisant à soi-même, souverainement puissant, et jouir de la gloire la plus éclatante et de la salisfàctioo la plus entière , n'est-ce pas la vraie béatitude? > — < Oui, sans doute; et qu'en concluez-vous? « — < Toutes ces espèces de biens sont-elles donc autant de parliesdela béatitude , ou se rapportent-elles au souverain bien, comme à leur principe? > — « Je crois entendre votre question , mais je désire ardemment que vous y répondiez vous-même. » — « Je vais te satisfaire et t’apprendre ce que tu dois penser. Si tontes ces choses étaient des parties de la béatitude, elles seraient différentes les unes des autres; car telle est la nature des parties, que diflércntes entre elles, elles constituent cependant un seul et même tout. Mais je t'ai déjà démontré que toutes ces choses ne différent en rien ; ne les regardons donc pas comme les par-
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tics constituantes de b Mititude. D'aillrurs, U est certain que toutes se rapportent au bien en général ; car on ne les recherche que parce qu’elles ont rapparencc du bien. Le bien est en effet l'unique objet de nos désirs , et jamais nous ne nous porterons à rechercher avec ardeur ce qui n'est pas, ou du moins ce qui ne nous parait pas être un bien; et au contraire, nous sommes naturellement portés ü ce qui se présente à nous sous l’apparence du bien, quand inémeee n'en serait pas véritablement un. Le bien, encore une fois, est donc l'unique objet des désirs de notre Ame; car ce qui nous porte A désirer une chose, est plus réelleineut l'objet de nos désirs que la ehose elle- même. .Si quelqu'un, par exemple, veut aller A cheval pour sa santé, il désire certainement plus sa santé que le plaisirde monter A cheval. Puis(]ur donc nous ne désirons aucunes choses qu'A cause du bien que nous croyons trouver en elles, c'est moins vers ces choses que vers le bien lui - même que tendent nos désirs. Or, nous avons établi pour principe que ce centre où tous nas désirs abouti.vsenl, est la bt'atitude; b btbtitude et le vrai bien sont donc essentiellement une seule et même chose, tu ne jveux pas en disconvenir. Or, je t'ai fait voir que Dieu et la héatitude sont aussi une même chose; Dieu est donc par essence le véritable, le souverain bien.
f'. « Approchez , venez iei , misérables esclaves de ta enpidité des choses de ce monde ! vous y trouverez un repos durable, un port a.ssuré, un asile inviolable ouvert A tous les malheureux. Tous les trésors que roulent avec eux le Tage et rilermus, tous ceux que Unde renferme en son sein, dans le climat brûlant où il coule sur un sable parsemé d'émeraudes et de diamans; tous ces objets funestes de votre convoitise , mortels insen.sés! toutes ces brillantes productions que b sage nature a enfouies dans de profondes cavernes , ne servent qu'A vou.'î aveugler de plus en plus. La lumière des cieux , cette lumière qui en fait l'ornement , qui les anime et les conduit ; cette lumière divine peut seule dissiper les ténèbres de votre Ame. Sans son secours, vous courez infailliblement A votre perte. I.(uni(Te aussi salutaire que brillante, quiconque en est éclairé n’est plus frappé de l'éclat du jour : toute la splendeur du .soleil s'éclipse et s'évanouit devant elle. >
«Cette lumière, lui dis-je , vous l'avez fait briller A mes yeux. Je conviens de tout ee que vous venez de dire , vous l'avez appuyé par les raisons les plus solides et les plus persuasives. » — « Mais n’estimerais-tu pasenrore plus, reprit-elle, l'avantage de connaître bnatureduvraihien?»— » Je l'estimerais infiniment , pui.sque je parviendrais en même temps A connaître Dieu , qui est le souverain bien.» — «Je vais te satisfaire, njoutat-elle, eu partant de ce (pie je viens dire, comme d'autant de principes incontestables. Je t'ai bit voir que ce que l'on ne peut trouver qu’en plusieurs cho.ses , ne peut être le vrai bien , le bien parfait, puisque ces choses étant différentes entre elles, ee qui serait dans l'une manquerait nécessairement A l'autre, et qu'ainsi aucune ne pourrait proeurer le vrai bien, qui, omiraejete l'ai montré ensuite, ne peut se rencontrer que dans le seul être où se trouvent réunies l’indépendance absolue , b pubsance suprême , la véritable gloire et b .souveraine volupté, qui . séparées les unes des autres, ne seraient pas <li(pies de nos désirs, et qui ne sont le véritable bien que par leur rt'union. Le bien suprême ne se trouve donc que dans b parbitc unité; ils ne sont l'un et l'autre qu'une même substance, pui.squ'ib ont les mêmes effets. Considérons maintenant que les choses ne subsistent que par l'union, et que b désunion les fait périr. Dans les animaux , par exemple , tant que le principe qui les anime est uni au corps , l'animal existe; il vit : mais que cette union ccs.se , que ee principe de vie se sépare du corps , il périt ; il n'est plus. Ix corps de l’homme subsi.ste tant que les membres qui le cuiiqxisent sont réunis, mais si on les sépare, si on les désunit, s'ils ces,sent de former un seul cl même tout , rc n'est plus qu'une masse informe. Si je parcours ainsi tous les êtres, je le ferai voir que l'union les fait subsister, et que b désunion tes détruit. Or, il n'est point d'être qui, tant qu'il suivra l'instinct de .sa nature, abandonne le soin de sa conservation, et cherche sa deslriiclinn et sa hn. Sans doute les animaux qui jouissent de la faculté de vouloir et de ne p.as vouloir, ne renonceront point d’eux-mémes A b vie; rhanin d'eux travaille A sa conservation , et foil b mort avec liorreiir. »— « Mais dois-je penser de même des arbres et des plantes ? dois-je le penser des choses inanimées?»— «.Sans doute, lu le dois.
308 CONSOLATION DE LA l'IllLOSOPHIE,
Car pour parler d'abord dc$ espèces végétât ives , ne les vois-tu pas naître chacune dans les terrains qui leur sont les plus amvenables et les plus propres à leur pnicurer la durée dont elles doivent jouir, selon leur nature, les unes couvrent nos champs , les autres croissent sur les montagnes ; celles-là prennent naissance dans le sol fangeux d'un marais ; ccllesei s'atlachent aux rochers; il en est même que produit abondamment un sable aride, et stérile pour tout le reste. Cbangez-les de terrain, elles périront incontinent. La nature leur a assigné , s'il est permis de parler ainsi , à chacune leur pays natal ; tant qu'elles y restent, cette sage mère en prend soin , et les y conserve tout le temps que , selon les lois générales, elles doivent y demeurer. Pour leur fournir la sultsislancc, de profondes racines vont puiser dans les entrailles de la terre les sucs qui forment et nonrris.sent la moelle , le bois et l'écorce dont elles sont composées. Quelle attention de la nature ! ce qu'elles ont de plus délicat, la moelle, par exemple, est toujours au centre, enveloppée de plusieurs couches d'un liois dur, qui lui-mème est revêtu d'une écorce épaisse, espèce de cuirasse de.stinéc à défendre le corps de la plante, des ii\jures de l'air et des saisons. Peut-on voir sans admiration le soin que cette mère féconde a pris pour multiplier et conserver les espices par des graines et des semences qui se développent par succession, les reproduisent sans cesse, et semblent leur assurer une espèce d'immortalité ? la» choses mêmes qui nous paraissent inanimées n'ont elles pas aussi une espèce d'instinct pour ce qui leur est propre? la: feu , par sa légèreté , s'élève vers le ciel ; la terre , par son poids, retombe toqjours sur elle-même. Ainsi chaque élément a le mouvement et la région qui lui est propre; là il trouve le principe de sa subsistance, ailleurs il trouverait celui de sa destruction, l-es corps durs, les pierres, par exemple, ont leurs parties fortement attachées les unes aux autres, comme pour résister à leur destruction. Les fluides au contraire , comme l'air et l'eau , cèdent facilement et se divisent au moindre effort ; mais aussitôt leurs parties se réunissent sans laisser la moindre trace de leur division. Pour le feu, il n'en souffre aucune. En parlant du penchant qui nous porte à tout faire |H)ur notre conservation, je ii'entends point
parler des mouvemens libres et volontaires de l'àme, mais des simples mouvemens naturels, tels que .sont ceux qui nous font foire la digestion sans que nous nous en apercevions oti qui entretiennent en nous la respiration , pendant que nous dormons prohmdéntent. Ainsi les animaux ne désirent pas leur conservation par un désir libre et réfléchi, mais par le simple instinct de leur nature. De là vient que souvent, tandis que la nature en est saisie d'horreur, la volonté de l'homme reçoit la mort avec tranquillité, avec joie même; et souveraine maîtresse d'ellc-même, elle renonce quelquefois au penchant invincible qui le porte à multiplier et à éterniser son espèce. Ainsi, par un instinct général , tout cherche à conserver son existence, et dans les idées de la Providence, cet instinct est le principe le plus efficace de la subsistance de tous les êtres créés. »—« Je vois à présent de la manière la plus claire ce qui tantôt me paraissait très incertain. > — «Tout cherche donc sa conservation, reprit-elle. Or tout ce qui cherche sa conservation , craint sur toutes choses la division de ses parties. En effet, si on détruit son unité, on détruit son être; ainsi tout tend à l'unité, ür, je t'ai montré que la |iarfaite unité et le vrai bien sont une même cliese : tout teud donc au bien, et on peut Icdéhnir parfaitement, en disant : «Le bien est ceqitc tout désire. » — «Rien n'est plus vrai que ce que vous venez de dire; car, ou les choses n'ont aucune fin à laquelle elles tendent , et alors tout ira au hasard ; ou il y a une fin dernière à laquelle tout se rapporte , et eette fin dernière ne peut être que le souverain bien. » — « Quelle joie pour moi, s'écria-t-elle ! lu commences, mon cher élève, à comprendre la vérité; et ce qui t'y a conduit , c’est la connaissance de la 6n de tontes choses. Or, comme c'est à rrtie lin que tout tend, et que le bien est aussi le but où tendent tous nos désirs, nous avons raison d'en conclure que le souverain bien est la fin de toutes choses.
V. «Si nous désirons sincèrement connaître la vérité, et que nous ne cherchions pas à nous faire illusion, rentrons en ni.us-mêmes. portons le flambeau jusqu'au fond de notre cœur, nous y trouverons le trésor que nous cherchons vainement au dehors de nous-mêmes. La vérité, que de sombres nuages dérobaient à nos yeux , nous paraîtra alors plus brillante que le soleil ; car
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Cftte masse tciTPSirc qui enveloppe notre Ame, n'en peut éteindre entièrement la lumière, ^uus portons au dedans de nous-mèinea le germe de toutes les vérités ; l'étude et rinsiruction ne .servent qu'a l'y faire éclore. Sans cela , comment pourrions-nous répondre si promptement et si bien aux interrogations que l'on nous fait? I,a lumière était en nous ; et pour la ranimer , il ne fallait qu'une étincelle d'un feu étranger : et si cela est ainsi , Platon a bien raison de dire , que ce que nous croyons apprendre , nous le savions déjà , et que toute la science consiste A se ressouvenir de ce qu'on a oubUé sans s'en apercevoir. »
l'r. — « Platon a raison sans doute ; carc'est déjà pour la seconde fois que vous me rappelez toutes ces choses J'en ai deux fois perdu la inémoire. première, quand mon àme a participé à la contagion de la masse terrestre qui lui sert de pristin ; et la seconde , lorsque l'excès de ma douleur a comme étouffé toutes ses facultés. « — « Eh bien ! reprit-elle, si tu réfléchùs mûrement sur tous les principes dont lu viens de convenir, tu te rappelleras bientôt par quels ressorts la Providence divine régit l'univers , ce que tu croyais n'avoir jamais su. «11 est vrai que quoique je vous aie avoué que j'étais sur cet article dans la plus profonde ignorance , j'entrevois en ce moment ce que vous voulez m'eu dire; je vous supplie néanmoins de bien vouloir m'en instruire à fond. ■ — • Ne m'as-tu pasavoué, il y a un moment, que la sagesse divine gouverne le monde?» — «Je l'ai avoué, sans doute, et je le confesse encore : c'est une vérité dont je ne me départ irai jamais, et voici les raisons qui me portent à le cruirc. Ce monde est composé de parties si différentes et si con traires, qu'elles n'auraient jamais pu former un tout si régulier, si un être souverainement puissant ne les avait réunies ensemble, et cette union n'aurait pas subsisté long-temps entre des choses qui tendent mutuellement à s'entre-détruire , si cet être suprême n'avait pas conservé, par sa sagesse, ce qu'il a formé par sa puissance. L'ordre invariable qui règne dans toute la nature , ces mouvemens si réglés, qui se font toqjours dans les mêmes espaces de temps et de lieu , avec les mêmes influences et avec les mêmes effets , ne peuvent être que l'ouvrage d'un être infini , qui, immuable, fait tout mouvoir; et ce principe créateur et modérateur de toutes choses , quel qu'il
soit, je le reconuais pour mon Dieu.» — «Tu jienscs .si bien, me dit-elle , que je ne te crois pas fort éloigné de parvenir à la béatitude , et de revoir ta vraie patrie. Mais revenons au sujet de notre entretien. Nous avons dit que Dieu est la souveraine béatitude, et qu'une des principales propriétés de la béatitude , est de se suffire à soi-méme. Par conséquent Dieu n'a besoin d'aucun secours étranger pour fpauvemer l'univers : car s'il en avait le moindre besoin, on ne jiourrail pas dire qu'il se suffit à lui-même. C'est donc par lui-même qu'il régit tout : or il est le vrai bien par essence ; c'est donc par le souverain bien que tout est conduit; il est le mobile et comme le gouverna il de tout l'univers ; c'est par lui qu'il existe, et il ne subsiste que par lui. » — « J'eu conviens de tout mon coeur, m'écriai-je , et j'avais quelque idée que vous vouliez en venir là. » — « Tu commences donc à connaître la vérité ; écoute : ce qui me reste à te dire te la fera comprendre de plus en plus. Dieu se servant du bien comme d'un gouvernail pour tout conduire en ce monde, et tout, comme je te l'ai montré, tendant naturellement au bien, peut-on douter que I tout n'obéisse volontairement aux lois de cet être suprême ? autrement sou gouvernement , loin de faire le bonheur des êtres qu'il gouverne, serait une espèce de servitude et de tyrannie. Ainsi , tant qu'on se conduira par le véritable instinct de la nature , on ne s'opposera point aux volontés du Créateur. Eh ! qui pourrait s'y opposer, puisque étant la souveraine béatitude, il est souverainement puissant? Rien donc ne veut ni ne [leut résister au souverain bien. C'est donc ce bien suprême qui conduit avec force , et règle tout avec douceur.» — «Ce que vous me dites, et la manière dont vous le dites, me plaisent également , et les hommes insensés devraient bien rougir des vaines objections qu'ils font avec tant d'ostentation contre ces vérités.» — «La fable, reprit-elle , en te racontant les attentats des g^ns , et leur révolte contre le ciel , n'a pu te dissimuler qu'ils ont été terrassés et punis, comme ils le méritaient , par la force et par la douceur tout ensemble. Téméraires comme eux, ces insensés dont tu parles auront la même sort. Mais opposons leurs raisons aux miennes, peutêtre du choc de ces raisons contraires , sortirat-il quelque étincelle de vérité. Dieu est tontpuLssant, tu le sais, et personne n'en doute
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8'il est tuut- puissant , il n'y a rien qu'il ne puisse filirr; rrpendant tu conviendras qu'il ne peut faire le mal : le mal n'est dune rien, puisque celui qui peut tout ne le peut ftiire. • — « Prenez-vuns donc plaisir, rÿpliquai-je , à m'embarrasser dans un labyrinthe de raisonnemens dont il parait impossible de se retirer? Cette multiplicité de principes n'est-elle point contraire à l'infinie simplicité de l'essence divine? Tantôt vous oommenciez par la béatitude ; vous disiez qu'elle est le souverain bien , et vous ajoutiez quele souverain bien est Dieu ; que Dieu conséquenunent est la VTaie béatitude, et que quiconque Jouit de cette béatitude, est Dieu. Vous avez ajouté que l'essence du vrai bien est en même temps l'essence de Dieu et celle de la béatitude, et que le vrai bien est celui que tout désire. Vous avez dit ensuite que la bonté de Dieu est le sceptre dont il gouverne le monde ; que tout en suit volontairement les lois, et vous avez fini par dire que le mal n'est point un être réel. Vous avez tiré toutes ces propositions les unes des autres, et vous ne les avez appuyées que sur des raisons tirées d'elles-inémes, sans en chercher au dehors. » — « Non , mon cher élève , non , reprit-elle, je n'ai point voulu t'embarrasser, mais t’instruire : et par la grilce du Dieu que nous avons invoqué, nous voilé parvenus à expliquer ce qu'il y a de plus difficile et de plus inqiortanl. Telle est en eflet la nature de l'easence divine, qu'elle ne se communique à aucun être, et n'adinet rien d’étranger en elle, mais, comme le dit Parméiiides, c’est un cercle infini de perfections, qui se renferment toutes les unes les autres. J'ai donc dA ne iwiiit chercher au dcliors 1rs raisons des grandes vérités que je viens d'établir, mais les tirer du firnd même de ces vérités; car, comme le pense excellemment Platon , les raisons doivent totijours être analogues au sujet que l’on traite.
A'. «Heureux qui, brisant les tristes liens qui nous attachent i la terre , petit s’élever vers le bien suprême et le contempler dans .sa source, la: fiimeui chantre de la Thracc, déplorant la perte de sa chère Kurydke, tira de sa lyre des sons si touchans , qu'il rendit tous les êtres sensibles é son malheur, les forêts couraient après loi ; les fleuves sospendaiimt leur cours inqiélueux ; les animaux les plus farouches, oubliant leur férocité, laissaient ceux dimt ils ont accoutumé de
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faire leur proie écouter en paix le chantre divin. Lesliuns cruels , la biche timide, lecliien afiàmé et le lièvre craintif, n’étaient plus sensibles qu’à la douceur de ses accords. Mais voyant que scs sons , capables de tout charmer, ne pouvaient charmer sa douleur : > Impitoyables dieux du ciel ! s'écria-t-il , puisque vous êtes insensibles à ma voix , je cours implorer le dieu des enfers, s Arrivé sur les sombres bords, il met en usage toute la science de sa mère; sa voix , d'accord avec sa lyre , exprime de la manière la plus touchante toute la force de sa douleur, et toute l’ardeur de son amour. Il adresse à Pluton les voeux les plus ardens et les plus tendres. A ses accens enchanteurs. Cerbère étonné reste sans voix; les furies vengeresses, devenues sensibles, pleurent pour la première fois; la roue, instrument éternel du supplice dlxion, s'arrête subitement ; Tantale oublie la soif qui le dévore , et ne cherche plus à l'éteindre, le cruel vautour, qui déchire sans cesse les entrailles sans cesse renaissantes de l'infortuné Titie, rassasié des sons enchanteurs, oublie sa voracité; Pluton lui-même, l'inflexible Pluton, sent la compassion naître au fond de son àme. « Je suis vaincu, dit-il; Orphée, tu triomphes! la vie et la liberté d'Eurydice seront la récompense de l'harmonie victorieuse de tes chants. Je te la rends; mais voici la loi que je t'impose. Tant que tu seras dans les enfers, garde-toi de jeter les yeux sur elle : si lu kl regardes, lu la |ierds. « Mais qui peut donner des luis à l'amour? L'impérieux amour n'en reçoit que de lui-mêrae. Près de franchir la barrière qui sépare les enfers du séjour des vivans, Orphée ne put résister à l'impatience de son amour. Il regarda Eurydice, et il la perdit |H>ur toqjours. Cette fable est une instruction pour quiconque aspire au ciel. Si , vaincu par scs pa.s.ssions, il jette un rcfprd de complaisance sur les faux biens de ce bas-monde , il perd au même instant tous les droits qu’il avait à niérilage céleste. »
Pr. LaPtiilosuphie me disait loutesces choses avec autant de majesté que de douceur; elle allait reprendre la parole, kn-sque. pressé porte
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chagrin que j’avaia encore au fond de mon ca'ur, je l'arrttai en lui disant : • Toutes les vérités dont vous m'avez entretenu jusqu'à ce moment , me paraissent invinciblement établies, et par la solidité de vos raisons, et par l'évidence dont elles portent le divin caractère en elles-mêmes ; mais vous ne m'avez rien appris d'absolument nouveau. Vous n'avez fait que me rappeler ce que la force de la douleur m'avait bit entièrement oublier. Mais pour guérir entièrement cettedouletr qui m'accable, il faudrait en détruire la cause, et la voilà. Je suis inconsolable de voir qu'un Dieu souverainement bon souffre que le mal se fasse, et le laisse impuni. Vous conviendrez que cette seule idée suffit pour jeter l'àme dans la plus grande etmstemation : mais voici ce qui m'alarme encore davantage. Tandis que la méchanceté prospère et règne ici-bas, la vertu nonseulement est privée des justes récompenses qu'elle mérite, mais abattue, méprisée, les médians la foulent aux pieds, et lui font souffrir les peines qui ne sont dues qu'aux crimes ; et cela sepasse sous l'empire d’un Dieu qui sait tout , qui peut tout,et qui ne veut que le bien! Voilà cedont on ne peut niasses s'étonner ni tropse plaindre. > — tCe serait sans doute, me répondit-elle, le renversement le plus déploratdc et le plus monstrueux si , comme tu te l'imagines , dans une maison aussi bien réglée que celle du souverain Père de famille, ce qu'il y a de plus vil était en honneur, tandis que ce qu'il y a de plus précieux serait dans l'humiliation et dans le mépris. Mais il n'en est pas ainsi ; car en posant pour principes les vérités que nous venons d'établir, tu comprendras, avec l'aide de celui dont le gouvernement est le sujet de notre entretien , que la vraie puissance est le partage des bons , et que les méchans sont toujours faibles et méprisables; que le vice n'est jamais sansdiàliment, ni la vertu sans récompense; que les gens de bien sont toujours véritablement heureux, et les méchans toujours réellement malheureux, et plusieurs autres vérités semblables qui feront cesser les plaiotes, et te rempliront d'un courage à toute épreuve. Et puisque je t'ai fait connaître la nature et le séjour de la béatitude, je crois que, sans m'arrêter à bien des choses qui ne sont pas absolument nécessaires, je dois le montrer tout de suite le chemin qui doit le conduire à la véritable patrie. Je donnerai des ailes à ton àme.
aflii que sortant de l'abatlemeiil od elle est plongée, elle poisse s'élever à cette patrie désirable. Je lui en montrerai le chemin; je lui servirai deguide,etjelni fournirai tous les moyens, nécessaires |K>ur y parvenir en sûreté.
f'.aj'aides ailes capablesde me porter au-dessus des nues ; par leur secours, l'àme méprisant ces bas lieux, s'élève dans les airs, laisse derrière elle 1rs nuages et les tempêtes, vole au-dessus de la sphère du feu , pénètre jusqu'à ces maisons brûlantes que le soleil habite successivement ; elle suit ce bel astre dans toute sa course; elle s'élève au-dessus de la plus haute des planètes , s'élance impétueusement d'un pôle à l’autre, parvient jusqu'au plus haut de l'empiréc, et vole ensuite au st'jour de la lumière étemelle. Cest là que le roi des rois a établi son trône sur des fondemens inébranlables. C'est de là qu'il gouverne le monde, et que, quoique immuable, il se porte partout sur son char rapide. Si tu as le bonheur de revenir un jour dans cette demeure auguste que tu cherches sans te ressouvenir que tu l'as connue, lu t'écrieras ; i Ah! voilà ma patrie , je m'en souviens ; c'est de là que je sois sorti ; c'est là que je veux demeurer éternellement. t Alors, si du haut de ce séjour de lumière tu daignes abaisser tes yeux sur ces ténèbres épaisses qui couvrent la face de la terre, tu verras que ces fiers tyrans qui font trembler des peuples, ne sont , malgré toute leur grandeur, que devilsesclaves, que de malheureux exilés. » /V.— < Vous me faites là de bien magnifiques promesses ; hâtez-vous de les remplir; car je ne doute point que vous ne soyez en état de le foire : hàlrz-vous de satisfaire les désirs que par ces promesses vous avez foit naître dans mon emur. « Je le veux bien, me répondit-elle, et je
commence par le fa ire voir que les gens de bien sont toujours véritablement puissans, et que les méchans sont la foibicsse même. Ces deux propositions se démontrent l'une par l’autre ; car le bien et le mal étant deux contraires, dont les qualités s'exduent mutuellement , si les gens de bien sont puissans, il s'ensuit que les méchans ne le sont pas; et si je montre, au contraire, que les méchans sont sans puissance, ii est évident qu'elle est le partage des gens de bien. Mais pour rendre ma démonstration plus complète, je ne m'en tiendrai pas à l'une de ces deux propositions; je les démontrerai allerualivrmriil
l une et l’autre. Il y a deux principes qui coucoureiit n^'cessairemeot aux aciipns des hommes : la volunté et le pouvoir. Le défaut de l'une ou de l'autre est un obstacle insurmontable i tous les actes humaius.Car si le vouloir manque, l'homme n'essaie seulement |>as d’agir; et .s'il manque de pouvoir, en vain s'eflbrccrait-il de le foire. Ainsi , quand tu vois quelqu'un ne point parvenir à ce qu'il désire avec ardeur, tu conclus d'abord qu'il n'eu a pas le pouvoir; et , par uue conséquence contraire , s'il y parvient , tu ne doutes point qu’il n'ait été puissant à cet é{;ard. Or, tu ne doutes pas non plus que la force consiste il pouvoir a|;ir, et la foiblesseînelepouvoir pas. ° — «Rien n'est plus clair que ce raisonnement. Il — « Kh bien! continua-t-elle, te souviens-tu que je t'ai montré que tous les hommes , par un penchant naturel, tendent à la béatitude, quoiqu'ils prennent diHiérentes roules pour y |iarvenir? Te rappelles-tu aussi que la béatitude et le bien sont une même chose , et qii'ainsi on ne peut aspirer à celle-Ui sans aspirer il l'autre ? Par conséqueut. tous les hommes, lesméchans comme I les bons, tendent naturellement au bien. Or, il est certain que les bons ne sont tels que parce qu'ils parviennent aubien : ils parviennent donc au but de leurs désirs ; et les médians, au contraire, cesseraient de l'étrc, s’ils parvenaient A ce but désirable. Reprenons ce raisonnement en peu ue mots. Les bons et les médians tendent naturellement au bien : les premiers y parviennent, les autres n'y parviennent pas ; les premiers ont donc en partage le pouvoir dont il fout nécessairement que les autres manquent , puisqu'ils n’y parviennent pas. > — «Cela , lui dis- je , me parait indubitable et fondé sur la nature des choses, et sur les conséquences les plus justes. > — «Supposons, reprit-elle , que de deux hommes qui ont tous les deux le même projet , l'un l'accomplisse naturellement , et que l'autre , prenant toute autre route que celle que la raison lui dicte , ne parvbit pointa l’accomplir, et ne fit que l'imiter, lequel des deux croirai.s-tu le plus puissant ? Et pour te faire mieux comprendre mon idée : marcher , n’est-il pas vrai , est un mouvement naturel à l'homme; scs pieds sont naturellement destinés à crt office. Si donc , pour marcher, l'un ne se sert que de ses pieds, et que l'autre ait besoin, pour le faire, de se servir encore de ses mains, letpid des deux penses-tu
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être le plus fort? Certainement, c'est celui qui, tout naturellement et sans effort , foit ce que l'autre ne peut faire. Mais tu me donanderas peut-être à quoi nous mène ce raisonnement. Le voici. Le souverain bien est l'objet désirable dont l’acquisition est proposée aux mécbans comme aux bons ; ceux-ci y parviennent naturellement par le véritable cbemin, qui est celui de la vertu; les mécbans, au contraire, s’efforcent inutilement d'y pan’enir, parce qu’ils suivent les routes égarées que leurs passions leur font prendre. > — «J'entends cela, etj’encondns avec vous, ainsi que des principes dont j'étais convenu , que la vraie puissance est le partage des bons, et la foiblesse, celui des méchans. « — «Tu vas droit à la vérité, et c’est une marqueassurée des progrès de la convalescence. Mais, pour mettre é profit les heureuses dispositions où je te vois , je veux entrer dans un plus grand détail , et te donner de nouvelles preuves. Tu vois dt^à quelle est la foibles.se des méchans qui ne peuvent parvenir ù ce but «immun , où les porte si fortement le penchant de la nature; penchant impérieux et presque invincible , et qui pourtant est en eux sans effet. Que leur impuissance est donc grande, et qu’elle est funeste! Car ce n'est pas seulement de quelques avantages frivoles qu'ils se voient privés,' mais de la seule chose essentielle. Ils la cherchent sans cesse; ils courent après elle jour et nuit, et , les misérables qu’ils sont! ils ne peuvent jamaisratteindre; leurs vains efforts ne font que manifester leur faiblesse , tandis que les gens de bien font A cet égard le plus heureux usage de la supériorité de leurs forces. Tu regarderais, en effet, comme supérieur en force et en vigueur, celui qui , de son pied , parviendrait au bout de l'univers ; tu dois doue regarder comme un prodige de force, celui qui est parvenu au but suprême, à ce but où se terminent et ses désirs et nos idées. Par la raison contraire, tout scélérat est rempli de faiblesse. Car pourquoi les médians se livTcnt-ils au vice? Est-ce parce qu’ils ignorent le vrai bien? Une semblable ignorance est la preuve certaine de la petitesse de leur génie. Connaissent-ils leurs devoirs , et ne s’en écartent-ils que parce que la convoitise et les passions les en éloignent et les précipitent dans l'ablme du vice? Nouvelle preuve de leur faiblesse, puisqu'ils ne peuvent résister A ces
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cnoeuiies de leur bonheur. Est -ce avec une pleine connaissance et une volonté décidée qu'ils abandonnent la vertu pour se livrer au crime? En ce cas, non-seulement je ne leur connais plus de vraie tbrce , mais je ne les rcf^rde plus comme des hommes. Car c'est n'élrc plus rien que de ne pas tendre à ce qui est la lin de tout ce qui existe. Quand je disque les médians, | qui ivnt le plus ((rand noinlire des liommes , ne sont rien, cela parait un paradoxe élran(ve. nien de plus vrai pourtant ; car je ne nie pas qu'ils existent en qualité d'hommes méchans, nuis je nie qu'ils soient simplement , et A proprement parler, des hommes, lin cadavre est un homme mort, mais ce n'est |>oiiit véritablement un homme. Ainsi , les mécluns sont des hommes vicieux; mais ils ne méritent point au vTai la qualité d'hommes. Car (lour être quelque chose, il faut en conserver le rang et le caractère; dès qu'un s'en écarte, on cesse d'être ce qu'on était. Mais les mécluns, me dira-t-on, ont pourtant une espèce de puissance. J'en conviens; mais cette puissance pernicieuse est la suite fetalc de l'excès de leur faiblesse. Ils ne sont puissans que pour le mal; et, s’ils avaient le vrai pouvoir, qui est le partage des l^ns de bien, ils seraient dans l'heureuse impuissance de faire le mal. Mais plus ils ont de disposition et de force pour le faire , plus ils montrent qu'ils ne peuvent rien; puisque, comme nous l'avons lait voir, le mal, à parler strictement, n'est rien. Pour te donner encore une idée plus précise de l'espèce de puissance dont jouissent les méchans, rappelle-toi que le souverain bien est lepluspuis.sant de tous les êtres: et cependant il ne peut foire le mal; lu en conviens. Revenons maintenant aux hommes ; A moins que d'être insensé , on ne peut pas dire qu'il soient tout-puissans;or, cc|>endant ils peuvent foire le mal. » — « Ab ! je ne le sais que trop, lui dis-je ; plût au ciel qu'ils fussent impuissans à cet égard ! «—«Puisque donc , qjouta-t-clle, le souverain Être, qui ne peut foire que le bien, est tout-puissant , et que les faibles mortels si puissans pour le mal, ne le sont pas pour birn d'autres choses, concluons que le pouvoir de foire le mal est au fond une impuissance réelle. Ajoutons A tout cela, que toute puissance est désirable, et que tout ce qui est désirable se rapporte au bien , comme A sa fin dernière : or,
la puissance de foire le mal ne peut jamais se rapporter au bien : elle n'est dune pas désirable ; et si toute veaic puissance est en efïet désirable , celle de foire mal n'en est donc pas véritablement une. De tout ceci , il est aisé de conclure t que le vrai pouvoir est le partage des gens de bien , et que la plus déplorable faiblesse est celui des méchans. Platon a donc bien eu raison de dire que les sages sont les seuls qui fassent ce qu'ils désirent. Les méchans font, il est vTai, ce qui les Hatte; mais ils ne satisfont jamais leurs désirs, quoiqu'il.s pensent le foire en suivant leurs goûts déréglés; car les actions honteuses ne conduisent jamais A la félicité , qui est le but commun de tous les désiis des hommes.
f'. I Voyeasur leurs irûnes ces rois superbes; la pourpre brillante qui les œuvre , la garde qui les environne , cet orgueil féroce qui éclate sur leur front , ne sont que de vains dehors qui cachent le trouble et la rage qui les dévorent dans le coeur. Ces maîtres de l'univers sont des esclaves infortunés qui gémissent sous le poids de leurs chaînes. Ijl convoitise verse A grands Hots sou poison dans leurs emurs , la colère les enflamme , le cliagrin les dessèche , leurs espérances trompées font leur tourment. Chacun de ces tyrans est en proie à mille tyrans intérieurs. Accablés sous le cruel empire de tant de maîtres inhumains, sont-ils jamais véritablement maîtres de foire ce qu'ils désirent ?
/’r. « Comprends donc enfin A quelle bassesse indigne les vices conduisent, et de quel éclat au contraire brille toujours la probité, et conclus-en que les gens de bien ne restent jamais sans récompen.se, ni les scélérats sans cbAtiment. Car on peut regarder comme la récompense solide de nos actions, la fin pour laquelle nous les foisons. Ainsi la couronne proposée A ceux qui courent dans la lice , est la récompense qui les anime ; mais nous avons déjA vu que la béatitude est en même temps le bien suprême , auquel nous aspirons tous. Le bien est doue tout ensemble le mobile universel , la fin et la récompense de nos bonnes actions. La vertu ne manque donc jamais de sa juste récompense. Le diadème glorieux qui la couronne est A l'épreuve des attentats et de la cruauté des médians. Ils ne dépouilleront jamais l'honnèle honmie de cette .satisfaction intime et glorieuse inséparable de la probité. Si elle lui venait du dehors, elle
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pourrait peut-être lui être ravie , ou par celui dont il l'aurait reçue , ou par quelque autre ; mais puisqu'elle est esseutidlement attachée à la vertu mêiiie , il ne peut la perdre qu'en perdant aa vertu. Enfin on n'a.spirc aux récompenses que parce qu'on les croit un véritable bien : celui donc qui pratique le bien , trouve dans le bien même sa récompense, et quelle récompense! La plus belle et la plus grande dont nous puissions jamais avoir l'idée. Souviens-toi de la conséquence que je tirais il y a un moment , et raisomie ainsi : La béatitude et le vrai bien sont une même chose ; celui donc qui parvient au vrai bien , parvient à la béatitude : ainsi tous les gens de bien sont véri lablement heureux , précisément parce qu'ils sont gens de bien. On ne peut être véritablement heureux sans participer en quelque chose ê la Divinité; les gens de bien sont donc en quelque fiiçon des dieux , dont le bonheur et la gloire ne peuvent être altérés, ni par la durée du temps, ni par l'eflbrt d'aucune puissance, ni par les attentats de la malignité. Par ce que je viens de dire, le sage comprend aisément que le vice ne reste jamais impuni ; car le bien et le mal , la récompense et le cliâtiment , étant des contraires, comme la vertu est elle-même la récompen.se de l'homme vertueux , la perversité des niéchans fait elle-même leur supplice : car la peine étant un mal , et le mal une peine, peuvent -ils se croire exempts de peines, eux qui sont entièrement livri's au vice qui est le plus grand de tous les maux ? On peut même inférer de ce que nous avons dit ci-devaiit , qu'ils cessent d'étre ce qu'ils étaient ; ils n'ont plus en effet que la seule apparence d'hommes. l,eur penersité leur en fait perdre la nature. Car comme la probité élève l'homme autlessus de sa condition mortelle, le vice au contraire le dégrade et le rend semblable aux bêles. Oui , le vice opère cette honteuse métamorphose. L'injuste usurpateur n'est plus un homme, c'est un loup ravissant ; un plaideur de profession, un monstre de chicane et un chien hargneux, qui inquiète et maltraite tout son voisinage; ces fourbes adroits, qui tendent des embôches d'autant plus dangereuses qu'elles sont plus cachées, n'ont-ils pas le caractère et l'odieuse finesse du renard? Ces gens colères, toujours dans l’emportement et dans la rage , ne sont -ils pas des lions furieux? Celle ême
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tremblante que tout alarme, qui frémit où il n'y a pas la moindre apparence de danger, n'a-t-eÜe pas toute la timidité du cerf? Ce paresseux , cet insensible, qui croupit dans sa stupidité , ne mène-t-H pas la vie de la plus vile des bêtes de cliarge ? Cet esprit léger que rien ne fixe, quichangeà chaque instant de désirs et d'idées, n’est -il pas tout semblable à l'oiseau qui voltige sans cesse de branche en branche? Enfin ce débauché qui se plonge dans les voluptés les plus grossières et les plus honteuses, vit-il comme un homme ou comme un pourceau? C'est ainsi qu'en cessant d'être vertueux , l'homme cesse d'être homme. lai vertu en eût Fait un Dieu , le vice en fait une bête immonde ; et il lui arrive quelque chose de plus funeste que ce que la fable nous raconte des compagnons d'Ulysse.
Z'. « Ce prince , après avoir long-temps erré sur les flots, fiit pous.sé par les vents dans l'Ile où régnait la fameuse Circé, fille du soleil. Cette déesse, par la force de ses encliantemens, donna à la liqueur traîtresse qu’elle oflrit à ces nouveaux bûtes le pouvoir de les métamorphoser. Ils burent i longs traits la liqueur pernicieuse ; aussitût la tète de celui-ci se change en une hure de sanglier. Celui-là est couvert de la peau d'un lion ; il en a les dents et 1rs griffes terri- Mes. Cet autre, mêlé parmi les loups auxquels il res.semblc , veut déplorer sa triste aventure ; mais au lieu degémissemens, il pousse des hurlemcns affreux. Cet autre, sous la peau d'un tigre, devenu animal domestique, rôde dans toute la mai.son. Il est vrai qu'un dieu propice avait empêché le chef de ces malheureux de boire dans la coupe empoisonnée; il l'avait préservé du changement honteux qui lui était préparé ; mais ses compagnons avaient éprouvé l'indigne métamorphose. Déduits à la vie des animaux , ils avaient perdu et la voix et la figure humaine; il ne leur resta de leur premier état que l'àme seule, gémissant sans cesse sur le changement monstrueux que l’enchantcresae venait d'opérer. Impuissante enchanteresse ! ta magie n'a donc de pouvoir que sur les corps ; il ne peut s'étendre sur 1rs âmes : elles sont à l’épreuve de tes enchantemens. Ah ! il est des poisons malheureusement plus piiissans et plus pernicieux. Ce sont ceux qui pénétrant jusqu'au fond de l'àme, exercent leur fureur sur elle.
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quoiqu'ils ne bissenl ^ l'extérieur aucune marque du désordre affreux qu'ils y causent.
Pr.« Je le vois et je l'avoue, lui dis-je;les linmmes vicieux se dégradent par leurs mauvaises actions ; ils n'ont que l'apparence d'hommes ; leur Jmc a tmis les sentimens des plus vils animaux; mais je désirerais que ceux d'entre les méchans, dont l'Ame atroce exerce sa crtiaïué sur les gens de bien , n'eussent jamais eu le pouvoir de leur nuire.» — » Aus.si ne l'ont-il pas, me répondit la Philosophie. Cependant s'ils étaient dans l'impuis.sanre de faire le mal , leur peine et leur malheur seraient beaucoup moins grands. Car quoique cela paraisse Incompréhensible, il est pourtant vrai que les méebans sont plus malheureux quand ils ont assouvi leurs desseins criminels, que quand ils ont été dans l'impuissance de le faire. Car si c'est un malheur de désirer le mal , c'est un plus grand malheur de pouvoir le commet tre, pu isqiie sans ce pou voir funeste, leur mauvaise volonté resterait sans effet, et que leurs désirs pernicieux s'anéantiraient. Ainsi c'est un malheurde désirer le mal, iinplusgrand malheur de pouvoir le faire, le comble du malheur de le faire en effet; et ces trois espèces d'infortunes se réunissent dans celui qui accomplit sa mauvaise volonté, pour le rendre souverainement malheureux.» — «Je le crois ainsi , répondis-je, et c'est ce qui me porte à désirer qu'ils cessent d'étre si malheureux en cessant de pouvoir faire le mal. « — «Ils cesseront, ajouta-t-elle, ils cesseront de l'avoir ce pouvoir funeste , plus tôt que tu ne le penses, et qu'ils ne le pensent eux-mémes. Que cette vie en effet parait courte, et que le terme le plus éloigne parait proche à une Ame créée pour l'immortalité ! 11 ne faut qu'un moment pour anéantir les espérances perverses des méchans, pour renverser leurs projets criminels , et pour les empêcher de mettre le dernier comble à leur malheur. Si c'est en effet un malheur d'étre vicieux, c'est un plus grand malheur de l'étrc long-temps, et c'est par conséquent un bonheur pour les méchans que la mort vienne mettre fin A leur vie criminelle. Car si ce que nous avons dit du malheur attaché au vice est bien vrai , il s'en suit que ce malheur est inflniquand il est étemel. » — » Cette conséquence, m'écriai-je est bien snrprcnante et bien difRcile A comprendre ; je vois cependant qu'elle a une connexion nécessaire avec ce que vous avez pré-
cédemment établi. » — » Rien de plus vrai, me ditelle; car, ou il faut admettre sans difficulté cette conséquence , nu il faut démontrer que les prémisses sont fausses , ou que cette conséquence n'y est pas renfernu'e ; carsi les prémisses sont vraies et la f(>rme de l'argument juste, la conséquence est vraie aussi. Voici encore quelque chose d'aussi surprenant, mais qui émane également de ce que nous venons de dire. L'aurais-tu pensé? Les méchans sont beaucoup plus heureux quand ils paient la juste peine due A leurs fbrhiits , que quand ils restent impunis. Pour le prouver, je pourrais dire que le châtiment les corrige , qu'il épouvante les autres et leur sert d'exemple, etc. Mais ce n'est point par ces raisons, qui viennent d'abord A l'esprit de tout le monde, que je veux prouver combien l'impunité contribue au malheur des méchans. Écoute-moi : que les gens de bien soient heureux, et les méchans vraiment malhcnreux , nous en sommes convenus. Convenons maintenant que si l'on mêle quelque bien A l'infortune d'un misérable, il est moins malheureux que celui dont la misère n'est adoucie par rien ; et que si A l'infortune de celui-ci , on •youte encore un nouveau degré de mal, son sort est infiniment plus A plaindre que ne l'est le sort de celui dont le malhenr a reçu quelque adoucissement par l'espèce de bien qu'il éprouve. Or le chAtiment des méchans est un bien, puisque (festla justice qui l'exerce; et par une raison contraire , l'impunité de leurs crimes est un mal , puisque c'est une injustice manifeste. Les méchans sont donc beaucoup plus A plaindre, lorsque, contre les règles de la justice, ils échappent au chAtiment qui leur est dû , que lorsque la justice les punit comme ils te méritent. Car on ne disconviendra pas que rien n'est plus juste que de punir le crime, ni rien déplus injuste que de le laisser impuni ; et on ne disconviendra pas non plus que ce qui est juste est un bien , et ce qui est iiyuste un véritable mal. > — s Tout cela, lui dis-je, suit naturellement de ce que vous avez déjà établi ; mais je vous supplie de me dire si vous croyez que le malheur des méchans finit avec leur vie, et si leur Ame ne souffre rien après leur mort?» — «Ab! les supplices qui les attendent, me dit-elle, sont terribles, mais d'un genre différent ; car les uns peuvent servir A les purifier, et les autres , plus affreux. ne servent qu'A les tourmenter sans fruit.
Mais ce n'est pas de ceU dont H s'agit à présent. Revenons i ce qne nous venons d'établir. Je t'ai montré le néant de cette prétendue puissance desméchans, qui te causait tant d'indignation; je t'ai fait voir que leurs crimes ne restent jamais impunis; que le pouvoir qu'ils ont de les commettre, pouvoir qui te faisait tant de peine, et dont tu désirais si ardemment la fin , ne peut jamais être de longue durée; que plus il dure, plus il contribue à leur malheur, et que s'il durait toujours, leur malheur serait infini. Enfin, je t'ai fait connaître que les mécbans sont plus malheureux lorsque la justice souveraine les épargne que quand elle les punit ; d'oA j'ai conclu que leur punition n'est jamais plus terrible que lorsqu'ils paraissent n'en éprouver aucune. > — • Quand je pèse vos raisons , lui répondis-je , rien ne me parait pins vrai que ce que vous venez de dire: mais qne la plupart des hommes .sont bien peu disposés, je ne dis pas seulement é le croire, mais même à récooter! • — « Je le sais , reprit-elle; leurs yeux, couverts des ténèbres de l'iipiorance , ne s'ouvrent pas aisément à la lumière de la vérité, ils ressemblent à ces oiseaux nocturnes que le grand jour aveugle. Car, n'envisageant point l'ordre établi par la Providence, et ne consultant que leurs sentiinens déréglés, ils regardent comme un grand bonheur le pouvoir de faire le mal , et de le fiiire impunément. Mais que ces idées sont contraires à la loi éternelle! Voici ce qu'elle nous apprend. Quiconque s'efforce d'atteindre à 1a perfection, n'a pas besoin d'autre récompense; il la mérite et se l'adjuge lu'Hnnéme. Quiconque, au contraire, suit ses inclinations perverses et se tourne du cMédumal, devient son propre bourreau, en se précipitant dans l'ablmc de l'iniquité. Ainsi , maître de s’attacher par ses pensées au ciel ou à la terre, l’esprit de l'homme tantôt s'élève, et prend sa place an milieu des astres, et tantôt se plonge dans l'ordure et dans la fange. Mais ces idées sont au-dessus du vulgaire. Eh quoi ! penserons-nous comme lui? nous mettrons-nous au rang de ccs mortels méprisables, plus semblables it de vils animaux qu'à des hommes? Si quelqu'un, non-seulement avait perdu la vue, mais ne se ressouvenait pas même d'en avoir joui , et qu’il pensât que rien ne manque à la perfection de .sa nature, certainement il n'y a que des aveugles qui pussent penser c«)mmc lui.
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et presque tous les hommes le sont. Qui d’entre eux, par exemple, concevra que celui qui fait une iqjure est ^us malheureux que celui qui la reçoit? Cette vérité est pourtant fondée sur les raisons les plus solides. Juges-en. Tu conviens que tout scélérat est digne de punition, et je t'ai suffisamment montré qu'il est en même temps malheureux. Tu conviendras aisément aussi que tout homme est malheureux dès qu’il est digne de châtiment. Or, supposons que tu sois juge , et qu'assis sur le tribunal , tu décides entre celui qui a reçu riqjnre et celui qui l'a faite, lequel des deux, à ton jugement, doit être puni?»
— < Je n'hésiterais pas, lui dis-je ; je forcerais l'agresseur à faire à l'offensé une satisfaction proportionnée à l'iqjure. p — iCelui qui fiiit l'iiyore est donc plus malheureux que celui qui la reçoit , puisqu'â ton jugement, il est seul digne de punition. O — « J'ai conviens , lui dis-je ; et je vois que par ces raisons et beaucoup d'autres qui se tirent des mêmes principcs,une injure ne lait le malheur que de celui qui en est l'auteur et non de celui qui eu est l’objet , parce qu'une action honteuse rend , par sa nature, ceux qui la font , réellement malheureux.» — «Les orateurs, reprit-elle, ne considèrent guère cette vérité lorsqu’ils s'appliquent à émouvoir la compassion des juges en faveur de ceux qui ont reçu quelque grand outrage.
En effet , ceux qui en sont les auteurs sont seuls dignes de compassion ; et leurs accusateurs, loin dese déchaîner contre eux , dcvTaient les prendre en pitié , comme des malades qu'on mène au médecin , et les conduire ainsi avec bonté aux ' pieds de leurs juges, recevoir dans une punition salutaire le vrai remède aux maladies de leurs âmes déréglées. Letu^ défenseurs eux-mêmes ne devraient les défendre que faiblement , ou plutôt, pour leur être d'un plus grand secours, ils devraient changer de style et devenir leurs accusateurs. Je n'en dis pas assez. Les médians eux-mêmes, s'ils sentaient que la vertu peut encore , par quelque endroit , rentrer dans leur coeur, et que les châtimens peuvent les purifier de leurs fautes, loin de les envisager avec hor reur, les regarderaient comme le principe de leur bonheur, et loin de chercher à se défendre, s'abandonneraient sans réserve aux rigueurs salutaires de la justice. Par ce que nous venons de dire , il est aisé de voir que la haine ne peut jamais avoir d'accès dans le cceurdii sage; rar il
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fiiut être insensé pour haïr les gens de bien, et inhumain pour haïr les méchans. En effet , la méchanceté est une maladie de Time , comme la langueur est une maladie du corps. Or, si l’humanité noos apprend que les malades sont dignes de toute notre compassion, pourquoi n'aurionsnous pas la plus grande pitié de ceux qui sont engagés dans le vice, puisque le vice est la plus funeste de toutes les maladies?
V. c Quelle fureur vous porte, aveugles mortels, i chercher dans la guerre une fin plus prompte? Ah ! si vous désirez la mort, la cruelle ne vient que trop vite au-devant de vous. Insensés ! les animaux féroces arment contre vous leurs dents meurtrières; qu’cst-il besoin , pour vous détruire, d'avoir recours à vos épées? Qui peut vous porter à ces guerres barbares où vous vous préparez une mort mutuelle? Est-ce la différence de vos mœurs avec celle de vos voisins? Motif tout à la fois inhumain et injuste! Guidés par la justice et la raison, voulez-vous rendre à chacun ce qui lui est dù? Chérissez les gens de bien, ils méritent tout votre amour; et plaignez les méchans, ils sont dignes de toute votre pitié. >
Pr. Alors je repris la parole , et je lui dis:i Je vois clairement que le bonheur des uns et le malheur des autres ont leur source dans la bonté ou dans l'iniquité de leurs œuvres. Mais que penserons-nous de la fortune? Il n'est certainement point d'homme sensé qui préfère l'exil , la pauvreté et l'humiliation , au plaisir de tenir dans sa patrie le premier rang par ses richesses, ses dignités et son pouvoir. I j sages.se ne devient-elle pas plus glorieuse et plus utile lorsqu'elle peut communiquer aux peuples commis à scs soins la félicité dont elle jouit? La prison, les chaînes et le reste des supplices inventés par les lois, ne sont destinés qu’aux mauvais citoyens; ils n'ont été établis que contre eux : pourquoi donc, par un contraste injuste, les méchans ravissentils les récompenses qui n'étaient dues qu'à la vertu, tandis que les gens vertueux souffrent les peines qui ne devraient être infligées qu'aux méchans? Cette confosion déraisonnait me jette dans le plus grand étonnement , et je voudrais bien en apprendre la cause; car enfin je serais moins surpris si un aveugle hasard présidait à tout ce qui arrive; mais c'est Dieu qui gouverne tout en ce monde , et cependant , tantôt par une juste rétribution, le sort des gens
de bien est rempli d’agrémens , et celui des roécbans est rempli d’amertume; et tantôt , au contraire , par un renversement étrange , les désagrémens de la vie sont le partage des bons, tandis que les pervers jouissent à leur gré de tout ce qu’ils désirent. En arriverait-il anlrement s’il nY avait point de Providence?» — «Ah! répondit la Philosophie , si tu connaissais l'ordre établi par cette Providence, tu ne penserais pas que les choses arrivent ici-bas fortuitement et sans dessein ; mais quoique cet ordre ne le soit pas connu , lu ne dois pas en être moins persuadé que ce monde est bien gouverné , puisqu'il l'est par un maître souverainement bon.
y. « L'ignorance est la source ordinaire de notre étonnement. Voir l’étoile polaire presque immobile, et la constellation qui en est proche, prévenir avec tant d’empressement le lever des autres astres, et rester cependant sur l'horizon long-temps après eux, c'est un phénomène pour ceux qui n'entendent rien en astronomie. Quand la lune s'éclipse au milieu de la nuit, et que les étoiles recouvrent la clarté que la supériorité de sa lumière leur dérobait, le vulgaire superstitieux, saisi d'admiration et de frayeur, pousse des cris lugubres , et croit , par les sons aigus dont il frappe les airs , secourir l'astre défaillant , et lui rendre son premier éclat. Sait-on au contraire la cause de quelque événement ? on n'en est plus frappé. On voit sans surprise les flots de la mer se rompre en mugissant contre le rivage, lorsqu'ils sont poussés par un vent orageux ; on n’est point étonné de voir la neige se fiiodre en torrensaux premièresardeursdu soleil. Les hommes ne sont surpris que de ce qui arrive subitement ou inopinément. Ont-ils le temps d'en pénétrer la cause? la connaissance qu'ils acquièrent , en dissipant leur erreur, foit cesser leur étonnement.
Pr. — «J'en conviens, lui dis-je; mais comme c’est à vous qu'il appartient de découvrir les choses les plus cachées, et de dévoiler les mystères les plus profonds, daignez m'expliquer celui qui me cause tant de perplexités. > — «Tu me demandes, reprit-dle en souriant, la chosedu monde la plus difficile. Cette matière est une source inépuisahie de difficultés. Semblable aux têtes de l’hydre , quand on en tranche une, il en renaît mille antres. Il faut tout le fou du génie (tour en venir à bout; car il ne s'agit |tasde moins ici
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que de traiter tout ensemble de la Providence , du destin, des (‘véneinens fortuits de la prescience divine, de la prildcstination et de la liberté de l'bomme. Sens-tu de quel poids est un pareil engagement? Je veut pourtant bien employer le peu de temps qui me reste , à ftire sur ces importantes matières mie courte dissertation , puisqu'elle peut concourir il ta guérison. Mais quoique la poésie ait pour toi de si grands charmes, je différerai quelque temps pour t'en donner le plaisir. Il faut que je te développe auparavant, par des raisonnemens suivis, ces matières qui sont si étroitement liées l'une à l'autre. ■ Alors elle comment ainsi : s C'est de l'immuable volonté de Dieu que tout ce qui se produit en ce monde par la génération; que tout ce qui , dans la nature , est sqjct à tant de changemens et à tant de mouvemens divers, rei^oit son evistence, son arrangement et sa forme. L'intelligence infinie, sans jamais sortir de la simplicité qui lui est essentielle, est le mobile universel de tout ce qui arrive dans le monde en tant de manières. Cet enchaînement des dunes et des événemens, considéré dans sa source divine, est ce que noos appelons la Providence; mais si nous l'envisageons dans son objet, c'est-à-dire dans les choses créées , qui reçoivent de la Providenre la forme et le mouvemmit , c'est ce que les anciens nommaient destin. Ae premier coup d'œil , la Providence et le destin semblent être une même chose, mais à les approfondir on en sent la différence; car la Providence est la souveraine intelligence ellemême, qui règle et conduit tout ; et la destinée est le diffèrent arrangement des choses créées, par lequel elle les met chacune à sa place. In Providence en effet embrasse tout à la fois toutes les choses de ce monde, quelque différentes, quelque innombrables qu'elles soient , et la destinée est attachée à chaque chose en particulier, et diversifiée, pour ainsi dire, autant que les cbosrs le sont par les différentes combinai- M«s du mouvement, des modifications, des temps et des lieux ; de sorte que cet ordre des choses et des temps réuni dans les idées de Dieu, est ce qu'on doit appeler Providence; et quand on le considère divisé et distribué successivement aux créatures, c'est ce qu'on a nommé destin. Ces deux choses sont donc différentes : l'une cependant dépend de l'autre ; rar l'ordre
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des destinées n'est que l'effet de la Providriicr. En effet , comme un ouvrier, en concevant l'idée de l'ouvrage qu'il projette, le produit intérieurement tout entier, quoiqu’il ne l’exécute ensuite que successivement au dehors; de même, b Providence, par un seul acte, règle d'une manière immuable tout ce qui doit se faire dans l'univers, et elle se sert easuile du destin pour l’exéculer en détail successivement , et de mille manières différentes. Soit donc que le destin exerce son action par l'influence directe de b Providence, soit qu'il l'exerce par l'impulsion particulière de l'àme ou par celle de toute b nature, soit par l'influence des astres , soit par le ministère des anges ou par l'arliflce des démons, soit enfin que toutes ces puissances y concourent, ou que quelques-unes seulement y aient part, il est toujours certain que l'idée universelle et invariable de tout rc qui doit se faire au niundr , trile qu elle est en Dieu , est ce que nous devons appeler Provideuce, et que le destin n'est que le ministre de cette Providence, qui sert à développer dans b suite des temps ce que b Providence a réglé par uu seul acte de sa volonté toute puissante. Ainsi , ce qui est soumb au destin, et le destin lui-méme, tout est sujet aux bis souveraines de la Providence; mais b Providence embrasse bien des choses qui ne dépendent aucunement du destin. Telles sont celles qui sont plus prochainement et plus intimement unies à b Divinité. L'exemple suivant va éclaircir ma pensée. Supposons un grand nombre de cercles concentriques mus les uns dans les autres: le plus petit étant le plus proche du centre commun, devient à l'égard des autres une espèce de centre autour duquel ils tournent; le plus éloigné , au contraire , est celui dont le dbmètre a le plus d'étendue ; et l'espace qu'il embrasse devient plus grand à proportion qu'il s'éloigne davantage du point central. Ainsi , pendant qu'il est dans la plus grande agitation, ce qui louche de plus près au centre commun n'en éprouve aucune. De même, ce qui est le plus éloigné de Dieu , est plus sujet aux lois du destin , ce qui en est plus proclie en dépend moins, et ce qui est uni invarbblement à Dieu en est tout-à-bit exempt. L'ordre du destin n'est donc, par rapport à la Providence , que ce que l'cfliet est à son principe, le raisonnement à l'cnteudemenl, b circonférence du cercle à l'indivisibilité de sou
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«entre, et le tempe à l'eternité. C’est cet ordre du destin qui donne le mouvement aux deux et aux astres, qui conduit les élémens, et les chaïqje mutuellement les uns dans les autres. C'est par ses lois que la gi'néralion remplace sans cesse les êtres qui périssent , par d'autres qui leur succèdent ; ce sont elles qui règlent les actions et le sort des hommes, par un enchaînement aussi invariable que la Providence , qui en est le premier principe. Tel est en effet l’ordre admirable de cette Providence immuable et infiniment simple; elle produit au dehors, d'une manière toqjours entièrement conforme à ses vues, cette multitude de choses qui, sans l’ordre qu'elle leur prescrit , seraient abandonnées au caprice du hasard. Il est vrai que les hommes ne pouvant apercevoir cet ordre admirable, s'imaginent que tout ici-bas est dans une confusion universelle; mais il n'en est pas moins certain que, par la direction de la Providence , il n'est point d'èire qui de soi ne tende au bien. Car ^comme je te l'ai déjà évidemment démontré), les scélérats eux-mèmes ne font point le mal , comme mal ; ils ne le font que parce qu'il se présente à leur imagination sous l'apparence du bien. Ils ne cherchent que le bien , et s’ils n'y parviennent pas, c'est une erreur fatale qui les égare; mais leur égarement n’est, ni ne peut être l'effet de cet ordre divin qui émane du bien suprême. Cependant, me diras-tu, peut-il y avoir une confusion plus déplorable et plus injuste que celle qui règne sur la terre? Les biens et les maux y sont indistinctement le partage des bons et des médians. Des bons et des méchans : ah! les hommes ont-ils assez de lumière et d’équité pour discerner les gens de bien d'avec ceux qui ne le sont pas? Leur opinion à cc sujet ne se contredit-elle pas le plus souvent? Td , au jugement des uns , est digne de récompense, qui, aujugement des autres, mérite les derniers supplices. Mais supposons un moment qu'il est parmi les hommes quelqu’un d'assez éclairé pour pouvoir connaître les gens de bien et les méchans, le sera-t-il assez pour approfondir cette disposition intérienre de Tâme, que j'appellerai son tempérament, s'Q m’est permis de me servir à son égard d’nn terme qui semble n’ètre propre qu'au corps? Ehl pourquoi n'en userais-je pas? Cdui qui ignore la diff&ence des tempéramens n'est-il pas également surpris
de ce que parmi ceux qui Jouissent d’une bonne santé, il en est à qui les choses douces sont nécessaires, tandis que les amers conviennent à beaucoup d’autres, et que dans le nombre de ceux qui sont malades, il en est à qui les remèdes doux suffisent , tandis qu'il faut , pour la guérison des autres, user des plus vinlens? Cela, au eontraire, n'a rien d'étonnam pour les médecins qui connaissent la différence des tempéramens , et qui savent juger des différens degrés de santé et de maladie, ür, dis-moi , qu'est-ce qui fait la santé de l'àme? n'est-ce pas la probité?Quelles en sont les maladies? ne sont-ce pas les vices? Et quel est celui qui sait conserver ce qui est bien, et détruire ce qui est mal? n'est-ce pas Dieu? Ce souverain maître des esprits et des cceurs, qui du haut de son trène éternel , jette un regard de providence sur tous les êtres créés , connaît , par sa science infinie , ce qui convient à chacun , et le lui prépare par sa souveraine bonté. La meneillc consiste donc en ce que la Providence fait avec intelligence et dessein , ce qui ne jette les hommes dans la surprise que parce qu'ils ignorent quel en est le motif, l'ordre et la fin. Car pour approfondir les secrets de cette Providence divine , autant qu'il est permis à la raison humaine de le foire, je t'apprendrai que souvent elle condamne ce qui parait à les yeux la justice et la probité même. >olre bon ami Lucain ne nous dit-il pas que la cause de César trouva grâce devant les dieux, tandis que celle de Pompée paraissait la plus juste aux yeux de Caton ? Ce qui se fait donc ici-bas de contraire à tes idées n'en est pas moins dans l'ordre; le désordre apparent qui t’afflige si fort n’existe que dans ta fousse opinion. Mais supposons pour un moment quelqu'un d’assez bonne conduite pour méiiter l'approbation de Dieu et des hommes, mais qui n'ait pas assez de force d’âme pour soutenir avec constance la mauvaise fortune, et qui peut-être abandonnerait la vertu , la regardant comme inutile, parce qu’elle ne raurait pas garanti de l'adversité ; la sagesse compatissante de la Providence le ménagera cet homme faible, et lui épargnera des revers qui pourraient lasser sa patience, et la porter au mal. D'un autre cêté, s'il est une vertu parfoite en ce monde, un homme saint, et qui approche de Dieu autant qu’il est permis à la Faiblesse humaine d’en approcher, la Providence ne permettra pas qu’il lui
arrive la moindre adversili' ; elle le rendra inaccessible aux maladies. Car, comme l'a dit excellemment quelqu'un qui pense mieux que moi , > corps d’un homme saint est pétri de perfections et de vertus. C'est par une disposition également sage de cette Providence adorable, que souvent le pouvoir souverain est entre les mains des gens de bien , afin qu’ils soient en état de réprimer l'insolence des médians. Quelquefois, selon la différence des caractères, elle mêle, pour les uns, les biens avec les maux; elle interrompt, par quelques adversités, la prospérité de ceux-ci , de peur qu'elle ne les corrompe ; elle permet que ceux-là éprouvent les plus grands revers, aHu d'excrcerlcurpatiencc, et de perfectionner leur vertu. La timidité des uns s'efliraie-t-ellc sans raison? la témérité des autres brave-t-ellc tout avec audace? la Providence leur fiiit faire, |>ar les adversités, l’expérience de leurs forces, et leur apprend à se connaitre eux-mèmes. Il en est qui, par une mort glorieuse, se sont acquis une réputation immortelle ; il en est d'autres dont la constance inébranlable an milieu des plus grands supplices , nous fait voir qu'il n'est rien dont la vertu ne puisse triompher. Ainsi tout , par ta sagesse de la Providence , arrive à propos et pour le plus grand bien d'un chacun , jusqu'à ce mélange même de biens et de maux qu'éprouvent les méchans. Car s'il leur arrive des disgrâces, il n'est rien de plus convenable, puisqu'au jugement de tout le monde, ils sont dignes de punition; punition salutaire pour enx , puisqu'elle sert à les corriger, et salutaire pour les autres qu'elle épouvante et qu'elle détourne du crime. Si au contraire ils jouissent de quelque prospérité , c’est une leçon vivante qui apprend aux gens de bien le peu de cas qu’ils doivent faire de la fortune, puisqu'elle se prête si indignement aux désirs de l'iniquité. Peut-être aussi la Providence n’apporte-t-clle des biens à certaines gens que parce qu'elle prévoit qu’indubitablement l'indigence porterait au mal leur naturel fougueux et incapable de rien souffrir. Ainsi , elle les retient par ses bicnfhits; elle les corrige même. Car, considérant d’on cété le mauvais état de leur conscience chargée de crimes honteux , et de l'autre l'état florissant de leur fortune, ils craignent qu'en continuant leur vie criminelle ils ne perdent
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I tous les avantages dont Us jouissent; et Us changent leurs moeurs corrompues , pour éviter on changement de fortune, dont l'idée seule les fait fiémir. La Providence permet que d’autres ne s’élèvent au comble du bonheur que pour tomber de plus haut dans l'ablme qu'ils se sont creusé eux-mémes. U en est d'autres à qui elle n’accorde le droit de vie et de mort qu'afin qu'ils exercent la patience des gens de bien , et qu'ils fassent subir à ceux qui sont pervers comme eux , le juste châtiment de leur méchanceté. Car ce n'est pas seulement entre les gens de bien et les méchans, qu'il y a une guerre éternelle; les médians se la font entre euxmèmes : et comment pourraient-il s’accorder ensemble? Chacun d'eux n'est jamais d'accord avec sa propre conscience , qui , déchirée par les remords , déteste le mal après l’avoir fhit. Souvent même l’horreur qu'ils ont pour de plus méchans qu’eux les porte à haïr l’iniquité et à mener une vie vertueuse , afin de ne plus ressembler à ceux qu'ils abhorrent ; et ainsi, par un miracle insigne de la Providence, les méchans servent à la conversion des méchans mêmes, il n'y a que Dieu seul qui puisse tirer de cette sorte le jicn du mal. Telle est la sagesse •le son gouvernement, que ce qui s’écarte dans un sens de l'ordre général qu’il a établi, rentre dans un autre ordre de la Providence : car, sous son empire, rien ne se làit au hasard, tout a son motif et sa fin. Au reste , il ne m'est pas possible de suivre la Providence dans toutes ses opérations; il n'est permis ni d'entrer dans le sanctuaire de scs conseils , ni d'en développer les mystères. Je me contenté donc d'avoir montré en général , que Dieu , auteur de tout être , gouverne tout par ce penchant invincible qui fait que tout tend au bien ; et que, rapprochant ainsi tout de lui-même , tout ce qui est sous son empire est bien dans l’ordre de la destinée. Aussi ce qui parait mal aux yeux de notre aveugle raison, nous paraîtrait tout different si nous pouvions pénétrer les ressorts secrets de la sage conduite de la Providence. Mais je vois qu'un sqjet sidifficile et si sublime, et un raisonnement si long, commencent à te fatiguer. Je vais donc prendre le ton poétique pour te délasser un peu, et te donner encore la force d'aller plus avant.
«Si Ion àme veut connaitre, dans ses effets, la sagesse toute-puissante du Dieu qui lance le
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tonnerre, qu’elle éMve «et regards jusqu’au flrmauient. Les astres dont il brille conservent entre eux une paix étemelle. Le soleil , malgré la rapidité de son cliar, ne sort point de ta car rière pour aller fondre lesglaeesdu nord. L'ourse, qui roule sur l'un des pôles du monde, toujours élevée sur l'horizon , voit sans envie le reste des étoiles te plonger dans 1rs flots , et jamais ne s'y rafraîchit comme elles. C'est toujours le même astre qui dit i la nuit d'étendre sur l'univers ton voile ténébreux : c'est le même qui tous les malins l'avertit de le replier pour foire place à l'aurore. Ainsi l'amour de l'ordre renouvelle sans cesse le court des globes célestes ; ainsi il conserve entre eux une harmonie invariable. Il foit également sentir sa puissance aux élémens; il accorde l'humide avec le sec, et le froid avec le cliaud. Il donne au fou cette légèreté rapide qui le porte toujours vers les deux ; il donne à la terre ce poids toujours égal qui la maintient invariablement dans son assielte. C'est cet amour bienfaisant qui foit éclore mille fleurs channanUs dans 1rs beaux jours du printemps; il môrit dans l'été les riches dont de Gérés ; il nous foit recueillir dans raulomne les fruits les plus abondant, et ramène ensuite la triste et humide saison de l'hiver. Par celte alternative salutaire, il produit et couserve tout ce qui respire ; et, le détruisant ensuite, il le foit périr et disparaître quand le moment fotal est arrivé. Pendant cet révolu tions, r£tre suprême , assis sur son trône, lient en ses mains les rénetde ronivers;aa toute-puissance est le prindpe de tout ce qui s'y foit ; sa volonté en est la loi , et ta sagesse en est le juge. Il donne le mouvement à tout ; et le dirigeant à son gré , il ramène è l’ordre tout ce qui parait s'en écarter. Si sa providence abandonnait le soin du monde; si elle cessait un instant de coolenir les êtres dans le cercle qu'elle leur a tracé , tout se détruirait et rentrerait dans le néant; mais l'anioçu' du bien csinlient tout dans l'ordre, et conserve tout , en faisant tout remonter è la source d'où il est sorti.
Pr. < Vois-tu maintenant la juste conséquence de ce que nous avons dit jusqu’à présent? • —
• Kt quelle est-rile?> lui dis- je. cQue chacua duit être salisfoil de son sort.s — •Comment cela peut-il être?» répliquai-je tout étonné, vie voici, continua -I -elle, 'lout ce qui arrive ici - bas d'aaré»Ue nu de forlirux sert
à récompenser ou à exercer la vertu, et à punir et corriger le vice. la mauvaise fortune, comme la bonne, est donc toujours juste ou avantageuse, et nul dès lors n'a droit de s'en plaindre. > — < Ce que vous dites rst une vérité certaine, répondis-je ; et plus je considère ce que vous venez de dire de la Ptovidenoe et du destin, plus celte vérité me parait constante. Il fout pourtant convenir qu'elle est contraire à l'opiniou de la plupart des hommes, qui pensent et qui disent hautement qu'il y a des malheureux dont la situation est très déplorable. ■ — • Je lésais bien , me dit-elle , et je veux bien condescendre à ces idées du vulgaire , et ne poinl trop m'éearter de sa manière de parier, ni de ses usagi». Mais, réponds-moi, ce qui est avantageux n'estil pas un vrai bien? Or ce qui sert à corriger le vice ou à exercer la vertu est avantageux ; n'aije pas droit d'en conclure que la fortune qui produit ces bons clfots, est un vrai bien?Et lellr est celle de ces hmnmcs rslimahlrs qui brisent les chaînes qui 1rs attachent au mal, et s'efforcent d'entrer dans le chemin de la vertu , ou de ceux qui y marchent depuis long-temps, eu combattant avec courage contre les obstacles qui s'y rencontrent. Quant à la prospérité, qui sert de récompense à la vertu, le vulgaire lui-méme la regarde comme un vrai bonheur. ■ — • J'en cooviens, lui dis-je ; mais aussi regarde-t-il comme le comble du malheur l'adversité , qui sert de cliètiment au vice. • — • Prends garde, reprit-elle, de ne pas te jeter dans une erreur insoutenable , ee entrant trop dans l'opinion populaire. De tout ce que tu vieus de m'accorder, il résulte que toute fortune, quelle qu'elle soit, est un bien pour ceux qui pratiquent ou qui cherchent à pratiquer la vertu ; et qu'au contra'ue tout lourue a mal pour ceux qui persévèrent dans le vice. • — •Je l'ai avoué, lui diaje, et cela est vrai, quoique personne n'ose le dire. i — • L’homme sage, ajouta-t-elle , ne doit donc pas plus s'alarmer quand il a à combattre contre l'adversité , que l'homme courageux quand il fout marcher à l'ennemi ; car plus il y a d'obstacles à vaincre , plus il y a pour celui-ci de gloire à acquérir, et plus il y a pour l'autre de moyens de croître en mérite et en sagesse. La vertu même ne tire son nom que de la vigueur avec laquelle elle résiste à tant d’adversités. Vous donc , qui y avez foit tant de progrès , fo\ rz une vie molle et voluptueuse qui
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t'nenorait votre *me, et comteltez avec courage i cuDtre lapniapÿrilO, ainsi que contre radversite, | ne voua laissant ni abattre par celle-ci, ni corrompre par l'antre, rl tenant en tout ce juste milieu où réside la vertu. Quirontpie en sort peut rencontrer une ombre de félicité, mais il n'obtiendr:i point le pria inestimable réservé A la pratique de la vertu. En un mot , rhominecat toujours maître de tirer avantage de sa condition quetlr qu’elle soit : fùt-clle des plus misérables, sekia les idées du vulgaire, elle peut servir A exercer sa constance, à corriger ses défauts tnt à punir ses vices.
/-.a. K gamemnon paya d'un sang bien préeicus le vent tavoraUe qui conduisit sa flotte a froie.
Il fut obligé, pour l'obtenir, d’étouffer les sentimens de sa tendresse paternelle , et de consentir au sacriHce de l'infortunée Iphigénie sa fille , qu'un ministre des dieux égorgea en sa présence : il éprouva ensuite, pendant dix ans entiers, toutes les horreurs d'une cruelle guerre; mais enfin il vengea , par la ruine de Troie , l'opprobre de son firére. Clysse eut le cœur percé de douleur quand il vit sescompagnons dévorés parle géant Polyphénie ; mais il vengea leur mort en privant de la lumière du jour ce monstre affreux , et lui faisant payer par des larmes de sang celles que le malheureux sort de ses compagnons lui avait fait répandre. Cest à ses pénibles travaux que l'iinmanel Alcide doit toute sa gloire. Il lui fallut dompter l’indompta- Wc orgueil des centaures, terras.ser un lion formidable et en arracher la sanglante et glorieuse dépouille , percer de ses flèches des monstres aüéi, ravir le trésor confié » la garde d'un dragon fnrieui, enchaîner d'nne main puissante ce inunatre A trois têtes, gardien des enfers, faire dévorer par ses propres chevaux un prince inhumain, couperlestétes renaissantes de l'hydre de Leme , terrasser le géant Antée , éteindre yiar la mort de l'Inlïnie Caeus le juste ressentiment d'Évandre, sbattre le monstrueux sangHer d’Erimanthe. Il couvrit de sa peau ces épaules robustes qui devaient on jour porterie ciel; il en soutint en effet le poids énorme sans en être ébranlé , et ce fiit le dernier de ses travaux. Le ciel, dont II avait été le soutien, devint pour jamais son séjour. Mortels courageux, saivez ces traces glorieuses; combattez avec consunoe, voua triompherez dea obstades qui le reacoo-
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trent sur la terre, et le ciel sera la récompense éternelle de votre courage et de vos com^ts.a
Pr. I J Philosophie parut alors vouloir changer de conversation; mais je i'arrèlai en lui disant : e L exhortation que vous venex de fiiire est sans doute très belle , très solide et très digne de vous ; mais j'éprouve en ce moment que la question de la Providence est , comme vous le disiez tantôt, unie rl impliquée avec bien d'autres; car je ne puis m'empéeber de vous demander si vous croyez qu’il y ait un hasard , et ce que c’est. ■ —«Je veux me hAter, répondit-elle, de satisfaire A la promesse que je t'ai lâila de te montrer le chemin par lequel tu dois retourner A la véritable patrie. I.es questions que lu me ^ peuvent sans doute avoir quelque utilité , mais elles noos éloignent un peu de notre but , et je craindrais que , làtigué par ces digressions , tu n'eusses pas la furce de parvenir où je veux te conduire. » — ■ Rassurez-vous , lui dis- je; c'est pour moi une récréation et un repos que d’apprendre ce qui pique et flatte ma curiosité. D'ailleurs, en résolvant d’une manière solide ces différentes questions que notre dissertation fiait naître, le reste en deviendra beaucoup moins difficile. » — « Jeveux bien, itjauta-elle, condescendre A tes désirs. > Et sans perdre de temps , elle commença ainsi. «Si on définit le hasard on événement produit par un mouvement fortuit , et qui n'a aucune oonnexioa avec les prinripesordinaires des choses, je le dirai hardiment, il n’y a point de hasard , et ce mot est absolument vide de sens. Car, puisque Dieu ne permet pas que rien sorte de l’ordre de sa Providence, il ne peut rien arriver furtoitement et qui n'ait été prescrit ou permis par elle. Rien ne se fait de rien ; c'est un axiome consacré et qui a passé de tout temps pour incontestable. Il est vrai que les anciens l'entendaient plutôt de la matière que des causes efficienlrs; mais l’un suit de l'antre; et si une clmse n'avait |ioint de principe, on pourrait dire qu’elle viendrait de rien, ür, comme cela est impossible, il est impossible aussi que le hasard , dans le sens qne je viens de le définir , soit quelque chose de réel. > — « Mais n’y
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a-t-il donc rien, rtplHluai-je, qu’on ap|)fler de ce nom , quoique le vnlfpiire ne sache pas bien ce que c'est? N’y a-nl rien de iorluit, et qu’un puisse attribuer au hasard?» — «Aristote, me dit-elle, va le répondre pour moi. Il a, dans sa pliysique, expliqué cette question en peu de mots , et d’une manière qui parait très conforme à la vérité. Toutes les fois, dit ce ipand philosophe, que l’on sc propose de hire quelque chose, et que, par des causes inconnues, la chose arrive tout difhèrrmment de ce qu’on se proposait , c’est un événement imprévu, que l’on nomme hasard. Par exemple, si quelqu’un , dans le dessein de rui ■ liver son champ, en remue la terre, cl y trouve un trésor, cette découverte est retardée comme l’rflèt seul du hasard. Néanmoins elle a différentes causes , dont le concours l'a produite. Car si le propriétaire du champ l’eClt laissé inculte, et si quelque homme riche n’eOt en la fantaisie d'y enfouir son trésor , il n’y aurait jamais été trouvé. Cet événement hcureui et inopiné n’est donc fortuit que parce que celui qui a caché son or, et celui qui a cultivé son champ , y ont concouru , sans en avoir l’intention. On peut donc définir le hasard un événement inopiné, produit par différeutes causes qui concourent ensemble à ce que l'on faisait par un autre motif et pour une autre fin ; et ce concours est l’effet de l’ordre invariable établi par cette Providence adorable , qui dispose tout avec sagesse , et fait que chaque choee vient dans le temps et dans le lieu qu'elle lui a marqué.
’ Dans la région habitée par ce peuple guerrier qui combat en fuyant , et par une retraite artificieuse n’engage ses ennemis i le poursuivre que pour les percer de coups, d’autant plus inévitaÛes qu'ils sont moins prévus, le 'Tigre et TEophrate sortent do même rocher ; mais bientôt leurs Rots se séparmit et coulent dans des lits diffèrems. Si dam la suite de leur cours ils se réunissent de nouveau, tes vaisseaux et tout ce qu’ils roulaient avec leurs ondes, portés d'abord séparément par chacun de ces fleuves , se trouvent, après leur jonctinn , fortuitement réunis .et mêlés de mille manières dilTémUes : mais CCS combinaisons, quclqu* fortuites qu’elles partissent , sont l’effet naturel de la pente du terrain sur lequel coulent ces fleuves , et de la direction de letir cours. Ainsi le hasard , quoiqu’il
paraisse indépendant de tout , est pourtant assujetti aux lois de la Providrnre , et n’eiisteque par elles. »
Pr. < Cela est ainsi sans doute , répondis- je; mais cet enchaînement des choses , cet ordre du destin , ne détruit-il pas la liberté de l’homme ? » — « Non. nte dit-elle ; l'homme est véritablement libre, la liberté est l’apanage de tonte créature raisonnable. Car tout être doué de raison est capable par lui-mème de discerner les choses , et de connaître ce qu’il doit désirer ou (hir. Dès lors il peut se porter a l'un , et se détourner de l’autre. Ainsi, tout être en état de raisonner et de juger, a la liberté de vouloir ou de ne pas vouloir. Il est vrai que cette foeulté n’est pas égaledans tous les êtres ra isonnables.Car les substances célestes ont nne intelligence plus pénétrante, une volonté plus pure et un pouvoir plus parfait de se porter à ce qu’elles désirent. Les Ames moins libres qu’elles, le deviennent encore moins, quand , s’éioigmint deladivinité, elles sont renfermées dans la prison d’un corps mortel , et elles semblent perdre toute leur liberté et devenir entièrement esclaves , lorsque formant les yeux t la raison , elles se plongent honteusement dans le vice. Caraussildt qu’elles se détournent de la auuveraine vérité , qui est la vraie lumière , pour s’attacher aux choses d’unbas, l’ignorance vient les couvrir d'on voile ténébreux ; elles sont agitées de mille affections tumultueuses et déréglées ; et si elles y consentent, si elles s’y livrent, elles appesantissent les fers qu’elles se sont forgés elles-mêmes; et leur liberté corrompue devient le principe de leur esclavage honteux. Dieu qui voit tout , qui entend tout , a prévu cela de toute éternité , et a destiné A chacun œ qu’il a mérité par aesboiuies ou par scs mauvaises actions.
P. I Homère célèbre , avec loua les charmes de lapoéiie, te soleil, père de la lumière. Cependant ce soleil impuissant ne peut pénétrer ni les eutrailles de la terre ni les abîmes de la mer. Les yeux du Créateur de l’univers sont bien plus pénétrans. Ni la profonde masse de la terre, ni les muges épais de la plus ténébreuse nuit, ne peuvent rien dérober à sa vue. D'un seul regard, il voit tout ce qui a été, tout ce qui est, et tout ce qui sera; et puisqu’il est le seul qui connaisse tout, c'est lui seul aussi qui est le vrai soleil et la vraie lumière du monde. >
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Pr.tMe roiU, lui di*-jc< acablé de nouveau par le poids d'une difficnllé bien plus grande encore. lai prescience de Dieu me parait absolument contraire à la liberté de l'homme. Car si cette prescience s'étend sur tout, et qu'elle soit essentiellement infaillible, il &ut nécessairement que ce qu'elle a prévu arrive. Si donc, de toute éternité, elle connaît non-seulem«it les actions des liommes, mais encore leurs desseins et leurs dé- .sirs les plus cachés, que devient leur libre arbitre, puisque tout arrivera infàUlibiement comme l'aun prevu cKte prescience infaillible ? Si en effet l'événement pouvait la tromper, elle n'aurait plus une connaissance assurée de l'avenir. Sa prétendue science ne serait qu'une opinion douteuse et sqiette à l'erreur; ce qu'on ne peut dire de Dieu sans blasphème. Je sais qu'il y en a qui croient résoudre cette difficulté en disant que les choses n'arrivent pas nécessairement parce que Dieu lésa prévues; mais que Dieu les prévoir nécessairement , parce qu'elles doivent arriver, hbis je n'approuve point leur idée; car c’est tomber d'une difHculté dans une autre. Kn effet alors la nécessité ne sera plus, il est vrai, dn cMé des choses futures ; mais elle sera du c6té de la prescience. An reste, ce n'est point li le véritable état de b question. Il s'agit uniquement de prouver que les événemens prévus arrivent nécessairement sans que pour ceh h (irrscirncr de Dieu nécessite leurs causes efficientes. Je me sers, pour expliquer ma pensée, d'un exemple familier. Si quelqu'un est assis, l'opinion de ceux qui le croient dans cette posiine est nécessairement vraie; et en retournant la propositioo , on peut dire que si ceux qui le ivensent ainsi , pensent vrai , il est nécessaire en rffiet qu'il toit assis. Il y a donc nécessité des rleux côtés ; et l'eiisteDoe de b chose et b vérité <le l'opinion qu’on en a, sont alors également nécessaires. Cependant b vérité de l'idée de i«lui qui me croit assis, n’est point b cause de ce que je le suis ; mais plutôt c'est parce que je snb effectivement assb, que son idée est vraie; et quoique b cause de ma situathn vienne d'ailleurs, cependant il y a, ainsi que je l'ai dit, nécessité des deux côtés. On doit raisonner de même deb Providence et des choses fritures. Car quoiqu'elles acrieiit prévues parce qu'elles doivent arriver, et qn'elirs n'arrivent pas précisément parce i|tt'cllrs a«mt piévues, cependant il
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semblerait qu'il y aurait nécessité absolue, ou que Dieu prévit les événemens parce qu'ib doivent arriver, ou que ces événemens arrivaasent parce que Dieu les aurait prévus : ce qui suffit assurément pour détruire la liberté de l'homme. D'ailleurs , y a-t-il rien de plus déraisonnable que de dire que des événemens futurs soient la cause de b prescience de Dieu ? Ce qui ne doit se bire que dans b suite des temps peutil être b cause de cette prescience , qui est de toute éternité ? L'avenir n'en peut pas plus être b cause que le passé. A cct égard , tout est égal entre eux ; car s'il est de toute nécessité qu'une chose soit , quand je suis sôr qu'elle est . il est également nécessaire qu'elle arrive, quand je suis sôr qu’elle arrivera. L'événement d'une chose prévue est donc absolument inévitable. Que si elle n'arrive pat comme je le pense, l'opinion que j'en ai est une erreur véritable , et non pas une science. Eh I comment avoir une vraie connaissance d'un événement, s'il ne doit pat certainement et nécessairement arriver ? Comme b science ne peut s'allier en aucune façon avec l'erreur, il est indubitable que ce qu'elle conçoit évidemment devoir arriver, arrivera, de toute nécessité , de b manière qu'elle le eonçoit. Comment donc comprendre que Dieu, de toute éternité a prévu les événement, s'ils sont incertains } Car s'il croit qu'ils arriveront infaiHiblement, et que cependant il soit possible qu'ils o'arrivent pas, il se trompe; ce qu'on ne peut ni dire ni penser sans bbsphéme. D'un autre côté, s'il ne les connaît que pour ce qu'ils sont, c'està-dire pour des choses contingentes, qui peuvent arriver ou ne pas arriver, quelle idée auronsnous alors de as prescience ? Elle ne différera pas de ce ridicule oracle de Tirésbs : « Tool ce que je dirai sera ou ne sera pat. s Elle n'aurait aucun avantage sur l'opinion des hommes , si sa connaissance se bornait à regarder l'avenir comme quelque chose d'incertain : mais comme il ne peut y avoir la moindre ombre d'incertitude dans cet être adorable , source et principe de tous les êtres, il est constant que les choses dont il a prévu l'existence arriveront iobilliblnnait. Mais que devient alors b liberté de l'homme , dont b volonté et les actioiis sont liées par b nécessité que leur impose l'inlàillibililé de b prescience ? Et si l'homme est dépouillé de son libre arbitre , quelle confiisioo , quel désordre ,
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qudic abiurdité ne t'cnMiivra-t-il pu? Qu’an ceue alors d'encourager les gens de bien par l'espoir des récompenses, et d'épouvanter les médians par la crainte des supplices. Alors ce que nous appelons équité deviendra le comble de l'injustice ; car pourquoi récompenser ou punir l'bomme qui ne peut plus rien mériter , puisqu'il ne fait plus rien par la délerminatioB de sa volonté, dans la nécessité où il est de justifier, par ses actions , l'infallibilité de la prescience divine? Alors il n’y aura plus ni vices ni vertus ; le bien et le mal , tout sera confondu , et , ce qui est le comble de l’impiété , nos mauvaises actions mêmes auront la Providence pour principe , puisque toutes les choses qui se font ici-bas se font par ses ordres, et que rhomine, privé de son libre arbitre , sera forcé de les exécuter. Toute notre espérance est donc éteinte; toutes nos prières deviendront superflues. Car, que nous reste-t-il à espérer ou A demander, si tout arrive par un enchaînement nécessaire et que rien ne peut changer? Le seul lien qui unit l'homme à Dieu ne subsistera donc plus ? Nous avons pensé jusqu'à présentqu'une humble prière nous attirait les grâces de Dieu : de là est venu ce commerce sacré par lequel nous nous élevons jusqu’à la lumière inaccessible qu'il habite, pour nous entretenir avec lui. Mais si une fatalité toute-puissante nécessite nus actions, nos prières n’ont plus aucune force; il n'y a plus aucune union entre Dieu et nous; et séparés de ee principe souverain de toutes choses , l'homine , dépourvu de son soutien, retombtn dans le néant.
f'. < Quelle eontrariété r^ne parmi les choses les plus étroiteqient unies! Dieu a-t-il donc mis tant d’opposition entre deux vérités, que, quoiqu’elles subsistent diaeune prise à part, elles ne puissent subsister ensemble? Non ; les vérités ne peuvent être contraires les unes aux autres ; elles sont indissolublement unies entre elles par des noeuds secrets; mais notre àme appesantie, accablée par le poids de son corps mortel , n’a point assez de lumière pour les apercevoir. Mais pourquoi hrùle-t-elle donc d’un si grand désir de découvrir les vérités cachées? Sait-elle déjà ce qu’elle recherche avec tant d’empressement et tant d’inquiétudes? Non, sans doute. Mais si elle l’ignore, que cherche-t-elle donc, l’aveugle quelle CS»? Peut-elle désirer, peut-elle reclier-
cher ce qu’elle ne connait pas? sait-elle où le trouver? Et n’en ayant aucune idée, comment le reconnaîtrait-elle quand le tiaaard le lui forait rencontrer? N’est-ce point que cette àme, quand elle contemplait l’intelligence suprême, y puir sait les idées générales et particulièrea de diaqœ être, et qu’à présent qu’elle est renfécmée dans b prison ténébreuse de son corps, elle a perdu b connaissance distincte et particulière de chaque chose, mais que «cpendant il lui en reste encore quelques notions générales? Ainsi, lorsque l'homme cherche la vérité, ou peut dire que s'il ne la connaît pas comme il faut , du moins il ne l'ignore pas absolument ; mais consultant les idées générales qui lui sont restées, il s’efforce , par ce peu de connaissances qui lui restent , de parvenir à une connaissance plus parfaite, en rappebnt ce qu'il a oublié, pour le joindre à ce qui reste encore gravé tbns ta mémoire. •
/V. — I Voilà, me répondit b Philosophie , une vieille pbintequ’on fait depuislong-temps contre b Providence. Cicéron, dans ses livret de b Divination, s’est beaucoup tourmenté pour y répondre : tu es depuis long-temps dans le même embarras; mais personne, jusqu'à présent, n’y a répondu avec assez d'exactitude et de solidité. ' La difficulté vient, de l’impuissance où sont b plupart des hommes de comprendre b simplicité infinie de b prescieaco divine. Si l’on pouvait t’en former une juste idée, toutes les difflcultés s'évanouiraient bieiuùt, Je vab essayer de b foire, après avoir dissipé ce qui fait à présent le sqjet de ton trouUe et de ton embarras. Je te demande d’abord pourquoi tu ne goûtes pas b réponse de ceux qui disent que b prescience ne blesse point b liberté , parce qu’elb n’impose aucune nécessité aux choses futures. Car, dismoi, n'est-ce pas uniquement parce que, dès qu’elles sont prévues , elles ne peuvent plus ne pas arriver , que tu conclus qu'elles sont nécessitées? Mais si, comme tu en es convenu, la prescience n’impose aucune nécessité , pourquoi , libres dans leurs principes, deviendraientelles nécessaires dans l’événement? Pour te faire entendre les conséquences de ces raisounemens, supposais un moment qu’il n’y ait aucune prescience ; les actions libres ne pourront être censées contraintes ou nécessitées par ce qui n’existe pas. Convenons main-
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trnant que cette prescience existe, mais quelle u'iiupose aucune nécessité aux choses hilnres : je crois que la liberté de l’homme reste pour lors éfjaiement dans tout son entier. Mais . me diras- tu, si la prescience ne nécessite pas les évi'nemens, il est toujours certain qu’elle est une marque assurée qu'ils arriveront infailliblement. Mais arriveraient-ils moins infailiiblemcnt s'il n'y avait point de prescience f Ce <|ui n'est que la marque et le signe d'une chose, est bien la preuve de son existence; mais elle ti’en est pas le principe. C'est pourquoi il Faudrait commencer par démontrer que tout arrive par les lois d'une nécessité absolue, avant d'établir que la pre.science en est la marque. Car , s'il n'y a aucune nécessité , la prescience ne pourra en être le signe. Ce n'est d'ailleurs ni par les signes d'une diosc, ni par aucun autre moyen pris hors d'elle, mais par ses seuls principe.s intrin.séques, que l'un parviendra à faire une démonstration solide. Mais comment peut-il se faire, dira-l-on, que Ica choses prévues n'arrivent pas? Vaine demande! Je ne dis point que je crois qu'elles n'arriveront pas , je dis seulement que, quoiqu'il soit certain qu'elles arriveront, il n'est pas moins certain qu'elles ne .sont aucunement nécessitées. Pour t’aider à le l'omprendre, rappelle-toi mille choses qui se font tous les jours à nos yeux, lin habile cocher, par exemple, conduit un char avec adresse; il fait obéir à sun gré les chevaux fougueux qui le traînent , etc. Est-ce par nécessité que cela se lait? ^otl , sans doute. Il n'y aurait plus d'art ni <r,-idresse en rien, si tout se hisait par les lois d'une nécessité impérieuse. Ce qui se hit doue librement n'était certainement pas nécessité avant son existence ; ainsi , bien des événemens arriveront librement dans leur temps. Car tout le monde, je crois, conviendra que ce qui arrive était futur, de la même manière qu'il arrive; l’existence de ces choses est donc |tarf.iilemcnt libre, quoiqu'elle ail été prévue. Car la connaissanre et la prévision des ehuses futures ne leur impose pas plus de iHVcssité que notre connaissance et notre vue n'en imposent é celles i|ui arrivent journellement sous nus yeux. Mais voilà précisément, me diras-tu, le point de la difdculté. Je ne puis supposer qu'un événement futur puisse être prévu , et rester libre et CI ntingenl Cela semble ir.qiliqoer conlradie-
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tioo : car s’il est prévu , il arrivera nécessairement, et s’il n’atrive pas nécessairement, a ne peut être prévu ; puisque la prescieoce ne peut avoir pour objet qu'une vérité dont la certitude soit infaillible. Car, encore une fais, prévoir comme certain ce qui est libre et contingent , c'est moins avoir une connaissance lumineuse qu'une opinion ténébreuse et sujette à l'etreur. Toute l'obscurité de cette matière vient de ce que tout le monde croit connaître les choses à fond , et telles qu'elles sont elles-mêmes : ce qui est absolument faux , puisque l'étendue de nas connaissances ne dépend point de la nature des choses , mais de celle de notre intelligence ; car, pour expliquer ma pensée par une comparaison , l'ceil et la main connaissent d'une manière différente la rondeur d'un même objet L'sU , quoique éloigné , n'a besoin que d'un regard puur saisir tout d'un coup la figure de l'objet; mais la main est obligée de s'en approcher , de s'y attacher et de le suivre dans tout son contour , avant que de pouvoir en connaître la rondeur ; l'homme lui-méme le connaît d'une manière différente, par les sens, par l’imagination , par la raison et par l'intelligence. Les sens ne peuvent juger de la figure que comme inhérente à la matière. L'imagination détache la figure du sqjet même, et en juge séparément. La raison va plus loin ; faùsant abstraction des individus, elle considère l’espèce en général, et se forme l'idée de l'universel. L'intelligence a des vues encore plus sublimes ; sans s'arrêter à ce» idées générales , elle considère la simplicilc de l'essence constitutive de chaque chose , et, ce qu'il fout bien remarquer, ces différentes facultés renferment les qualités de celles qui leur sont subordonnées; mais les inférieures ne peuvent atteindre aux objets des plus parfoites; car les sens se bornent uniquement à la matière. L'imagination ne peut se former l'idée des universaux , ni la simple raison celle de l’essence. L'intelligence, au contraire, infiniment |dus élevée , juge de tout ce qui a rapport aux choses, de la même manière dont elle en conçoit l’essence. Car si elle considère les objets sensibles, leur figure et leur idée générale, die ne le foit ni par le ministère des sens, ni par celui de rimaginatioo, ni par celui de la raison i^me. mais par sa propre lumière qui embrasse et pénètre (oui. De même. I.v raison, quand elle se
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ibrrne l'idée de> univcraaui , ne K aert ui de la force de l’imanination , ni du srcoura des sens. Voici l’idée générale que la raison de l'Iioainie a de lui-méme. L'bonime est un animal à deux pieds et raisonnable. Or, cette idée générale renfénne des coonaissancrsqui sont du ressort de l'imagination et des sens ; mais sans leur secours, .la raison les acquiert par ses seules lumières. Enfin , Timagination elle-même , en qui les espèces, qui font son objet , entrent d'abord par les sens , ne laisse pas de se les former ensuite par sa propre force, quoique tous les sens restent dans une entière inaction. Tu vois donc que c'est bien moins de la nature des objets que de celle de nos diffiérentes focultés, que provient la difiFéieoce de nos connaissances. Et cela doit être ainsi : car le jugemeut étant un acte propre delà fiKulté qui juge, il est bien plus naturel de (Toire quelle le forme d'elle-même et par ses propres fortes , que par l'influence d'une cause étrangère.
V. «Ces anciens sages , trop peu connus, qui ont illustré l'école de Zénon, pensaient que des objets matériels il sort sans cesse une foule d'images invisibles qui viennent s'imprimer dans les âmes , comme le style grave rapidement sur les tablettes ces signes qui sont les interprètes de nos pensées. Mais si l'âme n’agit point par elle-même; si, purement passive, elle n'est qu'un simple miroir où les objets viennent se peindre, d’où lui peut venir celte ardeur qu'elle a de tout connaître, et cette faculté de connaître en effet chaque chose, de foire l’analyse des objets qui lui sont counus, d’en diviser â cet effet les différentes parties, et de les réunir ensuite sous un seul et même point de vue? D'où vient peutelle , â son gré , s’élever jusqu’au plus haut des deux, et descendre ensuite dans les plus profonds abîmes? Pourquoi, recueillant ses connaissances et les comparant ensemble , sait-elle foire Iriomplier la vérité des ténèbres de l'erreur? Ah ! certainement elle est douée d'une force active, d’une foculté puissante, dont serait incapable un être qui , semblable â 1a matière , ne serait propre qu’à recevoir les impressions des ubjets extérieurs. J’avoue pourtant que ces impressions précédent d'ordinaire nos idées. La lumière qui trappe nos yeux , la voix qui retentit â nos oreilles, semblent réveiller notre âme. Ces sensatioas lui rappellent les idées qui y
répondent; elle en foit l'applicatioo sus différent ubjets, et réunit les images qui entrent en elle par les sens, aux idées purement spiriturlics qu’elle renferme en elle-même.
/*r. «Si dans les sensations corporelles, quoique les qualités des objets sensibles affectent les organes des sens , et que l'impressiao faite sur eux précédé le sentiment de l'âme et Texcite en y recueillant les idées auxquelles elle ne faisait pas attention auparavant ; si dans ces sortes de sensations, dis-je, le sentiment intérieur de l'âme n'est point une impression purement passive qui vienne du dehors, mais l'effet de sa propre activité qui s’aperçoit et juge de ce qui te foit dans les corps , â combien plus forte raison les êtres qui sont absolument indépendans de la matière, ne sont-ils point assujettis, dans leurs idées, aux espèces sensibles, mais jugent de tout par les seules forces de leur intelligence ? .Aussi voyuns-nuus que chaque espèce a une faron de connaître qui lui est propre. Ces animaux qui vivent dans la mer , aussi immobiles que les rochers auxquels ils sont attachés , sont doués de la seule faculté de sentir, et destitués de toute autre qualité ultérieure. Les autres animaux qui, par leurs divers mouvemens, nous donnent lieu de croire qu'ils ont drs désirs et des aversions , avec la foculté de sentir, ont encore l'imagination. La raison est la propriété essentielle de la nature humaine, comme l'intelligence l'est de la nature divine; et celle-ci est évidemment la pins parfaite, puisqu'elle renferme tout le reste. .Si les sens et l'imagination, parce que 1rs idées abstraites des universaux ne sont pas de leur ressort , usaient soutenir que la raison ne Icscooçuit pas, et lui parler ainsi: «Ce qui est â notre portée ne peut être cunsidéré d'une manière générale, et par abstraction A toutsu;et ; dune , ou vous ne concevez pas les universaux, ou nous n’avuns aucun objet qui nous soit propre; ur, nous sommes bien assurés d'avoir des objets sur. lesquels nous exerçons nos fonctions, donc vous ne pouvez avoir aucune idée des universaux. > Lu raison ne pourrait-elle pas leur répondre : « Facultés subalternes, vous ne pouvez vous élever au-dessus des choses œrporelles et sensibles; pour moi qui les conquis d'une manière plus ntdde et plus parfaite que vous, j’ai d'eux drs idées générales que vous êtes incapables d’avoir. Restez donc dans votre spitère, et ne me dispu-
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lei P» les cooMinances que j'ai , parce qu'ellet tont au-deMua de voua. •€'€«( una doute t la faculté de connaître la plua parfaite qu'il lâat a'en rapporter sur ce sujet ; et noua qui , avec les sens et l'imaginai ion , possédons la hcullé de raisonner, noua lui donnerions sûrement gain de cause en ce procès. Le même tort que les sens et l'imagination auraient avec la raison, dans la supposiüon que je viens de faire, la raison l'a vis-ft-vis du souverain Etre, lors<[u'elle pense qu'il ne voit pas l'avenir autrement qu'elle. Car tel est ton raisonnement : On ne peut pas prévoir av.x certitude ce qui ne doit pas nécessairement arriver. Il n'y a donc point en Oieu de prescience des événemens futurs; ou s’il y en a , elle leiu' impose une nécessité absolue. VoilA comme on raisonne. Mais si nous pouvions voir par les lumières de l'intelligence infinie, ce que nous ne voyons qu'iniparbilement par celles de la raison , nous conviendrions que cette faible raison doit le céder à l'intelligence suprême , plus encore que les sms et l'imaginatioo ne doivmt le céder i la raison. Élevons-nous donc, s'il est possible, jusqu'il cette divine lumière , nous verrons en elle ce que nous ne trouverons jamais en nous-mêmes; nous y verrons , dis -je, comment les événemens fiilurs, quoiqu'ils doivent arriver librement, sont pourtant prévus avec certitude , et que celte lirévision non-seulement n'est pas une opiniOB vaguect imparfaite, mais, au contraire, est une science véritable , et infiniment parfaite dans ion infinie sinipliciti'.
é . c Que la nature a pris de plaisir k varier la figure des animaux qui vivmt sur la terre ! I,es uns rainpmt sur la poussière et ne s'y Irainml qu'avec peine; les autres, d'nnc aile légère et rapide, tendent les airs, et parcourent sans |M'ine l'iinnimse étendue de la plaine azurée; d'autres imprimmt sur la terre la trace de leurs pas , et tantét ils Iravenent-les campagnes , lant6t ils t'mfbneenl dans l’épaisseur des bois. Mais toutes ces espèces différmies ont cependant la tète penchée vers la terre. L'honane seul porte la léte droite et élevée, et a’il veut user de sa raiaon, il verra que, puisque scs yeux sont foili pour contemplar te ciel , stm tme doit se détacher de la terre. Ne serait-il pas honlenx pour lui que son ronn' fhl attaebé aux choses d'icibas, tandis <|iic son cor|>s, par sa posture.
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l'averlil sans cesse de se porter vers celles du ciel?
/‘r. « Élevons-nous donc vers le Très-Haut ; et puisqu'il est constant qu'il ne faut pas ji^er de U manière de connaître par la nature ^ l'objet connu , mais par celle de la faculté qui oimnalt , considérons, autant qu'il est permis k des mortels de le faire, quelle est la perfection de la nature divine, afin de mieux juger de U nature de ses couiuiissances. Il ne feut que consulter la raison pour avouer que Dieu est éternel. Conaidéroos donc ce que c’est que l'éternité : l'idée que nous ra concevrons nous conduira k cellede la nature et des connaissances de l'Etre étemel. L'éternité est la jouissance entière et parftite d'une vie sans conimmcement , sans succession et sans fin. Cette idée va s'éclaircir en la comparant avec celle du temps. Pour tout ce qui est temporel , le présent n'est que le panage du paasé é l'avenir. Rien de ce qui est sqjet k l'empire du temps ne peut jamais jouir tout k la foia de sa vie tout entière. Le jour d'hier a cessé d'étre )>oar lui , et le jour de demain n'exiate pas encore. Dans celui même d'aujourd’hui vous ne jouissez i la foLs que d'un instant rapide et passager. Tout ce qui est donc sqjet 1 la succession du letiips, quand même, ainsi qu'Aristotc l'a pensé du monde, il n'aurait jamais en de commencement , et que sa durérdùt t'élmdre autant que celle des temps, k parler avre préciaioD, ne mérite pourtant pas le litre d'étemel, pnisqu'il ne réunit pas ensemble tous les points de sa vie , cl que jouissant k peine du pr^nl , il ne jouit plus du passé , et ne jouit pas enrare de l'avenir. Ce qni est véritablement étemel, doit jouir tout à la fois de toute la plénitude d'une vie sans fin. Rien ne doit être ni passé ni fiilurpmir lui. Toujours, et tout en lui-méine, l'immense succession des temps n'est rien à son égard. Tout est toqjours présent à ses yeux. Crst donc à tort que, de ee que Piatoa parah avoir cm que le monde a loqjours existé et durera toujours , quelques-uns en concluent qtM ce monde créé est étemel comme son Créateur ; car il y a bien de la différence entre avoir une durée sans fin , mais successive . comme le monde l’a dans l'opinion de ce grand philosophe, et jouir tout k la fois, sans succes.sjon et sans partage d'une vie inflniment parfaite; ce qui ne peut se dire que de Dicn. Au reste, ne va pis
ly CaOO^Ir
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pcnvT que ta prtoiatence du Oréateur aui ctioaes puisae ae meaurer par la durée
du teinpa ; cette préeiialence eat une pruprtété eaaentielle de la nature divinr , avec la<|uelle le tnnpa n'a aucune proportion. Si dana sa auceeaaioo inflnir , il parait l'imitrr m quelque choae , il lui eal abadiiment impoaajblc de l'éfpiler. C'eat pourquoi ne pouvant jooir, comme elle , d'une parfiiite immutabilité, il dé|;énéreen un mmivement auciv<aaif et aana fin ; et ne pouvant réunir son existenccen on seul point, il se partage et s'écoule dans ces espaces immenaea que ftâ^ ment le passé et l'avenir. Dans l’inipossibilité oA il est de jouir tout A la fois de toute la pUnitude de son être , il imite l'état iinmiuble de Dieu , mais seulement en ce qu'en quelque sorte il ue cesse jamais d'exister, et reste présent , autant que peut le permettre la rapidité avec laquelle le moment présent s'enfuit. Ce moment, tel qu'il eat, est une faible image de cette éternité toujours présente A Dieu, lilaiscomme il cesse d'étre ansaitét qu'il existe, il se renouvelle sans cesse; et par une succession perpétuelle forme l’inAnilé desaiécles. Ain.si ce n'est qu'en continuant A s'écouler sans fin qu'il acquiert son étendue; étendue immense, mais qu'il ne peut réunir dans un seul point fixe et immuable. Si nous voulons donc , A l'exemple de Platon , donner aux choses des noms qui leur conviennent , celui d'étemel ne sera donné qu'A Dieu seul ; et puisque toute fiiculté intelligente connaît les choses selon sa nature, et que celle de Dieu est de jouir tout A la fois de l'éteraité tout entière, sa lumière infinie, indépendante de la succession des temps , réunit le passé et l'avenir, et lui fiiil tout voir comme toqjours présent ; et ainsi ce que nous appeioos prescience, est moiiu une prévision de l'avenir qu'une vue simple et actuelle de toutes choses étcrarllemcnl présentesA Dieu. Aussi cette connaissance n'est , A proprement parler, que la divine Providence, qui, du haut de son trâne, voit toutes choses tout A la fois et d'un seul coup (ftpil. Dis-moi maintenant , mon cher élève, comment pourrais- tu penser que la vue de Dieu nécessite les événemens, puisque celle des hommes ne 1rs nécessite pas? Car tu conviendras que tes regards n'imposent aucmic nécessité A ce qui se foit tous les yeux. O, s'il est permis de comparer m quelque chose l'homme avec Dieu , tout est étrmcllenient présent A ses yniv, comme
l'instant présent l'est aux lient. Sa prescience ne change donc en rien ni la nature ni les propriétés des choses. Elles sont présentes A set yeux telirt qu'elles arriveront un jour, btfhillibie dans set jugemens, d'un seul et même regard elle voit comme nécessités celles qui doivent arriver nécessairement, et comme libres celles qui arriveront librrment. Ainsi , quoique du même coup d'<Fil,lu vmesim homme te promener sur la terre , etlesoleit rouler dans les deux , tu tait très bien que le mouvement du premier est paifiitement libre, et que edui de l'autre ne l'est pas. I.a presdence de Dieu n'altère donc en rien les qualités deschoses toujours présmtrs A son égard , et qui ne sont futures qu'en égard A la succession des temps. Ce n'est donc pas par une simple cnqieeiare, mais par une connaissance certaine, et fondée sur la vérité même, que Dieu voit ce qui arrivera , quoiqu'il tache qu'il airivera librement. Si tu m'objectes maintenant que ce que Dieu voit comme futur , ne peut pas ne point arriver; et que ce qui ne peut pas nepoint arriver, n'eti plus libre, mais nécessité, je trouverai id une vérité très solide, mais qui ne peut être connue que de ceux qui s'élèvent jusqu'A la contemplation de la Divinité : oui , je le dirai , le même avenir pent être regardé comme nécessaire, relativement A la conoanaance de Dieu , quoique relativemem A St propre nature et A celle de son pnneipe, il reste toqjoara véritabieinent libre. Il y a en effet deux espèces de nécessités; l'une absolue, rautre cooditiooneUe. Tous ks hommes mourront; voilA une nécessité absolue. Cet homme te promène,car je le vois :voiU une nécessité qui n'est que canditioanelie.Car,quoique nécesuirrmeiU «que je vois existe, il ne s'ensuit pas qu'il exide nécessairement. Rien en effet ne force cet homme A oiiurcher; U le bit librement et par m pure volonté ; cependant dès que je le vois atarefaer, il but nécesiairtment qu'il marche. On peut dire de même, que ce que la Providence voit , ne peut pas ne point être , quoiqu’il soit pourtant libre de ta nature et dans son principe. Or, Dieu voit comme aduellement présentes toutes les actions libres qui doivent se bire dans la tuile des temps ; elles sont donc nécessaires condilionnellrment , et eu égard A la ronnais-saiKC que Dieu en a ; maia considérées en elles mêmes , elles n'm sont pas moins libres.
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Ainsi (uni ce que Dieu a prévu arrivera sans lance; et puisque je peu vouloir une chose, ri doute; mais toutcequi est l'effet du libreubilre le moment d'après en vouloir une autre, laronue cban({e point de nature au moment de son naissance que Dieu a de moi éprouvera donc la esistence. En effet, U arrive librement, parce même variation? Non, sans doute, mon cher qu'avant que d'étre, il a pu ne pas arriver, élève. L'ceil de Dieu voit l’avenir tout entier Mais qu'importe, diraMu, que nos actioiu ne axnme toiyours présent. Ses connaissances ne soient pas néeetsitéesen on sens, si elles le sont varient point comme toi , en saisissant tantôt un dans un autre, par la runnaissanee antécédente objet, tantôt l'autre. Mais telle est la propriété que Dieu en a? H n'est pas difficile de répondre essentielle de sa nature infinitnent simple, qu'Oâ ladifHeolté. Rappelle-toi ceqne je t'ai ditdu teruellement invariable, il voit d'un seul reimiuvement do soleil qui parcoort les deux, et gard, tous les cbangemens de ta volonté. Tu de œlni de Itumune qui marche sur la terre; [leox par-U résoudre la diflicullé que tu hiil’un et l'autre, dès qu'ils exislent, ne peuvent sais il y a un moment, en disant qu'il paraispas ne point être; l'un cependant n'était pas sait indigne de Dieu que sa scienoe tint en libre avant son existence, et l'autre l'était. De qudque chose de nos actions hilures. Elle même les choses qui sont présentes aux yeux, n'en dépend en rien; et telle est sa perfrctioii existent certainement, mais les ones sont une souveraine, qu'embrassant tout par une consulte nécessaire des lois de la nature, et Ira naissance to«Jaursactuelleetiiiflnimetit simple, autres dépendent entiéieineut de la volonté de die donne l'ordre à tout , et ne le reçoit dr leursagens. Gen'cst donc passaos raison que j'ai rien. De tout ceci , coodoons que Thomme jouit dit que ce qui , considéré relativement i la oon- d'une pidne liberté ; qu'en conséquence les lois usissaoce de Dieu, peut être regardé cmnraené- s«it justes dans les récompenses qu'dles pnv
posent aux bonnes actions, et dans les chàtimens qu'dles décernent aux mauvaises. Dieu, dont la ixescicnce étemelle voit taules nos actions comme toajours présentes, les juge de toute éternité, et prépare dès lors une récompense infinie aux bons , et des supplices terribles aux méchans. Ce n'est donc point en vain que nous mêlions notre espérance en lui , et que nous lui adressons nos vœux. S'ils partent d'un coeur jusi c et droit , ils ne seront point rejetés. O honunrs , fuyez donc le vice; pratiquez la vertu. Qu'une juste confiance vous anime , et que l’homilité de votre prière 1a fasse monter vers le trône de rÉtemd. Si vous ne vous faites point illusion à vouMnèmes, vous devez savoir avec quelle ardew voua êtes obligés de vous porter an bien , poisqurvousneponvez rien faire qui échappe aux regards d'un Dieu souverainement juste, et qui voit tout. »
FIN DE I.A CONSOLATION UE LA PHII.OSOPII II
ceaiire, est pourtant véritaUement libre, si on le considère en lui-méme; de même tout ce qui est du ressort des sens est universel et siogulier tout ensemble: singulier considéré en lui-méme, cl universel quand 1a raison le coiuidèrcaonsune idée générale et par abstraction à tout sqjet. Mais, ijouteres-tu, si je peux, à mon gré , faire ou ne pas faire cequeDieu a prévu , et cpie je vienne 1 changer de dessein , je tromperai sa prescience, qui a prévu ce que je ne fierai pourlanl pas. Je réponds è cela qu'il est vrai que ta peux changer de dessein i Ion gré, nuis tu ne Iromperaspas plus pour cela celleProvideooèadoraMe qui sait que tu peux changer, et qoi sait en même temps si tu le lieras on non , que lu ne prux tromper ceux qui te voient, lorsque, sous leurs veux , ta exerces ta liberté au gré de ton caprice, tjuoi! me diras-ln encore, les comunsances de Dien changeront donc au gré de mon incons-
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AU PAPE EUGÈNE
THÉS SAIKT HÊHE.
Il nie vient en (leiisve de travailler i quelque ouvrage qui puisse ou édifier votre Ame, ou satisfaire votre esprit, ou vous consoler dans vos peines; mais je ne sais comment je me trouve partagé entre le vouloir et le Don>vooloir. J’aurais plaisir à parler, mais je me Sens retenu en considérant que lamour et la majesté me commandent deux choses qui sont toul4-fait opposées. D'un côté l’amour me presse, et de l’autre la majesté me retient; néaumoias la bonté que vous avez, non pas de m’ordonner, mais de me prier d’une chose qu’il vous siérait beaucoup mieux de ctiinmauder, m’oblige A la fin de vous donner les mains. Et en effet, pourquoi la modestie qui me retenait jusqu’ici ne se rendrait-elle pas, puisque la majesté lui cède si volontiers? Il est vrai que vous êtes assit maintenant dans la chaire de saint Pierre; mais quand vous seriez porté sur les ailes desventSfVOOsne seriez jamais aoutlraitl l’amour de mon cœur. L’amour ne vous regarde point comme mon seigneur, il vous reconnaît toujours pour mou fils, même élevé sur le trdne. Il vous est assez soumis de lui-mèine, il vous obéit sans contrainte, il reçoit vos ordres avec plaisir, et vous respecte dans une pleine liberté. O combien voiton de personnes qui n'en usent pas de la sorte, mais qui ne sont poussées I vous rendre leurs devoirs que par la crainte ou rintérêt ! Ce sont ceux qui voua donnent mille bénédictions de ixwebe, et qui vous maudissent dans le cœur, qui vous flattent devant le monde, et qui vous abaadonimit dans le besoin. Mais la véritable charité oe ae dément jamais. J’avoue que je suis déchargé A présent des soins qu’une mère doit A son enftnt;mais je ne suis pas dépouillé de la tendresse que je eon-
serve toujours pour votre chère personne. Je vous ai porté autrefois dans mon sein, ne croyez pas que vous en puissiez sortir si aisément Montez aux cieux si vous voulez, descendez dans les abîmes, vous ne vous éloignerez Jamais de moi, parce que je voua suivrai partout ofi vous puissiez aller. Je vous ai aimé lorsque vous étiez pauvre de volonté,je voua aimerai encore, A prfKOt que vous êtes le père des pauvreset des riehes.Csr autant que je voua puis connaître, je aais bien que, pour être devenu le père des pauvres , vous ne laissez pas du vous conserver dans l’esprit de pauvreté. Je suis I assuré que ce changement s’est fait en votre personne; mais non pas que vous ayez changé vousmême. Votre nouvelle dignité n’a point succédé A votre première condition, mais elle y a é*é ajoutée. C’est pourquoi je prendrai la liberté de vous donner des conseils, non en qualité de mattre, roaia de mère, ci de mère très affeettonnée. I*eulêtre que Je paraUrai plulét une mère en délire i maia ce aéra aeuimeot A celui qui ne aail pas aimer, et qui n’a jamais éprouvé la force de l’amour.
CHAPITRE PREMIER
SMAf BwmkI furie «)m(nMloaMi,ape, i cmrr de are oCQupttioiu canltiiijcflee.
■ Quel sujet donc prendrai-je pour commenerr ? Il me semble que je ne le puis plus i pro|M)s que par vos occupations continuelles , puisqu'elles sont tout le siqa de la compassion que je vous porte. Je dis que je vous porte comiKission , si toutefois vous sentez votre mal , antrement je devrais simplement dire que je souffre, pni.squ'il n'y .1 pas .«ijcl de roiiq>alir lorsqu'il
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ne M trouve personne qni petit ivec nous. Tii donc de U compusion si vous avez de la douleur; niais si vous n'en avez point, je ne laisse pas de souffrir eztrtuieineot , d'autant plus que je sais qu'un membre qui est devenu insensible est très fort èloifpié de la guérison , et qu'un malade qni a pei^u le sentiineot est dans un l'Iat bien dangereuz. A Dien ne plaise que j'aie tT sentiment de votre sainteté 1 Je sais les délices dont vous jouissiez U n'j' a pas hmg-teinps ilitiis votre chère solitude; il n'est pas possible i|uc vous en ayez perdu Phabitude si tOl; 1 nus ne pouvez pas en si peu de temps n'ètre |xiint tuucbé de la perte que vous en avez laite : ■me plaie récente n'est point sans douleur, (larce qu'elle n'est pas encore endurcie, ni devenue insensible en un moment ; quoique , si vous voulez confesser la vérité, les grands dommages que vous souffrez tous les jours ne manquent lias de vtms donner un sujet continuel d'une juste douleur. Je me trompe si ce n'est malgré vous qu'on vous arrache d'entre 1rs bras de votre aimable Rachcl, et il fout nécessairement que votre douleur se renouvelle autant de fois qu'il vous arrive d'en être séparé. Mais quand est-ce que ceia n'arrive point? Combien de fois prenezvous des résolutions, mais en vain! Combien de fou vous remuez-vous sans bouger de votre place ! Combien de tentatives sans passer outre ! Combien d'efforts sans rien gagner ! ^'oos êtes toujours dans le travail , et vous n'enfontez jamais. Vous pensez avancerd'un cdté, et vous êtes emporté de l'autre. Enfin , voua vous désistez an même moment que vous commencez, et à peine avez-vous fait un pas , qu'on vous arrête aussitôt , et qu’un vous rompt tous vos desseins. • I-es rnfons, dit le prophète, ont été tout prêts de voir le jour; mais la mère n'a pas eu assez de forte pour les mettre au monde. ■> Il est certain que vous coniuissez toutes ces choses mieux que persoime ; maU vous me pardonnerez si j’ose dire que vous seriez tout-A-foit endurci , et que vous auriez d^à pris une grande habitude du travail, comme la génisse d'Éphraim, si vous étiez paisible au milieu de tous ces embarras. Dimveuinequevouaneaoyezpas encore dans ce déplorable état , qui est le partage de celui qni est tombé dans un sens réprouvé.
Certainement je souhaite que vos affaires vous laissent en paix, mais non pas que vous
ayez la paix avec elles , et je ne crains pour vous rien davantage que cette paix. Vous croirez peut-être que cela ne peut pas arriver de la sorte; mais pourtant je dit qu'il vous peut arriverà vousHuéme, si, comme nous le voyons assez souvent , vous veniez à négliger les choses par habitude et par nonchalance.
CHAPITRE II
Gonbéen l’haUltMle a de for«e pour ensmdrtr k tW, cl i’fsdiuriMenNsit du omir.
Ne vous assurez pas trop, s'il vous plaît, sur les bons sentimens dans lesquels vtms pouvez vous trouver à présent : il n'est rien de si bien établi dans le cour humain , qui ne t'évanouisse avec le temps. Il se foit ordinairement un calus a l'entour d'une vieille plaie qni a été négligée, qui la rend d'autant plus incurable qu'elle devient insensible. Enfin, une douleur aigué et continuelle ne peut pat être de longue durée, parce que si elle n'est pas apaisée d'un autre côté, il fout nécessairement qu’elle cesse d'elleméme; si bien qu'en peu de trmps, ou elle recevra du soulagement par les remèdes , ou elle deviendra insensible par la continuité.
En effet , qu’est-ce que l'habitude ne détruit point? qu’est-ce que l'assiduité n'endurcit point? qu’cst-ce qui peut résisler i l'usage continuel? Combien de personnes ont-elles éprouvé que des choses pour lesquelles elles avaient aucommencement une extrême aversion à cause de leur amertume, leur sont devenues très douces avec le temps, par le fréquent usage quelles en ont foit ! Écoutez un juste qui se plaint de ce malheur ; «Les choses, dit-il, auxquelles j'avais horreur de toucher auparavant, sont devenues ma nourriture ordinaire dans l'extrémité oô je suis. • En effet , une chose d'abord vous semblera insupportable; puis si vous vous y aceoutumez, vous ne la trouverez plus si pesante; peu après elle vous paraîtra lég^; ensuite vous ne la sentirez plus du tout , jusque-là même qu'à la fin elle vous deviendra agréable et vous don- . nera du plaisir. Ainsi on tombe peu à peu dans l'endnrcWment du ccrar, et de celui-ci dans l'aversion de la vertu. Et voilà cette grande et continuelle douleur, qui doit bientôt finir, comme j'ai dit ci-dessus , ou par la guérison , ou par l'insensibilité.
Certainement c’est ce qni m’a toujours foit
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craindre pour vons , et que je crains encore qui ne vous arrive , qœ pour avoir trop différé les remèdes, et ne sentant plus votre mal, ou ne le pouvant pas supporter davantage, vous ne vous rngagies tout-à-âit dans le danger par désespoir, sans vous en pouvoir jamais retirer. Je crains, dis-je, que ne croyant pas facilement venir S bout de tant d'occupations qui sont excessives, vous ne vous y endurcissiez par accoutumance, et qne sans y penser, vous ne vous priviez vous^néme du sentiment d'une douleur aussi juste qu'elle vous serait utile. Ah I que vuus agiriez avec bieu plus de prudence , de vous «1 retirer au moins pour quelque temps , plntét qne de souflKr qu'elles vous entraînent et vous emmènent peu à peu où vous œ voudriez pas aller ! Vous me demandez où elles pourraient vous entraîner; je le dis hardiment, i l'eodorcissement du orur. Mais ne demandez pas davantage quel est ce emur endurci; car si vous ne l'appréhendez pas extrêmement , je dirais qne c'est le vôtre. Il n'y a que le cœur endurci qui n'a pas horreur de lui-même, parce qu'il est devenu insensible. Ne vous arrêtez pas seulement à ce que je vous en dis; dcmandez-le i Pharaon, et vous apprendrez que jamais personne qui ait été dans cet état d'cudurcissenieut n'a fhit son salut, si ce n'est peut-être celui auquel, suivant la remarque d'un prophète, «Dieu, par sa miséricorde , a ôté le cœur de pierre qu'il avait , pour lui en donner un de chair. »
Mais encore qu'est-ce qu'iin cœur endurci? Cest celui qui n'est ni touché par la componction, ni attendri par la piété, ni ému par lea prières ; celui qui ne se rend point aux menaces, et qui s'endurcit par les cbàtimens : il est méconna'issant des bienfàiU qu'il a reçus, perfide dans les conseils qu'il donne, cruel dans les jugemens qu'il prononce, effronté dans la désliooneteté, intrépide dans les périls, inhumain dans les dioses humaines, et téméraire dans les divines. Il a mis en oubli tout le passé, il ne se soucie pas du présent, et n'a point de prévoyance pour l'avenir. C’est celui qui ne se souvient, entre toutes les clioaes passées, que des seules injuresqu'on lui a faites, qui ne tire aucun profit des présentes , et qui ne prévoit les futures que pour mieux se pn'parer à la vengeance. Et , pour comprendre en peu de mots toutes les mauvaises qualités de ert horrible monstre.
c'est celui qui n'a ni crainte de Dieu ni respect pour les hommes. Voilà où ces maudites occupations vous pourront entraîner, si voua cootinuez, comme vous avez commencé, de vous y donner tout entier, en sorte que vous ne réserviez rien de vous pour vous-même. Croyezmoi, c'est perdre tout votre temps, et s'il m'est permis de hire l'ofBce d'un autre Jéthro à votre égard, je dis que vous vous consumez vous-m<me par un travail inutile dansceschoses qui ne sont qu'afHictioa d’esprit, qu'^isement de l'àme, et qu'un entier anéantissement de la grâce. Enfin, pour bien nommer tous les fruits de ces grands travaux, ce ne sont proprement que de véritables toiles d’araignées tendues pour attraper des moudies.
CHAPITRE ni
Qu'il est iadlalK ân luSlala de real'*« de ne veqner à aulee ctiote qu'à cntfttdf« ou à Uriturr le* dtfWrfm de crai qui pUidtfil.
Ditea-moi , je vons prie, quel est cet emploi de plaider, ou d'entendre plaider du matin jusqu'au soir. Encore, si l'on se contentait d'y employer les journées seulement ; mais les nuits mêmes n'en sont pas exceptées. A peine laisset-on à la nécessité de la nature ce <|ui pourrait suffire pour le repos du corps, qu'il faut aussitôt te lever et se remettre à l'audition des procèa. Un jour fournit de nouveaux différens à l’autre, et la nuit découvre de nouvelles chicanes à la suivante, jusque-là qu’on ne saurait trouver un moment pour respira' en ton particulia, ni pour reposa de fois à autre, ni pour se donna tant soit peu de relâche. Je ne doute point ' que vous ne déploriez aussi bien que moi toutes ces misères; mais ce sera tottjaors en vain, si vous ne vous étudiez pat à y apporta le remède. Cependant , je vous ooiyore de tout mon cœur de vous conserva taqjoors dans ces premiers sentiment, et de prendre garde de ne vous y endurcir jamais par aucune habitude. «Je les ai frappés, dit Dieu par aun prophète.
« et ils ne l'ont pat senti. > Prenez garde de ne pas ret.«embla à cet endurcit ; mais plutôt entrez dans les sentimens de ce juste qui t'éaie dans la défiance de soi-même : « Quelle est ma force pour supporta un si pesant fardeau? ou quel est mon but et ma fin pour avoir tant de
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patience?» Pour moi, je n'ai ni la force dea pierres, ni ma chair n'a la dureté du bronze.
Cest assurément une grande vertu que la patience; mais pourtant je ne vous la souhaite point en ces rencontres , et je dirais volontiers ici que l’impatience serait quelquefois plus à désirer. Pourriez-vous approuver la patience des gens à qui saint Paul disait ; ■ Vous êtes sages, et néanmoins vous souffrez volontiers ceux qui ne le sont pas ? » C'était sans doute une hronie pIntM qu'une louange, et une raillerie qu1l taisait de la trop grande docilité de cci^ taines personnes, qui, donnant les mains à de foui autres par lesquels ils étaient abusés, se laissaient aller i suivre aveuglément leurs nouvelles et pernicieuses doctrines.
Cest pourquoi il ajoute : « Vous souffrez (mal à propos) qu’ils vous réduisent dans la servitude. Ce n'est pas une patience bien louable de vous laisser mettre dans les fors, lorsqu'il est ru votre pouvoir de demeurer libre ; et vous ne devez point du tout dissimuler la servitude à laquelle on vous as.sujettit tous les jours .sans que vous y pensiez. C'est la marque d'un ccrur tout hébété de ne pas ressentir les peines qu’il endure contimienemmt. Le prophète Isaïe dit que «la souffrance donne de l'mtendenient à roule;» ce qui est véritable, pourvu qn'elle ne soit pomt excessive; car si elle va dans l'excès, bien loin de doimer de l'mtendement , elle engendre le mépris. Et il est dit dans les Proverbes que « lorsque l'impie est tombé dans raMme des péchés, il ne se soucie plus de rien. » Partant , éveillez-Tous enffn de ce profond sommeil , et ne vous méffez pas seulement , mais ayeznne horreur extrême du joug de cette malheureuse servitude qui vous pend sur la tète , ou plutôt qni vous accable déjl entièrement. Quoi! pensez-vous être moins esclave pour êti-e esclave de tout le monde, et non d'une seule personne? 8 n'y a point de servitude plus honteuse ni plus insupportable que celle des Juifs, qui la traînent partout après eux , et qui micontrent leurs seigneurs et leurs maîtres , en quelque lien qn'ik aillent. Dites-moi, je vous prie, oô êtes-vous jamais libre? uù êtes-vous en sôreté? où vous possédez-vous vous-même? Oe n’est partout qu'un bruit et un tumulte épouvantable, et le joug de votre servitude voua accable de tous côtés.
CHAPITRE IV
Queite MNle de emiluile «el bèmaitcde ou peu eoriabte au eeniiinir dm eenriteurt de Dku.
n ne font pas , s'il vous plaît , que vous m’opposiez ce que i'Apôtre disait aux Corinthiens, «lorsque j’étais parfoitement libre, je me sois rendu Pesdave de tout le monde ; > car U y a une grande difforrncc entre son état et le vôtre. Croyez-vxws que saint Paul s'assujettit de la sorte à tous les hommes , dans l’espérance d'un gain honteux? Pensez-vous qu'il souffrait que toutes les parties de la terre, les ambitieux, les avares, les simoniaques, les sacrilèges, 1rs conenbinaires , les incestueux et autres semblables monstres , se rendissent près de sa personne pour obtenir 1rs dignités eedésiast iqnes , ou pour s'y maintenir par son autorité apostolique? Non , non; cet homme, qui regardait Jésus-Christ comme sa vie , et la mort comme son plus grand avantage, s'était rendu l’esclave de tous les hommes , afin d’en gagner plusieurs à Jésus- Christ, mais non pas pour augmenter les profits de son avarice. Il n’est donc pas juste que vous vous serviez de l'adresse admirable de saint Paul, et de sa charité également libre et libérale, pour établir plus légitimement l'exercice servile et honteux qui se pratique dans votre cour ; mais sans doute ce serait une chose plus digne de votre apostolat , plus salutaire à votre consdence, et plus utile i l'Eglise de Dieu , si vous écouliez ce même apôtre qui dit ailleurs : «Vous avez été acheté bien chèrement , ne vous rendez pas esclaves des hommes. » En effet , qu'cst-il de plus servile et de plus indigne , surtout ô un .souverain pontife , que de passer nonseulement tous les jours , mais toutes les heures du jour dans une application continuelle en des choses et pour des choses si peu sociables il votre condition ; car après cela , quel temps peut-il rester pour vaquer h la prière, à l'instruction des peuples, à l'édification de l'Église, à la méditation de la loi du Seigneor? D est vrai qu'on n'entend tous les jours autre rhase dans le palais que citer des lois ; mais ce sont celles de Justinien et non pas de Jé.su$-Christ. Voyez vous-mème si cela est bien juste ; car certainement «la loi du Seigneur est immaculée et convertit Irsimes;» mais cesaulres lois ne sont que des sources de procès et de chicanes, qui res-
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verMDt le jngmient des hommes. Or, je voos prie , quelle peut 6tre votre intention , voos qui Mes le pasteur et l’évéque des âmes , de souHHr qu’on ne parie jamais en votre présence de la loi de Dieu , et qu'on alltfpie â tout moment les lois profanes des empereurs? Je me trompe si cette méchante pratique ne vous donne beaucoup de scrupules, et je pense qu'elle vous oblige souvent de crier au Seigneur avec le prophète-roi : s Ia>s impies m’ont entretenu de leurs affaires ; mais elles août bien éloignées de votre loi. » Alleidonc,et vantei-vousroaintenant d’etre libre sous le faix de ces grands embarras , dont vous ne pouvez pas même voua dégager. Car si vous le pouvez et ne le voulez pas, vous êtes encore plus esclave de votre propre volonté, qui est si fort pervertie. Et de vrai , celui qui est maîtrisé par le vice, n’est-U pas devenu son esclave? Il n'est rien de plus cnnsunt, si ce n’est peut-Mre que vous estimiez qu'ii vous serait plus honteux d’étre dominé par un homme que (>ar ie péché. Qu’importe que voos soyez dans ia servitude volontairement , ou malgré vous , puisque la servitude volontaire est toujours plus misérable, encore que celle qui est forcée soit plus digne de compassion. Mais, me direz-vous, que voulez-vous que je fasse ? Je désire que vous vous dispensiez quelquefois de ces occupations. Vous me répoudrez peut-être que c’est une chose impossible, et qu’il est beaucoup plus aisé de renoncer au souverain pontifical. Certes , vous auriez raison si je vous obligeais de les quitter absolument ; mais je vous cooseille seulement de les intenumpre quelquefois.
CHAPITRE V
Ou'M K faut point nOîliS'r ta pnpia aftiim poor tiqiirr a celles d'aiilnii.
Écoutez, s’il vous plaît, ce que je Uâme en vous, et ce que je vous conseille. Si dans la condition où vous êtes , vous donnez tout à l’actioii et rien â la considération, je vous loue , mais non pas en cela ; et je crois qu'ii n'y a personne qui ne soit de mon sentiment, après qu’il aura apprit de Salomon i que celui qui te retranefae du trop d’action , parviendra â la sagesse , » vu même qu'il est nécessaire â l’actioa d’étre prévenue par la considération. Que si, d’un autre cùlé, vous voulez vous donner tout entier â tout
le monde, â l'exemple de celui qui s'est M tout ' â tous, je loue votre humanité, pourvu qn'elie soit entière; mais comment sera-t-elle entière, si vous en êtes excepté? Vous êtes liomme aussi bien que ies autres ; afin que votre humanité soit entière et parhiile , il faut que vous soyez compris dans le même sein qui reçoit tous bs autres; autrement, «que vous servirait-il , suivant la parole de notre Seigneur dans l'Évangile, de gagner tous les autres, si vous vous perdez vous seul?» Or tous les autres voim possédant , il est bien juste que vous soyez anssi l’un de ceux qui vous possèdent. Pourquoi seriezvous seul frustré du Âin que vous faites de vousmême â tout le monde? Jusqnes â quand* serezvous un esprit qui va, et qui ne revient point?» Pourquoi ne voos recevrez vous pas vous-même â votre tour parmi les autres? Vous voulez bien donner ce que vous devez aux sages et aux fous, et vous vous refusez à vous seul! Lesageetlefbn, l'esclave et le libre, le riche et le pauvre, l'homme et la femme, le vieux et le jeune, le clerc et le laïque, le juste et l'impie, voos possèdent tous également, tous boivent delà fontaine publique de votre sein , et voos seul demeurerez à l'écart tout languissant de soif! Si celui-lâ est maudit . qui SC donne la plus mauvaise part, que deviendra celui qni s'en prive entièrement ? A la bonne heure, que vos eaux s'écoulent dans les places (lobliqurs , que les hommes et les bétes en boivent, et donnez-en mémeâ boire aux chameaux du fils d’ Abraham ; mais buvez donc vouaméme avec les tutres, de U source de votre puits. Il est dit dans les Proverbes <qne l’étranger ne boive point de cette ean. » Croyez-vous Mre étranger en cette rencontre? Mais à qgi ne seriez-vous pas élrauger si vogs l’étiez â vous-méme? « Celui qui est mauvais â soi-même ne peut être bon â persoane. » Cest pourquoi souvenez-vous , je ne dis pas toujours, je ne dis pas souvent , mais du moins qoelqueibis, de votis restituer â vouamême ; jouissez de vous-même avec les autres , uu bien après les autres. Quoi de (dus oondescendant ? Aussi je donne ee conseil dans un espvk d'accommodement plutôt qne dans la rigueur de la justice. En cfiel, je pense être en ce point (dus indulgent que l'Apôtre '.vous me dira! que je le suis donc plus qu'il ne £iut. Je ne dirai pas le contraire; mais peut-être m'est-U nécessaire d’en user de la sorte. Car je m'assure
Diy iijf wJ t '^Ii
TRAITE DE LA CONSIDERATION
que veau ne terez pu satisfait de mes avis , qui vous paraltitnt trop scrupuleui , et que vous preodrez un sentiment plus rigoureux. Mais il voua siéra beaucoup mieux de suivre des maximes plus sévères, qu'à moi d'aller jusqu'à une présomption repréhensible ; et je crois qu'il y a plus de sûreté pour moi de paraître auprès de votre uioteté plus timide que téméraire. Peutêtre même qu'il n'a pu été à propos d'en user autrement , en donnant des avis à un sage , afin d'accomplir ce qui est écrit : • Faites naître occasioo au uge, et il deviendra plus avisé. •
CHAPITRE VI
Qm la pultuan <lc jasrr aa nsvlm po» li bien ani ertqan qu'aux pHorrt kYnporrto.
Je vous prie d'entendre le sentiment de l'Apûtre sur ce sujet : a Est - il pouible, a dit-il, a qu'il ne se trouve pu entre vous une personne capable de juger les différends qui naissent entre les frètesPa El pou après il conclut ; a Je le dis pour votre confusioo , si cela est ainsi ; prenez donc pour vos juges les derniers de toute l'Eglise, a Ainsi, suivant le sentimeut de ttint Paul, c'est une chose tout-à-fàit indigne de vous , qui êtes le successeur des apûtres , d'exercer un ministère si vil et si abject, et de vous mettre en la place des personoes les plus méprisables. Et c'est aussi ce qui faisait dire à ce grand évêque, m donnant ses instructions à un autre évêque : • Qu'une personne engagée dans le service de Dieu ne doit point s'emharrssaer dans les affaires séculières. »
Pour moi, je vous le pardonne aussi, et je ne prétends pas avancer les maximes les plus sévères; je parle seulement des choses qui se peuvent aisément pratiquer; car, dans le temps où nous sommes, je ne doute point que ceux qui vous demandent justice sur les différends de leurs intérêts temporels, ne fussent très mal satisfaits si vous n'aviez point d'autre répouae à leur donner que celle de notre Seigneur : a O hommes I qui m'a établi votre juge? a Bon Dieu! quel jugement ne ferait-on point de vous? Ne dirait-on pas aussitôt que cet homme grossier et ignorant ne connaît pat la primauté de son siège , qu'il déshonore la souveraineté du premier tribunal do monde , et qu'il déroge honteusement à la dignité apostolique? Et cependant je ne pense pas qiw ceux qui tiennent ce langage poissent
jamais montrer que pas un des apôtres se soit établi juge des autres, ou qu'il ait entrepris de régler leurs limites ni de fiiire le partage de leurs terres. Je lis bien que les apôtres ont comparu devant les tribunaux pour y être jugés; mais je ne lis point qu'ils aient pris séance afin de juger les autres. Il est vrai que cela doit arriver un jour; mais cela n'est pas encore arrivé. Quoi ! un serviteur qui ne veut pas être plus grand que son maître, ou un disciple qui ne prétend point l'emporter sur celui qui l'a envoyé , ou un fils qui veut demeurer dans les limites étaIJirs par ses pères, senml réputés les destructeurs de leur dignité! Le .Seigneur et le Maître s'excuse en disant :• Qui m'a établi votre juge ? » Et le serviteur et le disciple croira qu'on lui bit tort s'il ne juge pas universellement tout le monde ! Pour moi , il me semble que relui-ll a un juste sentiment des choses, qui lient pour indigne des apôtres ou de leurs successeurs , de s'employer au jugement de ces bagatelles, eux qui sont établis pour juger déflnitivement des chosi-s de la dernière importance. Et de vrai , ceux qui jugeront les anges dans le ciel devraientils s'amuser aux différends des hommes paOT des bien.» de la terre? Cesl sur leurs péchés, et non sur leurs héritages, que s’étend votre pouvoir; et vous avez reçu les clefs du royaume des cieux afin d'en exclure les pécheurs , et non pas ceux qui possèdent des biens ici-bas : « afin que vous sachiez, » dit notre Seigneur, v que le Fils de rhonmie a pouvoir de remettre les péchés sur la terre, etc. » Quelle est plus grande, à votre avis, la dignité et la puissance, ou de remettre les péchés, ou de borner les héritages? Certes il n'y a nulle comparaismi de l'une à l'autre. Les princes et les rois de la terre sout établis juges de ces choses basses et terrestres, pourquoi voulez-vous passer dans l'Iiéritage des autres? Pourquoi mettez-vous votre faux dans la moisson d'autrui ? Je sais bien que vous n'en êtes pas incapable; mais il est indigne de votre grandeur de vous arrêter en des choses de si petite conséquence , puisque vous devez vous employer en d'antres beaucoup plus importantes. Enfin, lorsque la vérité le requiert, écoutez le sentiment de l'Apôtre plutôt que le mien : • Si c'est vous, dit - il , qui devez juger tout le monde, il n’est pas séant de vous occuper au jugement des moindres choses. •
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CHAPITRE VII. I
ftae U pdodpale oonipaUoo d'un (nape doit être doru l'élude de la vertu, et dans la méditation de r«Hvoiié.
n y a bien de la difKrence entre s'appliquer •ai affaires s^ulières par rencontre seulement , dans une nécessité pressante, ou s'y donner entièrement comme si c'était des choses de conséquence qui méritassent les soins d'une personne de votre qualité. Véritablement, si je voulais m'attacher à des maximes plus sévères, plus droites et plus sincères, il me nudrait encore ajouter bien d'autres chases à celles que je viens de dire. Mais parce que nous sommes dans un siècle tout-â-ftiit corrompu, je me contenterai de vous avertir ici de ne vous donner jamais tout entier ni toujours è l’aclioa, mais de réserver tu moins une partie de votre comr et de votre temps pour vaqncrl la réflexion. Je dit ceci plutôt en vue de la nécessité que de la justice , quoique dans la vérité ce ne soit pas une injustice de céder à la nécessité. En effet, s'il était permis de s'appliquer è tout ce qui est de la bienséance, la raison même convaincrait que celte vertu , qui est utile généralement à toutes choses , je veux dire la piété , devrait absolument être préférée en tout et partout , et devenir ou le seul ou le principal emploi de toute notre vie. Mais vous me demanderez ce que c'est que la piété. Je dis que c'est de vaquer à la considération. Peut-être me direz-vous que je suis d'un autre sentiment que celui qui , donnant la définilion de la piété , a dit < qu'elle est le culte de Dieu.» Je crois pourtant que nous ne voulons dire Ions deux qu’une même chose : et si vous y prenez bien garde , vous trouverez que je n'exprime que le même sentiment par mes paroles, mais en partie seulement. Y a-t-il rien de plus propre au culte de Dieu que ce que lui-même nous exhorte à pratiquer cbez le Psalmisie :
• Vaquez, et considérez que je suis Dieu. » Ce qui fait la principale partie de la considération. El quoi de plus utile pour toutes choses que celle qui , par une certaine présomption de bonté, s'approprie les avantages de l'aclinn même, par le moyen de la prévoyance et du bon ordre qu elle établit dans les choses qui sont à faire? Aussi est-ce une nécessité d’en user de la .sorte ; autrement il arriverait sauvent que les clioses qui iMWvaienl avoir un heureux succès, étant
prévues et préméditées, deviendraient préjudiciables par le trop de précipitation qu'on y aurait apportée. Je m'a.s,snrc que si vous rappelez bien votre mémoire , cette même chose vous sera souvent arrivée et dans l'expédition des causes , et dans les grandes affaires, et daas les délibérations des choses plus importantes.
Or ce que lait premièrement la considération, c'( 3t qu’elle purifie la source même d'où elle lire son origine, je veux dire l'esprit. Ensuite elle gouverne les passions, dirige les actions, corrige les excès , règle les mœurs , et établit le bon ordre et l'honnêteté dans la vie : elle lui donne une parfeite connaissance des choses divines et humaines ; c'est elle qui remet dans l'ordre ce qui était dans la confusion , qui rassemble ce qui était désuni , qui recueille ce qui était dispersé ; elle pénètre les choses plus cachées , recherche avec soin les véritables, examine les vTaùsemblables , et déavuvre celles qui sont feintes et déguisées. C'est elle qui règle premièrement les choses qn'elle doit faire, et qui repense avec attention à celles qu'elle a déjù laites, afin qu'il ne demeure rien dans l'esprit , ou qui ne soit corrigé, ou qui ait besoin de correction. Enfin, c'est elle qui prévoit les afflictions lorsqu'elle est dans la prospérité, et qui ne les sent presque point quand elles sont arrivées, dont l'un estun effet de la force , et l'autre de la prudence.
CHAPITRE Mil
Qoe l'union et l'evretleaip harmouir dn quaire vcriui priaripalM virni àe la pi^l^ et de U ronaidéralion.
C'est encore ici où vous (louvez remarquer l'agréable concert et l'union des vertus, avec la dépendance qu'elles ont les unes des autres, comme vous voyez en ce lieu, que la prudence est vraiment la mère de la force, et que Tentreprise qui n'a point été formée parla prudence, n'est pas tant un acte de force que de témérité. C'est elle aussi qui , tenant le milieu comme juge entre la volupté et la nécessité, leur prescrit certaines bornes qu’elles ne doivent point passer, donnant i celle-ci ce qui lui peut suffire, et ôtant à cclie-là ce qui serait excessif, et ainsi formant de toutes les deux une troisième vertu , qu’on appelle tempérance. Car c’est cette même con.sidéralion qui condamne é|;alement d'intem- (lérance celui qui se retranche les choses nécessaires avec olwtinatiim, et celui qui prend les
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«upcrflua avec exota. La tempcratice donc ne conaistc pas aeulemenl à retrancher ce qui est superflu , mais aussi i prendre ce qui est nécessaire. Et saint Paul n’est pas seulement le fouleur de cette opinion, il en est l'auteur même, lorsqu'il enseifpie que le soin que nous devons à notre corps ne s'accomplit point par les désirs déréglés; car en parlant du soin de la chair, qui ne s'accomplit point , il marque le retranchement du superflu , et lyoulant que ce n’est point par < les désirs déréglés >, il ne veut pas qu’on manque au nécessaire. C’est pourquoi il me semble que ce n'est pas une mauvaise déftnition de la tempérance, de dire qu'elle ne va ni audessus ni au-dessous de la nécessité, suivant cet axiome du philosophe , t rien de trop. » Quant à la justice qui est aussi l'unedea quatre vertus, il est constant que l'ame doit être prévenue de la considération, afin de la former en elle. Car il font premièrement qu'elle se réfléchisse sur elle-même pour tirer de son propre fonds la règle de la justice, en ne foisant point à autrui ce qu’elle ne voudrait pas qu'on lui fit, et ne lui refusant pas aussi ce qu’elle souhaiterait qu'on lui donnât. Et c'est en ces deux points que consiste toute la conduite de la justice. Or cette vertu ne se trouve jamaisseule; etjevons prie de considérer ici avec moi la belle union de cette vertu avec la tempérance, et la liaison de ces deux vertus avec la prudence et la force dont nous venons de parler. Car, comme c'est une partie de la justice, de ne pas foire â autrui ce qu'on ne voudrait pas qu’on nous fit, et que le point de sa perfection est , comme dit notre .Seigneur, tde foire aux autres ce que nous voudrions qu'ils nous fissent», œs deux choses ne pourraient jamais être, si la volonté qui doit donner toute la forme aux vertus n'était si bien réglée en elle-même qu'elle ne voulût rien de superflu , ni ne rejetât aussi 1e nécessaire par scrupule, ce qui est le propre de la tempérance. Enfin c'est la tempérance qui donne la mesure â la justice pour être juste, suivant la parole du sage qui dit : » Ne soyez pas trop juste. » Montrant par-lâ que la justice n'est pas bien ordonnée, si elle n'est retenue par le réglement de la tempérance. Bien plut, la sagesse même ne refuse pas de suivTe cet ordre de la tempérance, selon le sentiment de saint Paul, lequel, conformément à la sagesse qu'il avait reçue de Dieu ,
dit : iqu’on ne doit pas être plus sage qu'il ne fout, mais qu'il font être sage arec sobriété.» D'ailleurs noire Seigneur nous foit voir la nécessité que la tempérance a de la justice, lorsqu'il blâme dans l'Evangile la tempérance de ceux qui s’abstenaient de manger afin de paraître grands jeûneurs devant les hommes. Il est vrai qu'on remarquait de la tempérance dans leurs repas; mais il n'y avait point de justice dans leurs pensées, parce qu'ils avaient dessein de plaire aux hommes plutôt qu'â Dieu. Mais aussi, comment l'une et l'autre de ces vertus pourrait elle subsister sans la force , puisque ce n'est pas un effet d'une force médiocre, de retenir sa volonté dans les bornes du trop et du trop peu; en sorte qu'elle se contente de cette médiocrité mitoyenne, toute nue, toute pure, toute seule, toujours la même et partout égale â elle-même, comme étant également limitée de tous côtés , et dans laquelle seule se rencontre la vertu.
Dites-moi , je vous prie , si vous le pouvez, â laquelle de ces trois vertus pensez-vous qu'il faille attribuer ce juste milieu , qui les termine si bien toutes, qu'il semble appartenir à chacune en particulier. Ne croiriez-vous pas qu'il est la vertu même , et rien autre chose? Mais si cela était ainsi, il n’y aurait pas plusieurs vertus, et toutes n’en foraient qu'une. Ou bien plutôt , comme il n'y a point de vertu sans ce milieu , ne fout-il pas dire qu'il est en quelque façon l'unique force , et comme la moelle et le soutien intérieur de toutes les vertus, qui les unit tellement par ensemble, qu'elles ne paraissent plus qu'une même vertu ; vu principalement qu'elles ne sont pas liées entre elles, en jouissant toutes seulement de quelqu'une de scs parties; mais que chacune en particulier le possède tout entier et sans division? Par exemple, qu'y a-t-il de plus propre â la justice que ce milieu , qu’elle doit tenir en toutes choses? Car si elle ne le garde pas en quelque rencontre, il est certain qu'elle ne rendra pas â un chacun ce qui lui appartient , qui est pourtant ce qu'elle doit taire. Quoi de plus essentiel à la tempérance, qui ne tire tout son être et son nom de tempérance, que de ce qu'elle ne souffre rien d'excessif et d'immodéré? Mais je crois qüe vous avouerez aussi, qu'il n'appartient pas moins â la farte, puisque c'est elle principalement qui le conserve par sa vertu . et le retire en son entier du
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milieu des vires, qui font leurs eflürts de tous cAtés pour l'étouffor, et qui le maintient fortement comme le solide fondement du liien et le siège de la vertu. Il est donc vrai que c'est le propre de la justice, de la tempérance et de la force, de tenir le milieu en toutes choses; mais prenez garde qu'elles ne soient diWrcntes entre elles , en ce que l’amour et la recherche de ce juste milieu appartient proprement A la justice, l'efficacité et l’ciécutlon A la force, et la jouissance et l'usage à la tempérance. Reste maintenant à faire voir que la prudence n'est point exclue de cette communauté.
En effet , n'est-ce pas elle qui est la première A trouver et A découvrir ce milieu , lequel était délaissé depuis long-temps par la négligence de Tesprit, et qui était renfermé comme dans un cachot, par l’envie que lui portent les vices, et en quelque feçon enseveli dans les ténèbres de l'oubli ? Et c'est de lA que je vous dis , qne peu de personnes le découvrent ; parce que la prudence appartient A très peu de personnes. I j justice donc cherche ce juste milieu , la prudence le trouve, la force le maintient, et la tempérance le possède. Ce n'est pas mon dessein de traiter ici des vertus; mais ce que j'en dis en passant, est seulement pour vous exhorter A la pratique de la considération, par le moyen de laquelle on découvre ces vérités et plusieurs autres semblables. Et de vrai , n'est-ce pas perdre absolument tout le temps de votre vie , que de n'en pas employer la moindre partie dans un exercice si pieux et si utile?
CHAPITRE IX
Qt» In and»! papn «'«uadaieot bé«n pliu aaz fooctioaÉ ecdésiaatiqon qu'aux Mcnlièm; el qu'OQ ne doit poiol s'ékMsner téméraiirmeiil de kun praüqun ai de kure cxemptoi.
Mais quoi? si tout d'un coup vous vous appliquez entièrement A cet exercice, vos prédécesseurs ne l'ont iHiint pratiqué de la sorte; et ainsi vous vous rendrez odieux A plusieurs personnes qui ne vous verront plus mareber sur les traces de ceux qui vous ont devancé : et il semblera qne vous n'agissiez de cette manière que pour insulter A leur pratique. L'on vous attribuera ce proverbe commun , que acclui qui fait ce que personne n'a fait encore devant lui , surprend tout ie monde», comme s'il recherchait
aai)
de se foire admirer d'un chacun. Au.ssi ne poovez-vouspas, tout ensemble et en même temps, ni corriger tous les défauts , ni réduire dans une juste mesure tous les excès de leur conduite. Il pourra bien arriver qu'avec ic temps , vous y pourrez travailler peu A peu et avec succès , selon la sagesse que Dieu vous a donnée; mais cependant servez-vous du mal d'autrui pour foire tout le bien que vous pourrez. Ce n'est pas que si nous prenons 1rs exemples des papes les plus pieux et non des modernes, nous n'en trouvions plusieurs qui ont bien su se donner du loisir parmi toutes les plus grandes affaires. On a vu Rome menacée d'iin siège, et l'épée des Barbares levée sur la tète de ses habitans; et néamnoins tout cela n'empécha point le pape saint Grégoire de prendre .son temps pour travailler A l'interprétation des saintes Ecritures; puisqu'rn ce même temps, comme il se voit dans la préfece de son ouvrage, il fit ses commentaires sur la dernière et la plus difficile partie du prophète Ézéchiel, avec autant d'exactitude que d'éloquence.
CHAPITRE X
U dScUfiw tonnnrat ooatK le* *txM rt le* fourteiirt SM *Tor*l*, (le* pracureor* et de* Juge* du tUcIe.
Mais vous me direz : je veux que cela ait été autrefois de la sorte , l'on est maintenant dans une autre pratique. Nous ne sommes plus dans ce lemps-lA, ies moeurs des gens d'aujourd'hui sont toutes différentes de celles du pas.sé, et les mauvais temps ne nous menacent pas seulement A pré.sent , mais ils sont déjA arrivés. La fourberie, les surprises et les violences régnent présentement dans le monde ; on ne voit que des calomniateurs cl très peu de protecteurs ; partout les plus pui.s.sans opprinirnt les plus pauvres, et ainsi je ne puis abandonner sans secours les personnes qui sont dans l'oppression, ni dénier la protection des lois à ceux qui souffrent injure. Or, si l'on ne plaide point les causes, si l'on n'écoule point les parties, quel jugement peut-on donner sur tous leurs différons?
Véritablement , je tombe d'accord qu'il fout examiner les affaires; mais il les faut examiner autant qu’il est nécc.ssaire. Ca .• la manière dont ou le sert aujourd'hui est tout-A-fait exécrable et indigne, je ne dis pas de l'Église, mats du
TRAITÉ DE LA CONSIDÉRATION
t'arreau même. Pour moi, je ne Mi» comment iw iM-eille» de votre Minjcté peuvent supporter CCS disputes d'avocats et ces amtestaliuns de paroles , qui sont plus propres i détruire qu'à découvTir la vérité. Retranchez donc cette mauvaise pratique , arrêtez ces i;rands parleurs, et imposez silence à ces discours artifkieui et mensungers. Ces sortes de gens ne s'étudient qu'à produire le mensonge ; Us sont éloquens contre la justiie, et Mvans pour la fausseté. «lls.sont sages pour faire le mal, dit le prophète, et bien disans contre la vérité. » Us entreprennent d'instruire ceus dont ils devraient recevoir des instructions; ilsétablissent,non paseequ'ils ont trouvé de véritable dans les pièa's de leurs parties, mais cequ'ils ont inventé d'eui-mémes; ils ^briquent des calomnies contre l'innocence, détruisent la simplicité de la vérité , et font tout leur passible pour empèclier l'équité d'un jugement. Cependant, il n'est rien qui fasse mieux connaître la vérité Mns aucune peine, comme une courte et pure exposition du fait.
Je souhaiterais donc que , dans les causes qui doivent nécesMirrment passer devant vous (car il n'est pas nécessaire que toutes y passent), vous prissiez la coutume de rendre une bonne et prompte justice, et que vous retrancliassirz tous ces avenirs inutiles et res délais processifs qui ne servent qu'à consumer les parties en frais. Appelez devant voas les causes des veuves, des )>auvres, et de ceux qui n'ont pas le moyen de plaider; mais vntis en pouvez commrltre plusieurs à d'autres juges, et déclarer qu'il y en a quriquesmnrs qui ne méritent laiint d'audienre, puisqu'on ne doit point l'aecorder à des gens dont les crimes sont d'ailleurs assez publics et manifestes, sans qu'ils aient besoin d'un jugement particulier. Kn efl'ct, l'iniprudence de quelques-uns va ju.si|u'à tel point, qu'encore qu'on ne remarque dans toute leur afftirc qu'une ambition très déréglée, il» n'ont point de honte de poursuivre de» audiences avec grande imstancr , se produisant eux-méinrs, au grand scandale de plusieurs , en des elHisrs oft le seul témoignage de leur propre conKicnce était capable de le» jeter dan» la demÜTC confusion. .Mais ctHnme jusqu'ici l'on n'a point réprimé l'insolence de ce» effrontés, le nombre s'en est tnqjours accru, et leur mdurci.s.sement en «St devenu plus grand. Cest une chose étrange.
que les vicieux ne craignent point de paraître devant les personnes qui sont engagées dans le vice; et qu'on ne sente point la mauvaise odeur d'un seul , lorsque tous les autres sentent aussi mauvais. Par exemple, on n'a jamais vu rougir un avare en présence d'un autre avare , ni un impudique devant un impudique, ou un voluptueux devant un autre voluptueux. Nous voyons l'Ëglise toute remplie d'ambitieux , et on ne trouve personne maintenant qui ait horreur de tous les artihees et des intrigues de l'ambition, non plus qu'une compagnie de voleur* n'en a point pour les dépouilles des passant.
CHAPITRE XI
Qu'oo doit puotr ié%«rrairal lr$ «rocatâ ft In proninurt qid oe chercbeal qu*A tlnr du profil de kur lullee.
Si donc vous êtes le disciple de Jésus-Christ, que votre zèle s'anime et que votre autorité s'arme contre cette sorte d'impudence et cette peste universelle. Regardez votre divin Maître qui en use de la sorte, etécoutez-le, quand il dit : I Que celui qui me sert, me suive. » Il ne prête point son oreille pour écouter ces gens de trafic, mais il prend un fouet pour les punir. Il ne leur parle point ni n'écoute point tous leurs discours, il ne s'assied point pour les juger; mais il les poursuit pour les châtier ; toutefois il leur en dit la cause, «parce, dit-il, qu'ils faisaient une maison de trafic de la maison d'oraison. » Voilà de quelle fa<;oo il vous faut comporter avec ces sortes de personnes. Que ces négocians aient honte de paraître devant vous , si cela se peut , sinon, qu'ils en aient au moins de la crainte, puisipie vous avez en main de quoi les châtier : que ces banquiers vous appréhendent, et au lieu de s'as.surer en leurs richesses, qu'ils en prennent de la défiance, qu'ils cachent leur argent en votre présence, et qu'ils .sachent que vous êtes plus disposé à le renverser par terre qu'à le recevoir. Je suis certain qu'en pratiquant soigneusement et avec fermeté ce conseil que je vous donne, vous gagnerez plusieurs de ces affamés de gains honteux , en leur donnant des emplois plus honnêtes, et vous en empêcherez plusieurs autres de s'attacher à l'avenir à ces sortes de trafics infâmes, outre que rrla vous sen ira beaucoup pour trouver le loisir que je vous exhorte à prendre. Ainsi vous ne vous donnerez pas peu de temps pour vaquer à la
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considération, en reAisanI, comme je l’ai dit, de donner audience i certaines affaires, commettant les autres à d’autres personnes, et terminant vous - même celles que vous jugerez dignes de votre connaissance , par un fidèle sommaire, selonresigence de la cause. J'ai dessein de vous dire encore d'autres choses sur ce aujet de la considération; mais je les réserve pour le commencement d'un second livre. Ainsi , je finis celui-ci de peur que cet entretien ne vous étant pas déji fort agréable, ne vous soit doublement onéreux si je lui donnais encore plus d'étendue.
CHAPITRE PREMIER
Il déplore In BMém de «on lemp« , H déclame coalre la mé dUaoce de renx <|Qi parlaleot mal du mauvalu anecCa dr rexpéditkia de U Terre-Salfile.
J'ai résolu, très saint Père Eugène , de m'acquitter,quoique tard, de la promesse que je me souviens vous avoir faite il y a déji quelque temps. J’aurais de la conftision d'un si grand délai , si je me sentais coupable de la moindre négligence , ou de quelque mépris; mais cela n’est point de la sorte , et vous savez que nous sommes tombés dans des temps fôcheui qui semblaient nous devoir presque retrancher le cours de notre vie, et à plus forte raison celui de nos études , lorsque Dieu irrité par nos péchés , paraissait en quelque fat^n avoir jugé le monde avant le tem^, véritablement avec justice, mais dans un entier oubli de sa miséricorde.
Enfin , il n’a épargné ni son peuple ni son nom : et de vrai les gentils ne demandent-ils pas • où est leur Dieu? i Ce qui ne doit point sembicr étrange , puisque les enfans de l’Église, et ceux qui portent le nom de chrétiens , ont péri dans le désert , ou passés par le fil de l'épée , ou consumés par la &im. o La dissension s’est élevée parmi les princes, et le Seigneur a permis qu'ils se soient égarés dans les lieux écartés, au lieu de suivre le droit chemin. Ils n'ont trouvé dans leurs roules que de l’affliclion, et de la misère. la peur, la tristesse et la con-
fhaion ont rempli les palais de leurs rois. Ceux qui leur portaient des paroles de paix et de bonheur n’en ont rapporté que de la honte. Nous ne criions que la paix, et il n’y avait point de paix : nous faisions e.spérer un heureux succès, et voilà tout en désordre; > comme si nous avions agi dans cette affaire par témérité et par légèreté. Cependant nous n'avons fait dans cette rencontre aucune démarche à l’aveugle , mais par le commandement de votre sainteté, ou plutôt de la divine majesté par votre bouche. Pourquoi donc avons-nous tant jeûné , sans qu'il nous ait regardé favorablement? pourquoi nous sommes -nous humiliés, sans qu'il ait témoigné l’agréer? Car, en effet, tout cela n'a point apaisé sa colère contre nous , et son bras est toujours levé sur nos tètes pour noua punir. Néanmoins, avec quelle patience cntend-il tous les jours les voix sacrilèges et les blasphèmes des Egyptiens, lorsqu’ils lui reprochent « qu’il les a fiiit sortir d’Égj-ple par adresse, afin de les feire mourir de faim dans le désert ! » Certes on ne peut douter que « les jiigemens de Dieu ne soient très justes. » Mais ce sont des abîmes si profonds, qu'il me sembir que je puis dire avec grande raison ; « Bienheureux celui qui n’en sera point scandalisé. > Mais comment l’Iiommc est-il si téméraire que d’oser reprendre ce qu'ilne peut comprendre en nulle là^n? Remontons, s’il vous plaît , jusques aux siècles passés, et y considérons les jugemens divins, si peut-être nous n’y trouverons point notre consolation. Car on grand personnage s'en est expliqué de la sorte : <t Seigneur, je me suis souvenu de vos jugemens depuis un siècle , et j'en ai été fort consolé. » Je parle d'une chose que personne n'ignore , et toutefois que personne ne connaît au temps où nous sommes. En effet, les CŒurs des hommes sont ordinairement disposés d'une telle manière , qu'ils ignorent dans la nécessité ce qu’ils connaissent parfaitement quand il n’en est plus besoin. Lorsque Mol.se voulut retirer son peuple de la terre d’ÉjfS’pte, il leur en promit une autre beaucoup plus excellente, et autrement ces gens qui n'avaient de l’attachement qu’à la terre , ne l’auraient jamais suivi. Il les fit donc sortir de l’Egypte; mais il ne les fit point entrer dans la terre qu'il leur avait promise. Néanmoins on ne peut pas imputer ce mauvais succès à la témérité du chef;
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puitqu'i) ne faisait rien que ptr un exprès con>mandement de Dieu , et par son assistance particulière, confimiée par une infinilé de miracles.
Vous medirez peut-être que ce peuple était fort gros.sier , et qu'il sc révoltait continuellement contre Dieu et contre Moïse, son serviteur. J'avoue qu'ils étaient des incrédules et des rebelles. Mais que font ceui-ci? lnletro(;ez-let. Il n'est pas nécessaire que j'avance ce qu'euiinénies confessent très volontiers. Je dirai seulement une chose : quels (p^nds progrès pouvaient foire des gens qui , pendant toute leur marche, ne pensaient qu'à leur retour ? Ces Hébreux , dans tout leur chemin , ne retournaientils pas incessamment en Ëgypte de caor et de volonté? Que si ces misérables sont morts et ont péri à cause de leur infidélité continuelle, avons-nous sujet de nous étonner si les nôtres, marchant sur leurs traces, ont soufforl 1rs mêmes disgrâces? Mais comme la perte de ceux-là n'a point été contraire aux promesses que Dieu leur avait faites, aussi devon.s-nmis dire le même de ceux-ci , parce que les promesses de Dieu ne se font jamais au préjudice de sa justice. Écoutez un autre exemple stu* ce sujet.
La tribu de Beqjamin avait offensé Dieu, aussitôt les autres tribus sc préparent pour en tirer la vengeance , et même par l'ordre de Dieu qui leur destine un chef particulier pour commander à ceux qui devaient combattre. Ils en viennent aux mains, appuyés sur le grand nombre de leurs ti oupes, sur la bonté de leur cause, et ce qui est riicure davantage , sur l'assistance divine. .M.iis, « 0 que Dieu est terrible dans ses jugcnieiis sur les enfons des hommes!» ceux qui étaient destinés à venger le crime, tournèrent le dos à la vue des coupables, et une poignée de gens mit en fuite des troupes comsidérables. iNcaniuiiins ils ont recours au Seigneur , et ils entendent de sa Imuchc : « Remontez. » Ils remontent une seconde fuis, et ils sont une seconde fois battus et mis en déroute. Ainsi des hommes justes entreprennent une juste guerre, la première fois avec l'assistance de Dieu , et la seconde par son onlre exprès, et néanmoins ils demeurent vaincus. Mais aussi se sont-ils trouvés d'autant plus fermes en la fi>i, qu'ils avaient été faibles dans le combat.
Or, je vous prie, de quelle manière ne me traiteraient point ceux-ci , si je les avais persuadés
de retourner une seconde fiiis à b goerre, et qu'une seconde fois ils eussent été défaits ? Et si je les exhortais pour une troisième de reprendre le cliemin de la Terre-Sainte , et de donner encore une troisième bataille , après en avoir perdu une première et une seconde, jugez un peu de la disposition avec bquelle ils pourraient m'écouter. Cependant les Israélites ayant été frustrés de leurs espérances par deux fois consécutives, ne laissent pas d'obéir une troisième, et ils deviennent victorieux. Mais peut-être que ceux-ci me diront ; Comment pouvons- nous savoir que c'est Dieu qui vous a parlé? queb miracles foites-vous pour nous obliger d'en croire à votre parole ? Je n'ai point de réponse à vous foire sur cet article , il fout épargner ici ma pudeur. C'est à vous à répondre pour vous et pour moi , scion que vous avez ouï et ce que * vous avez vu , ou plutôt selon ce que Dieu vous inspirera.
Mais vous serez peut-être surpris de ce que je m'étends un peu trop sur ce styet, au lieu de celui dont j'avais résolu de vous entretenir. Je le fois néanmoins sans avoir oublié ma résolution; mais parce que je crois que ces choses n'en sont pas fort éloignées : car je me souviens fort bien que j'ai promis à votre sainteté un entretien de b considération ; et assurément ce n’est point un sujet de peu d'importance, nuis qui a besoin de beaucoup de considération. Que si les grandes choses doivent être considérées par les grands hommes , à qui cet exercice peut-il appartenir plus justement qu'à vous, qui n'avez point d'égal sur la terre ? Mais vous en userez selon b sagesse et la puissance qui vous en a été donnée d'en haut. Il n'appartient pas à ma bassesse de vous prescrire la manière dont vous devez vous comporter : il suffit de vous foire eonnallre qu'il est à propos de foire quelque chose qui puisse consoler l’Église, et fermer la bouche aux méchans.
J'ai été bien aise devons faire ce petit discours par fi>rme d'apologie, afin que, tel qu'il est , il puisse assurer votre conscience , et nous servir d'instruction à vous et à moi, sinon à l'égard de ceux qui ne jugent des choses que par l'événenirnt.au moins à l'égard de votre sainteté même, puisqu'il ii'est point dejustification plus parfaite ni plus entière que le témoignage de notre con.v cicnce. Pour moi, je me mets fort peu en i>cir.c
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d'tlrc ODodamné par ceux qui nomment le bien, mal , et le mal, bien, et qui prennent les ténèbres pour la lumière, et la lumière pour les ténèbres. Et s’il iàut nécessairement que l'un des deux arrive , j'aime beaucoup mieux que les hommes murmurent contre moi que contre Dieu. Ce m'est un bonheur tout particulier , qu'ii veuille se servir de moi comme d’un bouclier. Je ret^is de bon cœur sur moi toutes les calomnies des médisans et les traits envenimés des blasphémateurs, afin qu'ils n'arrivent point jusqu'à sa divine majesté. Je veux bien être dans ie mépris, et vivre sans nuiie gioire, afin qu'on ne se preime point à ceile de Dieu. Qui me fera la grâce que je me glorifie en cette parole : o J’ai soufièrt pour vous le mépris , et ma face a été couverte de confusion ? > Ce m'est un honneur singulier d'entrer en société avec Jésus -Christ lorsqu'il dit : • Les iqjures que vous fiiisaient les mécbans sont tombées sur ma personne. > Mais il est temps de reprendre uotre sqjet , et de poursuivre ce que je vous avais proposé au oommeoœment.
CHAPITRE II
De ta drfMreiu» qo'il y t entre ta ocmldératiao et ta oooicin^boo.
Je vous prie donc de bien examiner ce que j'entends par le mot de considération ; car je oc prétends pas dire que ce soit partout la même chose que la contemplation , d'autant plus que celle-ci consiste proprement en la certitude , et celle-là en la recherche des choses. Si bien que selon ce sens-là , on peut définir la contemplation en disant , qu'elle est une véritable et certaine vue de l'esprit sur quelque chose, ou bien une conception assurée et non douteuse de la vérité; et que la considération est une pensée qui s'attache à la recherche , ou une application de l’esprit qui cherche la vérité , quoique souvent on les prenne indifféremment i'une pour l'autre.
CHAPITRE III
Il divtae ta roQAMlératkio en quatre pank».
Mais maintenant, pour ce qui regarde le bit de la considération , je crois que vous y devez considérer quatre choses, ainsi qu'elles se préwntent : vous-méme , ce qui est au-dessous de vous, ce qui est à l'entour de vous, et ce qui
est au-dessus de vous. Il but que votre considération commence par vous, de peur que vous laissant à part, vous ne vous étendiez en vain sur toutes les autres choses. «Car que vous servirait-il de gagner tout le monde, si vous vous perdez vous-méme? s Or si vous êtes sage, n'estil pas vrai qu'il manquerait quelque chose à votre sagesse si vous n’étiez pas sage poor vous-méme? Mais si vous me demandez qu’estce qui y manquerait, je vous dirai, qu’à mon sens, tout y mancpierait ; en effet , quand vous auriez la connaissance de tous nos mystères , que vous connaîtriez parfaitement Pétendue de la terre , la hauteur du ciel, la profondeur de la mer , si vous ne vous connaissez point vousméme, vous serez semblable à celui qui bâtit sans fondement et qui travaille plutôt à la ruine qu’à l'établissementd’un édifice. Touteeque vous bâtirez hors de vous , sera comme un monceau de poussière emporté par les vents. Celui-là donc n’est pas vraiment sage qui ne l’est pas pour soiméme; mais le vrai sage est sage pour soi, et doit être le premier à boire de la source de son puits.
n faut donc que votre considération commence par vous-méme , et non-seulement qu'elle commence , mais qu’elle finisse aussi en vous. De quelque cOté qu’elle se promène , il faut que vous te rappeliez toqjours à vous avec le fouit du salut. En un mot, il faut que vous soyez toujours le premier et le dernier que vous considériez. Prenez l'exemple du souverain Père de tous les hommes, qui retient son Verbe en lui-méme dans le même temps qu'il le produit au dehors. Votre Verbe est votre considération ; si elle va quelque part , qu'elle ne s’éloigne point de vous , qu'elle parte de chez vous en telle façon qu’elle n’en sorte point; qu’elle prenne l'essor sans vous quitter, dans l'affaire de votre salut : personne ne vous doit être plus cher que le Fils unique de votre Mère. Ne pensez rien contre votre salut : j’ai trop peu dit, contre, je devais dire, outre votre salut. Enfin , il but que vous bannissiez dévoue penséetouteequi se présente à votre considération , s’il ne regarde en quelque façon votre salut.
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CIIAPITTIE IV.
Que U mooataMAce dt* loi laltni' coiuiiKir en im» difFt^iroM ■\HUidtV-j|k»n«. et pmuièmiHUi di- la pivnikn- (tarliv de la (Vriiidéralion.
Celle considération de vous-mènie se divise en trois parties : à considérer ce que vous êtes, qui vous êtes, et quel vous êtes; ce que vous êtes dans la nature , qui vous êtes en votre personne, et quel vous êtes dans vos imeurs. Par esemple, ce que vous êtes, un honuiie ; qui vous êtes, le pape ou souverain pontilé; quel vous êtes , doux , bénin , ou autre diuse de semblable. U est vrai que la première connaissance appartient plutôt à un philosophe qu a un homme apostolique ; néanmoias, si vous l'avez agréable, il se trouve beaucoupdeebosestout-O-fait dignes d'être considérées dans la déHnition de l'bomme , qu'on appelle ordinairement un animal raisonnable et mortel. Et il n'y a rien en cela qui soit contraire à votre profession ni à votre dignité; mais vous y trouverez quelque chose qui peut contribuer à votre salut. Car en considérant ces deux choses ensemble, raisonnable et martel, sans doute vous en tirerez ce fhiit , que la condition de mortel humiliera la qualité de raisonnable, et la raisonnableencouragcra la mortelle; ce qu'une personne prudente et sage ne doit jamais négliger. On pourrait faire encore quelque autre considération en ce lieu , mais nous en traiterons ci-après, et peut-être plus utilement par le rapport des parties.
CHAPITRE V
Iir la «r.'oièdr parlift de U iTMiakUration de KM-tutae, MTüir qui noua 1001111» rt d'od.
Il faut maintenant considérer qui vous êtes, et de quoi vous avez été fait : quoiqu'il me semble que je ne dois point tant m'arrêter sur ce second article, de quoi , le lais.sant plutôt à la connaissance que vous en pouvez avoir. Je dirai seulement que ce serait une chose tout-à-foit indigne de vous, de rien faire qui ne fût point parfait , après avoir été ci-devant dans une si haute perfection. En effet, n'aurie^vous pas sujet de rougir de vous voir petit dans la grandeur, après avoir été grand dans la petitesse? Vous n'avez pas encore oublié votre première |>rofrssion , et quoiqu'on vous en ait arraché , vouan'^n avez jamais perdu le souvenir ni moins
encore l'affection. Ceiiamemenl il ne vous sera point inutile de l'avoir tous 1rs jours devant les yeux dans tous les commandemens que vous ferez, dans tous lesjugemetisque vous rendrez, et dans tous les règlemens que vous ordonnerez. Cette considération vous fera mépriser le vain éclat de l'honneur dans llionneur même ; et c'est en cela que se trouve le vrai point de la grandeur, yue celle pensée ne s'éloigne jamais de votre cœur, elle vous sera un bouclier impénétrable, même à cette flèche du psalmiste : « L'homme ayant été élevé dans llionneur, n'a point compris. > Dites-vous donc souvent à vousmême, j'étais abject dans la maison de mon Dieu. f>u'est-ce que cela? de pauvre et d'abject être élevé par-dessus les nations et les royaumes. Qui suis-je ou quelle est la maison de mon père pour être assis sur le plus sublime de tous les trOnes? Certes, celui qui m'a dit -.v Mon ami, montez plus liant ,i s'est assuré de mon amitié, et s’il me trouve dans le défaut , ce qui n'est point expédient, celui qui m'a élevé pourra bien me renverser par terre. Alors cette plainte ne sera plus de saison, « en m'élevant vous m'avez écrasé. > Il n'y a pas sitjel de se réjouir de son élévation lorsqu'elle nous engage ê prendre de plus grands soins. Celle-lê porte toujours sa vue sur le péril où elle se trouve, et ceux-ci font connaître la fidélilé d’un ami. Ne manquoiu donc pas è ceux-ci, si nous ne voulons qu'l la An 00 nous fasse honteusement descendre au dernier lieu.
CHAPITRE VI
Quel doil ttrr l’cxerticr de* priocvi dv l’f sliir.
Véritahlemenl je ne puis dissimuler que je ne sois devenu plus grand que je n’étais; mais je dois considérer en toute manière 1 quel dessein j’ai été élevé de la sorte. Car je ne crois pas que ce soit pour avoir la domination sur les autres , puisque le prophète ayant été élevé de la même fat.'on, entendit ces paroles qu'on lui disait : a Cest aRn que tu arraches et que tu détruises, que tu ruiues et que tu dissipes, que tu bâtisses et que tu plantes. > Qu'y a-t-il en cela qui ressente le faste et la pompe ? On s'est ici voulu servir expressément de l'exemple d'un paysan qui travaille 1 la sueur de son front, aAn de mieux exprimer Texrrsice du travail spirituel. Et parlant, pour avoir un juste senlimenl
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de cet état d'élévation , il fiiot que je pense qne c’est une obligation de servir les autres qui m'a été imposée , plutôt qu'un droit d'empire et de domination qui m’ait été donné. Je ne suis pas plus grand que le prophète, et quand je pourrais entrer en comparaison avec lui dans l’égalité de la puissance, il n’y aurait nulle comparaison pour les mérites. » Ce sont U, tris saint père , les sages réfleiions que vous devei &ire et les instructions que vous devez prendre pour voas-même. Croyez, si vous voulez, que vous êtes autant que l’un des prophètes, n’est-ce pas assez pour vous? Oui certes, et peut-être trop; mais c’est par la grâce de Dieu que vous êtes ce que vous êtes. Je vcui donc que vous soyez autant qu’un prophète. Mais quoi ! êtes-vous plus que prophète ? Si vous êtes bien avisé, vous vous contentcrezdela mesure que Dieu vous a donnée, autrement ce qui serait de plus tiendrait de la qualité du mal. Apprenez, par l’exemple du prophète, que vous êtes élevé au-dessus des autres , non pas tant pour exercer la domination sur eux que pour exécuter ce qu’il faut dans le temps. Sachez que vous avez plus besoin d’un hoyau que d’un sceptre pour accomplir l’oruvre du prophète, puisqu’il ne fiit pas élevé pour régner mais pour arracher le mauvais grain. Pensez-vous que voua ne trouverez point i travailler dans le champ de votre maître? Oui sans doute , et beaucoup ; car les prophètes ne l’ont pu nettoyer entièrement ; ils ont encore lais.sé de l’ouvrage J feire aux apôtres leurs enfims, et les apôtres è vous qui êtes leur fils. Et ne croyez lus que vous puissiez tout achever vous-mème ; vous en lai.sscrez une partie à votre successeur, et celui-ci aux autres qui viendront après lui, et ceux-ci enoure aux derniers josqn’4 la consommation des siècles.
Enfin sur les onze heures on trouve des ouvriers qui ne font rien; on leur reproche leur oisiveté et on les envoie travailler i la vigne, les apôtres qui vous ont devancé ont oui qu’on leur disait, c qne la moisson était abondante, mais qu’il y avait peu d’ouvriers. » Il faut que vous preniez l’héritage de vos pères , puisque si vous êtes fils, vous êtes naturellement héritier. MaU pour foire voir que voue êtes waimeut leur héritier, veillez avec grand soin et n* demeurez pas dans l’oisiveté , de peur qu'on ne vous dise , comme i ceux de l’Évangile : • PourqtHM dcinctirez-vous tout le jour sans rien foire.^p
Mais i plus forte raison devez-vous prendre garde qu’on ne vous trouve pas datu les délices ni dans les pompes du siècle . puisque le testament de votre père ne vous ordonne rien de tout cela. Mais que porte-t-il ? Si vous vous conteniez de sa disposition, vous hériterez des soins et do travail plutôt que de la gloire et des richesses. Vous flattez-vous de l’élévation de votre trône? c’est une éminence pour découvrir de loin tout ce qui se passe , et le nom d’évèque ne vous marque point tant l’autorité de la domination que le travail de votre charge. 11 est bien juste que vous soyez placé dans une si haute élévation d’où vous puissiez voir toute chose , puisque vous êtes établi pour veiller et prendre garde 4 tout. Et de vrai , cette vue générale que root devez avoir sur tout le inonde, vous engage bien plus au travail qu’au repos. Quel plaisir pouvezvous avoir en un lieu où il ne vous est pas permis de vous reposer? Et quel repos pouvez-vous prendre lorsque vous êtes incessamment pressé par les soins continuels de tonies les Églises? Aussi l’apôtre saint Pierre ne vous a laissé antre héritage que celni-14. • Je voua donne , dit-il , ce que je possède. > Et qu’est eda? Je sais bien que ce n'est ni or ni argent, puisqu'il dit luimême, «je n'ai ni or ni argent : > que s’il arrive pourtant que vous en ptwsédiez , vous pouvez vous en servir selon U néerssitédu temps, mais non pas selon votre fontaisie. Ainsi vous en userez comme si vous n’en usiez pas. Il est certain que l’or et l’argent ne sont ni bons ni mauvais 4 l’égard du bien de l’4me; l'usage en est bon , l’abus en est mauvais : le trop grand soin est encore pire; mais l’ardeur et l’avidité d'en avoir esttout-4-foit iofome. Vous pourrez bien trouver quelque prétexte pour en amasser ; mais vous ne tirerez |nint votre droit de l’apôtre , puisqu’il n’a pu vous donner ce qu’il n’avait pas. Il vous a donné ce qu'il avait , c'est-à-dire l'empressement et le soin de toutes les églises; non point la domination , puisqu’il dit en termes fbrmeia : a Mous ne prétendons point avoir la domination sur le clergé; mais nous sommes établis pour être le modèle du troupeau.» Et afin que vous ne pensiez pas qne cela ait été dit par humilité plutôt que par vérité, la voix du Seigneur se foit entendre dans l’ÊvaugUe en cette sorte : « Les rois des nationales traitent avec empire, et ceux qn! en ont le gouvernement sont appelés bienfoi-
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teun. > Et il conclut , c mais il o'cn est pas de mtaie parmi vous. > D'oA l'on voit manifestaiieot que la domination est absolumeiU interdite anx apAtres.
Allez donc maintenant, et soyez assez hardi pour joindre la domination avec l'apostolat, ou l'apostolat avec la domination. Certes l'un et l'autre vous est détendu; et si vous les voulez posséder toos deux ensemble, vous serez privé de tons les deux. Autrement ne croyez point que vous soyez excepté du nombre de ceux desquels Dieu se plaint par son prophète : a Ils ont réfpié, mais non pas de ma part; ils ont commandé, mais je ne les ai point approuvés». Que si vous voulez régner de la sorte , vous aurez de la gbire, mai» nmi pas devant Dieu. Voilà ce qui est défendu; voyons à présent ce qui est ordonné. «Que celui, dit notre Seigneur, qui est le plus grand parmi vous, des’ieone comme le plus petit ; et celui qui préside, comme celui qui sert. » Voilà la règle qui est prescrite aux a|ûures ; la domination leur est défendue et le service leur est ordonné ; ce qui leur est confirmé par l'exemple du législateur quand il dit ensuite : « Et moi je suis au milieu de vous, comme celui qui rend service aux autres. » Qui ne s'estimera glorieux dorénavant de porter la qualité que le Seigneur delà gloire a honorée le premier en sa personne? Cest avec raison que saint Paul s'en glorifie en ces termes: «Sont-ils ministres de Jésus-Christ? Je le suis aussi. » El il ajoute : « Je parle comme n'étant pas sage , je le suis plus qu'eux : j'ai souffert plus de travaux , j'ai été plus souvent dans les prisons, j'al reçu plus de coups, et me suis trouvé presque toujours dans les dangers de la mort. > O l'excellent service ! service mille fois plus glorieux que toutes les prineipantés du monde. Si donc vous voulez vous glorifier , voilà la règle des saints qui vous est preserile, et la gloire des apOtres qui vous est proposée. La croyez-vous si peu honorable? Ah! plAt à Dieu qpe je fiisae semblable aux saints dans ce genre de gloire. Le prophète s'écrie : «Que vos amis, d mon Dieu , ont été honorés, et que leur priocipaulé a été fortement établieliL'Apdtre s'écrie: «A Dieu ne plaise que je me glorifie en autre chose qu'en la croix de num Seigneur Jésua- Qirist I » C'est dans cet excellent genre de gloire que les apôtres et les prophètes ont choisi pour eux et qu'ils vons ont laissé pour héritage , dans
Itspiei je souhaite de tout mon cœur qne mus vous glorifiiez : reconnaissez x'oire héritage dans la croix de Jésus-Christ, et dans la multiplicité des travaux. Heureux celui qui a pu dire: «J'ai plus travaillé que tous les autres.» Cest là une véritable gloire en laquelle il n'y a rien de vain , rien de mal, rien qui ressente la bassesse. Que si la grandeur du travail vous épouvante, la gloire de la récompense vous doit encourager, puisque diacun recevra sa récompense à proportion du travail qu'il aura fait. Que si saint Paul a travaillé plus que tous les autres, il n'a pourtant pas tout achevé , et il reste encore beaucoup de choses à faire. Entrez dans le champ de votre maître et considérez avec attention combien il y est demeuré d’épines et de ronces de son ancienne malédiction. Avancez, dis -je, dans le monde, car le monde est ce champ qui a été commis à votre garde. Allez-y, non comme maître, mais comme fermier , pour voir ce qui s'y passe, et pour donner ordre aux choses dont vous devez rendre compte. AUez-y , dis-je , par les démarches d'une vigilance et d'un soin IK-s exact , car tous ceux qui ont reçu le commandement d'aller par toute la terre ne s'y sont pas transportés par la présence corporelle, mais seulement par la prévoyance de l'esprit; de même aussi vous devez en quelque façon lever les yeux de votre considération , et regarder sur les camfMgnes si d'aventure la sécheresse ne les a point disposées au feu plutôt que leur blancheur à la moisson. Combien y en a-t-il que vous aviez cru être chargées de très bon blé, lesquelles étant considérées de (dus près ne se trouveront remplies que de mécbans boissons 1 Que dis-je de buissons! Ce ne sont que de vieux arbres demi -pourris, incapables de porter d'autres fhiits que de ehétifi glands, ou quelques cosses pour la nourriture des pourceaux. Jusque» à quand occuperonl-iis la terre? N'est-il pas vrai que si vous y allez, et que vous les trouviez en si mauvais état, vous aurez honte d'avoir tenu si long-temps la cognée sans rien fiiire, et d'avoir reçu la faux apostolique sans vous en servir ntiteroent?
Cest de ce champ que sortit autrefois le tpatriardie Isaac, quand il rencontra Rebecca pour la première fois; et l’Ecriture remarque «qu'il y était allé pour y méditer. «Pour lui, il y fut pour s'entretenir dans ses pensées; nuis vous
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TOUS (kvez J tUcr pour arraclMr ce qu'il y a de mauvais. Vous avez déjl dO faire toute la considération nécessaire, et tnaintcnant le temps est venu de travailler à bon escient. Il est trop tard
I cette heure de penser à ce que vous avez à faire ; vous deviez auparavant vous asseoir, suivant le conseil de notre Seigneur, pour considérer sérieusement l’ouvrage auquel vous alliez vous engager, afin de mesurer vos forces, de peser la sagesse qui vous était nécessaire, de faire provision de mérites, et d’naminrrle fonds de vos vertus. Il faut donc que vous preniez courage, et que vous songiez que le temps de travailler est venu , si toutefois celui de la considération a précédé. Si votre cteur s’est ému , il est présentement nécessaire de remuer la langue et les bras. « Il fout vous ceindre de votre épée, de cette épée de l’esprit qui est la parole de Dieu. •
II fout rendre votre main et votre bras glorieui, aen exerçant les vengeances sur les nations, et les chStimens sur les peuples, en réduisant leurs rois dans la servitude et leur noblesse dans les fers. • Si vous exécutez cela, vous honorerez votre ministère, et il vous honorera aussi. Ce n’est pas Ut une principauté commune : elle vous oblige i chasser les méchantes bêtes de vos terres, afin que vos troupeaux soient en sûreté dans leurs pûtnrages. Il est de votre devoir de dompter les loups, mais non pas de dominer tes brebis, puisqu’elles vous ont été commises pour les repaître , et non pas pour les opprimer. Si vous avez considéré sérieusement qui vous êtes, vous ne pouvez ignorer que vous êtes obligé à tontes ces choses , i et si vons le savez, et ire le faites point , sans doute vous êtes coupable, et vous avez péché. ■> Vous n’avez pas encore oublié l’endroit oû vous avez lu, • que le serviteur qui sait la volonté de son maître , et qui ne l’exécute pas comme il doit , sera puni très rigoureusement. • Ainsi le pratiquaient les prophètes et les apûtres. Ils étaient généreux dans les combats, et ne se laissaient point aller à la mollesse dans la soie. Si donc vous êtes le fils des apûtres et des profdiêM, il fout vous comporter de la même sorte. Faites connaître la noblesse de votre extraction par la ressemblance de votre conduite, puisque effectivement rile ne tire toute son excellence que de l’ingénuité des mtrurs et de la formeté de la foi. «Cest par ton moyen qu’ils ont triomphé des royaumes.
qu’ib ont pratk|ué les œuvres de justice, et qu'ils ont obtenu la récompense qui leur était promise. • Voilà le testament de la succession de votre père , que nous ouvrons en votre présence , afin que vous y voyiez la part qui vous appartient. Revêtez-vous de la force, et vous êtes lenr héritier; possédez la foi , possédez la piété, possédez la sagesse , mais la sagesse des saints, qui est la crainte de Dieu, et vous aurez reçu ce qui est à vous; vous avez votre patrimoine tout entier sans aucun détriment, et c’est la vertu qui est ce fonds d’une valeur inestimable. Certes, l’humilité est un fonds précieux , sur lequel tout édifice spirituel qu’on y bâtit , croît à vue d’œil, et devient en peu de temps un temple de sainteté, oû Dieu se plaît à habiter ; aussi eri-ce par le moyen de cette vertu, que plusieurs ont étendu leurs conquêtes jusqnes aux portes de leurs ennemis. Et de vrai , quelle autre vertu a autant de pouvoir pour abattre la superbe des démons et la tyrannie des hommes? Cependant, puisqu’elle est un fort rempart contre l'attaque de l’ennemi , pour toutes sortes de personnes indifféremment , je ne sais d'où vient que sa force parait plus grande dans les grands, et plus illustre dans les personnes illustres ? Du moins ne se trouve-t-il point de pieirerie plus éclatante, surtout dans la personne du souverain pontife, qui devient par cette vertu d’humilité d’autant plus illustre au-dessus de soi-même, qu’il est plus élevé par sa dignité au-dessus de tous les autres.
CHAPITRE VU
Il rurend M praniSre qocsIMia . qui II «l , et l'ezemiiw plDi exKicimcrt.
On trouvera peut-être à redire de ce que , ne m’étant pas encore assez expliqué sur la première partie de ma division , je suis entré insensiMement dans la seconde, ayant commencé à montrer quel vous devez être, avant que d’avoir parfaitement représenté qui vous êtes. Mais je m’imagine qu’ayant ea boute de foire paraître un homme tout nu dans un lieu si élevé , je me suis hâté de le parer de ses plus beaux ornemens , sans lesquels vous êtes d’autant plus diffbrme que vous paraissez plus illustre par leur édat. Peut-on cacher la désolation d’une ville qui est située sur le sommet d'une montagne , ou empêcher qu'on ne voie la fumée d’une chan-
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ddle qui a tté éteinte sur le chandelier ? Cest un sin|;e sur un toit , qu'un roi insensé sur le trOnr. Écoutez donc , s'il vous plaît , ce que j'ai J vous dire sur ce sujet , et s'il ne vous est pas aipvlable, au moins vous sera-t-il salutaire. (Test une chose monstrueuse qu'une suprême dijpiité et un esprit bas , un premier siège et une dernière conduite , une langue magniflque et une main mutile, un discours éloquent et point de ihiit , on visage grave et des actions légères, une autorité souveraine et une résolution chancelante. Je vous ai présenté le miroir; que le visage y reconnaisse sa difformité , et réjonis.sei-voos de ce que le vôtre est ezempt de ces défauts. Ne laissez pas néanmoins de vous y regarder, afin que , si peut-être vous y voyez beaucoup de choses qui vous donneutdela complaisance , vous ne manquiez pas aussi d'y en remarquer plusieurs autres qui ne vous doivent pas être fort agréables. Je veui bien que vous vous gluritiiezdu bon témoignage de votre conscience; mais je souhaite aussi que vous en preniez un juste sujet de vous humilier. C'est une liarole assez rare que celle-lâ ; • Je ne me sens coupable de rien;» et sans doute vous marchez avec bien plus d'assurance dans le chemin de la vertu lorsque le mal ne vous est point inconnu. (Test pourquoi , comme j'ai déjà dit , tâchez de vous bien connaître , afin que , parmi les misères qui vous environnent , vous jouissiez de la satishKtion de votre conscience; et encore plus, afin que vous sachiez ce qui vous manque. Mais qui est celui qui ne manque de rien? 'Tout manque à celui qui croit que rien ne lui manque.
J'avoue que vous êtes le souverain pontife ; mais cn>yez-vous pour cela que vous soyez absolument souverafn? Si vous vous estimez le premier, sachez que vous êtes le dernier de tous. Voulez-vous savoir celui qui est véritaNement souverain ? Cest celui à qui l'on ne peut rien ajouter de nouveau. Or, vous vous trompez lourdement si vous avez ce sentiment de vousmême. Non , non , vous n'éles pas du nombre de ceux qui pensent que les dignités soient des vertus ; vous avez connu la vertu par eipérienee , auparavant que les honneurs, laissez cette opinion à Nabuchodonosor, à Alexandre , à Antiochus , à llérode et aux autres Augustes, qui n'ont point fait difilcullé de se faire rendre les honneurs qui n'appartenaimi qu'aux dieux, l’ourvnus.
considérez que si l'on vous appelle souverain , ce n'est point que vous le soyez d'une manière absolue , mais par comparaison seulement. Fi quand je dis par comparaison , j'entends celle des offices que vous êtes obligé de rendre, et non pas des mérites que vous ayez. Que les hommes doue vous regardent comme le ministre de Jésus-Christ et comme le souverain de tous les ministres ; ce que j'ose bien dire sans préjudicier à la sainteté de pas un en particulier. J'ap prouve très fort que vous tâchiez de parvenir au plus haut degré de la perfection , mais non pas que vous croyiez y être arrivé, ou que vous vouliez qu'on le croie auparavant que cela soit ; autrement , comment travailleriez-vous à votre avancement , si vous étiez parfoifement salisfait de vous-même? Partant, n'ayez point de négligence à chercher ce qui vous manque , ni de honte à confesser le manquement dans lequel vous vous trouvez. Servez-vous du langage de l'un de vos devanciers , et dites comme lui : » Je ne suis pas encore arrivé au terme , et je ne suis point encore parfiiit. > Et ailleurs : • Je ne crois pas encore avoir atteint la perfection. • Voilà la science des saints qui est bien éloignée de celle qui enfle. II est vrai que celui qui s'en sert ne s'attire que de la douleur et de la peine ; nuis nul sage ne s'est jamais voulu exempter de ce travail , parce que la douleur, qui a la vertu de chasser l'engourdissement mortel d'un cceur endurci et impénitent , lui est tout-à-fait salutaire. Ainsi celui-là était vraiment sage , qui a pu dire : » Ma douleur m'est toqjours présente. « Mais il est temps de reprendre ce que nous avons laissé dans ce lieu dont nous nous sommes un peu détournés.
CHAPITRE VIII
De la dignte do •ouveraio pooüfc et de la graodeur de M paUuoœ.
Recherchons, s'il vous plaît, encore plus soigneusement qui vous êtes et quel personnage vous représentez aujourd'hui ^ns l'Égiise de Dieu. Qui êtes-vous? le grand prêtre et le souverain pontife. Vous êtes le prince des évêques , l'héritier des apôtres; vous avez la primauté d'Abel, le gouvemnnent de Noé, le patriarcat d' Abraham , l'ordre de Melchisédcch, la dignité d'Aaron, l'autorité de Moïse, le tribunal de Samuel , la puissance de Pierre , l'onction de Jésus-
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Chrùt. Vous tirs celui à qui l'on a donné 1rs clefs, et i qui l'on a confié b (;ardc des brebis. Il y a véritablrnirnt d'autres portiers du ciel , et d'autres pasteurs de troupeaux ; mais vous avez hérité de l'une et Tautre qualité avec d'autant plus de gloire que vous les possériez d'une manière fort différente au-dessus de tous les autres. Ceux-b ont soin des troupeaux qui leur ont été assignés, cfaacun du sien en particulier; mais tous 1rs troupeaux en général ont été commis à votre garde : l'unique composé de tous les autres, commis uniquement i votre seule personne. Et non-seulement vous êtes le pasteur des troupeaux, mais encore l'unique pasteur de tous les autres pasteurs. Si vous me demandez d'où je lire cette preuve, c'est de b parole même de notre Seigneur : ear auquel, je ne dis pas des évêques , mais même des apôtres, a-t-on donné toutes les brebis en garde d'une manière si absolue et si indéfinie? «Pierre, si vous m'aimez, ayez soin de paître mes brebis. > Mais quelles brebis? pensez-vous qu'il parle des peuples d'une ville , d'une nation ou d'un royaume particulier? >on , il dit en général , mes brebis. Par où il est évident à tout le monde, qu'il ne lui en a pas désigné quelques-unes en particulier ; mais que toutes universellement lui ont été données en garde, puisqu'il ne peut y avoir d'exception où il n'y a nulle distinction. Peut-être amssi 1rs autres disciples étaient-ils présens lorsque donnant rette commission à un seul , il prétendait par b recommander à tous l'onité en uii seul troupeau et en un seul pasteur, conformément k ce passage ; «Ma colombe, ma belle, ma parfiiile est unique. » Où il y a unité, b est b perfection : les autres nombres, au lieu de se perfectionner, se divisent à mesure qu'ils s'éloignent de l'unité ; d'où vient aussi que les autres qui savaient le mystère, prirent chacun b charge d'un iieuple particulier. .Saint Jacques même, qui semblait être b colonne de l'Église , se contenta de b seule Jérusalem , bissant à saint Pierre toutes les autres. Et c'était bien k propos que saint Jacques fût établi au même lieu où Jésus-Christ avait été mis k mort , afin de soutenir b famille de son frère défunt ; car il était appelé le frère du Sauveur ; or le frère de notre .Seiipieur le cédant ù saint Pierre, qui des autres serait assez téméraire pour lui disputer sa prérogative? Il est donc vrai, suivant 1rs canons
ecclésiastiques, que les autres ont été appelés pour entrer en b participation des soins; mab vous avez été établi dans la plénitude de b puissance. Leur pouvoir est restreint dans cerbines limites, mais le vôtre s'étend sur ceux-là même qui ont rc<;u l'autorité sur les autres. En effet, n'est-il pas en votre pouvoir, si le sujet s'en présente, de fermer le ciel à un évêque, de le déposer de son évêché, et même de le livrer a Satan? Votre privilège demeure donc inébranlable, soit dans b puissance des clefs qui vous ont été données, soit dans b garde des ouailles qui vous ont été commises. Mais voici encore uii autre exemple qui ne confirme pas moins votre prérogative. Les disciples étaient en mer, et In Seigneur leur apparut sur le rivage, mais dans un corps ressuscité , ce qui leur fut un grand sujet de joie. Saint Pierre connaissant que c'était son maître, se jeta aussitôt en mer et vint à lui de cette sorte, pendant que les autres y arrivèrent dans leurs barques. Qu'est-ee que ceb? sinon un témoignage de l'unique pontificat de saint Pierre, par lequel il a reçu le gouvernement, non d'une seule barque, comme les autres de b leur particulière, mais universellrmcnl de tout le monde. Car la mer représente le monde universel , et les barques cliaqiie église particulière. C'est pourquoi saint Pierre nurchant une autre fuis sur les eaux, à l'exemple de son maître, il fil connaître par-là qu'il était le seul vicaire de Jésus-Christ, qui devait commander, non-seulement à une nation particulÜTe, mais généralement à tous les peuples de b terre. Ainsi que dans l'Apocalypse, « plusieurs eaux signifient plusieurs peuples;! de même aus,si pendant que chacun a sa barque particulière, l'un vous a donné b conduite de ce vaisseau d'une grandeur démesurée, qui est l'Église universelle composée de toutes les autres et réinndue par toute b terre.
CHAPITRE IX
Il kji rail Toir rimporiancr de U cvMiuiWralioQ de aolrt propre oalurr.
Voil.^ qui VOUS ^Ics : mats o’oublifz pis fn m^tne trni|M cc que vous êtes ; car je me sou* viens foi ( bien que je vous ai promis d*en parier encore dans ia première occasion qui s'en pré* senterait. O que c est bien à propos que vous j()i(;nez la considéralioadere que vous éiiez au*
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pariTtol.aTee cette antre, qui voua ilea i préaeni ! Que dis-je, ce que vous étiez? vous l’ètes encore maintenant : pourquoi cesseriez-vous de considérer ce que vous n'avez pas cessé d’étre? En effet , ce n'est qu'une même considération , ce que vous avez été et ce que vous êtes, quoique cellc-ci , qui vous êtes, soit différente de la première ; mais il ne faut pas pourtant que l'une efface l'autre dans la recherche que vous devez hire de vous-même. Car comme je viens de le dire, vous êtes encore maintenant ce que vous étiez par le passé. Et vous ne rêles pas moins que ce que vous êtes devenu depuis, si ce n'est peut-être que vous ne le soyez encore davantage. Enfin, vous avez celui -U de la nature; et vous avez emprunté celui-ci, sans être changé en lui. Ijc premier n'a point été retranché; mais l'autre y a été ajouté. Il faut que nous traitions de tous les deux ensemble; car, comme je me souviens de l'avoir déjà dit , ces deux choses comparées l'une avec l'autre , elles en deviendront bien plut utilet.
J'ai dit ci-dessus, cju'en considérant ce que vous êtes, aussitôt se présente la nature par laquelle vous êtes homme , puisque efléctivement vous êtes né homme. Mais lorsqu'on demande qui vous êtes, on répond par la condition de la personne , qui est, par exemple, celle d'évêque , tel que vous êtes devenu et non pas né. Lequel des deux vous semble être plus purement à vous , et vous appartenir plus particulièrement, ou ce que vous êtes devenu avec le temps , ou ce que vous êtes par nature P N'est-il pas vrai que c'est ce que vous êtes par votre naissance? Je vous conseille donc de considérer principalement ce queprincipalemcnt vous êtes; c'est-à-dire homme, puisque c'est ce que vous êtes né.
Mais il ne haut pas seulement que vous considériez ce que vous êtes né , il faut aussi regarder quel vous êtes né, à moins que vous ne vouliez perdre le fruit et l'avantage de votre considération. Dépouillez-vous donc de ces habits dont vous avez hérité, et qui ont été maudits dès le commencement du monde. Déchirez cette couverture de feuillage, qui cache bien votre honte, mais qui ne guérit point vos plaies. Otez le hird de cet honneur passager cl le fiiox brillant de cette gloire trompeuse , afin de considérer r.ueit>ent votre nudité , • puisque vous êtes sorti nu fin ventre de voire mère. » Quoi! En êtes-vous
sorti la tiare sur la tête? En êtes-vous sorti éclatant de pierreries , couvert de soie , paré de plumes et tout chargé d'or et d'argent Si voua dissipez par les regards de votre considération toutes ers choses , comme des nues du malin, qui passent avec grande vitesse et s'évanouissent en un moment , vous ne trouverez plus qu'un homme tout nu, pauvre, misérable et digne de compassion ; un homme qui se plaint d'être homme, qui rougit d'être nu ,qui pleure d'êtrené, qui murmure de ce qu'il est au monde; < un homme né pour le travail, > et non pour l'honneur ; « un homme né d'une femme , • et partant né dans le crime ; • qui a peu de temps à vivre, <et partant toujours dans la crainte;» s qui est rempli d'une infinité de misères , i et par conséquent toujours dam les larmes et les sanglots. Et l'on peut bien dire avec vérité que ses misères sont en très grand nombre, puisqu'elles s'étendent au corps et en l'àme tout ensemble. Et de vrai quelle partie demeure exempte de misère en celui qui naît dans le péché, avec un corps fàihic et une àme stérile? Il en est donc véritablement rempli, puisque, outre l'inHrmité du corps et l'extravagance du cœur , il hérite de l'impureté de son origine , et est assujetti à la mort. C'est un as.semblage qui vous sera salutaire , si en pensant que vous êtes le souverain pontife , vous considérez aussi que vous avez été et que vous n'êles encore qu'un peu de poussière tout-à-fait digne de mépris. Il faut que votre considération imite la nature, ou ce qui est davantage, l'auteur de la nature, en joignant cmsemble les choses les plus élevées avec les plus basses. N'est-il pas vrai que la nature a uni le souffle de la vie à une boue très vile dans la personne de l'Iiomme? Et l'auteur de la nature n'a-t-il pas uni le Verbe avec le limon en sa propre personne? Ainsi prenez votre modèle , tant sur l'ouvrage de notre création que sur le mystère de notre rédemption, afin que vous voyant assis le plus haut de tous , vous ne preniez pas des scotimens élevés de vous-même , mais que vous vous conserviez dans l'humilité et dans les modestes sentimens des âmes humbles.
■Diyitrzed by
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CHAPITRE X
Di II IroUènK jnilii di U cnniiHraUao de K|.lBtale .
Miotr quel oa nt
Si donc TOD8 considérez combien vous êtes l^and , ne manquez pas de considérer aussi , e< principalement, quel vous êtes. Sans doutecetle considération vous retiendra en vous-même, et ne vous permettra pas de vous âoigner de vousmême, ni de vous éles'er dans des pensées de grandeur et d'excellence au-dessus de vous. Demeurez constamment en vous-même, ne vous abaissez point au-dessous, ne vous élevez point au-dessus , ne vous avancez pas plus loin , ni ne vous étendez point plus au large : tenez-vous toujours dans le milieu, si vous ne vouiez pei^ dre la juste mesure. Le milieu est toujours le lieu le plus assuré; ce milieu est le siège de la médiocrité , et b médiocrité est la vertu même. Le sage tient pour exil toute demeure qui est hors de b médiocrité. C'est pourquoi il ne veut point demeurer, ni au loin qui est au-delà de b médiocrité , ni au brge qui est an dehors , ni en haut, ni en bas, dont l'un est au-dessus, et l'autre au-dessous. Enfin, il arrive ordinairement que b longueur passe les bornes, que b brgeur trouve de b division, que b hauteur est proche de sa ruine , et b profondeur de l'ablme. Je m'explique plus ebirement , de peur que vous ne pensiez pas que je veuille ici parler de b longueur, largeur, tuteur et profondeur que l'apAtre saint Paul noos exhorte à comprendre avec tous les sainb, et que je réserve pour un antre discours et à un antre temps. Mais pour le présent, j'entends par b longueur, celle qu'un homme se promet dans une plus longue durée de sa vie; parla brgeur, l'étendue que l'esprit se donne en mille soins inutiles et superflus; par b hauteur, b grande présomption qu'il a de soi-même ; et par b profondeur, le trop grand abattement dans lequel il se bisse quelquefois aller. N'est-il donc pas véritable que celui qui se promet une longue vie, se jette dans on chemin égaré , en passant les bornes de la vie par des soins trop étendus? Et de U vient que les hommes .se trouvant comme en exil dans le siècle présent , par l'oubli d'eux-mêmes, se transportent par des soins superflus en d'autres siècles qui leur seront inutiles, ou même qui ne seront jamais. De même, lorsque l'esprit
s'étend en beaucoup de choses, 0 font nécessairement qu'il toit déchiré par une infinité de soins, parce que cette étendue excessive le jette dans un entier épuisement, et ce trop grand épuisement lui cause de b doulenr par b division. Pour ce qui est de b hauteur de sa présomption, c'est un précipice dans lequel il trouve sa ruine , ainsi que vous l'avez pu lire dans les Proverbes; • Le cœur s'élève devant ta ruine, i Et tout au contraire, l'abattement d'une àme trop craintive, b jette dans un abîme de désespoir. Or, l'homme courageux ne s'y bissera pas aller, le prudent ne s'assurera nullement sur l'incertitude d'une longue vie. Le tempéré réglera scs soins , se modérera dans les choses superlfues, et ne se privera point des nécessaires. Et le juste ne prendra point de soi des sentimens plus liants qu'il ne doit ; mais il dira avec Job : «Si je suis juste, je n'en lèverai pas b tête davantage, s
CHAPITRE XI
n ezborte k pape S tme lériniae CMiidénUcn de wiiiieniF.
Il font donc que votre sainteté marche avec grande précaution et avec toute l'équité possible dans cette considération de vous-même, afin que vous ne vous attribuiez rien au-deb de b vérité , et que vous ne vous épargniez point au détriment de b justice. Or, vous vous attribuez plus'que b vérité ne permet, lorsque non-seulement vous vous donnez le bien que vous n'avez point , mau aussi que vous croyez avoir de vouaroême celui que vous possédez. Examinez avec soin quel vous êtes de voos-même et quel par b libéralité de Dieu, et prenez garde de ne pas voua tromper vous-même : ce qui arriverait infoilliblement si , ne foisant pas un juste partage, vous ne gardiez point pour vous ce qui est à vous , et ne rendiez point sans fraude à Dieu ce qui lui appartient. Je ne doute point que vous ne soyez tiés persuadé que le mal vient de vous et le bien de Dieu ; mais en considérant quel vous êtes , ne manquez pas aussi de vous représenter quel vous avez été.
Il faut considérer les premiers temps de voln; vie avec les derniers ; regardez si vous avez profité en vertu, en sagesse, en intelligence, en douceur de mœurs , ou si d'aventure, ce qu'à Dieu oe pbisr! vuus vous ru êtes éloigné.
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Si vous ètc« plus patient ou plus impatient qu'à l'ordinaire, plus colère ou ^us doux, plus superbe ou plus humble, plus afFable ou plus sévère, plus traitable ou plus difficile, plus lâche ou plus courageux, plus sérieux ou plus dissipé, plus timide ou peut-être plus hardi qu'il ne faudrait. Voilà, certes, un grand champ qui vous est ouvert pour entretenir votre considération. Je ne vous en fais soiivniir que d'une petite partie pour vous en servir comme d'une semence que je ne sème pas moimème, mais que je vous présente pour la semer. Il faut que vous connaissiez la qualité de votre zèle , votre clémence et votre discrétion qui est la modératrice de ces vertus ; quel voua êtes à pardonner les injures , quel à les venger , et le soin que vous apportez en l'une et en l'autre à garder la mesure, le temps et le lieu. Car ces trois cboscs sont tout-à-fàit à considérer dans l'usage de cet vertus , de peur qu'elles ne cessent d'étre vertus, du moment qu'elles passent ks bornes prescrites; puisque ce n'est point la nature, mais l'usage qui leur donne la qualité de vertus, n'étant rien de plus visible que d'ellesmèroes elles sont indifférentes. Cest vous qui en faites des vices, lorsque vous en abusez et que vous les confondez, ou qui en Faites des vertus, lorsque vous enfaites on bon usage et que vous y gardez l'ordre. Et souvent il arrive que l'œil de la discrétion venant à s'obscurcir, l'une usurpe la place de l'autre et s'empare de scs limites. Or, il y a deux causes de cet obscurcissement , qui sont la colère et la mollesse du cœur : celle-ci énerve la censure du jugement , et l'autre la précipite. Comment donc la piété de la clémence et la droiture du zèle ne se trouveraient-elles pas en danger de l'un des deux côtés? L'n œil troublé de colère ne regarde jamais rien avec doncenr, et un esprit touché d’une certaine mollesse, lâche et efléminée, ne voit point ce qui est juste. Enfin , vous ne serez point innocent, si vous punissez celui auquel vous deviez peut-être pardonner, ou si vous pardonnez à l'autre que vous étiez obligé de punir.
CHAPITRE XII
M nyjt pM trop «‘«nporlrr da«u la proqaHitt' , ni trop
•’aluttrv dam rad\milé.
Je souhaite de plus, que vous reconnaissiez qticl vous serez trouvé daps le temps de la tri-
bulation. Si vous êtes demeuré constant dans vos afflictions et compatissant dans celles d'autrui, vous avez sujet de vous réjouir, puisque c'est là la marque d'un bon cœur; comme, au contraire , le caractère d'un cœur pervers est de témoigner de l'impatience dans scs propres misères et de manquer de compassion dans celles du prochain. Que dirai-je de la prospérité? Ne se trouve-t-il rien qui demande votre ennsidération ? Certes , il y a bien de quoi , si vous considérez attentivement combien il se trouve peu de personnes qui , dans la prospérité , ne se soient quelque peu relâchées de la conduite et du grand soin qu elles avaient de leur perfection. On n’a que trop vu que la prospérité a lait souvent dans la ronduite des gens peu avisés ce que le hui fait sur la cire , et le rayon du soleil sur la neige et sur la glace. David était un homme sage , Salomon l’était encore plus que lui, et néanmoins les trop grandes caresses de la bonne fortune ont perverti le jugement du premier en partie, et de l'autre entièrement. Disons donc que celui-là est véritablement grand, lequel étant tombé dans l'adversité, n'est pas déchu de la moindre partie de sa première sagesse; que cet autre n'est pas moins grand, lequel se voyant caressé de la bonne fortune, ne s'y est nullement laissé surprendre; encore qu'il soit bien plus aisé de trouver des personnes qui aient conservé leur sagesse parmi 1rs attaques de la mauvaise fortune, que d'autres qui ne l'aient point perdue dans une bonne; mais surtout que celui-là est grand et préférable à tous les autres, qui , dans la prospérité , ne s'est point laissé aller â un rire indécent, ni à quelque parole insolente, ni à un plus grand soin de s'habiller plus magnifiquement , ou de se traiter plus délicatement qu’il ne faisait auparavant.
CHAPITRE XIII
Il èfiborte le pape i fuir roiiiveU, U bnfalelle H In «aine rolretirne.
Encore que le sage conseille avec raison d'écrire sur la sages.se dans un temps de repos , il faut pourtant se donner garde du repos dans le repos même. II faut surtout foir l'oisiveté comme la mère des bagatelles et la marâtre des vertus. I.es bagatelles, qui ne sont que niaiseries parmi les séculiers, devietineni des hla.sphèines
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dans la bouche des prêtres. Que si néanmoins on s'y laisse aller quelquefois , il faut les supporter, mais non pas les rapporter; il fout les préTenir avec prudence, et jeter le discours sur quelque chose de plus sérieux , qui ne soit pas s(;ulement utile, mais qui puisse aussi plaire a la compagnie, et former la bouche il ceux qui n'ont que des sottises i dire. Souvenez-vous que vous avez consacré votre bouche il l'Évangile , qu'il ne vous est plus permis de l'ouvrir il ces sortes de choses , cl que ce serait un sacrilège pour vous de vous y habituer. Le prophète dit que «les lèvres du prêtre sont les gardiennes de la science, et qu'on attend la loi de sa bouche, et non pas des fobles et des niaiseries. > Ce n'est pas encore assez que votre bouche ne prononce jamais des paroles de plaisanteries , que l'on veut foire passer pour galanteries et gentillesses; il ne fout pas non plus que vous prêtiez vos oreilles à les entendre. Il serait honteux de vous voir éclater de rire pour des sottises , et encore plus de les dire pour en foire rire les autres. Mais pour ce qui est de la médisance , j'ai bien de la peine à dire lequel des deux est plus criminel , ou de la publier ou de l'entendre.
CHAPITRE XIV
Qu'Il fteC Hir louin ebotet ériifr raeeeplkM) de* pmoone* dao* le jusrairol de* procH.
Il n'est pas besoin que je lasse vos yeux inutilement sur le sitjét de l'avarice , puisque tout le monde sait que vous ne foites pas plus de cas de l'argent que de la paille. Mon , il n'y a rien à craindre de ce côté-là dans les jugemens que vous rendez ; mais il y a un certain vice qui ne dresse pas moins souvent ni moins dangereusement des embOebes aux yeux des juges , dont je ne puis souffoir que vous ignoriez ce qui peut être caché dans votre conscience. Vous me demandez ce que c'est ? Et je vous réponds que c'est l'acception des personnes. Croyez assurément que vous n'éles pas peu coupable , si dans vos jugemens vous regardez plutôt la personne des pécheurs que le sqjet de leurs mérites. Il se trouve encore un autre défoul, duquel si vous vous connaissez exempt , je crois que vous êtes le seul de tous ceux que j'ai connus parmi les juges ; car en cela , selon le dire du prophète : «Voua vous êtes, véritablement et uniquement, élevé au-dessus de vous-mêmes. > CesI la focilité
de donner créance aux gens , n'ayant jamais trouvé un seul des grands liommrs qui se soit assez précaulionné contre les ruses de ce fin renard : c'est là la seule cause de tant d'empurtemens arrivés pour des clioses de néant, de tant de condamnations de personnes innocentes et de tant de jugemens rendus au préjudice des absens. Au reste, je me réjouis influiment avec vous (car je ne crains point d'être taxé de flatterie auprès de vous ) , je me réjouis , dis-je , de ce que jusqu'à présent vous ayez reudu la justice sans qu'un ait foil nulle plainte de votre conduite sur ce sujet ; c'est à vous de connaître si ç'a été sans aucun manquement de votre part. Enfln il fout, maintenant porter votre considération sur les choses qui sont au-dessous de vous. Mais ce sera pour le commenccmeul d'un autre livre , étant à propiot d'abriter cet entretien à cause de vos grandes occupations.
CHAPITRE PREMIER
Que le MMTcraln poolife ne doit pni tant t’employer i tou- ■wtire tout let peupla i u puiManee, qu'à faire tout ton poanble puor h* MUrer lou* dana le giron de rÉglite.
La fin du livre précédent doit servir de commencement à celui-ci, et partant, suivant la promesse que je vous y ai foitc, il fout examiner à présent les choses qui sont au-dessous de vous. Il n'est pas nécessaire, très saint Père, que votis me demandiez quelles sont ces chuses-là; mais peut-être auriez-vous plus de sujet de me demander qui sont celles qui n'y sont pas. Il fondrait absolument sortir du monde, pour en trouver quelques-unes qui n'appartiennent point à vos soins. Vos ancêtres ont été destinés à la conquête , non pas de quelques nations particulières, mais de tout le monde universel. «Allez par tout l'univers,]) leur a-t-oii dit; et aussitôt ayant vendu leurs robes , ils se sont pourvus d'épées, c’est-à-dirt d'un langage tout de fou et d'un esprit plein d'ardeur, qui sont les armes puissantes dont on se sert pour le service de Dieu. Jusques où ne sont point allés ces illustres vainqueurs , ces enfons de conquérans? Jusques où ces braves n'oot-ils point porté leurs flèches acérées avec les cliarbous de désolation? «Leur
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réputation s'eat répandue par toute la terre, et leurs paroles se sont fait entendre jusqu'aux derniers conBns du inonde. » Ces paroles toutes brûlantes du feu que le Sei|pieur a envoyé sur la terre, pénétraient et embrasaient tout le inonde. Ces généreux oombattans tombaient quelquefois par terre, mais ils ne succombaient pas; au contraire ils triomphaient même après leur mort. «Leur principauté, dit le psalmiste, a été puissamment aRermie, et ils ont été les princes de toute la terre. Vous leur avez succédé dans leur héritage, de telle sorte que vous êtes véritablement leur héritier, et Tunivers est votre liéritage. Mais de quelle manière cet héritage vous appartient , ou leur a appartenu , c'est ce qu'il fout maintenant examiner avec une juste considération. Car pour moi , je ne crois pas qu’on vous ait donné sur lui un pouvoir et un droit absolu en tontes forons, et il me semble que vous n'en avez seulement rc^ qu’une certaine administration qui voua a été confiée. Si vous prétendez usurper cette possession , sans doute vous y aurez de l’opposition de la part de celui qui a dit : «C’est à moi toute la rondeur de la terre , et toute sa plénitude. » Quoi ! peasezvous être celui dont parle le prophète , quand il dit : iToule la terre sera sa possession?» Cest Jésus-Christ seul qui la passède , et par le droit de la création, et par le mérite de la rédemption, et par la donation que son père lui en a foite. Et en effet, i quel autre a-t-on dit : «Demandez-moi, et je vous donnerai les nations pour votre héritage, et les extrémités de la terre pour votre possession?» n fout donc que vous lui en cédiez le domaine et la possession, et que vous vous contentiez d’en prendre le soin; c’est la part que vous y avez , vous ne devez pas y prétendre Avantage.
Mais quoi , me direz-vous, vous ne désavouez pas que j’y dois présider, et vous m’eu défendez la domination ! U est vrai, je Je soutiens de la sorte, comme si effectivement ce n'était pas y présider que d’en avoir l’intendance et le soin. Une ferme n'est-elle pas dépendante du fermier? et l’enfont de la maison n'est-il pat soumis i ton gouverneur? Cependant ni le fxumier n’est seigneur de la forme , ni le gouverneur de son Jeune maître. Ainsi vous présidez sur le monde pour lui servir de conseil, pour veiller à son bien et pour le conserver ; vous y présidrz
pour lui être utile ; vous y présidez «comme un serviteur fidèle et prudent que le Seigneur a établi sur sa fomille. • El pourquoi ? Afin de pourvoir i sa nourriture dans son besoin ; c’esl-.t-dirc pour gouverner, mais non pas pour dominer avec empire. Conduisez-vous de cette manière , et ne cherchez pas la domination sur les hommes , étant homme comme les autres , de peur que l'iniquité ne vienne à dominer sur vous. Mais je n’ai déjà que trop parlé de ce sqjet , lorsque j’ai traité la question « qui vous êtes. • J’ajouterai donc seulement ce mot , parce qu’il n’y a ni poison ni poignard que je craigne tant pour vous que la passion de dominer. Si vous ne voulez bien fort vous tromper, croyez assurément que vous n’avez point re^ plus que les grands apOtres , quelque chose que vous puissiez vous attribuer. Et souvenez-vous de cette parole de salut Paul : «Je suis redevable aux sages et aux fous. » Et si vous jugez qu’elle vous puisse être appliquée , souvenez-vous aussi que le fâcheux nom de redevable convient plulût à celui qui sert qu’à celui qui domine. Ainsi , c’est au serviteur qu’on parle dans l’ÉvangOe , quand on lui dit ; «Combien devez-vous à mon maître?» Si donc vous vous reconnaissez , non pas dominateur , mais débiteur aux sages et aux fous , vous devez employer tous vos soins , et considérer avec toute l’exactitude possible , comment vous pourrez foire pour queceuxqui ne sont pas sages le deviennent ; et pour que ceux qui se sont pervertis reprennent de meilleurs sentimens. Or de toutes les folies, il n'en est point , si je puis parler ainsi , de plus extravagante que l’infidélité; et partant vous êtes redevable aux nations infidèles, aux Juifs, anx Grecs et aux gentils.
Cest pourquoi il est de votre devoir de travailler en sorte que les mécréans se convertissent à la foi ; qu’étant convertis, ils ne s'en retitirent point, et que s’en étant retirés, ils y retournent ; que les médians soient remis dans le chemin de la vertu; que les dévoyés Soient rappdés à la connaissance de la vérité , et que les séducteurs soient convaincus par des raisons invindbles, aSn que, s’il est possible, ils s’amendent, sinon qu’iü déchéent de l’autorité et du pouvoir de séduire les autres. C’est principalement à ce genre d’insensés que vous devez inmdre garde ; j'entends les héréthpies et les
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(diimutiques qui sont les sMuits et les sMucleurs , qui mordent comme des chiens et rusent comme des renards. Cesl , dis-jc, envers ceui-lè que vous devez absolument empioj^er tons vos soins pour les corriger; de peur qu’ils ne périssent , ou pour les réprimer, de peur qu'ils ne lassent périr les autres. Je tombe d'accord que le temps vous dispense de veiller après les Juifs, parce qu’ils ont leur temps qu'on ne peut avancer; mais il faut prévenir U conversion des gentils.
Rt i propos des gentils, qu’avez-vous A répondre sur ce qui les regarde? Ou bien plutôt , qu'est -ce que votre considération répond A votre demande? Quoi! nos pères ont-ils jugé A propos de donner des bornes A l'Ëvangile, et de suspendre la parole de la foi , tandis que l'infidélité subsiste? Quelle raison peut arrêter cette parole qui court avec tant de vitesse? Qui le premier en a interrompu le cours qui est si salutaire? Peut-être qu'ilsen ont eu quelque sujet que nous ne connaissons pas , ou quelque obligation de s'y opposer. Mais nous , quel sujet avons-nous de le dissimuler? En quelle sûreté de conscience pouvons-nous ne pas offrir Jésus- Christ A ccui qui ne l'ont point? N'est-cc pas retenir la vérité de Dieu dans l'injustice ? Il est certain que la conversion des gentils doit arriver un jour infaiUiblement , et nous attendons le temps auquel ils soient éclairés de la foi. Mais s’est-il jamais trouvé personne qui ait cru par hasard? «Comment croiront-ils? dit l'Apôtre, si on ne leur prêche l'Évangile? > Saint Pierre fut envoyé A Corneille et saint Philippe A l'Eunuque ; et si nous demandons un cicmplc plus récent, saint Augustin fot destiné par saint Grégoire pour donner la règle de la foi auz Anglais. VoilA ce que vous pouvez considérer en vous-même touchant les infidèles. Mais j'y njoutc encore l'opiniAIreté des Grecs qui sont avec noos et qui n’y sont pas, puisqu'ils nous sont unis par ù foi et qu'ils en sont séparés |>ar le schisme; quoiqu'en ce qui regarde la foi , il est vrai de dire qu'ils se sont assurément détournés du droit chemin. On y peut aussi joindre l'hérésie qui se glisse en cachette presque de tous côtés, et qui déploie sa foreur ouvertement en quelques endroits, se bAtant partout et en public d'engloutir les enfons de l'Église. Si vous me demandez en quel lieu cela arrive.
ceux que vousenvoyezsi souvent visiter les contrées du Midi le savent [varfiiitement et vous en pourront dire des nouvelles. Ils vont et viennent parmi eux, et passent tout proche de leur pays; mais nous n’avons point encore appris le bien qu’ils y ont fait : et peut-être l'aurions-nous su , s'ils n'eussent pas foit moins d'estime du salut des peuples que de l’or d'Espagne ; r'est A vous de remédier A ce mal.
Mais il y a encore une autre folie qui a presque jeté la sagrs.se de la foi dans l'extravagance; je ne sais comment ce venin a déjA infecté presque toute l’Église catholique. Car, tandis que chacun de nous ne cherche que ses intérêts, il ai^ rive que nous portant envie et nous attaquant les uns les autres, nous nous entretenons dans les aversions , nous nous animons aux injures , nous nous entreprenons par les procès, nous noos dressons des embûches , nous nous portons aux détractions, nous nous emportons A des reproches , nous sommes opprimés par les plus puis.sans et nous opprimons les plus faibles. Ah ! que la méditation de votre co'ur sera dignement occupée A réprimer ce mallieurcux genre de folie qui, comme vous pouviez voir, s’est déjA emparé du corps mystique de Jésus-Christ , qui est la multitude des croyans. O ambition, supplice des ambitieux ! comment peux-tu plaire A tout le monde en tourmentant tout le monde? U n’est rien qui tourmente plus cruellement , rien qui cause de plus fochcuscs inquiétudes , et toutefois il n’est rien de si ordinaire parmi les hommes que ses pratiques. N'est-il pas vrai que le siège des apôtres est maintenant plus fréquenté par rainbition que par la dévotion? que sa voix se fait entendre tout au long du jour dans votre palais? que toute la discipline des lois et des canons ne travaille que pour son profit? et que, par une avidité insatiable, toute l’avarice des Italiens n’aspire qu’A se remplir de ses dépouilles? Qu’est-ce qui interrompt davantage ou qui vous fiiit plus souvent quitter vos exercices spirituels? Combien de fois ce mal qni n’a point de repos, et qui n’en donne point aux autres, a-t-il fait avorter vos saintes et fécondes veilles? C’est une autre chose que les opprimés forment leur appel devant vous , et autre chose que les ambitieux cherchent A régner dans l’Église par votre moyen. Vous ne devez nullement ni manquer A ceux-IA , ni condescendre A
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ceux-ci; mais cependant on mCprise les premiers et on favorise ies seconds avec la dernière iqjustice, quoique néanmoins vous soyez également rrdcvable aux uns et aux autres; aux opprimés pour les relever de leur misère, et aux ambitieux pour réprimer leur insolence.
CHAPITUIC II.
De l’ordre qa’il faut fçardcr dan* U-* appHlalion* du «aint siettv aiwstultqnc.
Puisque nous voici tombés sur le sujet des appellations, il ne sera pas liors de propos d'en traiter un peu plus amplement. Il est besoin d'une fort ipandc et sainte considération dans ces sortes d'affaires, de peur que ce qui a été institué par une pure nécessité ne devienne toot-à-fiiit inutile par le mauvais usage qu'on en peut feire. Et à moins qu'on y apitorte toute la modéraion possible, je crois qu'il en pourrait arriver des dommages très considérables. On ippelle devant vous de tous les endroits du monde : ce qui est véritablement un témoignage invincible de votre singulière primauté. Mais si vous voulez demeurer dans de justes sentimens, vous ne vous réjouirez point tant de votre prérogative que de l’utilité qui en peut revenir à tous les fidèles , puisqu'on dit aux apdtres: «Ce n'est pas de ce que les malins esprits vous sont soumis , que vous devez prendre sujet de vous réjouir. > Il est vrai , comme j'ai déjè dit , qu'on appelle devant vous de tous edtés, et Dieu veuille que ce soit avec autant d'utilité que de nécessité ; Dieu veuille qu'aussitôt que celui qui est dans l'oppression crie, celui qui l'opprime le sente , et que la misère du pauvre n'augmente point l'orgueil de l'impie. Qu'y a- 1- il de plus beau que de voir l’invocation de votre nom servir d’asile à rinnocence opprimée et d'épouvante é la malice artificieuse ? et au contraire , quoi de plus pervers et de plus iqjuste que de voir celui qui &it injure à un autre, s'en rettHimer avec joie, et celui qui l'a soufferte, s’étre donné de la peine inutilement et sans aucun fi'uil ? Certainement =1 y aurait de l'inhumanité en vous, si vous n'ciiez point touché du malheur de celui qui , outre le déplaisir qu'il a rc(u dans les iqjures qu'on lui a faites, est doublement affligé par les fiitigues d'un long chemin et par les dépenses excessives qui l'ont ruiné. Mais aussi vous
ne feriez pas moins paraître de lâchété si voua ne traitiez pas avec toute la sévérité nécessaire celui qui a été en partie l'auteur et en partie la cause de tant de misères. Éveillez-vous donc, homme de Dieu , lorsque ces malheurs arrivent ; que votre compassion s'émeuve et que votre indignation se fasse connaître dans ces occasions; vous devez l’une à l'offensé et l’autre à celui qui a fait l'offense. Faites en sorte qne celui-là soit consolé par le rétablissement de toutes ses pertes, par la réparation des iiùures qu'on lui a Faites , et par la fin de ses misères ; et que celuici se repente d'avoir bit ce qu'il n'a pas eu crainte de commettre, et qu'il n'ait pas sqjet de se moquer des peines qu'il a Fait souflrir à l’innocent.
Mon sentiment serait aussi de faire subir la même peine à celui qui aura appelé sans sujet. C'est la règle immuable de la justice divine, et si je ne me trompe , la loi même des appellations, qui vous prescrit cette juste pratique, afin qu'une appellation illicitement usurpée ne puisse tourner à l'avantage de l'appelant, ni servir au préjudice de l'intimé. En ^t, pourquoi souffrira-t-on qu'un homme ait été obligé de subir de grandes Fatigues inutilement? Il est bien plus juste que celui qui a voulu faire du mal à son prochain , s'en soit fait à soi-méme. Cest une iqjustice d’avoir appelé iqjustement , mais appeler iqjustement sans être puni , c'est entretenir les appellations iqjustes. Or toute appellation à laquelle on n'a point été contraint par déni de justice, est iqjuste. Il est bien permis à une personne d'appeler lorsqu'on lui bit du tort, mais non pas pour faire tort à un autre. On peut licitement appeler d'une sentence; mais on ne le peut qu'injustement avant la sentence, à moins que le grief ne soit tout-a-bit manifrsle.Rartant, celui qui appelle sans être grevé, dhit connaître clairement , ou qu'fl a dessein de donner de la peine, ou qu’il veut gagner du temps. Or l'aplallation doit être un refuge pour les gens de bien , et non un subterfuge pour les méchans. Combien avons-nous vu de personnes qui ont été poussées à Faire ces appellations , afin que , [tendant ce tcmps-là, il leur fût permis de birc ce qui ne leur était permis en nul autre temps ! Nous savons même que quelques-uns ont pris sqjct de passer toute leur vie dans des pratiques abominables , par cxenqile d'incestes et d'adul-
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tèrcs, sous prétexte d'une appellalion frivole. Qu'fSt-ce que cela? donner protection à l'impudicité au lieu de jeter la terreur dans l'esprit des impudiqoes.Jusquesàqnanddonc dissimulem-vous , ou au moins ne vous apercevrez-vous point du murmure et des plaintes de toute la terre? Jusqurs à quand dormirez-vous? Jusques i quand votre considération ne s'éveillera-t-elle point pour mettre ordre à tant d'abus et de désordres de toutes ces appellations? Elles se pratiquent contre le droit et la justice, contre la coutume et la raison. Un ne hit nul discernement de lieu, de moyen, de temps, de cause ni de personne. On les interjette indifféremment sans aucun sqjet , et très souvent avec beaucoup de malice. C'était autrefois un très puissant moyen d'épouvanter ceux qui voulaient foire du mal aux autres ; et aqjourd'hui les méchans s'en sei^ vent pour donner de la terreur aux bons. « L'antidote s'est changé en poison; mais ce changement ne vient point de la droite du Très-Haut, s Les gens de bien sont intimidés par les impies, aBn d'èire empêchés de foire du bien, et effectivement ils en sont empêchés par la crainte qu'ils ont de vos fulminations. On appelle les évêques aBn qu'ils n'osent prendre la liberté de rompre ou de défendre les mariages iUicites ; et on appelle de leurs jugemens aBn qu'ils ne puissent châtier ni réprimer les rapines , les larcins, les sacrilèges et autres semblables crimes. On appelle de leurs sentences afln de leur ôter le pouvoir de refuser ou de suspendre les personnes infâmes et indignes des offices sacrés et des bénéfices ecclésiastiques. Quel remède trouverez-veus â un mal si dengereux , afln d'einpècher que le moyen qu'on avait trouvé pour le guérir ne serve â lui donner la mort ? Notre Seigneur se mit en colère .autrefois de ce que la maison d'ora'^son était devenue une retraite de voleurs : et vous, qui êtes roa ministre, vous souffrez que ce qui était le bouclier des misérables serve d'armes à l'iqjustice! Voyez comme on prévient le bon droit des opprimés, et que les appelans ne sont pas tant ceux qui souffrent injure, que ceux qui b veulent foiresouffrir aux autres. Quel mystère y a-t-il là-dessous? Mais c'est à vous de l'examiner sérieusement, et BOB pas à moi de l'exagérer.
Mais , me dites-vous , pourquoi ceux qui sont appelés mal â propos ne viennent-ils pas se pré-
seuter pour foire voir leur innocence, et convaincre b malice de leurs adversaires? Je vous fois b même réponse qu'ils ont coutume de foire; c'est que nous ne voulons point, disent-ib, nous dionner de b peine inutilement. Il y a dans la cour de Rome des gens qui se portent entiè rement â foveriser les ap|>ebns, afin d'entretem'r et fomenter les appeUations; de sorte qu'il nons est plus avanUgeux de renoncer â notre droit , en demeurant paisibles chez nous, que d'y renoncer à Home malgré nous.
Four moi , je vous avoue que je n'ai pas b<»ucoup de peine i les croire : car, en effet , od trouverez-vous dans un si (prand nombre d'ap pelbtionsqui se font anjourd'hni, un appelant qui ait été condamné à restituer un seul écu pour tous les dépens qu'il a foit foire mal à propos â l'intimé? Cest une chose bien surprenante, qu'après avoir examiné les raisons des parties, tous les appelans se trouvent toqjours bien fondés, et tous les intimés en défouL • Aimez b justice, dit le sage, vous qui êtes établis pour juger tout le monde. » Ce n'est pas assez que vous gardiez la justice , il fout encore que vous l'aimiez. Il est vrai que ceux qui la gardent , b gardent ; mais ceux qui l'aiment ont du zèle en sa faveur. Celui qui aime b justice, cherche b justice et b suit ; mais de plus, il poursuit et foit b guerre â riqjustice. Je sab bie»que vous n'êtes pas du sentiment de ces gens qui regardent les appelbtions comme une chasse abondante. Certainement j'ai honte de b maxime qui passe aqjourd'hui en proverbe parmi les inAdèles, « Nous avons découvert deux bons cerfs â courir. > Mais pour en parler avec plus de modération , il y a plus de raillerie en cette rencuntre que de justice. Néanmoins si vous aimez la justice, vous souffrirez les appelbtions; mais vous ne vous y attacherez point. Je ne vois pas pourtant que b justice d'un seul homme en votre personne puisse être beaucoup utile aux Églises de Dieu, lorsque les opinions de ceux qui ont un sentiment contraire emportent le dessus. Mais nous traiterons ce sqjet quand nous parlerons des choses qui sont autour de votre sainteté.
Pour le présent, necroyez pas vous employer inutilement â celte considération, en vous appliquant à bréfbrme des appellations, et en les rappebnt , s'il se peut , dans une pratique légitime. Et si vous me demandez, ou bien si vous
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Toolez avoir quelqueéfjard i mon sentiment , je vous dirai qu'il ne iant ni mépriser les appellations, ni s'eu servir en toutes rencontres. Et véritablement j'ai de la peine à déterminer lequel des deux est le plus fâcheux; si ce n’est que le mauvais usa|;e semble nécessairement attirer après soi le mépris, et partant qu'il faut faire une plus forte guerre à celui qui cause plus de mal. Ou plutdt ne peut-on pas dire, que celui qui est mauvais en soi , et encure plus mauvais dans ses effots, est véritablement le plus nuisible? N'est-ce pas ce mauvais usage , qui n'affiiiblit pas seulement le droit de la nature, mais aussi qui le détruit entièrement ; n'est-ce pas lui qui diminue et même qui anéantit souvent le prix et la valeur des chuses les plus précieuses? Quoi de plus précieux que les sacremens? Dès lors poui^ tant qu’ils sont administrés par des personnes indignes, ou qu'on les profane par un mauvais usage , on n’en a plus d'estime ni de respect , et ou en fait d'autant moins de cas qu'ils sont destitués de la vénération qui leur est due. J'avoue que les appellations sont un grand bien et un bien général pour tout le monde, et même aussi nécessaire que le soleil l'est aux mortels; car c'est un soleil de justice qui découvre et qui réprouve les œuvres des ténèbres. Il les faut absolument conserver et maintenir, quand la nécessité les recherche , mais non pas quand elles servent d'inventions à la fourberie et â la mauvaise foi , telles que sont toutes les appellations abusives, qui ne soulagent point les misérables, mais qui favorisent la malice des appelant. Comment donc ne viendraient-elles point A mépris? Combien de personnes ont-elles relâché de leurs propres intérêts, eu déférant à ces sortes d'appellations, plutôt que de se tourmenter inutilement par la longueur des voyages? Plusieurs autres ne pouvant se résoudre à faire une perte volontaire , ont passé par-dessus ces appellations frivoles et méprisé ces grands noms, sans te soucier de ce qui en pouvait arriver.
Je vais vous rapporter pour l’exemple une chose qui ne va pas mal à ce sujet. Un certain homme avait fiancé une femme publiquement; le jour des noces étant arrivé, toutes choses étant préparées et les parens conviés, voici qu’un autre, qui voulait avoir cette femme de son voisin , vient inopinément à crier qu'il en appelait, assurant qu’elle lui avait été promise auparavant , et
qu'elle lui appartenait avec plus de justice. Alors le fiancé demeure tout interdit, les assistans te regardent ; le prêtre n'ose passer outre, et tout cet appareil est rendu inutile; chacun s'en retourne souper chez soi , et la fiancée demeure séparée de la table et du lit de son époux jusqu'à ce que l'un toit de retour de Rome. La chose est arrivée à Paris , la capitale des Gaules et le siège des rois. Dans la même ville, un autre particulier ayant fiancé une femme, avait pris jour pour la solennité des noces; sur ces entrefaites on fit courir un mauvais bruit, au rapptxl de quelques-uns qui disaient qu’il y avait un empêchement légitime qui devait arrêter le mariage. L'affaire fut portée devant le juge ecclésiaslique; mais sans attendre la sentence, on appela à Rome sans aucun sqjet et sans aucun grief, mais seulement à dessein de retarder l'a^ faire. Cependant le mari, soit qu'il ne voulût pas perdre tous les préparatifs qu'il avait foits, soit qu'il ne pût souffrir d'être privé plus long-temps de la compagnie de celle qu'il aimait , sans avoir égard ou feignant de ne savoir point l'appel qui avait été fait , accomplitce qu’Ü avait résolu de faire. Que dirai-je encore de ce qu'un certain jeune homme entreprit dernièrement dans l’égiise d' Auxerre? L’évéque du lieu étant décédé et le clergé s'étant assemblé selon la coutume pour en élire un autre en la place du défont , edni-d se présentant interjeta un appel et empêcha de passer outre , jusqu'à ce qu'il fût allé à Rome et en fût revenu. Néanmoins il ne déféra point lui-même à son appel, parce que voyant qu'on n'en tenait compte , comme étant frivole et déraisonnable, il assembla ses gens et fit une élection , sans se mettre en peine de celle qui avait été faite par les autres, trois jours auparavant.
Puisqu'il est visible par ces exemples et une infinité de semblables , que l’abus de ces appellations ne vient pas du mépris que l'on en frit, mais que le mépris vient de l'abus, voyez, je vous prie, d’où peut venir, que votre zèle se porte presque toujours à punir le mépris, et ne témoigne rien du désordre qui arrive par l’abus? Voulez-vous empêcher le mépris avec plus de succès, ayez soin que ce malheureux germe soit étouffé dans le ventre de sa méchante mère : ce qui arrivera infailliblement si vous punissez l’abus avec toute la sévérité qu'il mérite. Otez
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l'tbas, et le mépris demeurera sans excuse; et dès lors qu'il ne pourra plus s'eicuser, il n'aura plus la hardiesse de paraître. Que personne u'en fiisse un mauvais usagée, et personne n'en fera de mépris, on au moins il s'en trouvera peu. Au reste, vous faites parfaitement bien en relusant la grâce ou le prétexte des appellations, de renvoyer plusieurs aflàircs à ceux qui eu ont l'intelligence et qui en peuvent prendre la connaissance avec plus d'exactitude, étant très certain qu'on rend la justice bien plus sPrement et plus promptement au lien où la connaissance du fait est plus as.surée et plus facile. Ah ! que par ce moyen , vous ferez bien plus de gréce aux parties , et combien vous leur épargnerez de peines et de dépenses. Tout ce que vous avez il prendre garde gdus particulièrement , c'est de bien connaître la capacité des personnes à qui vous donnerez ces sortes de commissions. J'au rais encore plusieurs choses à jouter avec utililésurcettematière; maisoomme jeme souviens de la résolution que j'ai prise, je me contente de vous donner quelque sujet d'y penser, et je passe à d'autres choses.
CHAPITRE lll
Que tn prtlati de CÉsIiee n’onl pie tint été éfihiri pour
dominer et IrsTelller à leart Inléréti qa’il rmuilé det
adéla.
H me semble que je ne dois pas pas.ser légèrement le premier sujet qui se présente. Il est donc vrai que vous présidez sur toute l'Eglise et que vous y présidez uniquement. Mais pourquoi? Cest en cela même que je dis que vous avez besoin de considération. Croyez - vous que ce soit pour tirer votre accroissement de ceux qui vous sont soumis? Nullement ; mais bien plutôt afin qu'ils reçoivent le leur de votre part. Ils vous ont établi leur souverain, mais pour eux et non pour vous. Autrement , comment pourriez-vous vous estimer supérieur à ceux dont vous mandiez la faveur? Ecoutez ce que dit notre Seigneur : «Ceux qui ont la puissance sur les autres, sont appelés bienfaiteurs. > Mais cela se dit de ceux qui sont hors de l'Eglise. En quoi donc est-ce qu'il nous regarde ? En ce qu'on ne pourrait dire cela de vous qu'avec mensonge, si votre intentioo n'était de présider plutôt à ceux qui vous fbraieiit du bien, que de devenir leur bienfaiteur. Cest i faire à un esprit bas et
limité de ne pas tant chercher le profit de ses sujets que le sien propre; mais sortant, il n'est rien de si infôme dans un souverain. Que le docteur des gentils a eu bonne grâce de dire que c'était aux pères A amasser des richesses pour leurs enfàns , et non ]ns aux enftins pour leurs pères ! Mais il n'a pat eu moins de gloire qnand ii a dit : «Je ne cherche point les dons, mais i'utiiité des autres. « Il faut poui^ tant que je passe à d'autres choses, de peur qu'en m'arrêtant trop â celles-ci , qnelqu'un ne croiequeje veuille vous taxerd'avarice, quoique dans le livre précédent j'aie assez témoigné combien vous étiez éloigné de ce vice, après la connaissance qne j'ai eue des grandes sommes d'argent que vous avez refusées, même dans votre extrême nécessité. C’est donc i vous qne j'écris sur cette matière; mais non pas pour vous , n'étant point raisonuable que ce que l’uu vous adresse ne serve qu'â vous seul. Comme je traite ici de l’avarice , dont chacun sait assez que vous n’étes point entaché, c’est à vous de voir si la chose est telle en effet : du moins puisje dire, sans parler des présens des pauvres gens, auxquels vous n'avez pas voulu toucher, que j'ai vu des sacs pleins d'aigent venus d'Allemagne, qui n'étaient nullement diminués de leur première pesanteur; mais seulement du peu d'estime qu'on eu disait. On regardait l'argprnt comme de la paille, et les mulets s'en retournaient en leur pays aussi chargés qu'ils en étaient venus, sans avoir été aucunement soulagés de leurs fardeaux. Chose à la vérité fort surprenante ! car jusqu’ici Rome n'avait jamais renvoyé l'or et l'argent qu'on lui avait apporté. Et pour moi je crois bien que cela ne se pratique point de l'avis des Romains. En voici un fait particulier. Deux personnages, tous deux richrs et tous deux criminels , se transportent à Rome. L'un était de Mayence et l'autre de Cologne. On fit grâce â l'un des deux sans rien prendre de lui, et l'autre apparemment ne la méritant point , ou lui dit ; Vous sortirez de la ville avec le même habit que vous y êtes entré. O excellente parole! parole tout-à-fàit digne de la liberté apostolique. Et de vrai , en quoi celle-ci est-elle différente de cette autre : « ton argent te soit en perdition,» si ce n’est que l’une témoigne plus de zèle, et l'autre plus de retenue?
Qu’est-il encore arrivé â cet autre qui élaii
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venu de delà la mer et preaque dea dernières extrémités du nrande , courant par mer et par terre pour acheter une seconde fois un évêché , par le moyen de son argent et de celui de ses amis. Il avait apporté une bonne somme d'argent ; mais il Fut obligé de la remporter , non pas pourtant tout entière, parce qu'il tomba malheureusement entre les mains de certaines gens qui étaient plus disposés à recevoir qu'à douner. Pour vous , vous vous comportâtes dignement en conservant vos mains innocentes dans ces deux occasions, refusant absolument de les imposer sur la tète de l'ambitieux , et ne voulant point lesouvrir pour recevoir la Maramone d'iniquité. Mais vous en usâtes encore d'une manière bien plus obligeante à l'endroit d'un pauvre évêque, lorsque vous lui fournîtes de quoi dooner aux autres , de peur qu'il ne Fût taxé d'ètre peu libéral. Il reçut en cachette de votre sainteté ce qu'il distribua en public; et ainsi votre bourse pourvut à la confusion de ce prélat , et par votre libéralité satisfaisant à la pratique de votre cour, il déclina l'envie de ceux qui aiment les présens. Cest une vérité que vous ne pouvez pas cacher, puisque j'ai su votre action de bonne part , et que je connais la personne. Je sais bien que vous ne prenez pas plaisir à ce récit, mais je le publie d’autant plus volontiers , que vous avez plus de répugnance à l'entendre. Si ce sentiment vous est utile, le mien m'est tout-àfàit avantageux , puisque je ne dois pas avoir moins de zèle pour manifester la gloire de Jésus- Christ que vous, pour ne chercher point la votre. Que si vous continuez de vous en focher, je vous répondrai par les propres termes de l'Évangile : «Pins il le leur défendait , plus ils le publiaient, en disant, il a bien bit toutes choses. »
CHAPITRE IV
Qttil m faut pat léi&érairrmral OMifontlre et troubler let railla te ordra et te diguiiéa de rÉffliae. D'od il preod wjet de parler oonlrc Tabus te priTllésea et te eiemptkm.
Il faut vous parler maintenant d'un autre sujet (ai toutefois il est différent du précédent) auquel rni pourrait dire qu'il appartienlen quelque façon. Vous en jugerez vous-même par la considération que vous en ferez. Il me semble que celui qui met ce défaut au nombre des diverses espèces d'avarice , ne s'éloigne pas fort
de la vérité; et je crois qu’il en constitue une espèce particulière, ou du moins qu'il en a l’apparence. Certainement il y va de votre perfection , non-seulement d'éviter le mal , mais aussi ce qui en a l'apparence, puisque votre conscience est intéressée en l'un , et votre réputation en l'autre. Croyez assurément que ce qui a la couleur du vice ne vous est nullement permis, quoique d'ailleurs il ne fût pas contre votre conscience; et si vous en doutez , interrogez vos pères, et ils vous diront ; «Abstenez-vous de tout ce qui a l'apparence du mal. » Il est bien raisonnable que le ministre de notre Seigneur unité son maître, qui a dit : «Que celui qui me sert , me suive. ■ Et duquel il est écrit : < Le Seigneur a régné, il s’est revêtu de beauté et de force. 1 Ayez donc la fermeté en la foi , et de la beauté dans la gloire, afin de foire connaître que vous êtes l'imitateur de Dieu. Votre force doit être le témoignage de votre bonne conscience ; et votre beauté, l'éclat d’une bonne réputation. Ainsi , revêtez-vous, je vous prie, de cette force, puisqu’elle doit foire toute la joie du Seigneur, qui ne se plaît pas moins aussi dans votre beauté que dans sa propre ressemblance. Revêtez-vous des habits de votre gloire, prenez ces doubles vétemens dont cette femme forte de l’Écriture a coutume d'habiller ses domestiques. Qu’il ne se trouve dans votre conscience mille foibleùe , ni chanceliement dans la foi. Que votre réputation ne soit nullement flétrie d’aucune tache ou apparence de mal : et ainsi vous serez revêtu de ces deux sortes d'habits, et votre époux prendra ses plaisirs avec votre àme qui est son épouse , et votre Dieu trouvera sa joie avec vous. Vous êtes surpris , sans doute , d’un tel discours , n'ayant point jusqu'à présent compris ce que je veux dire, àlais pour ne vous pas tenir plus longtemps en suspens , j’entends parler du murmure et de la plainte des Églises. Elles crient qu’on les tronque et qu’on les démembre. Il n’y en a point, ou presque point, qui ne se plaigne, ou qui ne craigne celte plaie. Vous me demandez quelle est cette plaie ? On soustrait les abbés à la dépendance des évêques , les évêques à celle des arclievêques , et les archevêques à celle des primats ou des patriarches. Y a-t-il de la bonté dans cette apparence de mal ? A peine la chose même pourrait-elle trouver une excuse légitime. Il est vrai qu’en agissant de la
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sorte, vous hiles connaître que vous avez la plénitude de la puissance , mais non fus peut-être celle de la justice. Vous le pratiquez ainsi, parce que vous en avez le pouvoir; mais la question est de savoir si vous en devez user. Vous êtes établi pour conserver à chacun son degré et son rang d'honneur , mais non pour le leur envier , comme quelqu'un des vôtres a prononcé, s L'honneur à qui l'Iionneur appartient. »
• L'homme spirituel qui juge si bien de toutes choses , qu'il n'est jugé lui-méme de personne , > doit faire trois .sortes de réflexions dans tout ce qu'il entreprend. Premièrement , si la chose est licite; secondement, si elle est de la bienséance; en troisième lieu, si elle est utile. Car, quoiqu'il soit constant dans la philosophie chrétienne, que rien n'est bienséant qui ne soit licite, ni rien d'utile qui ne soit bienséant et licite; ce n'est pas une conséquence nécessaire que tout ce qui est licite, soit aussi bienséant et utile. Or, accommodant , s'il est possible, ces trois choses an sujet duquel nous traitons, u'est-il pas vrai qu'il vous sied tout-à-hit mal de n'avoir point d'autre loi cpie votre volonté, et d'exercer tout votre pouvoir sans nullement écouter la raison, parce qu'il n'y a point déjugé ici-bas devant lequel on vous puis.se appeler? Êtes -vous plus grand que votre maître, qui a dit ; iJe ne suis point venu pour hire ma volonté?» Certainement, ce n'est pas moins la marque d'un esprit bas, que d’un orgueil par trop exalté , d'agir par caprice plutôt que par raison, et de ne se laisser point conduire par les lumières du jugement, mais par les mouvemens de son appétit. Est-il rien de plus brutal? Que s'il est indigne d'un homme raisonnable de vivre en béte, qui pourra souffrir que vous qui êtes le conducteur de tous les hommes, vous fassiez un si grand affront i la nature humaine, et une iejure si notable à votre réputation? En dégénérant de la sorte, ce qu'à Dieu ne plaise, vous rendrez particulier à votre personne l'opprobre général de tous les hommes, et l'on dirait spécialement de vous : «L'homme étant élevé dans l'honneur, a manquéd'entendement; ilaétécomparéet est devenu semblable aux animaux privés de la raison.» Mais quoi de plus indigne de vous que de posséder tout, et ii'étre pas content de tout? à moins que vous ne travailliez , je ne sais com-
ment , à vous approprier encore en particulier jusques aux plus petites parties de ce grand tout qui vous a été donné , comme si déjà elles n'étaient pas entièrement à vous, Cest pourquoi je souhaite très fort que vous vous souveniez ici de la parabole du prophète Nathan , oô celai qui possédait des troupeaux très nombreux avait passion d’avoir encore une petite brebis , qui était l'unique qu'un pauvre homme avait en sa possession. Souvenez-vous encore, s'il voua plaît, de l’action, ou plutôt du crime du roi Achab, lequel étant maître de toutes choses, ambitionnait encore une vigne très peu considérable. Je prie Dieu que vous n'entendiez jamais ce qu'on loi dit ; «Tu as tné et tu as possédé. » Mais ne m'opposez point, s’il vous plaît, le grand fruit qui arrive de ces exemptions, puisqu'il n'y en a point d’autre , siuou que les évêques en deviennent plus insolens et les moines plus dissolus , et je pois dire même plus appauvris. Considérez, je vous prie, un peu plus attentivement les biens et les moeurs de tous ces affranchis, et remarquez si vous ne trouverez pas dans ceux-ci une indigence tout-à-friit honteuse, et dans les autres une vie entièreoMnt séculière, qui sont les deux Allés de cette malheureuse mère la liberté. Et en effet, comment ce peuple vagabond et malheureusement libre , ne se jetterait-il pas dans le crime avec plus de licence, n'ayant personne qui le reprenne? Et comment la religion étant désarmée ne seraitelle pas dépouillée et pillée avec plus de liberté, ne se trouvant personne qui la défende F Car à qui auront-ils recours ? Sera-ce aux évêques qui se tiennent offensés du tort qu'on leur a fait ? Certes , ils regarderont avec plaisir et les maux qu'ils commettent et ceux qu'ils endurent. Enfin quelle utilité dans la perte de ces malheureux? Pour moi, j'ai bien peur qu’il n'en revienne point d’autre que celle dont le .Seigneur menace par son prophète. «Il mourra, dit-il, dans son péché , et je te demanderai compte de son sang et de sa perte. » En effet si celui que l'on soustrait de la puissance d'un autre en devient oi^eilleux , et que l'autre à qui on le soustrait s'en formalise et s'en mette en colère, comment celui qui fait ce retranchement sera-t-il innocent? Ce n’est pas encore assez et c’est trop couvrir le feu ; écoulez ce que je vais dire plus dairenaenl. Si celui qui murmure est mort selon
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rime, comment celui qui en donne le «qjet pourra-t-il ae conserver la vie? Et comment celui qui a donné l'épéc de laquelle tous les deux ont reçu le coup de la mort, ne sera-t-il pas coupable de la mort de tous les deux et tout ensemble de la sienne? Cesl ce que je disais incontinent : «Tu as tué et tu as possédé. « Ajoutez 1 cela que ceux qui en entendent parler en sont scandalisés, en conçoivent de l'indignation, en médisent et en blasphèment, c'est-l-dire en sont blessés mortellement. Ce n'est point un bon arbre que celui qui porte de tels fruits , des insolences, des dissolutions, des rcnversemens, des dissimulations, des scandales et des haines. Et ce qui est plus déplorable , des inimitiés mortelles et de eonlinuclles médisances entre les Églises. Remarquez, Je vous prie, la vérité de cette parole : « Tout m’est permis , mais tout n'est pas expédient.» Et peut-être même que la chose n'est pas licite. Pardonnez-moi , s'il vous plaît, mais j’ai de la peine à croire qu'une chose qui engendre tant de choses illicites, soit licite en elle-même.
Enfin pensez-vous qu’il vous soit permis de couper les membres des Églises, de confimdre l’ordre et de changer les limites qui avaient été mises par vos pères? S’il est du devoir de la justice de conserver le droit à chacun, comment peut-on l'Aler à quelqu’un et demeurer juste? Vous vous trompez si vous croyez que votre autorité apostolique a été établie de Dieu pour être seule aussi bien que souveraine; et si vous êtes dans cette croyance, elle est contraire au sentiment de celui qui a dit : < Il n’y a point de puissance qui ne vienne de Dieu. » Et quoique ce qu’il a «jouté ensuite ; « Quiconque résiste 1 1a puissance , résiste à l’ordre de Dieu, » ne soit pas dit uniquement pour vous, néanmoins il s’entend principalement de vous. Enfin c'est le même qui a prononcé que «toute personne doit être soumise aux puissances supérieures. 11 ne dit pasilapuissancesuprêmeaimmesi elle était unique ; mais «aux puissances supérieures, » comme étant plusieurs eu nombre. Votre puissance n'est donc pas seule établie de Dieu; il y en a de moindres et d'inférieures qui le sont aussi. Et comme on ne doit pas séparer ceux que Dieu a unis ensemble , de même aussi ne doit-on pas mettre en parallèle ceux qui ont été mis dans un ordre subaltcme. Vous feriez un monstre si ,
détachant on doigt de la main, vous l’attachies 1 la tête, en sorte qu'il se trouvit plus haut que la main et à o6té du bras. Il en est de même si , dans le corps mystique de Jêsus-Christ , vous placez les membres autrement qu'il ne les a div posés; si ce n'est peut-être que vous soyez dans l'erreur de croire que ce soit un autre que lui qui a établi dans son Église» les uns pour être apôtres, les autres prophètes, les autres évangélistes, les autres docteurs et pasteurs , afin de travailler à la perfection des saints , 1 l’accomplissement de leur ministère , et à l'édification du corps de Jésus-Christ. » C'est ce corps que le même saint Paul vous figurant par son éloquence vraiment apostolique, et l’unissant d'une façon merveilleuse 1 son chef, vous représente « composé de toutes ses parties , et lequel étant parfaitement lié par toutes les jointures de la sulyrrdinatioo , fournissant i tous les membres , par une opération secrète, ce qui est proportionné à un chacun, feit que le corps prend son aecroissement et qu'il est édifié parla charité. » Mais ne pensez pas qne cet établissement soit 1 mépriser pour être fait en la terre; il a son exemplaire dans le ciel. « Car le fils ne peut rien faire ici-bas que ce qu’il a vu faire à son père, surtout après ce qui lui a été dit sous le nom de Moïse : Prenez garde de bien feire tout , selon le nuxlèle qui vous en a été donné sur la montagne. »
Cet exemplaiio avait été vu par celui qui disait : < J'ai vu la sainte cité de Jérusalem nouvelle qui descendait du ciel et qui était parée, venant de Dieu. » Pour moi , je crois qu'il a parlé de celle sorte par rapport 1 ce qui a été dit , en ce qne , comme dans le ciel les séraphins, les chérubins et tous les autres esprits célestes, jus((u’aux anges et aux archanges, ont tous leur rang particulier sous un même chef qui est Dieu , de même en est-il ici-bas où les patriarches, les primats, les archevêques, les évêques, les prêtres, les abbés et tous les autres fidèles , sont tous ordonnés de cette manière sous un seul souverain pontife. Il ne faut donc pas faire peu d’estime d’un ordre duquel Dieu est l'auteur, et qui lire son origine du ciel. Que si un évêque dit ; «Je ne veux point dépendre de l’archevêque, ou un abbé, je ne veux point obéir A l'évêque, cela ne se pratique point dans le ciel. > Sinon , peut-être , que vous ayez oui quelqu'un desanges quiail dit :« Je ne veux
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point être «uaa let archaof^, » oa quelqœ autre des ordres inlïrieurs qui ne veuille se soumettre qu'à Dieu seul. Quoi donc, mfe dites-vous? vous voulez m'empécber de donner des dispenses? Nullement, mais bien de dispenser mal à propos; je ne suis pas si ignorant que je ne sache que vous êtes établi le dispensateur de tous les trésors de l’Église; «mais ç'a été pour l’édification et non pour la destruction. « Enfin, dit l’ApAtre, < on cherche un dispensateur qui toit fidèle. » Quand la nécessité presse, la dispense est excusable ; quand il y a de l’utilité, elle est louable ; j'entends l'utilité publique et non la particulière; et à moins que cela ne se rencontre , ce n’est pas tant une dispensation fidèle qu'une cruelle dissipation. Au reste, tout le monde sait qu'il y a certains monastères en divers évêchés qui relèvent particulièrement du saint siège par leur fondation, et suivant l’intentioo des fondateurs ; mais il y a bien de la diflérencc entre les libéralités que la dévotion a faites dès son établissement, et les entreprises d'une ambition qui ne peut souffrir de .supéroirité. Mais en voilà assez sur cette matière.
CHAPITltE V.
Qa'H «I du devoir du eotiTcrain pontifb de faire P*** lout le iBODde ks décrcti apostolique» el k» IniüluU de»
n ne reste plus autre chose , sinon que votre considération s'étende généralement sur l’état universel de toute l’Église, pour voir si les peuples sont soumis, comme ils doivent, au clergé, les dercs aux prêtres et les prêtres à Dieu ; si , dans les monastères et dans les maisons religieuses, on garde la discipline, et si les observances régulières y sont dans leur vigueur ; si la censure de l’Église ne manque point de réprimer les mauvaises meeurs et les m&hanles doctrines; si les vignes du Seigneur sont florissantes par l’honnêteté et par la sainteté de la vie des prêtres; si les fleurs produisent des fruits par l’obéissance des fidèles; enfin si vos décrets et vos ordonnances apostoliques sont observés avec toute l’exactitude qui leur est due; en sorte que dans le champ de votre divin maître U ne se trouve rien d’inculte par votre négligence, ni d’enlevé par l’artifice des ennemis. Que cela ne puisse arriver, il ne faut nullement que vous en doutiez; car, sans faire mention d’une infinité
de choses qui ont été négligées en diverses rencontres, il m’est aisé de vous foire voir qu’on en a même renversé quelques-unes de celles que votre main avait plantées. N’avez-vous pasvouv même prononcé de votre bouche dans le concile de Reims les articles suivans? Cependant qui est celui qui les pratique ou qui les a pratiqués? Vous vous trompez si vous croyez qu’on les observe ; et si vous ne le croyez pas , vous êtes coupable d’avoir fait des lois pour n’ètre point gardées , ou de souffrir qu’elles ne le soient pas.
• Nous ordonnons, avez -vous dit, tant aux évêques qu’à tout le reste du clergé, qu’ils aient grand soin de ne point offenser les yeux de ceux qui les regardeut , et auxquels ils doivent servir de modèle et d’exemple.tant par la superfluité que par la diversité des couleurs immodestes, ou par l'ouverture malhonnête de leurs habits , ou par une tonsure indécente; mais plutôt qu’ils condamnent les désordres publics par leurs déportemens religieux, et témoignent ramoiir qu’ils ont pour l’innocence par leurs conversations bien réglées, ainsi que le demande la dignité de l’ordre ecclésiastique. Que si , ayant été avertis par leurs évêques, ils passent quarante jours sans leur obéir , nous voulons que de l’autorité des mêmes évêques , ils soient privés âe leurs bénéfices. Et si les évêques négligent de foire subir cette peine aux délinquans, comme les foutes des inférieurs ne viennent ordinairement que de la négligence et du peu de soin des supérieurs, nous les déclarons suspendus de leurs offices, jusqu’à ce qu’ils aient imposé la peine portée par ce décret aux eedésiastiqurs qui dépendent de leur juridiction. Nous avons aussi jugé à propos d’ajouter à cet article que pas un ne soit établi archidiacre on doyen, s’il n’est déjà diacre ou prêtre. Et si les archidiacres , doyens ou prév ôts, qui sont au-dessous des ordres susdits, ne se mettent pas en peine de les recevoir par désobéissance, qu’ils soient absolument privés de la dignité à laquelle ils ont été élevés. Or nous défendons d’y nommer les jeunes gens ou ceux qui n'ont pas encore reçu les ordres sacrés; mais qu’on ne donne ces dignités qu’à des personnes qui se sont rendues recommandables par leur sagesse et par le mérite de leur bonne conduite. »
Voilà ce que vous avez prononcé vous-même; ce sont vos ordonnances; mais en quoi onttellcs
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été observée»? On élève encore tons les jours sui dignités de l’figlise , des jeunes gens et des personnes qui ne sont point engagées dans les ordres sacrés. Et pour ce qui regarde le premier article, il est vrai que le luse des babils a été défèndu; mais il n'a pas été réprimé. On ordonne une peine, mais elle n'a point encore été esécutée. Il y a déji quatre ans que nous avons ouï publier ces ordonnances; mais nous n'avons point encore vu , non saas douleur , qu'un seul ecclésiastique ait été privé de son bénédee, ni un seul évéque suspendu de son ofHce. Mais ce qui s'en est ensuivi doit être pleuré avec des larmes très amères. Et qu'est-ce que cela? C'est l'impunité qui est la fHle de la négligence , la mère de l'insolence, la racine de l'impudence et la nourricière de toute prévarication. Certainement il y va de votre bonheur d'employer tous vos soins à vous défendre de cette malheureuse négligence, qui est la première mère de tous tes maux. J'espère que vous y travaillerex avec succès; mais pour le présent levez vos yeux, s'Q vous plaît, et voyez si cette peau de diverses couleurs n'est pas aussi messéante que par le passé à ceux qui sont dans les ordres sacrés, et si les taillades excessives de leurs liabits ne découvrent pas presque leur nudité avec autant d'immodestie qu'auparavant. Je sais bien qu'ils répondent ordinairement , que Dieu ne se met guère en peine de la fe(on des liabits, mais seulement de la bonté des nueurs, comme si celte forme d'habits n'était pas une marque visible de la difformité des âmes et des mœurs. D'où vient que les ecclésiastiques veulent paraître autre chose qu'ils ne sont? Cest un procédé qui n'est ni chaste ni sincère. Ib sont guerriers par leurs habits, ecclésiastiques par leurs revenus; et cependant ib ne sont ni l'un ni l'autre par leurs actions , puisqu'ib ne vont point à b guerre comme les soldats, et qu'ib ne prêchent point l'Évangile comme des ministres ecclésiastiques. De quel ordre sont-ils donc? En voubnt être de tous les deux, ib abandonnent et confondent Tun et l'autre. Saint Paul dit que «chacun ressuscitera dans son ordre. • Mais dans quel ordre ceux-ci pourront-ils ressusciter? Ceux qui ont péché sans ordre , périront-ils aussi sans ordre? Certes , si l'on croit avec vérité que Dieu, qui est souverainement sage, ne lai.sse rien sans ordre depuis le pkis haut des deux jusque» au plus bas
de la terre, je crains fort que l'ordre de ceux-ci ne se trouvera point ailleurs, < que dans le lieu où il n'y a nul ordre et où réside une horreur étemelle. »
O malheureuse épouse d'avoir été confiée à de tels conducteurs, qui n'ont point de honte de retenir pour eux-mèmes ce qui avait été destiné pour son entretien ! Ce ne sont point là véritablement les amb de l'époux , ce sont ses envieux et ses ennemis. Mais c'est as.sez parler des choses qui sont au-dessous de vous , sinon à l'égard de la matière qui est tout-à-fàit abondante, du moins à l'égard du dessein que je m'étais proposé. Passons maintenant à celles qui sont à l'entour de vous, et ce sera le quatrième livre qui nous en fera l'ouverture.
CHAPITRE PREMIER
Dm ctMKS qtn wat » l'cnlour Se u uiuh’ie.
Si j'avais mieux ennnu, mon très aimalilc Eugène, de quelle façon t tuisavez reçu 1rs premières parties de mon ouy/rge, j'aurais, suivant cela, continué le reste aveC plus de conllancr ou avec plus de précaution, ou du moins jrni 'en serais tout-à-feit désisté. Mais comme je n'ai pu encore avoir cette satisfaction à causede la distance des lieux, ne vous étonnez pas si dans le doute où je sub ; j'ai de la peine à poursuivre et à faire voir le jour à ce qui reste. Après avoir traité dans les trob livres précédens, des trois premières parties de la considération, j'ai maintenant à y ajouter et à vous parler des choses qui sont à l'entour de vous. Ce n'est pas qu'elles ne soient aussi au-dessous de vous, mab elles vous sont d'autant plus importunes, qu'elles vous touchent de plus près; parce que, se présentant continuellement devant vos yeux, elles ne souffrent pas qu'on les néglige , qn'on les dissimule et qu'on les mette en oubli. Elles preeset-t avec plus de violence, elles s'ingèrent avec plus d'impétuosité, et il y aurait sqjet decraindie qu'elles ne vinssent è. b fin à accabler le monde. Je ne doute nullement que vous ne sachiez par votre propre expérience la considératioo exacte et discrète dont il but user en leur endroit. Faute de
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quoi vous ne cesserez point d'être toujours accablé devus occupations ordinaires , vos travaux n’auront point de bornes et vos inquiétudes ne Hniront jamais. Il ne vous restera jamais de temps, jamais votre coeur ne sera libre, vous aurez beaucoup de peine et peu de profit. Je parie de tous ces soins qui vous pressent tous les jours du côté de la ville , de votre cour et de votre Église particulière. Tout cela , dis-je , est autour de vous, votre clergé et votre peuple, dont vous êtes spécialement évêque , et ê qui par conséquent vous êtes redevable d'un soin particulier. J'y comprends encore les anciens du peuple qui sont de votre conseil privé et qui sont les jugesde toute la terre, et tous vos autres domestiques et commensaux, cbapelains, majorsdômes, et autres officiers destinés au service de votre sainteté. Ce sont tous ces gens-U qui vous voient plus familièrement , qui vous fbnt de plus fréquentes instances et qui vous sollicitent avec plus d’importunité ; ce sont eux , desquels il est vrai de dire, < qu'ils ne craignent point d’éveiller l’épouse bien- aimée, même auparavant qn'elle le veuille. »
CHAPITRE II
Il mile dM VMTuni <fn rkTRtf r( du prtipkr <tr Rome, et uo •oio H de la Tigilauoe dee indrot pMteon.
Premièrement il est tout-à-fait de la bienséance que ce clergé, qui doit être le modèle et l’exemple de toutes les Églises du monde, soit parfaitement réglé, d’autant plus que ce qui se fiiit mal à propos en votre présence, doit toui^ ner S votre plus grande confusion. Il est très important pour la gloire de votre sainteté que ceux qui sont tous les jours devant ses yeux , soient si bien réglés et si bien instruits qu'ils puis.sent servir de miroir et de modèle de l’honnêteté et du bon ordre que l'on doit observer en toutes choses. Il faut qu'on remarque qu’ils sont plus diligens à s’acquitter de leurs offices, plus capables d’administrer les sacremens, plus soigneux de l’instruction des peuples et plus circouspects i se conserver dans une parfaite chasteté. Que dirai-je du peuple ? C’est le peuple romain. Je n’ai pu ni en moins de paroles , ni loutefbis mieux exprimer le sentiment que j’ai de vos diocésains. Qu’y ari-il de plus connu dans les siècles passés que l'iniolence et le faste des Romains? Cest une nation qui ne sait ce que
c’est que la paix , et qui est accoutumée à la sédition ; une nation farouche et peu traitable jusqu’à présent , qui n'a jamais su se soumettre que lorsqu’elle n'a pu résister. Voilà la plaie que je vous ai découverte, c’est à vous de travailler à sa guérison ; et vous ne pouvez pas vous en excuser. Vous riez , peut-être , de ce que je vous dis, parce que vous êtes déjà persuadé qu’elle est entièrement incurable ; mais ne vous défiez point si fort de vuus-niéme , on exige seulement de vous que vous travailliez à sa guérison , mais non pas que vous la guérissiez. Enfin vous avez pu entendre ces paroles : c Ayez - en soin , > mais non pas , rendez-lui la santé. En effet , ce qu'a dit un poète est véritable :
Il n'eu pat an pouvoir du meilleur médecin
De Quérir le malade et de le rendre uin.
OvtDi. EIcq. 10, dePonf.
Mais je fbrais mieux de vous citer quelqu'un des vôtres. Saint Paul dit : ij’ai travaillé plus que tous les autres. ■> II ne dit pas , j’ai profité plus que tous les autres, ou, j’ai fait plus de fruit que tous les autres; il est trop religieux pour se servir d'une parole ai insolente. Mais comme d’ailleurs cet homme, instruit de Dieu même, avait appris que chacun recevra sa récompense selon le travail qu’il aura fait , et non selon le succès qu'il en aura eu, il a cru qu'il Allait plutôt se glorifier de ses travaux que de scs progrès , ainsi que vous voyez qu'il a dit en un autre endroit :• En beauroup de travaux. >
De même aussi faites, je vous prie, ce qui est de votre devoir ; car Dieu ne manquera pas de son cOté à ce qui dépend de lui, sans avoir égard à vos soins ni à vos inquiétudes. Plantez , arrosez, cultivez et vous avez satisfait à votre devoir ; mais Dieu donnera l’accroissemeiil où il lui plaira et non pas vous. Quand il ne lui plaira pas, vous ne perdrez rien de votre part, suivant ce que dit l'Écriture, que «Dieu rendra à ses saints la récompense de leurs travaux. • On travaille en assurance, quand le défaut du succès ne le rend point inutile. Ce que je dis sans pré judice de la puis.sance et de la bonté de Dieu ; je sais bien que le conir de ce peuple est endurci ; mais Dieu peut de ces pierres en susciter des enfàns d'Abraham. Qui sait s’il ne cliangera point de sentiment, s’il ne leur pardonnera point, et s’il ne les convertira et ne les guérira
TRAITÉ DE LA CONSIDERATION
point? Mais ce n'est pas mua dessein de prescrire à Dieu ce qu'il doit faire, je souhaite seulement de vous persuader les choses que \tius devez faire et de quelle manière vous les devez faire.
Mais voici un endroit qni me met en peine, et un sujet qui ne me donne pas peu de difficulté. Je ne sais par oA commencer pour vous dire mon sentiment. Je vois la réponse toute prête, et qu'on ne manquera pas de me dire aussilAt , que ce n'est point la coutume; car on ne pourra pas dire que la chose ne soit pas juste. Et j'aurais même de la peine A avouer qu'elle n'ait point été eu usage , puisque je sais qu'elle y a été ; de sorte qu'un peut bien dire qu'elle a cessé d’être en pratique , mais non pas qu'un lui en donne une nouvelle qui n'ait point encore été usitée. Qui pourra nier qu'une chose ne soit point en usage, laquelle n'est pas seulement arrivée une luis, mais quiaété pratiquée un temps considérable? Je dirai librement ce que c'est, quoique inutilement. Et pourquoi ? Parce qu'il ne sera pas agréable aui grands de l'Église, qui ont plus de complaisance pour la mujeslé que pour la vérité. Il y a eu des papes avant vous qui donnaient tous leurs soins à la nourriture de leur troupeau , qui mettaient toute leur gloire dans le nom et la fonction de pasteur, qui ne jugeaient rien indigne de leur grandeur que ce qui était contraire au salut de leurs ouailles , qui n'y cherchaient point leurs propres intérêts, mais qui dépensaient tout ce qu'ils avaient en leur faveur. Ils y employaient toute leur industrie , tous leurs biens , jusqu'à leur propre personne. Ce qui a fait dire à l'un d'eui : • Je me donnerai iiMii-même jmur le salut de vos âmes. • Et comme s'ils disaient : m>us ne sommes pas venus pour être servis, mais pour senir les autres, ils leur prêchaient l'Évangile gratuitement , sans qu’il leur en coûtât rien , toutes les Ibis qu’il était nécessaire. Tout le profit , toute la gloire et toute la satisfaction qu'ils prétendaient tirer de ceui qui se soumettaient à leur doctrine, n'était que de trouver les moyens de disposer ces peuples à servir Dieu parfaitement ; c'est à quoi ils travaillaient en toutes manières avec toute la contrition du cceur et les souffiances du corps , a parmi les travaux et les angoisses , dans la faim et la soif, dans le froid et la nudité. >
Mais, je vous prie, oA est maintenant celte
coutume? 11 en est venu une autre bien diffiérenle; les pratiques d’à présent sont bien autres que celles du passé, et Dieu veuille qu'elles ne soient pas plus mauvaises. J'avoue néanmoins que le soin, l'inquiétude, le zèle et l'empressement se font encore apercevoir ; mais s'ils ne sont pas diminués, du moins sont-ils transférés en d'autres sujets. En effet , je puis vous rendre ce témoignage que maintenant l'on n'épargne point les biens plus que par le passé, et il n'y a que la diversité de l'emploi qui en fasse la différence. Étrange abus ! peu de personnes jettent les yeux sur la bouche du législateur, et tous ne regardent qu'aux mains. Il est vrai que ce n'est pas sans raison, puisque ce sont elles qui font toutes les affaires de la papauté. Donnez-moi . je vous prie, quelqu'un dans toute celle grande ville, qui vous ait reconnu pour pape, sans égard et sans espérance de quelque somme d’ar gent. Certes, toutes les protestations de service qu’ils vous final ne tendent qu'à obtenir quelque autorité sur les autres. Us promettent d'être fidèles, afin d'avoir plus de moyen de nuire à ceux qui s'y fient. Us prétendent dès là qu'on ne doit les exclure d'aucun conseil , et il n'y a point de secret dont ils ne veulent être parlicipans. S'il arrive que quelqu'un d'eux se présente à la porte, et qu'un huissier le fasse attendre le moins du monde, je ne voudrais pas pour lors être en sa place. Mais je vous prie de remarquer en peu de mots si je connais bien les façons de faire et le génie de cette nation. Premièrement ils sont prudens pour faire du mal , et ils ne savent point du tout faire du bien. Us sont odieux au ciel et à la terre, ayant porté leurs mains sacrilèges sur l'un et sur l’autre; ils sont impies envers Dieu, téméraires pour les choses saintes, séditieux entre eux, envieux sur leurs voisins, et inhumains à l'endroit des étrangers. Comme ils n'aiment personne, personne aussi ne les aime; et parce qu'ils veulent que tout le monde les craigne, il faut nécessairement qu'ils craignent aussi tout le monde. Us ne peuvent supporter la domination, et ne savent ce que c'est que de commander. Infidèles à leurs supérieurs et insupportables à leurs inférieurs; effrontés à demander et opiniâtres à refuser; importuns quand ils ont à recevoir; impatiens jusqu’à ce qu'ils reçoivent, et ingrats après qu'ils ont reçu. Ils ont appris à dire beaucoup
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lie choses et à en fiiire très peu ; crîind.s prometteurs et peu d'exécution; flatteurs avec toute la eoaiplalsance passible, et mtdisans jusqu'à emporter la pitee; extrêmement dis.simulés et traltre.s avec la dernière malice. J’ai Fait cette longue digression dans la pensée qnc je devais vous informer plus amplement et plus à fond de cette partie des choses qui sont à l’entour de vous. Mais il fout maintenant reprendre ce que nous avions déjà commencé.
Quelle étrange coutume est celle-là , d'acheter les gens par la dépouille des Églises , pour vous foire des acclamations publiques ! On sème la snbstancedes pauvres devant la porte des riches, l'argent brille dans la bouc, on accourt de tous côtés, et ce n'est point le plus pauvre qui l'emporte , mais celui qui est le plus fort ou qui a couru le plus vite. Il est vrai que cette coutume, ou plutôt cette mort n’a point commencé de votre temps, mais il serait à souhaiter qu’elle y finit. Passons à d’autres choses. Cependant au milieu de tout cela , vous marchez tout couvert d’or et tout brillant de superbes omemens, quoique vous soyez pasteur. Quel bien en revient-il à vos ouailles? Si j'osais parler, je dirais que ce sont là plutôt des pâturages des démons que des brebis. Saint Pierre en usait-il de la aorte? Et saint Paul se jouait-il ainsi des fidèles? Vous voyez que tout le zèle de l'Église ne va maintenant qu'à soutenir la dignité : on donne totit à l'honneur et au foste, et rien du tout , ou très peu de chose à b vertu. Que si dans quelque rencontre vous voulez vous comporter un peu plus modestement ou vivre plus fomiliérement qu’à l’ordinaire , gardez-vous bien , vous dit-on , de prendre cette conduite ; elle n’est point de la bienséance, ce n'est point b façon d'agir du temps , elle ne convient nullement à b majesté de votre ébt ; considérez , s’il vous plaît , b personne que vous représentez. Au reste on ne foit nulle mention du bon pbUir de Dieu , on ne se plaint point de b perte du salut , si ce n’est que nous voulions appeler salutaire ce qui est élevé , et juste ce qui est glorieux. Ainsi tout ce qui est humble est méprisé parmi les gens de b cour; de telle sorte qu’il est plus aisé de trouver des personnes qui aiment l’humilité que d’autres qui veuillent paraître humbles. La crainte de Dieu est estimée simplicité , pour ne pas dire folie. Enfin , on veut
foire passer pour hypocrite celui qui est avisé et ami de sa propre conscience, et pour inutile au monde celui qui aime le repos et la retraite.
CHAPITRE III
Du law de» babil» qu’M faol retranrber , ft du aèle qui r»t uéctMaiiT au •ouTcraiu puatife.
Que dites-vous donc à tout cela? Ces gens qui vous environnent des fllets de b mort, ne vous empêchent -ils point votre sommeil? Souffrez un peu, et me sup|M)rtez, ou plutôt pardonnez-moi si je vous dis toutes ces choses avec plus de crainte que de témérité. C'est une sainte émulation que j'ai pour vous, et Dieu veuille qu'elle vous soit aussi utile qu'elle est ardente en moi. Je sais quelle est votre demeure ; les incrédules et les destructeurs sont de votre compagnie : ce sont des loups et non pas des brebis, et toutefois vous en êtes le pasteur. Ce sera sans doute une considération bien profitable que celle qui vous fera , s'il est possible , trouver les moyens de les convertir, de peur qu’ils ne vous pervertissent. Pourquoi nous déflons-nous que ceux qui de brebis qu’ils étaient ont pu devenir des loups , ne puissent encore une fois devenir des brebis? C'est ici, c’est ici où je ne veux |M>int vous épargner, afin que Dieu vous épargne. Ou désavouez, ou montrez que vous êtes pasteur de cc peuple. Je ne crois point que vous le désavouiez , de peur que celui de qui vous tenez b place ne vous désavoue pour son héritier. Je parle de saint Pierre, que l’on n’a jamais vu marcher ni chargé de pierreries, ni vêtu de soie, ni couvert d'or, ni porté sur une liaquenée blanche, ni entouré de soldats, ni environné d'une infinité d’officiers. Certainement il a cru que, sans tout cet appareil, il pouvait aisément accomplir ce commandement du Sauveur : <t Si vous m'aimez, ayez soin de paître mrs ouailles. ■> En effet , dans tout cet éclat , vous êtes plutôt le successeur de Constantin que de saint Pierre. Je vous conseille toutefois de le souffrir pour un temps, mais non pas de le rechercher comme une chose qui vous soit absolument due. Je vous exhorte bien plutôt à vous acquitter parfoitement des choses qui sont de votre devoir. Quoique vous soyez vêtu de pourpre et couvert d’or, néanmoins, comme vous êtes l’héritier dn pasteur, votis ne devez pat avoir en horreur les fonctions pasto-
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ralM, ni rougir de l'Ëvangile. Au contraire, « vous le prêchez sans contrainte, vous participez A la gloire des apôtres. Prêcher l'Évangile , c'est repaître son troupeau ; faites donc l'oHice d'êvaugêlisie, et vous aurez accompli le devoir de pasteur.
Mais, me dites -vous, vous m'eihortez h paître des dragons et des scorpions, et non pas des brebis. Cest pour cela aussi que je vous dis qu'il les faut entreprendre plus fortement par la parole que par l'épêe; car pourquoi voulezvous encore une fois vous servir de l'êpêe, puisqu'on vous a déjà commandêdela remettre dans le fourreau ? Ce n'est pas qu'à mon sens, celui qui croirait que cette êpêe n'est point à vous, ne ferait pas toute la rêfleiiun nécessaire sur la parole de notre Seigneur, quand il dit ; • Remettez votre épée dans le fourreau. » Elle est donc à vous , et vous la pouvez tirer selon votre volonlê, mais non pas de votre propre main : autrement si elle ne vous appartenait en nulle façon, lorsque les apôtres dirent à notre Seigneur ; « U y a ici deuz épées , » il ne leur aurait pas répondu; < Cest assez, > mais il aurait plutôt dit : « C'est trop. > Il est donc vrai que toutes les deux épées, la spirituelle et la matérielle appartiennent effectivement à l'Église, mais celle-ci doit être tirée pour la défense de TÉglise et celle-là par l'autorité de l'Église , la spirituelle par la bouclie du prêtre et la matérielle par la main du soldat , et cela selon l’ordre de l'Église et le commandement de l'empereur. Mais nous traiterons de cette matière une autre fois. U suffit maintenant que vous preniez en main celle qui vous a été donnée pour châtier les rebelles, et que si vous ne pouvez pas les blesser tous, ou la plus grande partie, pour leur salut , au moins que vous le fassiez à l'égard de ceux que vous pourrez guérir.
Vous me direz sans doute : «Je ne suis pas meilleur que mes pères. Qui d'entre eux a été , je ne dis pas écouté , mais n'a point été baffoué par cette natkin rebelle? n Et c'est pour cela même que vous devez la presser davantage, pour voir si peubêtre ils ne vous écouteront point plus volontiers et ne quitteront point leurs mauvaises habitudes. Il fout que vos instances soient d'autant plus puissantes, qu’ils s'opiniâtrent davantage à vous résister. Mais on m'accusera peut-être d'féler jusqu'à l'excès en pariant de la sorte. Il
semble pourtant que ce soit à moi que s'adresse cette parole : i Ihessez-les à temps et à contretemps. > Reprenez donc saint Paul de son excès, si vous l'usez. On commande au prophète de crier incessamment ; après qui , sinou après les scélérats et les pécheurs? •Annoncez à mon peuple ses crimes, lui dibon, et à la maison de Jacoh ses péchés. • Remarquez prudemment qu'il parle tout ensemble et des scâérats et du peuple de Dieu , et qu'il dit la même chose de tous les deux. Quoique ce soit des scélérats et des médians , prenez garde qu'un ne vous dise : • Ce que vous n'avez pas fait au plus petit des miens, vous ne me l'avez pas fait à moi-même. • J'avoue que jusqu'à présent ce peuple a paru extrêmement endurci et iudompté; mais je ne sais d'où vous pourriez avoir appris qu'il est absolus ment indomptable ; il peut devenir ce qu'il n'a |)uint encore été. Et si vous avez sqjet de vous défier de vous-même , ■ il n'est rien d'impossible à Dieu. • S'ils ont un front endurci , endurcissez le vôtre encore plus que le leur; il n'est rien de si dur qui ne cède à ce qui l'est davantage. Écoutez ce que Dieu dit à son prophète. • Je t'ai donné un front plus dur que n'est celui de ce peuple. > Vous aurez satisfoit pleinement à votre devoir si vous vous êtes comporté envers ce peuple d'une telle manière que vous puissiez dire : « Mon peuple , qu'ai-je dû foire pour toi que je n'aie pas foit?»Si vous en avez agi de la sorte, sans y avoir rien profité, il voua reste en cote une chose à foire et à dire : •Sortez de la demeure des Chaldéens. • Et dites-leur : • Il fout que je m'en aille prêcher l'Évangile à d'autres villes. > Je me persuade que vous ne vous repentirez point de vutre bannissement , en prenant toute la terre pour votre seule ville.
CHAPITRE IV
Quelle» qiuUM doivent avoir tes cooaeillcn et les offti-iers du aouverain pontife.
Parlons maintenant de ceux qui sont toqjours à vos côtés et qui vous servent de conseil. Ce sont des gens qui ne vous quittent point et qui vous sont intimes. Ainsi , s'ils sont gens de bien, ils le sont principalement |>our vous, et s'ils sont médians, leur malice vous est aussi plus préjudiciable qu'à personne. Ne dites point, s'il vous plaît, que votre santé est parfaite, lorsque vous vous plaignez du côté; je veux dire que
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>tNis ne pensiez point être homme de bien, en von» appuyant sur les médian». Car »i vous été* bon, quel fruit peut-on tirer d'une bonté qui ne se trouve qu’en vous seul? Et comme il me souvient de l’avoir déjà dit dans le liiTC précédent , quel proHI la justice d'un seul homme peut-elle apporter il l'Éijlisc, lorsque l’opinion de ceux qui sont dans une disposition contraire em- |>orf e le dessus? (^-rtainement votre bonté étant assiéf^e par les médians, n'est pas plus a.ssurée que votre santé dans le voisinafre d'un serpent. U n'est pas fort aisé de se (garantir d'un mal intestin; et tout au contraire on reçoit d'autant plus de sonlapement d'un bien domcsticpie que l'on eu jouit plus souvent. Mais soit qu’ils vous soula(;eut ou qu'il» vous donnent de la peine , é qui peut-on s'en prendre plus raisonnablement qu'é vous , qui les avez choisis ou qui les avez afptiés. Je ne parle pas de tous absolument, puisqu'il y en a quelquesuiis dont vous n'avez point frit le choix; mais qui vous ont élu euxmémes. Néanmoins, il n’ont point d'autre pouvoir que celui que vous leur avez donné ou que vous leur avez permis. Ainsi je reviens toujours à mon premier point; il faut vous imputer é vous-niéme tout ce que vous souffrez de celui qui ne peut rien faire sans votre permission. Cenx-lé mis à part, il faut encore que vous preniez bien (jarde de ne procéder pas sans uue );rande considération, au choix et à la réception de ceux que vous destinez à être employés dans un exercice de cette importance. Il est de votre devoir, à l’exemple de Moise, d'appeler et d'assembler de toutes part» de» vieillards, et non de jeunes têtes; des vieillards, dis-je, dans la probité de» mœurs plutôt que dans le nombre des années, et que vous connaissiez parfaitement pour de véritables anciens du peuple. Et de vrai ne doit-on pas choisir de toutes les parties du monde, ceux qui doivent être les ju|p^ du monde? Certes , il ne faut nullement recevoir à cet emploi celui qui sollicite pour y entrer. On n'a pas besoin de fpandes prières, mais de bon conseil dans cette rencontre. Il y a des choses que l'importunité de ceux qui nous prient , nous arrachent malgré nous ou que nous donnons qndqurlùis à une nécessité inévitable. Et cela se peut dans les chose» qui sont de notre disposition; mai» lorsqu'il ne m'est pas permis de ftiire ce que je voudrais, quel égard puis-je avoir à la
prière que l'on m'en fait? .Si ce n'est peut-être <|ue celui qui me prie, me fasse cette prière, non pas tant , afin que je veuille, mais afin qu'il me soit permis de vouloir ce qu'il désire. Il y a gens qui sollicitent de» faveur des autres , et il y en a qui sollicilent pour eux-mêmes. Il faut que vous teniez pour suspect celui pour lequel on vous sollicite, mais celui qui sollicite pour soiinémc a déjà reçu son jugcmeiit, puisqu'il n'importe que la sollicitation se fasse pour soi ou (tour autrui. .Sachez encore que tout eedésiastiqnc qui fré<|ucnle la cour sans être de la cour, esLassurémcnl de ce genre d'affamés ; et comptez du iKimbrc de 'ces solliciteurs, celui qui fait le complaisant et qui s'avance à parler sur la requête des particuliers, quoiqu'on apparence il ne sollicite jiour personne. Vous n'avez rien a craindre de la tête du scorpion , la piqûre ne vient que de sa queue.
Que si , comme il arrive assez souvent , vous sentez que votre cœur s'attcndri.s.se par les flatteries de ces sortes de gens, souvenez-vous qu’il est écrit. « Tout homme présente de lion vin au commencement , mais quand les gens du festin sont enivrés, alors il ne donne que le plus mauvais. >Ne faites pas plus d'estime de l'humilité de celui qui craint que de celui qui espère. Cest le propre d'une fiersonne adroite et artificieuse de témoigner beaucoup d'humilité lorsqu'elle a dessein d’obtenir quelque chose; et c’est de ce» gens-là dont jiarle l'Ecriture, quand elle dit. • Il y a des personnes qui s'humilient par un mauvais dessein , et dont l'intérieur est plein de fraude et de tromperie. » Vous pouvez prendre chez voiis-mème des exemples familiers et évidens de cette vérité. Combien en avez-vous reçu dans la posture de supplians, qui se sont rendus peu après importuns , insolcns , opiniâtres et rebelles ! Les derniers temps découvrent le mal intérieur que les premiers nous avaient caché. Un jemie homme qui parle beaucoup et qui s'attaclie à l'éloquence des termes, manque ordinairement de prudence et de sagesse ; vous devez le regarder comme le véritable ennemi de la justice. Aussi est-ce de ces faux frère» que veut liarler l'Aiiôtre quand il vous dit : ■ Prenez garde de n'imposer les mains sur personne avec précipitation.»
Cest pourquoi , après que vous aurez rejeté de votre cour toutes ces sortes de gens infectés,
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ayez soin sur toute chose de n'y admettre que des personnes dont vous ne puissiez jamais vous repentir. U vous serait honteui de rétracter souvent ce que vous auriez fait , et ce serait une chose malhonnête, de ne voir jamais de sûreté dans toutes vos résolutions. Esaminez donc très soigneusement en vous-mérae, rt avec ceux qui vous aiment, toutes les choses que vous anrez à faire. Pesez-les bien auparavant que de les faire, puisqu'il n'est plus temps de s’en dédire , après i|u'on les a Faites. Cestle conseil du sage ; «Fais toutes choses avec délibération , et tu ne te repentiras point après les avoir faites.» Persuadez-vous bien qu'il est très difficile de faire épreuve dans les cours, de ceux que l'on y doit recevoir, et partant, si cela se peut, il faut choisir des personnes qui aient été déjà éprouvées, et non pas les mettre à l'épreuve, après qu'on les a choisies. Pour nous, dans nos monastères, noos recevons toutes sortes de gens, dans l'espérance qu'ils se perfèctionnrront ; mais la coutume de la cour est d'y recevoir les gens de bien , plutôt que de les rendre tels. Que si nous avons reconnu par expérience qu'il y a beaucoup plus de gens de bien qui se sont pervertis à Ut cour, que de médians qui y soient devenus plus vertueux ; il est bien juste de chercher des personnes eu <tui la corruption ne soit point à craindre, ni l'amendement à souhaiter ; je veux dire des gens parfaits. Ainsi ne choississez point ceux qui demandent et qui courent après ces emplois; mais ceux qui les évitent, ou qui les refusent.
• Obligez ceüx-là d’y entrer, et même contraignez les y. » Je m'imagine que votre esprit se reposera sûrement dans les hommes qui ne sont point effrontées , et qui ont de l'honnêteté et de la crainte, pourvu qu'ils ne craignent que Dieu, et n’espèrent rien que de Dieu; qu'ils ne regardent pas aux mains, mais anx besoins de ceux qui viennent de loin ; qu’ils soutiennent fortement la cause des affligés, et qu'ils jugent avec équité la cause des débonnaires; qu'ils soient Ûen réglés dans leurs mœurs, recommandables par leur sainteté, disposés à l'obéissance , exercés à la patience , soumis aux règlemeiis, sévères à la censure, catliulii|ue$ dans la | foi , fidèles dans lenrs ministères, unanimes en la paix , et conformes dans l'unité ; qu'ils soient droits dans leurs jugemens , prévoyans dans leurs conseils , discrets dans leurs ordannances,
industrieux dans la disposition des clmses, courageux dans l'exécution , modestes dans leurs paroles , constans dans l'adversité , pieux dans la prospérité, modérés dans leur zèle ; qu'ils ne soient point lâches dans la compassion , point oisifs dans leur repos , point dissolus dans leur maison, (loint emportés dans les fi-slins, point inquiétés du soin de leurs affaires domestiques, point cupides du bien d'autrui, point prodigues du leur; enfin trèscirconspectsen toutes eboseset en tous lieux ; qu'ils ne refusent, ni ne rei-herchent les légations , toutes les fois qu'il est nécessaire d'agir |>uur les intérêts de Jésus-Christ ; qu'ils ne rejettent point par opimâtreté les choses dont ils s’excusent par modestie; que dans leur commissions , ils ne courent point après l'or et l'argent , mais qu'ils suivent Jésusklbrist avec grande pureté d'attention; qu'ils ne considèrent point la légation comme un moyen de faire de grands profits, et n'y chcrcbcnt point les présens, mais l'avancement des âmes; qu'ils représentent aux rois un saint Jean-Baptiste en leur personne, un .Moïse aux Égyptiens, un Phinée aux fomicateurs, un Élie aux idolâtres, un Ëliséc aux avares , un saint Pierre aux menteurs , un saint Paul anx blasphémateurs, et un Jésus-Christ aux gens de trafic; qu'ils instruisent les peuples, sans les mépriser; qu'ils épouvantent les riches sans les flatter ; qu'ils aient soin des pauvres, bien loin de les surcharger ; qu'ils méprisent et ne craignent point les menaces des princes; qu'ils n'entrent point avec tumulte dans les assemblées , et n'en sortent (loint en colère ; qu'ils ne dépouillent point les Églises ; mais qu'ils travaillent à leur réforme; et qu'au lieu d'épuiser les bourses, ils tâchent de remplir les cœurs , et de corriger les vices ; qu'ils conservent leur réputation, et n'envient point celle des autres ; qu'ils fassent estime de l'oraiauu , et la mettent en pratique, et qu'en toutes choses ils se confient plus en la prière qu'en leur industrie et en leur travail ; que leur entrée soit pacifique rt leur sortie nullement Fâcheuse ; que leurs discours soient édifians, leur vie juste, leur présence agréable, et leur mémoire en bénédictiou ; qu'ils I se rendent agréables par leurs œuvres plutôt que par leurs paroles, et qu'ils s'attirent le respect |Kir leurs actions vcrluenses, et non par leur ^ste rt leur orgueil ; qu'ils soient humbles avec les humbles, et innocens avec 1rs innocens ;
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<]u'ils reprennent sévèrement les endurcis, répriment 1rs médians, et rendent aux superbes ce qu'ils uut mérité ; qu'ils ne soient point ardens à s'enriehir ou enricliir leurs iamilles du bien des veuves et du patrimoine du cruciflx, donnant gratuitement ce qu'ils ont reçu de même , jugeant sans intérêts la cause de ceux qui souffrent injure, prenant vengeance des nations, et iTiant contre les pécliés des peuples; enfin , qui, à l'exemple des septantesde Moïse, fassent connaître il tout le monde qu'ils ont r«;u de votre esprit les saints mouvemens qui les (lorlrnt , suit absens, soit préscos, à ne travailler i|u'à vous plaire , et à plaire à Dieu ; qui retournent auprès de vous lâtigués de travaux, et non pas chargés de dépouilles; se glorifiant tout ensemble , non d’avoir rapporté avec eux tout ce qu’il y a de plus curieux et de plus précieux dans les |iays étrangers, mais d’avoir laissé la paix aux royaumes où ils ont été, la loi de Jésus-Christ aux barbares, le rr|K)S aux mona.slères, le bon ordre aux É|;lises, la discipline aux ecclésiastiques, et ù Dieu un peuple agréable et adonné aux bounes leuvres.
CHAPITRE V
II lüoe par dh-m neinpici le nfi» iIm préamt, rt rrprend fortMDcni ramit{«iice de» oflh’im du pape.
Il est juste il présent de rapporter ici l'action de notre très cher ami Alartin d’heureuse mémoire. Vous l'avea su, mais je ne sais si vous vous en souvenez. Ce jp-and homme, qui était cardinal prêtre, ayant rempli (luelqiie temps la charge de légat dans la Transv ivanie, en revint si pauvre, que manquant d'argent cl de chevaux , il rut grande peine à arriver jusqu'ù Klorence, où l'évéquc du lieu lui donna un cheval qui le porta à Fisc où nous étions pour lors. la; lendemain , comme je crois, l'évêque , qui avait une affaire contre un particulier, lai]uclle devait se juger ce jour-là, le suivit et commença i solliciler le crédit de ses amis, après Irstpiels il fiit contraint de s'adresser à notre légat , auquel il avait plus de confiance , ne croyant pas qu’il pût avoir déjà oublié la grâce qu’il venait tout nouvellement de recevoir de lui. Mais le bon cardinal lui dit pour toute réponse : «Vous m’avez trompé, car jenesavais jias que vous eussiez une afbire près d’être jugée. Prenez votre cheval qui est dans l’écurie;» et en même temps
il le lui rendit. Que dites-vous à cela , mon cher Eugène? n’est-ce pas là une histoire d’un autre siècle, un légat revenir sans or d’un pays tout rempli d’or, passer dans une terre pleine d’argent , sans l’avoir connu , et avoir sur-lechamp rendu un présent qui lui pouvait être suspect ?
Mais que cet endroit m'est agréable , où l’occa.sion se présente de frire mention et de nommer un personnage d’une excellente réputation ; je veux dire , Geoffroi , évêque de Chartres , qui a frit giorieusement la charge de légat apostolique dans l’Aquitaine à ses propres dépens durant l’espace de plusieurs années. Je parie d’une chose dont j’ai été témoin; car j’étais avec lui dans ce pays-là , lorsqu’un certain prêtre lui fit présent d’un poisson qu’on appelle vulgairement un esturgeon. Ije légat s’étant enquis combien il avait coûté: «Je ne le prendrai point, lui dit-il, à moins que vous n’en receviez l’argent ; » et en même temps il lui fit payer ce qu’il avait coûté. que le prêtre fut contraint de recevoir malgré lui et avec confusion. Une autre fois, aminie nous étions dans un certain bourg , la dame du lieu lui envoya par dévotion deux ou trois plats fort beaux qui n'étaient pourtant que de buis, avec une belle serviette. Ce saint homme , qui avait la conscience fort timorée, les regaitli quelque temps et les trouva très beaux , mais on ne put jamais les lui frire accepter. Je vous laisse à penser si celui qui refusa des plats de bois en eût accepté d’argent. Il.ne se trouvera personne qui ait pu faire ce reproche au légal ; • Nous avons enrichi Abraham. » Mais il pouvait dire aux peuples en toute liberté avec i^muel : « Parlez de moi devant le Seigneur et devant son oint , si j’ai ùté le bceuf ou l’âne à quelqu'un , si j’ai calomnié ou opprimé personne, si j’ai reçu le moindre présent de qui que ce suit; car je suis prêt à m’en défrire .sur-le-champ et à le restituer. » Ah ! s'il se tmuvait beaucoup de personnes semblables à ceux dont nous venons de qiarler, que vous seriez heureux , et que le siêde oû nuussommes serait agréable à tout le monde! Ne vous semblerait-il pas que la félicité de ce siècle approcherait en quelque frçon de la bé.ititude étenielle, si de quelque cûté que vous pussiez vous tourner, vous vous voyez environné d’une si belle troupe de bienheureux?
Je vois bien , autant que je vous puis connaître , que vous êtes tout surpris , et ipie tirant
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iiD probud soupir du fuod de votre œiu-, vous dites eu vous-mème : Quoi! ce qu'on dit pourrait-il bien être un Jour? pourrions-nous bien encore ttre en ce monde lorsque ees choses arriveront? Qui me fera la grâce de vivre et de voir CCS merveilles? O si durant ma vie je voyais l'Église de mon Dieu soutenue par de si fortes colunnes; si je voyais l'épouse de mon Seigneur gardée par des gens aussi fidèles et aussi purs que ceux-là , qu'y aurait-il de plus heureux et de plus assuré que moi puisc|ue je verrais à mes côtés des observateurs et des témoins de mes actions d'une probité si reconnue , auxquels Je pourrais avec assurance confier tous mes secrets, communiquer tous mes desseins, et me reposer de toutes choses en eux comme à mi autre moi-même; et qui ne me laisseraient pas détourner tant soit peu du droit chemin si je le voulais , qui m'empêcheraient de tomber dans le précipice et me réveilleraient fort soigneusement si je venais à m’endormir ; qui prendraient assez d'autorité et de liberté pour me retenir si je voulais trop m'élever, et pour me reprendre si je passais les bornes qui me sont prescrites ; qui auraient toute la constance et la force nécessaires pour me fortifier si je venais à chanceler, et pour nt'encourager si je me laissais trop aller à la défiance ; enfin , dont la foi et la sainteté me porteraient à tout ce qu'il y a de saint, d'honiiétc, de chaste, d'aimable et de recommandable? Jetiez donc vos yeux, mon cher Eugène , sur l'état présent de votre cour ou de l'Église, et sur les exercices des prélats, surtout de ceux qui approchent de plus prés votre personne. Mais c'est assez parler sur ce sujet.
J’ai fondé le mur, mais je ne l'ai pas pené; pour vous, il vous est permis de le percer et d’y regarder en qualité de fils île prophète. De moi, je n'ascrais pas m', avancer davant.age; je me contente de vous parler d'une chose qui est connue de tout le monde. C’est une chase tout-à-fait ridicule que vos ministres entreprennent de précéder ceux qui sont prêtres aussi bien que vous. Il n'y a point de raison en cela , la pratique ancienne y a toujours été contraire, et la diguilc du caractère s'y oppose entièrement. Et si la calomnie voulait s'autoriser de quelque coutume , il .serait bien plus à propos de s’en moquer que de l'ordre stipièiiie qui a été justement établi , quoique ce qu'ils allèguent
soit tout-à-Fait frivole. Nous sommes, ils, ceux qui approchent de plus près Père dans toutes les cérémonies; quant sied , nous sommes assis les plus proche et quand il marche, nous suivons imi ment sa personne. Mais tout cela n'est | privilège de leur dignité , c’est un devoi cliargc, qui est exprimé par le nom d> dans le service qu'ils sont obligés de n toutes les occasions. Un peut leur ré «Dans les asscuiblécs n'-ifulièrcs, vou votre séance qu'aux pieds des prêtres q ronnent la majesté du pape de tous côl êtes assis plus proches, afin que vous st prêts à lui rendre les services uécessairt lisons dans l'Évangile qu'il y eut une entre les disriples, « lequel d'entre eux être le plus grand. > Ah ! que vous seriez si toutes les choses qui sont auprès de trouvaient sur ce picd-là !
CHAPITRE VI
Qoe le MUTertia pontife étant obligé de vaquer ao' pitu lin[iorliii>te<, ne doit pouit t'aiDiiaer Ji prri de le* ifTaim dum^stiquéi; mais qu'il eu «toit oonimiHion à une (lenoaoe particvliére.
Je suis tout-à-fait ennuyé du trac cour, il faut sortir du palais et nous en r à la mai.son , oit l'ou nous attend avi tience. Ceux que nous y trouverons ne seulement autour de vous; mais ils quelque faqon au dedans de vous. C( pas une ronsidération inutile que celle porte à mettre l'ordre dans votre mai |H)iirxoir à ceux qui sont pour ainsi c votre seiu et dans votre giron. Elle voi tièrcmcnt nécessaire. Éicoulez , s'il vo l'apôtre saint Paul : « Si quelqu'un n'es pable de gouverner sa famille , comme t-il le soin qui est nécessaire au gouvt de l'Église. » Et ailleurs ; «Si quelqu'u soin des siens et de ses domestiques, assez qu'il n'a |Kiint la foi et qu'il est i Mais en disant cela , je ne prétends vous deviez vous attacher à des choses i vous qui êtes obligé de vaquer à celles de la dernière importance, ni vous aba à propos , en donnant aux plus petite le temps que vous devez employer grandes. Pourquoi vous rejetteriez-vou
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veau en dea embarras desquels Dieu vous a retire? «Toutes ces clioses, dit-il, vous seront infiiilliblement données, s II est sTai qu'il faut faire celles-ci et ne pas omettre les autres ; mais en faisant les unes par vous-mème, il faut que vous preniez soin de trouver des personnes à qui vous donniez la charj^e et la conduite des autres. En effet , si un sen itcur n’est pas seul suflisant pour avoir tout ensemble et la conduite des chevaux et le soin de la table , comment pourriez-vous par vous-ra6nic vaquer en même temps et aux affaires de votre maison et à celles du Seigneur, de laquelle il est écrit : «Olsraël, que la maisondu Seigneur est grande ! » Il fimt nécessairement qu'un esprit occupé à des affaires si diffiirentes et si importantes, soit tout A fait dégagé du soin des choses basses et de moindre conséquence; il làut qu'il soit tellement libre , qu'il ne souffre nulle contrainte par quelque occupation attachante; si fort ingénn, qu'il ne se laisse aller à aucun sentiment indigne de son caractère ; si droit et si juste , qu'il ne gauchisse jamais par aucune intention mal réglée; si bien avisé, qu'il ne forme point de soupçon sans fondement; si vigilant, que nulle pensée étrangère ou curieuse ne le fasse sortir hors de soi-mème; si ferme, que nul accident inopiné ne l'ébranle; si invincible, que nulle tribulation , de quelque durée qu'elle soit , ne l'abatte; et enfin si grand et si étendu , que la perte de toutes les choses tcraiHu-clIcs ne le fasse jamais tomber dans la tristesse ni dans le chagrin.
Ne doutez nullement que vous ne soyez privé de tous ces biens et accablé de tous ces maux , si , divisant votre esprit , vous voulez le partager entre les affaires de Dieu et vos petits intérêts domestiques. Il faut que vous cherchiez quelqu'un et qiievousVcngagiez à travailler en votre place ; je dis en votre place , et non pas avec vous ; car il y a des choses que vous devez faire par vous-même , quelques-unes qui se doivent faire par d’autres et par vous tout ensemble , et d'autres par des personnes particulières et sans vous. Qui sera assez sage pour bien comprendre toutes ces choses? Certainement il ne faut pas que votre considération s'y endorme; et je crois que vous devez mettre les affaires domestiques de votre maison entre les choses que j’ai nommées les dernières, et que vous les devez administrer
par une autre personne, comiiic je viens de le dire. Maiss'ilarrivequccelui-lànesoitpas fidèle, il vous trompera infailliblement , et s'il n’est pas assez prudent, il sera trompé lui -même. C'est pourquoi il faut que vous chcahiez un économe fidèle et prudent , Â qui vous puissiez confier sans inquiétude le ipmvcmcmcnt de votre m.aison; encore serait-il inutile, s’il n'avait pas une troisiènte chose. Me demandez-vous quelle elle est.? C’est l'autorité. En effet, il lui servirait dépende vouloir et desavoir faire toutes choses parfaitement, s'il n'était pas en son pouvoir d'effectuer ce qu'il .sait et ce qu’il veut. Il faut donc que vous lui donniez le ivouvoir de faire ce qui lui semble le meilleur. Que si vous avez la pensée que celte conduite {wurrait être au préjudice de la raison, souvenez-vous ((ue c’est un économe fidèle, qui ne voudra jamais rien faire contre la raison ; et songez qu'il est prudent , et par conséquent qu'il sait parfaitement comment il faut agir .selon la raison. Mais surtont sa volonté fidèle et prudente fera des merveilles lorsqu'on lui donnera tous les moyens d’exécuter aisément ce qu’elle aura jugé nécessaire, en faisant que tous ceux de la maison lui obéissent sans contredit. Il faut que tous les domestiques lui soient parfaitemeut soumis, qu'il ne trouve point des gens qui contredisent il tout, et qui lui demandent continuellement : « Pourquoi avez-vous fait de la sorte? » Qu'il ai t le (louvoir de recevoir et de renvoyer tous ceux qu'il juge il propos; de Changer les offieiers et de donner les commissions de servir à ceux qu'il lui plaira , et quand il lui plaira ; que tous le craignent, en sortequ'ils en profitent tous, et qu'il les gouverne d'une si bomic manière, qu'il soit utile à tous et en tontes choses. Gardez-vous bien de prêter l'oreille aux rapports secrets et aux murmures particuliers qu'on vous fera de lui , mais plutôt croyez que ce sont des médisances. Et je vous prie de prendre cette maxime générale, de tenir \H)iir suspects tous ceux qui craignent de vous dire en public ce qu'ils vous disent en particulier. Et quiconque refusera de vous dire publiquement ce que vous jugez à propos qui soit dit de la sorte, croyez que c'est un calomniatciu' plutôt qu'un accusateur. Enfin, il n'en faut qu'un seul qui ordonne il tous les autres ce qu’ils doivent faire, et à qui tous soient obligés de rendre compte. Ayez une entière confiance en celui-lil , et ne pensez qu'à.
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vaut cl aui aRàircs de rÊ|;lisc de Dieu. Que si vuiis o'en trouvez pas un qui soit et fidtie et prodent tout ensemble, il vaut mieui vous ron- Hcri celui qui est bdde, comme au plus sAr des deuj. Et au cas que vous n’en puissiez trouver un setd qui vous soit lout-ii-rait pn)prc , je vous ronseillc de supporter plutôt quelque chose de relui qui est moins lîdôlc que de vous embarrasser dans ce labyrinthe , vous .souvenant que le Sauveur s’est sen i d’un Judas pour son économe. Quoi de plus honteus ô un évi-que que de prendre soin de son inéna(;e et de la moindre ba(pitelle, de s'informer de toutes clioses en général et de tout le particulier en détail, de se laisser ronger par les soupçons et de se mettre en colère pour les moindres choses ou perdues ou négUgées? Je dis ceci h la amfusioo de certaines personnes qui font tous les jours la visite de tous leurs biens, qui calculent tout, et qui se fout rendre un compte exact jusqu'à des choses de néant. Cet Égyptien n’en usait pas de la sorte, lequel ayant donné le soin de tons scs biens à Joseph , ne savait rien de ce qui était dans sa maison. Qu’un chrétien donc rougisse de ne vouloir |>as se fier à un chrétien, après qu’un homme sans foi s’assure en la foi d’un serviteur et même d'un étranger, jusqu’à lui donner l’intendance de tous ses biens.
Chose étrange! les évêques ne manquent point de gens à qui confier les âmes , et ils ne trouvent personne à qui donner l’administration de leurs revenus. O les justes estimateurs des choses, de prendre un très grand soin des choses de néant, et de n’en prendre que très peu ou point du tout de celles qui sont de la dernière coiûéquence! Mais, comme on le peut connaître assez clairement, c’est que nous supportons bien plus patiemment les pertes de Jésus-Christ que les nôtres. Nous calculons soigneusement tous les jours la dépense que nous foi.sons; mais nous nous mettons fort peu en peine des dommages continuels qui arrivent au troupeau de notre Seigneur. On tient chaque jour un compte exact avec les officiers, du prix des viandes et de la quantité du pain ; mais on confère fort rarement avec les prêtres de tous 1rs péchés ordinaires des peuples. Si une hète de charge vient à tomber |>ar terre, il .se trouve aussitôt quelqu'un pour la relever ; mais qu’une àme périsse , personne ne s'en soucie. Pour moi , je ne m’é-
tonne pas de ce désordre, puisque l>erccvons pas même les défiiuls dam nous tnmlHins tous 1rs jours. N'est-il qu'à chaque compte que l'on nous rc mms fâchons, nous nous échauffons nous lnis.sons aller à l’inquiétude et tiencc? Ah! qu’il nous serait bien plu geux de supporter la perte des biens des âmes! il’oiinpioi, dit TApôtre, n vous pas plutôt qu’on vous trompe.’ prie donc, vous qui enseignez les autre instruire vous-même, si toutefois vo pas déjà appris A faire plus d'état de v( que de vos biens temporels. Faites en ces choses (tassagères qui ne peuvent i se fixer en vous , passent au-delà de vc par-dedans vous. Coinnic le ruisseau terre par oô il coule, de même le cour ses teniporrlles ronge la con.science qi roit. Que si un torrent peut passer si pagne sans offenser les blés, vous a de croire que vous pouvez manier tou faircs sans que votre àme en reçoi dommage. Enfin , je vous conseille de vos efforts pour détourner de vous h toutes ces choses ; qu'il y en ait plus vous ignoriez, d'autres que vous dissii quelques-unes dont vous ne vous res jamais.
Néanmoins, il y en a de certaines q haite que vous connaissiez particulière sont les mœurs et les déportemens d mestiques. Il ne faut pas que vous soj nier à savoir les désordres de votre n que Von sait être sauvent arrivé à ph vos prédécesseurs. C'est pourquoi , a déjà dit, donnez l'administration d choses à d'autres personnes; mais pn même le soin du bon règlement qui se der chez vous, et ne le confiez point à Si quelqu'un se laisse aller à quelque | solente devant vous, ou qu’il y |>araiss état indécent, ne manquez point de sui^le-champ, et de venger l’injure qi faite. C'est l'impunilé qui engendre i meut la hardies.se, et la hardiesse l’in: est de l’honneur d'un évêque qu’on ne sa maison que sainteté, que modestie c nêteté, et c’est le soin de la discipli y maintient. Il faut que les prêtres qi
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rent avec vous, soient ou plus honnêtes qoe les autres, ou qu'ils leur servent de risée. Ne souffrez donc point qu'il y ait rien de dissolu ni d’indécent dans le visage , dans les habits , et dans le marcher de ceui qui sont autour de vous ; que les évêques, vos confrères, apprennent de vous à ne point tenir chez eux de jeunes élégants frisés et ajustés i ta facondes mondains. Certainement c’est une chose fort messéante , de voir des perruques frisées se mêler avec des têtes niitrées. Souvenez-vous de cet avis du sage: vSi vous avez des filles, prenez garde de leur montrer un visage trop gai. »
Ce n’est pas que je prétende vous inspirer de la sévérité , mais bien de la gravité. Celle-li éloigne trop les esprits faibles , et celle-ci tient en toide ceux qui sont trop légers. L’excès de la première vous rendrait odieux , et le défaut de la seconde mépri.sabic ; mais la médiocrité est toqjours la meilleure. Je souhaite donc que vous ne soyez ni trop sévère ni trop mou. Quoi de plus agréable que ce iniKeu , qui fiiit que vous n’êtes point insupportable par trop de sévérité , ni méprisé par trop de familiarité? Dans le palais, montrez que vous êtes pape, et dans la maison , que vous êtes père de Ihmille. Que vos domestiques vous aiment , ou tout au moins qn'ilsvous craignent. Il est toqjours avantageux de parler peu, pourvu toutefois que vous n'en liendiez point l'agrément de l'affiibilité. Il faut donc réprimer la langue en toute occasion, mais surtout dans les festins. Enfin , la meilleure conduite que vous puissiez tenir en toutes choses , est de foire paraître de la sévérité dans vos actions, de la gaieté sur votre visage, et de la gravité dans vos paroles. Il fout que voschapelains, et ceux qui vous accompagnent ordinairement ilans les offices divins, soient respectés ; et il est de ves soins d'en dioisir qui méritent cet honneur Chaorn doit kenrrendre service comme a vous-méme,et Us doivent recevoir de votre main toutes les choses nécessaires, il faut qu'ils se contentent de celles que vous leur donnez , et que vous preniez garde aussi qu’ils ne manquent de rien. Si vous en trouvez quelqu'un qui demande quelque chose à ceux qui viennent en cour, traitez-le comme un autre Giezi. Vous en devez faire de même des huissiers et des autres ofBeiers de votre palais. Mais si je vous donne tous ces avis , c'est par surabondance dediscours ;
car je me souviens fart bien qu’il y a déjà long temps que vous avez établi ce bon ordre. En effet , quoi de plus digne de votre apostolat, de plus salutaire pour votre conscience, de plus honorable pour votre réputation, et de plus avantageux pour l'exemple de tous les peuples! C’est un excellent canon que celui qui ne détruit pas seulement l'avarice dans le cœur . mais qui l'enlève même aux atteintes de la calomnie.
CHAPITRE Vil
Somouire dM quiltét qui wnt i <Mfvr dâm U pfTMOM du aouveruo poolife.
Il est temps de mettre fin à ce quatrième livre ; mais je souhaiterais auparavant, ou répéter par forme d’épilogue la plupart des choses que j’ai déjà rapportées, ou y ajouter celles que j’ai pu omettre sans y penser. Premièrement , et sur toutes dioses , coasidérez que la sainte Eglise romaine , de laquelle Dieu vous a établi le chef, est la mère et non la dame de toutes les Eglises , et que vous , en votre particulier, n’êtes point le ^igneur des évêques, mais l’un d'entre eux , comme le frère de ceux qui aiment Dieu , et le confrère de ceux qui le craignent. D'ailleurs faites réflexion que vous devez être la règle de la justice, le miroir de la sainteté , l'exemplaire de la piété , le soutien de la vérité , le défenseur de la foi , le docteur des nations, le chef des chrétiens, l'ami de l'époux, le paranymphe de l'épouse, le directeur du clergé, le pasteur des peuples, le précepteur des ignorans, le refoge des opprimés, l'avocat des pauvres , l'espérance des misérables, le tuteur des orphelins , le juge des veuves , l'ceil des aveugles, la langue des muets, le bâton des vieillards , le vengeur des crimes , la terreur des méchans , la gloire des bons, la verge des puissans, le Héau des tyrans , le père des rois , le modérateur des lois , le dispensateur des canons , le sel delà terre, la lumière du monde, le prêtre du Très-Haut , le vicaire de Jésus-Christ , l'oint du Seigneur, et enfin le Dieu de Pharaon.
Ecoutez ce que je vous dis, et Dieu vous en donnera l’inlelligcnce. Lorsque vous verrez la puissance jointe à la malice , il fout que vous preniez des sentimens plus qu'bumains. Il fout que votre présence épouvante les mécbans -, il fout que celui qui ne craint point les hommes ni leur épée, redoute l’esprit de votre colèit;.
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que relui qui a mépriai vo* remontrances appréhende les prières que vous adresserez ü Dieu; que celui contre qui vous vous hleherez ne croie point que ce suit uu homme seulement , mais Dieu luèmc qui est irrité contre lui ; que celui qui ne vous aura point écouté, tremble de peur que Dieu ne vous écoute contre lui. Alais il ne reste plus maintenant qu'à vous entretenir des choses qui sont au-dessus de vous; c'est ce que j'espère, avec l'aide de Dieu, achever dans le livre suivant , et par le même moyen m'acquitter entièrement de la promesse que je vous en ai faite.
CHAPITRE PREMIER
Ds dxwc» qui soat .lu-dnAuA de uou«, de Dim
•I de» dkMM divraee.
Encore que les livres préaHIcns soient intitulés : de la Considération, il s'y trouve néanmoins beaucoup de choses qui sont mêlées de l'action, en ce qu'ils avertissent et instruisent non-seulement de celles qu'il faut considérer , mais aussi de celles que l'on doit Faire; au lieu que celui-ci ne traite uniquement que de la considération. En elTet, un n'a pas besoin d'action, mais de s|>éciilalion dans les choses qui sont an-de.ssu$ de nous, desquelles nous avons à parler; et il n'y a rien à faire à l'égard de celles i|ui sont toujours d'une même façon et seront élemellenient de même , non plus que de quelques-unes qui sont de toute éternité. C'est ce que je vous prie, très sage Eugène, de bien renian|uer avec toutes les lumières d'un esprit aii.ssi éclairé que le votre; parce qu'il faut nécessairement que votre considération s'éloigne de son objet toutes les fois (|u'cUe se détourne des choses divines pour s’arrêter à celles d'ici-bas et tcrre.stres, .soit qu'elle les envisage afin de les connaître, soit qu'elle les désire lUHir en avoir l'usage, soit qu'elle s'y exerce et en dispose pour satisfaire .à son devoir. Néannioius, si elle ne s'y applique que conuuc à des moyens qui lui sont nécessaires (Mjur rechercher les ilivincs, il est certain qu'elle ne .s'éloigne pas Iteauconp, parer que les consi-
dérer et s'y attacher de la sorte, c'ea dans son droit chemin. Et de vrai, < plus sublime et le plus excellent usa puisse fhire des clioses présentes, pui Ion la science de saint Paul, ace qui est en Dieu, devient visible par la connais choses qui ont été faites.» Sans don sont pas les citoyens, mais les exliéi besoin de cette échelle. Ce qu'a bien vi de cette opinion, lorsque , disant (;ue ses invisiÛes se conuaisscut par les ' il ajoute expressément -. « par la en monde. • En effet, qu'est-il besoin de ceux qui sont déjà montés sur le IrOnei la créature du ciel , qui a toujours det miroir dans leifuel elle voit clairemc ces choses; elle voit le Verbe, et dans ce qui a été Ihit par le à erbe. De sor n'a nul besoin d'emprunter des créatur naissance du Créateur, vu même qu'il nécessaire qu elle se rabais.se jusqu'à < les connaître, puisqu'elle les voit dai où elles sont d'une manière bien plus i qu'en elles-mêmes. De là vient aussi i se sert point pour cela de l'entrcmisi corporels , se tenant lieu de sens à elle tirant d'ellc-iuéiiie sa counai.ssance. G' ritablemcnt une excellente Façon de c de n'avoir besoin que de soi-même, s de qui que ce soit |>uur voir tout ce plaît! d'autant plus qu'être aidé d'au c'est être dans la sujétion, et être niuii et moins libre.
Mais de plus , si vous dépendez d inferieures, cela n'cst-il pas tout-à-F l'ordre , et indigne de votre qualité? C rément Faire tort aux choses supérieur rendre dépendantes des inhirieures; liommc ne s'eu trouvera parfaitement jusques à ce qu'il soit parvenu à l'état des cufàns de Dieu. Ce sera pour lor dit saint Jean, «que les hommes sert gnés de Dieu,» et que, sans l'entren cune créature, ils seront bienbeure possession de Dieu seul. Ce sera être en leur patrie , avoir passé du pays dans la religion des esprits, qui n'est Dieu même, esprit suprême et sup meure des esprits bicniunirctix. Et a sens ou l'imagination ne s'attribue riei
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occuion;il eu la vérité méoie, la sagmc, la puUsaoce, l'éternité et le «ouvoain bien. Mais durant cette vie nous en sommes éloifpiés, et le lieu de notre séjour est une vallée de larmes où la sensualité règne , et où la considération est eu eiil ; où les sens corporels ont bien la liberté et la puissance d'agir, mais où l’œil spirituel étant embarrassé , se trouve dans les ténèbres et dans l'obscurité. Quelle merveille donc si l'étranger a besoin dn secours des habitans du pays? licureos, toutefois, celui qui voyage pour un temps ; s'il peut attirer à son soulagement la grâce des habitans dont il a besoin pour son passage , se servant de leur entremise sans y établir sa jouissance, les pressant sans leur demander, et se maintenant plutôt en qualité de maître que de suppliaut.
CHAPITRE
n éUblil piwiain iegrtt M pluûran «pèca Ui oooAulératioa.
Celui-là est assurément un grand homme qui tâche de se servir de l'usage des sens , comme des richesses des citoyens, en les employant pour le salut de son âme et de celles de plusieurs. Mais cet autre n'est pas moins â estimer qui s'en sert par la méditation , comme d'un degré pour monter â la connaissance des choses invisibles; et toute, la différence qu’on y peut trouver n’est autre, sinon que le dernier est plus agréable et l’autre plus utile, l’un plus heureux et l’autre plus fort. Or le plus grand de tous est celui qui , méprisant l’usage des choses et des sens corporels, autant qu’il est permisâla fragilité humaine, a pris l'habitude de s’envoler, pour ainsi dire , par la contemplation vers les choses célestes , sans y monter par degrés , mais par des transports inopinés et surprenans. Cest de ce dernier genre qu’étaient, comme je le crois, ces ravisseroens de saint Paul; je les appelle ravissemens et non élévations par degrés , puisque lui-méme témoigne qu'il a été ravi et non pas qu'il est monté ; d’où vient qu’il usait de ces termes : < soit que nous ayons été transportés à Dieu en esprit, s Et voici de quelle manière ces trois choses arrivent, lorsque la considération, quoique dans le lieu de son bannissement , étant devenue maîtresse par l’étude de la vertu et le sieours de la grâce , vient ou â réprimer la sensualité de peur qu'elle ne se rende insolente , ou
à la contraindre, depeurqu’elle ne s’échappe, ou âs’éloigner d’elle, de peur d’en être souillée ; dans le premier état , elle est plus puissante, dans le second plus libre, et dans le troisième plus pore, parce que ce transport et ce vol se font tout ensemble par les ailes de la pureté et de l’allégresse.
Voulez-vous que je vous distingue ces différentes espèces de considération par leurs propres noms? Appelons, s’il vous plaît, la première, dispensative, la seconde, estimative, et la troisième, spéculative. Les définitions particulières feront mieux connaître la nature de chacune. La dispensative est une considération qui se sert des sens et des choses sensibles avec ordre et liaison pour arriver jusqu’à Dieu. L’estimative est une comsidération qui examine et pèse toutes choses avec prudence et exactitude pour chercher Dieu; et la spécuUtive est une considération qui se recueille en elle-même et se retire des choses humaines , selon qu'elle est aidée de la grâce, pour contempler Dieu. Je crois que voua remarquez assez que celle-ci est le fruit des deux antres, et que si elles ne sc rapportent à cette dernière, elles pouiront bien paraître ce qu’on dit qu’elles sont , mais en effrt elles ne le seront pas. Car quant à la première, à moins qu'elle n’ait celle-ci en vue , elle sème beaucoup, et ne recueille rien. Pour la seconde , si elle ne s’y rapporte point, elle fiiit du chemin , mais elle n’avance guère. Et ainsi ce que la première désire et la seconde sent, la troisième le goûte. Ce sont pourtant les deux premières qui conduisent à ce goût , quoique plus tard, avec cette différence toutefois que l’on n’y arrive par la première qn’avec plus de travail , et par la seconde avec plus de repos.
CHAPITRE
Que 1*00 chmbc ebom qui «ont aa-doiiu de ootu , lavoir Dmu ei ktansn, par l’opink», pir U fol et par l’eateodcnwfit.
Vous avez, me dites-vous, suffisamment expliqué par où l’on monte ; mais il vous reste maintenant â dire jusqu’où il faut monter. Certai nement vous vous trompez, si vous vous y attendez, puisque cela est ineffable. Quoi ! vous pensez que je vous puisse exprimer «ce que l’œil n’a point vu , ni l’oreille entendu, et cc qui n’est |ioint entré dans le cœttr de l’homme ! » Mais
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saint Paul dit • cjoe Dieu noua fa par son esprit. > Tant il est vrai que les choaes qui sont au-dessus de nous ne sont point enseifpiées par la parole, mais révélées par l'esprit. Or il ^ut que la considération recherche , que U prière demande, que la saiuteté de vie mérite et que la pureté obtienne ce que le discours ne peut pas expliquer.
Mais ne vous imafi^inez pas qu'en vous parlant des dioses qui sont au - dessus de nous , je prétende vous mf'.nger à la considération du soleil, de la lune et des étoiles, du himanient ou des eaux qui sont pardessus les cieux ; car quoique toutes ces choses soient élevées au-dessus de celles d'ici-bas , elles le sont seulement i l'égard du lieu qui les contient : mais d'ailleurs elles leur sont heaiiroup inferieures , par leur prix et par la dignité de la nature , puisqu'elles sont corporelles, et que la meilleure partie de vousmême est spirituelle. D'où s'ensuit que vous ne pouvez chercher qu'en vain quelque chose t|ui lui soit supérieur, et qui ne soit point esprit. Ur comme Dieu est esprit et les saints anges aussi, c'est pour cela qu'ils sont au-dessus de vous. Dieu par nature, et les anges pargrùce. Il est vrai que la raison est une partie de vous-méme et ce qui est de plus excellent dans l'ange; mais Dieu n'a pas.sculementensoi quelque ebosede très eirelleni , il est tout très excellent et très parfiiiu
Au reste il y a trois moyens par lesquels, comme par autant de voies, il faut que notre considération se porte à chercher Dieu et les esprits bienheureux ^ui sont avec lui , savoir, l'opinion , la fui et l'entendement. De ces trois cIhmcs, l'entendement s'appuie sur la raison, la h)i sur l'autorité , et l'opinion se défend seulement sur la vraisemblance. Les deux premières possèdent la vérité avec certitude; mais la loi ne l'envisage que voilée et enveloppée , au lieu que rrnlrndenient la possède toute nue et à découvert. Et pour l'opinion, comme elle n'a rien d'assuré, elle cherche la vérité par la vraisemblance plutùt qu'elle ne la comprend.
Mais surtout , il faut ici éviter la confusion , de peur que la fai ne s'arrête dans l'incertitude de l'opinion, et que l'opinion ne révoque en doute ce qui est assuré et déterminé par la fui. Déplus, il faut savoir que l'opinion est téméraire, lorsqu'elle se croit dans l'assurance ; que la foi est fiible , lorsqu'elle se laisse aller dans le
doute, et que dès lors que l'entendemei passer les limites de la foi, il est tenu pool gresseur et coupable d'attentat, en voula nétrer trop avant dans les secrets de la majesté.
Il s'en trouve plusieurs qui ont pris T dement pour l'opinion ; mais ils se sont tn L'opinion peut bien passer pour l'entend) mais non pas l'entendement pour Lopin pourquoi cela ? Parce que celle-ci peut êtn pée , et non cdui-là : ou bien s'il a pu être ti ce n'était point l'entendement , mais l'tq d'autant que le vrai eoteudement ne p pas seulement la vérité avec certitude, m aussi une connaissance assurée de la Voici la définition que nous pouvons don chacun en particulier : La foi est un t avant-goût volontaire et assuré d'une vér n'est pas encore évidente. L'intelligence < tendement est une connaissance assurée dente des choses invisibles. Et l'opinion < croyance que quelque chose est vérital sachant pas qu'elle est Fausse. De sorti comme je l'ai dit, la foi n'a rien de doute d'incertain , ou si elle a quelque doute , c't opinion et non pas la foi. Mais en quoi d t-elle de l'enlendemcnt? En ce que bien i n'ait point d'incertitude aussi bien que l'> dement, elle a pourtant de l'obscurité ceq point l'entendement. Enfin, si vous en bien quelque chose, il ne vous reste plus demander là-dessus, ou s'il en reste de qi manière que ce soit , vous ne l'entendez p il n'y a rien que nous désirmas tant de i que les choses que nous savons déjà par I et lorsque ces choses dont nous sommes a par la foi nous seront évidentes, pour lor manquera plus rien à notre béatitude.
CHAPITRE IV
De qnHIe manière doui drvom enuMérer les anf
Après avoir expliqué ces choses de la que noos venons de dire, il faut maint élever notre considération vers cette Jérc céleste qui est notre mère, et chercher pn ment et avec attention, par les trois voie dites , les choses qui nous sont inconnues , toutefois que nous en aurons la permissii plutùt que Dieu nous en donnera la co
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sance. Premièranent donc , il faut savoir que les faabitans de cette sainte cité wnt des esprits puissans, glorieux, bienheureux, distingués en personnes, disposés en différentes dignités, qui sont toujours demeurés dans leur ordre depuis le commencement , parfaits dans leur genre, célestes de corps, perpétuels par l'immorlalité, impassibles , qui n'ont point été créés, mais qui ont été faits, cela s’entend par la grâce et non par la nature, purs d'esprit, bénins dans leurs affections, pieux dans la religion , intègres dans la chasteté , indivisibles dans leur union , jouissant d'une paix inaltérable, et que Dieu a produits pour vaquer au service et aux louanges de la divine majesté. Nous avons appris toutes ces choses par la lecture, et nous les croyons par la foi. Mais touchant les corps de ces esprits célestes, il y en a quelques-uns qui sont fort en doute , non-seulement d'où ces corps ont pu él rc fbrmés , mais aussi si réellement ils en ont de quelque manière que ce soit. C'est pourquoi si quelqu'un est d'avis de mettre cette question entre les problématiques, je n'y contredis nullement. Or, qu'ils soient doués d'entendement , nous le savons , non par la foi ni par l'opinion, mais par l’entendement même , parce qu'ils ne peuvent en manquer et jouir de Dieu tout enseniUe. Nous savonsencorc quclques-unsdeleurs noms, que nous avons appris par l'oreille, par lesquels nous pouvons en quelque fn^n conjecturer et discerner lesofflces, les mérites, les degrés et les ordres de ces esprits bienheureux , quoique l'oreillcdcs hommes n'en ait pas eu toute la certitude possible. Mais ce que nous n’avons point appris par l’oreille ne peut pas être de la foi, puisque saint Paul assure que o la foi nous est venue par l’ouïe. > Ainsi nous n'en pouvons parler que par opinion. En effet , pourquoi les noms de ces esprits céle^ , seraient-ils venus à notre connaissance, s'il ne nous était pas permis, .sans préjudice de la foi , de raisonner sur les choses dont les noms ne nous sont point inconnus , tels que sont ceux-ci : les anges, les archanges, les vertus, les puissances, lesdominations, les trônes, les chérubins et 1rs séraphins? Mais que signifient ces noms? Ne se troiivc-t-il point quelque différence entre ces esprits que nous appelons simplement anges, et ceux qu'on nomme archanges? Pourquoi donc celte distinction de degrés? Certes nous pouvons croire (si imiic-
sra
fois vous n'avez point de pensée plus raisonnable ) qu'on appelle anges ceux qui ont été donnés pour gardiens à chaque homme en particulier, selon la créance commune , qui , selon la doctrine de saint Paul, oont éléenvoyésau service de ceux qui parviennent à l'héritage du salut, > de qui le Sauveur a dit: «Leurs anges voient toujours la face de mon Père. • Nous pouvons croire que les archanges sont au-dessus de ceux-ci , et qu’ayant plus de part dans tous les divins mystères, ils ne sont envoyés que pour des cau.ses extraordinaires et les plus importantes, du nombre desquels était le grand saint Gabriel, archange , qui fut envoyé à la vierge Marie pour le sujet le plus important qui se puisse jamais rencontrer. Nous pouvons croire que les vertus, qui sont encore plus élevées, ont le pouvoir et la liberté de Faire des prodiges dans les élémens , et des élémens qui paraissent pour donner de la terreur aux mortels. El c’est de U peut-être qu’après avoir lu dans l'Évangile : « Il y aura des siipiesdans le soleil, dans la lune et dans les étoiles , i> vous trouvez ensuite , « car les vertus des deux seront ébranlées , « savoir, ces esprits par lesquels les signes se font. Nous pouvons croire que les puissances , qui sont supérieures à ces vertus, sont celles qui répriment la puissance des ténèbres, et arrêtent la malignité de cet air empesté , de peur qu’il ne Fasse tout le mal qu'il voudrait , ou qu'il n'en fasse que pour notre avantage. Noos pouvons croire qne les principautés les préedlent , et que c'e.st par leur conduite et leur sagesse que toutes les principautés de la terre sont établies, gouvernées, limitées, transférées, retranchées et changées; que les dominations umt tellement élevées au-dessus de tous les ordres précédens, qu’en comparaison d'elles, tous les autres ne semblent que des esprits destinés ù servir , et qu'on leur doit rendre compte , comme à des souverains , du gouvernement des principautés , de la protection des puissances, de l'opération des vertus , de la révélation des arclianges, du soin et de la prévoyance des anges. Que les trônes sont encore bien plus hauts que les précédens, et qu'ils sont appelés trônes, parce qu'ils sont assis, et qu'ils sont a.ssis parce que Dieu .se repose en eux, dans lesquels il ne se reposerait s'ils n'étaient assis rux-inémes. Vous me demanderez qu'est-ce que j'entends par celte
380 TRAITÉ UE LA CONSIDÉRATION
•éiiKe? Rien autre chose qu’uue souTeraine tranquillité, une sérénité très paisible, et une paix qui surpasse tout entendement. Tel est le Seigneur des années qui est assis dans les trônes, jugeant toutes choses dans une très parfhite tranquillité, très paisible en lui-méme, et très serein et très calme, et qui établit les trônes parlàilement semblables à lui-méme. Que les cMnibins puisent dans la fontaine même de la sagesse , qui est la bouche du Très-Haut , les fleuves de la science, pour les répandre ensuite sur tous les citoyens de la Jérusalem céleste; et c'est peut-être de ce torrent dont parle le prophète-mi ; « Un torrent impétueux qui réjouit la cité de Dieu. • Enfln , que les séraphins soient des esprits tout embrasés de ce feu divin , qu'ils communiquent partout , afln que scs citoyms soient autant de lampes ardentes et luisantes, ardentes enchanté, et luisantes en ooniuissance.
Ah , mon cher Eugène ! qu'il foit bon ici , et qn'il y forait encore meilleur pour nous si nous noos trouvions tous entiers , où nous ne sommes arrivés que par une partie de nous-mêmes ! Nous y sommes déjù en esprit , mais non pas encore entièrement; nous n'y sommes que par une partie , et par une partie trop petite. Nos affoctions languissent accablées sous le pesant fot^ deau de la chair, et nos désirs demeurant attachés à la fange , il n'y a que la simple considération toute sèche et toute hiMe qui s'élève jusque-U. Et toutefois ce peu de satisfaction que nous en recevons déjà, ne laisse pas de nous faire écrier : « Seigneur, j'ai chéri la beauté de votre maison et le lieu où réside votre gloire. Que si rame vient une fois à se recueillir tout entière en elle-même, et que, retirant ses affections de tous les endroits où elles sont détenues captives , en craignant ce qui n'est point à craindre , en aimant ce qu'il ne fout point aimer, en s'affligeant en vain , et en se réjouissant encore plus vainement , elle prenne son vol vers le ciel avec tontes ses forces et sa pleine liberté , qu'elle .s'y transporte par la ferveur de son esprit et s'y insinue par l'abondance de la grJee , n'esl-il pas vrai qu'anssitôt qu'elle aura commencé à se promener dans ces demeures tout éclatantes de lumières , et J considérer de plus près ce glorieux sein d'Abraham, et à visiter sous l'autel quel qu'il suit les èmes des martyrs, lesquels
étant déjà revêtus de la première étole d< attendent la seconde avec une palien veilleuse , n'est-il pas vTai , dis-je, que p die s'écriera encore bien plus fbrtem disant avec le prophète : iJ'ai demai chose à mon Dieu, et je la lui demandi core avec instance , qui est , que je pu meurer tous les jours de ma vie dans la du .Seigneur, afln que je connaisse sa vr que je visite son saint temple?» Qui ei rait d'y voir le cteur de Dieu? d'y ap per expérience quelle est sa bonne vol< volonté de bon plaisir et sa volonté parf volonté , dis-je , qui est bonne en elle agréable en ses effets et è ceux qui e jouissance, parfaite pour 1rs parfaits ceux qui ne recherchent rien qu'elle. O dairement les entrailles de la misérico pensées de la paix , les richesses du si mystères de la bonne volonté , les seen bonté qui sont cachés aux mortels , et si même aux élus, quoique pourtant à lei tage, afin qu'ils ne cessent point de ci tandis qu'ils ne sont pas encore trouvés i d'aimer dignement.
On peut voir en ceux qu'on appdl plans, de quelle manière aime celui aucun sujet d’aimer, mais qui ne hait tout ce qu'il a foit ; de quelle façon il et il avance, il embrasse ceux qu'il a ft être sauvés; de quelle foçon ce feu dlvii mant les péchés de la jeuncs.se qu'il a cl les pailles de ses ignorances, il la put parfaitement et la rend très digne de son On peut voir dans les chérubins, qui i pelés plénitude de science, que Dieu es gneur des sciences, qu'il est le seul qui ce que c'est qu'ignocancc , qui est toute 1 et dans lequel il n'y a nulles ténèbres, tout oeil, et qui ne peut jamais être t parce que jamais il n’est fermé , qui ne emprunter de lumière hors de soi , do liesoin de s’approcher pour voir, par voit par lui-mème et qu’il est lui-mème pre lumière. On peut voir, dans les trùr le juge qui a pris séance ne doit nullcm suspect à l'innocence , ne voulant sur personne et ne pouvant lui-même être i parce qiri! aime et qu'il connaît de la fa nous venon' de dire. Au reste , la perpé
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cette aiauce est une marque infaillible de sa parfaite tranquillité. Ah ! je désire que mon jut^ment se fisse par un tel juge qui aime si parfaitement et qui n'est point sujet It l'eiTt-ur ni au trouble. On peut voir dans 1rs dominations, combien grande est la majesté de ce Seigneur, dont l'empire sulisiste |iar sa seule vuluiité et qui n'a puur bornes de sa puissanee que l'uniyers et rétemité. On peut voir dans les principautés le principe de tout être, et que comme la porte est conduite par le gond, de même l’univers est gouverné par .si providence. On peut voir dans les puissances avec quel pouvoir ce même prince protège ceux qu'il gouverne, en chassant et repoussant les autres puissances qui leur sont contraires. On peut voir dans les vertus , qu'il y a une vertu qui s'étend partout également , de laquelle toutes choses tiennent leur être, qui est vivifiante, efficace, invisible, immobile, mais pourtant qui meut toutes choses utilement et qui les maintient fortement; et lorsqu’elle fait paraître aux hommes des effets extraordinaires, on les appelle des miracles et des prodiges. Enfin, on peut voir et admirer dans les anj^es et les ûN changes la vérité et l'expérience de cette parole , a qu’il a véritablement soin de nous , puisqu'il ne cesse point de nous réjouir par les visites de ces exccllens esprits , de nous instruire par leurs révélations, de nous avertir par leurs inspirations et de nous consoler par les bons offices qu'ils nous rendent continuellement.
CHAPITRE V
Qoe toulei Im p( kt araotagra dr* angn dêrivcol
de Dieu en eux.
C’est l’nniquc et le même esprit souverain qui a donné tous ces avantages , dont nous venons de parler , à ces esprits célestes auxquels il a donné l’être, les leur distribuant â chacun comme il lui a plu; c'est lui qui opère en eux toutes ces choses et qui leur a donné la vertu de les opérer, quoique diversement. Car les séraphins sont tout embrasés, mais de ce feu de Dieu ou plutét du feu qui est Dieu même. Et le plus grand avantage qu'ils possèdent , c’est qu’ils aiment , mais non pas autant que Dieu ni delà même manière que Dieu. I.es chérubins sont tout lumineux et excelicns en science, mais par participatkHi de la vérité, et partant ce n’est ni de la
façon ni autant que la vérité. Les trônes sont assis , mais par la faveur de celui qui est assis en eux ; ils jugent aussi avec tranquillité, mais non pasavec la mesure ni eu la manière de la paix pacifiante, de cette paix qui .surpasse tout entendement. Les dominations mai dominautes; mais elles dominent sous le même Seigneur , auquel elles rendent service. Or quel rapport de cette domination particulière avec ta .souveraine, l'étcrnelle et l'unique ? Les principautés président et gouvernent ; mais elles sont elles-mêmes gouvernées, en sorte que si elles cessaient d'être gouvernées, elles cesseraient aussi de gouverner. La force excelle dans les puissances ; mais celui à qui elles sont redevables de leur force est tout autrement fort qu’elles ; car non-seulement il est fort , mais il est la force même. Les vertus ont soin, selon leur office et leur pouvoir, d'exciter les cœurs engourdis des hommes , par le changement des signes; mais c'est la vertu qui demeure en elles qui fait ces merveilles. Elles les font véritablement en quelque façon , mais à l’égard de Dieu on peut dire qu’elles ne les font pas. Enfin, il y a tant de différence de l'une à l’autre , que le prophète dit singulièrement à Dieu ; «Vous êtes le Dieu qui opérez les merveilles. » Et parlant encore de lui en un autre endroit , il dit ; « Celui qui seul fait les grandes merveilles. « Enfin, les anges et les archanges sont proches de nous ; mais celui-lê nous est encore plus proche , qui n’est pas seulement auprès de nous, mais qui est aussi au dedans de nous.
Que si vous me répliquez qu’un ange peut aussi se trouver au dedans de nous , je ne le nie point , vu qu’il est écrit , « l'auge qui parlait en moi. K Mais il y a encore ici une difTércnee très notable ; car l’ange qui est en nous nous y inspire le bien, mais il ne l’y apporte pas; il nous exhorte au bien, mais il ne produit pas le bien en nous. Au lieu que Dieu est tellement au dedans de nons qu’il y communique et y verse le bien, ou plutôt qu’il s'y répand et s'y eonainunique lui-même , de telle sorte que l'apùtre n'a point fait difficulté dédire qu’il n’est qu’un même esprit avec le nôtre , quoiqu’il ne soit pas une même personne ni une même substance. «Celui, dit-il , qui est uni à Dieu , est un même esprit avec lui. « L’ange est donc avec l'âme , et Dieu est dans l’âme ; l’ange y est comme demeurant
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a»eC fllp , et Dieu y est comme sa pntpre vie. Ainsi, comme famé voit par les yeui , entend par les oreilles, flaire par le nez, goûte par le palais, et touche par tout le reste du corps , de mfme Dieu opûre diverses choses en divers esprits ; par exemple, il se montre aimant dans les ims, connaissant dans les autres, et en d'autres op<?rant d'autres choses, ■ selon qu'il manifeste son esprit en chacun |K>or son utilité. • Qui est donc crIui-IJ qui nous est si commun par les paroles et si éloigné dans les choses? Comment est-ce que celui dont nous parlons si souvent , quand il est renfermé dans sa majesté s'échappe entièrement de notre vue et de nos affections? Écoutez comme il parle aux hommes :« Autant que lescieui sont élevés au-dessus de la terre, autant mes voies sont-elles éloignées des vôtres, et mes pensées de vos pensées. » On dit que nous aimons, et la même chose se dit de Dieu : on dit que nous oonnais.sons , et la même chose se dit aussi de Dieu , avec plusieurs autres choses. Mais Dieu aime comme charité , il connaît comme vérité , il juge comme équité, il domine comme majesté, il dirige comme principe , il protège comme salut , il opère comme vertu , il révèle comme lumière, il assiste comme Itonlé. les anges font toutes ces choses et nous aussi, mais d'une manière bien plus basse, cl non par le bien que nous sommes , mais par celui auquel nous participons.
CHAPITRE VI
Qne ta qualité de prtuciiM' H d'rtaniep ne CYMiTirnt tnutnellN'UI qn'S llieu aenL
Mais passons maintenant au-delû de ces esprits, et dites, si vous le pouvez, avec l'é|iouse du cantique : «Après que je les ai un peu passés, j'ai trouvé celui que mon âme désire. • Qui est celui-là? Certes je ne puis rencontrer rien de meilleur que «celui qui cst.sCest la réponse qu’il à voulu qu'on donnât de lui-mèmc ; c'est ce qu'il a enseigné à Moïse lorsqu'il lui ordonne de dire au peuple : «Celui qui est m'a envoyé vers vous; «et cela avec grande raison, puisqu'on ne peut rien tremver de plus conforme à l’éternité , qui est Dieu même. Si vous dites de Dieu qu'il est bon, qu'il est grand, qu'il est bienheureux , qu'il est sage ou quelque autre cIkmc de semblable, tout est compris en ce mol ;«Ccst celui qui est. > Car tire tout cela , est son propre
être. Si vous y ajoutez encore cent autres choses, vous ne vous êtes point éloigné de son être. Si vous les dites, vous n'y ajoutez rien, et si vous ne 1rs dites pas, vous n'en diminuez rien aussi. Que si maintenant vous avez considéré cet être si singulier et si souverain , n’est-il pas vrai qu'en enmparai.son de lui , tout ce qui n'est point lut vous lirait plutôt n’élre point, qu’ètre?Qu’esl-ce encore que Dieu? Celui sans lequel rien n’est.
Il est autant impossible que quelque chose soit .«ans lui , que lui sans lui même ; il est son être et l'être de toutes choses, et ainsi fl est en quelque façon le seul qui est, étant son propre être, et l’être de tous les êtres. Qu’est-ce que Dieu ? « Il est le principe , « c'est la réponse qu'il a faite de lui-même. Il se trouve plusieurs principes dans les choses , mais c’est à l'égard des postérieures ; autrement si voua regardez ce qui précède, c'est le principe même que vous trouverez. C'est pourquoi si vous cherchez un vrai et simple principe, il faut que vous en trouviez un qui n’en ait point d’autre. Car celui qui a donné commencement à tontes choses n'a point en lui-même de eommencement , puisqu'il faut nêeessairement que celui qui a commencé ail tiré son commencement de quelque endroit , rien ne l’ayant pu tirer de sui-même. Si ce n'est peutêtre que quelqu'un s'imagine que ce qui n’était point ait pu se donner le coiiimrncement pour être, ou que quelque chose ait été avant (|uc d’être. Mais comme la raison ne peut consentir à l'un ni à l'autre, il demeure constant que rien n’a pu être son principe à soi-même, et que ce qui a eu un principe ne |teut pas être le premier principe. D'où il s'ensuit que le vrai principe n’a jamais eu de commencement , mais que tout a commencé par lui-même.
Qu’est-ce que Dieu? Cest celui dont les siècles ne se sont jamais approchés ni éloignés, sans qne pour cela ils lui soient coélemels. Qu’est -ce que Dieu? « Celui duquel, par lequel, et dans lequel toutes choses ont été faites. » Dui|iiel toutes choses sont sortirs par cTéation et non |tar semence; par lrc]uel, afin que vous ne pensiez pas qu'il y ail un autre auteur, ou un autre architecte de l'univers; dans lequel, non comme dans un lieu, mais comme dans sa vertu, tout a été fait ; duquel, comme d'un seul principe , auteur de toutes choses ; par lequel, afin de ne pas inlmdiiier un second
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principe qui suit ; l'ouvrier dans lequel , de peur que vous u'adinettiez un troisième principe, qui suit le lieu; duquel, et non pas de quoi, parce que Dieu n'est (luint la matière, il est la cause effîcieiite de toutes choses et non la matérielle. C’est en vain que les pliilusuphrs cherdicut une matière. Dieu n'en a pas eu hesoin ! Il n'a point clierclié de boutique ni d'artisan ; il a fait toutes choses par soi-mème et en sui-mème. Mais de quoi? De rien. Car s’il les avait faites de quelque clmse, il n'aurait pas lâit celle-là, et partant il n'aurait pas fait toutes clmses. Gardez-vous bien de croire que de sa substance incurrompue et incorruptible il ait fait toutes choses quoique bonnes , mais pourtant corruptibles. Vous me demanderez si toutes choses sont eu lui, où est-il lui-méinc? Je ne trouve rien davantage; rar quel lieu est ca|»ble de le contenir? Mais où n'est-il pas? Je ne saurais non plus vous le dire. Car quel lieu peut être sans lui ? Dieu est incompréhensible , néanmoins vous u'en avez pas peu compris , si vous avez bien reaumu que ne pouvant être enfermé en quelque lieu que ce soit, il n'est nulle part; et que n'étant exclu d'aucun lieu, il est partout. Mais comme toutes choses sont en lui, il est aussi lui-mènic en toutes choses , de sa manÜTc tout-à-fait sublime et incompréhensible. Enfin , comme dit l'évangéliste : < II était dans le monde,» ou si vous voulez, il est où il était avant que le monde fût fait. Ne me demandez |)oint davantage où il était, il n'y avait rien hors de lui , et parlant il était dans lui- ■nème.
CHAPITRE VII
ItQ la «roplkité et Trioité de Dieu.
Qu'est-ce que Dieu? La chose dont ou ne lient rien penser de mieux. Si vous approuvez ce sentiment , il ne faut pas que vous croyiez qu'il y ait quelque chose qui soit Dieu, et que Dieu ne suit pas; car, assurément , ce serait quelque chose de meilleur. Et comment ne serait-ce pas quelque chose de meilleur <|ue Dieu, si Dieu n'est pas ce qui lui donne l'ètre? Or , nous confessons avec bien plus de raison que cette divinité par laquelle on dit que Dieu est, n'est autre chose que Dieu même; il est donc vrai qu'il n'y a rien en Dieu que Dieu. Quoi! disent-ils, niezvous que Dieu ait la divinité? Nullement ; mais
il est lui-mènie ce qu’il a. Vous niez donc qu'il suit Dieu par la divinité? Point du tout. Mais il ne l'est pas par une autre que celle qu'il est luimènic , ou si vous croyez en avoir trouvé une autre, je proteste , avec l’aide de Dieu qui est trinité , que je la combattrai avec toute la vigueur qui me sera possible, la quaternité divise le inonde , mais elle ne marque point la déité. Dieu est trinité , ilest cliacune des trois personnes. Que s'il vous plaît d'ajouter une quatrième divinité, pour moi je .suis persuadé que je ne dois nullement adorer celle-là qui n'est point Dieu, et je crois bien que vous en ferez de même, et que « vous adorerez le Seigneur votre Dieu , et ne servirez que lui seul. > Ce serait là une glorieuse divinité (|ui n'oserait pas s'attribuer un honneur divin ! Mais il est bien plus à propos de rejeter tout-à-fàit cette quatrième, que de la recevoir sans honneur. Un dit bien qu'il y a plusieurs choses ru Dieu , et un le dit saiumient et catholiquement; mais toutes ces choses n'en sont qu'une. Autrement, si nous les noyons différentes les unes des autres, nous ne tenons |ias seulement une quaternité , mais , s'il est permis de parler ainsi ,une centenité. Par exemple, nous, disons que Dieu est Ixm, grand, juste, et une infinité d'autres choses semhlables; mais si vous ne les regardez toutes comme une seule cliose en Dieu et avec Dieu , vous aurez un Dieu multiple. Cependant, il m'est aisé de penser quelque chose de meilleur qu'un Dieu de cette sorte. Et si vous me demandez ce que c'est , je vous dirai que c'est une pure simplicité. A bien juger des clioscs, la nature simple est préférable à la multiple. Je sais ce qu'on a coutume de répondre à cela. Nous ne soutenons (las, disentils, qu'il faille attribuer à Dieu plusieurs choses de cette manière ; mais seulement une divinité que toutes ces choses-là sont. Vous souienrz donc un Dieu qui est au moins double, s'il n'est pas multiple; et partant vous n'ètes point encore arrivé à ce pur simple, et à cet être dont ou ne peut rien penser de meilleur. Car ce qui est sujet à une seule forme n'est pas plus simple qu'une fille serait vierge, qui n'aurait été connue que d'un seul homme. Je le dis hardiment : ce Dieu qui serait double ne serait pas le mien, parce que j'en ai un autre qui est meilleur. J'avoue que je préférerais celui qui ne serait que double, à l'autre qui serait plus grand en
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nombre et plus multiple; mais je n'en ferais nulle estime en comparaison de celui qui serait parfaitement simple. Celui-ci est mon Dieu véritablement et catholiquement. Il a aussi peu eeei et cela , que celles-ci ou c-elles-là. Il est celui ipii est et n’est point ces choses-lû. U est pur, simple, entier, parhiit, subsistant en soi-méme, ne prenant rien en soi des temps, des liens, ni des choses; ne mettant rien de soi en elles, n'ayant rien en soi qui se divise parle nombre, ni qui se puisse ras.sembler dans l'unité, parce qu'il est simplement un et non une chose unie. Il n’est point composé de parties comme le corps; il n'est point dans de diffihens sentimens comme l'ame ; il ne subsiste point par ses formes, comme tout ce qui est créé, et n'en a pas même une seule, selon que quelques-uns l'ont voulu croire. En effet, ce serait une fp-andc louanj^e 1 Dieu de dire qu'il se contenterait d'une forme, aBn de s'exempter de plusieurs autres. Ce serait dire que Dieu ne serait redevable de ce qu’il est qu'à une seule chose, au lieu que toutes les autres doivent leur être i plusieurs. Quoi donc ! celui auquel tout ce qui est est redevable de son être, reconnaîtra un autre bienfiiitcur de son être? Cette louange, comme l'on dit ordinairement, vaut autant qu’un blasphème. N'est -ce pas davantage de n'avoir besoin de rien que d'avoir besoin d'une seule chose? Rendez donc h Dieu ce respect de lui attribuer ce qui est plus ncellent. Si votre cœur a pu monter jusquedà, comment pourrez-vous placer votre Dieu au-dessous? Il est lui-mème ta forme et son essence. Cest dans ce degré suprême que je le regarde; et si j'en connaissais on plus relevé, je le lui donnerais. N'aurait-on point sujet de craindre que la pensée ptU encore aller au-dessus de celui-li? Mais qu'elle s'élève tant qu'elle voudra, il est encore au-delà de sa portée. Cest une chose ridicule , de chercher le Très-Haut au-dessous de ce que l'homme peut concevoir, mais c'est une impiété de l'y placer. U feut le chercher au-delà et non en-deçà.
Élevez-vous encore, si vous pouvez, dans une plus haute pensée, et Dieu se trouvera encore plus élevé. Dieu n'a point de forme , il est la forme lui-mème. Il n'a point d'affection , il est l'affection même. Il n'est point composé , U est purement simple. Et, pour vous foire con-
naître clairement ce que j'entends par le terme de simple, c'est le même que le mol un. Diai est aussi simple qu'il est un ; or , il est tellement un que rien ne l’est comme lui , de sorte que si l'on peut parler de la sorte , il est très un. Le soleil est un , parce qu'il n’y en a point d'autre; la lune est une , parre qu'il n'existe point aussi d'autre lune; Dieu est véritablement un en celle manière, mais il l’est encore plus. El comment ee plus? Il est un à soi-même. Vouiez-vous que je vous le donne mieux à euleudre? Il est toujours le même et de la même manière. A la vérité le soleil est un , la lune est une, mais ce n’est pas de la même foeon que Dieu; car l'im et l'autre déclare qu'il n'est pas un à soimême, celui-là par ses mouvrmens,et celle-d par ses défaillances. Mais Dieu n'est p^is seulement un à soi-même, il l'est encore en soimême, n'ayant rien en soi que soinnême. Il ne reçoit point d'altération par le temps , ni d'altérité, si l’ou peut user de ce mut, dans sa substance. Ce qui a fait dire à Iloêce avec beaucoup de vérité : Cet être est vraiment un, dans lequel il ne se trouve nul nombre, ni rien autre chose que ce qui est. II ne peut servir de sujet, puisqu'il est la forme même. Et si vous comparez à cet un tout ce qu'on peut appeler un , il cessera d'être un. Toutefois, Dieu est trinité. Mais quoi! détruisonsmous ce qui a été dit de Funité, m admettant la trinité? Nullement; mais nous établissons l'unité. Nous disons le Père, nous disons le Fila, nous disons le Saint-Esprit : toutefois, nous ne disons pas trois Dieux , mais un seul Dieu. Que veut donc dire , pour parler ainsi , ce nombre sans nombre? Si l'on dit trois, comment n'y at-il point de nombre? Et si l'on dit un, où est ce nombre? Mais , dites-vous, j'y trouve de quoi compter et de quoi ne pas compter. Il n'y a véritablement qu'une substance, mais il y a trois personnes. Qu'y a-t-il de surprenant ou d'obseur en cela? Rien du tout, si l’on commit les personnes séparément de la substance. Néanmoins comme ces trois persoimes sont celte même substance, et celte unique sul»taiice ces trois personnes, qui pourra nier qu’il y ait un nombre, puisque véritablement le nombre de trois s'y trouve ? Mais , d’autre part , quel nombre trouvera-t-ou, puisque effoctivement il n'y a qu'une seule chose? Ou bien, si vous croyez
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qu'il est aisé d'expliquer ce mysttre en disant trois, expliquez ce que vous avez compté. Sontce les natures ? II n'y en a qu'une. Les essences ? D n'y en a qu'une. Les substances? n n'y en a qu'une. Les déités? Il n'y en a qu'une. Mais ce ne sont pas, me direz-vous, ces choses-U que je compte; ce sont les personnes. Quoi ! ces personnes qui ne sont pas cette nature qui est une , qui ne sont pas cette unique essence, cette unique substance, cette seule divinité? Non, non, vous êtes cattolique et partant vous n'aurez garde de parler de la sorte.
CHAPITRE VIIL
Qm U ptanlitil àm pcnoonei en IMeo rtralic <k» prapriéUi ; nuit qu'il n’y ■ qu’une teulc M tople CMeoe».
Il est de la foi catholique de confesser que les propriétés des personnes ne sont autre chose que les personnes mêmes , et que celles<i ne sont autre chose qu’un seul Dieu, une divine substance, une divine nature, une divine et souveraine majesté. Comptez donc, si vous pouvez : on sans la substance, les personnes qui sont cette même substance; ou sans les personnes, les propriétés qui sont ces mêmes personnes ; ou bien, si quelqu'un tâche de diviser les personnes d'avec la substance , ou les propriétés d'avec 1rs personnes , je ne sais pas comment il pourra se dire l’adorateur de la Trinité, en même temps qu’il se laisse aller à compter ce nombre excessif de tant de choses. Servons-nous donc du nombre de trois , mais sans préjudice de l'unité ; confessons une chose , mais sans confusion de la Trinité. Car ce ne sont point des noms vides , ni des paroles inutiles qui ne signifient rien. Mais quelqu'un me demandera comment ce que nous tenons pour catholique peut être? Qu'il lui suffise de croire que cela est ainsi , et qu'encore que cela ne soit point évident â la raison, l'opinion, toutefois, n’en doute point, et la foi en esc entièrement persuadée. Ce mystère est extrêmement relevé et digne de respect; mais on ne doit pas l'examiner avec trop de curiosité. Comment la pluralité se peut-elle renconb-er dans l’onité, et dans une telle unité, on cette même unité dans la pluralité ? Il y a de la témérité â le vouloir trtq> pénétrer, il est de la piété de le croire, et c'est la vie et la vie étemelle de le connaître.
Cest pourquoi si vous le trouvez bon, mon
cher Eugène, que votre considération se porte maintenant à examiner plusieurs sortes d’unités, afin que vous connaissiez plus clairement l’éminence de cet un singulier et singulièrement admirable. Il y a une sorte d'unité qu'on peut appeler co//ecti'i'e;lorsque, par exemple, plusieurs pierres sont un monceau. Il y en a une autre qui est appelée constitutive , lorsque plusieurs membres constituent un même corps ou que plusieurs parties composent un même tout. La troisième se peut appeler corÿugative, par laquelle deux personnes ne sont plus deux, mais une seule chair. Par celle qu’on appelle native, il se forme un seul homme de l’âme et du corps. Il y a encore une unité potestative, par laquelle une personne de vertu tâche de se trouver toqjours une et toqjours égale à elle-même , sans se laisser aller à l'inconstance ni au changement. L'unité de sentiment est celle qui fait que plusieurs personnes, par le moyen de la charité, ne sont qu’un même cœur et une même âme. L’autre unité, qu'on appelle votive, fait qu'une âme qui est attachée â Dieu de toutes ses affections n'est plus qu’un même esprit avec lui. Enfin , il y a une unité qu’on peut appeler dignative, par laquelle le Verbe diviu a pris notre limon pour l’unir en sa personne. Mais qu’est-ce que sont toutes ces unités â l'égard de cet un souverain , et uniquement un , où la consubstantialité foit l’unité? Si vous faites le rapport de quelqu’une de ces unités sur cet un suprême, elle paraîtra une en quelque façon; mais si vous la voulez foire entrer en comparaison, elle ne le sera point du tout. II est donc vrai qu’entre toutes les choses qu’on peut justement appeler unes, c'est l’unité de la Trinité , par laquelle les trois personnes ne semt qu’une même substance , qui tient le premier rang. Et il fout mettre au second cette unité par laquelle ua contraire trois substances ne sont qu'une même personne en JésusChrist. Or, considérant dans la vérité et avec prudence cette unité , ainsi que toutes les autres choses qui peuvent être appelées unes, il est certain qu'on les peut nommer justement unes; mais ce n'est que par imitation de cette unité souveraine et non par comparaison. Et nous ne nous éloignons nullement de cette confession de l’unité , lorsque nous soutenons le nombre trois; parce que dans cette trinité nous n'admettons point de multiplicité , non plus que
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de Hilitnde dans l'unité. Cest pour cria que quand je dis un , je ne nir sens point troublé par le nombre de la trinité, 1 cause qu'il ne multiplie , ni ne change , ni ne divise point l'essenre. Et aussi quand je dis trois , je ne reçois point de reproche par la vue de l'unité , parce (|u'clle n'a-ssemble point ces trois avec confusion , ni ne les réduit point à la singularité.
GIIAIMTRE IX.
0«'m Dira il n'y i qu'anr iralr ruiarr n trou pmoanM , cl «1 pontraire qa'ra il y a phiaivan aalitm en
U oc Mule pmooDe.
J’avoue que je n'ai point d'autre sentiment de cette unité à laquelle j'ai donné entre toutes les autres le second rang après cette première souveraine. Je dis donc qu'en Jésus -Christ, le Verbe divin, l'âme et la chair, ne sont qu'une seule personne sans confusion des essences, et que ces trois choses demeurent dans leur nombre sans préjudice de l'unité iiersonnelle. Aussi je ne nie pas que cette unité ne soit de même genre que celle par laquelle l'âme et la chair ne font qu'un seul homme. En effet, il était fort â propos que le sacrement qui avait été institué en faveur de l'homme, eht un rapport et une ressemblance plus particulière à l'état dans lequel il avait été créé. Il était encore â propos qu'il efit de la convenance avec cette unité souveraine qui est en Dieu et qui est Dieu même, afin que comme en Dieu les trois personnes sont une même essence, demêmeici,parune certaine contrariété très convenable, les trois essences ne fossent cpi'une même personne. Remarquez, je vous prie, la beauté de cet ordre dans la disposition de cette unité entre les deui autres dans Jésus^lhrist homme , qui a été établi le médiateur de Dieu et de l'homme. Cette convenance , dis-je, est toot-â-foit belle, en ce que ce sacrement salutaire, par une juste ressemblance, répond fort bien à tous les deux, et â celui qui sauve et â celui qui est sauvé. Ainsi cette unité demeurant mitoyenne entre les deux autres parait au-dessous de l'une et au-dessus de l'autre, autant inférieure à celle qui lui est snpérieure, qu'elle est supérieure â celle cpii est au-dessous d’elle.
Enfin, cette personne en laquelle Dieu et l'homme ne font qu'un, Jésus-Cbrist , enferme en soi une si grande et si particulière force
d'unioa, que vous pouvez sans erreur deux choses réciprocpiement l'un de l'i prononcer véritablement et ratboliquen l)ieu est homme et l'homme est Dieu n'en est pas de même de l'âme et du co quoique l'âme et le corps ne constituei seul homme, vous ne pouvez pat dire ti tans une extrême absurdité, que l'âme est et que le corps est l'âme. Et ce n’est pc chrâ: fort surprenante que l'âme, avec force de son empressement naturel , ne| lier ni attacher â soi la chair par ses ah de la même façon que la divinité a uni homme, « qui a été prédestiné fils de I sa vertu. > C’est une longue chaîne, bien de la force pour lier, que la divine tination, puisqu'elle est étemelle. Et quoi de plus long que l'étemité? Quoi puissant que la divinité ? Aussi cette i jamais pu être divisée par la mort mên que le corps et l'âme aient été séparée l'autre. Et c'est lâ , peut-être , ce qu'a vc celui qui a protesté qu'il n'était pas d délier le cor^n de son soulier.
CHAPITRE X
Il rapiKVte i U pmoaoe de ÜMM-Cbriil U parai dans koiot Matbien, dea iruu mcaum de fat
Que si quelqu'un veut encore rappoi trois choses dont je viens de parler, les sures de farine de l'Evangile, dont la mêlée de levain et pétrie en un seul pa semble que ce rapport se pourrait là justement. En efièt , cette femme a si h cet trois choses , que malgré la sépara a été faite du coiqra d'avec l'âme, jauu tant le Verbe divin n'a pu être séparé c de l'autre. Cette unité est demeurée im dans la séparation même; et la séparai est arrivée en quelque partie , n'a pu â l'unité, qui est demeurée en toutes l> soit que l'âme et le corps aient été u qu’ils aient été séparés d'enaemMe, l'u aonnelle est toiyours demeurée invioli les trois. Le Verbe divin , l'âme et la c toqjours également demeurés un mên Christ et une même personne, après la l'homme. C'est, conune je croia, dai trailles de la Vierge que s'est foite cet I et ce mélange du levain, et elle est cet
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qui a mèl< et levé cette péte. Aussi je ne pense pas m’éloigner de la vérité en disant que la foi de Marie est ce levain céleste. En effet, « elle a été bien heureuse d'avoir cru , parce que ce qui lui avait été dit de la part du Seigneur a tté accompli en elle. » Or tout cela ne serait pas accompli si , selon la parole de notre Seigneur, toute la péte n'eht été levée et perpétuellement levée, en nous conservant également dans la mort, aussi bien que durant la vie, un même homme et entier, Jésus-Christ avec sa divinité, médiateur entre Dieu et les hommes.
Mais dans cet admirable mystère , l'on y peut encore remarquer, conformément aui trois mesures de forine de l'Evangile, trois degrés d'une distinction merveilleuse et tout-à-fait convenable A notre sujet , savoir : le nouveau , l’ancien et l'étemel. Le nouveau, qui est l’Ame, que l'on croit être tirée du néant au moment qu'elle est infuse; l'ancien, qui est la chair, que l'on sait avoir pa.ssé jusqu’à nous depuis le premier des hommes , c’est-à-dire Adam ; l'éternel, qui est le Verbe divin , que l'on assure , avec une vérité indubitable, avoirété engendré du Père étemel et qui lui est cuéternel. Or si vous faites ici une sérieuse réflexion , vous admirerez dans ces trois choses trois différens effets de la puissance divine : une chose faite de rien, une chose nouvelle de celle qui était ancienne , et une éternelle et bienheureuse de celle qui était morte et condamnée. Mais en quoi est-ce que tout cela contribue à notre salut ? Beaucoup en toutes façons. Premièrement en ce qu’ayant été réduitsau néant parle péché, nous avons en quelque façon été créés une seconde fois par le moyen de ce mystère, afin que nous soyons comme les prémices de ses créatures. Secondement , en ce que nous avons été transférés de notre ancienne servitude dans la liberté des enfans de Dieu , marchant beureusement dans un renouvellement d'esprit. En troisième lieu , en ce qu'ayant été appeltb de la puissance des ténèbres an royaume de la clarté étemelle, nous avons eu l'honneur d'y être assis par le moyen de Jésus-Christ. Loin de nous donc ces mallieurenx hérétiques qui tâchent de séparer la chair du Sauveur d'avec la nbtre, soutenant, par une impiété criminelle, qu’il y en a eu une nouvelle créée ^ans la Vierge et non tirée de sa substance. Mais il y avait déjà longtemps que l'esprit du prophète avait agréable-
ment prévenu cette opinion, ou plulAt ce blasphème des impies , lorsqu'il dit ; « Il sortira un rejeton de la racine de Jessé et une fleur poussera de sa racine. > Il aurait pu dire , une fleur poussera du rejeton; mais il a mieux aimé dire V de la racine, a afin de faire connaître plut clairement que la fleur avait tiré son origine du même tronc que le rejeton. Ainsi la chair a été prise du même endroit d'od la Vierge est sortie, et comme ce germe a été produit de la racine, celle-là n'a point été nouvelle dans la Vierge.
CHAPITRE XI
n pounalt le meme nijct de U «MuidSraUoti de Dieu.
Je ne sais si vous ne trouverez point mauvais que nous continuions encore à rechercher ce que c'est que Dieu , tant à cause qu'on a déjà làit cette question beaucoup de fois, que parce que vous doutez fort qu'on en puisse trouver la vérité. Néanmoins, très saint Père, je soutiens qu’il n’y a que Dieu seul qu’on ne peut jamais chercher inutilement , quand même on ne pourrait pas le trouver. Apprenez-le de votre propre expérience, sinon croyez-en celui qui l’a éprouvé, non pas moi, mais le saint prophète qui a dit : < Seigneur, que vous êtes bon à ceux qui espèrent en vous, et à l’àme qui voua recherche! > Qu'est-ce donc que Dieu ? A l'égard de toutes choses , il en est la fin ; à l'égard de la prédestination , il en est le salut ; et à l’égard de soi-mème, lui seul en a la connaissance. Qu'est - ce que Dien? Une volonté toute-puissante, une vertu parfaitement bonne et bienfiiisante, une lumière étemelle, une raison immuable , une souveraine béatitude; qui crée les Ames afin qu'elles jouissent de lui, qui leur donne la vie afin qu'elles le connaissent ; qui leur imprime des affectiuat afin qu'elles le désirent; qui leur tfonne de l'étendue afin qu'elles le comprennent, et qui les justifie afin qu'elles en méritent la possessiao ; qui les embrase pour letu- donner du zèle; qui les rend fécondes pour leur faire porter du frait; qui les dirige pour les rendre justes; qui les forme pour être bonnes; qui les gouveme pour acquérir la sagesse; qui les fortifie pour travailler A la vertu; qui les visite afin de les consoler; qui les éclaire afin de leur donner l’intelligence des choses; qui les perpétue pour les rendre immortelles; qui les remplit pour
uiyiiizcu Dy
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leur faire jouir de la béalilude, e( qui les enviruiiue pour les tenir en sûreté.
CHAPITRE XII
Qu» Omi rtoMDpnue lr« booem (nvro par ta bonU , ri qu'il punit In crimn par u jotltcc.
Qu'est-ce que Dieu ? Il est la peine des méchans, aussi bien que la i;loire des humbles. En effet , il est une r^le d'équité très raisonnable, inflexible et immuable , qui atteint partout , et contre laquelle il fiiut nécessairement que toute iniquité se brise et se confonde. Et devrai, romment tout ce qui est enflé et déréglé ne tinnberait-il point en pièces eu 1a choquant ? Malheur à tout ce qui se rencontre opposé à cette rectitude , parce qu'étant la force même , elle ne saurait jamais céder. Quoi de plus contraire et de plus facheui aux volontés des médians, que de faire toujours de vains efforts et de résister toujours inutilement? htalhrur aux volontés qui s'opposent â l'équité , puisqu'elles ne remportent jamais d'autre asantage que la peine de leur résistance. Hé ! quel plus grand supplice que de vouloir toujours ce qui ne sera jamais? Quoi de plus misérable qu'une volonté qni est UHijours nécessitée de vouloir et de ne vouloir pas; de telle sorte que comme elle ne peut se porter ni i l'un ni i l'autre qu'avec une intention mauvaise, aussi ne peut elle éviter la misère qui l'accompagne luujoors? Jamais elle n'obtiendra ce qu'elle veut, et toutefois elle souffrira éternellement ce qu'elle ne veut pas. Aussi est-il bien juste qoe celle qui ne se p«1e jamais S ce qui est honnête et raisonnable , ne puisse amssi jamais parvenir S 1a possession de cequ'rlle souhaite le plus. Qui lait eda? C'est le Seigneur notre Dieu, le quel étant juste, s'oppose au méchant à son tour. Il n'y aura jamais d'accord entre le bon et le mauvais , parce qu'ils sont opposés Tun û l'autre, quoiqu'ils ne s'oflênsent pas rédproquement. La blessure est reçue dans un sujet particulier, ce qui ne peut être en Dieu, comme U est dit dans les actes, <tu souffles du mal en regimbant contre l'éperon ; • ce n'est pas i’éperoB qui reçoit le mal , mais celui qui re gimbe contre l'éperon.
Dieu est encore le supplice des impudiques , par la raison «qu'il est la lumière. » Or il n'est rien de plus odieux aux Imes impures et crimiocUes. « Quioooqar foil du mal , hait la lu -
roière.s Mais ne pourront-elles point Nulirmmt. Celte lumière luit partout, c pas pour tous. • Elle luit, dit saint Jea les ténèbres, et les ténèbres ne l'ont point Celte lumière voit les ténèbres, parce q’ est une même cliose de voir et de luire ; ténèbres ne la voient point réciproquemei que les ténèbres ne la comprennent pa on 1rs voit, afin qu'ils en aient de la cm et ils ne voient point , afin qu'ils n'en n pas de consolation. Mais ils ne sont pasn ment par la lumière et dans la lumière, donc sont-ils vus encore? De tous eeux i vent voir , afin qu'ils reçoivent une plus confusion par le plus grand nombre ceux qui les voient. Cependant, parmi IP'ande multitude de spectateurs, il n'y d'ieil si insupportable û l'impudique qm propre. Il n'y a point de regard soit soit sur la terre , qu'une conscience ren ténèbres souliaite davantage et puissi éviter que le sien. Les ténèbres ne soi cachées à elles- mêmes , elles se voien qu'elles ne voient point autre chose, les des ténèbres les suivent partout, et il n'e de lieu uû elles se puissent cacher d'ellesnon pas même dans les ténèbres. • Voil qui ne meurt jamais. > Le souvenir de:
passés, lequel étant une fois entré ou, pou dire, engendré par le péché, s'est si foi attaché i l'ûme, qu'il ne peut plus en èti cbé. U ne cesse point de ronger la cons et se repaissant de celte nourriture qi consumera jamais , il perpétue sa vie éti ment. Ah I que j'ai Itorreur de ce vrr r et de celte mort toujours vivante ! Que j' reur de lomlier entre les mains de ceti vivante, et de cette vie toujours mouran C'est U cette seconde mort qui ne tue tout-à-fàit, quoiqu'elle tue toujours; q fera la grâce de les faire mourir une fo qu'ils ne meurent point éternellement, qui disent aux montagnes, tombez sui et aux collines couvrez-naus,> que prête ils, sinon de finir ou d'éviter la mort moyen de la mort même? Et saint Je «Qu'ils invoqueront la mort et qu'elle nev pas. > Faites un peu plus d'attention à i est constant qoe l'âme est immortelle, cl ne vivra pas un seul moment sans sa mé
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de peur qu'elle ne cesie ua manient d'étre ce qu'elle est ; de sorte que, tandis que l'âme subsiste, la mémoire subsiste aussi. Mais, 6 Dieu ! dans quel état? Toute inféclée de péchés, horrible par ses crimes; enflée de vanité, hideuse par le mépris et la négligence. Les choses qui ont précMé sont passées et ne le sont pa.s; elles sont passées de la main, mais elles ne le sont pas de l'esprit. Ce^qui a été fiiit ne peut qu'il ne soit fait; ainsi, quoique faire, ait été dans le temps , avoir été ^it demeurera éternellement. Ce qui a passé les temps ne passe point avec le temps, et par conséquent il est d'une nécessité inévitable que vous soyez éternellement tourmenté de ce qu'éternellrment sous vous souvenez avoir mal lait. Ce sera là éprouver la vérité de cette parole : «Je t'accuserai et te ferai paraître toi-méme devant tes yeui. • C’est le Seigneur qui parle de la sorte; et il est nécessaire que tout ce qui lui est contraire , soit aussi contraire à soi-méme, de sorte qu'il n’est plus temps de se plaindre avec Job ; «O le conservateur des hommes, pourquoi m'avez-vous fait contraire à vous , et que par ce moyen je sois devenu insapportable à moiméme?» C'est donc one vérité, mon cher Eugène, que tout ce qui est contraire â Dieu ne peut point s’accorder avec soi-méme , et que quiconque est repris de Dieu est repris en même temps de soi-méme. Alors il n’est plus temps que la raison dissimule la vérité, ni que l'âme, étant détachée de ses membres corporels et toute recueillie en elle-même, puisse éviter la lumière de la raison. Et comment le pourrait-elle pour lors, ses sens étant ensevelis dans la mort, par lesquels elle avait coutume de satisfaire sa curiosité, de sortir hors d’elle-méme, et de courir après la vanité de ce monde qui ne fait que passer? Vous voyez donc qu’il ne manquera rien â la confusion des impudiques, lorsqu’ils paraîtront comme un spectacle â Dieu, auz anges, aux hommes et â eux-mémes. Ah! que ces nii.sérablcs seront bien mal placés, se trouvant opposés au torrent de cette droite équité, et exposés à la lumière de cette vérité manifestée ! N'est<e pas là être perpétuellement tourmentés et dans une confusion perpétuelle? » Seigneur notre Dieu , dit le prophète , accablez-les d'iinr douDlr aftiietion. >
CHAPITRE XIII
De U loogaeor. Ursettr, prdoodnir cl beutrar de Ucu.
Qu’est-ce que Dieu? I.a longueur, la largeur, la hauteur et la profondeur. Quoi donc, me dites-vous, faites-vous maintenant profession de la quaternité que vous avez si fort détestée par le passé? Point du tout , je l'ai détestée et la déteste encore. Il semble d'abord que j'aie voulu parler de plusieurs choses différentes, mais elles n'en sont qu'une en effet. Nous expliquons un Dieu selon la portée de notre esprit , et non pas selon ce qu'il est en lui-méme. Nos pensées sont différentes et non pas son essence : nos façons de parler sont diverses ; il y a plusieurs voies pour le trouver ; mais elles ne signifient qu'une même chose et elles ne cherchent qu’un même Dieu. Ce n'est point la diversité de substance que l'on exprime par ce nombre de quatre , ni les dimensions ordinaires que nous voyons dans les corps, ni la distinction personnelle que nous adorons dans la Trinité , ni le nombre des propriétés que nous confessons dans les personnes, qui n'est autre que les personnes mêmes; car chacune de ces quatre choses en Dieu est les quatre tout ensemble, et toutes ces quatre ne sont que la même chose. Mais comme nous ne pouvons pas atteindre â la simplicité de Dieu, lorsque nous tâchons de comprendre cette unité . elle se présente â notre imagination comme multipliée en quatre. Et c'est le miroir et l'énigme, pa' lequel seulement il nous est permis de voir icibas ces cho.ses, qui Fait cela ; mais lorsque nous le verrons face à fticc, nous le verrons comme il est. Car, pour lors, la lumière de notre âme, qui est maintenant extrêmement foible, quelque effort qu'elle puisse faire, ne tombera point dans le défaut de sa pluralité: elle se recueillera davantage en elle -même, s'unira et sc conformera â l'unité de Dieu ou plutôt â l'unité qui est Dieu ; en sorte qu'une seule face réponde à une seule face, â cause que « nous serons semblables â lui en le voyant comme il est. « Vision bienheureuse après laquelle David soupirait avec grande raison quand il disait : «Seigneur, ma ftee vous a cherché et je chercherai votre fiicc. » Et parce que nous sommes ena)re dans l'état de la recherche , montons cependant sur ce char â I quatre roues, puisque étant foibles etinfiiTnes,
I nous avons besoin d'un tel aide afin que par ce
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moyen nous puissions comprendre ce qui nous comprend, c'csi-à-dirc la disposition de ce char admirable. Car celui qui est le conducteur et le premier inventeur de ce char nous avertit que nous travaillons i a comprendre, avec tous les saints , quelle est la Ioo(pieur, la largeur , la hauteur et la profondeur. » Il a dit comprend et non pas seulement connaître, ahn que ne nous contentant pas de la curiosité de la science , nous aspirions de tout notre possible au fruit, qui ne consiste pas à connaître, mais à comprendre. Autrement, comme a fort bien dit l’apdtre saint Jacques, or celui qui sait le bien et qui ne le fait pas , est véritablement coupable. » Et saint Paul en un autre endroit , <r coures en soric que vouscomprcnicz.» J'expliquerai d-aprés ce que c'est que comprendre.
Qu'est-ce donc que Dieu? Je dis que c'est la longueur, et celle-ci, l'étemité, la quelle est si longue qu’elle n'a point de bornes soit pour le lieu, soit pour le temps. Je dis encore que Dieu est la largeur , et celle-ci la charité , laquelle est si étendue en Dieu, quelle n'est resserrée par aucune limite, > puisqu'il ne hait rien de ce qu'il a fiiit. Il fait lever son soleil sur les bons et sur les mauvais , et pleuvoir sur les Justes et sur les impies. » De sorte que ce sein comprend ses ennemis mêmes, et n'étant pas encore saisfait de cela , il s'étend jusqu'i l'infini. Il surpasse nonseulement toute afitoion , mais aussi toute connaissance , ainsi que l'apétre ajoute en disant ; • qu'il fout savoir encore la charité de Jésus- Christ qui excède toute science. » Que dirai -je davantage? Elle est éternelle, si ce n'est peutêtre qu’il soit même quelque chose de plus , parce qu'il est l'étemité même. Vous voyez parlé que la largeur est égale à la longueur ; et je souhaite que vous ne la conceviez pas seulement ^ale; mais aussi la meme que ce que l'une est, l'autre l'e.st aussi , et qu'une n'est pas moins que deux , ni les deux plus qu'une. Dieu est éternité, Dieu est charité; une longueur sans étendue, unelargeur sans élargissement; dans l'une et dans l’autre il excède également les bornes du lieu et du temps; mais cela se fait par la liberté de sa nature, et non par l'énormilé de sa substance. De cette matière, celui qui a feit toutes choses avec mesure est immense; et quoique immense, il est pourtant la mesure de la même immensité.
Qu'est-ce encore que Dieu ? I j liautcur et la
profondeur. Par l'une il est au-dessus de tontes choses , et par l’autre il est au-dessous ; de sorte que dans la divinité jamais Tégalité ne manque d'aucun c6té; elle se soutient partout fortement, et demeure étcracllement immuable en ellemême. Remarquez, s'il vous plaît , que la hauteur est la puissance et la profondeur, sa sagesse. Ces choses se répondent également l'une é l’autre, lorsque l'on connaît la hauteur A laquelle on ne peut atteindre, et la profondeur que l'on ne peut non plus pénétrer ; ce que saint Paul admirait et qui le portait â s'écrier : «O hauteur des richesses de la sagesse et de la science de Dieu, que vos jugeraens sont incompréhensibles et vos voies inconcevables ! • Il faut aussi que nous nous écriions avec saint Paul , en considérant en Dieu et avec Dieu la très simple unité de ces clioses ; «O sagesse très puissante qui atteint partout fortement ! O puissance très sage qui dispose toutes choses avec douceur!» Ce n'est qu'une seule et même chose ; mais il y a plusieurs effets, et les opérations sont différentes. Celte unique et même chose est la longueur ù raison de l'éternilé, la largeur A raison de la charité, la hauteur A raison de la majesté, et la profondeur A raison de la sagesse.
CHAPITRE XIV
Il eoieisM de qurlle façoQ on prot romprendrt IM diata chdeMUt «üln fdüo l'ApOUv.
Nous connaissons ces cboses-lA, mais pour cela croyons-nous les avoir comprises? Ce n'est point la dissertation, mais la sainteté qui les comprend , si toutefois l'on peut comprendre en quelque foçon ce qui est incompréhensible. Que si cela ne se pouvait pas, l’Apôtre n’aurait pas dit : «Afin que nous comprenions avec tous les saints. > Donc il faut que les saints le comprennent. Mais vous me demandez comment? Si vous êtes saint, vous l'avez déjA compris et vous l'avez connu ; si vous ne l'èles pas , travaillez A le devenir et vous l’apprendrez p.vr votre propre expérience. On devient saint par une affection sainte , qui est double et qui consiste dans une sainte crainte et un saint amour de Dieu. L'Ame qui possède parfaitement ces deux exccllente.s qualités s'en sert comme de deux bras par le moyen desquels elle comprend Dieu ; elle l'cmbras.se , elle le serre, elle le tient et elle dit : • Je l'ai tenu et )e ne le quitterai |>oiR'.. » Au reste, la
PAR SAINT BERNARD. — LIVRE V
eraiote répond i U hauteur et i la profondeur, i et ramour 1 la longueur et à la largeur. En effet , ' qu'jr a-t-il plus à craindre qu'une puissance 1 laquelle on ne peut résister, et une sagesse de laquelle on ne peut se cacher? Véritablement, si Dieu manquait de l'une ou de l'autre, il serait moinsàcraindre; mais ayant un ceil qui voit tout, et une main qui peut tout, certes on le doit craindre en toute manière. Mais quoi de plus aimable quel’amour même , par lequel vous aimea et vous êtes aimé? Si est-ce pourtant que i’étemité venant à se joindre à iui , le rend encore infiniment plus aimable, parce que ne pouvant plus se démentir, il chasse dehors toute ia défiance qui le pouvait troubler. Aimez donc avec persévérance et avec douceur et vous possédez la langueur ; étendez ce même amour jusqu'à vos ennemis , et vous possédez la largeur; enfin, 'ayez tous les soins possibles de vous maintenir dans la crainte, et vous aurez atteint la hauteur et la profondeur.
Ou bien, si vous aimez mieux encore par quatre autres qualités , répondre également aux quatre divines dont nous parlons , vous en viendrez à bout par l'admiration, par la crainte, par l'amour et par la patience. Certes , on ne peut assez admirer la hauteur de la m^esté ; on doit craindre l'abhne de ses jugemens; sa charité demande la Ferveur de i'amour, et son éternité veut une persévérance qui ne se lasse jamais de souffrir. Qui est-ce qui se trouve dans une plus grande admiration que celui qui contemple la gloire infinie de Dieu? Qui est plus dans la crainte que celui qui pénètre la profondeur de sa sagesse ? Qui est phis touché d'amour que celui qui pense attentivement à sa charité? Et qui est plus constant dans la persévérance de l'amour que celui qui imite l'éternité de cette charité; puisque la persévérance est en quelque façon une image de l'éternité , et que c'est elle seule enfin à laquelle on donne l'éternité , ou plutôt qui met l'iHÎéme en possession de l'éternité, suivant cette parole de notre Seigneur : <i Quiconque aura persévéré jusqu'à la fin sera sauvé, s Remarquez donc maintenant , s'il vous plaît , qu'il y a quatre espèces de contemplation dans çesqnatrecboscs. là première et la plus grande.
3dt
c'est l'admiration de la majesté; celle-ci demande un cœur parfoitement net et pur, afin qu'étant exempt de tout vice et déchargé de tous péchés, elle s'élève plus aisément vers les choses divines, et que, l'ayant quelquefois et pour quelques momens ravi d'étonnement et en extase , elle le tienne dans une admiration continuelle. La seconde, qui s'applique à la considération des jugemens de Dieu , lui est aussi nécessaire, en ce que, par cet aspect plein de frayeur , venant à épouvanter plus fortement celui qui envisage cet objet terrible, elle en chasse les vices, y établit les vertus, y donne le commencement à la sagesse, et y conserve l'humilité. Car l'humilité est le fondement le plus forme et le plus solide de toutes les vertus, et si elle vient à chanceler tant soit peu, tout ce grand amas de vertus ne manquera point de tomber en ruine. La troisième contemplation s'occupe , ou plutôt se repose dans le souvenir des bienfaits de Dieu ; et de peur que l'homme ne tombe dans l'ingratitude , elle le sollicite continuellement à la reconnaissance et à l'amour de son bienfaiteur. Le prophète parle de ceux-ci quand il dit à Dieu : i ils ne s'entretiendront que de l'abondance de vos douceurs. » La quatrième , oubliant toutes les choses passées, se repose dans la seule attente des promesses, et comme elle envisage toqjonrs l'éternité (car les choses promises sont éternelles), elle entretient la patience et donne de la vigueur et du courage à la persévérance. Or, maintenant , je crois qu'il est aisé de faire le rapport de nos quatre qualités avec ces quatre dont parle l'Apôtre , puisque la méditation des promesses ctHnprend la longueur; le ressouvenir des bienfoits , la largeur ; l'admiration de la majesté, la hauteur; et la vue des jugemens divins , la profondeur. Il foudrait insister davantage à la recherche de celui qui n'a point encore été assez trouvé, et qui ne peut être trop recherché ; mais comme on le cherche plus dignement, et qu'on le trouve plus aisément par la raison que par la dispute , je veux bien mettre fin à cet entretien , mais non pas à la rc-. cherche d'un si grand bien.
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CHAPITRE PREMIER
Ue l'imlution de Mus-CbrM, d du stéfine de toute» les TiDités du noodc-
1 . Celui qui me suit ne marche point dans tes ténèbres ( Jean , viii, ). Ce sont les propres paroles de Jésusdirist, qui nous avertissent d'imiter sa vie et ses actions, si nous voulons être véritablement éclairés et délivrés de tout aveuglement du cteur.
Que notre principale occupation soit dune de méditer la vie de Jésus-Christ.
3. la doctrine de Jésus-Christ est plus excellente que toutes celles des saints; et qui aurait .son esprit , y trouverait une manne cachée.
Mais il arrive que plusieurs après avoir entendu .souvent l’Évangile en sont peu touchés , parce qu'ils n'ont pas l’esprit de Jésus-Christ.
Mais pour entendre parihitement et arec godt les paroles de Jésus -Christ, il faut travailler A rendre sa vie conforme A la sienne.
3. .\quoi vous sert -il de dire des choses sublimes sur la Trinité , si vous n'ètcs pas humble, et que par-U vous déplaisiez A la Trinité?
lians la vérité, ce ne sont pas les discours relevés qui rendent l'homme juste et saint ; mais c'est une vie pleine devertusqui le rend agréable a Dieu.
J'aime mieux sentir la componction que d'en savoir la définition.
Quand vous sauriez par cœur toute la Bible ri tontes les maximes des philosophes , A quoi servirait tout cela sans la charité et sans la grAce de Dieu?
Vanité des vanités , et tout est vanité (Ecd., 1 , 3), excepté aimer Dieu et ne servir que lui.
La souveraine sagesse consiste A tendre au royaume des deux par le mépris du monde.
4. C'est donc une vanité de rechercher des richesses péri$.sables , et d'y mettre sa confiance
C'est encore une vanité d'ambitionner les honneurs et d'aspirer A un état élevé.
C'est une vanité de suivre les désirs de la chair, et de souhaiter ce qui doit un jour nous foire punir rigoureiusement.
Cest une vanité de désirer une longue vie , et de se mettre peu en peine de mener une bonne vie.
Cest une vanité de ne foire attention qu'A la vie présente, et de ne pas prévoir l'avenir.
Cest une vanité d'aimer ce qui passe avec une extrême vitesse, et de ne pas tendre avec ardeur au terme oA nous attend une joie éternelle.
6. Souvenez-vous souvent de cette maxime : L'œil ne se rassasie point de voir, ni l'oreille d'entendre ( Ibid. , 8).
Travaillez donc A détacher votre cteur de l'a mour des choses visibles , et A vous occuper des invisibles; car ceux qui suivent l'attrait de leurs sens souillent leur conscience et perdent la grâce de Dieu.
CHAPITRE II
De rbumbie enUuncot qa'oa doit «voir de aoi>in^K'
1 . Tout homme désire naturellement de savoir : mais A quoi sert la science sans la crainte de Dieu?
Un humble paysan qui sert Dieu vaut a,s.surémenl mieux qu'un philosophe superlie qui
s'oublie lui- même pour considérer le cours des astres.
Celui qui se coniult bien est fort petit à ses yeux , et n'est pas flatté des louanges des hocnmes.
Quand je connaîtrais toutes les cho.ses qui sont dans le monde, sans avoir la tharité, de quel secours me serait ma science derant Dieu , qui doit me juger sur mes oeuvres?
2. Renoncez i un désir excessif de savoir, parce qu'il est la source de beaucoup de dlssij)atioos et d'illusion.s.
Les savans sont bien aises d'étre connus et de passer pour des sages.
Il y a bien des choses dont la connaissance sert peu ou ne sert point du tout à l'âme.
Et c'est une grande folie de s'appliquer â autre chose qu'à ce qui peut contribuer au salut.
Les longs discours ne rassasient |ias l'émet niais une bonne vie réjouit l'esprit, et une conscience pure donne une grande cunliance en Dieu.
3. Plus et mieux vous savez, plus vous serez jugé avec rigueur, si vous n'avez vécu plus saintement.
Loin donc de vous enorgueillir de votre habileté ou de votre science , que les connaissances qui vous ont été données soient plutût pour vous un sqjet de crainte.
S'il vous semble que vous savez beaucoup de choses, et que vous les savez assez bien , songez cependant qu'il y en a beaucoup plus que vpus ignorez.
l\e votuélevei poitU{ Rom. , ii, 20 ); mais avouez plutôt votre ignorance.
Pourquoi vouloir vous préiércr aux autres , puisqu'il s'en trouve beaucoup qui sont et plus habiles que vous, et plus versés dans la lui de Dieu?
Si vous voulez apprendre et savoir quelque chose utilement , aimez a être incutmu , et à être compté pour rien.
4. La science la plus sublime et la lei^n la plus utile, c'est la vraie connaissance et le mépris de soi-méme.
Ne foire aucun cas de soi-méme, et avoir toujours des autres des sentimens favorables et avantageux, c'est une grande sagesse et une grande perfection.
Quand vous verriez un antre manquer ouver-
tement ou commettre de grands crimes, vous ne devriez pas pour cela vous croire meilleur; parce que vous ignorez combien de temps vous pourrez persévérer dans le bien.
Nous sommes tous fragiles, mais vous devez croire que personne n'est plus fragile que vous.
CHAPITRE III
Or U ocmiimUmooc de ta Tdnté.
1. Heureux celui que la vérité enseigne par elle -même, non par des figures et des paroles <|ui lussent , mais en se montrant telle qu'elle est!
Nus opinions et nos sens nous trompent souvent , et leurs vues sont très bornées.
A quoi .servent ces grandes subtilités sur des choses cachées et obscures, dont l'ignorance ne uous sera point imputée au jugement de Dieu?
C'est une grande folie de négliger les connaissances utiles et nécessaires, pour nous appliquer à celles qui sont curieuses et nuisibles.
Nous avons des yeux , et nous ne voyous pas.
Et qu'avons-uous affaire des geurcs et des espèces
Celui à qui le Verbe éternel se foit entendre est débarrassé de bien des opinions.
Toutes choses ne viesment que de ce Verbe , toutes choses parient de lui ; et il est /e l’rincipe qui nous parle ( Jean , v tu , 25 ).
Sans lui personne u'a ni intelligence ni jugement sain.
Celui à qui cet unique Verbe lient lieu de tant, qui rapporte tout à lui seul, et qui voit tout en lui seul, peut conserver la stabilité du ctrur, et jouir en Dieu d'une paix oonstanle.
ü Vérité ! é mon Dieu ! imissez-moi avec vous par une étemelle charité.
Je m'ennuie souvent de tant lire et de tant écouler; c'est en vous que se trouve tout ce que je veux , tout ce que je désire.
Que tous les docteurs se taisent, que toutes les créatures gardent le silence devant vous ; parlez-moi voi.sseul.
3. Plus ou est recueilli et simple de cn’ur, plus on a de facilité à comprendre bien des choses, même les plus relevées, parce qu'on reçoit d'en liant le don d'intelligence.
Une âme pure, simple et constante, ne sc dissipe point dans la multiplicité de scs actions,.
parce qa'eile les fiiit toutes pour la fjluire de Dieu, et qu'elle s'efforce de ne se permettre aucune redierclie qui se rapporte à elle.
Qui TOUS embarrasse et vous inquièteplus que les désirs iromortifiés de voire arur?
L'homme de bien et qui a de la piété rèfrle d'abord au dedans de lui-iuéme les actions qu'il doit faire au deliors; et elles ne l'entratnent pas au )p< de ses inclinations vicieuses; mais il les assujettit aux lois de la droite raison.
Qui a un plus rude combat â soutenir, que celui qui tache de se vaincre lui-nièine?
Et ce devrait être la notre occupation , de nous vaincre nous-niéme, de remporter chaque jour quelque avantage sur nous, etdc&ire de nouveaux progrès dans le bien.
4. Toute perfection en cette vie est mêlée de quelque imperfection, et toutes nus lumières ne sont point sans quelque obscurité.
Une humble connaissance de vuus-mème est une voie plus sûre pour aller a Dieu que toutes les recberebes les plus profiuides de la science.
n ne faut point blâmer la science , ou toute autre connaissance simple , qui est bonne en soi et dans l'ordre de Dieu ; mais il faut toujours préférer une conscience pure et une vie vertueuse.
Mais parce que plusieurs cherchent plutôt 4 devenir savans qu'à bien vitre, ils s'égarent souvent , et le fruit qu'ils tirent de leurs études est presque nul , on du moins bien médiocre.
6. Oh ! s'ils avaient autant d'ardeur pour déraciner les vices de leur cœur, et pour y faire naître les vertus, qne pour agiter de vaines questions, on ne verrait ni tant de maux et de scandales dans le monde, ni tant de relâchement dans les doltres.
Certainement , au jour du jugement , on ne noos demandera pas ce que nous aurons lu , mais ce que nous aurons fait ; ni si nous avons bien parlé , mais si nous avons vécu saintement.
Où sont maintenant tous ces docteurs et ces maîtres que vous avez connus lorsqu'ils vivaient et qu'ils étaient si célèbres par leur science?
D'autres remplissent aujourd'hui leurs places, et je ne .sais même s'ils pensent à eux : pendant leur vie , ils semblaient être quelque ebose , et maintenant on n'rn parle plus.
6. Ob ! qne la gloire du monde passe vite ! Plût à Dieu que leur vie eût répondo à leur
science ! alors ils auraient utilement lu et étudié.
Qu'il y en a dans le monde qui se perdent par une vaine science, sans se mettre en peine de servir Dieu ! Et comme ils songent plus à s'élever qu'à devenir humbles , Us s'égarent dont leurs pensées (Rom., 1,21).
Celui-là est vraiment grand, qui a une grande charité.
Celui-là est vraiment grand, qui est petit à ses propres yeux , et qui compte pour rien toute la gloire du monde.
Celui-là est vraiment sage, qui regarde tous les biens de la terre comme de la boue , afin de gagner Jésus-Christ ( Philipp.. ni , 8).
Et celui-là est vraiment savant comme il convient , qui fait la volonté de Dieu et renonce à la sienne.
CHAPITRE IV
De la circofuprclion Uaiii la cooduiie.
1. Il ne faut pas croire tout cequ'od nous dit , ni tout ce qui nous passe parla tète; mais il but peser chaque chose selon Dieu , avec prudence et à loisir.
Hélas! souvent on croit et l'on dit des autres plus facilement le mal que le bien, tant noos suounes faibles ! Mais les hommes parfaits ne croient pas légèrement tous les rapports, parce qu'ils counaissent le penchant de l'homme vers le mal, et sa grande facilité à pécher en paroles.
2. C'est une grande sagesse de n'ètre ni précipité dans ses actions, ni opiniâtre dans set propres sentimens.
C'est encore un efict de cette sagesse de ne pas croire tout ce qui se dit , et de n'ètre pas empressé à rapporter aux autres ce que l'on a entendu ou ce que l'on croit.
Demandez conseil à un homme sage et consciencieux . et cherchez plutôt à recevoir des leçons d'un bumme meilleur que vous qu'à suivre vos propres idées.
Ij» bonne vie rend un homme sage selon Dieu, et lui tient lieu d'expcricncc en bien des choses.
Plus un homme sera humble en soi et soumis A Dieu , plas il sera sage et modéré dans toute sa conduite.
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CHAPITRE V
De U lectu» de i’Êcrilure uiate.
I . Cett U vérité et doo l'éloquence qu'il faut chercher dans les saintes Écritures.
On doit lire toute l'Écriture sainte dans le même esprit qu'elle a été faite.
Cest notre propre utilité que nous y devons chercher, plutôt que la délicalcs.se du lanf'age.
Nous devons lire avec autant de plaisir les livres pieux écrits avec simplicité que ceux qui sont élevés et profonds.
Ne vous arrêtez point au mérite de l'écrivain , qu'il ait peu ou beaucoup d'érudition ; mais que ce soit l'amour de la pure vérité qui vuus porte i lire.
Ne demandez point qui a dit telle chose, mais foites attention à ce qui est dit.
3. Les hommes passent , mais la vérité dn Seigneurdemeareéternellemenl exvi, 2).
Sans acception de personne , Dieu nous |iarle en diverses manières.
Souvent notre curiosité nous arrête dans la lecture des livres saints, parce que nous voulons comprendre et raisonner lorsqu’il faudrait passer simplement.
Si vous voulez tirer du fouit de vos lectures , lisez avec humilité , avec simplicité et avec foi , et n'aspirez jamais ê la réputation de savant.
lnterro(!(ez volontiers, et écoutez en silence les paroles des saints , et ne méprisez pas les sentences des anciens, car on ne les cite pas sans sujet.
CHAPITRE VI
Dm afltctioDi
1 . Toutes les fois que l'homme a quelque désir désordonné, aussitôt il tombe dans l'inquiétude : l’orgueilleux et l’avare ne sont jamais en repos ; le pauvre et l'humble de cœur passent leurs jours dans une paix profonde ( Ps. XXXVI, 11).
Celui qui n'est pas encore parfaitement mort A lui -même est aisément tenté, et il succombe dans les plus petites choses.
Celui qui est foible dans la vie spirituelle , qui est en quelque façon encore charnel, et qui a du penchant pour les choses sensibles, a bien de la peine A se dégager entièrement des désirs terrestres : de IA vient qu'il tombe souvent dans la
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tristesse lorsqu'il se prive de ce qu'il aime ; il se ftche m^c aisc^nienl quand on lui résiste.
2. S'il vient à ol)tenir ce qu'il souhaite , il est aussitôt accablé par les reprocites de sa conscience; parce qu'il a suivi sa passion, qui ne lui procure point la paix qu'il cherchait.
C’est donc eu résistant à ses passions, et non pas en .s'en rendant esclave, qu'oo trouve la vraie paix du cnxir.
Il n'y a donc point de paix dans le cœur de l'homme charnel , il n'y en a point dans l’homme livré aux choses exléricures; elle ne se trouve que dans rborome fervent et spirituel.
CHAPITRE VIL
t>i'it fmt renoficrr aux xxitMX xxpIniKcx et A l’crsucil
1. C'est être bien vain que de mettre son espérance dans les hommes ou dans les créatures.
N'ayez point honte de servir les autres pour l'amour de Jésus-Christ , et de paraître pauvre dans ce monde.
Ne vous appuyez point sur voos-méme , mais mettez votre espérance en Dieu.
Faites ce qui est en vous , et Dieu aidera votre bonne volonté.
Ne comptez ni sur votre science ni sur l'adresse d'aucun homme ; mais comptez plutôt sur la grAce de Dieu , qui aide les hamMes et humilie les présomptueux.
2. Ne vous glorifiez point de vos richesses , si vous en avez ; non plus que de vos amis , quelque puissaiis qu'ils soient ; mais glorifiez-vous en Dieu , qui donne tout et qui désire encore do se donner lui-roéme par-dessus tout
Ne tirez point vanité de votre taille ni de votre beauté , que la moindre infirmité altère et flétrit.
N’ayez point de complaisance en vous-même pour votre habileté ou pour votre esprit, de peur de déplaire A Dieu , de qui viennent tous vos avantages naturel.s.
3. Ne vous croyez pas meilleur que les antres, de peur que vous ne vous trouviez le pire de tous aux yeux de Dieu, qui connaît l'intérieur de l'homme.
Ne vous enorgueillissez pas de vos bonnes œuvres ; (tarcc que les jngemens de Dieu sont bien différens de ceux des hommes, et que souvent ce qui plaît aux hommes lui déplaît.
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Si TOU* avez quelques bonnes qualités, croyez, puur conserver riiuinilité , qu'il y en a beaucoup plus dans les autres.
V’ousne ris(|uezrien à vous mettre au-dessous de tous ; au lieu que vous risquez beaucoup en vous mettant au-dessus d'un seul.
Une pais continuelle accoinpagnc l'Iiumilité; mais la jalousie et la colère agitent souvent le urur de l'orgueillcui.
CHAPITRE VIII
Qu'il faut éfiler U trop sraude familiarité.
1. Ne découvrez point votre cœur à toutes sortes de personnes (Eccl., viii , 2"2); mais traitez de vos affiiires avec un homme sage et craignant Dieu.
Soyez rarement avec les jeunes gens et avec les étrangers.
Ne flattez point les riches, et ne cherchez point à vous montrer chez les grands.
IJez commerce avec les humbles et les simples , avec les (lersonnes de piété et de bonnes moeurs , et ne vous entretenez quedeeequipeut édifier.
N'ayez de fàmiliariléavec aucune femme, mais recommandez à Dieu en général toutes ailles qui sont vertueuses.
Ne souhaitez de commerce flimilier qu'avec Dieu et avec ses anges, et fuyez la connai.ssance des hommes.
3. Il faut avoir de la charité jiour tous les hommes , mais il n'est pas convenable d'élre fàniilier avec tous.
Il arrive quelquefois qu'un inconnu éblouit par l'éclat de sa réputation , et que cependant il bles.se les ycui de ceui qui le voient de près.
Nous croyons quelquelôis plaire aiu antres en nous liant avec eux, et c'est alors que nous commentons à leur déplaire par le dérégicmeut de mœurs qu'ils remarquent en nous.
CHAPITRE IX
De l'ofaetuaiKC et de U louiiiiuraa.
1. Cest un tris grand bien de vivTe dans l'o- Iiéissance, d'étre soumis â un supérieur, et de n'étre pas son maître.
Il est beaucoup plus sAr d'étre dans la déliendance que d'avoir à gouverner les autres.
Plusieurs vivent dans robt'issaner plutôt par
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nécessité que par un principe de charité : aussi ont-ils leurs peines, et s'abandoiuient-ils aisément au murmure; et jamais ils u'acquerrunt la liberté d'esprit, s'ils ne se soumettent de tout leur cirur |>our l'amour de Dieu.
Courez d'un côté ou d'un autre , vous ne trou verez de rr|H)S que dans une humble soumission à la «mduite d'un supérieur.
I/idée qu'on se fliit des lieux et le plaisir de changer en ont trompé plusieurs.
3. Il est vrai que cliacun aime ô agir selon son propre sens, et qu'il a plus d'iudioatiua pour ceux qui pen-sent comme lui.
Mais si Dieu est avec nous, il est nécessaire que, puur le bien delà paix, nous rcoundona aussi quelquefois à notre sentiment.
Quel est l'homme assez éclairé puur savoir tout parfaitement?
Ne mettez donc point trop de confiance en votre sentiment, mais daignez aussi écouter celui des autres.
Si le votre est bon , et que, dans la vue de Dieu , vims rabanduimiezpuur suivre celui d'un autre, vous ferez dès lors plus de progrès.
3. Car j'ai .souvent ouï dire qu'il est plus sôr de recevoir un conseil que de le donner.
D'ailleurs, il peut se faire que le sentiment de chacun suit égainnent bon; mais ne vouloir pas acquiescer à celui des autres, lorsque la raison ou la chose même le demande , c'est une marque d'orgueil et d'opiniltreté.
CHAPITRE X
Qu'it faot évilfr In ditomira iootiln.
I. Évitez, autant que vous pouvez, le commerce tumultueux des hommes : en effet il y a bien de l'inconvénient il se mêler des attires du siècle, ((uoiqu'on s’en entretienne avec une intention simple; car bientôt la vanité corrompt notre âme et l'asservit.
Je voudrais qu'il me fdt arrivé plus souvent de garder le silence, et de ne m'étre pas taxiové parmi les hommes.
Mais pourquoi aimons-nous tant à parler et à converser les uns avec les autres, puisque rarement noos sommes rendus à nous-mêmes sans avoir blessé notre conscience?
Ce qui nous bit trouver ces conversations si agréables , c'est que nous cherchons â nous oqn- .soier muluellement par nos entretiens, et que
nons désirons de soulager notre ctenr des diverses pensées qui le fatiguent.
D’ailleurs nous parloas et nous nous occupons volontiers de ce que nous aimons, de ce que nous désirons , de ce qui nous fait de la peine.
2. Mais, hélas ! c’est souvent en vain et sans fhiit ; car cette consolation eitérieure nous üit perdre beaucoup de consolation.s intérieures et divines.
Il faut donc veiller et prier, ahn que le temps ne se consume pas en choses vaines.
S’il est permis et i propos de parler , parlez de choses édifiantes.
La mauvaise habitude et notre négligence à nous perlèctionner contribuent beaucoup au peu de soin que nous avons de garder notre langue.
Ce n’est pourtant pas un petit secours pour avancer dans la piété qu’une conférence religieuse sur les choses spirituelles , surtout entre des personnes qu’un même conir et un même esprit unLsscnt en Dieu.
CHAPITRE XI
Un mOTcn» d'MquO-ir la piix . et du lUe pour l'avancer.
1 . Nous pourrions jouir d’une paix profonde, si nous voulions ne pas nous occuper des discours et des actions d’autrui , qui ne nous regardent point.
Oimment pourrait demeurer long-temps en paix celui qui se mêle des affaires des autres; qui dierche les ocrasions de se répandre an dehors ; qui se recueille peu ou rarement au dedans de lui - même ?
Heureux les simples , parce qu’ils jouiront d’une paix prohinde!
2. Pourquoi s'est- il trouvé des saints élevés i un si haut degré de perfection et de contemplation?
C'est qu’ils se sont appliqués à éteindre entièrement en eux tous les désirs terrestres, et que par- là ils ont pu s'attacher il Dieu dans toute la plénitude de leur cœur, et s'étudier cux-mémes en toute liberté.
Pour nous, nous sommes trop occupés de nos propres passions , et nous noos inquiétons trop des choses qui passent ; rarement même nous surmontons parfaitement un seul vice ; et nous n'avons point d'ardeur pour faire chaque jour quelque progrès : de lè vieqt que nous restons toujours froids et tièdes.
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3. Si nous étions parfaitement morts il nousmêmes et entièrement libres au dedans , nous pourrions alors goûter les choses de Dieu , et éprouver quelques-unes des douceurs attachées à la contemplation.
Le plus grand et l'unique obstacle pour nous est que nous ne sommes point exempts de passions et de mauvais désirs, et que nous ne noos efforçons pas d’entrer dans la voie parfiiite des saints.
D’ailleurs, s’il nous arrive la moindre disgrlce, nous nous laissons trop vite abattre , et nous allons chercher des consolations humaines.
4. Si nous tûchions, comme des gens de cœur, de rester fermes dans le combat , nous verrions certainement le secours du Seigneur descendre du ciel sur nous ; car il est prêt à aider ceux qui combattent et qui espèrent tout de sa grâce , pujsque c’est lui qui nous fournit des occasioos de combattre pour nous faire vaincre.
Si nous ne faisons consister qu’en certaines observances extérieures notre avancement dans 1a piété , notre dévotion prendra bientôt flo.
Mais mettons la cognée â la racine de l’arbre, afin que, purifiés de nos passions, nous jouissions de la paix de l'âme.
5. Si dans toute une année nous déracinions un seul vice, nous deviendrions bientôt des hommes parfaits.
Mais nous éprouvons souvent le contraire , et nous trouvons que nous étions meilleurs et plus irréprochables au commencement de notre conversion qu’après plusieurs années d'exercice.
La ferveur et le désir d’avancer doivent croître chaque jour ; mais â présent on compte pour beaucoup d'avoir pu comserver une partie de sa première ferveur.
Si nous nous faisions d’abord un peu de violence , nous en tirerions l'avantage de pouvoir dans la .suite faire tout avec facilité et avec joie.
6. 11 en coûte de quitter ses habitudes, mais il en coûte encore plus d'aller contre sa propre volonté ; cependant , si vous ne surmontez pas les petites et légères difficultés, quand viendrezvous à bout de surmonter les plus grandes ?
Résistez dans le commencement â votre inclination, et défaites-vous de votre mauvaise habitude , de peur qu’elle ne vous jette, peut-être insensiblement , dans de plus grands embarras.
Oh ! si vous considériez quelle paix vous vous
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praeurericiivuiu-rntme, et quelle joie vous eau- i seriez aux autres en vous conduisant bien , je suis persuadé que vous seriez plus soigneux de votre avancement spirituel.
CHAPITRE XII
ÜM tfânUife» de l'edtereM.
1 . Il nous est avantageux d'avoir quelquefois des peines et des traverses, parce que souvent elles rap)>ellent l’homme il son propre orur, pour lui ^irc connaître qu'il est dans un lieu d'exil , et qu'il ne doit mettre son espérance en aucune chose du monde.
Il est bon que nous souffrions quelquefois des contradictions, et que l'on pense mal et |>cu avantageusement de nous, lors mime que nos actions et nos intentions sont bonnes ; cela sert souvent a nous porter A l'humilité et à nous préserver de la vaine gloire :
Car nous cherchons plus volontiers au dedans de nous le témoignage de Dieu, lorsqu'au dehors les hommes nous méprisent et u'out pas de nous une bonne opinion.
2. C'est pour cela que l'homme devrait mettre tout son appui en Dieu , aRn qu'il n'cùt plus besoin de chercher de toute part des cousulaliuus humaines.
Quand un homme qui a le cœurdroil est affligé, ou tenté, ou tourmenté par de mauvaises pensées, c'est alors qu'il comprend qu'il a plus besoin de Dieu , sans lequel il voit qu'il ne peut rien de bien : c'est alors aussi qu'il s'attriste, qu'il gémit et qu'il prie sur les misères qu'il endure ; c'est alors qu'il s'ennuie de vivre trop long-temps, et qu'il désire la mort , pour itre (U'gagé des liens du corps et pour être avec Jésus-Christ (Philipp. ,1,23); c'est alors encore qu'il voit clairement qu'il ne peut y avoir en ce monde ni entière sécurité , ni paix parfaite.
CHAPITRE XIII
De U r^MMauce aux (matiooa.
1 . Tant que nous sommes dans ce monde, nous ne pouvons être sans quelque peine et sans tentation.
Aussi est -il écrit dans Job que ta l’ie d* l’homme sur ta terre est une guerre continuelle (Job, TII, 1).
Ainsi chacun devrait être en garde contre les
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I tentations auxquelles il est siyet , et veiller dans la prière, de peur de donner lieu aux surprises dn démon, qui jamais ne s'endort, mais qui tourne sans cesse , cherchant qui il pourra dévorer (I. Pierre, 8).
11 n'y a point d'homme si parfait et si saint qui n'ait quelquefois des tentations ; et en effet nous ne pouvons en être entièrement exempts.
2. Cependant, quelque fâcheuses et pénibles que soient les tentations, elles sont souvent très utiles i l'homme, parce qu'elles l'humilient, qu'elles le purifient , qu'elles riusiruisent.
Tous les saints ont passé par beaucoup de peines et de tentations , et ils y ont trouvé leur avancement ; et ceux qui n'ont pu y résister ont été réprouvés et se sont perdus.
R n'y a point d'ordre si saint , ni de lien si retiré où il n’y ait des tentations et des peines.
3. Tant que l'honune vit, il n'est point entièrement A couvert des tentations ; parte que, nés dans la concupiscence, nous portons en nous la source des tentations.
Une tentation ou une peine succède A une autre , et nous aurons totyonrs quelque chose A soulTrir,carla félicité est un bien que nous avons perdu.
Plusieurs clicrchent A éviter les tentations , et ils y tombent d'une manière plus dangereuse.
Ce n'est pas seulement par la Alite que nous |K)uvons vaincre, mais c'est par la patience et par une véritable humilité que nous devenons plus forts que tous nos ennemis.
4. Celui qui n'évite le mal qu'au dehors, sans en extirper la racine, fera peu de pn^rès : an contraire les tentations lui reviendront plus promptement, et il se trouvera plus mal qu'auparavant.
Avec le secours de Dieu , vous surmonterez peu à peu la tentation par la patience et par une liersévérance courageuse, plus rfficacemeut que par la rigueur et en vous tourmentant vousHitême.
Prenez souvent conseil dans la tentation , et gardez-vous de traiter durement celui qui est tenté ; mais essayez de le consoler, comme vous souhaiteriez qu'on fit pour vous.
5. La source de toutes les mauvaises tentations est l'inconstance de l'esprit et le peu de confiance en Dieu ; parce que , comme un vaisseau tans gonvemail est emporté de cété et d'autre au gré des flots , de même l'homme qui
se relâche et qui n'est pas ferme dans ses résolutions est agité de tentations différentes.
Le feu éprouve le fer, et la tentation éprouve l'homme juste : nous ne savons souvent ce que nous pouvons ; mais la tentation montre ce que nous sommes.
Il faut cependant veiller, surtout au commencement de la tentation; parce qu'alors l’ennemi est plus aisément vaincu si on lui ferme entièrement l'entrée de son âme, et qu'on aille audevant de lui pour le repousser dés qu'il frappe à la porte.
Cest ce qui a fait dire à un ancien (Ovid. Bemed. am. 91): < Opposez-vous aux premiers symptômes : le reniée vient trop tard quand , à force de délais, le mal a fait des progrès. •
iùi effet , ce n'est d'abord qu'une simple pensée qui se présente à l'esprit, ensuite une imagination farte, puis la délectation , suivie d'un mouvement déréglé et enfin du consentement ; et c'est ainsi que peu â peu l'ennemi entre jusqu'au fond du cmur, lorsqu'on ne lui résiste pas dès le commencement; et plus on a négligé long -temps de résister, plus on s’affaiblit de jour en jour, et plus au contraire l’ennemi devient puissant.
6. Quelques-uns essuient les plus fartes tentations an commencement de leur conversion ; d'autres â la fin; et d'autres en sont tourmentés presque toute leur vie.
Il y en a qui sont tentés assez faiblement, suivant les vues de la sagesse et de U justice de Dieu , qui pèse l'état et les mérites des hommes, et qui dispose tout pour le salut de ses élus.
7. C'est pourquoi nous ne devons point nous décourager lorsque nous sommes tentés; mais nous devons prier Dieu avec d'autant plus de ferveur, afin qu'il daigne nous assister dans toutes nos peines; et, selon la parole de saint Paul, il nous fera tirer de la tentation un avantage tel , que nous puissions persévérer (I. Gor.,x, 13).
Humilions donc nos âmes sous la main de Dieu, dans toutes nos tentations et toutes nos peines, parce qu'// sauvera tes iiumbles d'esprit (Ps. xxxm , 19), et qu'il les élèvera.
8. Cest dans les lenlations et dans les traverses que l'on reconnaît les progrès qu’un hommes laits; c'est lâ que le mérite croit, et que la vertu parait avec plus d'éclat
Il n'est pas étonnant qu'un homme sent pienx et firveut lorsqu'il n'a rien â souffrir; mais ai au milieu de l'adversité il persévère avec patience , il y a lieu d'espérer un grand progrès.
Il y en a qui se soutiennent dans les grandes tentations, et qui souvent succombent dans celles qui sont légères et journalières; c'est afin que cette humiliation les etupécbe de présumer jamais d'eux-mémes dans les grandes oocasiooa, après avoir été faibles dans de si petites.
CHAPITRE XIV
Qo*i1 raert ériter le« juÿeiiiea» ttnéraln».
1. Tournez les yeux sur vous-méme, et gardez-vous de juger les actions des autres.
En jugeant les autres, on travaille en vain, on se trompe souvent , et l'on foit aisément des fautes; mais en se jugeant et en s'approfondissant soi-méme , on travaille toujours avec Irait.
Nous jugeons fiéquemment des choses suivant l’inclination de notre cceur; car l'amourpropre nous fait aisément perdre l’avantage de juger selon la vérité.
Si Dieu seul était toujours l'objet de nos intentions et de nos désirs , nous ne serions pas si aisément troublés de ce qui répugne à notre sens.
3. Mais souvent il y a quelque attache secrète au dedans, ou même quelque objet au dehors, qui nous entraîne également.
Plusieurs se recherchent sourdement euxmêmes dans ce qu'ils font; ils ne s'en aperfoivent pas.
Ils semblent aussi être dans une heureuse paix, lorsque les choses se font suivant leurs désirs et leurs senlimens; mais si elles tournent autrement qu'ils ne désirent , ils s'émeuvent aussitôt et tombent dans la trisles.se.
De la diversité des senlimens et des opinions naissent assez souvent des di.s.scnsions entre des amis et des concitoyens , entre des personnes religieuses et dévotes.
3. Onquittediffidlementunevieillehabitude, et personne ne se laisse volontiers conduire audelâ de ses propres lumières.
Si on s'appuie sur sa raison et sur son industrie plus que sur la vertu victorieuse de Jésus- Christ , il arrivera rarement et bien tard que l'on devienne un homme éclairé; parce que Dieu veut que nous lui soyons parfaitement soumis,.
et qu'un amour ardent nous élève au-dranit de tout raisonnenient humain.
CHAPITRE XV
flei tturre* bito par na rooMf de cfaarttf.
I. On ne doit iàire du mal pour rien au monde , ni pour l'amour de qui que ce soit ; mais pour l'utilité de qui peut en avoir besoin, U làut quelquefois, de propos délibéré, interrompre une bonne cravre ou la changer en une meilleure : car par cette conduite le bien n'est pas détruit , mais il est changé en mieui.
Saas la charité les oeutTes eitérieures ne servent de rien ; mais tout ce qui se Fait par un principe de charité , quelque petit et méprisable qu'il soit en lui-méme , devient tout-à-hiit profltable ; car Dieu considère bien plus la grandeur du motif qui Fait agir que l'action même.
On iàit beaucoup quand on aime beaucoup
(Âi fait beaucoup quand on lait bien ce que Ton fait.
On le fait bien quand on préfère le bien commun i sa propre satislaction.
Il semble souvent que c'est la charité qui fait agir, et c'est plutôt la chair; car il est bien rare que l'inclination naturelle, la volonté propre, respérancc de quelque récompense, le désir de qndqueavantage particulier, ne se glissent point dans ce qu'on fait.
3. Celui qui a une vraie et parfaite charité ne cherche point son avantage; mais il désire uniquement que tout tende à la gloire de Dieu : il ne porte de même envie à personne , parce qu'il ne met sa joie dans aucun bien qui lui soit propre; il ne veut pas non plus se réjouir ^ luiméme, mais il cherche sa félicité en Dieu pardessus tous les biens ; il n'attribue aucun bien à la créature, mais il rapporte tout à Dieu , de qui découlent tous les biens comme de leur source, et dans la jouissance duquel tous les saints se re))06ent comme dans leur dernière fln.
Oh ! qui aurait une étincelle de la vraie charité comprendrait sans doute que toutes les choses de la terre sont toujours pleines de vanité.
CHAPITRE XVI
Qa'il taiil «opporlcr tn défaula M(m-
1. Ce qu'on ne peut corriger on dans soi ou dans les autres , on doit le supporter avec patience, jusqu'i ce que Dieu en ordonne autrement.
Songez que cela est peut-être plus avantageux pour vous éprouver et pour vous affermir dans la patience , sans bquelle nos mérites ne doivent pas être grandement prisés.
Cependant , quand vous rencontrez de ces obstacles, vous devez humblement demander i Dieu qu'il daigne vous aider, et que vous puissiez les supporter avec douceur.
3. Si quelqu'un , après avoir été averti une on deux fois, ne veut pas se rendre, ne contestez point avec lui; mais remettez le tout à Dieu, afin que sa volonté se fiis.se , et qu'il soit glorifié dans tous ses serviteurs, puisqu'il fait changer avantageusement le mal en bien.
Etudiez-vous è supporter avec patience 1rs défauts et toutes les faiblesses des autres, parce que vous en avez aussi beaucoup qu'il Faut que les autres supportent.
Si vous ne pouvez vous rendre tel que vous souhaitez, comment pourrez- vous réformer un autre à votre gré?
Nous aimons que les autres soient parfaits, et cependant nous ne nous corrigeons pas de nos propres défauts.
3. Nous voulons qu'on reprenne 1rs autres avec sévérité, et nous ne voulons pas qu'on nous reprenne; l'indulgence qu'on a pour eux nous déplaît, et cependant nous ne voulons pas qu'on nous refuse ce que nous demandons ; nous voulons qu'on gène les autres par des réglemens,et nous ne pouvons souffrir qu'un nous resserre davantage ; il est donc visible par-lè combien il est rare que nous traitions le prochain comme nous-méme.
Si tous étaient parfaits , qu'aurions-noos alors i souffrir pour Dieu de la part des autres?
d. Mais Dieu a réglé les choses présentes de manière que nous apprenions A porter les fardeaux les ans des autres (Gai. , vi , 2) , paree qu'il n'y a personne sans défaut, personne sans son fardeau , personne qui se suffise il lui-méme , personne assez .sage pour .se conduire : mais nous devons muturllemcnt nous siipperter, nous
consoler, nous aider, nous instruire et nous avertir.
Or, c'est dans les crises de l'adversité que parait le mieux toute l'étendue de la vertu de chacun ; car ce ne sont pas 1rs occasions qui rendent l'homme fragile; elles ne font que le montrer tel qu'il est.
CHAPITRE XVII
De ta vi« rcM^tauee.
I . Il faut que vous appreniez i vous vaincre en beaucoup de choses, si vous vouiez conserver la paii et l'union avec les autres.
Ce n’est pas peu de chose de vivre dans les monastères ou dans une congrégation , de s'y conduire d'une manière irréprochable, et d’y persévérer avec fidélité jasqu'à la mort.
Heureux celui qui, après avoir bien vécu, y a terminé heureusement sa carrière!
Si vous voulez avoir la constance convenable, et faire des progrès , regardez-vous comme un banni , étranger sur la terre.
Il vous faut devenir fou pour l'amour de Jésus- Christ, si vous voulez mener une vie vraimeut religieuse.
3. L'habit et la tonsure servent peu ; c'est le changement de mœurs et l'entière mortification des passions qui font le vrai religieux.
Celui qui cherclie autre chose que Dieu seul et le salut de son Ime ne trouvera que tribulation et chagrin.
On ne peut pas même demeurer long- temps en paix, si on ne s'eFfbree de devenir le plus petit et le serviteur de tous.
3. Vous êtes venu pour olH'ir, non pour gouverner ; .sachez que vous êtes appelé pour souffrir et pour travailler, non pour pa.sser le temps dans l'oisiveté ou dans de vains entretiens.
C'est donc ici que les hommes sont éprouvés , comme l'or dans la fournaise (Sag. , iii , 6); pmonne n'y peut demeurer, s'il ne veut de tout .son cmir s'humilier pour l'amour de Dieu.
CHAPITRE XVIII
Dm r\mii>lnk rtc* uinl* IVrra.
I. Jetez les yeux sur les exemples parlant des saints Pères en ipii ont brillé la vraie perfection et 1.1 religion , et vous verrez que ce que nous faisons est peu de chose et presque rien.
JÉSÜS-CHRIST,
Hélas! qu'est-ee que notre vie, si on la compare à la leur? Les saints et les amis de Jésus- Christ ont servi le Seigneur dans la faim et dans la soif, daru le froid et dans la nudité, dans le travail et dans la fatigue, dans les veilles et dans les jeûnes (11. Corinlh. , xi, 37 ) , dans les prières et dans de saintes méditations, dans une infinité de persécutions et d'opprobres.
3. Oh ! combien de grandes tribulatioixs ent souffertes les apôtres, les martyrs, les confivsseurs , les vierges et tous les autres qui ont voulu suivre les traces de Jésus-Christ ! car Us ont haï leurs âmes en ce monde, afin de les posséder dans la vie étemelle (Jean , xii , 35).
Oh ! quelle vie austère et détachée Ire saints Pères ont menée dans le désert! quel les longues et fteheuses tentations ils y ont éprouvées! combien de fois ils ont été tourmentés par l'ennemi ! qu’ils ont offert è Dieu de fréquentes cl de ferventes prières! qu'ils ont pratiqué de rigonreuses abtuinences! qu’ils ont eu de zèle et d'ardeur pour leur avancement .spirituel! quels rudes combats ils ont livrés à leurs vices pour les dompter! quelle pureté et quelle droiture dans leur intention à chercher Dieu !
Ils travaillaient pendant le jour, et ils consacraient les nuits à la prière, quoique pendant le travail ils ne crssa$.senl de prier en esprit.
3. Ils employaient utilement tout leur temps; leurs heures leur paraissaient trop courtes pour leurs entretiens avec Dieu, cl la douceur qu'ils goûtaient dans la contemplation leur faisait même oublier la nécessité de nourrir leur corps.
Ils renonçaient A tout , aux richesses, aux dignités, aux honneurs, à leurs amis et à leurs parens; ils ne désiraient rien des choses du monde;à peine prenaient-ils les alimens néce.ssaires i la vie; ils gémi.ssaient de l'obligation de servir leur corps, même dans la nécessité.
Ils étaient donc pauvres des biens de la terre, mais très riches en grèce et en vertu tan dehors ils manqiKiient de tout, mais au dedans ils étaient remplis de Li grâce et des coosolations divines.
4. Ils étaient éloignés du monde, mais ils étaient très unis à Dieu , et scs amis intimes et familiers; ils étaient vils à leurs yeux et â ceux de ce monde , mais ils étaient prÂàeux et chers à ceux de Diru.
lU U oooMTvaieDt dans une humiiilé sioctre, ils vivaient dans une obéissance simple , ils marchaient dans la charité et la patience ; aussi avançaient-ils de jour en jour dans la vie de l'esprit, tt acquéraient-ils un grand crédit auprès de Dieu.
Us ont été donnés pour modèles à tous les religieux, et ils doivent plus nous porter à notre avancement que le nombre des tiédes au relâchement.
5. Oh ! combien grande était la ferveur de tous les religieux au cummeocementdeleur saint institut!
Oh ! quelle ardeur pour l'otaison ! quelle émulation pour la vertu ! quelle vigueur dans la discipline ! quel respect dans tous , et quelle obéissance pour la règle de leur maître !
Leurs vestiges , qu’on ne suit plus , attestent encore que c'étaient des hommes véritablement saints et parfeits , qui , en combattant si généreusement, ont foulé le monde aux pieds.
Maintenant on regarde comme un grand religieux celui qui n'a point transgressé la règle, celui qui a pu supporter avec patience l'état qu'il a embrassé.
6. O tiédeur et négligence de notre état, de dégénérer si promptement de l'anrienne ferveur, et de trouver meme la vie ennuyeuse par abattement et par Ucheté !
Dieu veuille que le désir d'avancer dans la vertu ne s'assoupisse pas entièrement en vous, qui avez vu souvent nombre d’rxeiiiplcs dr per- .sonnes pieuses !
Cil A PITRE XIX.
Im nPTCMv* (Tan boa rdigicuv.
1. La vie d'un Imn religieux doit être ornée de toutes les vertus, afin qu'il soit inlérieurement tel qu'il parait extérieurriuent aux hommes; et il est bien juste qu’il soit beaucoup plus saint au dedans qu'il ne le parait au deliors, parce que le fond de notre cœur est sous les yeux de Dieu, que nous devons inhniment respecter en quelque endroit que nous soyons, et en la présence de qui nous devons marcher avec la pureté des auges.
Chaque jour nous devons renouveler notre première ré.solution, nous exciter à la ferveur, comme si outre conversion ne foisait que de
commencer, et dire : «Aidez-moi, Seigneur
< Dieu, dans mon bon propos et dans votre > saint service, et faites-moi enfin la grâce de « commencer aqjourd'hui parfaitement, puis-
< que ce que j'ai fait jusqu'à présent n'est rien. >
3. Notre avancement se proportionne sur notre résolution; et qui veut faire de grands progrès , doit s’y porter avec beaucoup de soin.
Si celui qui prend les plus fermes r^lutions ne laisse pas souvent de se relâcher , que sera-ce de celui qui n'en forme que rarement, ou qui nen forme que de faibles !
Cet abandon de nos bonnes résolutions arrive cependant de differentes manières , et la plus légère omission de quelques exercices ne manque guère de causer à l'àme quelque dommage.
Les résolutions des justes sont plus fondées sur la grâce deDieuque sur leur propre sagesse ; et c'est toujours en lui , quoi qu'ils entreprennent, qu’ils mettent leur confiance ; carT’homme propose, mais Dieu dispose; et la voie de l’homme n 'est pas au pom-oirde l'homme (JiWm., 1, 33).
3. Si c'est par un esprit de piété , ou pour le bien du prochain , que l'on omet qnelquefois un exercice ordinaire, il sera aisé de réparer dans la suite cette omission ; mais si on le quille légèrement , par dégoût ou par négligence, c'est une omission répréhensible , et l'on sentira qu’elle est nuisible.
Efforçons-nous de tout notre pmivoir, et nous ne laisserons |>as de inauqiier encore aisément en bien des choses.
Nous devons néanmoins nous proposer limjoiirs quelque cliusc de fixe, .surtout contre 1rs obstacles qui nous retardent le plus.
Nous devons examiner et régler avec Icinthne soin notre intérieur et notreextérieur, parce que l'un et l'autre eontribueiit à notre avancement.
4. Si vous ne pouvez pas vous recueillir continuellement, failes-lede temps en temps, et pour le moins une fois le jour , le matin ou lesoir.
Le matin, formez vos résolutions; lesoir, examinez votre conduite, quelles ont été en ce jour vos paroles , vos actions et vos pensées; car peut-être en tout cela avez-vous souvent offeo.sé Dieu et le procliain.
Armez-vous, en homme courageux, contre les artifices du démon; mettez un frein a l'in-
IMITATION DE Irmp^niDcc, n vous réprimerez plus aisémait tout désir déréglé de la chair; ne soyez jamais oisif; mais occupez-vous ou i lire, ou à écrire, ou à prier, ou i méditer, ou i quelque ouvrage Utile i) la communauté.
Il faut néanmoins être discret dans les exercices du corps, et tous ne conviennent pas également à tous.
à. Les pratiques qui ne sont pas communes ne doivent pas être montrées au dehors ; car on s'acquitte plus sûrement dans le secret de celles qui sont particulières.
Prenez garde cependant d'ètre Uche dans les exercices communs, et d'étre trop ardent pour ceux de votre citoix ; mais après avoir rempli pleinmnent et fidèlement tout ce qui est de devoir et de règle, s'il vous reste encore quelque temps, rendez-vous à vous-méme selon les mouvemens de votre dévotion.
Tous ne peuvent pas s’assqjettir au même exercice r mais l'un convient mieux à celuhci , et l'autre à celui-U.
On aime aussi à varier ses exercices sdon. la convenance du temps ; parce que les uns plaisent davantage les jours de fêtes, et les autres les jours ordinaires : nous avons besoin des uns dans le temps de la tentation, et des autres dans un temps de paix et de tranquillité : quand nous sommes tristes, certaines pensées nous conviennent , et d'antres quand noos trouvons de la joie dans le Seigneur.
6. Aux approches des principales fêtes, il faut renouveler ses pieux exercices, et implorer avec plus de ferveur les suffrages des saints.
Nous devons , d’une fête à une autre, prendre des résolutions comme si nous devions alors sortir du monde et passer à la fête étemelle ; ainsi , dans ces saints temps, nous devons nous préparer avec soin , vivre dans une plus grande piété, et pratiquer tons nos devoirs avec plus d’euctilude, comme devant bientM recevoir de Dieu le prix de nos travaux.
7. Et si ce bonheur est différé , croyons que nous ne sommes encore ni assez bien préparés , niasses dignes d'une si grande gloire , qui nous sera découverte (Rom., viii , 18} dans le temps marqué , et travaillons à nous mieux préparer a ce passage.
Heureux , dit l'évangéliste saint IzK , /e serviteur que son maître, quand il viendra.
JÉSUS-CHRIST
trouvera leillant ; je vous le dis , en vérité, il l'établira sur tous ses biens (Luc, xii, 43, 44).
CHAPITRE XX
De Tamour de la retraite et do ailence.
1 . Cherchéz un temps propre pour penser a vous-même, et rappelez-vous souvent les bimfiiits de Dieu.
Abandonnez les lectures de pure curiosité; préférez celles qui sont plus propres à vous loucher le ccpur qu’à vous occuper l'esprit.
Si vous renoncez aux couversations oiseuses, aux courses inutiles, à la recherche des nouvelles et des bruits publics, vous trouverez un temps suffisant et propre pour vour livrer à de pieuses -méditations.
Les plus grands saints , dès qu'ils le pouvaient, évitaient le commerce des hommes, et préféraient de servir Dieu dans le secret.
3. Quelqu’un a dit : « Toutes les fois que j'ai été parmi les hommes, j'en suis revenu moins homme (Sénèque, ép. vu, mais en d’autres termes).
C'est ce que nous éprouvons trop souvent lorsque nous avons de longues conversations.
Il est plus aisé de se taire tout -à -fait que de ne pas trop parler ; il est plus aisé de se tenir caché chez soi que de se bien garder au dehors.
Quiconque veut donc arriver à la vie intérieure et spirituelle, il faut qu'à l'exemple de Jésus -Christ il s'éloigne de la foule.
Il n'y a point de sûreté à se produire quand on n’aime pas à se tenir caché ; point de sûreté à parler quand on n’aime pas à se taire; point de sûreté à présider quand on n'aime pas à dépendre; point de sûreté à commander quand on n'a pas appris à bien obéir.
3. Personne ne peut goûter une joie bien assurée, s’il n'a en soi le témoignage d’une bonne conscience.
Cependant les saints, dans leur .sécurité même , ont toujours été remplis de la crainte de Dieu ; et ils n’ont été ni moins vigilans , ni moins humbles , pour avoir ru de grandes vertus et avoir reçu une grâce éclatante.
.àii contraire, ras.surancc des médians ne vient que d'orgueil et de présomption, et ne sert à la fin qu'à les tromper.
Ne vous promettez jamais une parfaite sécu-
riti en celle vie , quoique vous paraissiez Cire un bon religieux ou un pieux solilaire.
4. Souvenl les plus saints aux yeux des hommes ont couru les plus grands dangers par leur trop de condance.
Cest pourquoi il est plus utile à plusieurs de n'ètre pas tuut-à-foit exempts de tentations, mais d'Ctre souvent attaqués, de peur qu'ils ne vivent avec trop de sécurité , qu'il ne leur arrive de s'enorgueillir, qu'ils ne se livrent même avec trop de licence aux consolations extérieures.
Oti I que l'on conserverait une conscience pure , si on ne cherchait jamais de Joie passagère, si un ne s'occupait jamais des choses du monde !
Oh ! que l'on goûterait de paix et de tranquillité, si 011 retrancliait toute vaine sollicitude, si on ne pensait qu'i son salut et aux choses divines, et si on mettait en Dieu toute son espérance!
5. IVul n'est digne des consolations du ciel , s'il ne s'est exercé avec soin dans la sainte componction.
Si vous voulez en être pénétré jusqu'au fond du cumr. entrez dans votre chambre, éloignezvous du tumulte du monde, suivant oc qui est (Hrit : Soyez touchés de componction jusque sur vos lits ( Ps. IV, 6 ).
Vous trouverez dans votre cellule ce que souvent vous perdrez au dehors.
Ij cellule devient douce à qui continue d'y demeurer; mais quand on |a garde mal, elle devient ennuyeuse.
Si dès le commencement de votre conversion vous l'habitez et la gardez fidèlement, elle sera dans la suite votre plus chère amie et votre plus douce cnnsolatioa.
G. C'est dans le silence et dans le repos que rime dévote fait des progrès , et qu'elle apprend les sens caclié.s de l'Écriture.
Elle y trouve des torrens de larmes dont elle K lave et se purifie toutes les nuits, aRn de s'approcher avec d'autant plus de familiarité de son Créateur, qu'dle vit plus éloignée des troubles du monde.
Quand un homme se sépare de ses connaissances et de ses amis. Dieu, en récompense, s'approche de lui avec les saints anges.
Il vaut mieux être rarhé et avoir soin de son Inie que de faire des miracles en s'oubliant soi - j même. l
Il est louable, dans un religieux, de sortir ra rement , d'éviter d'étre vu , de ne vouloir pas même voir les hommes.
7. Pourquoi voulez-vous voir ce qu'il ne vous est pas permis d'avoir? Le monde passe, ainsi que ce qui flatte sa concupiscence ( I Jeau , U, 17).
I>e goût de la sensualité entraîne à la promenade; mais quand ce moment est passé, qu'en rapportez-vous autre chose qu'un poids sur la conscience et une dissipation de cœur?
La gaité de la sortie produit souvent la tristesse an retour; et le soir passé dans la joie est suivi le Irndemain d'im triste malin.
Ainsi tout plaisir sensible s'insinue agréablemeut; mais 1 la fin il blesse et donne la mort.
Que pouvez - vous voir ailleurs que vous ne voyiez où vous êtes?
Vous y voyez le ciel , la terre et tous les élémens; car c'est d’eux que tout est fbit.
8. Que pouvez-vous voir, en quelque lieu que ce soit , qui puisse être stable sous le soleil?
Vous croyez peut-être pouvoir vous satisfaire pleinement , mais vous n'y parviendrez jamais.
Quand d'un seul coup d'œil vous verriez tout ce qui est dans le monde, que verriez-vous autre chose que vanité ?
Levez les yeux vers Dieu qui est dans le ciel , et priez-le de vous pardonner vos péchés et vos négligences.
Laissez les choses vaines aux hommes vains ; et , pour vous , occupez - vous de ce que Dieu vans a ordonné.
Fermez votre porte sur vous, et appelez à vous Jésus , votre bien-aimé ; demeurez avec lui dans votre cellule, parce que vous ne trouverez point ailleurs une paix aussi profonde.
Si vous n'en étiez point sorti , et que vous n’eussiez point prêté l'oreille aux bruits qnl courent dans le monde, vous vous seriez mieux maintenu dans les douceurs de la paix.
Dès que vous prenez plaisir 1 écouler quelqnefois ce qui se dit de nouveau, c'est une nécessité que votre cœur ru soufRre quelque trouble.
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CHAPITRE XXI
Ot U ooaipondion du acur.
1. Si vous voulez foire quelque progrès, conservez - vous dans la crainte de Dieu , et ne vous permettez pas trop de liberté ; niais assujettissez tous vos sens ü une ciacte discipline , et ne votis livrez pas à une joie indiscrète.
Livrez-vous à la componction du ccenr, et vous trouverez la dévotion : la componction ouvre l'entrée à plusieurs biens que le relâchement a coutume de foire bientôt perdre.
Il est étonnant qu'un homme puisse jamais .se livrer enlièreinent à la joie dans celte vie, lorsqu'il considère et qu'il apprécie son evil et les dangers iuiinis ausquels son âme est ei|iosée.
'J. la légèreté de notre cunir et le manque d'alieution â nus défouts nous rendent insensibles auz mani de noire âme ; mais souvent nous avons la folie de rire lorsque nous avons sqjct de pleurer.
Il n')' a de vraie liberté et de solide joie que dans la crainte de Dieu, accompagnée d'une bonne conacience.
Heureuz qui peut se débarrasser de tout ce qui est capable de le distraire, et se recueillir tout entier dans une sainic componction!
Heureuz qui rejette loin de lui tout ce qui peut souiller ou diarger sa conscience !
Combattez courageusement : une liabitude se surmonte par une autre liabitude.
Si vous savez vous défoire des hommes, bientôt ils vous laisseront foire ce que vous voudrez.
3. Ne vous cliargez point des affaires des autres, et ne vous oigagez point dans celles de vos supérieurs.
Ayez toqjours l'cril sur vous principalement , et foites-vous des leçons à vous-mème , préférablement 1 tous vos amis.
Si vous n'avez pas la foveur des hommes , n'allez pas vous en attrister ; mais que tonte votre peine soit de ne pas vous conduire avec la régularité et la circonspection qui conviendraient à un serviteur de Dieu et à un bon religieux.
Il est souvent plus avantageux et plus sôr de n’avoir pas en cette vie beaucoup de consolations , surtout de celles qui sont selon la chair.
Cependant , si nous ne sentons pas les conscv laliuns divines, ou si nous ne les sentons que rarement , c’est notre feule; parce que nous ne
recherchons pas la cuinpuneliuu du mur, et que nous ne rejetons pas absolument les vaine.s consolations du dehors.
4. Reconnaissez que vous êtes indigne que Dieu vous console , mais que vous méritez de vivre plutôt dans les tribulations.
Quand un homme est véritablement pénétré de cumponctinn, tout le monde alors lui parait amer et insupportable.
Un homme bien disposé trouve toitjours assez de quoi s’affliger et de quoi pleurer.
Car, soit qu’il se considère lui-mème, soit qu’il envisage son prochain , il sait que personne ne vit ici-lias sans tribulation; et plus il s’examine de près, plus il gémit.
Les sujets d'une juste douleur et d'une componction intérieure sont nospéchés et nos vices, sous le [nids desquels nous sommes tellement abattus que rarement il est en notre pouvoir de nous élever à la contemplation des choses célestes.
5. Si vous pensiez plus souvent â votre mort qu’à la longueur de la vie, il n'est pas douteux que vous travailleriez avec plus de fsârveur â vous corriger.
Si vous foisiez aussi de sérieuses réflexions sur les peines futures de l'enfer et du purgatoire, je suis persuadé que vous supporteriez volontiers le travail et la peine , et qu’aucune rigueur ne vous efflraierait.
Mais, parce que ces objets ne passent pas jusqu'à notre cirur, et que nous aimons encore ce qui nous flatte, nous restons toiyours fn>ids et très négligens.
6. Cest souvent foute de spiritualité que notre misérable corps se plaint si aisément.
Priez donc avec humilité le Seigneur qu’il vous donne l'esprit de componction , et dites-lui avec le prophète : Seigneur, nourrissez - moi du pain des larmes, et faites-moi boire en abondance l'eau de mes pleurs (Ps. lxxix, 6).
CHAPITRE XXII
Dr II conudératàoa det mMres de lâMinine.
1 . Vous serez misérable , en quelque endroit que vous soyez, et de quelque côté que vous vous tourniez, si vous ne vous tournez vers Dieu.
Pourquoi vous troublez-vous de ce que les dmses ne vous réussissent pas seloD votre volonté et vos désirs?
"eigitized by Go
Qui e»t celui à qui tout succède à sud grè? Ce n’est ni vuns, ni moi, ni aucun honune sur la (erre.
Il n'est personne en ce monde qui n'ait quelque peine ou quelque traverse, fùt-il roi ou |iape.
Qui est le plus heureux? C'est certainement relui qui peut suuFFrir quelque chose (mur Dieu.
3. Il est des personnes Faibles et imparfaites qui disent : « Que cet homme mène une vie heureuse! qu'il est riche! qu'il est grand! qu'il est puissant et élevé ! °
Mais considérez les biens du ciel, et vous verrez que tous ces biens temporels ne sont rien ; qu'au contraire ils sont très incertains et plutôt a charge, parce qu'on ne les possède jamais sans inquiétude et sans crainte.
La Félicité de l’homme ne consiste pas 0 avoir des biens temporels eu abondance, mais la médiocrité lui sufSl.
C’est une vraie misère de vivre sur la terre.
Plus l'homme veut vivre selon l’esprit, plus la vie présente lui devient amère, parce qu'il sent mieux et qu'il voit plus dairemeut les déiàuls de la corruption humaine.
Car manger, boire, veiller, dormir, se reposer, travailler, être asservi à toutes les autres nécessités de la nature, c'est vraiment une grande misère et une grande peine pour un homme pieux , qui en serait volontiers affranchi et libre de la servitude du péché.
3. En effet, l'homme intérieur est bien accablé en ce monde de toutes les nécessités du corps.
Aussi le prophète demande- 1- il avec ardeur d'en pouvoir être délivré , lorsqu'il dit : Seigneur, affranchistet-moi de mes nécessités. (Ps. xxiv, 17).
biais malheur i ceux qui ne connaissent pas leur misère! et malheur encore plus 1 ceux qui aiment cette rie misérable et sqjettc i la corruption 1
Car il s'en trouve qui y sont si attachés , quoiqu'ils aient i peine le nécessaire en travaillant ou en mendiant, que s’ils pouvaient toqjours vivre ici-bas, ils ne se souderait point du royaume de Dieu. ,
4. 0 cœurs insensés et inddèles, qui sont tellement enfbneés dans l’amour des choses de la terre, qu'ils n'unt dégoût que pour ce qui üallc la ctuir!
Mais à la do les malheureux recoonaltroat avec douleur toute la bas.scsse et tout le néant de ce qu'ils ont aimé.
Au contraire les saints de Dieu et tous les fidèles amis de Jésus-Christ ii'ont |ioint fait d'attention a ce qui plaisait i hi cliair ni â ce qui brillait dans le temps; mais toutes leurs vues et tous leurs souhaits ne respiraient que les biens élernds.
Tout leur désir s’élevait vers les biens immuables et Invisibles, de peur que l'amour des biens visibles ne les entraînât vers la Iittc.
Ne perdez pas, mon cher frère, l'espérance de vous avancer dans la vie spirituelle; vous en avez encore le temps et le loisir.
6. Pourquoi voulez-vous remettre de jour en jour l'exécution de vos bonnes résolutions?
l.evez-vous, commencez à l'instant, et dites : s Voici le temps d'agir, voici le temps de com- « battre, voici le temps propre pour me cor- « riger. •
Quand vous êtes dans la disgrüce et dans les afilictions, c’est alors le lrm|)S de mériter.
U faut que vous passiez par ie feu et par /'eau, avant d'arriver au lieu du rafraîchissement {V». ixv, 11,'.
Si vous ne vous Faites violence , vous ne sorraonlcrez point le vice.
i'ant que nous portons ce corps fragile, nous ne pouvons être sans péché , ni vivre sans ennui et sans douleur.
Nous voudrions bien être en repos et à l'altri de toute misère; mais, parce que nous avons perdu l'innocence par le péché, nous avons aussi perdu la vraie félicité.
C'est pourquoi il nous firnt avoir patience et attendre la miséricorde de Dieu ,yusÿu 'rz ce que ce temps de l'iniquité soit passé ( Ps. iv i , 2 ) et que ce qu 'il r a de mortel en nous soit absorbé par la vie ( Il , Cor. v, 4 ).
6. Oh ! combien est grande la fhigilité humaine, qui a toqjours du penchant au vice!
Vous confessez aujourd'hui vus péchés , et demain vous retombez dans les mêmes fontes dont vous vous êtes accusés.
Dans ce moment vous Formez la résolution d'ètre sur vos gardes, et une heure après vous agissez conmie si vous n'avicz rien résolu.
Nous pouvons donc avec joslicc tious humilier cl n'avoir jamais une haute opinion de nous-
mÿcMs , puisque nous sommes si fNgUes et si
ÎDOODStaOS.
^ous pouvons même perdre en un instant, par notre négligence , ce qu'avec le secours de la grice nous avons eu peine i acquérir par un long travail.
7. Que deviendrons- nous de plus à la fin du jour, si nous sommes si tiédes dès le matin?
Malheur à nous si noos voulons ainsi nous livrer au repos, comme si noos jouissions déjà de la paix et de la sécurité , tandis qu'il ne parait pas encore dans notre conduite la moindre trace de vraie sainteté !
Nous aurions bien besoin d'étre de nouveau liinnés aux bonnes régies comme de bons novices ; s'il pouvait y avoir lieu d'espérer de notre part quelque amendement pour l'avenir, et un plus grand progrès dans la vie spirituelle.
CHAPITRE XXIII
De U médiUtkia de U mort
1. Bientôt ce sera fait de nous ici-bas; voyez comment vous pouvez fbire autrement.
L'homme est aujourd’hui, et demain il disparaît ; et quand il n'est plus sous les yeux, il s'efi- Ace aussi bieutôt de l'esprit.
O stupidité et dureté du CŒur humain qui ne s'occupe que du présent et ne prévoit pas davantage l'avenir !
Vous devez vous comporter dans tontes vos actions et dans toutes vos pensées comme si vous deviez mourir aujourd'hui.
Si vous aviez la conscience pure vousne craindriez pas beaucoup la mort.
Il vaudrait mieux éviter le péché que de fuir la mort.
Si vous n'étes pas prêt aujourd'hui , comment le serez-vous demain?
Demain est un jour incertain ; et que savezvous si vous l'aurez?
3. Que nous sert-il de vivre long-temps, quand nous nous corrigeons si peu?
Ah! une longue vie ne sert pas toujours è nous amender; mais souvent elle ne Ait que nous rendre plus coupables.
Plût à Dieu que pendant un jour seulement nous eussions bien vécu en ce monde !
Plusieurs comptent les années de leur conversion ; mais souvent le fruit de leur amendement est bien petiL
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S’il est terrible de mourir, U est peut-être plus dangereux de vivre long-temps.
Heureux qui a sans cesse devant les yeux l'heure de sa mort , et qui se di^Kwe tous les jours i mourir !
Si jamais vous avez vu mourir un homme, songez que vous passerez aussi par le même chemin.
3. Pensez le malin que vous n'irez point jusqu'au .soir; le soir venu , ne voua flattez point d'aller jusqu'au lendemain malin.
Soyez donc toujours prêt , et vivez de manière que la mort ne vous prenne jamais au dépourvu.
Plusieurs meurent d'une mort subite et imprévue , parce que le Fils de l'Homme viendra à l'heure que vous ne pensez pas ( Luc , xu, 40).
Lorsque cette dernière heure arrivera, voua commencerez i juger bien autrement de toute votre vie passée , et vous aurez un grand r^ret d’avoir été si négligent et si Uche.
4. Qu'heureux et sage est celui qui s'efforce maintenant d'étre pendant sa vie ce qu'il souhaite de se trouver A sa mort ! car ce qui donnera une grande couflance de mourir heureusement . c'est le pariait mépris du monde; le désir ardent d'avancer dans la vertu, l'amour de la régularité, le travail de la pénitence, la promptitude de l'obéissance, l'abnégation de soi-méme , et la patience A souffrir toutes les adversités pour l'amour de Jésus-Christ.
Vous pouvez Aire beaucoup de bien pendant que vous êtes en santé ; mais , malade , je ne sais de quoi vous serez capable.
Peu devienneut meilleurs par la maladie, de même que ceux qui font beaucoup de pèlerinages se sanctifient rarement.
5. Ne comptez ni sur vos amis ni sur vos proches, et ne remettez pas A l'avem'r l'afAire de votre salut , parce que les hommes vous oublieroot plus tôt que vous ne penser
Il vaut mieux aujourd’hui prendre A temps vos sOrelés , et envoyer quelques bonnes œuvres devant vous , que de compter sur le secours des autres.
Si vous êtes A présent sans inquiétude pour vous-même, qui en prendra pour vous A l'avenir?
Voici maintenant un temps bien précieux; void le temps favorable, voici les jours de salut ( U Cor. , vi , 3) ; mais qu’il est douloureux
que vout n’enpioyiez pa« mieux ce temps, par le bon usage duquel vous pouvez mériter de vivre éternellement !
Le moment viendra où vous désirerez seulement un jour, où même une heure, pour vous corriger ; et je ne sais si vous l'obtieodrez.
6. Ah , mon cher frère! de quel danger voua pouvez vous préserver, seulement par la crainte et la déâance continuelle de la mort !
Appliquez-vous maintenant à vivre de manière qu'à l'heure de la mort vous ayez plus sqjet de vous réjouir que de craindre.
Apprenez maintenant à mourir au monde, afin qu'alors vous commenciez à vivre avec Jésus- Christ.
Apprenez maintenant à mépriser tout, afin qu’alors vous puissiez aller librement à Jésus- Christ.
Châtiez maintenant votre cwps par la pénitence, afin qu'aiors vous puissiez avoir nne ferme confiaoce.
7. Ah ! insensé que vous êtes, comment vous promettez -vous de vivre long-temps, puisque vous n’avez pas un seul jour d'assuré?
Que de gens ont été trompés et enlevés do monde contre leur attente !
Combien de fbit avez-vous oui dire: lUntel « a été tué d’un coup d’épée , tel autre s’est noyé ,
• un autre en tombant de haut s’est cassé la tète ,
• celui-ci est mort à table, cdui-là a fini ses •jours en jouant ! >
L'un a péri par le feu, l’autre par le fer, un antre par la peste, et un antre par les mains des voleurs : et c’est ainsi que la mort est la fin de tous, et que la vie des hommes passe rapidement comme l’ombre.
Quisesooviendradevousaprèsvotremort
ou qui priera pour vous?
Faites, faites maintenant, mon cher frère, tout ce que vous pouvez faire; parce que vous ne savez pasquand vous mourrez, ni quelles seront pour vous les suites de la mort.
Tandis que vous en avez le temps, smassezvous des richesses qui ne périront jamais.
Ne pensez qu’à votre salut; ne vous oocupez que des choses de Dieu.
FeUtes-vms maintenant de4 omit en honorant les saints et en imitant leurs actions, a/in qu'à votre mort ilt vout reçoivent dont let labemacies étemels ( Luc , xvi , 19.)
9. Observez-vous sur la terre comme un vo)-ageur et un étranger que les affres de ce monde ne rq^ardent point.
Conservez votre cœur libre et élevé en haut vers Dieu , parce que vous n'avez point ici une cité permanente (Hd>r., xiii, 14).
Adressez tous les jours au cid vos prières, vos gdnissemens et vos larmes, afin qu’après la mort votre àme mérite de passer heureusement dans le sein du Seigneur.
Ainsi soit-il.
CHAPITRE XXIV
Da jnqpnMat et <k* peioet dn pédtran.
1. Considérez en toutes choses quelle en sera la fin, et comment vous eomparallrez devant ce juge sévère à qui rien n’est caché, qui ne s’apaise point par des préseos et ne rei;oit point d’excuses, mais qui jugera selon la justice.
O pécheur misérable et insensé I que répondrez-vous à un Dieu qui connaît toutes vos iuiquilés, vous qui tremblez quelquefois I la vue d’un homme en colère?
Que ne vous précautionnez-vous pour le jour du jugement, puisque personne ne pourra être excusé ou défèndu par un autre, et que chacun au contraire se trouvera assez chargé de soimême?
Maintenant votre travail peut être fructueux , vos larmes agréées, vos gémissemens exaucés, votre douleur satisfiictoire et propre à vous purifier.
3. C'est un grand et salutaire purgatoire pour l’homme patient, qui, exposé aux injures, est plus affligé de la malice des autres que du tort qu’on lui fait; qui prie avec afiection pour ceux qui lui sont contraires, et leur pardonne du fond du cœur; qui est toqiours prêt à demander pardon aux autres ; qui est plus porté à la miséricorde qu'à la col^; qui se fiiit souvent violence à Ini-mème, et tâche d’assujettir entièrement la chair à l’esprit.
Il vaut bien mieux se purifia' maintenant de de ses péchés, et se corriger de ses vices, que de remettre à les expier en l’autre monde.
En vérité, nous noos trompems nous-mêmes par notre attachement déréglé à la chair.
3. Sur quelle autre chose agira ce feu dévorant , que SUT vos péchés?
IMITATIOiN DE
l'Ius vous vous Cparfjnez maintaiiuil vuusm^rne, et plus vous vous livrez auz penchans de la chair, plus vous serez rifpHireusrint-at puni dans la suite, et plus vous reservez de inatihre à ce lèu.
C'est dans les choses ni(nies où l'hoointe aura (iluspéclit qu'il sera plus riipiorcusenient puni.
Les paresseux y seront piqués par des al|;uilloos ardens, et les inlenipérans y .souHriront une faim et une soif extrêmes : les impudiques cl les voluptueux y seront plun(;és dans une poix ardente et dans un suuffc fétide ; et les envieux, dans l'excès de leur douleur, hurleront comme des chiens furieux.
4. Il n'y aura aucun vice qui n'ait son supplice lurtieulier.
la» orgueilleux y seront couverts de toute sorte de eonlùsion ; et les avares , réduits à la plus affreuse indigence.
l 'ne heure de peine y sera plus insupportable que dans ce monde cent années de la plus rigoureuse pénitence.
IJl il n'y a aucun repos , aucune oonsolatioa (KHir les damnés; au lieu qu'ici on trouve de temps en temps quelque relâche A ses travaux , et l'on reçoit quelque consolation de ses amis.
Soyez maintenant inquiet et affligé i cause de vos p^hés , afin qu'au ]o«ir du jugement vous soyez dans un état de sécurité avec les bienheureux.
Car alors les Justes s'élèveront avec une grande assurance contre ceux qtU les auront opprimés (Sag., V, i)et méprisés.
Alors s’élèvera , pour juger, celui qui maintenant se soumet avec humilité aux jugemens des hommes.
Alors le pauvre et rhumUe seront remplis de confiance , et l'orgueilleux sera (le toute part pénétré de frayeur.
6. Alors paraîtra avoir été sage en ce monde rdni qui a appris â être insensé et méprisé pour JésusCHirist.
Alors tonte affliction soufferte avec patience fera plaisir , et toute Iniquité aura la bouche fermée {Pi. cvi, 42).
Alors tout vrai dévot se réjouira, et tout Impie sera dans la donleur.
Alors la chair sera plus glorieuse d'avoir été mortiflée que d’avoir toujours été nourrie dans les délices.
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Alors un vètmienl grossier aura de l’édat . cl un habit recherché perdra son lustre.
Alors une pauvre chaumière sera plus est iméc qu’un palais tout brillant d'or.
Alors une patience inébranlable sera plus avanlageuae que toute la puissance du monde.
Alors la simplicité de l'obéissance sera plus exaltée que toute la prudence du siècle.
6. Alors la pureté d’une bonne cunsclcncc donnera plus de joie qu’une savante iihiluwiphie.
Alors le mépris des richesses sera d'un plus grand poids que tous les trésors de la terre.
Alors vous aurez plus de consolation d'avoir prié dévotement , que d'avoir mangé délicatenient.
Alors vous aurez plus de joie d'avoir gardé le silence, que vous n'en avez maintenant d'un long entretien.
Alors les bonnes œuvres seront d'un plus grand prix que beaucoup de belles paroles.
Alors une vie austère et une pénitence rigoureuse seront plus agréables que tout les plaisirs de la terre.
Apprenez maintenant à souffrir des peines légères , afin de pouvoir alors en éviter de beaucoup plus grandes.
Faites d'abord ici l’essai de ce que vous poui^ rez dans la suite.
Si maintenant vous n’avez pas la force de supporter si peu de cliose, comment pourrezvous souflHr les tourmens éternels?
Si maintenant la plus petite souffrance vous rend si impatient, que sera-ce alors des peines de l’enfer?
Vous ne pouvez pas véritablement avoir les deux sortes de joie; celle de goûter ici les plaisirs du monde, et celle de régner ensuite avec Jésus-Christ.
7. Quand jusqu’à ce jour vous auriez toujours vécu dans les honneurs et dans les plaisirs, de quoi vous servirait tout cela, s’il vous fallait mourir dans ce moment ?
Tout est donc vanité (Eccl. ,1,2), hors aimer Dieu et ne servir que loi seul.
Car celui qui aime Dieu de tout son cœur ne craint ni la mort, ni les supplia», ni lejiq;cmmit, ni l’enfer; parce qu’un amour parfiiit donne un sûr accès auprès de Dieu : au cuutraire, il n'est pas éumnanl que celui qui preud
encore plaMr à pécber craigne U mort et k jugement.
U est bon toutefois que, si l'amour dirin ne vous dMoume pas encore du mal , au moins la crainte de l'enier vous retienne.
Mais celai qui néglige de se maintenir dans la crainte de Dieu, au lieu de pouvoir longtemps persévérer dans le bien, tombera bienlM dans les pi^es du démon. •
CHAPITRE XXV
De U ferveur avec laquelle nous dcvooa travailler k rameadcaicQt de do In? vie.
1. Soyei vigilant et exact dans le service de Dieu, et rappelez- \vtos souvent poorquoi nws êtes venu ici, et pourquoi vous avez quitté le siècle : n'était-cc pas afin de vivre pour Dieu et de devenir un liommr spirituel?
Soyez donc (ilein de faveur pour votre avancriiient , parce que vous recevrez bientét la récompense de vos travaux , et qu'alors il n’y aura plu.s pour vous ni crainte ni douleur dans votre dernier état.
Votre travail maintenant sera de courte durée; et vous trouverez ensuite un grand repos, et même nne joie étemelle.
Si vous persistez à être 6dèle et Fervent dans vos actions. Dieu sera sArement fldêieet magnifique dans ses récompenses.
Vous devez conserver une ferme espérance de remporter le prix ; mais vous ne devez pas vous en tenir as.suré, de peur de tomber dans la tiédeur on dans la présomption.
3. Un bomme agité et flottant souvent entre la crainte et l'espérance, étant un jour accablé de douleur , et prosterné pour prier dans une église devant un autel, disait en loi-méme ces paroles : v Oh! si je savais que je dusse persévérer! » et aussitôt il entendit intérieurement cette divme réponse ; < Si vous le saviez, que
• voudriez-vous faire? Hé bien , foites malnte-
• nant ce que vous voudriez fobv alors, et vous
• serez en pleine assurance. »
Et aussitôt se sentant consdéet fortifié, il s'abandonna ê la volonté de Dieu ; et toutes ses agitations inquiétantes cessèrent : il ne se mit plus en peine de savoir ce qui devait loi arriver ; mais il s’appliqua davantage i connaître quelle étai' la volunté de Dieu, son bon plaisir, et ce
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qui était le plus parfoit, aHn de commencer cl d’achever toutes sortes de bonnes oeuvres.
3. Espérez au Seigneur et faites te bien , dit le prophète; et vous habiterez la terre, qui vous nourrira de ses richesses ( Ps. xxxvi , 3).
Il est une diosc qui empêche bien des gens de s'avancer et de travailler avec Ferveur è se corriger; c'est qu’ils redoutent la difficulté ou la peine du combat ; en effet ceux-là surtout avancent plus que les autres dans la vertu, qui travaillent avec le plus de courage à vaincre ce qu'ils trouvent de plus pénible et de plus contraire à leurs inclinations; car l'btumae fiiit d'aulant plus de progrès, et mérite une grtcc d'autant plus abondante , qu'il lait plus (feflbrts pour SC vaincre lui-même et pour se mortifier intérieurement.
é. Mais tous n'ont pas également à vaincre et à se mortifier.
Cependant celai qui aura plus de zèle et <fémulatioa, quoiqu'il ait plus de passions à surmonta-, sera plus en état de foire des progrès qu'un antre dont les mœurs sont bonnes, mais qui a moins de Ferveur pour la vertu.
Deux choses particulièrement contribuent à un pariait amendement : c'est de s'arracher avec violence auxpenchans vicinix de la nature, et de s'attacher avec zèle à la poursuite de la vertu, dont on a le plus besoin.
Appliquez-vous aussi avec plus de soin à éviter et à vaincre en vous ce qui vous déplaît le plus souvent dans les autres.
5. Profitez de tout pour vous avancer; de sorte que, si vous voyez de bons exemples ou que vous en entendiez parler, vous vous animiez à les imiter : si, au contraire, vous trouvez quelque chose de répréhensible, donnez-vous bien de garde de fWre la même chose; ou si quelquefois vous l'avez foit, ayez soin de vous en corriger au plus tôt.
Gomme vous avez les yeux ouverts sur les autres de leur côté, ils les ont pareiUcment ouverts sur vous.
Qu’il est doux et agréable de voir des ftèrea Fervens, pieux, réglét et exacts observateurs de la discipline ! qu’il est triste et fâcheux d’en voir de désordonnés, qui ne remplissent pas les devoirs de leur vocation ! qu’il est pernicieux de négliger les obligations de son état, et de donner scs soins à des affaires dont on n'est point chargé !
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6. Souvenez vous de U Ho qne vous vous êtes proposée, et mettez-vous devant les yenx l'iniaffe de Jésus crucifié.
Vous avez bien lieu de rougir, en considérant la vie de Jésus-Oirist, en ce que vous n'avez pas encore fmt plus d'eflôrts pour y conformer la vôtre, après avoir été bmg-temps dans la voie de Dieu.
Un religieux qni s'occupe i méditer attentivement et pieosonent la vie très sainte et la Passion du Seigneur y trouvera abondamment tout ce qni lui est utile et nécessaire ; et il n'a pas besoin de chereber hors de Jésus quelque chose de meilleur.
Oh ! si Jésus crucifié venait dans notre cœur, que nous senons bientôt suffisamment instruits !
7. Un religieux fervent accepte et fiiit avec joie tout ce qu'on lui commande.
Un religieux Uche et tiède essuie peine sur peine, et n'éprouve que chagrins de toutes parts ; parce qu'il est privé des consolations intââeores , et qu'il lui est défendu d'en chercher au dehors.
I.e religieux qni s'écarte de sa règle est exposé à une grande ehnte.
Celui qni cherche des adoucissemens et le relichcmeot sera tonjonrs dans l'embarras , parce qu'il y aura totyours une chose ou une autre qui lui déplaira.
8. Gomment font tant d'antres religieux qui vivent dans les doltres sous une discipline a»ez sévère?
Ils sortent raronent , ils vivent dans la retraite, ils se nourriaaeiit pauvrement; ils sont grossièrement vêtus , ils travaillent beaucoup , ils parlent peu; ils veillent long-temps, ils se lèvent de bonne heure, ils font de longues prières , ils ont de ftéquentes lectures , et ils se maintiennent dans une entière régularité.
Considérez comment les chartreux , les moines de Clteaux et les religieux et religieuses de diHérens ordres se lèvent chaque nuit pour adresser leurs cantiques au Seigneur : il serait donc bien honteux pour vous de mmtrer de la paresse dans un si saint exercice , au moment oû un si grand nombre de religieux commencent à louer Dieu avec joie.
9. Oh ! si vous n'aviez rien antre chose à foire qui chanter de cœur et de bouche les louanges du Seigneur notre Dieu !
JESUS-CHRIST
Oh ! si vous n'aviez jamais besoin de manger, ni de boire , ni de dormir, mais que vous pussiez toujours louer Dieu , et ne vaquer qu'aux exercices spirituels , vous seriez alors plus heureux qu'i présent que vous êtes asservi à toutes les nécessités du corps! Plôt à Dieu que ces besoins n'existassent point , mais que noos n'eussions i prendre que la nourriture spiritudle de notre Ime, nourriture, bêlas! dont noos essayons assez rarement.
10. Quand un honnne est parvenu au point de ne chercher sa consdatioo dans aucune créature , il commence alors ê goôter Dieu parfoitemfnt; il «n alors satisfoit de tout ce qui arrivera ; il ne se réjouira pas alors d'avoir beaucoup , il ne s'affiigera pas d'avoir peu ; mais il s'abandonnera oitièrement et avec une parfaite confiance entre les mains de Dieu , qui lui lient lieu de tout et en toutes choses , pour qui rien ne périt ni ne meurt , pour qni tout est vivant , et ê la vtdonté de qui tout obéit sans délai.
11. Souvenez- vous toqjonrs de votre fin , et songez qne le temps perdu ne revient plus.
Vous n'acquerrez jamais les vertus sans beaucoup de soin et d'application.
Dès que vous commencerez i vous refroidir, vous commencerez i vous en trouver mal ; mais si vous vous livrez à la frrveur, vous éprouverez une grande paix , et vous sentirez qne la grôoe de Dieu et l'amour de la vertu vous rendront le travail plus léger.
Un homme qui a de la ferveur et du zèle est prêt ê tout.
Il y a plus de peine de résisler aux vices et aux passions qu'à supporter les fotigues du corps.
Qui n'évite pas les petites foutes tombe peu à peu dans de plus grandes.
Vous serez toqjours content le soir, quand vous aurez utilement employé la journée.
Veillez sur vous-mfrne; encouragez-vons vousméme: avertissez-vous voosméme; et quoi qu'il en soit des autres, ne vous négligez pas vous-même.
Vous n'avancerez dans la vertu qu’antant que vous vous forez violence.
PAR FRERE JEAN GERSEN. - UVRR il.
«VltrtOPRKS roOB oonvoiki a la VIg intâiibcai.
CHAPITRE PREMIER
De la cootmatioa toléhrarr.
1. Le royaume de Dieu eit au dedans de vous, dit le Seigneur (Luc, irii, 31).
CoavertiKiez*vous de tout votre cœur au Sei • gneur, et abandonnez ce misérable monde , et votre âme trouvera le repos.
Apprenez â mépriser les choses extérieures , et à vous livrer aui intérieures , et vous verrez le royaume de Dieu venir en vous.
Car le royaume de Dieu est la />aix et ta Joie que donne le Saint-Esprit (Rom. xiv, 1 ?), ce qui n'est point donné aux impies.
Jésus-Christ viendra chez vous en vous Imitant sentir toutes ses consolations , si vous lui préparez dans votre intérieur une demeure digne de lui.
Toute la gloire et la beauté qu'il chercJie est <m dedans ( Ps. suv , 14 }, et c'est U qu'il met toute sa ooroplaisance.
Il visite souvent l'homme intérieur, il s'entretient doucement avec lui, il le remplit de consolations agréables , il le met dans une paix profonde , il le traite avec une familiarité surprenante.
3. Courage, âme fidèle , préparez votre cœtœ â cet époux , afin qu'il daigne venir en vous et y habiter.
Car voici ce qu'il dit ; Si quelqu'un m'aime, il garde ma parole , et mon père l'aimera , et nous viendrons à lui, et nous ferons en lui notre demeure (Jean, xiv, 33).
Faites donc place dans votre cœur â Jésus- Christ , et refusez - en l'entrée â tout le reste.
Si vous possédez une fois Jésus- Christ , vous êtes riche , et loi seul vous suHIt : il pourvoiera lui-méme et veillera fidèlement â tous vos besoins , en sorte qu'il ne vous sera plus nécessaire de rien attendre des hommes.
Car les hommes changent promptement et manquent bientdt ; mais Jésus-Christ demeure éternellement , et donne un appui ferme jusqu'à la An.
3. Ilnefàut pas fiiire grand Ibndsurnnhomme fragile et martel , quelque utile et quelque bon ami qu'il soit ; et il ne faut pas non plus s'affliger beaucoup, s'il résiste et s'il contrarie qoelquefbis.
Ceux qui sont aujourd'hui pour vous peuvent être demain contre vous , et réciproquement : souvent les hommes changent comme le vent.
Mettez toute votre confianre en Dieu; qu'il soit l'unique objet de votre crainte et de votre ammir : c'est lui qui répondra pow vous, et qui saura bien tourner les choses à votre plus grand avantage.
Tous n'avez pas ici de demeure perma nente (Hebr.,xiii, 14); quelque pari que vous soyez, vous y êtes étranger et passager, et voua n'aurez jamais de repos que vous ne soyez iutimement uni â Jésus-Christ.
4. Que cherchez-vous ici autour de vous , puisque ce n'est point ici le lieu de votre repos ?
Votre demeure doit être dans le ciel , et vous ne devez regarder toutes les choses de la terre que comme en passant.
Elles passent toutes, et vous passerez de même avec elles. Prenez garde de voua y attacher , de peur qu'elles ne vous possèdent et ne causent votre perte.
Que vos pensées s'élèvent vers le Très-Haut , et que votre prière s'adresse sans cesse â Jésus- Christ.
Si vous ne savez pas vous élever à la conlempUtion des choses célestes, arrêtez-vous à la Passion de Jésus-Christ et demeurez avec phisir dans ses plaies sacrées.
Car si vous recourez avec dévotion aux plaies et aux précieux stigmates de Jésus, vous vous sentirez bien fort dans l'affliction ; vous ne vous soucierez guère du mépris des hommes, et vous souffrirez aisément les traits de h médisance.
6. Jésus-Christ Ait aussi en ce monde méprisé des hommes, et abandonné de ses connaissances et de ses amis an plus fort de son affliction et an milieu des opprobres.
Jésus-Christ â voulu souffrir et être méprisé; et vous oseriez vous plaindre de quelque chose !
Jésus- Christ a eu des ennemis et des calom niateuTS; et vous voudriez n'avoir que des amis et des bienfàitenrs !
A quel titre votre patience scra-t-rllecouronnéc , si vous ne rencontrez point d'adversités?
Si vous ne roulez ncn looffrir de ce qui tous coDtrarie,conunent«erez-vous ami de Jé«us- Cbriat?
Souffrez constamment avec Jésus-CbrUt et pour Jésus- Christ, si vous voulez ré(i;iier avec Jésus- Christ.
6. Si vous étiez une fois bien entré dans le cœur de Jésus , et que vous eussiez un peu goûté de son aident amour , vous ne vous soucieriez alors aucunement de ce qui pourrait vous être avantageux ou pr^udiciahle ; mais vous vous réjouiriez plutôt d'étre dans l'opprobre parce que l'amour de Jésus porte l'homme i se mépriser luimême.
Celui qui aime Jésus et la vérité , qui est vraiment intérieur et dégagé de toute affection déréglée, peut librement se tourner vers Dieu , s'élever en esprit au-dessus de soi-méme, et trouver son repos dans cette jouissance.
7. Celui qui apprécie les choses suivant ce qu'elles sont en elles-mêmes , et non d'après ee qu'un en pense ou ce qu'on en dit, est véritablement sage , et bien mieux instruit par Dieu que par les hommes.
Celui qui sait marcher dans les voies ialérieii' res, et foire peu die cas des choses extérieures , ne cherche point les lieux et n'attend point les temps potB' vaquer aux exercices de piété.
L’homme intérieur est bientôt recueiUi, parce qu'il ne se répand jamais tout entier au dehors ; il n’est déran^ ni par le trevail extérieur, ni par les occupations nécessaires en certains temps ; mais il s'accommode aux choses comme elles se présentent.
Celui qui est bien disposé et réglé au dedans se met peu en peine des actions brillantes et mauvaises des hommes.
L'homme ne trouve d'embarras et de distraction qu'autant qu'il s'attire d'affaires.
8. Si vous aviez le cceur bien droit , et que vous fussiez purifié , tout contribuerait à votre utilité et i votre avancement.
Si beaucoup de choses vous déplaisent et vous troublent souvent, c'est que vous n'étes )>as encore entièrement mort à vous- même, ui parfoitement détaché de toutes les choses de la terre.
Rien ne souille et n'embarrasse le ctrur de l'homme comme l'amour impur des créatures.
Si vous renoncez aux consolations extérieures.
vous pourrez contempler les choses célestes et goûter souvent des joies intérieures.
CHAPITRE II
1. Ne vous mettez pas fort en peine de savoir qui des honunes est pour vous ou contre vous ; mais foiles en sorte et ayez soin que Dieu soit avec vous dans tout ce que vous foiles.
Ayez la ronscience pure , et Dieu saura bien vous défendre ; car la méchanceté de personne ne pourra nuire à celui que Dieu voudra bien assister.
Si vous savez souffrir et vous taire, vous éprouverez indubilaMement le secours du Seigneur.
Il sait le temps et la manière de vous délivrer; vous devez par conséquent vous abandonner ê lui.
Il n'appartient qu'û Dieu de vous aeoourir et de vous délivrer de toute oooAisian.
Il nous est souvent avantageux , pour nous conserver dans une plus grande humilité, que les antres coimaiswnt nosdéfootsetnousen reprennent.
2. Quand un homme s'humilie pour ses défonts, il apaise aisément les autres, et satisfait bientôt ceux qui sont irrités contre lui.
Dieu protège Itmmble et le délivre, il l'aime et le console ; il .s'abaisse jusqu'à lui , il le comble de grâces abondantes , et , après l’avoir laissé dans l'abaissement , il l’élève à la gloire ; il lui révèle ses secrets , et l'attire doucement à lui par invitation.
L’humble, quelque confusion qu'il reçoive, est assez solidement dans la pais, parce que c'est sur Dieu et non pat sur le monde qu'il s’appuie.
Ne croyez pas avoir foit le moindre progrès , si vous ne vous jugez inférieur à tons.
CHAPITRE III
De rbomrpr joitf [Mrtfiqof .
I . Commimccz par vous établir dans la paix , et vous ptHirrez alors pacifier les autres.
L'bomme pacifique est plus utile que le savant.
L'homme passionné tourne même le bien en mal , et croit ai.sément le mal.
L'Iiommc juste pacifique tourne tout en bien.
Celui qui est bien itabli dans la paix ne soupçonne point les autres : mais celui qui est m^ content et inquiet est toitjours agité de divers soupçons; il n'est point en repos, et il n'y laisse pas les autres.
Il dit souvent ce qu'il ne devrait pas dire , et il ne fait pas ce qu'il conviendrait le plus de làire; il est attentif à ce que lesautres sont obligés de faire, et il néglige ses propres devoirs.
Exercez donc d'abord votre zélé sur vousméme, et vous pourrez alors avec justice l’étendre jusque sur votre prochain.
i. Vous savez bien justifier et colorer vos actions, et vous ne voulez pas recevoir les excuses des autres : il serait bien plus juste de vous accuser vous-méme et d’excuser votre frère.
Si vous voulez être supporté, supportez aussi les autres.
Voyez combien vous êtes encore éloigné de la vraie charité et de la vraie humilité, qui ne sait concevoir de colère et d'indignation contre personne que contre soi-même.
Il n’y a pas grand mérite à vivre avec ceux qui ont de la probité et de la douceur; puisque c'est une chose qui plaît naturellement à tout le monde, que chacun de nous se fait un plaisir de vivre en paix, et que nous aimons davantage ceux qui pensent comme nous.
Mais de pouvoir vivre en paix avec des hommes durs et méchans ou déréglés, ou contrarians, c’est l'effet d'une grande grâce et d'une vertu héroïque qu'on ne peut assez louer.
3. Il y en a qui se maintiennent dans la paix, et qui la conservent aussi avec les autres.
U y en a qui ne sont point en paix et qui n'y laissent point les autres; ils leur sont à charge, mais encore plus à eux-mêmes.
Enfin il y en a qui jouissent eux-mêmes de la paix , et qui tâchent d'y ramener les autres.
Cependant toute notre paix, en celte misérable vie, doit consister plutôt à souffrir humblement qu'à ne point éprouver des contrariétés.
Celui qui sait le mieux souffrir jouira d'une plus grande paix : il est vainqueur de lui-même et maître du monde, ami de Jésus-Christ rt héritier du ciel.
CHAPITRE IV
De U purelé du OKur H de U MmplicOd d'iDlenlMo.
J. L’homme a deux ailes pour s’élever audessus des dioses de la terre, la simplicité rt la pureté.
La simplicité doit être dans Tintention, rt la pureté dans l'affection.
la simplicité cherche Dieu , la pureté l’em brasse et le goftte.
Aucune bonne œuvre ne vous oofliera lorsque vous serez intérieurement libre de toute affection déréglée.
Si VOU.S ne vous proposez et ne cherchez que le bon plaisir de Dieu et l'utilité du prochain, vous jouirez de la liberté intérieure.
Si votre cœur était droit, toutes les créatures alors .seraient un miroir pour ré(;ler votre vie et un livre de sainte iastruction.
n n'est créature si petite et si vile qui ne soit l'image de la bonté de Dieu.
2. Si vous étiez intérieurement bon et pur, vous verriez alors et vous saisiriez tout avec justesse.
Il n'y a rien dans le ciel ni dans l'enfer qu’un cœur pur ne pénètre.
Chacun juge des choses extérieures seion ses dispositions intérieures.
S'il y a quelque joie dans le monde , c'est as snrément pour Phomme dont le cœur est pur: et s'il y a quelque affliction et quelque peme, c'est plutôt le partage d'nne mauvaise conscience.
Comme le fer mis au feu perd toute sa rouille et devient tout enflammé , ainsi l'homme qui se donne entièrement à Dieu se dépouille de La tiédeur et se transforme en un homme nonvean.
3. Quand on commence à tomber dans la tiédeur, on craint alors le moindre travail, rt on reçoit avec plaisir les consolations eitérienrcs.
Mais quand on commence à se vaincre parfaitement et à marcher courageusement dans la voie de Dieu , on juge alors moins pénible re qu'anparavant on trouvait très onéreux.
CHAPITRE V
De b coiMidénUiflfl de
I . Nous ne pouvons pas nous fier sans mesure à nous-mêmes, parce que souvent la grâce et l’intelligence nous manquent.
Nom avons peu de lumitm, c< ce peu niénie noos le perdons bientôt par notre négligence.
Souvent anssi noos ne noos apercevons pas combien nous sommes intéricorrmeot aveugles.
Souvent nous faisons mal, et nous nous en eioisoQS encore plus mal.
Quelquelnis nous agis.son$ par passion, et nous croyons que c'est par zèle.
Nous reprenons de petites fautes dans les autres, et nous nous en passons de plus grandes.
Nous sommes assez prompts il sentir nt à trouver cicessif ce que nous avons à souffrir des autres, mais noi’s ne prenons pas garde à ce qu'ils ont i souffrir de nous.
Qui s’eiaminerait bien , et avec équité, n'aurait pas sujet de juger désavantageusement un autre.
2. t'n liomme intérieur prelfère le soin de soiménic à tout autre soin; et quiconque fait bien attention è soi - même se tait aisAnent sur le compte des autres.
Jamais vous ne serez intérienr et vraiment dévot si vous ne gardez le silence sur les autres, et si vous n'avez pas une attention particulière sur vous-même.
Si vous êtes entièrement occupé de Dieu et de vous-même, tout ce que vous voyez au dehors fera peu d'impression sur vous.
OA êtes-vous, quand vous n'êtes pas présent i vous-même? et quand vous avez tout parcouru, qu'avez-vous gagné , si vous vous êtes négligé?
Pour avoir U pais et être véritablement uni à Dieu, il vous but négliger tout le reste, et n'avoir que vous devant les yeux.
3. Vous avancerez donc beaucoup si vous vous préservez de tout soin temporel ; mais vous reculerez insensiMement si vous hiles cas de quelque objet temporel.
Qu'il n'y ait rien pour vous de grand , d'élevé, d'agréaUe , de convenable, que Dieu seul ou ce qui vient de Dieu.
Begardez comme une diose vaine toute consolatioa qui vient des créatures.
Une Sme qui aime Dieu méprise tout ce qui est au-dessous de Dieu.
Dieu , qui est éternel , immense et remplissant tout l'univers, est le seul qui puisse donner i rame de la coosolatioo , et au coeur une vraie joie.
JESUS-CHRIST
CHAPITRE VI
Or ta joie d*uae boaoe cooarieaap.
1. Ce qui hit la gloire de l'borome de l-len, c'est le témoignage d'une bonne cooscimee.
Ayez une bonne conscience, et vous serez lottjoars dans la joie
La bonne conscience peut supporter bien des efaoaes, et elle se réjouit jusque dans l'adversité.
La mauvaise conscience est toqjours timide et inquiète.
Vous serez dans un repos délicieux si votre coeur ne vous reproche rien.
Ne vous réjouissez que quand vous aurez hit le bien.
Les inéchans n'ont jamais de véritable joie , et ne sentent pas la paix intérieure ; parcequ'i'f ny a point de paix pour les impies, dit le Seigneur (Is. xiviii, 22; Lvn, 21).
Et s’ils vous disent : • Nous sommes en paix, 1 les maux ne viendront point fondre sur nous : • et qui osera nous nuire?»
Ne les croyez point, parce que la colère de Dieu s'élèvera tout à coup, que leurs mivres seront réduites i rien, et que leurs desseins seront dissipés.
2. Il n'est pas difficile à celui qui aime de mettre sa gloire dans les afflictions , parce que se glorifier ainsi, c’est se glorifier dans la croix du Seigneur.
la gloire que les hommes se donnent réciproquement passe bien vile.
La gloire du monde est toqjours acemnpagnée de tristesse.
La gloire des gens de bien est dans le fond de leur conscience, et non dans la bouche des hommes.
La joie des justes est de Dieu et en Dieu ; elle a sa source dans la vérité.
Celui qui désire une gloire véritable et éternelle , ne se soucie guère de celle qui passe avec le temps ; et celui qui recherche ou qui or méprise pas de tout son cœur cette gloire passagère est convaincu par-U d'être moins touché de la gloire étemelle.
Celui qui ne s'rmbarra.ssc ni de la louange ni du bUme jouit d'une grande tranquillité de cenir.
3. On sera aisément content rf en paix si nn a la conscience porc.
Oigiltorr* . Oîoogie
Vous n'tcei pas plus saint quoiqu'on vous loue, ni plus méprisable quoiqu'on vous blême.
Vous êtes ce que vous êtes, et aucun propos ne peut vous rendre plus grand que vous ne l'étes aux yeui de Dieu.
Si vous considérez bien ce que vous êtes au dedans de vous-méme, vous ne vous soucierez pas de ce que diront de vous les hommes.
L'homme ne voit que le dehors, et Dieu voit le fond du coeur.
L’homme aperçoit les actions, et Dieu pèse les intentions.
Faire toujours bien et s'estimer peu , c'est le propre d’une flme humble.
Ne vouloir recevoir aucune consolation des créatures, c'est le signe d’une grande pureté et d'une confiance intérieure.
4. Celui qui ne cherche au dehors aucun témoignage en sa faveur, fait bien voir qu’il s'est entièrement abandonné à Dieu;
Car ce n 'est pas celui qui se rend témoignage à lui-méme gui doit être approuvé, dit saint Paul , mais celui à qui Dieu rend témoignage (Il Cor. , X , 18).
Suivre au fond du cœur la voix de Dieu, et n'avoir au dehors aucune affection, c'est l’état d'un homme intérieur.
CHAPITRE VU
De l'aBoor de JtMs por.Uc<iijt toute* clMta.
1. Heureux celui qui conçoit ce que c’est qu'aimer Jésus et se mépriser soi-mème pour l'amour de Jésus.
Il but quitter tout autre ami pour cet ami , parce que Jésus veut être aimé seul et par.dessus toutes choses.
L'amour de la créature est trompeur et changeant; l’amour de Jésus est fidèle et persévérant.
Quiconque s'attache à la créature tombera avec cet appui fngile; celui qui s'attache à Jésus sera inébranlable i jamais.
Aimez-le et conservez-le pour ami , parce qu'il ne vous abandonnera point lors même que les autres vous abandonneront, et qu'il ne vous laissera jamais périr.
Il but, bon gré mal gré, que vous soyez un jour séparé de tout.
Tenez-vous auprès de Jésus i la vie et A la
mort; et reposez-vous sur sa fidélité, puisqu’il peut seul vous assister lorsque tout vous mat>quera.
Votre bien-aimé est de nature à n’admettre aucun autre avec lui ; mais il veut posséder seul votre cœur, et y siéger comme un roi sur son trône.
Si vous saviez bieiç vous dégager de toute afièction aux créatures, Jésus prendrait plaisir à demeurer avec vous.
Regardez comme perdu presque tout ce que vous ôterez à Jésus pour le donner aux hommes.
Ne vous fiez point et ne vous appuyez point sur un roseau que le vent agite, parce que toute chair n'est que du foin, et toute sa gloire tombera comme la fleur des champs (Is.ii, 6).
3. Vous serez bientôt trompé, si vous ne vous arrêtez qu’aux apparences extérieures des hommes.
Car ai vous cherchez chez eux votre consolation et votre avantage, vous n'y trouverez souvent que votre perte.
Si vous cherdiez Jésus en toutes choses, vous . y trouverez inbilliblement Jésus.
Si au contraire vous vous cherchez vous-même, vous vous trouverez aussi vous4nême,mais pour votre malheur;
Car l’homme se bit pins de mal A lui-même, lorsqu'il ne cherche pas Jésus, que tous ses ennemis et le monde entier ne peuvent lui en bit*.
CHAPITRE VIII
De U famiUaritt avec iém.
1. Quand Jésus est présent tout est bon, et rien ne parait difficile; mais quand Jésus est absent tout est pénible.
Quand Jésus ne parle pas au cœur, toute consolation est insipide; mais si Jésusdit seulement une parole, ou ressent une grande consolation.
Marie Madelaine ne te leva-t-elie pas du lieu où elle pleurait dès que Marthe lui rut dit : Ae Maître est ici, et il vous appelle {iaa, xi, 28).
L'heureux moment où Jésus bit passer des larmes A la joie de l’esprit!
Que vous êtes aride et dur tans Jésus I
Que vous êtes insensé et vain si vous désirez autre chose que Jésus I
Cette perte n'est-elle pas plus grande que celle du monde entier?
Que peut wmi procurer le inonde sam Jé«m ?
Être sans Jésus , c’est un enfer insupportable; ttre avec Jésus, c'est un paradis délicieui.
Si Jésus est avec vous, aucun ennemi ne pourra vous nuire.
Qui trouve Jésus trouve un précieux trésor, ou plutdt un bien qui est au-dessus de tous les biem; et qui perd Jésus perd infiniment, et plus que s'il perdait le monde entier.
Qui vit sans Jésus est dans la dernière pauvreté ; et qui est bien avec Jésus est souverainement riche.
3. Cest un grand art que de savoir converser avec Jésus, et une grande prudence que de savoir retenir Jésus avec soi.
Sof ex humble et pacifique , et Jésus sera avec vous.
Soyez pieux et tranquille, et Jésus demeurera avec vous.
Vous pouvez bientAt éloigner Jésus et perdre sa grice, si vous voulez vous répandre au dehors; et si vous l'éloignez et que vous le perdiez, i qui auRS-vous recours? et qui chercherez-vous alors pour ami?
Vous ne sauriez vivre heureusement sans un ami ; et si Jésus n'est pas votre ami préférablement il tous les autres, vous serez abîmé dam la tristesse et dam la désolation.
Vous faites donc une folie si vom mettez dam quelque autre votre confiance et votre joie.
Il fout plutôt choisir d’avoir tout le monde pour ennemi que d’offenser Jésus.
Qu’entre tous ceux qui vous sont chers Jésus soit donc le plus spécialement aimé.
é. Que tous soient aimés pour Jésus, mais Jésm pour lui-méme.
Jésus -Christ seul doit être singulièrement aimé, parce qu’il est le seul que l’on trouve le meilleur et le pim fidèle de tous les amis.
Que tous , amis et ennemis , vom soient chers en lui et pour lui ; et il fout le prier pour eux tom, afin que tous le connaissent et l'aiment.
Ne souhaitez jamais d’étre loué ou aimé uni quement ; parce que cela n’appartient qu’à Dieu, qui n’a point de semblable.
Ne désirez pas non pim que le CŒur d'un autre soit occupé de vom ; et vous-mème ne soyez pareillement occupé de qui que ce soit; mais que Jésm seul occupe votre conir et celui de tom les gem de bien.
6. Soyez pur et libre au dedam , sans attachement pour aucune créature.
U fout vom dépouiller de tout , et porter à Dieu un coeur pur, si vous voulez jouir du repos et goûter combien le Seigneur est doux.
C'est à quoi vom n'arriverez jamais efliectivement , si vous n’étes prévenu et attiré par sa grâce, de manière qu’ayant tout écarté, tout éloigné , vous vous unissiez seul à seul avec Dieu.
Car, lorsque b grâce de Dieu vient au secours de l'homme , il devient capable de tout ; et si elle se retire, il deviendra pauvre et foible, et comme abandonné aux chàtimens.
Kn cet état il ne doit point se bi$.ser abattre, ni perdre l’espérance ; il doit an contraire se soumettre paisiûcment à h volonté de Dieu, et souffirir pour l’amour de Jésus-Christ tout ce qui lui arrive; parce qu’apris l’hiver vient t’été, après b nuit le jour, et après ta tempête le beau temps.
CHAPITRE IX
Delà srtvalioa detoaleconecSaUM.
1. n n’est pas difficile de mépriser tes consobtiom des hommes lorsqu'on reçoit celles de Dieu.
Mais il est grand et très grand de pouvoir se passer de toute consobtion tant humaine que divine, de souffrir de bon gré pour l’honneur de Dieu cette espèce d’exil où se trouve le cœur, de ne se chercher en rien , et de ne foire aucun retour sur son propre mérite.
Quelle merveille que vous soyez dans b joie et dans la dévotion lorsque b grâce vous visite! c’est un moment désirable pour tout le monde.
On marche agréablement lorsqu’on est porté par b grâce de Dieu ; et qu'y a-t-il de surprenant, que l’on ne trouve rien d’onéreux lorsqu’on est porté par le Tout-Puissant et conduit par te souverain guide?
3. Nous sommes bien aises de trouver quelque chose qui nous console, et l’homme se dépouille difficilement de lui-même.
Le saint mart}T Laurent triompha du siècle et de son attachement pour son évêque , parce qu'il sut mépriser tout ce qui parais.sait de plus agréable dans te monde , et qu'il souffrit patiemment , pour l’amour de Jésus-Christ , d'èire séparé du souverain pontife Sixte qu'il aimait très tendrement.
Aiiui, par l'amour du Créateur, il surmonta l'anmar de la créature, et il préféra le boo platair de Dieu à une cousolalion taumaine.
Apprenez de même à quitter, pour l'amour de Dieu, l’amour le plus nécessaire et le plus cher ; et ne vous affligez pas s'il vous arrive d'ètre abandonné d'un ami , sachant qu’il Eiut enfin que nous soyons tous séparés les uns des autres.
3. n fiiut que l'homme se livre de longs et de rudes combats avant qu'il apprenne i se vaincre parfaitement et A totimer toute son affection vers Dieu.
Quand l’homme s'appuie sur l'ui-méine, il se laisse aisément aller à la recherche des consolations humaines.
Mais celui qui aimevéritablement Jésus-Christ, et qui travaille avec ardeur à acquérir les vertus, au lieu de chercher ces consolations et ces douceurs sensibles, cherche plutôt à souffrir pour Jésus-Christ les épreuves les plus fortes et les plus rudes travaui.
i. Lors donc que Dieu vous donne une consolation qiirituelle, recevez -la avec action de grtces; mais reconnaissez que c’est un don de Dieu , et non la récompense de votre mérite.
Gardez-vous de vous élever, gardez-vous d'en avoir trop de joieet d'en concevoir ime vaine présomption; maisquecedon vous rende plus humble, plus circonspect, plus timoré dans toutes vos actions, parce que ce moment passera et que la tentation viendra ensuite.
Lorsque cette ««solation vous sera ôtée , ne perdez pas aussitôt l’espérance; mais attendez avec humilité et avec patience une nouvelle visite d’en haut, parce que Dieu a le pouvoir de vous redonner une plut grande consolation.
Cela n’est ni nouveau ni étrange pour ceui qui ont de l'eipérience dans les voies de Dieu, puisque les plus grands saints et les anciens prophètes ont souvent éprouvé ces vicissitudes.
6. Cest pour cela que l'un d'eux, sentant la présence de la grAce, s’écriait : J'ai dit dans mon abondance : Je ne serai jamais ébranlé (Ps. mx, 7); mais la grâce s'étant retirée, il ajoute, pour exprimer ce qv'ilavait alorséprouvé ; Fous avez détourné de moi votre visage, et Je sms tombé dans le trouble (Ps. xxii, 8).
Cependant , an milieu de ces épreuves , il ne perd point l'espérance , mais il prie le Seigneur avec plus d'instance, et il dit : Je crierai vers
vous. Seigneur, et j‘ adresserai mes prières à mon Dieu ( Ps. xxix , 9).
Enfin il recueille le fruit de sa prière, et il publie qu'il a été exaucé : Le Seigneur, dit-il, m'a écouté, et il a eu pitié de moi; le Seigneur s'est rendu mon protecteur (Ps. ixii, 11); mais en quoi? Fous avez, dit-il, changé mes gémissemens en allégresse, et vous m'avez comblé de joie (Ps. iiix, 12).
Si Dieu en a usé ainsi avec les plus grands saints, foibics et misérables comme nous sommes , nous ne devons pas perdre l’espérance , quoique nous soyons tantôt forveiis et tantôt froids , vu que l'Esprit saint vient et se retire selon son bon plaisir.
Cest pourquoi le saint homme Job dit : Fous visitez t' homme le matin, et aussitôt vous le mettez à l'épreuve ( Job , ni , 18 ).
6. Sur quoi puis-je donc compter , on en quoi dois-je fonder ma confiance , si ce n’est dans la seule miséricorde de Dieu et dans la seule espérance de la grâce céleste?
Car que j'aie près de moi des gens de bien, de fervens religieux , des amis fidèles , que je lise de saints livres ou de beanx traités , que j’eutende le chant des cantiques ou des hymnes, je tire de tout cela peu de secours , j'y trouve peu de goôt lorsque je suis abandonné de la grâce, et laissé à ma propre indigence.
Alors je n'ai point de meilleur remède que la patience et le renoncement J raoi-mérae pour me soumettre A la volonté de Dieu.
7. Je n'ai jamais trouvé d'homme si pieux ni si dévot qui n'ait quelquefois éprouvé cette soustraction de la grâce, ou qui n'ait senti ralentir sa ferveur.
Il n'y a jamais eu de saint si élevé et si éclairé qui , devant ou après , n'ait essuyé des tentations.
En effet , on n'est pas digne de la haute contemplation de Dieu quand on n’a pas souffert pour Dieu quelques tribulations; caria tentation est d'ordinaire un signe de la consolation qui doit suivre.
Aussi est-ce A ceux qui ont été éprouvés par les tentations qu'est promise b consolation céleste.
Cest à celui , dit le Seigneur , qui sera victorieux , que je donnerai à manger du féuit de l'arbre de vie ( Apoc. , n , 7 ).
8. Li eamolalioo divine est aussi donnée à l’homme pour le fortifier dans les adversités.
La tentation revient ensuite , afin qu'il ne s'élève point dans le bien qu'il opère.
Le diable ne dort point , et la chair n’est pas encore morte; ne cessez donc point de vous préparer au combat, parce que vous avez â droite et a gauche des ennemis qui ne sont jamais en repos.
CHAPITRE X
De U rceonoiuuiice pour U% grAoee de Dira.
I. Pourquoi cherchez-vous le repos , puisque vous êtes né pour le travail?
Disposez-vous à la patience plutôt qu'aux consolations, et a porter la croix plutôt qu'a vivre dans la joie.
Car quel est l'homme du siècle qui ne recevrait pas de bon cœur les consolations et les joies spirituelles, s'il pouvait toujours les avoir?
En effet , les consolations spirituelles passent de beaucoup toutes les délices du monde et toutes les voluptés chamelles.
Puisque toutes les délices du monde sont ou vaines ou honteuses , et que les délices de la vie spirituelle sont les seules qui soient satisfaisantes et honnêtes . parce qu'elles naissent des vertus , et que c’est Dieu qui les répand dans les âmes pures.
Mais personne ne peut toujours jouir a son gré de ces divines consolations, parce que la tentation ne nous donne guère de reUche.
3. Or, deux grands obstacles aux visites du ciel sont, une fausse liberté d'esprit, et une grande confiance en soi-mème.
Dien accorde un bienfait à l’homme lorsqu’il lui donne la gréce de la consolation; mais l’homme foit mal lorsqu'il ne rapporte pas le tout a Dieu avec actions de grâces.
De la vient que les dons de la grâce ne peuvent pas couler sur nous, parce que noos sommes ingrats envers leur auteur, et que nous ne taisons pas remanier le tout jusqu'à ta somee d’où il découle.
Car la grâce est toujours donnée a celui qui en a une juste reconnaissance , et Dieu ôte a l'orgueilleux ce qu’il a coutume d'accorder a l'humble.
Je ne veux pa.s d'une cousolalion qui me
fiait perdre la componction, et je n’aspire point è une contemplation qui mène a l’orgueil.
Car tout ce qui est élevé n’est pas saint; tout ce qui est doux n'est pas bon ; tout ce qu'on désire n'est pat pur; tout ce qu’on prise n’est pas agréable a Dieu.
Je reçois volontiers une grâce qui me rend plus humble , plus timoré, et plus disposé a me détacher de rooi-méme.
Celui qui a été instrait par le don de la grâce , et éprouvé par la peine de sa privation, n’osera s'attribuer rien de bon, mais confessera plutôt qu'il est pauvre et dénué de tout.
Rendez à Dieu ce qui est a Dieu, et attribuezvous ce qui est a vous; c'est-a-dire remerciez Dieu de sa gréce , et reconnaissez que vous ne devez imputer qu’a vous seul le péché et la juste peine qui lui est due.
4. Mettez-vous toujours au plus bas rang, et on vous élèvera au plus haut ; car il n'est point de premier rang sans le dernier.
Les plus grands saints aux yeux de Dieu sont plus petits a leurs propres yeux ; et plus ils sont dignes de gloire , plus ils sont humbles au fond du cœur.
Remplis de la vérité et de l’idée de la gloire céleste, ils n'ont aucun désir de vaine gloire.
Fondés et affiermis en Dieu , ils ne peuvent être susceptibles d'aucun orgueil.
Et comme ils attribuent a Dieu tout le bien qu'ils ont reçu, ils ne cherchent point cette gloire que les hommes se dtmnent mutuellement ; mais ils ne veulent que celle qui vient de Dieu; ils souhaitent par-dessus toutes choses que Dieu soit loué en eux et dans tous les saints, et tous leurs vœux tendent a ce but.
6. Soyez donc reconnaissant des plus petites faveurs, et vous serez digne d’en recevoir de plus grandes.
Que la moindre vous soit aussi précieuse que la plus grande, et regardez la plus commune comme une grôce spéciale.
Si l'on considère la grandeur de celui qui donne, rien de ce qui vient de lui ne paraîtra petit ni méprisable ; car rien n'est petit de ce qui vient d'un Dieu souverainement grand.
Ne nous envoyat-il que des peines et des chatimens, ils doivent nous être agréables, parce que c’est toujours pour notre salut qu’il permet tout ce qtii nous arrive.
Que celui qui vent conserver la fp4cede Dieu •oit reconnaissant lorsqu'il la re^t , et patient lorsqu'elle lui est Otée: qu'il prie pour la recouvrer ; qu'il soit violant et humÛe pour ne la plus perdre.
CHAPITRE XI
Ou peut ootnbre de eeut qui aiment la crois de J4aia>Qirift.
1. Jésus-Christ a maintenant beaucoup d'amateurs de son royaume céleste, mais peu qui veuillent porter sa crois.
Il a beaucoup d'amateurs de ses consolations , mais peu qui veuillent avoir part à tes souffrances.
il en trouve beaucoup qui désirent avoir place i sa table, mais peu qui soient les imitateurs de son abstinence.
Tous veulent se réjouir avec lui , mais peu veulent souffrir quelque chose pour lui.
Plusieurs suivent Jésus jusqu’à la fiucUan du pain, mais peu jusqu'à boire le calice de sa passion.
Plusieurs révèrent ses miracles , mais peu embrassent l'ignominie de sa croix.
Plusieurs aiment Jésus tant qu'il ne leur arrive rien de fâcheux; plusieurs le louent et le bénissent tant qu’ils en reçoivent quelques consolations, mais si Jésus se cache et les abandonne pour quelque temps, ils murmurent ou tombent dans un excès d'abattement.
3. Ceux au contraire qui aiment Jésus pour Jésus, et non pour leur propre consolation, le bénissent dans la peine et dans l'affliclion aussi bien que dans les plus grandes consolations.
Et quand il lui plairait de ne leur donner jamais de consolation, ils ne laisseraient pas de le louer sans cesse , et seraient toujours disposés à lui rendre des actions de grâces.
3. Oh! combien est puissant l’amonr de Jésus lorsqu'il est pur et sans aucun mélange d’intérêt ou d'amour-propre!
Ne doit-on pas traiter de mercenaires tous ceux qui cherchent toujours des consolations?
Ceux qui ne pensent qu'à leurs commodités et à leurs intérêts ne montrent-ils pas qu’ils s’airnent eux -mêmes plus qu'ils n'aiment Jésus - Christ?
Où trotivera-t-on quelqu’un qui veuille servir Pieu gratuitement.’
On trouve rarement un homme assci spi
rituel pour être détadié de tout ; car un vrai pauvre d'esprit et détaché de toutes tes créatures, qui pourra le trouver? Ce trésor est plus précieux que ce qu'on va chercher au loin et aux extrémités du monde ( Prov., XXXI, 10).
Quand un homme aurait donné tous ses biens, ce n'est encore rien.
Quand il aurait fait une rude pénitence, c'est encore peu de chose.
Quand il aurait appris toutes les sciences, il serait encore loin du but.
Quand il aurait une grande vertu et la dévotion la plus ardente, il lui manquerait encore beaucoup, je veux dire une chose souverainement nécessaire.
Et quoi? C'est qu'après avoir tout quitté, il se quitte lui-même ; qu'il sorte entièrement de luimême; qu'il ne retienne rien de son amourpropre; et qu’après avoir fait tout ce qu’il a su être de son devoir, il pense n’avoir rien fait.
6. Qu'il ne regarde par comme considérable ce qui pourrait passer pour grand ; mais qu'il confesse qu’il n'est véritablement qu’un serviteur inutile , suivant ce que dit la vérité même : Quand vous aurez fait tout ce qui vous a été commandé, dites: Nous sommes des serviteurs inutiles ( Luc, xvii, 10 ).
C’est alors qu’il pourra être vraiment pauvre d'esprit et détaché de tout , et dire avec le prophète ; Je suis isolé et pauvre ( Ps. xxiv, 16).
Cependant personne n’est plus riche ni plus puissant , n’est plus libre que celui qui sait renoncer à soi - même et à tout, et se mettre au dernier rang.
CHAPITRE XII
tw cbemin rojral de I« uioie croix.
1 .Voici un langage qui parait dur à plusieurs : Renoncez à vous-même, portez votre croix, et suivez Jésus ( Luc , ix , 33 ).
Mais il sera bien plus dur d'entendre cette dernière parole : Retirez-vous de moi, maudits ; allez au feu éternel ( Math. , xxv, 41 ).
Car ceux qui maintenant entendent et suivent de bon cceur le précepte de la croix ne crain dront pas alors d’entendre l’arrêt d’une éternelle condamnation.
Ce signe de la croix paraîtra dans le ciel lorsque le Seigneur viendra pour le jugement.
Alort 100$ lc$ $erviteiira de la croix, qui pendant leur vie ae seront oonfbruiOs à JésuaCbrist crucifié, s'approcheront avec une grande confiance de Jésus-Christ devenu leur Juge.
3. Pourquoi donc craignez-vous de porter la croix, qui est la voie par où l’on arrive au royaume du ciel ?
Dans la croix est le salut , dans la croix est la vie , dans la croix est un rempart contre les ennemis, dans la croix est l'ationdance des douceurs célestes, dans la croix est la iôrce de l'âme, dans la croix est la joie de l'esprit , dans la croix est le comble de la vertu , dans la croix est la perièctiun de la sainteté.
Il n'y a ni salut pour l'âme , ni espérance de la vie étemelle que dans la croix.
Prenez donc votre croix et suivez Jésus, et ruos arriverez à la vie étemelle.
U vous a précédé portant sa croix, et il est mort pour vous sur la croix , afin que vous portiez aussi la croix , et que vous désiriez de mourir sur la croix : parce que , si vous mourez avec lui , vous vivrez aussi avec lui ; et si vous partagez ses souffrances, vous partagerez aussi sa gloire.
3. Voilà donc que tout est renfermé dans la croix, et que tout consiste â y mourir.
El il n'y a point d'autre chemin qui mène â la rie et â la vraie paix intérieure que ceiui de la sainte croix et de la mortification continuelle.
Allez où vous voudrez, cherchez tout ce qu'il vous plaira ; vons ne trouverez ni une voie plus élevée au-dessus, ni une voie plus sûre au-dessous que la voie de la sainte croix.
Disposez et arrangez tout suivant vos désirs et vos vues; vous ne trouviez rien, sinon qu'il vous faut toqjours souffrir bon gré mal gré; et ainsi vous trouverez toujours la croix ; car ou vous sentirez de la douleur dans le corps, ou vous aurez des peines dans l'âme.
4. Quelquefois Dieu s'éloignera de vous, quelquefois vous serez éprouvé par votre prochain, et, qui pis est , souvent vous serez â charge à vous-méine.
El cependant il n'y aura ni remède ni consolation qui puisse vous délivrer ou vous soulager, mais il vous faudra-souffrir tant qu'il plaira â Dieu.
Car Dieu veut que vous appreniez â souffrir les tribulations sans consolation , que vous vous
soumettiez â lui sans réserve, et que les tribolatioos vous rendent plus humble.
Nul ne ressent aussi vivement la passion de Jésus -Christ que celui â qui il est arrivé de souffirir quelque chose de semblable.
La croix est donc toqjours dressée, et elle vous attend partout.
Vous ne pouvez l'éviter, quelque part que vous fuyiez; parce qu'en quelque endroit que vous alliez, vous vous y portez et vous vous y trouverez toiycurs vous-mème.
Tournez-vous en haut, tournez-vous en bas, tournez- vous au dehors, tournez-vous au dedans, et dans tous ces sens vous trouverez la croix ; et il est nécessaire que partout vous vous armiez de patience , si vous voulez jouir de la paix intérieure et mériter uqe couronne étemelle.
6. Si vous portez la croix de bon cœur, ellemême vous portera et vous conduira au terme désiré, au terme où se tronvera la fin de vos souflàances, mais non pas en cette vie.
Si vous la portez â regret, vous appesantissez votre fardeau et vous vous surchargez vousmème ; et il vous faut cependant la porter.
Si vous rejetez une croix , vous en trouverez certainement une antre, et peut-être plus pesante.
Croyez-vous éviter ce que nul mmlel n'a pu fuir
Qui d'entre les saints a vécu dans le monde sans croix et sans affliction?
Notre Seigneur Jésus-Christ lui-même, tant qu'il a vécu , n'a pas été un moment sans souffrir. Il fallait , , que te Christ souffrit ,
qu'il ressuscitât d'entre les morts, oèÿu 'il entrdt ainsi dans sa gloire ( Luc , xxiv ,6).
Et comment donc cherchez-vous un autre chemin que ce chemin royal de la sainte croix?
7. Toute la vie de Jésus- Christ a été une croix et un martyre; et vous, vous cherchez le repos et la joie.
Vous voua trompez û vous cherchez autre chose que des souffrances ; parce que toute cette vie mortelle est remplie de misères, et de toute part environnée de croix.
Et plus un homme a fait de progrès dans la vie spirituelle , plus 1rs croix qu'il rencontre lui paraissent souvent pesantes , parce que la peine de son exil croit à proportion de son amour.
$. Néanmoins , affligé en tant de manières , il
n’e*t pas sans soabgement et sans consolation , parce qu'il sent que les fruits de sa patience à porter b croii augmentent de plus en plus.
En tffet, lorsqu'il s'y soumet de bon cœur , tout le poids de son affliction se change en une ferme espérance des consobtkms divines; et plus U chair est ahattue par l’affliction, plus resprit est fbrtifrë par h grâce intérieure.
Et qœlqnefflâ même l’amour des souffrances etdel'adversité, inspiré parle désir de se rendre conftirme i Jésus crucifié , fortifie Thomme au point qu’il ne voudrait pas être sans douleur et sans affliction , parce qu’il est persuadé qu’il sera d’autant plus agréable à Dieu qu’il pourra souffrir pour lui des maux plus multipiés et plus violens.
Ceci est l’effet non de la vertu de nioaune, mais de 1a grâce de Jésus-Christ, qui peut et opère de si grandes choses dans une diair flragib, que ce qu’eUe abhorre et fiiit naturellement, eUe l'entreprend et s’y affectûmne par b ferveur de l’esprit
9. n n’est pas naturel â l’homme de porter b croix, d’aimer b croix, de châtier et d'asso-rir son corps, de fuir les Imnneurs, de souffrir volontiers la affronts , de se mépriser soi-même et de souhaiter d’être méprisé, de soutenir toutes sortes d’adversités et de pertes , et de ne désirer aucune propriété en ce monde.
Si vous consultez votre propre natiBé,vous ne pourrez rien de semblable par vous-même ; mais si vous mettez votre confiance dans b Seigneur, b fbrce vous sera' donnée d’en haut, et le monde etb chair seront assojeltia â votre empire;
Vous ne craindrez pas même le démon votre ennemi,8ivausêtesarmédeb foi et marqué du signe de b croix de Jésus-Christ
10. Disposez-vous donc, comme un bon et fidèle serviteur de Jésus-Chrib, à porter courageusement la croix de votre Seigneur qui a bien voulu être crucifié par amour pour vous.
Préparez- vous â souffrir dans cette misérable vie bien des maux et différentes incommodités ; patte que tel sera votre sort en quelque lieu que vous soyez, et que vous en trouverez infailliblement, dans quelque retraite que vous vous cachiez. •
Il faut que ceb soit ainsi ; et iUi’y a pasd'autse ' remède contre tant de maux et de douleurs que de vous sn{porter vous-même.
Buvez avec amour bcaliceduSeigncur,si vous voulez être son ami et avoir part â sa gloire.
Abandonnez â Dieu la dispositmn de ses consobtums, afin qu’il en use comme il lui sera b plus agréable.
Mais pour vous, tenez-vous prêt à souffrir des tribubtions , et regardez -Ica comme les plus grandes consobtions, parce queier souffrances delà vie présente, puissiez-vous seul les endurer toutes, n'ont aucune proportion pour mériter la gloire de l'autre vie qui se manifestera en nous {Vxm., viti, 18).
11. Quand vous en serez venn an point de trouver les tribubtions douces , et de les goûter pour l'amour de Jésus-Christ, alors estimezvous heureux, parce que vous avez trouvé un paradis sur la terre.
Tant que les souffrances vous feront peine, et que vous chercherez à les éviter, vous serez malheureux, et b désir de fuir b peine vous suivra partout.
13. Si vous vous disposez, comme vous le devez, à souffrir et âmomrir, vous vous sentirez aussitôt plus à l’aise, et vous trouverez b paix.
Quand vous auriez été ravi comme saint Paul jusqu’au troisième del, vous ne seriez pas pour ceb assuré de n'avoir plus de coatradictions i souffrir. Je luifieraiconnaltre, dit Jésus, combien il faudra qu'il souffre pour mon nom (Act.,«.16).
Votre partage est donc de souffrir, si vous êtes résolu d’aimer Jésus et de le suivre coastammenl.
13. Plût â Dieu que vous fussiez digne de souffrir quelque chose pour b nom de Jésus!
Quelle gloire il vous en reviendrait! quelle joie pour tous les saints de Dieu ! et quelle édificatipn pour b prochain I Car tout le monde recommande b patience, quoiqu'i^y en ait peu qui veuiUent souffrir.
Vous devriez bbn souffr'w avec joie de légères peines pour Jésus -Christ, puisque tant de gens en souffrent de beaucoup plus grandes pour le monde.
14. Soyez persuade que voire vie doit être une mort continuelle : plus un homme meurt â luiméme, plus il commence à vivre pour Dieu.
Personne n'est propre â comprendre les choses du ciel s'il ne se soumet â supporter les adversités pour Jésus -Christ.
, Rien de plus agréable â Dieu, rien eu ce
iDOode de plus saloUlre pour vous que de souffrir de bon cœur pour Jésus-Christ :
Et si vous sviez à choisir, vous devriez pIntAt souhaiter de souHrir des tribulations pour Jésus- Christ que d'élre comblé de consolatioas, parce que vous deviendriez par-là plus semblable à Jésus -Christ et plus conforme à tous les saints;
Car notre mérite et notre avancement dans la perfection de notre état ne consistent pas à goûter beaucoup de douceurs et de consolations , mais plulAtà souflvir courageusement beaucoup d'afflictions et de peines.
15. Assurément, s'il y avait eu quelque chose de meilleur et de plus utile pour le salut des honunes que les soufflaoces, Jésus- Christ nous l'aurait sans doute appris par ses paroles et par son exemple.
Au contraire il exhorte clairement et les disciples attachés à sa suite, et ceux qui désirent de le suivre, à porter leur croix; et il leur dit; 51 quelqu 'un veut venir à moi , qu'il renonce à toi-mime, qu 'il porte sa croix tous les jours, et qu'il me suive (Uic, ii,23).
Ainsi, après avoir tout hi et tout examiné, coocluons enfin qae c'est par beaucoup de tribulations qu'il nous faut entrer dans le roj-aume de Dieu ( Act. , xiv , 21 ).
as LÀ omaoLÀTiiKi uiTéMauasL CHAPITRE PREMIER.
De rentrvttra iatarieur de Jdsue-Oirût avec l'Sme SdUe.
1. LE FinéLE. — Técouterai ce que le Sei gneur mon Dieu me dira au fond du cœur (Ps. LXXXIV, 9).
Heureuse l'ânie qui écoute le Seigneur lorsqu'il loi parle intérieurement, et qui re<;oit de sa bouche des paroles de consolation !
Heureuses les oreilles qui reçoivent les impressions de l'inspiration divine , et qui ne font au cône attention aux suggestions de ce monde !
Heureuses parfoilement les oreilles qui écou trnt non la voix qui résonne au dehors , mais la vérité qui les instruit au dedans !
Heureux les yeux qui, formés aux chosesextérieures, sont attentifs aux choses intérieures! , |
Heureux ceux qui pénétrent dans les voies intérieures, et qui, par des exendoes journaliers, s'étudient à se rendre de plus en plus capables de comprendre les secrets du ciel 1
Heureux ceux qui mettent leur joie à s'occuper de Dieu, et qui se dégagent de tous les embarrras du siéde !
Remarquez bien ceci , A mon àme I et fermez toutes les portes de vos sens, afin que vous puissiez entendre ce que le Seigneur votre Dieu dit intérieurement.
2. jtscs-cnnisT. — Voici ce (jne dit votre bien-aimé ; 7e suis noire sa/ul(Ps.xxiiv, 3), votre paix et votre vie.
Tenez-vous avec moi , et vous trouverez la paix ; laissez là tout ce qui passe, cherchez ee qui est étemel.
Que sont tous les biens temporels, sinon des objets séduisans?
Et que vous servent toutes les créatures, si vous êtes abandonné du Oéateur?
Renonçant donc à tout, rendez-vous agréable et fidèle à votre Créateur , afin de pouvoir obtenir la vraie félicité.
CHAPITRE II
Que la vfrilé w fait «iMmItp réléricowiDent laaa le eeeouti de* paroles.
1. LE FinéiE. — Pariez , Seigneur, parce que votre serviteur écoute (I Rois, iii, 9, 10).
Je suis votre serviteur; donnez-moi l'inteiligence, afin que Je comprenne vos cornmandemens {P», cirm, 125),
Rendez mon cœur docile aux paroles de votre bouche, que vos instructions se répandent comme la rosée (Deut., rxxii, 2).
Les enfans dlsraél disaient autrefois à Moïse : Partez-nous vous-même, et nous vous écouterons; mais que le Seigneur ne nous parle point de peur que nous ne mourions ( Exod. , XX, 19).
Ce n'est pas là, non , ce n’est pas là. Seigneur, la prière que je vous fais ; mais plutAt avec le prophète .Samuel, je vous dis humblement et instamment : Partez , Seigneur, parce que votre serviteur écoute (1 Rois, ni , 9, 10).
Que ni Moïse , ni aucun des prophètes ne me parle; mais parlez-moi plutAt, vous. Seigneur , mon Dieu, qui avez inspiré et éclairé tous les prophètes , parce que vous seul pouvez sam eux
DigitizeJBy CjOOgle
■n'ÎMtraJre piHwteinent , et qu'eux tans Tout BU me lennt d'aucuoe utilité.
9..nt penrent i la vérité faire entendre det mute, maU Ut n’en donnent pas l'esprit ;
Ut disent de belles choses , mais , si vous vous taisez , ils n’enflanunent point le cŒur;
Ils exposent la lettre , mais vous en découvrez le sens;
Os tomocent des mystères, mais vous donnez rinteUigence de ce qu'ils sienificnt|;
Ds notifient vos commandemens , mais vous aidez t les accomplir ;
Ils montrent le chemin, mais vous donnez la force d’y marcher;
Us n’agisunt qu'atdefaors, mais vous instmi set et éclairez les ctenrs ;
Us arrosent extérienrement, mais vous donnez rinteUigence de la fécondité ;
Ils fbnt retentir des mots , mais vous donnez ce qui frappe l'ouie.
3. Que ce ne soit donc pas Moïse qui me parle ; mais parlez-moi , Seigneur mon Dieu, qui êtes rétemelle vérité, de peur que je ne meure et sans avoir frit aucun fixiit , ai je suis seulement averti au dehors sans être embrasé au dedans ; de peur qne je ne sois jugé et condamné pour ' avoir entendu votre parole sans l'avoir pratiquée, pourravoirconnuesansravoir aimée, pour l'avoir crue sans l’avair gardée.
ParteziaoR,Setgneur,parcequexx>treserviteurécoute{l9xAi,m,9, 10}:carw»uavez lei paroles de la vie étemelle (Jean, vi, 69).
Parlez-moi pour donner quelque consolatkm i mon Zme, et pour l’entier amendement de ma vie; d’ailleurs, pour vous assurer la louange, la gloire et un honnenr étemel.
CHAPITRE III
Ou*tt ümM éeooler t««cbumflhé ta pirotede Dira, et que phHknn o’en priaent pM ta valair.
1. xtsos-cmxvT. — Mon fils, écoutez mes paroles, paroles pleines de douceur, et infiniment supérienres à toute la science des philosophes et des sagm de ce monde.
Mes paroles sont etprit et vie (Jean, vi.Gé), et on n'en doit pas ji^er par les lumières de l'esprit humain :
On ne doit point y chercher nnq vaine salisfrctkm ; mais il frut les écouter en silence, et les recevoir en toute humilité et avec aFfection.
3. U notu. — Et j’ait dit ; Heureuse t homme que vous aurez instruit vous-méme. Seigneur, et à qui vous aurez appris votre loi, afin que vous adoucissiez pour lui l'amertume des mauvais jours ( Ps. xctii, 13, 13), et qu'il ne soit pas sans consolation sur la terre.
3. jtscs-CHiusT. — Cest moi qui ai enseigné les prophètes dès le commencement , et jusqu’à présent je ne cesse de parler à tous les hommes;
Mais plusieurs sont sourds à ma voix et s'endurcissent.
Plusieurs écoutent plus volontiers le monde que Dieu , ils suivent plus aisément les désirs déréglés de leur chair que le hon plaisir de Dieu.
Le monde ne promet que des biens temporels et de peu de valeur, et on le sert avec une grande ardeur: j'en promets d'infinis et d'éternels, et les cœurs des hommes y sont insensibles.
Qui est-ee qui me sert en tout et m’obéit avec autant de soin qu'on sert le monde et ses maîtres? Rougissez, Sidon, dit la mer (Is., xiiii , 4 ) ; et si vous en demandez la raison, la voici :
Pour un modique intérêt , on entreprend un long voyage; et pour obtenir la vie Âemelle, à peine la plupart font-ils un pas.
On court après une vile récompense; quelquefois on n'a pas honte de plaiÂsr pour une obole, et on ne craint point de se fatiguer jour et nuit sur une vaine espérance et sur la plus petite promesse.
4. Mais, 6 honte I pour acquérir un bien immuable, pour une récompense inestintabic , pour on honneur suprême et une gloire qui n'aura jamais de fin , on ne veut pas essuyer la moindre peine.
Rougissez donc, serviteur paresseux et qui vous plaignez sans cesse, rougissez de ce qu'uo trouve les esclaves du monde plus aidens pour leur perte que vous ne l'êtes pour votre salut ; de ce qu'ils out plus d’empressement pour la vanité que vous n'en avez pour la vérité.
Cependant ils sont quelquefois trompés dans leur espérance ; mais ma promesse ne trompe personne, et ne renvoie pas les mains vides celui qui met en moi sa coufiaaoe. .j,.v
Je donoeni ce qnej'ai promis, je (èrai ce que j'ai dit, pourvu néanmoins qu'ou persévère fi^r. lement jusqu'à la fin dans mon amour.
'' Je récompense tous les gens de bien , et
j'excrte par de rudet épreuves tout ceux qui le •ont consacrés à mon service.
6. Écrivei mes paroles dans votre cœur, et méditez-les avec soin ; car elles vous seront très nécessaires dans les temps de la tentation.
Ce que vous ne concevez pas en le lisant , vous le comprendrez au jour de ma visite.
J'ai coutume de visiter mes élus de deux manières , par la tentation et par la consolatioo; et je leur donne tous les jours deux levons : l'une en les reprenant de leurs défauts ; l'autre en les exhortant 1 s'avancer dans la vertu.
Celui qui me méprise et n 'écoute pas mes paroles a unjuge qui le jugera... audemier y<Kir(Jean, viu, 48).
Prière pour demander Us grâce de la dévotion.
UFiDéu. — Seigneur Diea,voas êtes tout mon bien
Et qui suis-je pour oser vous paria*? Je suis le plus pauvre et le |dus petit de vos serviteurs , un misérable vermisseau, beaucoup plus pauvre a plnsmiséfaMeque jene penseet que jen'ose le dire.
Souvenez- vous toutefois, Seigneur, que je ne suis rien, que je n'ai liai et que je ne peux rien.
Vous seul êtes bon , jotte et saint; vous pouvez tout, vous donnez tout, vous remplissez tout , excepté le pécheur que vous laisaez vide.
Souvenez -tmus de vos miséricordes (Ps.
XXIV, 6), et remplissez mou comr de votre grlce , vous qui ne voulez point souffrir de vide dans vos ouvrages.
7. Comment puis-je me supporter dans cette misérable vie , si vous ne me soutenez par votre miséricorde a votre grice ?
tie détournez pas de moi votre visage ( Ps. XXVI, 19), ne difHiez pas de me visiter, ne retirez point de moi vos oonaolations, de peur que mon âme ne devienne devant vous comme une terre sanseaa (Ps. cxui, 6).
Seigneur, enseignez-moi à faire votre volonté (Ps. cxui, 10), enseignez-moi à vivre dignement et humbianent en votre présaice , (larte que vous êtes ma sagesse , vous qui me connaissez dans la vérité , a qui m'avez connn avant que le inonde fOt créé, et avant que je lusse né dans le monde.
CHAPITRE IV
Qu’il tell marctier devant Neu teiou U vdhli «I dM l'humiUlé.
1. sËsiis-cHRisT. — Mon fils, marchez en ma présence dans la vérité , et cfaercheMnoi toujours dans la simplicité de votre cœin*.
Celui qui marche devant moi selon la vérité sera à couvert des attaques de l'ennemi, et U vérité le délivrera des séductimu et de la cahnmie des méchant.
Quand la vérité nous aura mis en liberté , vous serez vTsiment libre , et vous vous soucierez peu des vains discours des hommes,
3. LE nnéiE. — Seignifhr, ce que vous dites est vrai ; faites, je vous prie, qu'il s'accomplisse en moi.
Que votre vérité m’instruise, qu’eUe me garde et me cmiduise I une heureuse An; qu'elle me délivre de toute affèction mauvaise et de tout attachement déréglé, et je marcherai avec vous dans une grande liberté de cœur.
3. itecs-cHiusT. — Je vous enseignerai, e’est la vérité qui vous le dit, ce qui eri juste cl agréable à mes yoix.
Pensez à vos péchés avec un grand déplaisir el avec douleur, et ne croyez jaenais être quelque chose I cause de vos bonnes œuvres.
Vous n'étes en effrt qu'un pécheur, et sujet à beaucoup de passions qui vous asservissent.
De voimaiéme, vous tendez tosgoors an néant.
Vous tombez bientât, vous êtes bientAt vaincu , vous êtes bientôt troublé, vous êtes bientAt découragé.
Vous n'avez rien dont vous puissiez vous glorifier, mais vous avez bien des sqjets de vous humilier, parce que vous êtes beaucoup plus ^iUe que vous ne pouvez l'imaginer.
4. Ne regardez donc comme importante aucune des choses que vous fiiiles.
Ne trouvez rien de grand , rien de précieux et d'admirable , rien qni mérite d'être estimé , rien de relevé, rien de vraiment louable et désirable , que ce qni est étemel.
Que la vérité étemelle vous plaise plus que toutes choses ; que votre extrême bassesse vous déplaise toqjoors.
Ne craignez , ne bUmez et ne fuyez rien tant que vos vices et vos péclœs, qui doivent plus vous déplaire que tontes les |>rrtcs du monde.
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U y ai a qui ne marchent pas devant moi avec sincérité; mais, conduits par un certain esprit de curiosité et d’orgueil, Us veulent découvrir mes secras et pénétrer les plus hauts mystères de Dieu, tandis qu'Us se négligent ens-œémes et leur salut.
Ceux-U tombent souvent dans de grandes tentatioas et dans des péchés énormes, parce que je leur suis contraire à cause de leur orgueil et de leur curiosité.
6. Craignez les jugemena de Dieu , redoutez la colère du Tout-Puissant Gardez-vous bien d’aUleurs de vouloir approftHidir les œuvres du Très-Haut ; mais cbwchez i connaître vos iniquités , en combien de points importans vous avez manqué, et combien de bonnes œuvres vous avez négligées.
Il y en a qui portent toute leur dévotion dans des livres, d'autres dans des images, et d’antres dans des signes extérieurs et des figures.
Quelques-uns me confessent de bouche , mais me portent peu dans le cœur.
Il en est d’autres qui, ayant l’esprit éclairé et les aflèctioDS épurées, soupirent sans cesse pour les biens étemels, n’entendent qu’avec peine parler des choses de la terre , ne s’assqiettissent qu’i regret aux besoins de la nature ; et oenx-là sentent ce que l’Esprit saint leur dit intérieuremoit;
Puisqu’il leur apprend à mépriser les biens de la terre et à aimer ceux du ciel , à dédaigner le monde, et Sdésirer nuit et jour le bonheur câeste.
CHAPITRE V
Du merveilleux effet de rameur dtviu.
1. XE FiDÈXE. — Je VOUS béois. Père céleste. Père de mon Seigneur Jésus-Christ , parce que vous avez daigné vous souvenir de moi , tout pauvre que je suis !
O Père des miséricordes, et Dieu de toute consolation { Il Cor. , 1 , 3 ) , je vous rends grèces de ce que vous voulez bien me consoler quelquefois, quoique je sois indigne de toute consolation.
Je veux toujours vous bénir et vous glorifier dans tous les siècles des siècles, avec votre Fils unique et le Saint-Esprit consolateur.
O Seigneur Dieu qui m’honorez de votre saint amour, lorsque vous viendrez dans mon
cœur, toutes mes entrailles en tressailleront de joie!
Vous êtes ma gloire et la joie de mon coeur (Ps. cxvui,3).
Vous êtes mon espérance et mon refoge au jour de mon affliction.
2. Mais parce que je suis encore faible dans mon amour et imparfiiit dans mon peu de vertu, j’ai grand besoin que vous m’affermissiez et que vous me consoliez ; visitez-moi donc plus souvent , et me donnez vos saintes instructions.
Délivrez-moi de mes mauvaises passions, et guérissez monc œur de toutes ses affections déréglées; afin qu’étant bien guéri et purifié au dedans, je devienne asseziibre pour vous aimer, assez fort pour souffirir, assez ferme pour persévérer.
3. C’est une grande chose que l’amour ; c’est un très grand Ùen, qui seul rend léger tout ce qui est pesant , et supporte avec égalité toutes les iné^ités de cette vie; car il porte son fardeau sans en sentir le poids, et il rend doux et agréable tout ce qui est amer.
Le noble amour de Jésus porte à foire de grandes choses, et il excite è désirer tout ce qu’il y a de plus parfoit.
L’amour veut toujours s'élever, et n’ètre jamais retenu par les choses d’ici-bas.
L’amour veut être libre et dégagé de toute affection mondaine, de aorte que son affection intérieure ne rencontre aucun empêchement, qu’il ne se laisse pas jeter dans l’embarras pour quelque avantage temporel, ou abattre pour quelque perte.
Ni dans le ciel, ni sur la terre, il n’y a rien de plus doux que l’amour, rien de plus fort, rien de plus élevé , rien de plus étendu , rien de plus agréable, rien de plus parfoit et de meilleur ; parce que l’amour estnédeDieu,etque, dédaignant toutes les créatures , il ne peut trouver de repos qu’en Dieu.
4. Celui qui aime vole, court et se réjouit ; il est libre, et rien ne le retient.
II donne tout pour tout, il possède tout en tout ; parce qu’il se repose dans le seul qui est au-dessus de tout, et qui est l’auteur et la source de tout bien.
n ne regarde pas aux dons , mais il élève ses regards au-dessus de tous les biens jusqu’à celui qui les donne.
.Souvent l'amour ne connaît point de bornes; nais son ardeur l'emporte au-dcli de toutes les bornes.
I.'amour ne trouve rien de pesant; il compte les travaux pour rien; il entreprend plus qu'il ne peut ; il ne s’excuse jamai.s sur l'impossibilité, parce qu'il se croit tout possible et permis.
Ainsi l'amour est capable de tout; il exécute pleinement et eficctue bien des choses , tandis que celui qui n'aime pas perd courage et se laisse abattre.
6. L'amour vrille toujours, et ne s'assoupit point dans le sommeil même.
Il se Fatigue sans se lasser, il est 1 l'étroit sans être géné, il est effrayé sans être troublé ; mais comme une flamme vive et un flambeau allumé, il s'élève en haut et se fraie un passage assuré.
' Celui qui aime entend le langage de l'amour.
C’est un grand cri qui va jusqu'aux oreilles de Dieu , que cette ardente affection d'iine émc qui lui dit : «Mon Dieu ! mon amour! vous êtes tout a à moi , et je suis tout à vous. «
6. Dilatez l'amour de mon cœur, afln que j'apprenne à goêter intérieurement combien il est doux d'aimer, de se fiindre et de nager dans les délices de votre amour ;
Que je sois embrasé d'amour au point que , por un transport de ferveur et de ravissement , je m'élève au-dessus de moi-même ;
Que je chante le cantique de l'amour;
Que je vous suive jusqu'au ciel , vous qui êtes mon bien-aimé ;
Que mon ime, transportée de joie et d'amour, chante vos louanges jusqu'à la défaillance;
Que je vous aime plus que moi -même, que je ne m'aime que pour vous, et que j'aime en vous tous ceux qui vous aiment véritablement , comme l'ordonne la loi de l'amour, dont la lumière vient de vous.
7. L'amour est prompt , s'mcêre, pieux , complaisant et agréable, lôrt, patient, fldêlc, prudent, constant, courageux, et ne se cherchant jamais :
Car , dès qu'on se recherche soi - même , on cesse d'aimer.
L’amour est circonspect , humble et droit; il n'est ni lâche, ni léger, ni occupé de choses vaines; il est sohre, chaste, stable, tranquille cl attentif à la garde de tous ses sens.
JÉSUS-CHRIST
L'amour est soumis et <d)éissant aux supérieurs, vil et méprisable à ses yeux, plein de piété et de reconnaissance envers Dieu, toujours plein de confiance et d'espérance en lui, lors même qu'il ne se sent aucun goflt pour lui ; parce qu'on ne vil point en amour sans douleur.
8. Cdni qui n'est pas disposé à tout souffrir, et à se soumettre constamment à la volooté de son bien-aimé, n'est pas digne du nom d'ami.
Il faut que celui cpii aime embrasse avec plaisir, pour son bien-aimé, les choses les plus dures et les plus amères; et que rien de ce qui peut lui arriver de fàdieux ne soit capable de l'en détacher.
LEFiDàLE. — Pourquoi, Seigneur
3. lèses -CHRIST. — Parce qu'à la moindre conirariété vous abandonnez ce que vous avez commencé, et que vous cherchez les consolations avec trop d’avidité.
Celui qui aime courageusement demei« ferme dans les tentations, et n’ajoute point fai aux persua.sioas artificieuses de l'ennemi :
Gomme il est content de moi dans la prospérité, il n'en est pas mécontent dans l'adversité.
4. Celui qui aime avec discernement considère moins ce qu'il re^it de eelui qui l'aime que l’amour de celui qui le lui donne;
Il a plus d'égard à l'amour même qu'à l'avan tage qu'il en retire , et il met son bien-aimé audessus de tous ses dons.
Celui qui m'aime noblement ne s'attache point à mes dons , mais à moi par-dessus tous mes dons.
5. Tout n'est pas perdu, quoique vous sentiez qi elquefais pour moi et pour mes saints moins d'affection que vous ne voudriez.
Celle bonne et douce affection que vous ressentez quelquefois est un effet de la présence de la grâce , et une sorte d’avant-goAt de la céleste patrie; mais il ne laut pas trop y faire fond, parce que cela va et vient.
Mais combattre les mouvemens déréglés de l'àmc et mépriser les suggestions du démon, c'est la marque d'une solide vertu et d'un grand mérite.
C. Ne TOUS troublez donc point de» imaginations étranges qui vous viennent , sur quelque sujet que ce puisse être.
Gardez votre ftnne propos et votre intention dirigée vers Dieu , et ne regardez pas comme une illusion d'être quelquefois ravi tout à coup en eitase , et de retomber aussitôt dans les inepties ordinaires de votre ctrur :
Car c'est malgré vous que vous les souffrez plutôt que vous ne les causez ; et tant qu'elles vous déplaisent et que vous y résistez , c'est pour vous un mérite et non une perte.
7. Sachez que l'ancien ennemi fait tous ses efforts pour étouffer vos bons désirs, et pour vous arracher 0 tous vos exercices de piété ; je veux dire au culte religieux des saints, 0 la pieuse méditatiou de ma passion, au souvenir utile de vos péchés, à la garde de votre cœur, et à la ferme résolution de vous avancer dans la vertu :
Il vous suggère plusieurs mauvaises pensées , pour vous causer du dégoOt et de l'horreur, pour vous détourner de la prière et des saintes lectures.
L'humble confession de vos péchés lui déplaît, et , s'il le pouvait , il vous ferait renoncer i ta communion.
Ne le croyez pas , et ne vous en embarrassez pas, quoique souvent il vous tende des pièges pour vous surprendre :
N'imputez qu'à lui les pensées mauvaises et impures qu'il vous suggère ; dites-lui : oRetire- «toi, esprit immonde; rougis, misérable; il fiut «que tu suis bien impur pour me souffler aux «oreilles de telles obscénités.
«£loigiie-toi de moi, séducteur abominable, I tu n'auras jamais en moi la moindre part ; mais «Jésus sera avec moi comme un puissant guer- «rier, et tu demeureras chargé de confusion.
«J'aime mieux mourir et souffrir toutes les «peines imaginables que de consentir à tes sug- « gestions.
Tais-toi et ne me parle plus ; je ne t'écouterai «plus, quelques importunités que tu me pré- « parcs.
« Le Seigneur est ma lumière et mon salut, tqui pourrais-je craindre? Le Seigneur est mte prolecteur de ma vie, qui ai-je à redou- « ter? Quand tout un camp s'armerait con- < Ire moi, mon cceur n'en sera point efftayé ;Ps. iivi, t — 3).
« Le Seigneur est mon aideet mon rédempteurs xviu, 15).
8. Combattez comme un vaillant soldat ; et si quelquefois vous succombez par fragilité, reprenez plus de courage qu'auparavant , mettant votre confiance dans une grâce plus abondante de ma part; et soyez bien en garde contre la vaine complaisance et contre l'orgueil.
C'est ce qui en induit plusieurs en erreur, rt les fait tomber dans un aveuglement presque incurable.
Que la chute de ces superbes , qui présument follement d'eux-mêmes, serve à vous précautionner et vous tienne toqjoursdans rhinnilité.
CHAPITRE VII
Du •oîR de cacbfr Ui grtee mmu la garde de l*bufli^UU.
1. jiBi.s-CHHisT. — Mon fils, rien n'est pour vous plus utile et plus sûr que de cacher la grâce de la dévotion , de ne vous en point élever, d'en parler peu , rt de n'y point attacher trop d'importance; mais plutôt de vous mépriser vousmême , et de craindre qne vous ne soyez indigne du don qui vous en a été fait.
Il ne faut pas trop vous attacher à cette disposition, qui peut trop tôt se changer en une autre toute contraire.
Dans le temps que vous possédez la grâce , pensez combien vous êtes ordinairement misérable et pauvre lorsque vous ne l'avez pas.
L'avancement dans la vie spirituelle consiste non-seulement à jouir de la grâce de la consolation, mais à en souffrir la privation avec huanilité , avec abnégation et avec patience :
En sorte que vous ne vous relâchiez point alors de votre assiduité à la prière, et que vous n'omettiez pas vos autres exercices ordinaires de piété ;
Mais qu'au contraire vous lassiez de bon cœur, selon vos forces et vos lumières, tout ce qui dépend de vous, et que, malgré l'aéldité et le trouble que vous éprouvez dans votre âme, vous ne vous négligiez pas entièrement.
3. En effet, il y en a beaucoup qui, dès que les choses ne vont point à leur gré, se laissent aller à l'impatience ou au découragement :
Car ta voie de l'homme n'est pas toqjoura en son pouvoir (Jér. , x , 33); mais c'est à Dieu de donner sa grâce et ses consolations, quand
il veut , autant qu'il veut , et à qui il veut , idon aon bon plaisir, et non au-dela.
n y a eu des indiscrets qui se sont perdus par la {p^e mtaie de la dévotion , parce qu'ils ont voulu (bire plus qu'ils ne pouvaient , ne considérant point la portée de leur faiblesse, mais suivant les mouvemens de leur cmur plutôt que les lumières de la raison ; et parce qu'ils ont eu la présomption d'entreprendre plus qu'il ne plaisait à Dieu , ils ont bientôt perdu la grâce.
Ceux qui ont voulu mettre leur nid dans le ciel sont tombés dans la pauvreté et dans l'abandon de l'avilissement; afin qu'humiliés et appauvris, iis apprissent â ne point voler de leurs propres ailes, mais à se mettre i couvert sous les miennes.
Ceux qui sont encore nouveaux et peu expérimentés dans la voie du Seigneur, s'ils ne se conduisait par les oonseilsdes personnes sages, peuvent aisément s'égarer et se perdre.
3. Que , s'ils aiment mieux suivre leur sentiment que de s'en rapporter aux autres qui ont de l'expérience , ils finiront d'une manière dangereuse, supposé qu'ils ne veuillent point relumcer i leurs propres idées.
Ceux qui sont sages à leurs propres yeux ont rarement assez d'humilité pour se laisser conduire par les autres.
Il vaut mieux avoir peu de scienee avec l'humilité et une intelligence bornée que des trésors d'érudition avec une vaine complaisance.
Il est plus avantageux pour vous d'ètre moins riche que d'ètre dans une abondance qui pourrait vous porter à l'orgueil.
Ce n'est pas se conduire avec assez de discrétion que de se livrer tout entier à la joie, et (fonblier sa pauvreté passée et la chaste crainte du Seigneur, qui fait appréhender de perdre la grâce qu'on a rei^e.
Cest aussi manquer de vertu et de sagesse que de se trop décourager dans le temps de l'adversité et de quelque affliction que ce soit, et de se Ihrrerà des pensées et è des sentimms peu dignes de la confiance qu'on doit avoir en moi.
4. Celui qui , durant la paix , aura vécu avec trop de sécurité, se trouvera souvent lâche et timide à l'excès dans le temps de la guerre.
Si vous saviez être toujours humhle et petit à vos yeux, et en même temps diriger et ré^er votre esprit avec sagesse , vous ne tomberiez pas sitôt dans le péril et dans le péché.
JESUS-CHRIST
C'est un bon conseil i suivre, dans la ferveur de la dévotion , que de réfléchir sur ce qui arrivera lorsque la lumière se sera retirée.
Et quand cela sera arrivé, pensez que cette lumière peut revenir, et que je ne l'ai retirée pour un temps que dans la vue de vo re sOreté et de ma gloire.
6. Une telle épreuve vous est souvent plus utile que si vous aviez toqjoors tout è souhait.
Car, pour juger du mérite d'un homme , il ne Taul pas examiner s'il a beaucoup de visions et de consolations, ou s'il est versé dans les saintes Kcrilures, ou s'il est élevé en dignité;
Mais s'il est fondé dans la vraie humilité et rempli de la divine charité; s'il cherche toujours l'honneur de Dieu purement et tans réserve ; s'il te compte pour rien et se méprise sincèrement , et s'il aime mieux être méprisé des antres et vivre dans rhumiliation que d'ètre honoré.
CHAPITRE Via
Do peo àe eu qu'ça doil hirv ét «oi'tatee ma ym <le Diea.
. 1 . lE FIDÈLE. — Je parlerai à mon Seigneur, quoique je ne sois que poussière et cendre (Gen., xviii, 27).
Si je me crois quelque chose de plus, aussitôt TOUS TOUS élevez contre moi; mes inquiétudes rendent un témoignage si vrai , que je ne peux rien y opposer,
Mais si je m'abaisse, si je rentre dans mon néant , si je me dépouille de toute estime de moimême , si je me réduis è la poussière dont je suis formé, votre grâce me sera propice , votre lumière s'approchera de mon cœur ; et toute eatinaede moi-mème, quelque petite qu'elir soit, ira s'engloutir et se perdre pour jamais dans l'ablme de mon néant.
Cest là que vous me montrez à moi-mème, et que vous me fisites voir ce qne je suis , ce que j'ai été, et où je suis parvenu; car je ne sois rien , et je ne le savais pas.
Si je suis abandonné à moi-méme , dès lors je ne suis plus que néant et infirmité ; mais si tout à eoup vous jetez un regard sur moi , aussitôt je me sens fbrtiflé et je suis rempli d'une nouvelle joie;
Et il est fort surprenant qne je sois ainsi relevé tout d'un coup , et que vous m'embrassiez avec tant de bonté , moi qui suis continudlenienl
entraîné par mon propre poida ven lei cboses d'ici-baa.
2. Cest l'efRet de votre amour qui me prévient gratuitement, qui m'asaUte dana un ai grand nombre de beaoina, qui me préaervedea plua grands périls, et qui me délivre véritablement d'une infinité de maui.
Car en m’aimant d'un amour déréglé , je me suis perdu ; et en cherchant et n'aimant que vous d’un amour pur, je vous ai trouvé et je me suis trouvé moi-ffléme , et cet amour m'a fiait rentrer encore plus prefbodément dans mon néant.
Parce que, 6 douceur infinie! vous faites pour moi plus que je ne mérite, et plua que je n’oseraia espérer ni demander.
3. Soyez béni , A mon Dieu ! de ce que , tout indigne que je suis de tous vos biens, votre générosité et votre infinie bonté ne cessent jamais de faire du bien , même à des ingrats et à ceux qui se sont le plus éloignés de vous.
Faites-nous retourner à vous, afin que nous soyons reconnaissans , humbles et tout dévoués S votre service; parce que vous êtes notre salut, notre vigueur et noire force.
CHAPITRE IX
Oa'U Caol n|ifKirter toote* chotc* à Dira comme à iear dermUre lia.
1. lésos-caniST. — Mon fils, je dois être votre souverain bien et votre dernière fin, ai vous avez un vrai désir d'être heureux.
Cette intention purifiera vos affections , qui trop souvent se portent mal à propos vers vousmême et vers les créatures.
Car si vous vous recherchez en quelque chose, vous tombez aussitôt dans la langueur et dans la sécheresse.
Rapportez donc tout émoi comme é votre fin principale, puisque c’est moi qui vous ai tout donné.
Considérez tons les biens particuliers comme des émanations du souverain bien ; il faut donc les rapporter tous i moi comme a leur origine.
3. C’est de moi, comme d'une source vive, que le petit et le grand, le pauvre et le riche reçoivent l'eau qui donne la vie.
Et ceux qui me servent volontiers et librement recevront grfice pour grâce.
Mais celui qui voudra mettre sa gloire hors de moi, ou ta complaira dans qoelqiM bien parti-
culier, n'aura jamais de joie véritable, et sou cœur ne se dilatera point ; mais il se trouvera embarrassé et malheureux en mille manières.
Vous ne devez donc vous rien approprier du bien qui est en vous , ni attribuer aucun mérite à qui que ce soit, mais attribuez tout à Dieu, sans lequel ITionune n’a rien.
J’ai tout donné; je veux qu'on me rende tout , et j'exige avep une grande rigueur les actions de grâce qui me son dues.
.3. Voilà la vérité qui bannit toute vaine gloire.
Et si la grâce céleste et la vraie charité prennent possession d’un cœur, U n'^ura plus aucune envie, et il ne se trouvera plus resserré, il ne sera plus obsédé par aucun amour particulier.
Car la divine charité surmonte tout et déploie toutes les forces de l'àme.
Si vous pensez sagement, vous ne vous réjouirez qu’en moi , vous n’espérerez qu'en moi ; parce que nul n'est bon que Dieu seul (Luc, xvm, 19), qui doit être loué par-dessus tout, et béni en toutes dioses.
CHAPITRE X
Qu'il est doux de nérrHer le mc»de et de lOTtr Dieo.
1. lE FinEiz. — Je parlerai encore. Seigneur, et je ne demeurerai point dans le silence ; je dirai aux oreilles de mon Dieu , de mon Seigneur, de mon Roi qui est dans le ciel :
O quelle abondance de douceurs secrètes vous avez réservée, Seigneur, à tous ceux qui vous craignent I (Ps. xxx , 20.)
Mais que n'êtes-vous pas à ceux qui vous aiment! que n’êtes-vous pas à ceux qui vous servent de tout Itur cœur!
Elles sont vraiment ineflàbles les délices que vous prodiguez dans la contemplation à ceux qui vous aiment.
U marque la plus éclatante que vous m'ayez donnée de la douceur de votre charité, c'est de m'avoir créé lorsque je n’existais point, de m'avoir ramené à vous pour vous servir, et de m'avoir commandé de vous aimer lorsque je m'égarais loin de vous.
source d’un amour éternel ! que dirai-je devons
Comment pourrai - je vous oublier, vous qui
arez daigné von louvenir de moi, h» même que j'élais dans un état de corruption et de mort?
Voni avez fait miséricorde à votre serviteur an-deli de toutes ses espérances , et vous l'avez honoré de votre grkc et de votre amitié au-deli de tous ses mérites.
Que vous rmdrai-je pour cette faveur? car il n'est pas duooé i tous de tout quitter , de renoncer au aièdc, et d'embrasser la vie religieuse.
Fais-je beaucoup en vous servant , vous que toutes les créatures sont obligées de servir? Je ne dois pas regarder comme quelque chose de bien grand que je vous serve.
Mais ce qui me parait vraiment grand et admirable, c'est que vous ayez bien voulu recevoir pour sen iteur un homme si pauvre et si indigne, et l'associer i vos plus chers serviteurs.
3. Tout ce que j'ai et tout ce que j'emploie 1 votre service est à vous.
Mais c'est vous, au contraire, qui me servez plus que je ne vous sers.
Le cid et la terre, que vous avez créés pmir le service de l'bomme, les voiU toujours prêts, et ils (ont tous les jours ce que vous leur avez prescrit.
Et cela même est peu deeboae; vous avez été jusqu'i destiner les anges su service de Phomme.
Mais ce qui est bien au -dessus de tout cela , c’est que vous avez daigné vous assqjcttir au service de l'homme , et que vous avez promis de vous donner vous-méme é lui.
Que vous rendrai -je pour ce nombre inRni de bienfaits
Que ne puis-je vous servir tous les jours de ma vie! Que ne puis-je du imias vous servir uo seul jour d'une manière digfle de vous !
Vous êtes véritaUement digne de toutes sortes de services, de toutes sortes d'honneurs, et d'une louange étemelle.
Vous êtes véritablement mon Seigneur; et moi je sois votre pauvre serviteur, qui dois vous servir de toutes mes forces , et ne me lasser jamais de publier vos louanges.
Je le veux , je le désire ainsi ; ayez la bonté de sopplérr tout ce qui me manque.
& Cest un grand honneur, c'est une grande gloire de vous servir et de mépriser tout pour
JESUS-CHRIST
Car vous comblerez de grâces consacreront de bon cmir à votr service.
Ceux qui auront renoncé pour vi tous les phiisirs de la chair trouvero consolations de l£sprit saint.
Ceux qui , pour la gloirede votre entres dans la voie étroite, et aun tous les soins du siéde , jouiront c liberté de cceur.
6. Oh! qu'il est agréable et dot de Dieu , qui rend l'homme vérital et saint !
O état sacré de la prolèssion re rend l'homme égal aux anges , agré terrible aux démons, et recommai»
les fidèles !
O service toqjours digne de no' de nos désirs , qui nous fait mériter bien, et nous procure une joie q point!
U FIDÈLE. — Quelles sont ces gneur
3. atsir»<iniiST. — Cest que vou siez entièrement vos désirs i mon bo que vous ne vous aimiez pas vous-i que vous n'ayez d'ardeur que pot voionté.
Vos désirs vous enflamment souvi emportent avec violence : mais « c'est ma gloire ou votre propre inléi touche le plus.
Si c'est pour moi que vous agissez toqjours content, de quelque man dispose les choses ; mais s'il s'y glh recherche secrète de vous-méme, v vous inquiète et vous troubie.
4. Prenez donc garde de trop com projets que vous aurez fonnés avant suller; de peur que vous ne vous ei dans la suite, ou que ce qui vous at bord, et que vous aviez recherebé meilleur, ne vienne à vous déplaire.
Car il ne faut pas suivre d'abord b
mcot qui paraît bon ; niais il ne finit pas aussi rejeter d’abord celui qui parait mauvais.
Il est bon quelquefois d'user de retenue, même en fait de projets et de désirs pieux; de peur que par trop d’einpre.sscment vous ne tombiez dans la distraction , qu’en vous écartant de la régie vous ne causiez du scandale aux autres , ou même que la résistance des autres ne vous jette tout à coup dans le trouble et dans l’abattement.
S. Il faut au contraire user quelquefois de violence, s’opposer courageusement aux désirs des sens, et ne pas faire attention à ce que la chair veut ou ne veut pas ; mais plutôt travailler avec soin à l’assujettir, même malgré elle , à l’esprit.
Il faut la chôtier et la contraindre i se soumettre, jusqu’à ce qu’elle soit prête à tout , et qu’elle ait appris à se contenter de peu, à aimer les choses les plus simples , et à ne se plaindre d’aucun inconvénient.
CHAPITRE XII
De M matuère de ec fonorr à la patience et de corabaltre an paaaicMii.
I. lE FinfctE.— .Seigneur Dieu, la patience, à cc que je vois , m'est extrêmement nécessaire : car il arrive en cctie vie bien des contrariétés ;
Puisque, quelques mesures que je prenne pour avoir la paix , ma vie ne saurait être sans guerre et sans douleur.
3. JÊSES-CURIST. — Il est vrai , mon fils. Aussi prétends-je , non que vous cherchiez une paix qui soit exempte de toute tentation, ou qui n’essuie aucune contrariété, mais que vous jugiez avoir trouvé la paix , lors même que vous serez exercé par diflérenics tribulations et éprouvé par beaucoup de contradictions.
Si vous dites que vous ne pouvez pas tant souffrir , comment pourrez-vous supporter dans le temps le fieu du purgatoire?
De deux maux il faut toujours choisir le moindre : afin donc de pouvoir éviter les supplices étemels de l’avenir, appliquez-vous à souffirir patiemment pour Dieu les maux présens.
Croyez-vous que les gens du monde n’aient rien ou presque rien à souffrir? c’est œ que vous ne trouverez pas, même parmi ceux qui vivent dans les délices.
3. Mais ils ont, dites- vous, beaucoup de plaisirs, et ils font toutes leurs volontés; moyennant quoi ils sentent peu leurs peines.
4. Je veux bien que cela .soit ainsi , et qu’ils aient tout ce qu’ils souhaitent; mais, à votre avis, combien cela durera-t-il?
Bientôt ces riches du siècle disparatlront comme la famée ( Ps. xxxvi , 20), et il ne leur restera aucun souvenir de leurs plaisirs passt's : et ce n’est pas même sans amertume, sans ennui et sans crainte , qu’ils en jouissent pendant leur vie;
Car la chose même dont ils ne se promettent que de la satisfaction leur cause souvent de la douleur et de la peine.
C'est avec justice qu’il leur arrive , pour avoir recherché et poursuivi les plaisirs d’une manière déréglée , de ne pouvoir s’y livrer sans amertume et sans confusion.
Oh ! que tous ces plaisirs sont courts ! qu’ils sont faux! qu’ils sont déréglés et honteux !
Cest néanmoins ce que leur ivresse et leur aveuglement les empêchent de concevoir ; mais , comme des hêtes sans raison, pour jouir d’une légère satisfaction dans eette vie corruptible, ils donnent la mort à leuràme.
Pour vous, mon fils, ne vous laissez donc point aller à vos mauvais désirs, et renoncez à votre propre volonté ( Eccl. , iviii, 30).
Mettez votre joie dans ie Seigneur, et il vous accordera les demaïuies de votie cœur (Ps. ixxvi, 4).
6. En effet , si vous voulez jouir des vrais plaisirs, et recevoir de moi des consolations abondantes , c’est dans le mépris de toutes les clmses du monde , et dans le retranchement de tous les vains plaisirs que sera votre bénédiction, et que vous en recevrez en échange les plus abondantes consolations.
Et plus vous vous priverez de toute consolation de la part des créatures , plus vous en trouverez en moi de douces et de puissantes.
Mais vous n’y arriverez pas d’abord sans éprouver quelque amertume et soutenir quelques combats.
L’habitude invétérée s’y opposera ; mais voua la surmonterez par une meilleure.
La chair murmurera ; mais vous la réprimerez par la ferveur de l’esprit.
L’ancien serpent vxmis sollicitera et vous in
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inquiétera; maia vous le mettrez en fuite par la prière.
D’ailleurs, en vous occupant d'un travail utile, vous lui Fermerez la grande entrée de votre ème.
CHAPITRE XIII
Dp i'ctiéiiMDCr de rbnmbtc lujri à l'excaiplc de J<sufr<3uii(.
t. Jèsis<HRisT. — Mon fils, eelui qui se soustrait i Tubèissancc se soustrait lui-mème i la grlce ; et celui qui cherche h avoir des biens propres perd 1rs hiens communs.
Celui qui ne se soumet pas volontiers et de bon gré à son .supérieur fait voir que sa chair ne lui est pas encore parfaitement soumise, mais que souvent elle se révolte et murmure.
Appreoez donc à vous soumettre prompte^ ment à votre supérieur, si vous voulez dompter votre chair.
Car l'ennemi du dehors est bien plus tdt vaincu quand l'tiomme intérieur n'est point dans le désordre.
Il n'est |)oiat pour votre âme d'ennemi plus Fâcheuz et plus redoutable que vous-méme, lorsque vous u'étes pas bien d'accord avecl'esprit.
il faut altsolument que vous conceviez un vrai mépris de vous-méme, si vous voulez triompher de la chair et du sang.
C'est parce que vous vous aimez encore d'un amour trop dért‘glé que vous craignez de vous résigner entièrement à la volonté des autres.
3. Mais quelle merveille que vous , qui n'étes que poussière et néant, vous vous soumettiez A un homme dans la vue de Dieu , lorsque moi , qui suis le Tout - Puissant et le Très-Haut, qui ai tout fiiit de rien, je me suis humblement soumis i l'homme pour l'amour de vous !
Je me suis rendu le plus humble et le dernier de tous, afin que mon humilité vous fit vaincre votre orgueil.
Apprenez J obéir, poussière que vous êtes ; terre et limon , apprenez A vous humilier et à vous abaisser sous les pieds de tout le monde;
Apprenez à rompre vos volontés, et A vous soumettre A toute sorte de dépendance.
3. Animez-vous contre vous-méme, et ne souffrez point que l'orgueil vive en vous; mais rendez-vous si soumis et si petit que tous puissent marcher sur vous et vous fouler aui pieds comme la ioae de* nut (Pt. ini, 43).
JEsSüS-CHHIST,
Qu'avez -vous A vous plaiudi néant ?
Qu'avez -vous A répondre A font des reprodies, misérable p< tant de fois offensé Dieu et tant l'enfer?
Maisjevousai regardé avec im que votre Ame a été précieuse A que vous connussiez l'étendue d et que vous fiis.siez toujours ro mes bienfaits; que vous vous a|i| cesse A être véritablement soumi:
que vous souffrissiez avec patU qu'on fait de vous.
CHAPITRE Xl
Oue noos derooi enruxjrrrr verru J pour Dr PM otKii rooqipiPiJhr <tc nus I
I. LE vinéLE. — Seigneur, vou; sur moi le tonnerre de vos juge ébranlez tous mes os de crainte et mon Ame est toute saisie d'épo Je suis frappé d'étonnement , que les deux ne sont pas put (Job, zv, IS).
Si vous avez trouvé de ta coi les angesdob, iv, 18), et si vo point épargnés, <|ue deviendrai- Les étoh-s sont tombées du VI, l3);el moi, poussière, que P Cens dont les actions panii.v sont tombés au plus bas; et ceui q le pain des anges, je les ai vus Fai de la nourriture des pnurceauï.
3. U n'est donc plus de saint dès que vous retirez votre main.
Aucune sagesse ne sert de riei sez de la conduire;
Aucune fijrce ne peut aider, si tinuez de la conserver;
Aucune chasteté n'est en assui ne la défendez;
Aucune attention ne nous est i divine surveillance ne s’y joint.
Car, abandonnés A nous-mèm bons et nous périssons ;
Mais si vous nous visitez, nous et nous vivons ;
C'est que nous sommes inoonsta nous affermissez,
Nous sommes tièdes; mais vous nous embrasez.
Oh ! que je dois avoir des sentimeus humbles et abjects de moi -même!
Que je dois faire peu de cas de ce que je parais avoir de bon !
Oh! que je dois m'humilier profondément, Seigneur, .sous *a profondeur de vos jugemens impénétrables , où je trouve que je ne suis autre chose que néant et pur néant !
O poids immense! ù mer sans bornes , où je ne trouve rien de moi que néant en total !
Où peut donc se cacher l’orgueil? où peut se placer la confiance en ma propre vertu?
Toute vaine jactance est absorbée dans la profondeur de vos jugemens sur moi.
Qu’est-ccquc toute chair devant vous
L’argile s'élévera-t-ellc contre celui qui l'a formée?
Gomment de vains propos peuvent -ils enfler celui dont le coeur est vraiment soumis à Dieu?
Le monde entier n'élévera pas celui que la vérité s'est assujetti; et toutes les louanges des hommes n'ébranleront pas celui qui a mis toute son espérance en Dieu :
Car ces discours ne sont véritablement rien eui-uiémcs, puisqu'ils pas.seront avec le son de leurs paroles; au lieu que la vérité du Seigneur demeure éternellement ( Ps. ckïi , 2 ).
CHAPITRE XV
Dans quelle d'isposiiion il faut Aire , et comment on doit parler sur tous les objets dtetr^lrs.
1 . Jéscs-CHRisT. — Mon fils , parlez aimi en toute occasion ; ■ Seigneur , si c'est votre bon c plaisir , que cela soit ainsi.
sSeigneiir, si c'est pour votre gloire , que la • chose se fasse en votre nom.
> Seigneur, si vous voyez que cela me conevienne, et si vous jugez qu'il me soit utile, « faites-moi la grùcc d'en user pour votre gloire;
iMais si vous prévoyez qu'il me sera nuisible, « et qu'il ne sers ira point au salut de mou âme , < ùtez-m'en le désir, s
Car tout désir ne vient pas de l'Esprit saint, quelque bon et juste qu'il paraisse à l'homme.
Il est difficile de juger au vrai si c'est le bon on le mauvais esprit qui vous pousse à désirer ceci ou cela , ou si c’est un mouvement de votre propre esprit.
Plusieurs ont été trompés â la fin , qui semblaient d'abord conduits par le bon esprit.
2. C'est donc toujours avec la crainte de Dieu et l'humilité du cœur que vous devez désirer et demander tout ce qui se présente de souhaitable à votre esprit ; et vous devez surtout vous en rapporter â moi avec une résignation parfaite, et me dire :
«Seigneur, vous savez ce qui e.st le mieux;
• que ceci ou cela se fosse comme vous l'or-
• donnerez.
«Donnez-moi ce qu'il vous plaît, et selon la «mesure qu'il vous plaît, et dans le temps qu’il «vous plaît.
«Agissez avec moi selon vos vues, selon votre < bon plaisir et pour votre plus grande gloire.
« Placez-moi où il vous plaira , et disposez de « moi librement en toutes choses.
«Je suis dans votre main; tournez et retonr- « nez-moi de toutes manières.
« Voiei votre serviteur, je suis prêt à tout ; car «je désire de vivre, non pour moi, mais pour « vous ; faites que ce soit d'une manière parfoKe «et digue de voos.>
Prière pour demander i accomplissement du bon plaisir de Pieu.
3. LE FiuÉu:. — Jé.sus, dont la bonté est infinie, accordez-moi votre grâce, afin qu'elle soit avec moi, qu'elle travaille avec moi (Sag., IX, 10), et qu'elle persévère avec moi jusqu'à la fin.
Faites-moi toujours désirer et vouloir ce qui vous est le plus agréable, et ce qui vous plaît le plus.
Que votre volonté soit la mienne; et que ma volonté suive toujours la vôtre et s’accorde parfhitement avec die !
Que vouloir et ne vouloir pas me soit toujours commun avec vous, et que je ne puisse jamais vouloir ou ne vouloir pas que ce que vous voulez ou ne voulez pas !
4. Faites que je meure â toutes les choses du monde, et que pour vous j’aime â être méprisé et inconnu Àins ce tourbillon du siècle.
Faites qu’au mépris de tout ce qu'oa a coutume de désirer , je me repose en vous uniquement, et qu’en vous mon cœur trouve la paix.
Tous êtes la vraie paix du cœur, vous êtes son
unique repm; hors de vous tout est pénible et inquiétant.
Cest donc dont cette paix, vous, unique et souverain bien étenirl, que je m'endormirai et queje me reposerai (Ps., IV, 9). Ainsi soit-il I
CHAPITRE XVI
Qo'Q n* fiuit cbeicbcr de Troie cooiolalioo qu'en Uea.
1 . LE FIDÈLE. — Tout Ce que je peui désirer ou imaginer pour ma consolation, ce n'est point en cette vie, c'est dans l'autre que je l'attends.
Quand j'aurais seul toutes les consolations du monde, et que je pourrais jouir de toutes ses délices, il est certain que tout cela ne pourrait pas durer long-temps.
Ainsi, mon Sme, tu ne pourras trouver une pleine consolation ni une joie parfaite qu'en Dieu, qui est le consolaleur des pauvres et le protecteur des humbles.
Attends un peu, mon âme; attends l'accomplissement des promesses de Dieu, et lu auras dans le ciel l'abondance de tout les biens.
Si tu désires avec trop d'empressement les biens présens , tu perdras les biens éternels et célestes.
Use des biens temporels, et désire ceux qui sont étemels.
Aucun bien temporel ne peut te rassasier, parce que tu n'as pas été créée pour en jouir.
3. Quand tu posséderais tous les biens créés , tu ne pourrait être heureuse ni satisfaite;
Mais c'est dans la possession seule de Dieu, le créateur de toutes choses , que consiste ton bonheur et ta félicité :
Ronheur non pas tel que l'imaginent et le pré- Gonismt les amateurs insensés du monde, mais tel que l'attendent les vrais et ftdéles disciples de Jésus-Christ , et que le goûtent quelquefois par avance les personnes spirituelles et d'un coeur pur , dont la conversation est dans le del (Philip., iii, 30).
Toute consolatioa qui vient des hommes est vaine et de peu de durée.
L'heureuse et véritable consolation est celle que la vérité fait goûter intérieurement.
L’homme dévoué à Dieu porte partout avec hii Jésus son coosotatenr, et loi dit : i Assistea- €tnoi. Seigneur Jésus, en tout lien et en tout • temps.
• Que mon unique consolation
• de bon cteur être privé de toi
• humaine.
• Et si votre oonsolalion me nu
• tre volonté et cette juste épreu
• lieu de la grande consolation;
•Car'Dous ne serez pas toiya set vos menaces ne seront jn (Ps., cii,9.)
LE FIDÈLE. — Seigneur, ce i est vrai
A'ous prenez plus de soin de n pourrais prendre moi-méme.
Car on est trop exposé à se I on ne se repose pas de tout sur <
Seigneur , pourvu que ma volot droite, et qu'elledemeurc fermei vous , fiiites de moi tout ce qu'il
Car tout ce que vous ferez d être que bon.
Si vous voulez que je sois dan sofez-en béni.
Et si vous voulez que je sois d S0}'cz-en encore béni.
Si vous daignez me consoler, t
El si vous voulez queje sois al toujours également béni.
3. JÈSL'S-CHRIST. — MonHls, la disposition où vous devez être si voulez marcher avec moi.
Vous devez être aussi disposé vous réjouir.
Voas devez être aussi volontii gence et dans la pauvreté que di et la richesse.
4. LE FIDÈLE. — Seigneur, j' bon cœur pour vous tout ce qui votre ordre.
Je veux recevoir indifféremi main le bien et le mal, la douceur la joie et la tristesse , et vous rcni tout ce qui m'arrivera.
Prismetinoi de tout péché , et je ne craindrai ni la mort ni l'enfér.
Pourvu que vous ne me rejetiez pas pour toujours , et que vous ne m'eflàcicz pas du livre de vie, tout ce qui pourra m'arriver de fheheni ne me nuira point.
CHAPITRE XVIII
Oi'i) faat touTTHr nre paliuier W Kihrfvn de ouïe rie , à rexeiiiplo de Jénn-Umil.
1. rtscs-cnnisT. — Mon fils, je suis descendu du ciel pour votre salut.
J'ai pris sur moi vos misères, non par nécessité, mais par un eieés d'amour, afin de vous apprendre à être patient et i souffrir sans murmure les maux de cette vie.
Car depuis le moment de ma naissance jusqu'à celui de ma mort sur la croix , je n'ai point été sans douleur.
J'ai vécu dans une extrême indigence des biens temporels.
J'ai .souvent entendu former bien des plaintes contre moi.
J'ai souffert avec douleur les ignominies et les opprobres ; je n'ai reçu que de l'ingratitude pour mes bicnfiiits , que des blasphèmes pour mes miracles, que des reproches pour ma doctrine.
3. LE nnéLz. — Seigneur, puisque vous avez été patient durant votre vie, principalement pour accomplir en cela les ordres de votre Père, il est bien juste que , n’étant qu'un misérable pécheur, je me supporte patiemment selon votre volonté, et que, tant qu’il vous plaira , je porte pour mon salut le poids de cette vie corruptible.
Car, quelque onéreuse que l’on trouve la vie présente, elle est cependant devenue aujourd'hui très méritoire par votre grâce , et plus supportable pour les faibles , d'après votre exemple et ceux de vos saints.
Elle est même beaucoup plus remplie de consoiation qu'autrefbis sous l'ancienne loi, lorsque la porte du ciel restait fermée , et que même le chemin qui y mène était moins connu , vu le peu de personnes qui se mettaient en peine de chercher le royaume des deux.
Ceux mêmes qui alors étaient justes, et qui devaient être sauvés, ne pouvaient entrer dans le royaume céleste avant que vous eussiez souffert, et que vous eussiez acquitté la dette de votre sainte mort.
3. Ohi qaeHesaetions de grâces je dois vous rendre de ce que vous avez daigné montrer à moi et à tous les fidèles la voiedroiteet sArcqui conduit à votre royaume éternel I
Car votre vie est notre voie ; et c'est par une sainte patience que nous allons à vous, qui êtes notre couronne.
Si vous n'aviez pas marché devant nous pour nous montrer le chemin , qui se serait mis en peine de le suivre?
Hélas ! combien y en a-t-il qui demeureraient bien loin en arrière , s'ils n'avaient pas devant les yeux vos admirables exemples !
Eh! si après tant demiracleset tantd’instruO' tions de votre |iart nous sommes encore titdes, que serait-ce doue si nousn'avions pas pourvous suixTC le seconrs d'une si grande lumière!
CHAPITRE XIX
<^'il twl tupporUr injum , ri quelkt loot \tr nirqurt de U v^rilable paümoe.
I . Jtscs-CBRJST. — Qu'avez-vous à dire , mon fils? Cessez de vous plaindre à la vue de mes souffrances et de celles des autres saints.
f'oiu n'avez pas encore résisté jusqu'au sang ( Hébr. , lit , 4 ).
Ce que vous souffrez est peu en comparaison deceui qui ont souffert tant de maux, qui ont été si rudement tentés, si violemment affligés, et exercés en tant de manières.
Il vous faut donc repasser dans votre esprit leurs peines, qui ont été très grandes, pour supporter plus aisément les vAlres qui saut si légères.
Et si elles ne vous paraissent pas légères, prenez garde que ce ne soit l'effet de votre impatience.
Cependant, grandes ou petites, tâcliez de les supporter toutes avec patience.
3. Mieux vous vous disposez à souffrir, plus vous agLssez avec sagesse et plus vous méritez ; vous trouverez même vos maux plus légers quand vous vous y serez préparé par une forte résolution et par l'habitude.
Et ne dites pas : c Je ne peux supporter cela
< de la part d'un tel homme, et ce ne sont pas 1 là de ces dunes que le doive souffrir; car il • m'a fait un grand tort , et il me reproche des
< choses auxquelles je n'ai jamais pensé: mais
• je iouffrini voloatim de h part d’un autre , « et autant qne je croirai devoir souHrir. •
Ce n'eat paa une peoaée raiaoonable de ne paa conaidérrr la vertu de patience en eUe-m^me, et par qui elle doit Mre couronnée, mais d'avoir plus é^rd aux personnes et aux offenses qu'on a reçues.
3. Celui-là n’est pas véritablement patient qui ne veut souSHr qu'autant qu’il lui plaît et de qui il lui plaît.
L’homme vraiment patient ne fait point attention |iar qui il est éprouvé, si c'est par son supérieur, par un é^l ou par un inférieur ; si c'est pur un Immine de bien et un saint , ou par un bomme mécbant et méprisable.
Mais quelque mal qu i! lui arrive, il le reçoit sans dbtincUon avec reconnaissance, conuue venant de a main de Dieu; et il le regarde comme un grand avantage , parce que rien de ce qu’on sou^ pour Dieu, quelque petit qu’il soit, ne peut être sans mérite devant lui.
4. Soyez donc toujours prêt au combat , si vous voulez remporter la victoire.
Vous ne pouvez sans combat obtenir la couronne de patience.
Si vous ne voulez pas souffrir, vous refusez d’étre couronné; et si vous désirez la couronne, combattez avec courage , souffrez avec patience.
On n’arrive au repos que par le travail , et sans combat on ne remporte point la victoire.
5. LE FiDÉiE. — Rendez- moi possible par votre grâce. Seigneur, ce qui me paraît impassible par les forces de la nature.
Vous savez que je sais peu capable de souffrir, et qu'à la moindre adversité je suis bientôt abattu.
Faites que j’aime et que je désire pour la gloire de votre nom toutes les tribulations qui serviront à m’exercer; car il est très avantageux pour le salut de mon àme de souffrir et d'èire tourmenté pour vous.
CHAPITRE XX
DalaatonUUdfneouullnupn^ MMoK.ft des oüiéra «le celle «ie.
I. iSFinéLE. — Je confesserai contre moimime mon Injustice ( Ps. xxxi , 6 ): oui, Seignenr, je vous ferai l’aveu de ma fàiblease.
Souvent la moindre chose m’abat et m’attriste.
Je prends la céaoiutiao d'agir avec courage ;
JÊSUS-OHRIST,
ma», à la moindre tentation qui tombe dans la plus grande peine.
Cest quelquefois d'un rien que lente tentatk»; et lorsque je me i en assurance, parce que je ne soi ger, je me trouve quelquefois presi par un soufHc léger.
2. Ayez donc égard. Seigneur, à et à la fragilité que vous me conna
Ayez pitié de moi , et tires-moi i afin que je n 'x demeure pas e LXtui, lâ ), et que je ne reste dans riiumiliatiou.
Ce qui souvent m'afflige et nu vaut vous, c'est d'élre si sqjet à faible pour résister à mes passions.
Quoiqu'elles n’aillent pas jusqu un consentement , cependant leurs doublées me causent beaucoup t d’inquiétudes; et je suis ennuyé t chaque jour en guerre contre moi-i
Ce qui me fait encore mieux ' faiblesse , c’est que les imaginalk blés entrent toujours plus aisémi esprit qu’elles n’en sortent.
3. O très puissant Dieu d'Israél âmes fid^es, daignez jeter les yet vaux et les peines de votre serviteui dans toutes ses démarches.
Animez-moi d'une force célesU vieil homme, cette misérable chair encore entièrement soumise à l'cspi prendre le dessus, elle qu’il faudi combattre jusqu’au dernier soupir heureuse vie.
IlélasI qu’cst-ce que cette vie, les afflictions et les misères, où t de pièges et d’ennemis!
Car à peine une affliction ou u finit-elle qu’il en survient une au pas même encore sorti d'un coml présente plusieurs autres auxque tendait point.
4. Et comment peut-on aimer un de tant d'amertumes , sqjette à tant et de misères!
Comment peut-on même appela de tant de maux pestilentiels et de
On l'aime néanmoins, et plus ebent le plaisir.
PAR FRERE JEAN üERSEiN. - LIVRE III.
On aecine aoaveut le mmide d'ttre vain e( trompeur, et cependant on ne le quitte qu'avec peine , parce qn’on eat trop dominé par les plaisirs de la chair.
C'est qu'il y a des choses qui nous partent è l'aimer, et d'autres qui nous portent à le mépriser.
La concupiscence de la chair, la concupiscence des yeux et l'orgueil de la vie (I Jean, ii, 16) nous inspirent l'amour du monde; mais les peines et les misères qui en sont la juste suite donnent pour lui de la haine et du dégoût.
6. Mais , hélas ! l'amour déréglé du plaisir l’emporte dans une âme livrée au monde, et elle croit trouver des délices sous les épines ; parce qu'elle n'a jamais connu ni goûté la douceur de Dieu et les charmes intérieurs de la vertu.
Ceux au contraire qui méprisent parlaitement le monde , et qui s’efforcent de vivre pour Dieu , sous sa sainte loi, n'ignorent pas quelle est cette douceur divine promise à ceux qui renoncent véritablement au monde, et voient plus clairement combien le monde s'égare et en combien de manières U se trompe.
CHAPITRE XXI
Que le repoeer en Dieu nt au-4fMu» de loua le» Mena et de loua Ica dooa.
I. LE Finéi.E.— Mon âme, repose-toi toigours dans le Seigneur, pardessus toutes choses et en toutes choses, parce qu'il est le repos étemel des saints.
Très doux et très aimable Jésus, laites que je me repose en vous plus que dans toutes les créatures, plus que dans la santé et la beanté , plus que dans la gloire et les honneurs, plus que dans la puissance et les dignités , plus que dans la science et la subtilité de l'esprit , plus que dans toutes les richesses et tous les arts, plus que dans la joie et dans les divertissemens , plus que dans la réputation et les louanges, plu 3 que dans toutes les douceurs et les consolations , plus que dans toutes les espérances et toutes les promesses, plus que dans tout ce qu'on peut mériter et désirer , plus que dans tous les dons et toutes les faveurs que vous pouvez donner et répandre sur tous les hommes, plus que dans toute lajoie et l'allégresse que l’esprit humain peut recevoir et sentir, en8n ^us que dans les anges et les archanges et toute
l'année céleste, plus que dans toutes les chc.sr.s visibles et invisibles, cl plus que dans tout ce qui n'est pas vous- même , ô mou Dieu !
3. Parce que vous êtes , Seigneur mon Dieu , bon au-dessus de toutes choses ; vous êtes le seul Très-Haut.
Vous êtes le seul Tout- Puissant ; vous êtes seul capable de nous satis&ire et de nous remplir.
Vous êtes seul la source des plus grandes douceurs et des plus abondantes consolations.
Vous êtes le seul souverainement beau et souverainement aimable.
Vous êtes le seul souverainement noble et souverainement glorieux , en qui tous les biens ont toqjuurs été, sont et seront étemelleiuent réunis dans toute leur perfection.
C'est pourquoi tout ce que vous me donnez hors vous, tout ce que vous me découvrez de vous ou me promettez, est trop peu et ne sufBt point, tandis que je ne vous verrai pas et q ue je ne vous posséderai pas pleinement.
Car en vérité mon eoeur ne saurait goûter un vrai repos , ni être parfaitement content , s'il ne se repose en vous, et ne s'élève au-dessus de tous vos dons et au-dessus de toute créature.
3. O Jésus -Christ, mon époux bien- aimé , dont l'amour est infiniment pur, souverain Sei gneur de toutes les créatures , qui me donnera les ailes d'une vraie liberté pour voler jusqu'à vous , et me reposer en vous ?
Oh! quand me sera-t-il donné de m’occuper pleinement de vous , et de goûter combien vous êtes doux, mon Seigneur et mon Dieu ?
Quand pourrai-je me recueillir si parla ilement en vous, qu'embrasé de votre amour, je n'aie plus aucun sentiment de moi-même ; mais que je ne sente que vous d'une manière élevée au-dessus de tous les sens, et qui n'est pas connue de to<is?
Au contraire , je gémis maintenant presque sans cesse, et je porte avec douleur le poids de mon malheur.
Parce que dans cette vallée de misères je rencontre mille objets nuisibles qui me jettent très souvent dans le trouble, dans la tristesse et dans robscurcissement.
Très souvent ils m'embarrassent et me détournent , Us m’attirent et m'empêchent d'avoir un libre accèsauprètdevous,etdejouirdeceadoux emluassemcns que vous accordez sans cesse aux esprits bienbeureua.
Soyez touché de mes soupirs, et de tant de maux qui me désolent sur la terre.
4. O Jésus , splendeur de la gloire étemelle , qui êtes la consolation de l'ilmr pendant son exil ! ma bouche et sans parole devant vous , et mon silence vous en dit assez.
Jusqu'à quand mon Seigneur tardera-t-il à venir !
Qu'il vienne à moi, son pauvre petit seniteur, et qu'il me rcmplis.se de joie !
Qu'il étende sa main, et qu'il délivre un mi térable de tous scs maux !
Venez, venez, parce que sans vous jen'anrai ni un jour ni une heure de contentement ; parce que vous êtes ma joie, et que sans vous la nourriture me manque.
,1c suis misérable, en quelque manière prisonnier et chargé de daines, jasqu'à ce que vous me consoliez par la lumière de votre présence , que vous me rendiez la liberté, et que vous me montriez un visage plein de bonté.
6. Que les autres cherchent au lieu de vous tout ce qui leur plaira ; pour moi , rien ne me plaît et ne me plaira jamais que vous, 6 mon Dieu, mon espérance, mon salut étemel !
Je ne me tairai point, et je ne cesserai point de prier, jusqu'à ce que voire grâce revienne et que vous me pariiez intérieurement.
6. jtsi's-CHRisT. — Me voki : je viens à vous , parce que vous m'avez invoqué.
Vos larmes et les désirs de votre àme, votre humiliation et la contrition de votre cœur, m'ont touché et m'ont amené à vous.
7. LEFinhiE. — Oui, Seigneur, je vous ai invoqué et j'ai désiré de vous posséder, bien résolu dcdéd.iigner tout pour vous; carc'estvous qui m’avez excité le premier à vous chercher.
Soyez donc béni. Seigneur, d'avoir eu cette bonté pour votre serviteur selon la multitude de vos miséricordes.
Que pourrait vous dire de plus votre seniteiir, si ce n'est de s'humilier profondément devant vous , en se rappelant toujours son iniquité et sa bassesse?
Car il n'est rien de semblable à vous dans tout ce qu'il y a de plus merveilleux au cid et sur la terre.
Toutes vos cFuvTcs sont excdlentcs, vos jugemens sont pleins d'éqnité, et votre Providmee gouverne tout.
Soyez donc loué et glorifié , d sages»
que ma bouche, que mou àme, que créatures ensemble vous louent et nissent à jamais.
CHAPITRE XXII
Du «oinrtùr <kt bèrofaiu tnulilf4kéa de I
1 . lE noéie. — Seigneur, ouvrez n votre loi , et appeenez-moi à marchi voie de vos commandrmms.
Accordez -moi la grâce de connaltn lonté, et de repasser dans ma mém un profond respect et une sérieuse tous vos bienfaits, tant en général i ticulier, afin que je puisse vous en dignes actions de grâces.
Je sais cependant et je confèsse qu< vous louer dignement , même |M>ur I de vos laveurs.
Je suis beaucoup au-dessous de tou que vous m'avez faits; et quand je cons grandeur, mon esprit se perd dans ce
2. Tous les avantages de l'àme et tous les biens que nous possédons au au dedans , dans l'ordre de la natur l'ordre surnaturel de la grâce, sont bienfaits de votre main, et ils font éc libéralité, votre tendresse, votre bon nous avons ret,!! tons les biens.
Que si quelqu'un ra a plus reçu , e moins, tout est cependant à vous, et on ne peut avoir le moindre bien.
Celui qui a plus reçu ne peut pas i de son mérite, ni s’élever au-dessus t ni insulter à celui qui a moins reçu;
Parce que le plus grand et le m celui qui s'attribue le moins, et qui i humble et le plus empressé à vous des actions de grâces :
Et celui qui se croit le plus vil de ti se juge le plus indigne, et le mieux recevoir de plus grands dons.
3. Pour celui qui a moins reçu , il s'en affliger, ni s'en plaindre , ni porl celui qui a reçu davantage; il doit regarder que vous, et louer itifioir bonté de ce que vous dispensez n abondammrnt, si gratuitement et ai ' sans acception de personnes.
Tout vient de voui; il fiut donc vous bénir j en tooL
Vous savez ce qu'il convient de donner i char ain : et pourquoi celui-ci a moins, et celui-là plus, ce n'est pas à nous de le décider, c’est à vous seul , qui avez marqué la mesure des mérites de chacun en particulier.
4. Cest pourquoi , Seigneur mon Dieu , je regarde comme une grande grâce de ne pas avoir beaucoup de ces dons, qui au dehors paraissent , selon le jugement des hommes , dignes de louange et d'admiration ;
De sorte que , si quelqu'un se trouve pauvre et abject , non-seulement il ne doit pas en ressentir de la peine , de la tristesse et du découragement , mais il doit plutôt s'en consoler et s'en réjouir;
Parce que vous, qui êtes Dieu, avez clioisi des hommes pauvTes, vils et méprisables aux yeux du monde , pour en feire vos amis et vos domestiques intimes;
Témoins vos apôtres mêmes, que vous ai’ez établis princes sur toutelaterre (Ps.,xivi, 17).
Cependant ils ont vécu dans le monde sans se plaindre; ils y étalent si humbles et si simples, si éloignés de toute malice et de tout déguisement , qu'ils se nyouissaient même de sonflnr des opprobres pour votre nom, et qu'ils embrassaient de tout leur coeur ce que le monde abhorre le plus.
6. Rien donc ne doit donner tant de joie à celui qui vous aime et qui connaît la valeur de vos bienfaits, que l'accomplissement de votre volonté sur lui et l'exécution de vos desseins éternels :
Il doit en être content et consolé, au point de consentir aussi volontiers d’être le plus petit, qu'un autre désirerait d'être le plus grand ;
D'être aussi paisible et aussi satisiait au dernier rang qu'un autre au premier;
Et d'être aussi disposé à vivre dans le mépris et dans l'abjection , et à n'avoir ni nom ni réputation, que les autres souhaitent de se voir les plus grands et les plus honorés dans le monde.
Car votre volonté et l'amour de votre gloire doivent prévaloir dans son CŒur sur tout autre sentiment, et lui causer plus de consolation et de plaisir que tous les biôifiiits qu'il a reçus ou qn'U recevra.
CHAPITRE XXIII
De qaa:rt eboaea qui pronircol uoe grande paix.
1. -lÉsirs-CHRiST. — Mon fils Je vais vou&enwigner le chemin de la paix et de la vraie liberté!
2. LE FIDÈLE. — Faites, Seigneur, ccque vous dites , parce qu’il m'est agréable de l'entendre.
3. JÈSL'S-CHRIST. — Appliquez-vous , mou fils, à faire la volonté d’autrui plutôt que la vôtre ;
Aimez toujours mieux avoir moins que plus;
Cherchez toujours la dernière place et à être au-dessous de tous;
Souhaitez toujours, et demandez dans vos prières que la volonté de Dieu s'accomplisse pleinement en vous :
Voilà celui qui marche dans le chemin de la paix et du repos.
4. LE FIDÈLE. — Seigneur, cette courte instruction que vous me donnez rcnfemie une grande perfection;
Elle contient peu de paroles; mais elle est pleine de sens, et peut produire beaucoup de fruit:
Et si je pouvais la mettre fidèlement en pratique, je ne devrais pas tomber si facUement dans le trouble;
Car, toutes les lois que je me sens inquiet et accablé de peines, je trouve que je m'en suis écarté.
Mais vous, qui pouvez tout et qui désirez toujours le progrès de l'àme, augmentez la mesure de vos grâces, afin que je puisse accomplir ce que vous me dites, et achever l'ouvrage de mon salut.
Prière contre les mauvaises pensées.
5. Seigneur mon Dieu, ne vous éloignez pas de moi; mon Dieu, songez à me secourir ( Ps. ixi , 12 ) , parce qu’il s’est élevé en moi diverses pensées et de grandes terreurs qui atfligent mon àme.
Comment pourrai-je m'en tirer sans dommage? comment pourrai-je les dissiper?
6. Vous me dites ; Je marcherai devant vous, et J humilierai les superbes de la terre (Is.,ilv,2);
J'ouvrirai les portes de votre prison, et Je vous découvrirai les plus grands secrets.
Faites, Seigneur, comme vous ledites; et
que votre peéeeoce distipe tontes les mauvaises pensées.
Ma seule espérance et mon unique consolation est de reconrir h vnos, de me confier en vous, de vous invoquer de tout mon eœor, et d'attendre patiemment qu'il vous plaise de me CMUoler.
Prière pour demander la lumière de l'esprit.
8. Ëclairez-inoi, A bon Jésus ! des rayons de la lumière intérieure, et chassez toutes les ténèbres du fond de mon cœur.
Arrêtez les nombreui é{^rrmetn de mon esprit, et brisez l'effort des tentations qui me font violence.
Combattez fortement pour moi, et eiterminez ces bêtes cruelirs, je veui dire ces passions pleines d'attraits, afin que par votre puissance la paix s'établisse ( Ps. cïïi, 7 ), et que vos louanges retentissent sans mesure dans votre sanctuaire, c'est-à-dire dans une conscience pure.
Commandez aux vents et aux tempêtes ; dites à la mer: Calme-toi; et à l'aquilon: Ne souffle plus ; et il se fora un grand calme.
9. Envoyez votre lumière et votre vérité (Ps. lui, 3), afin qu'elles éclairent la terre; parce que je suis une terre mutile et sans finit , jusqu'à ce quevons m'éclairiez.
Seigneur, répandez d'en haut votre grâce; pénétrez mon ceeur de la rosée céleste; versei-y les eaux de la piété pour arroser la surface de la terre; afin qu'elle produise de bons et de très bonsfirnits.
Relevez mon âme accablée du poids de ses péchés, et tenez tous mes désirs élevés vers les choses du ciel , afin qu'ayant goAté 1a douceur de la félicité d'en haut, je ne pense qu’avec dégoût aux choses de la terre.
10. Enlevez-moi et arrachez-moi à toute consolation passagère venant des créatures; car rien de créé ne peut pleloement satisfiiire mes désirs et me consoler.
Unisscz-moi à vous par le lien indissoluble de l’amour, parce que vous suffisez seul à cehii qui TOUS aime, et que sans vous tout est firivole.
JESUS-CHRIST
CHAPITRE XXIV
Qa’il frai év iter tool« rccbcrcbe euncuieiur U cooüuiie d'autrui.
1. Jûs(s-CRiiisT. — Mon fils, ne soyez point curieux, et ne vous embarrassez point de soins inutiles.
Que vous importe ceci ou cela ? Suivez moi (Jean, xn, 23).
Car que vous importe que celui-ci soit de tel ou Id caractère , ou que celui-là agisse ou parle de telle ou de telle manière? Vous n'avez pas à répondre pour les autres ; vous ne rendrez compte que pour vous-même.
De quoi donc vous inquiétez-vous? C'est moi qui connais à fimd tous les hommes ; qui vois tout ce qui se fait sons le soleil , et qui sais dans quelle disposition chacun se trouve, ce qu'il pense , ce qu'il veut , et où tendent toutes scs vues.
C’est donc à moi qu'il font s'en rapporter; pour vous , conservez-vous dans cette heureuse paix.
Laissez l'homme inquiet s’agiter tant qu'il voudra ; tout ce qu'il aura fait ou dit tombera sur lui , car il ne peut me tromper.
2. Ne vous empressez point de courir après l'ombre d’une grande réputation, ni d'entrer dans la fomiliarité de plusieurs , ni d'avoir des amitiés particulières ; car tous ces soins causent des distractions et de grandes ténèbres dans le cmir.
Je vous ferais volontiers entendre ma parole, et je vous découvrirais mes secrets, si, observant avec soin ma venue , vous m'ouvriez aussitôt la porte de votre coeur.
Soyez sur vos gardes , veillez dans la prière, et humiliez-vous en tout.
CHAPITRE XXV
Ea qaoi contûle la paix aolide du cœur et le TériuUe arucrmeDl.
1. jÉacs-CHRisT. — Mon fils, je l'ai dit : Je vous laisse la paix, je vous dorme ma paix; tttais Je ru vous la donne pas corruru le inonde la donne ( Jean , xrv , 27 ).
Tottsdésirent b paix , mais tous ne se mettent pas en peine de foire ce qui peut procurer une paix véritable.
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Ma paix est avec ceai qui sont doux et liiim blés de cœur.
La paix se trouvera pour vous dans une faraude palieiice.
Si vous m'écoutez, et si vous vous coofbrmez à ma parole, vous pourrez jouir d'une paix profoode.
LE FIDÈLE. — Que fcTai-jc donc
3. JÈSL’S-CHRIST. — En toute choae soyez attentif à ce quevous ^iteset i ce que vousdites; et n'ayez pas d'autre intention que celle de me plaire et de ne désirer ou chercher rien hors de moi.
D'autre part, ne jugez jamais témérairement des paroles ou des actions des autres, et ne vous embarrassez pas des affaires dont vous n'étes point chargé ; c'est là le vrai moyen d’ètre peu ou rarement troublé.
Mais de ne jamais sentir aucun trouble et de ne souffHr aucune peine de corps ou d'esprit , ce n'est pas une chose possible en cette vie ; c'est le privilège du repos éternel.
Ne vous imaginez donc pas que vous ayez trtiuvé la véritable paix, lorsque vous ne sentez rien qui vous Fasse peine ; ni que tout aille bien, lorsque personne ne vous traverse ; ni que ce soit un bonheur parfait , lorsque tout réussit à votre gré.
Ne croyez pas non plus que vous soyez quelque chose de bien grand ni spécialement chéri de Dieu lorsque vous sentez les roouvemens et les douceurs d'une tendre dévotion ; car ce n'est pas à ces caractères qu'on reconnaît celui qui aime véritablement la vertu , et ce n'est pas en toutes ces choses que consistent l'avancement et la perfection de l'homme.
LE FIDÈLE. — En quoi donc , Seigneur
6. jtsus-CBiiiST. — À vous dévouer de tout votre cœur à la volonté divine; à ne chercher vos intérêts ni dans les petites choses ni dans les grandes, ni dans le temps, ni dans l'éternité ;
En sorte que, regardant tout du même œil, et appréciant tout an même taux, vous me rendiez constamment grâces, dans l'adversité comme dans la prospérité.
Si vous Hes assez fort et assez persévérant dans votre espérance pour préparer votre cœur, lors même que vous êtes privé de toute consolation intérienre, à soutenir encore de plus rudes épreuves;
Si , loin de vous justifier, comme ne méritant point de tant souffrir, vous louez la justice et ia sainteté de mes dispositions sur vous , vous marchez alors dans le droit et véritable cfaemin de la paix , et vous pouvez espérer avec certitude que vous aurez de nouveau la joie de sentir ma présence.
Que si vous arrivez jamais au parfait mépris de vous-même, soyez persuadé que vous jouirez alors d'une grande abondance de paix , autant que peut le comporter l'état de votre pèlerinage.
CHAPITRE XXVI
Dt? rextieitcoci- Ae U libné d’npnt , cfu'ün oblkmt phiNH par une hmnblc prière i|w par h teeture.
1 . LE FIDÈLE. — Seigneur, c'est le propre d'un homme parfiiit de ne jamais perdre de vue les choses du ciel , et de passer comme sans soin à travers une infinité de soins, non par indolence, mais par une certaine prérogative d'une ànie libre, en ne s'attachant à aucune créature par une affection déréglée.
2. Je vous conjure , A Dieu plein de bonté ! de me préserver des soins de cette vie, de peur que je n'en sois trop occupé ; de beaucoup de nécessités du corps, de peur que le plaisir ne me séduise; de toutes 1rs peines de l'àme, de peur qu'abattu par les difficultés , je ne me décourage.
Je ne parle pas seulement de ces choses que la vanité mondaine ambitionne avec tant d'ardeur ; mais encore de ces misères qui , étant la peine de la malédictian commune à tous les martels, appesantissent péniblement l'âme de votre serviteur, et l'empêchent d'entrer toutes les fois qu'elle le voudrait dans la vraie liberté d’esprit.
3. O mon Dieu, douceur ineffhble! changea pour moi en amertume toute consolation de la chair capable de me détourner de l'amaur des biens éternels et de m'attirer malheureusement à elle par l’amorce de quelque plaisir présent et sensible.
Que la chair et le sang, 6 mon DienI ne triomphent point de moi ;
Que le monde et sa gloire passagère ne me séduisent point ;
Que le démon avec tout ses artifices ne m'a- I buse pomt I
Donnez - moi de la force pour résister, de la
patience pour aouflHr, de la oomtanee pour persévfrer.
Au lieu de toutes les consolations du inonde, donnez-moi l'onction infiniment douce de votre Esprit saint ;
Et , au lieu de l’amoor charnel , nipandez dans mon «FUT l'amour de votre saint nom.
4. Le manger, le boire, le vMemeni, et toutes les autres choses qui servent au soutien du corps sont vt'ritablement à charge à une âme fervente.
Faites que j'use de ces soulagemens arec modération , et que je ne m'y attache point avec trop d’ardeur.
Il n'est pas permis de les rejeter tous , parce qu'il faut soutenir la nature ; mais de rechercher le superflu et ce qui flatte davantage, c'est ce que défend votre sainte loi; car, autrement la chair se révolterait contre l'esprit.
Que votre main , je vous en supplie , me gouverne et me montre un juste milieu entre ces citréinités, afin que je ne donne dans aucun excès.
CHAPITRE XXVII
Que r«araur-p«xipt« iknu ^Mipw eftrtaMiiieot du tguTcmu bien.
1. stscs-cnRiET. — Mon fils, il faut vous donner â moi tout entier, et ne vous réserver rien de vous -même.
Sachez que Pamour de vous-même vous nuit pins qu'aucune chose du monde.
•Selon que vous avez plus ou moins d’affection , chaque ehose vous attache plus on moins.
Si votre amour est pur, simple et bien réglé, vous ne serez esclave de rien.
Ne désirez point ce qu'il ne vous est point permis d’avoir, gardez-vous d'avoir ce qui peut vous embarrasser et vous priverde la liberté intérieure.
n est étonnant que vous ne vous abandonniez pas â moi du fond du coeur , avec tout ce que vous pouvez désirer ou posséder.
2. Pourquoi vous consumer de chagrins inutiles? Pourquoi vous fatiguer de soins superflus?
Tenez-vous foetemeot attaché â ma volonté , et vous n’y perdrez rien.
Si vous cherchez ceci ou cela , si vous voulez demeurer ici on là pour votre commodité et pour votre satisfaclkm particulière, vous ne serez jamais en repos ni exempt d’inquiétude,
parce qu'en tout vous trouverez que et partout quelqu'un qui vous coiilr
3. Ce qui est donc inutile , ce n'i quérir ou d'accumuler autour de sortes de biens , c'est plutôt de les de les retranclier de votre cœur jusqi
Et ceci doit s'entendre uon-seiil quantité de l'argent et des riebesse core de l'ambitieuse recherche des du désir des vaincs louanges; toute passent avec le monde.
Le lieu est un fhible rempart , si pas l'esprit de ferveur;
Fj la paix que vous aurez cherché ne durera guère, si la disposillon de ne porte pas sur le véritable fonde â-dire si vous ne vous appuyez pas :
Voua pouvez bien changer, mai rendre metlleor :
Car â la première occasion qui se et que vous saisirez, vous trouverez avez voulu éviter, et pis encore.
Prière pour obtenir la pureté du céleste sagesse.
4. U PiDÉiE. — Aflermiwiez-moi , par la grâce de votre Esprit saint.
Faites que l’homme inli’-rieur se moi, que je vide mon cœur de tout sa de toute inquiétude , et que je ne mi porter au désir d'aucune cliuse vilcoi
Mais que je regarde toutes les ch< passagères , et moi-méme comme de avecelles; tMiln'y-a rimde stable teil , où tout est vanité et affUctU ( Ecclés. Il, 1 7).
I Oh 1 que de sagesse A en juger de
5. Donnez-moi, Seigneur, le dnn c sagesse, afin que j'apprenne â vous
‘ à vous trouver avant tout ; â vous | vous aimer par-dessus toutes choses le reste des choses selon ce qu'elles l’ordre de votre sagesse.
Faites que je m'écarte avec prudei qui me flattent , et que je aouflre av ceux qui me contredùient :
Car c’est une grande sagesse , de laisser ébranler par tout les vains dis ne point prêter l'oreille aux dangere
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ries d'une sirène ; puisque c’est le moyen de s'a- Ttncer en assurance dans le chemin où l'on est entré.
CHAPITRE XXVIll
Cootre le» Unffue» médiuuMc».
1. jÉscs- CHRIST. — Mon fils, ne trouvez pas mauvais que quelques-uns pensent mal de vous, et en disent des ciioses que vous n'entendez pas volontiers.
Vous devez penser plus désavanla(;eusement encore de vous-mème, et croire que personne n'est plus fiiible que vous.
Si vous vivezde la vie intérieure, vous ne ferez pas grand cas de paroles que le veut emporte.
Ce n'est pas une médiocre prudence de se taire dans des rencontres filcfaeuscs, de se tourner intérieurement vers moi , et de ne se point troubler des jugemens des hommes.
3. Que votre paix ne dépende point des discours des hommes ; car qu’ils jugent bien ou mal de vous , vous n'en êtes pas pour cela un autre homme.
Où se trouvent la vraie paix et la solide gloire P n'est-ce pas en moi P
Et celui qui ne souhaite point de plaire aux hommes , et qui ne craint pas de leur déplaire , jouira d'une grande paix.
C'est d'un amourdérégléet d'une crainte vaine que naissent toutes les inquiétudes du cœur et la dissipation des sens.
CHAPITRE XXIX
Coamnrt fl hui invoquer et bénir Dira du» toute»
•e» peine».
1. U FIDÈLE. — Que votre nom soit béni dans tous les siècles, ù Seigneur, qui avez permis que cette tentation et cette affliction m'arrivassent.
Jenepeux l'éviter ; mais je dois nécessairement recourir à vous , afin que vous m'aidiez et que vous la lassiez tourner i mon avantage.
Seigneur , me voici dans l'affliction , et mon cœur est dans une triste situation; mais je suis cruellement tourmenté par cette passion.
Et que vous dirai-je en ce moment. Père aimable P Je suis pressé de toutes parts : délivrez moi de cette heure-là (Jean, xii, 27 ).
Mais je ne suis arrivé ù cette heure qu’afin que vous soyez glorifié quand j'aurai été bien humilié et que vous m’aurez d^vré.
Qu 'il vous plaise. Seigneur, de me délivrer (Ps. XXXIX, 14).
Car pauvre comme je suis, que puis-je làireP et où irai-je sans vousP
Donnez-moi la patience, Seigneur, encore celte fois.
Assistez-moi, ù mon Dieu ! et je ne craindrai rien , quelques maux que j'aie à soufirir.
2. Et que puis-je vous dire maintenant an mi lieu de mes peines ? Seigneur, Que votre volonté soit faite {fiath. , VI, 10).
J'ai bien mérité cette affliction et cet accablement : il fiiut donc que je souffre , et qu'il vous plaise que ce soit avec patience, jusqu'à ce que l'orage passe et qne le calme revienne.
Au reste , votre main toute- puissante peut éloigner de moi celte tentation cl en modérer la violence, afin qne je n’y succombe pas entièrement ; comme vous en avez souvent usé autrefois envers moi , à mon Dieu , ô Dieu de miséricorde ! {Vs. ivm, 18.)
Et plus cela est difficile pour moi , plus ce clumgement de la droite du Très- Haut (Ps. ixxvi , 11) vous est aisé.
CHAPITRE XXX
Qu’U tort imploitr k arcoon rte Dku . et allnidre «ver eouHancc k retour ck ta {{rAce.
I. jtscs-CBRisT. — Mon fils, je suis le Seigneur qui fortifie au jour de l'affliction (Nahum., i , 7 ).
Venez à moi lorsque vous serez dans la peine.
Ce qui arrête le plus les consolations du ciel, c'est que vous différez trop de recourir à la prière :
Car, avant de me prier avec instance, vous cherchez au dehors beaucoup de consolations et du soulagement.
De là vient que tout eela vous sert peu , jusqu'à ce que vous reconnaissiez que c'est moi qui délivre ceux qui espèrent en moi, et que hors de moi H n'est point de secours assez puissant, point de conseil utile, point de remède durable.
Mais maintenant que vous avez repris vos esprits après la tempête, ranimez-vous à la vue de mes miséricordes.
Car je suis près de vous, dit le Seigneur, pour rétablir toutes choses non-seulement dans leur entier, mais encore avec abondance et avec profusion.
2. Y a-t-il rkn qui me auit difBdle? ou resteiublerai-je Â celui qui dit et ne bit pat?
Oû eat votre fui? Sovez ferme et peraévfrez ;
Soyez patient et courageux : la oouaulaijoo vous viendra dans son tempe.
Attendcz-nwi, attendez : Je viendrai et je vous guérirai ( Math., viii, 7 ).
C'est une tentation qui vous tourmente , et une vaine fiayeur qui vous épouvante
Que vous revient-il de vous inquiéter sur un avenir incertain , sinon d'tztwr tristesse sur tristesse (Il Gorintb. , ii, 3)7 d chaque jour su/fit son mal (Math., vi, 34).
C'est une chose vaine et inntik de s'attrister ou de se réjouir par avance de oe qui n'arrivera peut-être jamais.
3. Mais il eat dans l'humanité de te laisser séduire par de semUahles illusions; et e'est la marque d'une Sme encore faible de te rendre si aisément aux suggestions de rennemi.
Car il se met peu en peine si c'est par des objets réels ou par des chimères qu'il jette dans l'illusion et dans l'erreur : ai c'est par l'amonr des biens présens ou par la cratntc des manx i venir qu'il fait succomber.
Que votre coeur donc ne se trouble point et qu'Une craigne point (Jean , nv , 27 ).
Croyez en moi , et ayez confiance en ma miséricorde.
Lorsque vous vous croyez le plut éloigné de moi , c'est souvent alors que je suis le plus prés de vous.
Quand vous vous imaginez que presque tout est perdu , c'est souvent alors l'instant d'acquérir plus de mérite.
Tout n'est pas perdu lorsqu'il arrive quelque chose contre votre attente.
Vous ne devez pas juger de votre état par ce que vous ressentez acluellement, ni vous abandonner i l'aHliction, de quelque part qu'elle vienne , comme s'il ne vous restait plus d'fspérance d'en sortir.
4. Ne vous croyez pas totalement abandonné, parce que je vous ai envoyé pour un temps quelque affliction , ou que je vous ai retiré la consolatkio que vous désirez; car c'est par cette voie qu'on arrive au royaume des deux.
Il est sans contredit beaucoup pins avantageux pour vous et pour mes autres serviteun
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d'étre ainsi éprouvés par des adver d'avoir tout 1 souhait.
Je connais vos secrétes dispositions qu'il est fort utile pour votre salut soyez quelquefois sans goéll, de pei bon succès ne vous élève, et que vou plaisiez à vous croire ce que vous n'ét eftet.
Ce que j'ai donné, je puis roter et quand il me plaira.
6. Ce que j'ai donné est 1 moi ; qi reprends, je oe vous Ole rien du vOl que c'est de moi que vient toute gnU lente et tout don parfaU{itc., i, 17
Si je vous envoie quelque peine ot contradiction n'en murmurez point, et cœur n'en soit point abattu.
Je peux en un moment vous so changer votre chagrin en joie.
Cependant je suit juste et très i louanges lorsque j'en agis ainsi avec v
6. Si vous jugea des choses saioemei la vérité, vous ne devez jamais dans sités vous laisser si fort abattre par la mais plutôt vous devez voua en réjo remercier, et regorder même rommi unique de joie que je vous afflige i épargner.
Je vous ai aimés , comme mon i a//nd( Jean, XV, 9), ai-je dit 1 mes dples, qu'eu effet j'ai envoyés dans I non pour jouir des plaisirs passagers, i soutenir de rudes combats; non poi honorés, mais pour y être méprisés; vivre dans l'oiaiveté, mais pour trava pour se reposer , mais pour porter bes fruits par la patience.
Souvenez-vous , mon fils , de ces pei
CHAPITRE XXXI
Dm méprit dr touin let rré4turet . <ftn de poim If Crtaleur-
1. LE Fio&iE. — Seigneur, j'ai bit encore d'une plus grande grOce, s'il j’arrive à ce point que nul homme et n turc ne puissent me causer d'embarras.
Car tant que quelque chose me retii peux voler librement vers vous.
C'était ce vol libre que souhaitait cel
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sait : Qui me donnera des ailes comme celles lie la colombe, pour prendre mon vol et trouver mon repos? (Ps. ut, 7.)
Qu'y a-t-il de plus tranquille que rbomme dont l'œil est simple?
Et qu'y a-t-il de plus libre que celui qui ne désire rien sur la terre?
Il Faut donc s'élever au-dessus de tout ce qui est créé, se quitter parfaitement soi-méme, se maintenir dans cet état d'élévation, et reconnaître que les créatures n'ont rien de commun avec vous qui êtes le créateur de toutes choses.
Et si l'on n’cst parfaitement déga|;éde tout ce qui est créé , on ne pourra s'occuper librement des choses divines.
Aussi est-ce pour cela qu'il s'en trouve si peu qui soient capables de la contemplation, parce qu'il y en a peu qui sachent se détacher tout-èfait des choses périssables et créées.
3. Pour en venir là , il faut une grande grâce qui éltvc rime et la transporte au-dessus d’cllemème.
Et si l'homme n'est point élevé en esprit , s'il n'est point dépouillé de toute attache aux créatures, s'il n'est point entièrement uni à Dieu, tout ce qu'il fait , et même tout ce qu'il a n'est pas d'une grande valeur.
Celui-lâ sera long-temps petit et rampant, qui hit grand ras de toute autre chose que de l'unique bien, du bien infini, du bien étemel.
Car tout ce qui n'est pas Dieu n'est rien , et doit être compté pour rien.
Il y a une grande difF.'rencc entre la sagesse d'un homme de piété que Dieu éclaire, et la science d'un homme de lettres que l'étude a rendu habile.
La science qui vient d'en haut par l'inspiration divine est incomparablement plus noble que celle qui s'acquiert laborieusement par les efforts de l'esprit humain.
3. Il s’en trouve plusieurs qui voudraient s’élever à la contemplation; mais ils ne s'appliquent pas à faire ce qu'il faut pour y parvenir.
lin autre grand obstacle, c'est qu’on s’arrête à des pratiques extérieures et à des choses sensibles, et qu'on hit peu de cas de la parfaite mortificatioa.
Je ne sais ce que c'est, par quel esprit nous sommes conduits, et 'ce que noos prétendons , nous qui voulons passer pour spirituels, de
prendre tant de peines et des soins pour des cImiscs passagères et viles , et de nous occiqxT à peine quelquefois sérieusement, et dans un parfait recueillement , de ce qui se passe au dedans de nous.
d. Chose déplorable! à peine sommes-nous un peu rentrés en nous-mêmes, qu'aussilOt nous nous répandons au dehors, et nous ne pesons pas scrapuiruscmrnt nos actions.
>ous ne considérons pas combien sont vils les objets de nos affections, et nous ne gémissons point de la corruption générale.
C'est parce que toute chair avait corrompu sa voie (Genèse, vi, 12), que le déluge universel vint à la suite.
Ainsi, nos affections intérieures étant corrompues, c'est une nécessité que les actions qui en procèdent le soient aussi , et montrent qu’il n'y a plus de vigueur dans notre Ame.
C'est d'un cœur pur que naissent les fruits d'une bonne rie.
6. On demande quelles grandes choses a hites un homme ; mais on n'examine pas avec le même soin quel degré de vertu le Fait agir.
On s'informe s'il est courageux , riche , bien hit , habile , bon écrivain , bon musicien , bon artiste; mais A quel point il est pauvre d'esprit , patient et doux, pieux et intérieur, c'est ce que la plupart ne demandent point.
La nature considère riuHnme par les dehors ; la grâce s'attache à l'intérieur.
Celledà se trompe souvent , celle-ci espère en Dieu pour n'ètre pas trompée.
CHAPITRE XXXll
Du rcnooctmrnt 1 lOMnfiM et à toute ciipidiie.
1. itscs-cHiusT. — Mon fils, vous ne pouvea être parfaitement libre si vous ne renoncez entièrement à vous-même.
Ceux qui conservent l'esprit de propriété et qui s'aiment eux-mêmes, qui sont arides, curieux, inquiets, qui cheix^eut toqjours leurs aises et non pas les intérêts de Jésus-Christ, qui imaginent et forment souvent des projets sans solidité ( car tout ce qui ne vient point de Dieu ne saurait subsister), tous ceux-là sont dans l'esclavage.
Retenez bien cette maxime courte et pleine de sens ; « Quittez tout , et vous trouverez tout ;
I renonce! i vos convoitises, et vous trouverez «le repos.»
Méditez bien celte lo^n; et quand vous l'aurez mise en pratique, vous comprendrez tout.
3. LE FIDÈLE. — Seigneur , ce n'est point U l'ouvrage d'un Jour ni un Jeu d'enfans ; mais dans ce peu de mots est renfermée toute la perfbetion de la vie religieuse.
3. jÈSLs-cnnisT. — Mon fils , vous ne devez pas ni reculer, ni commencer par vous décourager en apprenant en quoi consiste la voie de perl^liun; vous devez bien plutôt tendre à ce qu'il y a de plus élevé , ou au moins y aspirer par vos désirs.
Je voudrais que vous Fussiez dans cette disposition , et que vous en fussiez venu au point de ne plus vous aimer vous-méme , mais de n'avoir plus d'autre volonté que la mienne et celle du Père que Je vous ai donné pour conducteur : vous seriez alors l'objet de mes complaisances, et toute votre vie se passerait dans la Joie et dans la paii.
Vous avez encore bien des choses à quitter; et si vous ne me les sacrifiez pas entièrement, vous n'obtiendrez point ce que vous demandez.
Je vous corneille, /mur vous enrichir, d'acheter de moi de l'or éprouvé au feu ( Apocal., lit, 18), c'est-ô-dire cette sagesse d'en haut qui foule aux pieds les choses d'ici-bas.
Préférez- la à la sagesse du siècle, à toute vaine complaisance dans les hommes et dans vous-mème.
4. Je viens de vous dire d'acheter ce qu'il y a de plus vil au prix des choses les plus précieuses et les plus grandes aux yeux des hommes :
Car on regarde comme une chose vile et petite , et il semble qu'on ait presque oublié cette véritable sagesse du ciel , qui n'a point de hauts sentimens d'eUe-mème , et qui ne cherche point i être exaltée sur la terre, que plusieurs préconisent de bouche, mais dont ils s'éloignent par leur conduite; c'est cependant cette perte précieuse qui est cachée au grand nombre.
CHAPITRE XXXIII
De rioeUbitiM du finir humain , et de l’obUgatloo de ee profXMrr Dieu pour fin demi^.
1. lÉsis-aiKisT. — Mon fils, ne comptez pas sur votre disposition : celle oô vous vous trouvez maintenant se changera bientôt en une autre.
JF.SL'.S-CHIUST,
Tant que vous vivrez , vous serez , même mal gré vous, sujet au changement ; de sorte que vous vous trouverez tantôt dans la Joie , et tantôt dans la tristesse; tantôt en paix, et tantôt dans le trouble ; tantôt dévot , et tantôt sans dévotion; tantôt fervent, et tantôt dans la tiédeur; tantôt grave, et tantôt léger.
Mais l'homme sage et bien instruit des choses spirituelles demeure ferme au milieu de tous ers changemens, ne prenant point garde à ce qu'il sent en lui-mème, ni de quel côté soufllc le vent de l'instabilité, mais tournant toutes les vues de son esprit vers l'excellente fin à laquelle tout doit tendre.
Car c'est ainsi qu'en me prenant sans cesse pour l'unique objet de son intention au milieu de tant d'événemens différens , il pourra demeurer constamment inébranlable et toujours le même.
3. Plus l'œil de l'intention est pur, plus on marche avec constance au milieu des diliércnies tempêtes.
Mais l'œil même de l'Intentiou pure s'obscurcit dans plusieurs, parce qu'ils le tournent bientôt sur le premier objet agréable qui se présente ;
Car il est bien rare de trouver une personne parfaitement exemple de la tache d'une secrète recherche de soi-méme.
C'est ainsi qu'autrefois les Juifs étaient venus à Béthanie chez Marthe et Marie, non /mur Jésus seulement , mais aussi pour voir Im- 2<zre(Jean, XII, 9).
Il fout donc purifier l'œil de l'intention , de manière qu'il soit simple et droit, et le tourner vers moi , sans rarrèter sur aucun des différens objets qui se rencontrent.
CHAPITRE XXXIV
Que (Hui quLaimeDieu lcgodtrurtaul(«cbo«(«cl en Muet eboan.
1. LE FIDÈLE. — Voici mon Dieu et mon tout I Que veux-je davantage et que pourrais-je désirer de plus heureux ?
O parole délicieuse cl douce ! mais pour celui qui aime Dieu , et non pas le monde ni ce qui est dans le monde.
Mon Dieu et mon touti Cest assez dire ô qui l'entend , et il est doux à celui qui aime de le répéter souvent ;
Car, quand vous êtes présent, ô mon Dieu ! tout plaît, et quand mus êtes absent, tout déplaît
Voua portez dans le cœur la Iranquillilé, une paix profonde et une joie parfaite.
Voua ensei|;nez à juger sainement de tout et i vous louer en toutes choaes, et sans vous rien ne peut plaire long-temps;
Ou s'il est quelque cliose qui doive plaire et flatter le goût , il faut que votre grJcc a'y trouve et que votre sagesse l'assaisonne.
3. Que ne goûtera pas relui qui sait vous goûter 1 et que pourra-t-il y avoir d'agréable pour celui qui ne voua fp>ûte pas?
Mais les sages du monde et ceux qui n'ont de goût que pour les plaisirs de la chair sont aveugles dans leur propre sagesse ; car ils ne trouvent d'une part qu'une grande vanité , et de l'autre que la mort.
Ceux au contraire qni méprisent le monde et qui mortifient leur chair pour vous suivre, sont reconnus pour les vrais sages , parce qu'ils quittent la vanité pour la vérité, et la chair pour l'esprit ;
Ce sont eux qui goûtent véritablement Dieu ; et tout ce qu'ils trouvent de bon dans les créatures , ils le rapportent à la gloire du Créateur.
Il y a cependant une grande et très grande différence entre goûter le Créateur et la créature, l'éternité ou lè temps, la lumière incrééc ou la lumière créée.
3. 0 lumière étemelle, qui surpassez toutes les lumières créées I dardez du haut du ciel t'Of rayons éclatons (Ps. cxiiii, 6) qui puissent pénétrer jusque dans le fond de mon cceur.
Purifiez, réjouissez, éclairez et vivifiez mon ûme avec ses puissances, afin qu'elle s'attache à vous dans des transports de joie.
Oh! quand viendra ce moment heureux et désirable, où vous me rassasierez par votre présence, et où vous me serrztout en toutes choses I
Tant que vous ne m'accorderez pas cette grùce, ma joie ne sera point parfaite.
Hélas I le vieil homme vit encore en moi, il n'est point entièrement crucifié, il n'est point parfaitement mort ; il forme encore des désirs violens contre l'esprit , il excite des guerres intestines , et ne permet point a Time de régner en paix.
4. Mais vous qui domptez l’orgueil de la mer et calmez la violence de ses flots (Ps. Lxixviii , 10) , levez-vous , Seigneur, et venez à mon secours ( Ps. xun , 3b).
Dissipez les nations qui veulent Ut guerre
(Ps. xxvii, 31);attcrrez-lcs par votre puis.sance.
Montrez, je vous prie, la grandeur de vos merveilles , et laites éclater la gloire de votre droite , parce qu’il n'y a point pour moi d'autre espérance ni d'autre refuge qu'en vous seul,ù mon Seigneur et mon Dieu I
CHAPITRE XXXV
Qu'il n'f a dâot octle vie aurua abri cootre U tentaikn.
I. jÉscs<iiBisT. — Mon fils, vous n’ètes jamais en assurance dans celle vie; mais lesarmes spirituelles vous sont toujours nécessaires pour toute la vie.
Vous vivez au milien des ennemis; et vous êtes attaqué à droite et à gauche.
Si vous ne vous couvrez donc de tous cûtés du bouclier de la patience, vous ne serez pas longtemps sans être blessé.
De plus, si vous ne fixez votre cœur en moi avec une volonté sincère de tout sounrir pour moi , vous ne pourrez soutenir l'ardeur du combat, ni parvenir à Iji couronne des bienheureux.
(I iaut donc que vous franchissiez tout avec courage, et que vous armiez puissamment votre bras contre tout ce qui s'oppose à vous; car la manne est donnée au vainqueur ( Apocal., ii , 17 ), et une extrême misère est le partage des lâches.
3. Si vous cherchez du repos en cette vie, comment arriverez- vous un jour au repos éternel?
Préparez-vous, non à beaucoup de repos, mais à une longue patience.
Cherchez la vraie paix, non sur la terre, mais dans le ciel ; non parmi les hommes et les autres créatures, mais en Dieu seul.
Vous devez tout souffrir avec joie pour l'amour de Dieu; travaux, douleurs, tentations, vexations, chagrins, nécessités, maladies, injures, contradictions, réprimandes, humiliations, affronts , correct ions et mépris.
Voilà ce qui aide la vertu , ce qui caractérise un disciple de Jésus-Christ , ce qui lui forme une couronne dans le ciel.
Je lui donnerai une récompense étemelle pour un travail de peu de durée, et une gloire qui ne finira point pour une humiliation passagère.
3. Pensez-vous que vous aurez toqjours à souhait des consolatioos spirituelles?
Me< uinM n'en ont pas toiùours eu de pareilles; au contraire, Us ont toujours eu beaucoup de peines, des tentations de toutes les sortes , et de (pandes afflictions.
Mais ils se sont soutenus avec patience dans toutes ces épreuves , et ont mis leur contiance en Dieu plus qu'en eux-mèmes , bien persuadés que les souffrances de la vie présente n'ont aucune proportion avec la gloire future ( Rom. , VIII , 18) qui doit en être la récompense.
Voulez-vous avoir d'abord ce que tant d'autres ont i peine obtenu après beaucoup de larmes et de pénibles travaux?
Attendez le Seigneur, comportez-vous avec courage, et reprenez de nouvelies forces {Ps. xxvi, U ).
Ne perdez pas conflance, et ne qiiillez pas prise ; mais exposez constamment corps et âme pour la gloire de Dieu.
Je vous en récompenserai amplement , et je serai avec vous dans toutes vos afflictions.
CHAPITRE XXXVI
Contre k$ vaiiu jusemcot doi hooiroc*.
jtSES-cnRisT. — Mon fils, jetez-vous avec confiance dans les bras du Seigneur; et ne craignez pas les jugemens des hommes, lorsque votre conscience vous rend témoignage de votre piété et de votre innocence.
C’est un avantage et un bonheur de souHHr de cette sorte ; et ce ne sera point une peine pour un cœur humble , et qui s'appuie sur Dieu plus que sur lui-méme.
Plusieurs parlent beaucoup, et par celte raison il faut ajouter peu de foi à ce qu'ils disent.
D'ailleurs U n'est pat possible que tout le monde soit content.
Quoique Paul ait lâché de plaire â tous selon le Seigneur, et qu'il se soit bit tout â tous , il s'est néanmoins mis fort peu en peine d'élre jugé au tribunal des hommes.
3. n a assez bit tout ce qui était en lui et tout ce qu'il pouvait pour l'édification et le salut des autres; mais il n'a pu empêcher qu'on ne Tait condamné ou méprisé quelquefois.
Cest pourquoi il a tout remis â Dieu , qui connaît tout; et il ne s'est défendu que par la patience et rhumilité, contre les bouches de ceux qui pariaient le langage de l'iniquité
JESUS-CHRIST
( Ps. ixii , 1 3 ) , contre les vains et fiiux soupçons, et contre les discours que chacun â son gré se plaît â répandre.
11 a cependant répondu quelquefois â ces accusations, de peur que son silence ne fiât pour les faibles un sujet de scandale.
3. Qui êtes-vous pour craindre un homme mortel ? ( Is. , u , 13.) Il est aujourdliui , et demain il ne parait plus.
Craignez Dieu , et vous ne craindrez point les hommes.
Quel mal peut vous faire un liommc par des paroles ou par des outrages? Il le fait plut de tort qu'à vous; et quel qu'il soit, il ne pourra éviter le jugement de Dieu.
Pour vous, ayez Dieu devant les yeux, et gardez-vous bien de contester ou de vous plaindre.
Que si vous paraissez succoanber pour le présent, et soufirir une confusion que vous n’avez pas méritée , ne vous en fâchez pat et ne diminuez point votre couronne par votre impatience;
Mais plutAt levez les yeux au ciel vers moi , qui ai le pouvoir de vous délivrer de toute oohfosion et de toute injustice, et de rendre à chacun selon ses œuvres.
CHAPITRE XXXVIl
De la pure et eotitre réticnuüoo de pour oMefiir
U UbiTUi do cour.
1. jéscs-CHRisT. — Monfils, quittez-vous vous-méme , et vous me trouverez.
Demeurez sans rien choisir et sans désirer aucune propriété, et vous gagnerez toujours beaucoup ;
Car, aussi! At que vous vous serez résigné sans retour, une grâce plus abondante sera répandue sur vous.
2. lE Finiu. — Seigneur, combien de fois fànt-il que je me résigne? et en quoi faut-il que je me quitte moi-méme?
3. jfsrs- CHRIST. — Toujours, et à toute heure ; dans les plus grandes choses comme dans les plus petites; je n'excepte rien, je veux au contraire vous tronver en tout dans un parfoit dépouillement.
Autrement, comment pourrez-vous être â moi , et moi â vous, si vous n'êles parihitement dépouillé de toute volonté propre au dedans et au dehors?
Plus vous le serez promptement , mieux vous
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voDS en traaverez; et pins votre renoncement sera parfait et sincère, plus vous y (^^ipnercz.
4. Quelques- uns s'abandonnent à moi , mais avec quelque réseirc; car n'ayant pas une entière confiance en Dieu , ils travaillent encore à pourvoir i leurs besoins.
Quelques-uns s’abandonnent d'abord entièrement à moi ; mais ensuite la tentation survenant , ils retournent A eiii-mèmcs: au.ssi ne fontils aucun pro(»rès dans la vertu.
Ceux - lA n'obtiendront pas la vraie liberté d’un cœur pur , ni les douceurs de ma familia rité, si auparavant ils ne se résignent tout -S fait, et s'ils ne me font chaque jour le sacrifice d'cui- mêmes, sans quoi il n'y a ni ne peut y avoir d’union parfaite avec moi.
6. Je vous l’ai dit très souvent , et je vous le répète encore: Quittez-vous vous-même, abandonnez-vous A moi , et vous jouirez d’une grande 'paix intérieure.
Donnez tout pour totit ; ne cherchez , ne redemandez rien , demeurez purement et inviolablcment attaché J moi, et vous me posséderez;
Vous aurez la liberté du omr, et les ténèbres ne vous couvriront point (Ps. cx.xiviii, 1 1 \
Que vos efforts, vos prières , vos désirs aient pour but de vous dépouiller de toute propriété , et de suivre nu Jésus-Christ nu , de mourir A vous-même , et de vivre éternellement pour moi.
Alors .s'évanouiront toutes les vaines imaginations, les troubles mal fondés, et les soins supcrflns.
Alors aussi disparaîtra tonte crainte excessive, et tout amour déréglé mourra en vous.
CHAPITRE XXXVllI
OelaboonecoDduitfdaai lMdtoi««piWfirura><idarm)uri à Diea duu le« périls.
liberté des enfàns de Dieu , qui s'élèvent an-de*susdes choses présentes, et portent leurs regards vers les étemelles ;
Qui ne voient que de l'(ril gauche les biens qui passent, et fixent l'œil droit sur ceux du ciel;
Qui ne se laissent point attirer par les biens temporels pour s'y attacher;
Mais qui au contraire les ramènent aux usages pour lesquels ils ont été destinés par Dieu , et établis par le souverain ouvrier, qui n’a rien j laissé de déréglé dans .son ouvrage.
I 3. D’ailleurs si , dans tous 1rs événeroens de la I vie, vous ne vousairètez |us aux apparences, I si vous n'examinez pas avec des yeux charnels j tout ce que vous voyez et entendez, mais que, 1 dans toutes les affaires qui se présentent, vous entriez aussitût avec Moïse dans le tabernacle I pour consulter le Seigneur, vous recevrez quel- I quefois sa divine réponse, et vous en reviendrez instruit de bien des choses sur le présent et sur l’avenir.
Car Moïse eut toujours recours au tabernacle dans ses doutes et ses difficultés; et la prière fut toujours sa ressource contre les dangers et contre les mécliancetés des hommes;
Et c’est ainsi que vous devez vous retirer dans le secret de votre cœur, pour y implorer avec plus d’instance le secours de Dieu.
En effet , on lit que Josiié et les enfans d’Israël forent trompés par les Gabaonites , parce qu’auparavant iis ne consultèrent point le Seigneur (Josué, XI, 14), et que, par trop de crédulité à leurs ^ttenses pandes, ils se laissèrent séduire par une fousse compassion.
CHAPITRE XXXiX
Que l’on ne doit pu agir S conlre-tenipa daiu Ica affidrea.
I. Jtsn9<HiusT. — Mon fils, le but auquel vous devez soigneusement tendre , c’est, en tout lien , et dans toutes vos actions ou occupations extérieures , d'ètre recueilli , libre et maître de vous-même ;
En sorte que tout voua soit assujetti , et que vous ne le soyez à rien.
Que vous soyez le maître et le directeur de toutes vos actions, et non le serviteur de l’esdave ;
Mais que plutôt , en homme libre et en véritable Israélite, vous entriez dans le partage et la
1. stsns-CHRiST. — Mon fils , confiez-inoi toujours vos intérêts, j'y mettrai bon ordre en son .temps.
Attendez ce qu'il me plaira d'ordonner, et vous y trouverez votre avantage.
2. LE FIDÈLE.' — Seigneur, je vous remets assez volontiers toutes mes affaires, parce que mes propres lumières sont peu capables de réussir.
Puissé-je m'inquiéter pen de l'avenir, et me soumettre sans hésiter à votre bon plaisir!
lésua-cantST. — Mon fils , souvent l’homme
<e tourmente beaucoup pour une chose qu'il désire; mais, quand il l’a obtenue, il commence à en juger autrement , parce que ses aflèclions pour un objet sont peu constantes, et qu'elles le portent aisément de l'un à l'autre.
Ce n’est donc pas peu de renoncer i soi-mème jusque dans les plus petites choses.
4. I.e vrai progrès de l'homme consiste dans cette abnégation de soi-mème , et l'homme qui a renoncé â soi-mème est très libre et dans une grande assurance.
Cependant l'ancien ennemi, qui s'oppose i tout bien, ne cesse de le tenter, et lui dresse au contraire nuit et jour de dangereuses einbâches, pour essayer de le faire tomber dans les pièges de la séduction, s'il n'est point sur ses gardes.
Veillez et priez, dit le Seigneur, afin que l'ous ne tombiez pas dans la tenAz/<on(Matlh
XITI, 41'.
CHAPITRE XL
Que l*boiDtne n'a rien de bon par M qu'ü w peut
•e gloriBer de rira.
1. LE FIDÈLE. — Seigneur, qu'est-ce que l'homme , pour que vous vous souveniez de lui? ou qu 'est-ce que te fiis de l'homme, pour que vous l'honoriez de vos visites? (Ps. rai, 6.)
Quel mérite avez-voos trouvé dans l'honune pour lui donner votre grèce?
De quoi pourrai-je me plaindre. Seigneur, si vous m'abandonnez?
Ou que puis-je vous représenter avec justice, si vous ne faites pas ce que je vous demande?
Certes , je peux bien penser et dire avec vérité : « Seigneur, je ne sois rien , je ne peux rien
• par moi-mème, je n'ai rien de bon; mais je
• manque en tout, et je tombe sans cesse au
• néant;
• Et si vous ne m'aidez et ne me fortifiez inté-
• rieurement, je tombe aussitôt dans la tiédeur
• et dans le reUcliement. »
2. Pour vous, Se'igaeuT, vous êtes toiyours le même (Ps. ci, 28); et vous demeurerez éternellement tel que vous êtes, toqjours bon , juste et saint, foisant tout avec bonté, avec justice, avec sainteté , et réglant tout avec sagesse.
Mais moi , qui suis plus porté à déchoir qu'à faire des progrès , je ne suis pas toqjours dans Je même état ; car je change à tous les instans.
Néanmoins les choses vont mieux dès qu'il vous plaît , et que vous me tendez une main secourable : car vous pouvez seul me secourir sans le ministère des hommes, et m'aflèrmir de telle sorte que je ne cliange plus si souvent de dispiv sition, mais que mon cœur se tourne vers voua seul et y trouve son repos.
3. C'est pourquoi , si je savais renoncer à toutes les consolations humaines, soit pour acquérir la ferveur, soit à cause de la nécessité où je me trouve de recourir à vous, puisqu'il n'est point d'homme qui puisse me consoler, je pourrais alors avec raison espérer tout de votre grâce , et goôter avec joie le don d'une nouvelle consolation.
4. Je vous rends grâces , puisque c’est de vous que me vient tout ce gui m'arrive de favorable.
Pour moi , bonune inconstant et bible , je ne suis que vanité et néant devant vous.
De quoi puis-je donc me glorifier? et à quel titre désiré-je d'être estimé ?
Serait-ce pour mon néant? Mais ce serait le comble de la vanité.
En vérité, la vaine gloire est une peste bien dangereuse et la plus grande des vanités, puisqu’^e nous détourne de la vraie gloire et nous dépouille des faveurs du ciel ;
Car, dès que l’homme se complaît en luimême, il vous déplaît; et dès qu'il aspire à être loué des hommes, il est privé des véritables vertus.
6. Mais la vraie gloire et la joie sainte est de se glorifier en vous, et non pas en soi-mème; de se réjouir en votre nom , et non pas en sa propre vertu ; et de ne prendre plaisir dans aucune créature qu’à cause de vous.
Que votre nom soit loué, et non le mien; qu'on exalte vos ouvrages , et non les miens ; que votre saint nom soit béni , et que je n'aie aucune part aux louanges des hommes.
Vous êtes ma gloire , vous êtes toute la joie de mon coeur; je me glorifierai et me réjouirai tout le jour en vous ; et pour ce qui me regarde, je n'ai nul sujet de me glorifier que dans mes infirmilés (Il Cor., xii, 6).
6. Que les Juifs cherchent à recevoir la gloire les uns des autres; pour moi, je rechercherai celle qui vient de Dieu seul (Jean, v, 44).
Car toute la gloire humaine , tout l'honneur . temporel, toute la grandeur du monde, quand
on les compare à votre gloire (Icmcllc , ne Sont que vanité et folie.
O vérité qui m’éelairez, et miséricorde en qui j’espfre , mon Dieu , bienheureuse Trinité , qu'à vous seul soit louanf;e, honneur, puissance et gloire dans tous les siècles des siècles !
CHAPITRE XLI
Oo iDépm de tous ki booncun temporeb.
1 . jàsii»<aiBiST. — Mon 61s , ne cherchez pas à vous attrister lorsque vous voyez les autres honorés et élevés, tandis que vous êtes dans le mépris et dans l’humiliation.
Élevez votre cceur au ciel vers moi, et le mépris des hommes sur la terre ne vous attristera point.
2. IB FIDÈLE. — Seigneur, nous sommes dans raveoglement , et la vanité nous a bientôt séduits.
Si je me considère bien , aucune créature ne m'a jamais fait d'iqjnstice, et je n'ai conséquemment aucun juste sujet de me plaindre de vous.
Au contraire , parce que j'ai souvent et griè ventent péché contre vous, U est juste que toutes les créatures s'arment contre moi.
La confusion et le mépris me sont justement dus , et à vous la louange, rbonneur et la gloire ;
Et si je me dispose à souffrir volontiers le mépris et l’abandon de toutes les créatures, et à être tout-à-6iit compté pour rien , je ne puis être solidement établi dans la paix intérieure, ni être écUüré spirituellement , ni vous être parfaitement uni.
CHAPITRE XLII
QD‘il De Cnit pniat ftwder m paix aur lei bommM.
1. Jêsus-cnnisT. — Mon 61s, si vous fondez votre paix sur quelque personne , par goAt et pour le plaisir de vivre ensemble , vous serez dans l’instabilité et dans le trouble;
Mais si vous avez recours à la vérité toujours vivante et immuable , l'éloignement ou la mort d'un ami ne vous jettera point dans la tritessc.
C’est sur moi que doit être fondé votre attachement pour un ami ; et c'est pour moi que vous devez aimer tous ceux qui vous paraissent vertueux et dignes d'étre particuliérement chéris en cette vie.
Sans moi, l'amitié n'est ni solide, ni durable , et toute affection dont je ne suis pas le lien n'est ni véritable ni pure.
I Vous devez être mort à toutes vos affections pour les persimncs que vous aimez, jusqu’à souhaiter, autant qu'il dépend de vous, d'être privé
I de tout commerce avec les hommes.
I Plus l’homme s’éloigne de toutes les consolations de la terre, plus il s'approche de Dieu ;
Et il s’élève d'autant plus vers Dieu , qu’il descend plus profondément en lui-mèmc, et qu’il devient plus vil à ses propres yeux.
2. Au contraire , celui qui s'attribue quelque bien empêche la grâce de venir en lui, parce que la grâce du Saint-Esprit cherche toujours un ctriir humble.
Si vous saviez vous anéantir parfàitement et arracher de votre coeur toute af^tion pour les créatures, ce serait alors à moi de venir en vous avec l'abondance de mes grâces.
Lorsque vous tournez vos regards vers les créatures , vous perdez la vue du Créateur.
Apprenez à vous vaincre en tout pour l’amour du Giéateur ; vous pourrez alors parvenir à bien connaître Dieu.
Quelque petite que soit une chose , si on s'en occupe , et si on l'aime désordonnément , elle éloigne du souverain bien et souille l'àme.
CHAPITRE XLIll
Cootre la txIoc «dcoce du tîMe.
1. jfscs-CHRisT. — Mon 61s, ne vous laissez pas toucher par la beauté et la subtilité des discours des hommes : car te rojraume de Dieu ne consiste point dans tes parotes, mais dans ta vertu ( I Cor., iv , 20 ).
Faites attention-à mes paroles, qui embrasent lescccursct éclairent les esprits, qui inspirent la componction et consolent en différentes manières.
Ne lisez jamais un mot dans l’intention de pouvoir paraître plus savant ou plus instruit.
Apprenez à mortiOer vos passions , parce que cela voussera beaucoup plus utile que la connais sance de plusieurs questions difHciles.
Après avoir lu et appris beaucoup de choses , il vous faut toqjours revenir à un seul principe.
C’est moi gui donne ta science à t'homme (Ps. xciii , 10) , et qui accorde aux enfans même des connaissances plus claires que toutes celles' que l'homme peut donner.
Celui à qui je parle sera bientôt sage, et s'a vanccra beaucoup dans la vie de l'esprit.
Malheur i ceux qui cherchent à apprendre des hommes beaucoup de choses curieuses, et se mettent peu en peine d'apprendre la nianiére de me servir !
L'n jour viendra oh paraîtra le maître des maîtres, le Christ, le Seigneur des anges , pour entendre les le^ns de tous les homuH-s , c'està-dire pour examiner les consciences de chacun d'eux ;
Et alors , la lami)e à la main, il examinera à fond (Sophon., i, 12), e/t/
portera la lumière sur cer/ui esl caché dans les ténèbres (1 Cor., iv, 5), et les langues des raisonneurs seront forcées au silence.
3. Cest moi qui élève en un moment un esprit humble au point qu'il pénétre plus de secrets de la vérité étemelle qu'on ne peut en apprendre en dix années d'étude dans les écoles.
Cest moi qui enseigne sans le bruit des paroles, sans le mélange des opinions, sans le faste des honneurs, sans le choc des disputes.
C’est moi qui apprends à mépri.ser les clioses delà terre, à dédaigner les biens présens, à chercher les biens éternels, J ne goûter que les biens étemels, û fuir les honneurs, û suppurter les scandales, à mettre toute son espérance en moi , à ne désirer rien hors de moi , et à m'aimer ardemment par-dessus toutes choses.
4. Car tel, en m'aimant de tout son ccenr, a appris des choses toutes divines, et en a parlé d'une manière merv eilicusc ;
lia Fait plus de prt^rés, en renon<;ant à tout , qu'il n'en aurait fait en étudiant ce qu'il y a de plus subtil.
Mais je dis aux uns des choses communes, et j'en dis aux autres de particulières;
Je me découvre doucement à quelques-uns sous des sjTnbolcs et des figures; mais je révéle à d'autres mes mystères dans un grand jour.
Les livres parlent à tous le même langage , mais tous ne s'y instruisent pas également ;
Parce que c'est moi qui enseigne intérieurement la vérité , qui sonde le cœur, qui développe les pensées, qui tais faire les actions, distribuant à chacun ce que je juge convenable.
CHAPITRE XLIV
Qu’il ne faut pAi l'rmbarraticr dan» le» eboaa exlérieum.
1. Jiscs-CHRcsT.— Mon fils, il faut que vous ignoriez bien des choses , et que vous vous re^ gardiez comme un homme mort au monde et pour qui tout le monde est crucifié.
Il vous faut aussi laisser passer bien des propos sans y prêter l'oreille, et plutôt vous occuper de ce qui peut contribuer à votre paix.
II vaut mieux détourner les yeux des choses I qui déplaisent , et lais.ser à chacun son sentiment ^ que de désobliger par des etmtestations.
Si vous êtes bien avec Dieu , et que vous ayei son jugement devant les yeux, vous souffrirez plus aisément d'avoir le dessous.
2. LE FIDÈLE. — Hélas ! Seigneur, où en sommesnous venus ! On pleure pour une perle temporelle , on travaille et l'on court pour un léger intérêt , et l'on met en oubli les pertes de rame ; et à peine s’en souvient-on à la fin : on est attentif â ce qui ne sert que peu on point du tout, et l'on passe négligemment sur ce qui est souverainement néce.ssaire , parce que l'homme se répand tout entier an dehors , et s'il ne revient promptement à lui-méme , il s'arrête avec plaisir aux choses extérieures.
CHAPITRE XLV
Qu’il lie Taut pa» cmirc tout l« monftp, rt qu'il est aM de s’échapper eu paroles.
1. LE FipÈiE. — dssistez-moi , Seigneur, dans mon affliction ; car c'est en vain qu'on attend son salut des hommes (Ps. ux, 13).
Combien de fois m'est-H arrivé de ne point trouver de bonne foi où je croyais en tniuver !
Combien de fois aussi en ai-je trouvé où j'en attendais le moins !
L'cs|)érance que l’on met dans 1rs hummes est donc vaine; mais les justes attendent de vous leur salut, 6 mon Dieu.
Soyez béni , Seigneur mon Dieu , dans tout ce qui nous arrive !
Nous .sommes faibles et inconslans: nous nous trompons et nous changeons aisément.
2. Quel est riiommc qui , en toute rencontre puisse s'observer avec assez de prudence et de circonspection pour ne tomber jamais dans aucune surprise ni dans aucune perplexité ?
Mais celui qui met <a confiance en voua, Seigneur, et qui voua cherclie avec un cteur aimple , ne tombe pas si facilement.
Et s’il tombe dans quelque peine, quelque soit mime son embarras, vous l’en retirerez promptement, ou vous le consolerez; car vous n'abandonnerez pas celui qui espère en vous jusqu’à la fin.
n est bien rare de trouver un ami fidèle qui demeure attaché à son ami dans toutes ses disgrâces.
Vous seul , Seigneur, vous seul êtes très fidèle en tous les temps , et après vous il n’en est point de semblable.
3. Oh! que eette àme sainte (sainte Agathe) était bien éclairée lorsqu'elle disait : Mon cœur est bien a/Jermi et bien fondé en Jésus- Christ l
S'il en était ainsi de moi, je serais moins susceptible des craintes humaines, et moins sensiÜe aux traits de paroles piquantes.
Qui peut tout prévoir? qui peut se précautionner contre les maux à venir?
Si ceux qu’on a prévus ne laissent pas de blesser souvent, que feront les maux imprévus , que de frapper rudement ?
Mais pourquoi , malheureux que je suis, n’aije pas été sur mes gardes? Pourquoi aussi ai -je été si fbcile à croire les autres?
C'est que nous sommes des hommes; et nous ne sommes rien autre chose que des hommes fragiles, quoique plusieurs nous estiment et nous appellent des anges.
A qui me fierai -je. Seigneur? à qui, sinon à vous? Vous êtes la vérité même, qui ne trompez point, et qui ne pouvez être trompé.
Et au contraire tout homme est menteur (Ps. cxv, 11), fàible,inconstant ,et sujet àfaillir, surtout en parlant ; de sorte qu’il faut à peine croire d’abord ce qui parait dit avec droiture.
4. Que vous nous avez avertis sagement de nous garder des hommes , parce que Uusmme a pour ennemis ceux de sa propre maison (Alich., vii,6; Math., x, 36), et qu'il ne but pas croire ceux qui diront ; Il est ici , ou il est là! (Luc, XVII, 31.)
C’est ce que j’ai appris à mes dépens; et puisse ma propre expérience me rendre plus' précautionné et ne pas me jeter dans l'égarement! {Pt. XXI, 3.)
I Soyez discret, me dit quelqu’un, soyez dis- < cret ; gardez pour vous seul ce que je vous dis. >
Et pendant que je me tais et que je crois la chose secrète, il ne peut lui-même garder le silence qu’il m’a recommandé; mais à l’instant il me trahit et se trahit lui-même, et il est parti.
Préservez- moi , Seigneur, de ces discoureurs et de ces indiscrets; que je ne tombe pas entre leurs mains, et que je ne fbssc jamais de semblables fautes.
Mettez dans ma bouche des paroles de vérité et sur lesquelles on puisse compter , et éloignez de ma langue tout artifice.
Je dois éviter par toute sorte de moyens de foire à personne ce que je ne veux point souf^ foir de la part des autres.
6. Oh! qu'il est bon et avantageux, pour conserver la paix , de ne point parler des autres, de ne pas croire tout indifTéremment , de ne pat redire aisément ce qu’on a entendu , de se découvrir à peu de personnes , de chercher toujours à vous avoir pour témoins des moiivemens de son cceur, et de ne point se laisser aller à tous les vents des propos, mais de souhaiter que tout en nous et hors de nous s’accomplisse selon votre bon plaisir I
Que c'est un moyen sûr pour conserver la grâce céleste de fuir ce qui éclate aux yeux des hommes, et de ne point courir après ce qui semble attirer l'admiration au dehors, mais de recherclier avec tout le soin possible ce qui produit la correction des mceors et une augmentation de ferveur !
A combien de gens a-t-il été nuisible que leur vertu ait été connue et louée prématurément !
A combien d'autres n'a- 1- il pas été utile de conserver la grâce dans le silence durant cette vie fragile, qui est appelle avec raison une tentation et une guerre continuelle I
CHAPITRE XLVI
De la cooBanoe qu'il faut avoir ra Dim quaud m eat allaqti4 par des parole» piquante».
1 . Jtscs-CHHIST. — Mon fils , demeurez ferme et espérez en moi ; car que sont des paroles , sinon des paroles? elles volent en l’air, mais elles n’endommagent point la pierre.
Si vous êtes coupable, pensez que vous devez être bien aise de vous corriger ;
Si la ccmKience ne vous reproche rien, son-
JESUS-CHRIST
gei qu'il doit vous être agréable de souffrir cela pour Dieu.
Le moins que vous puissiez faire, c'est de souffrir de temps en temps quelqnes paroles, puisque vous ne pouvez pas encore soutenir de grandes épreuves.
Et pourquoi de si petites choses vous pénètrent-elles le cœur, si ce n'est parce que vous êtes encore charnel , et que vous fhites plus d'attention aui hommes qu'il ne eonvient ?
Car c'est par la erainte du mépris que vous ne voulez pas qu'on vous reprenne de vos fautes, et que vous cherchez des excuses poin' les couvrir.
3. Mais examinez-vous mieux , et vous reconnaîtrez que le monde et le vain désir de plaire aux hommes vivent encore en vous ;
Car, lorsque vous craignez d'être abaissé et chargé de confusion pour vos débuts, il est bien visible que vous n'êtes ni véritablement bnmble, ni véritablement mort au monde, ni le monde crucifié pour vous.
Mais écoutez ma parole , et vous ne vous soucierez point de dix mille paroles des hommes.
Eh I quand on dirait contre vous tout ce que peut inventer la plut noire malignité , quel tort vont feraient ces discours, si vous les laissiez passer sans y fiiire plus d'attention qu'à un fétu? pourraient-ils seulement vous arracher un dteveu?
3. Mais celui qui n'est pas intérieur, et qui n’a pas Dieu devant les yeux, se choque aisément d'une parole de bUme;
Au lien que celui qui met sa confiance en moi, et qui ne cherche point à s'appuyer sur son propre jugement, ne craindra rien de la part des hommes;
Car c'est moi qui juge et qui connais tous 1rs secrets, qui sais de quelle manière la chose s'est passée, qui connais celui qui bit l’iiyure et celui qui la souffre.
C’est de moi que l'ordre est émané, c'est par ma permission que la chose est arrivée, afin que les sentimens secrets de bien des cœurs soient mis en A idence ( Luc , ii , 35 ).
Je jugerai le coupable et l’innocent; mais par un secret jugement j'ai voulu auparavant éprouver l’un et l'autre.
4. le témoignage des hommes est souvent trompeur; mon jugement est vrai , il subsistera, et il ne sera point contredit.
U est caché pour l’ordinaire, et peu de personnes en pénètrent toutes les particularités; mais il n'est ni ne peut jamais être erroné, quoiqu'il ne paraisse pas juste aux yeux des insensés.
Il faut donc , dans tous les jugemens, recourir à moi, et ne point s'appuyer sur son propre sens.
Car le juste ne sera point troublé, quelque diose qu’il lui arrive par l'ordre de Dieu ; quelque iqiustement que les hommes le traitent , il s'en mettra peu en peine ;
Mais il ne concevra pas non plus une vaine joie s'il se voit justifié par d'autres d’une mani^ raisonnaUe; parce qu'il considère que c'est moi qui sonde les cœurs et les reins ( l*s. VII, 10), et que je ne juge pas selon l'extérieur et les apparences qui déddent les hommes;
Car souvent une chose est criminelle à mes yeux quoiqu'elle paraisse louable au jugement des hommes.
6. u: rinéuu — Seigneur Dieu, juge équîtabie, fort et patioit , qui connaissez la fragilité et la malice des hommes, soyez ma force et toute ma confiance;
Car le témoignage de ma conscience ne me suffit pas.
Vous connaissez ce que je ne cannais pas ; c’est pourquoi j'ai dû m'humilier toutes les fois qu'on m'a reprit, et le souffrir avec douceur.
Ayez aussi la bonté de me pardonner pour toutes les fois qne je n’en ai pas usé ainsi , et accordez-moi encore la grâce d'être plut patient ;
Car votre abondante miséricorde m'est d'un plus grand secours pour obtenir mon pardon que ma prétendue justice pour défendre ma conscience qui ne m'est pas connue.
Quoique ye ne me sente coupable de rien, je ne suis pas pour cela justifié ( I Cor., iv , 4 ); parce que, si vous nous jugez sans mi.séricorde , mtl homme vivant ne sera justifié devant vous ( l*s. cxui , 2 ).
CHAPITRE XLVII
Qu’il faut cuppoïttr les plos grandes panes pour obtenir U vie spirituêflle.
1. Jêsns-oiRisT. — Mon fils, ne vous laissez point abattre par les travaux que vous avez entrepris pour moi , et que les affliclions ne vous découragent jamais ; mais que dans tout événemrnl ma promesse vous fortifie et vous console.
PAR FRÈRE JEAN GERSEN. — LtVRE III.
Je soit asMZ poiwant pour vous rto)mpeiuer m-deli de toute* borne* et de toutes mesure*.
Vous ne tnvaUlem pas lonc-temp* id-bas, et vous ne serez pas toujours dans le* douleurs.
Attendez un peu , et vous verrez bientôt la fin de vos maux.
Gn moment viendra où toutes les peines et la agitations cesseront ;
Tout ce qui passe avec le temps est court et peu «msidéraMe.
3. Faites bien ce que vous fbites; travaillez fidtlement à ma vigne , et je serai votre récompense.
Écrivez, lisez, chantez, gémissez, gardez le silence, priez, souffrez courageusement les advenutés; la vie étemelle mérite bien tout cela, et des combats encore plus grands.
lài paix viendra un jour qni est connu do Seigneur; et ce ne sera point un jour suivi de la nuit comme les jours du temps présent ; mais la lumide y sera perpétuelle, la clarté infinie, la paix solide, et le repos assuré.
Vous ne direz pas alors : Qui me délivrera de ce corps de mort? (Rom., vu, 34.) Vous ne vous écrierez plus : HéUul que mon exil est longl (P*, eux, 6.)
Parce que la mort sera détruite, que vous jouirez d’une santé inaltérable , que vous n’aurez plut de chagrin, que vous goûterez une heureuse joie, que vous serez dans une société douce et glorieuse.
3. Oh ! si vous aviez vu les couronnes Immortelles des saints dans le del , et 1 qudle gloire sont maintenant élevés ceux qn'autrefbis le inonde méprisait et regardait même comme indignes de vivre I
il est certain que vous vous abaisseriez bientôt jusqu’à terre, et que vous aimeriez mieux obéir à tous que de commander à un seul ; et au lieu de désirer des jours de joie dans cette vie, vous vous réjouiriez plutôt d’avoir à souflrir pour Dieu, et vous n^rderiez comme le plus grand avantage d’étre compté pour rien parmi les hommes.
4. Oh ! si vous goûtiez bien ces vérités, et si elles pénétraient jusqu’au fimd de votre cœur, comment oseriez-vous vous plaindre même une seule Ans?
Ne doit-on pas supporter tout ce qu’il y a de plus pénible pour acquérir la vie étemelle?
Ce n'est pas peu de cfacne que de gagner on de perdre le royaume de Dieu.
Levez donc les yeux au ciel ; c’est où je sois , et oû sont avec moi tous mes saints , qui ont eu dans le siècle de rudes combats à soutenir; maintenant ils sont dans la joie , dans la consolation , dans la sécurité , dans le repos, et ils demeureront éteroeUement avec moi dans le royaume de mon Père.
CHAPITRE XLVIll
Uajoor derétcnilé, Cl dr» œiièretde celie Vie. ^
I. LE FinètE. — O très heureuse demeure de la céleste cité ! O jour brillant de l’étcmité , que la nuit n'obscurcit jamais , qu’au contraire la souveraine vérité éclaire sans cesse ! jour éternel de joie, de sécurité, et n’éprouvant jamais aucune vicissitude!
Oh I plût i Dieu que ce jour fût déjà venu, et que tout ce qui est temporel eût pris fin !
U luit à la vérité cet heureux jour, pour les saints, dans tout l’éclat de sa lumière éternelle; mais il ne se laisse entrevoirque de bien loin, et comme dans un miroir , à ceux qui voyagent encore sur la terre.
3. Les citoyens du ciel éprouvent combien ce jour est rempli de joie; et les enfans d’Eve , exilés sur la terre , gémissent des amertumes et des ennuis de celte vie.
Les jours de cette vie sont courts et âchenx , remplis de douleurs et de peines ;
L’hoimne y est souillé de mille péchés, asservi à mille passimis, agité de mille craintes, déchiré de mflie soins, dissipé par mille curiosités, embarrassé de mille vanité , environné de mille erreurs, accablé de mille travaux , fiitigoé par les tentations , amolli par les délices , tourmenté par la pauvreté.
3. Oh ! quand viendra la fin de tant de maux? quand serai-je délivré du misérable esclavage des vices?
Quand ne me aouviendrai-je plus que de vous seul. Seigneur? quand goûtcrai-jc en vous une joie parfaite?
Quand serai-je quitte de tout embarras, dans nne'pleine liberté, délivré de toute peine d’esprit et de corps ?
Quand jouirai -je d'une paix solide, d’une paix inaltérable et assurée, d’une paix intérieure
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et eitérlcDre, d'une paix aflomie de toutea parta?
Jésus plein de bonté ! quand paraltrai-je devant vous pour vous voir? quand contempleraije la gloire de votre règne? quand me wrexvotts tout en toutes choses?
Oh! quand serai-je arec vous dans votre royaume, que vous avez préparé é vos bienaiinés de toute éternité?
Je suis un pauvre abandonné et banni dans une terre ennemie où les combats sont continuels et les disgrâces très grandes.
4. Gonsolez-moi dans mon exil, adoucissez mes douleurs, parce que mon cœur ne soupire que pour voua :
Car je trouve onéreux tout ce que le monde m’oRre pour me consoler.
Je désire de jouir intimement de vous; mais je ne puis y parvenir.
Je voudrais ne tenir qu'aux clioses du ciel; mais les choses temporelles et mes passions immortifiées me rabaissent vers la terre.
Je veux m'élever en esprit an-dessus de tout; mais malgré moi je suis ravalé par la chair audessous de tout.
C'est ainsi que j’ai le malheur d'ètreen guerre avec moi , et que je suis devenu insupportable â moi-mème, l'esprit voulant s'élever en haut, et la cliair se portant toujours en bas.
ô. Oh ! quelles peines intérieures je ressens lorsque, méditant les choses du ciel, une ibulc d'objets charnels se présentent â mol pendant ma prière! Mon Dieu, ne vous éloignez pas de moi (Ps. lis , 12), et ne vous détournez pas de votre serviteur dans votre colère ;Ps. iiivi, 9).
Faites briller vos éclairs , et dissipez ces illusions; décochez flèches (Ps. cxuii, 6), et que tous ces fantômes de l'ennemi soient anéantis.
Rappelez à vous tous mes sens; faites que j'oublie toutes les choses du monde; donnezmoi la force de rejeter promptement et avec mépris les images des vices.
Seeburez-mui, vérité éternelle, afin qu'aucune vanité ne fosse impression sur moi.
Venez, douceur céleste, et que toute impureté disparaisse devant vous.
Pardonnez-moi aussi , et usez envers moi de miséricorde et d'indulgence toutes les fuis que
dans nu prière je pense à autre chose qu't vous;
Car je confesse avec vérité que je sois habituellement 8«ùet a beaucoup de distractions :
Souvent en effet je ne suit point où mon corps est debout ou assis , mais je suis plutôt où m'emportent met pensées;
Je suis où est ma pensée; ma pensée est ondinairement où est ce que j'aime ;
Ce qui se présente d'abord â mon esprit est ce qui me plaît natureilement, ou ce que l'habitude me raid agréable.
6. C'est pour cela que vous avez dit clairemCDt, d éternelle vérité : Où est votre trésor, là aussi est votre cœur{Vlz!tlu.,-n,i\).
Si j'aime le ciel, je pense avec plaisir aux choses du ciel;
Si j'aime le monde, je me réjouis arec lui do ses prospérités, et je m'attriste de set disgrâces;
Si j’aime la chair, mon imagination s'occupe souvent de ce qui regarde la chair ;
Si j'aime l'esprit, je prends plaisir â penser aux choses spirituelles :
Car je parle et j’entends volontiers parier de toutes les choses que j'aime, et j’en emporte avec moi les images.
Mais heureux l'homme qui, par l'amour de vous. Seigneur, bannit de son coeur toutes les créatures, qui foit vmience â la nature, et qui par la ferveur de l’esprit crucifie les convoitises de la chair; afin que, jouissant de la sérénité d'une bonne conscience, il vous oflre une prière pure, et que, dégagé au dehors et au dedans de tout ce qui est terrestre, il soit digne de se mêler parmi les choeurs des anges.
CHAPITRE XLIX
Du détir de la vie éümelle , et quele bieu Mal proimii A otiuï qui coiuliaUeiil.
1. Jésus - CHiiLVT. — Mon fils, lorsque vous vous sentez inspirer d’en haut le désir de la béatitude éternelle, et que vous souhaitez sortir de la prison de votre corps pour être en état de contempler ma lumière sans alternative d'aucune ombre , ouvrez votre «sur et recevez cette inspiration sainte avec toute l'ardeur possible.
Rendez de très grandes actions de grâces â la souveraine bonté qui daigne vous traiter d’une manière si fovoraûe, qui vous excite si ardemment, qui tous soutient d'une manière si puis»
•ante pour vous empêcher de retomber par votre propre poids vers les choses de la terre :
Car ceci n'est point le fruit de vos pensées ou de vo( propres efforts; mais c'est un don de la fçrice céleste et d'un regard Pavorable de Dieu , afin que vous avanciez dans les vertus et dans l'humilité , que vous vous disposiez aui combats que vous aurez à soutenir, et que vous vous efforciez de vous unir à moi de tout votre cœur et de me servir avec une volonté pleine de ferveur.
3. Mon fils, souvent le feu brôle, mais la flamme ne s'élève point sans fumée;
C'est ainsi que quelques-uns br Aient du désir des choses du ciel sans toutefois être czempts de la tentation qui naît des affectioas chamelles;
Et de U vient qu'ils n'agissent pas bien purement pour la gloire de Dieu , quoiqu'ils le lui demandent arec tant d’instance.
Tel est aussi fort souvent votre désir, que vous m’avez représenté comme devant aller juqu’a l'importunité;
Car ce qui a une teinture d'intérêt personnel n'est ni pur ni parlait.
3. Demandez non ce qui vous plaît et vous accommode , mais ce qui m'est agréable et glorieux ; parce que , si vous jugez saiuement, vous devez préférer mes ordres à votre désir et à tout ce qn’il y a de désirable, et vous y confbrmer.
Je sais quels sont vos désirs, et J’ai souvent entendu vos gémis.semens.
Vous voudriez déjà jouir de la glorieuse liberté des enfans de Dieu ; votis pensez déjà avec plaisir au séjour étemel et à la céleste patrie, où la joie est abondante, mais l'heure n’eu est pas encore venue ; il vous reste encore un autre temps à passer, temps de guerre , temps de travail et d'épreuve.
Vous souhaitez jour pleinement du son- ' verain bien , mais vous ne pouvez pas encore l'obtenir.
C'est moi qui suis le souverain bien ; attendezmoi , dit le Seigneur, jusqu'à ce que le règne de Dieu arrive.
4. Il fimt que vous soyez encore éprouvé sur la terre et exercé en diverses manières.
Il vous sera donné de temps en temps quelque consolation , mais il ne voua sera pas accolé une pleine satiété.
Prenez donc des forces et armez-vous de courage (Josué , i , 6 ) , tant pour agir que pour souffrir ce qui est contraire à la nature.
Il fout vous revêtir de l’homme nouveau, et devenir un autre homme.
Il fout que vous fossirz souvent ce que vous ne voudriez pas foire, et que vous abandonniez ce que vous voudriez foire.
Ce qui plaît aux antres réussira, et ce qui vous plaît n'aura point de succès;
On écoutera les discours des autres, et les vôtres seront comptés pour rien ;
Ia;s autres demanderont, et ils recevront; vous demanderez, et vous n'obtiendrez pas.
6. On parlera des autres avec de grands éloges, et l'on ne parlera pas de vous ;
On confiera aux autres, telle ou telle affoirc, et l’on ne vous jugera propre à rien.
La nature s’en attristera quelquefois, et ce sera beaucoup si vous le supportez sans vous plaindre.
C'est par ces choses et par une infinité d’autres semblables que le Seigneur a coutume d'éprouver jusqu'à quel point son fidèle serviteur pourra se renoncer et rompre en tout sa propre volonté.
A peine y a-t-il rien où vous ayez plus besoin de mourir à vous-même que quand il vous faut voir et souffrir ce qui contrarie votre volonté ; mais surtout lorsqu’on vous ordonne des choses déplacées et qui vous paraissent peu utiles ;
Ht parce qu’étant soumis à un maître, vous n’osez résister à une autorité supérieure , il vous parait bien dur de vous conduire selon la volonté d'autrui et d'abandonner en tout votre propre sentiment.
6. Mais considérez , mon fils , le fruit de ces travaux , leur fin prochaine et la grandenr infinie de la récompense ; et alors vous y trouverez , non une surcharge , mais une consolatiou puissante pour soutenir votre patience;
Car pour avoir sacrifié de bon cceur la légère satisfoction de foire maintenant votre volonté, vous la verrez éternellement satisfoite daus le ciel.
En effet, vous trouverez là tout ce que vous vaudrez, tout ce que vous pourrez désirer.
IA vous posséderez toutes sortes de biens,, sans craindre de les perdre ;
Là votre volonté, toqjours unie à la mienne.
IMITATION DE ne désirm rien hors de moi, rien de particulier;
LA personne ne vous résistera , personne ne se plaindra de vous, personne ne vous embarrassera , rien ne vous fera obstacle ;
Mais tous les objets de vos désirs s'offriront à vous tout A la Ibis; ils rempliront et combleront toutes les affections de votre cmur :
LA je dédommaf;rrai des opprobres par la gloire, de l'affliction par un tribut de louanges, de rhumilialion du dernier rang par un trAne honorable dans mon royaume étemel ;
LA on recueillera les fruits de l'obéissance , on s'applaudira des travaux de la pénitence, et l'humble assitjettissement sera glorieusement couronné.
7. Humiliez-vous donc à présent sous la main de tous, et ne vous informez pas qui est celui qui a dit ou qui a commandé ;
Mais ayez très grand soin, quand votre supérieur, ou votre inférieur, ou votre égal demande ou désire quelque chose de vous, de prendre tout en bonne part, et de mettre tout votre zélé A l'accomplir avec une affection sincère.
Que l'un recherche une chose, et Tautre une chose différente; que l'un se gloriHe de celle-ei et rantre de cellc-lA , et qu'ils en reçoivent mille et mille louanges; pour vous, ne mettez votre joie ni en ceci ni en cela , mais dans le mépris de vous-mème, dans l'accomplissement de ma seule volonté , et dans ce qui peut m'honorer.
Ce que vous devez désirer, c'est que , soit par votre vie. soit par votre mort (Philip., i , 20), Dieu soit toqjours glorifié en vous.
CHAPITRE L
ComiMiU va bdomie dteiU deSt le roncUR cnin Ici maliM dcDira.
I. LE FIDÈLE. — Seigneur Dieu, Père .saint, soyez béni maintenant et pendant l'éternité; car ce que vous avez voulu a été feit , et ce que vous fiiites est bon.
Que votre serviteur se réjouisse en vous , non en lui-mème, ni en quelque autre; parce que vous seul , Seigneur, êtes la véritable joie; vous êtes mon espérance et ma couronne, vous êtes mon plaisir et ma gloire.
Que pcts.sédc votre serviteur, sinon re qu’il a reçu de vous , même sans l’avoir mérité ?
JESUS-CIIRIST,
Tout est A vous , et ce que vous avez donné et ce que vous avez ftiit.
Pour moi, je suis pauvre et dans les travaux dès ma jeunesse (Ps. lxixvii, 16), et mon Ame s'attriste quelquefois jusqu'aux larmes, quelquefois aussi elle se trouble elle-même A la vue des maux qui se présentent A sooflrir.
2. Je désire la joie que donne la paix ; je vous demande la pais de vos enfans , que vous nourrissez dans la lumière de vos consolations.
Si vous me donnez cette paix, si vous versez en moi cette joie sainte, l’âme de votre serviteur se répandra en chants d'allégresse , et sera fervente A vous louer.
Mais si vous vous retirez, comme vous faites très souvent, il ne pourra point courir dans la voie de vos commandemens; il tombera au contraire sur ses genoux pour se frapper la poitrine; parce qu'il n'est plus aujourd'hui ce qu'il était hier et le jour d'auparavant , lorsque votre lumière luisait sur sa tête (Job,ixix, 3), et qu'd l’ombre de vos ailes il était à couvert (Ps. XVI , 8 ), des assauts de la tentation.
3. Père juste et toujours digne de louanges, l’heure est venue d’éprouver votre sm-iteur.
Père aimable, il est juste que votre .serviteur souffre maintenant quelque chose pour vous.
Père A jamais adorable, l'heure que vous avez prévue de toute éternité est arrivée où votre serviteur doit succomber extérieurement pour on peu de temps , mais sans cesser de vivre intérieurement en vous ;
Où il doit être un peu méprisé, humilié, abaissé devant les hommes, accablé de souffrances et de langueurs , mais pour se relever encore avec vous dans l’aurore d'un jour nouveau , et pour être glorifié dans le ciel.
Père saint , vous l'avez ainsi ordonné et vous l'avez ainsi voulu , et ce que vous avez ordonné est accompli.
4. Car c'est nue feveur pour celui que vous aimez de souffrir et d’être affiigé en ce monde pour l'amour de vous, quelque souvent et par qui que ce soit que vous permettiez que la chose arrive.
Rien ne se fait sur la terre sans votre sagesse et votre providence, et sans qnelqoc raison.
C'est un bien pour moi. Seigneur, que vous m'ayez humilié, afin que j'apprenne vos.
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, ordonnancet pleines de justice (Ps. cxviu , 7 1), et que je bannisse de mon coeur toute enflure et toute présomption.
Il m'est avantageux que mon visage ait été couvert de confusion (Ps. lxviii, 8), afin que je recoure à vous plutfit qu'aux hommes pour recevoir de la consolation.
J’ai encore appris de lâ à redouter votre jugement impénétrabie, par lequel vous affligea le juste avec l'impie , mais non sans équité ni sans justice.
5. Je vous rends grâces de ce que, loin de laisser mes fautes impunies , vous m'avez frappé des plus rades coupa en m’accablant de douleurs, et en m'envoyant des peines intérieures et extérieures.
Personne sous le ciel n'est capable de me consoler, si ce n'est vous, Seigneur mon Dieu , qui êtes le céleste médecin des âmes, qui blessez et guérissez, qui conduisez jusqu'aux enfers et qui en retirez (Tobie, xiu, 3).
Je suis sous votre discipline, et votre verge même servira â m'instruire.
& Me voici entre vos mains , A Père aimaUe, Je me courbe sous la verge de votre correction.
Frappez sur mon dos et sur mon cou , afin que je redresse au gré de votre volonté le penebant qui m'entraîne dans des écarts.
Faites de moi un disciple pieux et humble, comme vous le savez si bien faire, afin que je marche conforménicnt â tous vos désirs.
Je m'abandonne , et tout ce qui est en moi , â votre correction; il vaut mieux être châtié dans ce monde que dans l’autre.
Vous savez tout en général et en particulier, et rien ne vous est cadié dans la conscience de rhomme.
Vous connaissez les choses futures avant qu'elles arrivent, et vous n’avez pas besoin que personne vous instruise ou vous avertisse de ce qui se passe sur la terre.
Vous savez ce qui est utile pour mon avancement, et combien la tribulation sert â purger la rouille des vices.
Traitez-moi selon votre désir et votre bon plaisir, et ne me rejetez pas â cause de ma vie pleine de péchés, qui est connue de vous seul mieux et plus clairement que de qui que ce soit.
7. Failes-moi la grâce. Seigneur, de savoir ce qu'il faut que je sache, d'oiincr re que je dois
aimer, de louer ce qui vgus est le pins agréable, d’estimer ce qui est précieux devant vous , de blâmer ce qui est méprisable â vos yeux.
Ne permettez pas que je juge des choses sur ce que je vois an dehors, ni que je condamne sur un ouï-dire de personnes ignorantes ; mais que je fasse, selon la vérité, un juste discernement des choses sensibles et des spirituelles, et sur toutes choses que je cherche avec soin quelle est votre volonté et votre bon plaisir.
8. Les hommes se trompent souvent en jugeant sur le rapport des sens ; les amateurs du siècle se trompent aussi en n'aimant que les biens visibles.
En quoi un homme est-il meilleur, pour être plus grand dans l'opinion d'un autre homme?
C'est un imposteur qui trompe un imposteur, un homme vain qui séduit un homme vain , un aveugle qui égare un aveugle, un malade qui abuse un malade en le comblant d’éloges; et en le louant hussemeut , il le déshonore véritablement;
Car, comme dit l’humble saint François,
• L’homme n'est en effet que ce qu'il est â vos
• yeux , et rien de plus, a
CHAPITRE Ll
Qn'U but l’ailaebcr «n rxercka Im plos ba« . quud oa manque 4e foreee pour k* ptue reieTéi.
1. zéscs-cnniST. — Mon fils, vous ne pouvez pas toujours vous maintenir dans le plus fervent désir des vertus, ni persévérer dans le plus haut degré de contemplation; mais vous vous trouvez quelquefois, à cause de la corruption de votre origine , dans la nécessité de descendre à des exercices plus bas, et de porter malgré vous et avec ennui le fardeau de celle vie corruptible.
Tant que vous serez chargé de ce corps mortd, vous ressentirez des dégoAts et des peines d'esprit.
II feut donc que, revêtu de chair, vous gémissiez souvent du poids de la chair ; puisque vous ne pouvez vous appliquer continuellement aux exercices spirituels et â la confemplatiou des choses divines.
3. Alors il vous est expédient d'avoir recours â des exercices extérieurs d’humilité, et de vous délasser par la pratique des bonnes œuvres; d’attendre avec une ferme confiance ma venue et ma visite céleste; de souffrir patiemment votre
eïil et la sécheresse de votre co.>ur, jusqu'à ce que je vous visite de nouveau, et que je vous délivre de toutes vos peines.
Car je vous ferai perdre le souvenir de tous vos travauv et jouir du repos intérieur.
J'exposerai à vos yeux les prairies délicieuses des Écritures, afin que, le cœur dilaté par la joie , vous coiiimenciez à courir dans la voie de mes oommandeinens;
Et vous direz : Les souffrances de. cette vie n'ont aucune proportion avec ta gioire /pti éciatera un jouren nous viii, IS).
CHAPITRE LU
Que llMianiM dc doii pninl »r croire d%ne de coDaotation » nuii plutdt di^BC de chitimeoi.
1. iK FiDÈix. — Seigneur, je ne .suis pas digne de vos consolations ni d'aucune dc vos visites spirituelles; et conséquemment vous me traitez avec justice lorsque vous me laissez dans la pauvreté et dans la désolation.
Car, quand je pourrais répandre un océan de larmes , je ne serais pas encore digne de votre consolation.
Je ne mérite donc que d'élre rhJtié et puni , parce que je vous ai souvent et grièvement offensé, et que j'ai péché en mille manières.
Tout bien considéré, je ne mérite donc pas la moindre de vos consolations.
Mais vous, ô Dieu plein dc clémence et de miséricorde, qui ne voulez pas que vos ouvrages périssent , afin de faire paraître les riclies,ses de votre bonté sur des vases de miséricorde, vous daignez consoler votre serviteur au-delà de tout ce qu'il peut avoir mérité, et d'une manière audessus de tout ce qui est humain.
Car vos consolations ne sont pas comme celles des hommes.
2. Qusi-jc fcit , Seigneur , pour obtenir quelque part aux célestes consolations ?
Je ne me souviens pas d'avoir fhit aucun bien ; nuis je sais que j'ai loqjours eu de la pente au vice et de la négligence à me corriger :
C'est la vérité , et je ne peux en discouvenir ; si je disais autreiuent, vous vous élèveriez contre moi, et personne ne pourrait me défendre.
Quai-je mérité pour mes péchés, sinon l'enfer et le feu éternel?
Je confesse dans la vérité que je suis digne de oonfiisiwi et de tout mépris , et il ne me convient
JESUS-CHRIST
pas d'ètre mis an nombre de ceux qui se sont voués à votre service.
Et quoi(|ue j'aie peine à l'entendre, néanmoins pour rendre témoignage à la vérité contre moimême, je m'accuserai de mes péchés, afin de me rendre digne d'obtenir plus aisément votre mi- I séricorde.
3. Que dirai -je, roiipable comme je suis, et tout couvert de confusion ?
Je n'ai pas la hardiesse de parler; et je ne peux prononcer que ce seul mot : J'ai péché. Seigneur, j'ai péché; ayez pitié dc moi, pardonnez-moi ;
Hermetlez-moi de donner quelques iarmes • à ma douieur avant que je passe en cette terre tenAreuse et toute couverte des ombres de ta mort fjob, x,20, 21).
Qu'eiigez-vous de plus d’un criminel et (Ton misérable pécheur, que d’avoir le cœur brisé et de s’humilier pour ses péchés?
C’est dans la vraie contrition et l'humiliation du cœur que naît l'espérance du pardon , que les troubles dc la conscience s'apaisent, que la grâce perdue se recouvre, que l’humme est mis à couvert de la colère à venir, que Dieu et l’âme pénitente se rencontrent pour se donner un saint baiser.
4. L'humble contrition des pécheurs est pour vous. Seigneur, un sacrifice agréable, d’une odeur infiniment plus douce que celle de l'encens qu’on bride en votre présence.
Elle est au.ssi ce doux parfum que vous voulûtes bien laisser répandre sur vos pieds sacrés , parce que vous n'avez Jamais rejeté un cœur contrit et /mmilié (Pi. i, 19).
Là est l'asile contre la fureur de l'ennemi.
Là se corrige et se purifie tout ce qu'on a contracté de vicieux et d’impur.
CHAPITRE LUI
Que la grioc de Dieu est ioeomiMtfble mte le des eboses delà tore.
1. jËsrs-cnnisT. — Mim fils, ma grâce est précicu.sp ; elle ne souffre point le mélange des choses élrangt-res ni des consolations terrestres.
I 11 faut donc rejeter tout ce qui fait obstacle à la grâce, si vous désirez en recevoir l'infiision.
Cherchez un lieu de retraite , aimez â demeurer seul avec vous -même, ne recherchez l'entretien de personne ; mais adressez plutôt â Dieu une
ardente prière, aBn de conserver l'esprit de componction et la pureté de conscience.
Comptez pour rien le monde entier ; préférez le soin de vous occuper de Dieu è toutes les occupations f vtérienres ;
Car vous ne pourrez en même temps vous occuper de moi et prendre plaisir aux choses qui passent.
Il feut vous éloiipier de vos connaissances et de vos amis, et tenirvotreime dans la privation de toute consolation temporelle.
C’est ainsi que l'apôtre saint Pierre recommande instamment aux fidèles de Jésus -Christ de se regarder ici-bas comme des étrangers et des voyageurs (1 Pierre , ii , 1 1 ).
2. Oh ! quelle sera la confiance d'un mourant qu'aucune attache ne retient dans le monde I
Mais avoir ainsi le ceeur détaché de tout , c’est ce que ne comprend pas une âme encore malade; et l'homme auimal ne connaît point la liberté de l'homme intérieur.
Si cependant il veut être vTaiment spirituel, il faut qu'il renonce tant aux étrangers qu'i tes proches, et qu’il te garde de lui-méme encore plus que de tout autre.
Quand vous aurez remporté sur vous-même une victoire parfaite, vous surmonterez plus aisément tout le reste.
C'est une victoire complète que de triompher de soi-méme.
Car celui qui te lient tellement assujetti que ta chair soit en tout soumise à sa raison , et sa raison à moi, est véritablement vainqueur de lui-méme, et maître du monde.
3. Si vous voulez vous élever i ce haut degré , il fhut commencer avec courage et mettre la cognée à la racine , pour arracher et détruire ce penchant secret et déréglé vers vous-méme et vers les biens particuliers et sensibles.
Cest de ce vice, de cet amour trop déréglé de rhnmme pour soi-méme, que vient presque tout ce qu'il a 1 vaincre radicalement ;
Et s’il vient à bout de le surmonter et de le détruire, il jouira aussitôt d’une paix profonde et d’une grande tranquillité.
Mais parce qu’il y a peu d'hommes qui travaillent i mourir parfaitement à eux-mémes et à se détacher entièrement de leurs penchans, ils demeurent concentrés en eux-mémes, et ne peuvent s'élever en esprit au-dessus d’eux-mémes.
Cependant celui qui désire de marcher avec moi en liberté, doit nécessairement mortifier toutes ses inclinations mauvaises et déréglées , et ne s’attacher passionnément à aucune créature en particulier.
CIlAPi rilE LIV.
Dm dinsmu mouvmwni dp la natnrp fl dp la srSce.
1. jÉscs-ciinisT. — Mon fils, observez avec soin les mouvemens de la nature et de la grave ; car ils sont très opposés et presque imperceptibles, et a peine peuvent-iLs être discernés, si ce n'est par un homme spirituel , intérieur et éclairé d'en haut.
Tous , à la vérité, désirent le bien et se le proposent dans leurs paroles ou dans leurs actions; c'est ce qui fait que plusieurs sont trompés par l'tqiparcnce du bien.
2. La nature est artificieuse; elle en attire plusieurs , les engage dans ses filets, et les séduit; elle n'a jamais d’antre 'fin qu’elle-méroe :
La grôce au contraire marche avec simplicité, et fuit jusqu'à la moindre afiparence du mal ; elle ne tend point de pièges , et fait toutes choses purement pour Dieu , en qui. elle se repose comme sa demiès^ fin.
3. La nature meurt à regret , et ne veut être ni généc, ni domptée, ni abaissée, ni soumise voionlairement au joug.
La grâce au contraire porte à la mortification , à résister à la sensualité , à chercher d'étre dans la dépendauce, à désirer de se vaincre, à ne vouloir faire aucun usage de sa liberté;
Elle aime à être retenue sous la discipline, et ne désire de dominer sur personne;
Macs elle est disposée à vivee, à demeurer, à être toujours sous la dépendance de Dieu, et à se soumettre humblement pour iamour de Dieu à toutes sortes de personnes ( 1 Pierre , II, 13).
4. La nature travaille pour son propre intérêt, et considère quel avantage elle peut tirer d’autrui.
La grâce au contraire examine , non ce qui est mile et avantageux, mais plutôt ce qui peut servir à plusieurs.
La nature aime l'oisiveté et le repos du corps
Mais la grâce ne peut être oisive , et elle embrasse le travail avec plaisir.
8. La nature cherclie â se procurer ce qu’il y a de précieua et de beau , et elle a horreur de ce qui est vil et grossier;
Mais la grâce se plaît aux choses simples et abjectes, ne dédaigne point ce qu’il y a de plus rude, et ne refuse pas de porter les habits les plus usés.
9. La nature envisage les biens temporels, se réjouit de ses gains sur la terre, s’attriste d’une perte, s’irrite de la moindre parole injurieuse;
Mais la grâce envisage les biens éternels, ne s’attache point aux choses tonporelles, ne se trouble point de plus grandes potes , et ne s’irrite point des paroles les plus dures, parce qu’elle met son trésor et sa joie dans le ciel, oA rien ne périt.
10. La nature est avide, et reçoit plus volontiers qu’elle ne donne; elle aime les choses en profHre et pour son usage particulier.
La grâce au contraire est charitable et communique ce qu’elle a, ne veut rien en propre, se contente de peu, et juge qu'il est plus heureux de donner que de recevoir. (Act. , XX, 36).
11. La nature a du penchant pour les créatures, pour sa propre chair, pour les vanités et pour irâ courses ;
Mais la grâce porte â Dieu et â l’exercice des vertus, renonce aux créatures, fbit le monde, hait le désir de la chair, retranche les allées et venues, rougit de paraître en public.
13. La nature est bien aise d'avoir quelque consolation extérieure, pour contenter scs sens ;
Mais la grâce cherche â se oonsoler en Dieu seul, et â mettre tout son plaisir dans le souverain bien, de préHrence â tous les biens visibles.
13. La nature bit tout pour son profit et son utilité propre, et ne peut rien bire gratuitement;
Mais elle espère obtenir pour .ses bienbits quelque chose d’équivalent ou de meilleur, ou des louanges ou de la bveur;
Et elle désire qu’on base grand cas de ce qu’elle bit et de ce qu’elle donne.
La grâce , au contraire , ne recherche aucun avantage temporel ;
Elle ne demande d’autre récompense que Dieu seul;
Et elle ne souhaite des biens temporels les plus nécessaires que cé qui peut lui servir â l'acquisition des biens éternels.
14. La nature se bit un plaisir d’avoir beanuoop d’amis et de parens, elle se gloriBe d’un rang et d’une naissance illustre , elle est complaisante envers les grands, elle flatte les riches, elle applaudit â ses semblables ;
Mais la grâce aime jusqu’à ses ennemis, et ne s’enfle point du grand nombre de ses amis;
Elle ne bit cas ni du rang ni de la naissance , si une plus grande vertu ne les accompagne ;
Elle favorise le pauvre plutôt que le riche;
Elle s’intéresse plus à l’homme innocent qu’â l’homme puissant ;
Elle partage la joie de l’homme sincère et non celle du trompeur ;
Et elle exhorte totyours les bons à rechercher avec ardeur tes qualités les plus parfaites (I Cor. , XII, 31), et à se rendre semblables an fils de Dieu par leurs vertus.
16. La nature se plaint bientôt de ce qui lui manque et qui lui fait de la peine ;
le grâce supporte constamment la pauvreté.
16. La nature rapporte tout â elle-même ; elle ne combat et ne dispute que pour ses intérêts;
Mais la grâce rapporte toutes choses â Dieu, qui en est la source ;
Elle ne s'attribue aucun bien , et ne s'arroge rien avec présomption ;
Elle ne conteste point et ne préfère point son avis â celui des autres; mais elle soumet tous ses sentimens et toutes ses lumières â la sagesse éternelle et au jugement de Dieu.
17. La nature cherche à savoir les secrets et â entendre des nouvelles, elle aime â se produire au dehors et â s’assurer de beaucoup de dioses par le témoignage des sens ;
Elle désire d’être continue, et de bire des choses qui puissent lui attirer des louanges et de l’admiration;
Mais la grâce ne se soucie point d'apprendre des choses nouvelles ou curieuses, parce que tout cela vient de b oorruplioo do vieil homme,
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n'y ayant rien de nouveau ni de durable aur la terre;
Elle enseigne donc à réprimer les sens, à éviter la vaine complaisance et l'ostentation, i cacher avec humilité tout ce qui pourrait être loué et admiré , et i rechercher en toutes choses et dans toutes les sciences, l'utilité qui en peut revenir ainsi que l'honneur et la gloire de Dieu ;
Elle ne veut point qu'on parle avantageusement d'elle ni de ce qui la touche ; mais elle souhaite que Dieu soit béni dans tous ses dons , comme celui qui les répand tous par pure charité.
18. Cette grâce est une lumière surnaturelle et un don spécial de Dieu, et proprement le sceau des élus et le gage du salut étemel , puisqu'elle élève l'homme des choses de la terre à l'amour des choses du ciel, et de charnel qu'il était le rend vraiment spirituel.
Plus donc la nature est assujettie et vaincue, plus la grâce se répand arec abondance, et chaque jour, par ses nouvelles influences, l'homme intérieur se réforme pour devenir une plus parfaite image de Dieu.
CHAPITRE LV
Dt te cofTUpItOQ dp te nalurp et dp rpfncace dp te grtcê dhiAP.
1. IX FIDÈLE. — Seigneur mon Dieu, qui m'avez créé à votre image et ressemblance, accordez - moi cette grâce dont vous m'avez hiit connaître l'ezcellence et la néces.sité pour le salut , afin que je surmonte ma mauvaise nature qui m'entraîne au péché et â la perdition.
Car je sens dans ma cliair la loi du péché gui s'oppose à la loi de mon esprit (Rom. , VII, 23), et qui me traite en esclave pour me hiire obéir â la sensualité en beaucoup de choses ;
Et je ne peux résister â scs passions , si votre très sainte grâce oe m'assiste en répandant son fhu divin dans mon cœur.
2. On a besoin de votre grâce , et d'une grande grâce, pour vaincre la nature, toqjours portée au mal dès son enfance ( Genèse , vin , 21 ).
Car, étant tombée par Adam le premier homme, et ayant été corrompue par le péché, la peine de celte tache est tombée sur tous les hommes;
En sorte que cette même nature, que vous avez créée bonne et droite , se prend maintenant pour le vice et l'infirmité de la nature corrom
pue, parce qu'abandonnée â elle- même, son mouvement propre la porte au mal et vers les choses de la terre
En effet, le p«i de force qui loi est resté n'est que comme une étincelle cachée sous la cendre.
Voilà ce qui est la raison naturelle, envdoppée d'épaisses ténèbres, conservant encore le discernement du bien et du mal, et faisant encore la distinction du vrai et du faux; quoiqu'elle soit dans l'impuissance d'accomplir tout ce qu'ellejpprouve, et qu'elle ne jouisse plus de la pleine lumière de la vérité ni de la première pureté de ses affections.
3. De là vient, ô mon Dieu, que je me plats dans votre loLselon i homme üitérieur^VaaL , VII, 21 }, persuadé que votre commandement est bon , juste et saint , et condamnant tout ce qui est mauvais, et le péché qu'il fout fuir;
Mais par la chair Je suis asservi à la lot du péché 25), obéissant â la sen-
sualité plutôt qu'à la raison ; parce que Je trouve en moi la volonté de faire le bien, sans trouver le snoyen de l'accomplir{Bosu. , vn, 18).
De U vient que je forme souvent plusieurs bonnes résolutions; mais, parce que la grâce me manque pour aider ma faiblesse, le moindrs obstacle me foit reculer et me décourage :
De lâ vient que je connais la voie de la perfection, et que je vois assez clairement comment je dois me comporter ; mais , accablé par le poids de ma jHopre corruption , je ne m'élève point â ce qui est le plus parfait.
4. Oh ! que votre grâce , Seigneur, m'est nécessaire pour commencer le bien, pour le continuer et pour l'achever !
Car sans elle je ne peux rien foire; mais je peux tout en vous, fortifié par le secours de votre grâce.
O grâce vraiment céleste, sans laquelle il n'y a point de vrais mérites, sans laquelle tous les dons de la nature doivent être comptés pour rienl
Ni tes arts, ni les richesses, ni la beauté ou la force, ni l’esprit ou l'éloquoice, ne sont d'aucune valeur devant vous , Seigneur, sans votre grâce.
Car les dons de la nature sont communs aux Ixms et aux uiécbans; mais le don propre dm
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éhu f*t 11 grâce ou la eturilé; et ceux qui en sont reYèlus sont jugés dignes de la rie éternelle.
Cette grftce est si éminente que ni le don de prophétie, ni le pouvoir de luire des miracles, ni la plus haute contemplation, ne sont rien sans elle ^
la ibi même, l’espéraDce et les autres vertus ne vous simt point agréaUes sans la charité et saaslagrlce.
6. O grtee infiniment heureuse , qui enrichisses en vertus le pauvre d'esprit, et qui comblez de vos dons celui qui est humble de cœur I venez , descendez en moi ;
Hemplissei-nioi de bonne heure de vos consolations, de peur que la lassitude et la sécheresse de mon esprit ne tassent tombor mon âme en débillance.
Je demande avec instance, Seigneur, de trouver grtce devant vos yeux ; car votre grlce me suffit , quand je n’obtiendrais rien de tout ce que la nature désire.
Que je sois tenté, que je sois agité de beaucoup de tribulatioas, je ne craindrai point les maux tant que votre grâce sera avec moi.
C'est elle qui est ma force, c'est die qui me donne conseil et secours; elle est plus puissante que tous met ennemis, plus sage que tons les sages.
6. Elle enseigne la vérité; elle montre la règle, elle est la lumière du coeur, elle console dans les peines, die bannit la tristesse, die dissipe la crainte, elle nourrit la dévotion et produit les larmes.
Que suis -je sans elle, qu'un bois sec et un tronc inutile qui n'est bon qu'à être jeté?
Que votre grâce donc. Seigneur, me prévienne et m'accompagne toujours, et qu elle me tienne sans cesse ap/Mqué à la pratique des bonnes œuvres, par Jésus - Christ votre (ils. Ainsi soit-il ( Oraison du xvi' dim. après la Pentec. ).
CHAPITRE LVI
QW Hn SnTHtt icnonoer ï noui^màiim H imMcr Jteu- CbrUt CD pofiaul ]a cruii.
1 zésos-CBRisT. — Mon fils , vous ne pourrez pas.vT en moi qu’autant que vous pourrez sortir hors de vous-mème.
Comme ne rien désirer au dehors établit la
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paix du dedans, de même renoncer intérieurement J soi-même produit l'union avec Dieu.
Je veux que vous appreniez â vous renoncer parfaitement vous-mème, pour être soumis à ma volonté sans contradiction et sans murmure.
Suivez-mol ( Math. , ix , 9) ; je suis la voie, la vérité et la vie (Jean , xiv, 6 ). Sans la voie on ne marche point ; sans la vérité on ne connaît rien; sans la vie on ne vit point.
Je suis la voie que vous devez suivre , la vérité que vous devez croire , la vie que vous devez espérer.
Je suis la voie qui ne peut égarer, la vérité qui ne peut tromper, la vie qui ne peut finir.
Je suis la voie la plus droite , la vérité souveraine, la vie véritable, la vie bienheureuse , la vie iiurcée.
Si vous demeurez dans ma voie, vous connaîtrez la vérité, et la vérité vous délivrera ( Jean , VIII , 32 } , et vous arriverez à la vie éternelle.
2. Si vous voulez arriver à la vie , gardez mes corrunandemens ( Math. , ix , 17 ).
Si vous voulez connaître la vérité , croyez-moi.
Si vous voulez être parfoit, vendez tout.
Si vous voulez être mon disdpic, renoneezvous vous-méme.
Si vous vouiez posséder la vie bienheureuse, méprisez la vie présente.
Si vous voulez être élevé dans le dd , hami liez-vous sur la terre.
Si vous voulez régner avec moi, portez la croix avec moi; car il n’y a que les serviteurs de la croix qui trouvent le chemin de la béatitude et de la vraie lumière.
3. U FiDèce. — Seigneur Jésus, puisque votre voie est étroite et méprisée du monde, faites-moi la grâce de vous imiter et de supporter les mépris du monde ; car le disciple n'est pas au-dessus de son mattre, ni le serviteur au-dessus tie son seigneur { Math. , x, 24 ).
Que votre serviteur s’exerce â retracer votre vie; parce qu'en cela consiste mon salut et la vraie souveraineté.
Tout ce que je lis ou entends hors de là ne me satisfait ni ne me réjouit pleinement.
é. zÉsos-aiRiST. — Mon fils, puisque vous savez et que vous avez hi toutes ces choses, vous serez bienheureux si vous les pratiquez (Jean, xin, 17).
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CeUü qui a reçu mes commandemens et qui les garde est celui qui m'aime; et je iaimerai aussi et je me découvrirai à lui (Jean, XIV, 21), et je le ferai asseoir avec moi dans le royaume de mon Père.
5. LE FIDÈLE. — Seigneur Jésus, paisse arriver, et puissé-je mériter ce que voua avez dit et promis!
J'ai reçu la croix, je l'ai reçue de votre main; je la porterai , et je la porterai jusqu'i la mort , telle que vous me l'avez imposée.
La vie d'un bon religieux est véritablement une croix, mais une croix qui le conduit au ciel.
La chose est commencée , il n'est plus permis de reculer, et il ne faut point quitter.
6. Courage , mes frères, marchons ensemble; Jésus sera avec nous.
Nous avons embrassé cette croix pour Jésus , persévérons sur la croix pour Jésus.
Il sera notre soutien, lui qui est notre guide et notre chef.
Voilà notre roi qui marche devant nous, et qui combattra pour nous.
Suivons-lc courageusement, que pmoiine ne craigne rien d'effrayant.
Soyons prêts à mourir généreusement dans cette guerre;
Et ne souillons point notre gloire par une fuite honteuse en abandonnant la croix.
CHAPITRE LVll
Quel nmnme m doH point trop «p déconraftpr qiund U tombe «lans quek|ue tmU.
1. jÈsrs-CHRisT. — Mon his, la patience et l'humilité dans les adversités, me sont plus agréables que beaucoup de consolation et de ferveur dans la prospérité.
Pourquoi vous attristez-vous d'une chose légère qu'on a dite contre vous? Eùt-elle été plus considérable, vous n'auriez pas dù en être ému : mais laissez-la passer maintenant ;
Ce n'est ni la première attaque, ni une attaque nouvelle , et ce ne sera pas la dernière si vous vivez long4cmps.
Vous êtes assez courageux tant qu'il ne vous arrive rien de fôcheux;
Vous conseillez même bien les autres, et vous savez les fortifier par vos paroles', mais lorsque l'afflicticn se présente inopinément à
votre pôle, vous manquez de résolution et de force.
Considérez l'excès de votre faiblesse, dont vous ne faites que trop souvent l'épreuve dans les moiidres rencontres : cependant c'est pour votre salut que tout se fhit, lorsque ces choses et autres semblables vous arrivent.
2. Bannissez cette foiblesse de votre cœur le mieux que vous pourrez, et , si elle vous atteint, qu'elle n'aille pas toutefois jusqu'à vous abattre et vous occuper longtemps.
Souffrez au moins avec pattence, si vous ne le pouvez avec joie.
Quoique vous entendiez ces discours avec peine, et que vous en ressentiez de l'indignation, modérez-vous, et ne souffrez point qu’il aorte de votre bouche aucune parole peu mesurée qui puisse scandaliser les fhibies.
L'émotion excitée en vous s'apaisera bientôt, et votre ressoitiment intérieur s'adoucira par le retour de la grâce.
Je vis encore , dit le jézgneur(Jérém., xxii , 24), tout prêt à vous secourir et à vous consoler plus que jamais , si vous mettez en moi votre confiance et m'invoquez avec ardeur.
3. Soyez plus courageux, et préparez-vous à sonfinr encore plus.
Tout n'est pas perdu pour vous sentir souvent pressé d'afflictions ou tenté violemment.
Vous êtes homme et non pas un Dieu; vous êtes chair et nim pas un ange.
Gomment pourriez-vous persévérer toqjoine dans le même degré de vertu, puisque cette constance a manqué à l'ange dans le ciel, et au premier homme dans le paradis ?
C'est moi qui relève et délivre ceux qui gémissent dans l'affliction , et qui élève jusqu’à ma divinité ceux qui connaissent leur foiMesse.
4. LE FIDÈLE. — Seigneur, bénie soit votre parole, phu douce quele rajrondu miel le plus pur ne l'est à ma bouche (Ps. cxviit, 103 ).
Que ferais-je au milieu de tant d'afflictions et de peines, si vous ne me soutem'ez par vos saintes paroles?
Pourvu que j'arrive enfin au port du salut, que m'importe comment et combien j'avw souffert?
I DonncDfnoi une bonne fin , accordes-moi une heureuse sortie de re monde.
Souvenez vous de moi, 6 mou Dieul et coo-
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daisa-nwi par le droit cfaemin de votre royaoine. Ainsi soit-il.
CHAPITRE LVIII
ac fut point tander cc qui «s( u-demu de dodi , ui les secrets jiigcmcfis de Dieu.
1. jfcsos-CHRisT.— Mon fils, fardez-vous de discuter des matières trop relevto et les secrets juftemens de Oieu; pourquoi celui-ci est ainsi abandonné, et celui-là élevé à un si haut degré de grâce; pourquoi l'un est accablé de tant d’afflictiona, et l'autre comblé de tant d’honneurs.
Toutes ces choses passent la portée de l'esprit humain , et il n'y a ni raisonnement ni discussion qui puisse pénétrer la proCondeur des jugemens de Dieu.
Lors donc que l’ennemi vous suf^ère ces pensées, ou que des curieux vous questionnent sur cela, répondez par ces paroles du prophète ; /'oas êtes juste. Seigneur, et votre Jugement est plein d'équité {Vt. cxviii, 137), et par ceUes-ci : Les jugemens du Seigneur sont vrais et justifiés par eux-mêmes {V*.
ITIII, 10).
Il faut craindre mes jugemens, et non pas les examiner, parce qu’ils sont incompréhensibles à l'esprit humain.
3. Gardez-vous aussi de mouvoir des questions ou des disputes sur les mérites des saints ; qoel est entre eux le plus saint , ou lequel a été le plus élevé dans le royaume des deux.
De telles questions engendrent souvent des débats et des contestations inutiles, et nourrisaent aussi l'orgueil et la vaine gloire, d'où naissent des Jalousies et des dissensions, chacun faisant d'orgneiilenx eflbrts poàr assurer le premier rang , i'un à un saint , et l'antre à un autre.
D'ailleurs, le désir de savoir et d'approfondir ces choses, loin d'étre d'aucune utiiité, déplaît plutùt anx saints : car je suis, non pas un Dieu de dissension, mais un Dieu de paix (I Cor., UT, 33); et cette paix consiste plus dans une vraie humilité que dans le désir de s’élever.
3. n en est qui, par un zèle de prédilection , ont plus d'affection pour quelques saints que pour d’antres; mais affection qui est plus de l’homme que de Dieu.
Cest moi qui ai fait tous les saints, qui leur ai donné la grâce,- qui les ai élevés'à la gloire, qui ononais les mérites de chacun , qui les ai
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prévenus de mes plus douces bénédlcUont (Ps., xx,é).
Par ma prescience j’ai connu mes bien^'més avant tous les siècles ; je les ai choisis et tirés du monde, et ce ne sont point eux qui m’ont choisi les premiers.
Je les ai appelés par ma grâce et attirés par ma miséricorde : je les ai lait passer par diverses épreuves.
J’ai répandu dans leur ctrur des consolations merveilleuses, je leur ai donné la persévérance, j'ai couronné leur patience.
4. Je les comiais tous depuis le premier jus qu'au dernier; je les ahne tous d'un amour inappréciable.
C'est moi qui . dois être loué dans tous mes saints, c'est mui qui dois être béni par-dessus toutes choses et honoré en chacun d'eux , puisque je les ai élevés à une si grande gloire , et prédestinés sans qu’il y ait eu en eux aucun mérite propre qui ait précédé.
Celui donc qui méprise un des moindres de mes saints n'honoré pas le plus grand ;parceque c’est moi qui ai également fait le plus petit et le plus grand ;
Et celui qui dégrade quelqu'un des saints me dégrade mot-même , et tous les autres qui sont dans le royaume des deux.
Tous ne sont qu'un par le lien de la charité ; ils n'ont tous qu'un même sentiment , une même volonté, et ils s'aiment tous en moi seul.
6. Mais ce qui est bien plus sublime, ils m'aiment encore plus qu'eux-mèmes et leurs mérites ;
Car, élevés et ravis au-dessus d'eux-mémes, et dégagés de l'amour propre, ils s’abîment entièrement dans l’amour qu’ils me portent , et ils y jouissent d’un parfait repos.
Il n'est rien qui puisse les détourner ni les rabais-srr ; parce que, pénétrés de la vie étemelle, ils brûlent du feu d'une charité qui ne peut s’éteindre.
Que les hommes charnels et terrestres, qui ne savent aimer que leim satisfaction particulière , cessent donc de discourir sur l'état des saints.
Ils en retranchent et y «joutent selon leur inclination , et non selon la règle de l'étemelle vérité.
6. Cest ignorance en plusieurs , et surtout en ceux qui, étant peu éclairés, savent rarement aimer quelqu’un d’un parfait amour spirituel.
ili ont encore pour tels ou tds une afTcclion naturelle et une amitii tout humaine; et ils s'imaginent qu'il en est des choses du ciel comme de celles de la terre.
Mais il y a une düKrence infinie entre ee que pensent les imparfaits et ce que les Immmes éclairés connaissent par la révélation d'en haut.
7. Gardez-vous donc, mon dis, d'exercer votre curiosité sur oes objets qui sont au-dessus de vos lumières; mettez plutdt vos soins et votre altentiim à pouvoir être seulement le plus petit dans le royaume de Dieu.
Et quand quelqu'un saurait qu'il est plus saint ou plus grand qu'un autre dans le royaume des deux, que lui servirait cette connaissance, si elle ne le portait à s'humilier devant moi et à glorifier mon nom avec plus d'ardeur ?
Celui qui pense à la grandeur de ses péchés et à la fhiblesse de ses vertus , et combien il est éloigné de la perlèction des saints, fait une chose bien plus agr^ble à Dieu que celui qui s'amuse à disputer sur le degré plus ou moins élevé de leur gloire.
Il vaut mieux invoquer les saints par de ferventes prières accompagnées de larmes, et implorer humblement leurs glorieux suffrages, que de vouloir pénétrer par une vaine recherche les secrets dekur état. |
8. Les saints sont contens et très contens , pooTvn que les hommes saclient se contenter et réprimer la licence de leurs vains discours.
Les saints ne se glorifient point de leurs mérites, parce qu'ils ne s'attribuent aucun bien, mais qn'ils le rapportent tout à moi , vn que je leur ai tout donné par ma charité infinie.
Us sont remplis d'un si grand amour de la Divinité et d'une joie si surabondante , qu'il ne manque rien è leur gloire , et qu’il ne peut rien manquer à leur félicité.
Plus les saints sont élevés daus la gloire, plus ils sont tous humbles en eux-mèmes , et plus ils se rapprocUent de moi et me deviennent chers.
Cest pourquoi vous trouvez écrit qn’ils jetaient leurs couronnes au pied du trtrne de Dieu (Apocal., iv, 10) ; et encore, qvUlsse sont prosternés devant l'Agneau, et qn'ils ont adoré celai qui vit dans les siècles des siècles (Apocal., V, lé).
9. Plusieurs recherchent qui est le plus grand dans le royaume de Dim, et ils ne savent pas
s’ils seront dignes d'ètre comptés parmi les plus petits.
C'est quelque chose de grand que d'ètre même le plus petit dans le ciel, où tous sont grands; parce que tous y seront appelés enfàns de Dieu et le seront en effet.
Le moindre d'entre eux en vaudra mille (Isaie, VL, ti), et le pécheur de cent ans (IsaTe, XIV, 20) mourra.
Aussi , comme mes disciples me demandaient qui était le plus grand dans le royaume des deux , ils reçurent cette réponse :
Si vous ne xxms convertissez etnedevenez comme des petits enfans, vous n'entrerez point dans le royaume des deux. Quiconque donc se rendra petit comme cet enfant , c’est lui qui est le plus grand dans le royaume des c/eiix (Math., xviii,3, é).
10. Malheur à ceux qui désignent de sliuniilier volontairement avec les petits! car la porte du royaume des deux étant basse ils ne pourront y entrer.
Malheur aussi aux riches qui ont ici leur satisfaction; parce que, tandis que les pauvres entreront dans le royaume de Dieu , ils demeureront deliors et jetteront des cris de désespoir.
Humbles, réjouissez-vous; pauvres, soyez transportés de joie, parce que le royaume de Dieu est à vous (Luc, vi , 20), si cependant vous mardiez dans la vérité.
CHAPITRE LIX
Qu'it Cuit mettre toute khi eeperancc et toute M coolUnce en Diea leul.
1. XE nnèxE. — Seigneur, quelle assurance puis-je avoir en cette vie? ou quelle est ma plus grande consolation dans tout ce qui parait sous le ciel P
N’est-cc pas vous , Seigneur mon Dieu , dotit la miséricorde est infinie?
Où me suis-je trouvé bien sans vous? ou quand ai-je pu me trouver mal étant avec vous?
J'aime mieux être pauvre pour l'amour de vous que riche sans vous.
Je préfère mon pèlerinage sur la terre avec vous à la possession du ciel sans vous.
Où vous êtes , là est le del : la mort et Fenfer sont où vous n'ètes pas.
Vous êtes Tobjet de louâmes désirs; c'est doue
une nécessilé poar mol de Ton* adresser me» etrolssemens, mes cris et mes prières.
Enfin fl n’est personne en qui je puisse me confier pleinement, et qui, daiiè mes besoins, poisse me secourir plus à propos que vous seul , A mon Dieu !
Vous êtes mon espoir , vous êtes ma conflanee, TOUS êtes mon consolateur et l'ami le plus fidèle en toutes choses.
2. Tous cherchent leurs propres Intérêts (Philipp., U, 21); mais vous, tous ne voulez que mon salut et mon avancement, et vous tournez tout à mon avantagée.
Quoique vous m’exposiez à dilRrentes tentations et à beaucoup de traverses, vous réglez le tout pour mon bien, vous qui avez coutume d'éprouver en mille manières ceux que vous aimez;
Et vous ne devez être ni moins aimé, ni moins loué dans ces épreuves, que si vous me remplissiez de vos célestes consolations.
3. Je mets donc en vous , Seigneur Dieu , toute mon espérance et toute ma ressource ; c'est sur vous que je me décharge de toutes mes tribulations et de toutes mes peines ; parce que je ne trouve que faiblesse et inconstance dans tout ce que j'envisage hors de vous.
Car ni la multitude des amis ne sera utile ;
Ni les proteeteurs les plus puissans ne pourront aider; '
Ni les sages donner de bons conseils;
Ni les ÜTres des savans procurer quelque ooosolation;
Ni aucune matière précieuse tirer d'embarras;
Ni aucun lieu retiré et agréable mettre en sA- TCIé , si vous-asème ne daignez donner assistance, aide, force, consolatian, instructioa et proteetioa.
4. Car tout ce qui parait propre i nous procurer la paix et la félicité n'est ricii sans vous , et ne contribue véritablement en rien i notre bonheur.
Vous êtes donc la fin de tous les Inens , la plénitude de ma vie ; un abîme qui épuise tous les discours; et la plus puissante consolation de vos serviteursest d'espérer en vous paiHlessus toutes choses.
Met ymt sont âerés vers vous; je mets ma confiance en vous, A mon Dieu, père des miaérinordes!
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I Bénissez mon Ame , et saneliflez-la par vote* bénédiction céleste, afin qu’elle devienne votre demeure sainte et le trOne de votre gloire éternelle, et que dans ce temple que vous daignez habiter il ne se trouve rien qui Messe les yeux de votre majesté 1
Regardez-moi selon la grandeur de votre bonté et selon la mollitudedevoemiaérioardet; et exaucez la prière de votre pauvre serviteur, banni loin de vous dans la région de l’ombre de la mort.
Protégez et conservez l’âme de votre petit serviteur an milieu de tant de péril» qui environnent cette vie corruptible ; et , m’accompagnant de votre grâce, oondnisct-moi par le chemin de la paix dans le séjour de l'éternelle clarté. Ainsi soit-il.
CHAPITRE LX
Coolre la ?anit< du momlf
1. Certainement la eonversatioo de ce monde est funeste et périlleuse; car la chasteté périt dans les déliers , l’humilité dan» les richesses , la compassion dam le négoce, la vérité dans la mnltitode des paroles, la charité dans la malignité du siècle.
Comme fl est difficifo qu'un arbre planté sur les bords d'un chemin fréquenté puisse garder son fruit jusqu’à ce qu'il soit mAr , de même il est difficile qu'un homme qui converse seloD la vie du monde poisse te conserver dans une parfaite pureté, dans la justice, et sans offenser Dieu en diverses manières.
2. Oh I combien sont aveugles ceux qui recherchent et qui désirent la gloire et la lotumge du monde 1
Qtt'est-ce que la joie dn mwide , si ce n'est malignité et mauvaise vie qui n’est ni châtiée ni corrigée ; oA i'on s'abandonne â la débauche , â rivrognerie , â la gourmandise et à toutes les vanités mondaines , sans pouvoir soufh'ir d’ètre repris , châtié ou corrigé ?
Ceux qui vivent mal s’imaginent, au sein des délices , qu'ils y sont assurés pour jamais , quand personne ne les reprend et ne les corrige de leurs iniquités; ils ne considèrent pat qu'il n'est rien de plus malheureux en ce monde que ta félicité des pécheurs, par laquelle ib tombent dans une maladie incurable, et affèrmiasent leur Tolonlé dans le maL
5. Si TOUS Kcherchez, si tous (Usinez les dignités dans l'inlentioa sincère d'y vivre justement et saintement, je loue et approuve votre dessein ; mais qu'il est rare que l'eHét réponde i cette kiuable inteatk» i 11 est bien peu d'hommes qui aient ainsi justement et saintement vécu.
Qu'il est déplorable d'étre dans l'élévation avec une âme de boue, c'est-â-dire d'occuper les emplois les plus émineus de l'Ëglise, et de ne point élever son coeur vers Dieu et vers les choses de Dieul
Qu'il est déplorable de remplir le premier rang, et d’étre au-dessous des autres parla bassesse des sentimens et l'inconduite de la vie !
C'est une grande infortune que l'instabilité du cœur et la faiblesse du caractère.
Les puissans sont dignes d’autant de morts (pi’ils donnent de mauvais exemples à leurs sujets et â tous ceux (pii leur sont soumis.
4. Celui (pii veut acquérir la sagesse du monde court de grands dangers; car la sagesse du monde nous attache â la terre , nous expose aux tentatkms du démon , nous ravit le salut, donne la mort à l'âme , et engendre la cupidité.
Si vous convoitez les pompes et les vanités du siècle, si vons aimez les délices de la chair, considérez et voyez combien toutes ces choses ont peu de solidité et de durée : elles s'évanouissent comme un songe.
6. Qu'en est-il revenu aux adorateurs du siècle; de leur orgueil, de leur ostentation, de leur confiance en leurs richeases? Us ont passé comme rambr«,ou comme im vaisseau rapide qui fond les flots de l'Océan et disparaît sans laisser aucune trace de son passage.
Us ont été consommés dans leur malice , et la plupart d’entre eux ont abandonné renseignement et la voie de la vérité.
6. Où sont maintenant les princes et les grands seigneurs du temps passé qui possédaient de si vastes domaines , qui ont amassé d’immenses trésors d'or et d'argent, qui ont bâti des villes et des forteresses, qui ont vaincu des rois et conquis des royaumes P
Où sont les sages et les savons du temps passé (pii ont mesuré et décrit le monde?
Oùest lebel AbsalonPoù est le fort SamsonP où est le vaillant Alexandre? où sont les puissans empereurs? où sont les nobles rois et les princes illustres?
A quoi leur a servi 1a sagesse du monde et la science profone ? Quels avantages ont -ils retirés de la beauté, de la force, de la prouesse , de la vaillance, du pouvoir, de b noblesse, du sang, de i'écUt de la magnificence , de leurs vastes états et de b superfluité des richesses trompeuses?
Où sont les voluptés, les plaisirs charnels, les délectations de leur concupiscence? Que sont devenus les amiisemcns et les délices dont ils se sont enivrés? Où sont l’arrogance, b fierté, b présomption et b vaine gloire dont Us étaient remplis ?
llébs ! tout est passé, disparu, anéanti : il est impossible de rien découvrir de leurs restes parmi 1rs restes des autres hommes , parce que leurs cadavres ont servi de pâtiu-e aux vers, qu'ils ont été réduits en poussière , et que leurs âmes revivent b peine ou b récompense quelles ont méritée.
7. Laissons donc les pbisirs sensibles et mondains ; n’ambitionnons que les joies intérieures de l’esprit, en nous convertissant, en retournant ù Dieu de tout notre eœur, et en faisant sa volonté.
Au roi des siècles, immortel, invisible, â l'unique Dieu, soit honneur, gloire et action do grâces; parce que lui seul est le commencement , le milieu et la fin de notre consolation intérieure.
Ainsi soit-il.
•« fACHIMBIIT DB l’BCOiàBimB.
EibortaUoD iffpclueuie A U ulala eomamaloB
aèscs-cuitisT. — feriez à moi, ivm/x tous <jui êtes dans ta peine et qui êtes chargés, et je vous soulagerai (Math. , xi, 28).
Le pain que je donnerai, c'est ma chair que je donne pour la vie du monde (Jean, VI,. 52).
Prenez et mangez; ceci est mon corps, qui sera livré pour vous : faites ceci en mémoire de moi (1 Cor. , xi , 24)
Celui qui mange ma chair et boit mon sang demeure en moi, et moi en iui (Jean, vt,67).
Les paroles que je vous ai dites sont esprit et io'«(Jean, vi, 64).
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CHAPITRE PREMIER
Atee ^oeile rérénsDce U faut reoerolr Jéaoa-ClirM.
1. U FiDtiE. — Oui , ce sont là vos paroles , A Jésus, vérité éternelle, quoiqu'elles n’aient pas été dites dans le même temps ni écrites dans le néme endroit.
Puis donc qu’elles sont de vous et qu'elles •ont véritables, je dois les recevoir toutes avec recotmaissance et avec foi.
Elles sont de vous . et c'est vous qui les avez proférées; elles sont aussi à moi, puisque vous les avez dites pour mon salut.
Je les reçois avec joie de votre bouche, afin qu'elles s'impriment plus profondément dans mon cœur.
Des paroles si tendres , si pleines de douceur et d'amour m’encouragent; mais mes propres péchés m'épouvantent , et l'impureté de ma conscience me défend d'approcher de ces grands mystères.
La douceur de vos paroles m'y eicite, mais la multitude de mes dcfiiuls me gène.
3. Vous me eommandez d'approcher de vous avec confiance , si je veux avoir part avec vous ; et de recevoir la nourriture de l'immortalité, si je désire obtenir la vie et la gloire étemelle.
Feneiàmol, dites-vous , vous tous qui êtes dans la peine et qui ‘êtes chargés, je vous soulagerai.
Ohl quelle douceur et quelle bienveillance cette partie fait entendre à un pécheur, lorsque vous -même, Seigneur mou Dieu, vous invitez l'indigent et le panvre à la communion de votre très saint corps I
Mais que suis-je, Seigneur, pour oser m’approcher de vous I Quoi ! la vaste étendue des deux rte peut vous contenir ( III Rois, vm, 27 ), et vous dites : f'enez à moi, tous l
3. A quoi tend cette condescendance si charitable et une si tendre invitation?
Comment oserai-je venir à vous, moi qui ne sens en moi ancun bien qui puisse m’inspirer cette confiance?
Comment vous introduirai-jedansma maison , moi qui ai si souvent offensé on Dieu plein de bonté?
Les anges et les archanges vous révèrent , les saints et les justes vous redoutent , et vous dites : f'enez à moi, tous t
JÉSUS-CHRIST
Si vous ne le disiez vous-même , Seigneur, qui pourrait croire que cela fht véritable?
Et qui oserait aller à vous, si vous ne le commandiez?
4. D'un cAléNoé, cet homme juste, travailla pendant cent ans à la construction de Tarche, pour s'y sauver avec un petit nombre de pei^ sonnes ; et moi , comment pourrai-je me préparer en une heure pour recevoir avec respect celui qui a construit l'univers ?
Moïse, votre grand serviteur et votre ami particulier, fit une arche de bois incomiptible, qu'il revêtit encore d'un or très pur, pour y déposer les tables de la loi ; et moi, créature corrompue, j’oserai si aisément vous recevoir, vous l'auteur de la loi et le dispensateur de la vie!
Salomon , le plus .sage des rois d'Israël , mit sept ans à élever un temple magnifique à ia gloire de votre nom , et en célébra la dédicace par une fête de huit jours; il offrit mille hosties pacifiques ; et , au son des trompettes et parmi des cris de joie , il plaça solennellement l’arche d’alliance dans le lieu qui loi était préparé :
Et moi , malheureux et le plus pauvre des hommes , comment vons ferai-je entrer chez moi, qni sois à peine capable d'employer dévotement une demi-heure?
Et plCit à Dieu que je pusse employer une seule fois dignement un temps pins court encore I
6. O mon Dieu ! combien ces fidèles serviteurs ont -ils fait d'efforts pleins de zèle pour vous plaire !
Hélas! que ce que je fais est peu de chose I que je mets peu de temps à me préparer à la communion, rarement tout-à-fliit recueilli, et plus rarement encore libre de toute distraction !
Et certes, en la salutaire présence de votre divinité , aucune pensée indfcente ne devrait s'offrir à mon esprit , aucune créature ne devrait m'occuper, puisque c'est non pas un ange, mais le Seigneur des anges qne je dois recevoir en moi.
6. n y a cependant une différence bien grande entre l'ardie d’alliance avec tout ce qu'elle renfèrmait, et votre corps très pur avec sesinelTables vertus;
Entre les sacrifices de la loi , qni n'étaient que des figures de l'avenir, et la véritable hostie de votre corps, qui est l'accomplissement de tous les anciens sacrifices.
7. PourqnmdMK ne sui*-Je pas embrasé en votre adorable présence?
Pourquoi ne me préparé-je pas avec plus de soin pour recevoir vos saints mystères, puisque CCS anciens saints, les patriarches et les prophètes, les rois et les princes, avec tout leur peuple , ont montré tant de dévotion et de zèle pour le culte divin?
8. David , ce roi si pieux , dansa de toutes ses forces devant l’arche de Dieu, au souvenir des bienlaits accordés autrefois à ses pères; il ht foire divers instmmens de musique, il composa des psaumes, et les fit chanter avec allé{;re$se ; et, rempli de l'Esprit-Saint, il les chanta souvent Ini-méme sur la harpe; il apprit au peuple d'Israèi à louer Dieu de tout son cteor, et à le bénir et le glorifier chaque jour unanimement.
Si l’on avait alors tant de dévotion , et si l’on se souvenait de chanter les louanges de Dieu en présence de l’arche d’alliance, quel respect et quelle dévotion ne dois-je pas avoir aujourd’hu i , aussi bien que tout le peuple chrétien, en présence du sacrement par excellence , et en recevant le piécieux corps de Jésus<lhrist !
9. Plusieurs courent en divers lieux pour visiter les reliques des saints, et sont dans l’admiration an récit de leurs actions;
lis considèrent avec étonnement la grandeur des basiliques élevées en leur nom , et ils baisent leurs ossemens sacrés enveloppés dans l’or et dans la soie ;
Et voici que je vous vois présent sur l’autel , vous, mon Dieu, le saint des saints, le créateur des hommes, et le Seigneur des anges I
Souvent ce qui porte les hommes h ces pèlerinages, c’est la curiosité et l’envie de voir ce qu’ils n'ont pas encore vu; aussi en rapporte.t-on peu de finit pour son amendement , surtout quand on foit ces courses si légèrement et sans être touché d'une vraie contrition.
Mais ici , dans le sacrement de l'autel , vous êtes présent tout entier, 6 Jésus-Qirist , vrai Dieu, et vrai homme;
Et l'on y reçoit un finit abondant pour le salut étemel tontes les fois qu’on vous reçoit dignement et avec forveur.
Or, ce qui nous y attire , ce n’est ni légèreté , ni curiosité, ni sensualité; mais c'est une foi forme, une espérance vive, et une charité sincère.
10. O Dieu ! créateur invisible du monde, que la manière dont vous agissez avec nous est admirable I
Avec quelle douceur et quelle bonté traitezvous vos élus, à qui vous vous donnez vousmême pour nourriture dans ce sacrement I
Car cria passe toute intelligence; oela surtout ravit lescnrars des pmonnes pieuses et embrase leur amour.
En effet vos vrais et fidèles serviteurs, qui travaillent toute leur vie i se corriger, reçoivent souvent dans ce très saint sacrement un accrois. sement considérable de ferveur et d’amour pour la vertu.
11. O grâce admirable et cachée du sacrement , qui n’est connue que des fidèles serviteurs de Jésus -Christ, et que les âmes infidèles et esclaves do péché ne peuvent sentir I
Cest dans ce sacrement que se confère la grâce du Saint-Esprit, que l’âme recouvre la fixée qu’elle avait perdue, et que renaît sa beauté défigurée par le péché.
Cette grâce est quelquefois si grande, que, par la plénitude de dévotion qu'elle produit , non-seulement l’esprit, mais le corps même y trouve dans sa faiblesse un surcroît àe fiircet.
13. Noos devons cependant bien gémir et nous ailliger de notre tiédeur et de notre négli-: gence, parce que nous ne noos portons pas avec plus d’empressement à recevoir Jésus -Christ, en qui est toute l'espérance et tout le mérite de ceux qui doivent être sauvés;
Car c'est lui qui est notre satisfoctioa et notre rédemption; lui qui est le consolateur deseiir lés dans cette vie et le bonheur éternel des saints.
n y a donc bien lieu de s’affliger de ce que plusieurs font si peu d’attention â ce mystère salutaire, qui foit ht joie do ciel et la ressource do monde entier.
Oh ! quel est l’aveuglement et la dureté du emur humain de ne pas foire plus d’attentkm à ce 00 ineffoble, et d’en venir è cette inseosir bilité par l’usage même qu’on en fait tous les jours!
13. Car, ai ce très saint mystère ne se célébrait qu’en un seul lieu , et n’était consacré que par un seul prêtre dans le monde, avec quel empressement pensez-vous que les hommes courraient en ce lieu et vers ce prêtre unique pour voir célébrer les divins mystères? Maii mainlo-
4f4 IMITATION DE JÉSUS-CHRIST,
nant il 7 a pliuieun prêtres , et Jéaiu-Ciirist est offert m plosietirs lieux, afin que la grAoe et l’amour de Dieu pour les hommes paraissent avec d'autant plus d’<dat que la sainte communion est plus répandue dans le monde.
Je vous rends grâces, 6 bon Jésus, pasteur étemd , qui avez daigné nourrir de votre corps et de votre sang précieox de pauvres exilés tels que nous , et nous inviter de votre propre bouà la participaüoo de ces saints mystères, en nous disant ; Vene% à mm, vous tous qui êtes dans la peine, et qui êtes cluirgês, et je vous soulagerai.
CHAPITRE IL
Qut Oieu itonoe A rbomine. daiM tetacrapciit de rKudurùüe, de ^ndei preuves de s« bonté et de son anioar.
1. LE FIDÈLE. — Plein de canbance en votre bonté et en votre grande miséricorde, je viens à vous , Seigneur, comme malade A mon Sauveur, comme aflàmé et altéré A la fontaine de vie , comme indigent au roi du del, comme esclave A mon Seigneur, comme créature A moo Créateur, comme un malheureux désolé A mon tendre consolateur.
Mais d’ad me vient oe bonheur que vous daigniez me visiter? Qui suis-je pour que vous vous donniez A moi?
Comment un pécheur ose-t-il paraître devant vous ? et vous , comment daignez-vous venir vers un pécheur?
Vous connaissez votre serviteur, et vous savez qu'il n'y a en lui aucun bien qui m^ite que vous ^ iaaiiez cette grAce.
Je confesse donc ma bassesse ; je reconnais votre bonté; je loue votre misériconle, et je vous rends grAces de votre excessive charité.
Car c’est pour vous-mémc que vous en usez ainsi , et non pour mes mérites; c'est pour me foire mieux connaître votre bonté, pour m'inspirer une charité plus abondante, et pour me recommander plus parfoitcment l'hurailité.
Pois donc que cela vous plaît , et que vous l’avez ordonné ainsi , j'accepte avec joie U foveur que vous daignez me Ûre; et plaiseA votre bonté que mes péchés n'y mettant poiut d'obstacle!
9. O très doux et très aimable Jésusl quel respect , quelles actioosdc grAns , queUes louanges ne vous devons-nous pat continuellement
pour la réception de votre ooips sacré , dont on ne trouve persiHuie qui soit capable de foire comprendre l'exceileDce I
Mais quelles seront mes pensées dans cette communion en m’approchant de mon Seigneur, qoe je ne peux révérer autant que je le dois, et que je souhaite cependant de recevoir avec dévotion ? Quelle pensée meilleure et plus salutaire pourrai-je avoir que de m'humilier profondément devant vous et d'exalter votre infinis bonté pour moi ?
Je vous loue, moo Dieu, et je vous esallc A jamais : je me méprise moi-méme , et je me soumets A vous dans l'ablme profund de ma bassesse.
3. Vous êtes le saint des saints, et je sois le plus vil des pécheurs.
VoilA que vous vous abaissez jusqu’A moi , qui ne suis pas digne de lever les yeux vers vous!
Vous venez A moi , vous voulez être avec moi , vous m'invitez A votre banquet !
Vous voulez me donner A manger une viande céleste et le pain des anges ; pain qui n'est autre que vous-méme, pain vivant qui êtes descendu du ciel, et qui donnez la vie au monde!
4. VoilA d'où nous vient votre amour I d'où noos vient cette bonté que vous faites éclater!
QueUes actions de grAces et quelles louanges ne vous sont pas dues pour ces foveurs!
Oh ! le salutaire et utile conseil qui vous a foit instituer ce sacrement 1
Oh I le doux et délicieux festin , où vous vous êtes donné vouMnéme pour nourriture !
Oh I qoe vos teuvres sont admirables, Seigneur ! que votre vertu est puissante ! que votre vérité est ineffoble!
Car vous avez parlé , et toutes choses ont été foites ; et ce que vous avez ordonné s’est exécuté.
6. C'est une chose merveilleuse, digne de notre foi , et qui surpasse notre intelligence , que vous. Seigneur mon Dieu, vrai Dieu et vrai homme, vous soyez contenu tout entier sous la foible espèce dn pain et du vin, et que, sans être consumé , vous soyez mangé par celui qui vous reçoit.
O vous, Seigneur de toutes choses , qui n'avez besoin de personne, vous avez bien voulu habittv en nous par votre sacrement!
Conservez mon cœur et num corps sans tacite, afin qu'avec une conscience tranquille et pure je puisse plus souvent célébrer et recevoir pour
mon talut élernet vm <aints myiUra , que vout am prindpaleiDeDt institués et établis pour votre gloire et pour rélemelle mémoire de vosbieniàjU.
6. R4jouis-toi , mou lune, et rends grlces i Dieu pour un doo si exceUeot, et pour cette consolation singulière qu'il t'a bissée dans cette vallée de larmes.
Car, toutes les fois que tu célèbres ce mystère et que tu reçois le corps de Jésus-Christ , tu travailles à l'œuvre de ta rédemption , et tu participes è tous les mérites de Jésus-Christ.
Car b charité de Jésus-Christ ne diminue point, et b grande efficacité de son sacrifice propitbtoire ne s'épuise jamab.
Tu dois donc toqiaurs t’y disposer par un renouvellement d'esprit , et considérer avec une sérieuse attention ce grand mystère du talut.
Lorsque tu célèbres ou enteuds b messe, ce mystère doit tepwallre aussi grand , aussi nouveau et aussi agréable que si ce jour-U même JésusCfaiist , desœndant pour b première fois dans le sein ^ b Vierge, s'était fait homme; ou si, attaché 1 la croix, il souffirait et mourait pour le salut des hommes.
CHAPITRE III
Qq^ü c«t uUto daflusmuifrr aoumiL
1. LE FIDÈLE. — Voici que je viens h vous, Seigneur, pour profiter de votre don , et pour me réjouir dans votre saaé banquet, que vous avez , 6 mon Dieu , préparé pour le pauvre dans votre miséricorde (Ps. txvii ,11).
Cest en vous que se trouve tout ce que je peux et dois désirer ; vous êtes mon salut et ma rédemption, mon espérance et ma force, mon honneur et ma gloire.
Répandez donc aujourd'hui la joie dans t âme de votre serviteur, parce que j'ai élevé mon dme vers vous. Seigneur Jésus (Ps.
uixxv, 3 ).
Je désire de vous recevoir maintenant avec dévotion et avec respect ; je souhaite de vons introduire chez moi pour mériter d'ètre béni par vous comme Zachte, et d'ètre rais au nombre des enlàns d'Abraham.
Mon Sme désire ardemment de recevoir votre corps, et mon cœur souhaite de s'unir à vous.
2. Donnez-vous i moi , et ceU me suffit : car , hors de vout , toute consolation est msuffisonte.
Je ne peux être sans vous, et ne peux vivre si vous ne me visitez.
Il but donc que je m'approche souvent de vous, et que je vous reçoive comme un remède pour mon talut, de peur que je ne manque de forces en chemin , si je sub privé de cette nourriture céleste.
Car c'est ainsi , très roisérioordieux Jésus, que prèdiant aux peuples et les guérissant de leurs diverses maladies, vons dites un jour : Je ne veux pas les renvoyer à jeun, de peur que les forces ne leur manquent en chemin (Math., XV, 32).
Usez-en donc de même à mon égard , vous qui avez laissé votre personne dans le sacrement pour b consolation des fidèles.
Car vout êtes b douce nourriture de l'ime; et qui vous mangera dignement sera participant et héritier de b gloire éternelle!
Pour moi , qui tombe et qui pèche si souvent, qui me laisse si aisément aller à b tiédeur et à l'abattement, il m'est véritablement nécessaire de me renouveler, de me purifier, de me ranimer par de fiéquentes prières, par des confessions, par la réception de votre corps sacré, de peur que, m'en abstenant trop long-temps, je ne vienne à abandonner mes saintes résolutions.
3. Car les inclinations de l'homme sont portées au mal dès sa jeunesse, et si ce divin remède ne vient è son secours, il tombe bientôt dans les plus grands excès.
Ainsi la sainte oommnnion retire do mal, et fortifie dans le bien.
En effiet, si je sub encore si n^igent et si tiède, maintenant que je communie ou que je célèbre les saints mystères , que serait-ce si je ne recourais pas i ce remède, et si je ne cherchais pas un si puissant secours!
Et quoique je ne sois pas tons les jounen état ni bien disposé pour cétébrer, je ferai pourtBOt en sorte de recevoœ ces divins mystères dans les temps convenables, et de participer t une si grande grâce.
Car l'unique et |uincipale consolation de l'Ame fidèle , tant que ton corps mortel b tient éloignée de vous, c'est de te souvenir souvent de son Dieu , et de recevoir son bien-aimé avec une tendre afiéction.
é. O merveiReux efliet de votre tendresse pour nous , que vout , .Seigneur Dm» , qui donnez l'étrc
IMITATION DE JÉSÜS-CHIUST,
et 1< vie t tous les esprits , daigniez venir dans une pauvre âme, et rassasier sa fiiim de toute votre divinité et de toute votre humanité I
Oh! heureuse et bienheureuse Féme qui mérite de vous recevoir avec piété, vous qui êtes ton Seigneur et son Dieu, et d'ètre remplie d'une joie toute spirituelle en vous recevant !
Oh ! que le Seigneur qu'elle ret^it est grand ! que FhOte qu'elle loge est aimable! que la compagnie qu'elle se donne est douce! que l'ami qu’elle se fait est Adèle ! qu'il est beau et noble l'époux qu'elle embrasse; époux digne d'être chéri parnlessus tous les époux , et d'étre aimé plus que toutes les choses les plus désirables!
O mon très doux bien-aimé , que le ciel et la terre, et tous leurs omemens disparaissent devant vous; parce que tout ce qu'ils ont de louable et d'éclatant vient de votre libérale bonté ; et que jamais ils n'approcheront de l'édat de votre nom , vous dont ta sagesse n'a point de bornes {Vt. cxLvi, 5).
CHAPITRE IV
-Cœ emt qui ooqmmQlfiit détoifnm* ai retlnnl 4e (raocU «TatUgre.
1 . U riDèin. — Seigneur mon Diea, prévenei votre serviteur de vos plus douces bénédictionsiVt. XX, 4), afin queje mérite de m'approcher dignement et dévotement de votre sacrement auguste.
Élevez mon cœur vers vous, et tirez-moi de moo profond assoupissement.
Visitez-moi par votre grice salutaire, aSn que je goûte en esprit votre divine douceur, qui est pleinement renfermée dans ce sacrement comme dans sa source.
Édairez aussi mes yeux pour contempler on si grand mystère, et fortiflâ-moi pour le croire d'une foi ferme et assurée.
Car c'est id votre ouvrage , et non celui d'aucune puissance humaine; c'est une mstituthm sacrée qui vient de vous , et non une invention de l'homme.
Aussi nul homme par lui-mème n'est capable de concevoir et de comprendre ces mys^es, qui passent même la pénétration des anges.
Que pourrai-je doue découvrir et connaître d'un secret si profond et si sacré, moi, pécheur indigne, qninesois que terre eteen^?
Seigneur, c'est ^s la simplicité de moo
cccur, avec une foi forme et sincère , et sur votre commandement exprès, que je m'approche de vous, plein d'espérance et de respect; et je crois sincèrement que vous êtes ici présent dans le sacrement , comme Dieu et comme homme.
Vous voulez donc que je vous reçoive et que je m'unisse à vous par le lien de l'amour?
Cest pourquoi j'implore votre bonté , et je vous demande pour cela une grlce particulière, afin queje me dissolve tout en vous, et que je m'y perde par amour, et que je ne songe plus A (foercher ailleurs d'autre consolation.
Car ce sacrement , si sublime et si respectable, est le salut de l'âme et du corps, le remède de toutes les iafirmilés spirituelles;
Cest par lui que mes vices sont guéris, que mes passions sont réprimées, que mes tentations sont vainenes et affaiblies , qne la grâce est répandue avec plus d'abondance, que la vertu commencée s'accroît , que la foi s’affermit, que l’espérance se fortifie , et que la charité s’en- Ramme et se dilate.
3. Car vous avez donné et vous donnez encore bien souvent des grâces dans ce sacrement â vos bien -aimés qui le reçoivent avec dévi>tion, vous, moo Dieu, sauveur de mon âme, réparateur delà foiblesse humaine, source ds toute consolation intérieure.
En effot , vous répandez en eux d'abondantes consolations dans différentes traverses; du fond de leur propre bassesse vous les élevez â l'espérance de votre protection, et par une grâce toute nouvelle vous les réjouissez et les éclairez intérieurement; de sorte que ceux qui avant la communion se sentaient dans le trouble et sans ferveur se trouvent ensuite changés en mieux, après s’être nourris de cette chair et de ce breuvage céleste.
Vous en usez ainsi avec vos élus dans la dispensation de vos dons, afin qu'ils reconnaissent au vrai et qu’ils éprouvent d'une manière évidente combien ils sont faibles par eux - mêmes , et combien d'indulgence et de grâces ils obtiennent de vous;
Car étant d'eux-mêmes froids, durs et indévots, ils méritent par vous d'être pleins de ferveur, de zèle et de dévotion.
En effot , quel est celui qui , approchant humblement de la source des délices, n’en remporte pas quelque douceur? ou quel est celui qui , so
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trouvant aupria d'un grand feu , n'en reçoit pas qudque chaleur? Vous êtes cette source toujours pleine et surabondante, ce feu toqjours ardent et qui ne s'éteint jamais.
4. C'est pourquoi , s'il ne m'est pas permis de puiser dans la plénitude de cette source, ni de boire sans être désaltéré, j'approcherai cependant ma bouche de l'ouverture de ce canal céleste, afin d'en recevoir au moins quelque petite goutte qui soulage ma soif, et de ne pas tomber dans une entière sécheresse.
Et si je ne peux encore être tout céleste et tout de feu comme les chérubins et les séraphins , je tacherai au moins de m'animer à la dévotion et de préparer mon cœur, afin qu'en recevant avec humilité ce sacrement de vie , j'obtienne au moins quelque étincelle de ce feu divin.
Pour tout ce qui me manque , suppléez-y par votre bonté et par votre grâce , bon Jésus, sauveur très saint, qui avez daigné appeler à vous tous les hommes, en disant : Fenez à moi, vous tous qui êtes dans la peine et qui êtes chaînés , et Je vous soulagerai.
6. Je travaille en effet à la sueur de mon visage ; mon cœur est déchiré de douleur ; je suis chargé de péchés; les tentations me tourmentent ; une infinité de passions déréglées m'obsèdent et me persécutent : et je n'ai personne qui m'aide , personne qui me déli\Te et me sauve , si ce n'est vous. Seigneur Dieu, mon Sauveur, entre les mains de qui je me remets avec tout ce qui m'appartient, afin que vous me gardiez et que vous me conduisiez à la vie étemelle.
Recevez-moi pour l'honneur et la gloire de votre nom, puisque vous avez destiné votre corps et votre sang â me servir de nourriture et de breuvage.
Faites, Seigneur Dieu, mon Sauveur, que les sentimens de dévotion croissent en moi , â proportion que Je m'approcherai plus souvent de votre mystère sacré (Oraison de l’Église).
CHAPITRE V
D* U da ucmmnt de rEocberiiUe, et de TAtt do
weerdooe.
1. jâsiiB-aiRisT. — Quand vous auriez la pureté des anges et la sainteté de saint Jean-Baptiste, vous ne SCTiez pas encore digne de recevoir ni de toucher ce sacrement ; car fl est
Art
au-dessus du mérite de l'homme de consacrer et de tenir entre ses mains le sacrement de Jésus-Christ , et de se nourrir du pain des anges.
Sublime mystère , et grande dignité des prêtres , â qui a été donné ce qui n'a pas été accordé aux anges ! Car il n'y a que les prêtres légitime ment ordonnés dans fÉglise qui aient le pou voir de célébrer et de consacrer le corps de Jésus-Gbrist.
Le prêtre est, â la vérité, le ministre de Dieu, se servant de la parole de Dieu selon l'ordre et l'institution de Dieu; mais Dieu est lui-même le principal acteur et celui qui opère invisiblement , parce que tout lui est soumis quand il vent, et que tout lui obéit quand il commande.
3. Vous devez donc, dans cet auguste sacrement, vous en rapporter bien plus à la toutepuissance de Dieu qu'à votre propre sens ou à aucun signe visible; et ainsi il feut que vous en approchiez avec crainte et respect.
Veillez sur vous-même , et considérez de qui le ministère vous a été confié par l’impositioa des mains de l'évêque.
Vous voilà devenu prêtre et consacré pour célébrer; ayez soin désormais d'ofirir à Dieu ce sacrifice dans le temps convenable, avec foi et avec piété , et de mener une vie irrépréhensible.
Vous n'avez pas diminué votre charge, mais vous vous êtes désormais lié plus étroitement an joug de la discipline, et vous êtes obligé à une plus grande perféction de sainteté.
Un prêtre doit être orné de toutes les vertus, et donner aux autres l'exemple d'une vie régulière.
Sa conversation ne doit avoir rien de celle du peuple et du commun des hommes ; mais elle doit être avec les anges dans le ciel, ou avec les hommes parfaits sur la terre.
3. Un prêtre, revêtu des habits sacrés, tient la place de Jésus-Christ, afin de prier Dieu instamment et humblement pour lui-même et pour tout le peuple.
Il porte devant et derrière lui le signe de la croix du Seigneur, afin de rappeler continucllemeut le souvenir de la passion de Jésus-Christ.
Il porte la croix devant lui sur la chasuble , afin qu'il considère avec soin les traces de Jésus- Christ , et qu'il s'efforce de les suivre avec ferveur;
Il porte la croix derrière lui, afin qu'il sup-
porte ivec douceur, pour l’amour de Dieu , tous les maux qui privent lui venir de la part des boouues.
Il porte k croix devant lui, afin qu'il pleure ses propres péchés -,
U la porte derrière lui, afin qu'il pleure aussi par compassion les péchés des autres , qu'il sache qu'il est établi médiateur entre Dieu et le pécheur, et qu’il ne cesse de prier et d'offrir le saint sacrifice jusqu'à ce qu'il ait mérité d'obtenir grâce et miséricorde.
Quand le prêtre célèbre, il honore Dieu, il réjouit les anges, il édifie l'Église, il aide les vivins , il procure le repos anx morts, et se rend participant de toutes sortes de biens.
chAPJTRE VI.
ItooMiDde de ec qa*il fairt faire «Tant U oonmuaiMi.
1. LE rnttiE. — Seigneur, quand je compare votre grandeur et ma bassesse, je suis tout tren)hfant, et je demeure confondu en moiméme : car, si je ne m’approche pas de vos saints mystères, je fols la vie; et si je m'en approche indignement , j'enoours votre disgrâce.
Que forai-je donc , 0 mon Dieu , qui êtes mon appui et mon conseil dans mes hesoins?
3. Enseignez-moi le droit chemin , preacrivezmoi quelque courte pratique convenable pour la sainte communion.
Car il m'est avantageux de savoir de quelle manière je dois vous préparer mon cœur avec dévotion et avec respect, pour recevoir avec finit votre sacrement , ou pour célébrer un sacrifice si grand et si divin.
CHAPITRE VII
D» l'runea de cDoiriencv, et df b idMlulloa de •'•nwider.
1. JÉscs-CHBisT. — n font sur toutes choses que , pour célébrer, toucher et recevoir ce sacrement , le prêtre de Dieu s’en approche avec une parfaite humilité de cœur et un profitnd respect, avec une foi pleine et une attention pure ^honorer Dieu.
Examinez soigneusement votre conscience , et, sdoo votre pouvoir, pnriflez-la et netloycz-la par une vraie cnnlfilion et par une humble confession ; en sorte que vous n'ayez ou ne rcniar-
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quiez en vous rien de grave qui vous cause des remords et qui vous empêche de vous approcher librement de l'autel.
Ayez regret de tous vos péchés en général , et affiigez-vous en particulier et gémissez davantage des foutes où vous tombez tous les jours;
Et si le temps vous le permet , confossez à Dieu, dans le secret de votre cœur, toutes les misères où vous réduisent vos passions.
2. Gémissez et soyez affligé d'être encore si charnel et si mondain;
Si peu mortifié dans vos passions, si plein des mouvemens de la concupiscence ;
Si peu attentif à garder vos sens extérieurs, si souvent occupé de vaines imaginations;
Si vivement empressé pour les choses extérieures , si porté â rire ou à vous dissiper;
Si peu disposé aux larmes et à la componction, si vif pour le relâchement et pour les commodités de la chair, si indolent pour les austérités et pour la ferveur ;
Si curieux d'entendre des nouvelles et de voir de belles choses , si lèche à embrasser ce qui est humble et abject ;
Si avide d'amasser, si avare à donner , si serré pour retenir;
Si inconsidéré dans vos paroles, si peu modéré dans votre silence ;
Si peu réglé dans vos mœurs , si indiscret dans vos actions, si intempérant dans te manger ;
Si sourd à la parole de Dieu, si ardent pour le repos , si lent pour le travail ;
Si éveillé pour entendre des fobles, si endormi pour les saintes veilles;
Si impatient d'en voir la fin, si dissipé tant qu elles durent ;
Si négligent en récitant l’office divin , si tiède en célébrant , si aride en communiant ;
Sitôt distrait, si rarement bien recueilli;
Si prompt à vous mettre en colère, si disposé à blesser les autres ;
Si enclin à juger, si sévère à reprendre ;
Si gai dans la prospérité, si abattu dans l'adversité ;
Si fécond en bonnes résolutions , et si stérile en effets.
3. Après avoir ainsi confessé et déploré ces défouts et tons les autres avec douleur et un vif sentiment de votre propre faiblesse, formez une
fnmc résolution de travailler sans cesse à vous corriger et de votis avancer dans la vertu.
Ensuite, avec une pleine rési{;nation et une détermination entière, offrez-vous, en riiotmeur de mon nom , sur l’autel de votre cœur, comme un bolocauste perpétuel, en me remettant avec foi entre les mains votre corps et votre Ame , afin qu’en cet état vous méritiez d’approcher ponr offrir i Oieu le sacrifice, et de recevoir avec fruit le sacrement de mon corps.
4. Car il n’y a point d’oblation plus méritoire ni de satisfection plus grande pour effacer les péchés que de s’offrir soi- même i Dieu purement et sans réserve, en lui offrant le corps de JésusChrist à la mes.se et à la communion.
Si l’homme feit ce qui est en lui, et s’il est vraiment pénitent toutes les fois qu’il approchera de moi pour demander pardon et grice , je jure par ma vie, dit le Seigneur, moi qui ne veux point la mort du péclieur, meus plutôt qu'il se convertisse , et qu’il vive (Ëzéch., xixiii ,11), que je ne me souviendrai plus de .ses péchés, mais qu’ils lui seront tous pardonnés.
CHAPITRE Vm
De r«bUtioQ de Jteu-<2irMt nr U croix, el de orile que noue derooe faire de noue-ménic».
1 . séscs-cuRisT. — Comme je me suis volontairement offert i Dieu mon Père pour vos péchés, les mains étendues sur la croit, et lecorps entièrement nu, de sorte qu’il n’est rien demeuré en moi qui ne soit entré dans ce sacrifice de votre réconcilialion avec Dieu ;
Vous devez aussi, tous les jours A la messe, avec toute fintimité dont vous êtes capable, vous offrir volontairement à moi comme une hostie pure et sainte , ainsi que toutes vos puissances et toutes vos affections.
Que vous demandé-je plus constamment que de vous abandonner entièrement A moi ?
Tout ce que vous me donnez, .sans vous , je le compte pour rien, parce que ce ne sont pas vos dons, c’est vons-méme que je cherche.
2. Gomme il ne vous suffirait pas d’avoir tous les autres biens sans moi, rien aussi de ce que TOUS me donnerez ne pourra me plaire, si \oat ne vous offrez pas vous-mème.
Offrez-vous A moi, et donnez-vous tout entier
pour Dieu, et votre oblation me sera agréable.
Considérez que je me suis offert tout entier A mon Père pour vous ; je vous ai aussi donné tout mon corps et tout mon sang pour nourriture, afin que je fusse tout à vous et que vous frissiez persévéramment tout A moi.
Mais si vous demeurez en vous-mème, et que vous ne vous abandonniez pas de bon ccenr A ma volonté, votre oblation n’est pas entière, et l’union ne sera pas parfaite entre nous.
Cet abandonnement volontaire de vous-mème entre les mains de Dieu doit donc précéder toutes vos oeuvres, si vous voulez obtenir la liberté de l’esprit et de la grAce.
Car ce qui fait qu’il y en a si peu qui soient éclairés et libres intérieurement , c’est quils ne savent pas se renoncer parfaitement eui-mèmes.
L’arrêt que j’ai prononcé subsistera : Quiconque ne renonce pas à tout ne peut être mon disciple { Luc, iiv, 33 ).
Si vous voulez être mon disciple, offrez-vous donc A moi avec toutes vos affections
CHAPITRE IX
Que mus devom uoo» offrir k Dira a«fe tout «a que nam avooA , et prier pour loo».
1 . IX riiMèix. — Seigneur, tout ce que le ciel et la terre renferment vous appartient
Je désire de me donner A vous par une oblation volontaire, et d’ètre immuablement A vous.
Je m’offre aujourd’hui Avons, Seigneur, dans la simplicité de mon cceur , pour être A jamais votre serviteur, vous obéir et vous offrir sans cesse un sacrifice de louange.
Recevez-moi avec l’oblation sainte de votre précieux corps , que je vous offre aitjounThui en présence des anges qui assistent invisiblement, afin que ce soit pour mon sahit et pour celui de tout votre peuple.
2. Seigneur, je mets sur votre autel de propitiation tous les péchés et tous les crimes que j’ai commis devant vous et devant vos saints anges, depuis le jour ou j’ai pu pécher jusqu’à présent ;
Afin que vous les brûliez et les consumiez tons par le feu de votre charité , que vous effaciez toutes les taches de mes péchés , que vous puri fiiez ma conscience de toute prévarication, que vous me rendiez votre grâce que j’ai perdue en vous offensant , et que tous m’aocordirz un |iar-
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don entier en me recerant par miaériconde au baiaer de b paii.
3. Que puia-je faire pour l’expiation de mea péchéa, que de lea confeaser humblement, de lea pleurer, et d'implorer sana ceaae votre miaéricorde!
Je voua en conjure, mon Dieu , ilcoutez - moi favorablement dans ce moment où j,e auia en votre préaence.
J'ai un extrême dépbiair de tous mea péchés, je ne veux plus jamais les commettre; j'en gémis au contraire et j'en gémirai toute ma vie, prêt i en faire pénitence et à y satisfaire selon mon pouvoir.
Pardonnez -moi , mon Dieu , pardonnez -moi mes péchés pour la gloire de votre saint nom.
Sauvez mon Ime , que vous avez rachetée de votre précieux sang.
De ce moment je m'abandonne à votre miséricorde, je me remets entre vos mains.
Traitez-moi selon votre bonté, et non selon ma malice et mon iniquité.
4. Je vous offre aussi tout le bien qui est en moi , quoique très petit et très imparfait ;
Afin que vous daigniez le réformer et le sanctifier; que vous l'ayez pour agréable, que vous le rendiez digne de vous êlrc présenté, que vous le perfectionniez toujours de plus en plus, et que vous me conduisiez à une bonne et heureuse fin , moi qui suis un paresseux inutile et le plus petit des hommes.
6. Je vous offre encore tous les saints désirs des âmes pieuses, les besoins de mes parens, de mes amis, de mes frères, de mes sœurs, de tous ceux qui me sont chers, de ceux qui m'ont fait quelque bien , ou qui en ont fait aux autres pour l'amour de vous, et de ceux qui ont dé.siré et demandé que j'offrisse des prières et que je d issc des messes pour eux et pour tous ceux qui leur appartiennent , soit qu'ils vivent encore ou qu'ils soient sortis de ce monde;
Afin que tous ressentent le secours de votre grâce, l'appui de votre consolation, votre protection dans les dangers, et la délivrance de leurs peines; et que, dégagés de tous leurs maux , ils vous rendent avec joie d'amples actions de grâces.
6. Je vous offre encore des prières et des hosties de propitiation, principalement pour ceux qui eu quelque chose m'ont offensé , contristé
ou blâmé, ou qui m'ont foit quelque tort ou quelque peine ;
Pmir tous ceux aussi que j'ai pu moi-même contrister, troubler, peiner et scandaliser, par mes paroles, par mes actions, avec connaissance ou sans le savoir;
Afin que vous nous pardonniez â tous nos péchés et nos offenses mutuelles.
Otez, Seigneur, de nos oceurs tout soupçon , toute aigreur, toute colère, tout esprit de contestation, et tout ce qui peut Messer la charité et altérer l'amour fraternel.
Ayez pitié. Seigneur, ayez pitié de ceux qui vous demandent miséricorde ; donnez votre grâce â ceux qui en ont besoin; et rendez -nous tds que nous soyons dignes de jouir de votre grâce et que noua fossions des progrès vers la vie éternelle.
Ainsi soit-il.
CHAPITRE X
On’U M fkgt pM æ di»proier de la
commuoloa.
1. jêscs-CHRisT. — Il VOUS faut souvent recourir â b source de U grâce et de la div'me miséricorde, â la source de toute bonté et de toute pureté, afin de pouvoir être guéri de vos passions et de vos vices , et de mériter plus de fiKce et de vigilance contre toutes les tentations et tous les artifices du démon.
D'ennemi , qui sait le fruit et le puissant remède qu'on trouve dans la sainte communion , s’efforce de toute manière , et en toute occasion, d'en détourner et d'en éloigner, autant qu'il peut , les âmes fidèles et pieuses.
3. En effet , il en est quelques-uns qui, dans le temps qu'ils pensent â se disposer â la sainte communion , éprouvent les plus fâcheuses suggestions de Satan.
Ce malin esprit, comme il est écrit dans le livre de Job ( i, 6 ), vient se mêler parmi les enfans de Dieu , pour les troubler par sa malice ordinaire , ou pour les rendre excessivement timides et irrésolus';
Jusqu’à ce qu'il ait affaibli leur dévotion ou détruit leur foi par ses attaques, s'il parvient à leur faire abandonner tout-â-fait b communion ou â ne les en bisser approcher qu'avec tiédeur.
Mais il ne faut point se mettre en peine de sca
«rtificM ni de us illusions, quelque honteuses et horribles qu'elies soient; il faut au contraire rejeter sur lui tous ces footômes.
li Nut mépriser ce misérable et s'en moquer; et, malppé ses attaques et les troubles qu'il cauu, ou ne doit point abandonner la sainte communion.
.Souvent aussi un grand empêchement est le désir d'avoir une dévotion unsible , et certaines inquiétudes au stqet de la confession.
Suivez le conuil des persomies sages , et dé- Ihiles-vous des inquiétudes et des scrupules, parce qu'ils mettent un obstacle à la grice et détruisent la dévotion de l'ame.
N'allez pas pour quelque trouble ou quelque peine légère vouspriver de la sainte communion; mais allez au plus t6t vous confesser, et pardonnez de bon cceur aux autres toutes les offenses qu'ils vous ont faites.
Que si vous avez vous -même offensé quelqu'un, demandez- lui humblement pardon; et Dieu sera plein d'indulgence pour vous.
4. Que sert-il de larder long-temps à se confesser ou de différer la sainte communion?
Puriffez-vous au plus tAt, rejetez promptement le poison, hülez- vous de pren^ le remède, et vous vous en trouverez mieux que d'avoir différé long-temps.
Si vous remettez aqjourd'hui pour une raison, il en surviendra peut.étre demain une antre plus considérable, et vous pourriez ainsi vous éloigner long- temps de la communion et vous y trouver moins disposé.
Tirez-vous , le plus tôt que vous pourrez, de la peine et de ta langueur où vous êtes , parce qu'on ne gagne rien à demeurer long-temps dans l'inquiétude, i persévérer long-temps dans le trouble, et 1 te tenir éloigné des divins mystères pour des obstacles qui se présentent tous les jours.
11 est an contraire très nuisible de différer long- temps la communion, parce que ce délai cause ordinairement un profond assoupissement.
Cliose déplorable, il se trouve des personnes tièdes et dissipées qui saisissent votontiers des prétextes pour reculer leur confession, et qui souhaitent de différer par-IA leur communion , pour n'ètre point obligées de veiller plus soigneusement sur ellesmémes.
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5. Hélas, qu'on a peu d'amour et de dévothm quand on te dispense si aisément de la communion!
Que celui-lÂ est heureux et agréable A Dieu , qui vit de telle manière et qui conserve sa conscience dans une telle pureté, qu’il serait prêt et en état de communier tous les jours, s'il lui était permis et qu'il le pAt foire sans singularité !
Si quelqu'un s'en abstient quelquefois, par humilité ou par quelque empêchement légitime, son respect est louable.
Mais si la tiédeur s'y glisse, il doit s'exciler lui-méme et foire ce qui est en lui ; et le Seigneur secondera son désir en foveur de sa bonne volonté , qu’il considère particulièrement.
6. Mais si quelqu'un a un empêchement légitime, qu'il conserve au moins la volonté et le pieux désir de communier ; et ainsi il ne sera pas privé de l'efiét du sacrement ;
Car tout bomme pieux peut, tous les jours et à toute heure, communier spirituellement avec fhiit et sans empêchement ;
Et cependant il doit, en certains jours et à temps marqué, recevoir sacrameiitelirment le corps de son Rédempteur avec un tendre respect , et rechercher en cela l'honneur et la gloire de Dieu plutôt que sa propre consolation.
An surplus , on communie spirituellement , et on est invisiblement rassasié, toutes les fois qu'on repasse affectueusement dans son esprit le mystère de l’Incarnation et de la passion de Jésus- Qirist , et qu’on s’embrase de son amour.
7. Celui qui ne se préparera A la communion qu'aux, approches d’une fête ou parce que la coatume l’y contraint , sera souvent mal préparé.
Heureux celui qui s'offre A Dieu en holocausta toutes les fois qu'il célèbre les saints mystères ou qu'il communie I
Ne soyez ni trop long ni trop court en célébrant , mais conformez-vous A l'usage ordinaire et approuvé de ceux avec qui vous vivez.
Vous ne devez point causer de peine et d’ennui aux autres, mais vous devez tenir la roule commune , conformément A l'institution des anciens, et avoir plus d'égard A l'utilité des autres qu'A votre dévotion ou A votre inclination particulière.
'Al
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CHAPITRE XI
ta oovp* de démc-Chrllt et rfcriture uiole M»t trt» Déonuim d rime fliUle.
1 . LE FiDèLE. — O mon doux Scif^neur Jésus , quelle douceur ressent une Sme pieuse qui mange avec vous à votre divin banquet , où on ne lui sert point d'autre viande à manger que vousmème, qui êtes son unique bien-aimé, et le plus intéressant detousiesobjets qui peuvent exciter les désirs de son coeur!
Et il me serait doux de répandre du fond de mon âme des larmes en votre présence, et d'arroser vos pieds de mes pleurs ainsi que la pieuse Madeleine.
Mais où est cette dévotion? où est cette abondante eHbsion de larmes saintes?
Certes, tout mon cœur devrait être embrasé et pleurer de joie en votre présence et en celle de vos saints anges ;
Puisque je vous ai véritablement présent dans ce sacrement , quoique vous j soyez caché sous des espèces étrangères.
9. Car mes yeux ne pourraient pas vous envisager dans la divine clarté qui vous est propre, et le monde entier ne pourrait subsister à l'éclat de la gloire de votre divine majesté.
Cest donc par ménagement pour ma iaiblesse que vous vous cachez dans le sacrement.
Je possède réellement et j'adore celui que les anges adorent dans le cid ; mais je ne le vois encore que par la foi, au lien qu'ils le voient face a face et sans voile.
H fout que je me contente de la lumière de la vraie foi , et que je marche ù sa faxtar jusqu'à ce que le Jour de la clarté éternelle commence à luire et que les ombres des figures soient dissipées (Gant., ii, 17).
Mais lorsque cet étal parfait sera venu (I Cor. , III, 10), l'usage des sacremens cessera, parce que les bienheureux dans la gloire céleste n’ont pas besoin du remède du sacrement.
Puisqu'ils sont dans une joie sans fin et en présence de Dien, eontemfdant sa gloire foce i foce; et que, transformés de lumière en lumière dansl'ablmede sa divinité, ils goûtent le yerbe de Dieu fait chair ( Jean , i , 1 4 ), tel qu’il a été au commencement et qu'il sera dans l'éternité.
3. Quand je me rappelle ces merveilles, il n'y a point même de consolation spirituelle qui ne
me cause un mortel ennui, parce que , tant que je ne vois pas clairement mon Seigneur dans sa gloire, je compte pour rien tout ce que je vois et tout ce que j'entends dans le monde.
Vous m’êtes témoin , mon Dieu , que rien ne peut me consoler , qu'aucune créature ne peut me tranquilliser que vous seul, A mon Dieu, vous que je désire contempler éternellement.
Mais ce n'est pas une ebose possible durant le cours de celte vie mortelle ; il fout donc me résoudre i une grande patience, et soumettre tous mes désirs i votre volonté.
Car vos saints , Seigneur , qui se réjouisscot maintenant avec vous dans le royaume des deux, ont , pendant leur vie, attendu avec foi cl avec une grande patience l'avénement de votre gloire.
Ce qu'ils ont cru, je le crois ; ce qu'ils ont espéré, je l'espêre; le terme où ils sont arrivés, j'ai la confiance d'y arriver par votre grlce.
En attendant , fortifié par les exemples des saints, je marcherai dans la foi.
J'aurai aussi des livres saints pour être ma consolation et le miroir de ma vie, et, par-dessus tout, votre corps sacré pour remède souverain et pour refoge.
4. Car je sens que deux choses me sont idbas extrfonement nécessaires , sans lesquelles cette misérable vie me serait insupportable.
Renfermé dans la prison de ce corps, je reconnais que j’ai besoin de deux choses , de nourriture et de lumière.
Cest pourquoi, par égard pour ma foiblesae , vous m'avez donné votre corps sacré pour être la nourriture démon âme et de mon corps ; et notre parole pour être la lampe qui Maire mes pas{Ps. cxvni, lOô).
Sans ces deux choses je ne pourrais bien vivre, car la parole de Dieu est la lumière de mon ème, et votre sacrement, le pain qui donne la vie.
On peut dire aussi que ce sont deux tables placées à droite et ù gauche dans le trésor de votre sainte Église.
L'une est la fable de l'autel sacré, sur laquelle est un pain sanctifié, c'cot-ù-dirc le précieux corps de Jésus-Christ ;
L'autre est la table de la loi divine, qui contient la sainte doclrine qui enseigne la vraie foi, et qui mène sûrement jusqu'l l'iolérieur du voile où est le Saint des aainis.
Je vous rends grèces. Seigneur Jésus, lumière
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de la lamMre ttcmrlle , pour celte table de la doctrine sainte, que vous nous avez préparée par le ministère de vos serviteurs les proptiMes et les apdtres et autres docteiin.
6. Je vous rends (p^ces, Crfatenr et Rédemptenrdes hommes, qui, pour faire connaître votre charité à tout le monde , avez préparé le (p^nd banquet où vous nous avez présenté pour nourriture, non plus un ajynean fifriiratif, mais votre très saint corps et votre préciciu sanp;
Comblant de joie tmis les fidèles par ce festin sacré , et les enivrant avec le calice du salut où se tronvent toutes les délices du paradis, et où les saints an(;es se repaissent avec nous , mais d'une manière plus douce et plus heureuse.
6. Oh ! que le ministère des prêtres est (prand et honorable, puisqu'il leura été donné de consacrer le Dieu de majesté par leurs paroles saintes , de le bénir de leurs lèvres, de le tenir dans leurs mains, de le recevoir de leur propre bouche, cl de le distribuer aux autres !
Oh ! que les mains d'nn prêtre doivent être innocentes ! que .sa bouche doit être pure ! que son corps doit être riiaste ! que son ccpur doit être exempt de souillures pour recevoir en soi l'auteur de toute pureté.
Il ne doit sortir de la bouche d'nn prêtre, qui reçoit si souvent le sacrement de Jésus -Christ , aucune parole quinesoitsainte, honnête et ut Ile.
7. Ses yeux doivent être simples et chastes , parce qu'ils ont coutume de rejjarder le corps de Jésus- Christ ; ses mains doivent être pures et élevées vers le ciel, iiuisqu'eiles touchent si souvent le Créateur du ciel et de la terre.
C'est principalement aux prêtres qu'il est dit dans la loi ; A'op'er sain/s , parce que je mis saint, moi qui suis le Seigneur votre Dieu (Lév., XIX, 2).
fi. Que votre (pùce nous assiste , ô Dieu toutpuissant, afin que, nous étant charf^és du ministère sacerdotai , nous puissions vous servir di - (pnement et avec ferveur dans tonte la pureté d'une bonne conscience.
Et si noos ne pouvons pas mener une vie aussi innocente que nous le devrions , accordez-nous du moins la fp^ce de pleurer comme il fiant les péchés que nous avons commis, et de vous servir désormais avec plus de ferveur dans un esprit «Thumilité et dans la ferme résolution de vouloir sincèrement le bien.
CHAPITRE XII
Que œhii qui commiinipx doit %'y préparer arec sraod toio.
1 . JÉsis-CHRiST. — Je suis l'ami de la pureté, et toute sainteté vient de moi.
Je cherche un cceur pur , et c'est là le lieu de mon repos.
Pré|iarez-moi une ppande salle bien ornée, et je fierai la Pâque chez vous avec mes disciples.
Si vous voulez que je vieuneà vous, et que j'y demeure, purifiez-vous du vieux levain (1 Cor., Y, 7) et nettoyez la maison de votre cceur.
Bannissez- en totites les cluises du siècle et tout le tumulte des vices : Soyez-y comme le passereau solitaire sur un toit (Ps. ci, 8), et rappelez-vous les excès de votre vie dans l'amertume de votre Ame;
Car quiconque aime, prépare tmtjoursà son cher bien-aimé le lieu le meilleur et le plus beau, parce que c'est par-là que l'on connaît l'afiFection de celui qui reçoit son bien-aimé.
2. Sacliez cependant que par votre propre mérite vous ne pouvez assez faire pour cette préparation, quand vous y emploieriez une année entière et que vous n'auriez rien autre chose dans l'esprit;
Mais c'est par ma seule bonté et par ma seule fp-àce qu'il vous est permis d'a|q>rocher de ma table, et comme si un pauvre était invité à celle d'un riche, et qu'il n'eùt rien à lui rendre pour ses bienfaits que d'humbles soumissions et des actions de grâces.
Faites ce qui est en vous, et &ites-(e avec soin : recevez , non par coutume , non par nécessité, mais avec crainte, avec respect, avec amour, le corps de votre bien-aimé le Seigneur votre Dieu , qui daigne venir à vous.
Cest moi qui vous ai appelé, moi qui ai ordonné que cela se fît , moi qui suppléerai ce qui vous manque : venez , et me recevez.
3. Quand je vous accorde la grâce de la dévotion , remerciez-en votre Dieu ; ce n'est pas que vous en soyez digne, mais c'est que j'ai eu pitié de vous.
Si vous n’avez pas cette grâce, et qu’au contraire vous vous sentiez de la sécheresse, persévérez dans la prière, gémissez, fiappez à la porte , et ne ces.sez pas jusqu'à ce que vous mé-
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ridez de recevinr quelque miette ou quelque Soutte de cette grâce salutaire.
Vous avez besoin de moi , et je n'ai pas besoin de vous ;
Et vous ne venez pas à moi pour me sanctifier; mais c'est moi qui viens à vous pour vous sanctifier et vous rendre meilleur;
Vous venez pour recevoir de moi votre sanctification et pour être uni à moi , pour recevoir une nouvelle grâce et travailler avec une nouvelle ardeur à la nlfbrmation de vos monirs.
Ne négligez pas une pareille grâce; mais préparez votre cceur avec tout le soin possible , et introduisez chez vous votre bienaimé.
4. Au reste, vous devez non-seulement vous riciter â la dévotion avant la communion, mais encore vous y conserver avec soin après avoir communié.
La vigilance n’en est pas moins nécessaire alors que ne l'était auparavant une bonne préparation;
Car le soin de conserver précieusement celte grâce est la meilleure préparation pour en obtenir encore une plus grande;
C’est se mettre en effet dans une bien mauvaise disposition que de se livrer aussitôt après avec trop d’effusion aux consoiations extérieures.
Gardez-vous de parler beaucoup , demeurez daus la retraite, et jouissez de votre Dieu; car vous le possédez lui-mème, et le monde entier ne peut vous renlevcr
C'est à moi que vous devez vous donner tout entier, de sorte que désormais, libre de toute inquiétude, vous viviez, non en vous, mais en nwti.
CHAPITRE XIII
Çue t'Ime diévot* doü dMirr de loat too oœur de t'onlr à Jftut Chfiri dans le Hcrexneal.
I . uT ribèLE. — Qui me donnera , Seigneur, le moyen de vous trouver seul, de vous ouvrir tout mou cceur, et de jouir de vous comme mon lâmc le di'sire? en sorte que personne ne me méprise, qu'aucune créature ne me touche et ne m'intéresse; mais que vous seul me parliez et que je ne parle qu'à vous, comme un bien-aimé a coutume de parler â son bien-aimé, et comme un ami a coutume de manger ramilièrcmenl arec sou ami.
Ce que je vous demande, ce que je désire, c'est d'ètre entièrement uni â vous , de détacher mon coeur de toutes les créatures; et d'apprendre de plus en plut, par la sainte communion et la fréquente célébration des saints mystères, â goûter les choses célestes et étemelles.
Ah ! Seigneur Dieu , quand vous serai-je toulâ-làit uni , entièrement absorbé en vous, et dans un oubli total de moi-méme?
Soyez en moi , et moi en vous ; et làites-moi la grâce que nous demeurions unis ainsi â jamais.
3. Voua êtes vraiment mon bien-aimé , dtoisi enlrt. nulle (Cant., v, 10), en qui mon âme aoubailc de demeurer tous les jours de sa vie.
Vous êtes véritablement mon pacificateur, en qui se trouve la paix souveraine et le vrai repos; hors de qui il n'y a que travail , que douleur, que misère infinie.
yous êtes vraiment unDieucaché {\»., xlv, IS) , et vous n'avez point de commerce avec les impies , mais votre entretien est avec les humbles et les simples.
Oh! que votre esprit est doux. Seigneur, qui, pour montrer votre tendresse envers vos enfans, daignez les nourrir d'un pain délicieux descendu du ciel (Office du ^iut-Sacremrot). Il n'est vraiment point d'autre ruUion aussi distinguée , qui ait des dieux qui se communiquent à elle, comme vous, notre Dieu , vous vous communiquez (Deut., iv, 7) â tous vos fidèles , â qui , pour les consoler chaque jour, et pour tenir leur cteur élevé vers le ciel, vous vous donnez en nourriture et en pleine jouissance.
3. Quel autre peuple, en effet, est aussi illustre que le peuple chrétien? ou quelle créature MUS le ciel est aussi chérie de son Dieu qu'une âme pieuse , dans laquelle il daigne entrer pour la nourrir de sa chair glorieuse?
O grâce ineffiiblr! û bonté admirable! ô amour immense , dont l'homme est singulièrrment favorisé !
Mais que rendrai -je au Seigneur pour cette grâce , pour cette charité si excellente?
Je ne puis rien donner de plus agréable que de livrer totalement et d'unir intimement mon cœur â mon Dieu.
Alors mes entrailles tressailliront de joie quand mon âme sera parfaitement unie â Dieu.
Alors fl me dira : c Si vous voulez être avec € moi , je veux être avec vous. »
Et je lui répondrai : < Dai|pez , Seigneur, de-
• meurer avec moi; je souhaite de tout mon
• cœur d'être avec vous, tout mon désir est que
• mon cœur vous soit uni. »
LE Seigneur, qitelle abondance
de douceurs vous avez rüervde en secret pour ceux qui vous craignent! (Ps. xix , 20.)
Quand je pense. Seigneur, à quelques imes pieuses qui s’approchent de votre sacrement avec la dévotion et l’ardeur la plus grande , je me confonds souvent en moinnême , et je mugis de m’approcher avec un cœur si tiède et si froid de votre autel et de la table de la sainte communion; de demeurer si aride et si peu touché ; de n'étre pas entièrement embrasé devant vous qui êtes mon Dieu . et de ne point sentir d’attraits et de mouvemens affectueux , comme plusieurs saintes imes qui, transportées d’un désir extrême de la rommunion et de l'amour sensible dont elles brûlaient , ne pouvaient retenir leurs larmes, mais ouvraient en même temps la bouche de leur cœur et celle de leur coqis, et soupiraient passionnément après vous, 6 mon Dieu , comme après la source des eaux vives, ne pouvant tempérer leur faim ni se rassasier d’ime autre manière qu’en recevant votre corps avec des transports de joie et une avidité spiritnelle.
2. Oh ! que leur foi , vraiment ardente , prouve évidemment votre divine présence !
Car ceux - là reconnaissent véritablement leur Seigneur dans la fraction du pain (Luc, XXIV, 3.5), dont le cœur est si brûlant pour Jésus, tandis qu’il marche avec eux.
Je suis souvent bien éloigné d’avoir cette piété tendre et cette dévotion , un amour si vif et une si grande ardeur.
.Soyez-moi propice, A Jésus plein de bonté, de douceur et de miséricorde; et accordez, au moins de temps en temps, â ce pauvre indigent qui vous le demande la giéce d’éprouver dans la sainte communion quelques sentimens de ce tendre amour;
Afin que ma foi se fortifie de plus en plus, que mon espérance en votre bonté s’augmente ,
et que ma charité , une fois bien embrasée pour avoir goûté cette manne céleste, ne s’éteigne jamais.
3. Votre miséricorde peut même m'accorder entièrement cette grûce si désirée, me visiter avec bonté et m’embraser de l'esprit de ferveur quand le jour de votre bon plaisir sera venu.
Car, quoique je ne brûle pas encore d'un feu égal à celui de ces Ames qui vous sont spécialement dévouées ; cependant votre grâce me fait souhaiter de ressentir ces désirs si eiiflamniés, et vous demander avec ardeur d’entrer en partage avec tous ceux qui vous aiment le plus ardemment, et d’étre admis dans leur sainte société.
CHAPITRE XV
Que U grlM de U dérutioa l'acquîprt par rbuoiiüU d par la rrnooenneat à lui'iDémc.
1. jtscs- CHRIST. — Il vous filut chercher avec empressement la grâce de la dévotion, la demander avec ardeur, l’attendre patiemment et avec confiance, la recevoir avec gratitude, la conserver avec humilité, travailler soigneusement avec elle , et remettre à Dieu , jusqu’à ce qu’il vienne , le temps et la manière dont il lui plaira vous visiter.
Vous devez surtout vous humilier lorsque vous ne sentez en vous que peu ou point de ferveur; mais vous ne devez ni vous laisser trop abattre, ni vous affliger avec excès.
Dieu donne souvent en un moment ce qu’il a. long-temps refosé.
Il accorde quelquefois â la Au de h prière ce. qu’il a différé de donner au commencement.
2. Si la grâce était toujours accordée sans délai, et si on l’obtenait à aouliait, ce don ne serait pas bien proportionné â la foiblesse de l’homme;
Il vous faut donc attendre la grâce de la dévotion avec une espérance ferme et une humble patience; cependant preoez-vous-en â vousmême et â vos péchés , lorsqu’elle ne vous est pas donnée ou qu’elle vous est secrètement ûtée.
C’est quelquefois peu de chose qui met obstacle â la grâce ou qui la cache; si toutefois on doit appeler peu de chose , et non pas uneeboae très conÿérable , ce qui s’oppose â un li grand bien.
Mais si vous levez et détruisez rnliéremoit
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cet obstacle , petit on gnnd , vous aurez ce que ' vous avez demandé.
3. Car , aussitôt que vous vous serez abandonné Â Dieu de tout votre ctrur, et que, sans chercher tantôt une chose et tantôt une antre suivant votre fantaisie et votre inclination , vous vous serez remis entiéremeut à lui, vous vous trouverez dans l'union avec Dieu et dans la paii ; parce que rien alors ne vous satisfera et ne vous plaira autant que le bon plaisir de la volonté divine.
Quiconque élèvera donc au ciel dans la simplicité de son ctrur son intention vers Dieu, et se débarrassera de tout mouvement déréglé d'ainour ou d'aversion pour les créatures , sera très propre à recevoir la grâce, et méritera le don de la dévotion. '
Car le Seigneur répand sa bénédiction sur les vases qu'il trouve vides ;
Et plus un homme renonce parfaitement aux choses d'ici -bas, et meurt à soi -même par le mépris qu'il se porte, plus aussi la grâce vient promptement en lui, plus elle lui est donnée abondamment , et plus elle élève son oceur qu'elle trouve libre.
A. Alors il verra, il sera dans l'aboruiance, il en sera dans i admiration , et son cœur se dilatera en lui-même (Isaïe, lx, 6); parce que la main du Seigneur sera avec lui , et que lui même se sera mis entre les mains de Dieu totalement et pour toiùours.
C'est ainsi que sera béni l'homme ( Ps. cxxvii , 4 ) qui cherche Dieu de tout son cœur , et qui ne livre point son âme à la vanité.
I n tel homme, en recevant la sainte Eucharistie, mérite la grâce d'une grande union avec Dieu ; parce qu'il ne considère ni sa dévotion , ni sa propre consolation ; mais, pardessus toute dévotion et toute consolaliuu, l'honneur et la gloire de Dieu. I
Cll.âPirRE XVI.
^ir cuMii ilrmns ninwrr n«M lr«Mjn» A et tui
•tniiamhT ut KnteT
I . LE riDhiE. — O très doux et très aimable Seigneur , que je souhaite ardemment de rece voir en 4e moment , vous connaissez m^iblesse et la détresse où je suis; vous savez ^ns cumtien de nuiix et de vices je sui.s plongé ; eom -
bien de fois je me trouve appeaniti , tenté, troublé , et souillé de péchés.
Je viens â vous pour chercher du remède , je vous adresse ma prière pour recevoir de la oon solation et du soulagement.
Je parle à vous, qui voyez â découvert toutes les dispositions de mon cœur, et qui pouv ez seul me consoler parfaitement el m'aider.
Vous savez de quels biens j'ai surtout besoin , et combien Je suis pauvre en vertus.
3. Me voici devant vous, pauvre et dénué, vous demandant grâce et implorant miséricorde.
Rassasiez ce mendiant qui vous implore, embrasez ma froideur par le feu de votre amour, éclairez mon aveuglement par la clarté de votre présence.
Faites que je ne trouve que de l'amertume dans toutes les choses de la terre , que je souffre avec patience toutes les peines et les contrariétés, que je méprise et que je mette en oubli tout ce qui est bas el créé.
Élevez mon cœur au ciel vers vous, et ne per mettez pas que je m'égare sur la terre.
Que dès ce moment â jamais je ne me plaise qu'en vous, parce que vous seul êtes ma nourriture et mon breuvage, mon amour et ma joie, ma douceur et tout mon bien.
3. Puissiez-vous m't'chauflier entièrement par votre présence , m'embraser et me traosformer en vous - même ; en sorte que je devieune un même esprit avec vous par la grâce d'une intime union el par l'infuskin d'un ardent amour !
Xe souffrez pas que je sorte d'auprès de voua affamé et altéré; mais agissez avec moi selon votre miséricorde, comme vous avez souvent agi avec vos saints d'une manière admirable.
Qu'y aurait-il de merveilleux que par vous je devinsse tout feu et que je me consumasse en moi-même, puisque vous êtes un ftu toujours I ardent el qui ue s'éteiiit jamais, un amour qui 1 purifie les «purs el qui éclaire l'esprit?
CIUIMTRE XVII.
Du d^«ir artV'iit rt rrnpirtM^ tic nrrroîr
l.iEnDitiE. — .Seigneur, je désire voua recevoir avec une parfiiite dévotion et un amour ardent , avec toute l'affection et toute la ferveur de mon cœur, comme vous ont désiré dans la communion nomlirc de sainls et de |ieraunnes
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relies, et les visions célestes de tons les conirs pieui , avec toutesles vertus et toutes les louanges que vos créatures vous ont données et vous donneront é Jamais dans le ciel et sur la terre.
Je vous les oflre pour moi et pour toutes les personnes qui ont été recommandées à mes prières , afin que vous soyez dignement béni de tous et gloribé i Jamais.
4. Recevez mes vœui , Seigneur mon Dieu , et les désirs que Je Forme de pouvoir vous donner 1rs louanges infinies et les immenses bénédictions qui vous sont légitimement dues à cause de votre grandeur ineffable.
Voilà l'hommage que Je vous rends et que Je voudrais vous rendre chaque Jour et à chaque moment ;
Et J'invite et coiqure instamment de tout mon cœur tous les esprits célestes et tous vos fidèles serviteurs de se Joindre à moi pour vous louer et vous rendre des actions de giàces.
6. Que tous les peuples du monde, toutes les tribus et toutes les langues vous louent; et qu'ils glorifient avec des transports de Joie et avec une dévotion ardente et la sainteté et la douceur de votre nom.
Et que tous ceux qui célèbrent cet auguste mystère avec respect et avec piété, et le reçoivent avec une foi vive, puissent trouver grâce et miséricorde devant vous, et qu'ils prient instamment pour moi , pauvre péclieur.
Et , lorsqu'ils Jouiront de l'objet désirable de leur dévotion et des fruits de leur union avec vous, et qu'ils reviendront de votre sainte et céleste table remplis de «msolations et merveilleusement rassasiés, qu'ils daignent se souvenir de moi , malheureux iudigent.
pieuses qui vous ont été le plus agréables par la sainteté de leur vie, et qui étaient dans la dévotion la plus fervente.
O mon Dieu I amour étemel , tout mon bien ! félicité toqjours durable! Je veux vous recevoir avec le désir le plus véhément et le respect le plus profond qu’ait Jamais eu ou pu sentir aucun de vos saints.
2. Et quoique Je sois indigne d'avoir tous ces sentimens de dévotion , Je ne laisse pas de vous offrir toute l'affection de mon cœur, comme si. J'avais moi seul tous ces désirs enflammés qui voius sont si agréables.
Mais Je vousprésemteaussi et vous oflre, avec le plus profond respect et toute l'ardeur de mon cœur, tout ce qu'une àme pieuse peut concevoir et désirer.
Je ne veux rien me réserver, mais Je veux vous faire volontairement et de tout mon cœur le sacrifice de moi-mème et de tout ce qui m'appartient.
Seigneur, mon Dieu , mon créateur et mon rédempteur. J'aspire à vous recevoir aqjourd'hui avec la même affection, le même respect, le même désir de vous louer et de vous honorer, avec la même reconnaissance, la même dignité , et le même amour, avec la même foi, la même espérance et la même pureté que vous désira et vous reçut votre très sainte mère , la glorieuse vierge Marie , lorsqu'elle répondit avec humilité et dévotion à l'ange qui lui annonçait le mystère de l'incarnation : yoici la senante du Seigneur, qu 'ii me soit fait selon voire parole (Luc,!, 38).
3. Et comme votre bienheureux précurseur Jean-Baptiste, le plus excellent des saints, tressaillit de Joie en votre présence par un mouvement du Saint-Esprit , lorsqu'il était encore enfermé dans le sein de sa mère; et comme depuis, voyant Jésus marcher parmi les hommes , il dit en s'humiliant profondément , et avec le sentiment d'un tendre amour : L'ami... de l'djwux qui est auprès de lui et qui l'écoute est ravi d'entemire la voix de iéfmux (Jean, iii , 29) : de même aussi Je souhaite d'ètre embrasé de saints et ardens désirs , et de me présenter à vous avec toute l'affection de mou âme. *
C'est pourquoi Je vous offre et vous présente les transports de Joie, les affections oïdentes, les ravissemens d'esprit , les lumières surnatu-
CHAPITRE XVIII
Que rhomnv ne doit point •cniler carmanneat Ir myit^ du Saiol-Sacmutrot ; tuaj« qu'ii doit ^ire un humble iniitileur de J(^a*-Chri«l , en fOuroeUant ms aeos k la dédskm •acréede laM.
1. jêscs-CHRisT. — Il faut vous garder de toute recherche curieuse et inutile sur la profondeur de ce sacrement , si vous ne voulez pas vous plonger dans un abîme de doutes.
Celui qui veut sonder la meqesté de Dieu sera accablé de sa gloire (Prov. , xxv, 27).
Dieu peut faire plus que l'homme ne peut comprendre.
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Il n'y a de tolérable qu'une humble et pieuse recherche de la vérité, toujours prête à se laisser instruire , et cherchant à marcher selon la saine doctrine des saints Pères.
2. Heureuse la simplicité qui laisse les sentiers difficiles des questions épineuses , et qui marche dans la voie droite et sûre des commandemens de Dieu !
Piusieurs ont perdu la dévotion en voulant approfondir des choses trop relevées.
On demande de vous de U loi et une vie pure, et non une haute intelligence ni une profonde connaissance des divins mj'stéres.
Si vous n'entendez ni ne comprenez les choses qui sont au-dessous de vous, comment comprcndrez-vous celles qui sont au-dessus?
Soumettez-vous à Dieu , abaissez votre esprit sous le joug de la foi; et les lumières de la science vous seront données selon qu'elles vous seront utiles et nécessaires.
3. li y en a qui souffrent de violentes tentations toudiant la foi et touchant ce sacrement; mais ce n'est point à eux qu'il Faut l'imputer, c'est plutôt à l'ennemi.
iSe vous mettez point en peine , ne disputez point avec vos pensÂ» , ne répondez point aux doutes que le démon vous suggère; mais croyez à la parole de Dieu , croyez les saints et les prophètes ; et l'esprit malin s'enfuira loin de vous.
Il est souvent très avantageux è un serviteur de Dieu d'élre exposé à ces tentations;
Car le démon ne tente point les infidèles et les pécheurs , dont il est déjà assuré ; mais les âmes
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fidèles et pieuses, il les tente et les tourmente de différentes manières.
4. Continuez donc è marcher avec une foi simple et ferme, et approchez-vous du sacrement avec un profond respect ;
Et pour tout ce que vous ne pouvez pas comprenÂe, reposez-vous-en tranquillement sur un Dieu tout-puissant.
Dieu ne vous trompe point ; mais on se trompe quand on se fie trop à soi-méme.
Dieu marche avec les simples, il se découvre aux humbles, il donne l’intelligence aux petits (Ps. civiii, 130), il ouvre l'esprit aux âmes pures, et il cache ta grlce aux curieux et aux superbes.
La raison humaine est faible et peut se tromper, mais la vraie foi est infaillible.
6. La raison et toutes les recherches naturelles doivent suivre la foi , et non la précéder ni la détruire.
Car la foi et l'amour l'emportent ici paiMlessus tout , et opèrent par des voies secrètes dans ce très saint et très auguste sacrement.
Dieu , qui est éternel , immense, et d'une puissance infinie , Fait dans le ciel et sur la terre des choses admirables et incompréhensibles, et l'on ne peut pénétrer la profondeur de ses œuvres merveilleuses.
Si les œuvres de Dieu étaient trlies que la raison humaine pôt aisément les comprendre , on ne devrait plus les appeler merveilleuses et ineffobles,
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CHAPITRE PREMIER
De lieii eorlce de Chretieoa
Quand je considère avec atlentioa la multitude des Chrétiens qui vivent dans l’étendue de l'Église catholique, et que je fais réflexion sur la suite de leurs actious et de leur vie, il me semble que l’oo en peut remarquer de trois sortes. Les premiers sont ceux qui, suivant en esprit et en vérité la doctrine et les exemples de Jésus- Christ, font voir, par une pratique constante et perpétuelle de la perfection de l'Ëvaugile, qu'ils sont chrétiens de nom et d'eflèt. Servant Dieu, et méditant nuit et jour sur la loi , ils crucifient leur chair avec ses désirs et ses concupisceuces, sans s’abattre ni perdre courage dans les afflictions , et sans s'élever ni s'enfler d'orgueil dans les prospérités qui leur arrivent. Il y en a quelques-uns dans ce rang qui se distinguent des autres, et qui se font remarquer par l’éminence d'une vertu qui semble être fbrt au-dessus de la condition humaine. Ils gardent l'abstinence jus qu'à un jehne perpétuel; ils conservent la chasteté jusqu'à se priver de tous les plaisirs permis; ils exercent la patience jusqu'à souffrir les croix et les flammes ; ils renoncent à eux-mémes jusqu’à s'abaisser audessous des autres et à se haïr; ils méprisent les richesses jusqu'à distribuer tout leur bien aux pauvres ; ils aiment Dieu autant qu'on le peut aimer en cette vie; enfin ils possèdent toutes les vertus en un si éminent degré que les autres qui les voient en sont surpris
d'étonnement , et avouent qu’ils sont trop faibles pour arriver à une si grande perfection. Les chrétiens de cette sorte sont rMuits à un très petit nombre , et sont presque inconnus ; étant morts et crucifiés et au mtmde et à eux-mémes, ils mènent une vie cachée en Dieu avec Jésus- Christ.
Les Chrétiens de la seconde sorte sont ceux qui se contentent de fitire profession de la foi , et qui s'imaginent que toutes les obligations de riumune chrétien se réduisent à quelques pratiques extérieures. Ils sont quelquefois touchés de la crainte de Dieu , et ne laissent pas d'avoir des idoles qu'ils adorent. Ils approchent souvent des sacremens ; mais c'est avec tant de lâcheté et tant de n^ligence , quils n'en tirent aucun profit. Ils tâchent de s'abstenir des grands péchés, et négligent tes petits, ils n'omettent pas les devoirs extérieurs de la religion ; mais ils sont engagés si avant dans l'amour des choses de la terre , et si fort attachés à leurs intérêts , et à eux-mémes, qu’ils ignorent absolument ce que c'est que la vie intérieure , la perlèctioa chrétienne , l’élévation de l'esprit à Dieu , la renonciation à toutes choses , sans laquelle nul ne peut être disciple du Sauveur, comme il l'a déclaré tant de fois lui-même. S'ils ne l'ignorent pas absolument , ils refusent au moins de s'en instruire autant qu’il font ; et dès que quelqu’un leur propose les règles d’une vie sainte , ils le renvoient aux monastères et aux déserts , trompés qu'ils sont par une erreur tout-à-foit folle et déplorable.
La troisième aorte de Chrétiens comprend tous ceux à qui l'on donne ce nom , parce quHs sont nés de parens chrétiens, qu'ils ont été ré-
générés dans les eaui du baptême, et qu'ils demeurent parmi des chrétiens ; mais ils sont plus corrompus dans leurs moeurs que les païens ; ils sont dérêijlés, scélérats et abominables, et leur nombre est immense.
CHAPITRE n
TroUtènic lorte de Chr<licn&
Ce sont ceux qui font profèssion de coimaHre Dieu, et qui renoncent à lui par leurs oeuvres ; car aimant trop leur corps et les commodités de leurs corps , et s'attachant opiniâtrément aux maximes du siècle, ils s'endurci.ssenl de telle sorte contre la vérité de l'E vanijile que peu s'en ftiut qu'ils ne rou(;isseot d'étre chrétiens. Ils se flattent de jour en jour dans leurs péchés , et en ibnt une si forte habitude qu'ils n'en ont plus aucune honte. Ils n'ont de l'aflèction que pour les choses de la terre; et , ne jugeant du bien et du mal que par rapport aux plaisirs du corps, ils ne recherchent dans toutes leurs actions, non plus que les bétes. qu'l donner à leurs sens ce qu'ils désirent. Ils regaixlent les richesses comme le souverain bien , et s'ils ne les peuvent aeiinérir par de bonnes voies, ils tlchent de les avoir par de mauvaises. Rien ne leur parait infime ni indigne d'eux , pourvu qu'ils amasaént de l'argent et qu'ils s'élèvent aux digiùtée , dont ils font un abus sacrilège pour offenser leur Créateur. On peut dire d'eux ce que l'on disait autrefois de certains Grecs , qu'ils bâtissent comme s'ils devaient toujours vivre , et qu'iis vivent comme s'ils devaient mourir ie jour suivant. Ils gardent celle conduite parce qu'ils n'ajoutent point de foi à la parole de Dieu , et qn'ayant oublié la condition de la nature humaine, ils se promettent une longue suited'annérs. Ilssereposent dans la jouissance des objets qui passent , et qui seront bientôt chassés par d'autres objets, et ne se soucient point de ceux qui demeurent p.irre qu'ils ne songent jamais 1 l'élernité.
Ils sont lonnnenlés par l'arnhition, amollis par la volupté, enflés par l'orgueil, déchirés par l’en vie, agités par leurs passions, et tellement dégnWés de la piété chrétienne qu'ils n'ont que de l'aversion et de l'horreur des commande mens de Dieu. Jésus-Christ déclare hautement que bienheureux sont les pauvTes , bienheureux ceux qui pleurent , et qui souffrent persécution ;
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ceux dont je parle disent, au contraire, que bienheureux sont ceux qui ahondent en richesses, qui sont élevés au-dessus des autres, et qui août respectés de tout le monde. I,e Sauveur a dit que quiconque ne renonce pas 1 tout ce qu'il possède ne peut être son disciple ; et ceux-ci retiennent avec passion ce qu'ils possèdent, et ne le perdent qu'avec douleur. Ils désirent même le bien d'autrui, et sont fort disposés à le ravir quand personne ne les empêche. Quelques-uns d'entre eux, après s'étre engagés dans l'ordre ecclésiastique, et avoir protesté publiquement qu'ils ne veulent jmint avoir d'autre partage que Jésus-Christ, renonrent 1 une promrs.se si solennelle, amassent sans cesse argent sur argent, et pos.sédent sous Jésus-Christ, qui est pauvre, des biens qu'ils ne possédaient pas dans le monde , qui est riche. Le Seigneur nous a commandé d'aimer nos ennemis, et de faire du bien à ceux qui nous veulent du mal. Les Chrétiens de ce dernier ordre haïssent leurs ennemis , et les offensent au moins par leurs désirs, quand ils ne peuvent les offenser en effet. Le Seigneur noos commande que si quelqu'un vent prendre notre tunique, noos lui laissions encore emporter notre manteau ; que si quelqu'un nous donne un soufflet sur la joue droite, nous lui présentions encore l'autre : y at-il quelqu'un qui lui obéisse? ou plutôt, y a-t-il quelqu'un qui ne méprise pas ce commandement, ou ce conseil, et qui ne s'en moque pas?Que chacun parcoure l'Évangile , et qu'il examine la vie de ceux qui font profession de le suivre , il trouvera qu'ilyatrès peu depersonnesqui l’observent exactement, et qui lui rendent l'honneur et le respect qu'ils lui doivent. Ils ne daignent pas même le lire ni l'écouler. Ils préfèrent à la parole de Dieu les contes impertinens et les fonsselés criminelles du monde , et font voir ciairemeiit par-U qu'ils sont du nombre de ceux qui n'entendent point la parole de Dieu, parte qu'ils ne sont point de Dieu. L'homme chrétien étant obligé de croire la parole de Dieu , de suivre ses conseils, et d’observer ses commandemens , il est sans doute que celni qni les méprise, cl qni les foule aux pieds, n’est point chrétien, lai foi qui n'a point tes oeuvres est morte , et nn grand mim ne servira de rien s'il n'est .soutenu par la pureté des mteurs et par la sainteté des devoirs aiixqueis il oblige.
li n'appartient pas à ki foi seule de mettre la différence entre le chrétien et i'infidèle. Il ap-
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partient auni aui mœurs , et la vraie rtU|;ion se doit distinguer de la lausse par les œuvres. Quelle peut Mre la fui de ceui qui mtlprisent les oommandenieii» de Dieu? Elle est semblable i ceile du démon, qui croit et qui tremble. PIftt à Dieu que ees personnes-li ne fussent pas plus méchantes que le démua ! Car au lieu que le démon a la loi et la crainte, elles n'ont point la crainte , bien quelles se vantent d'avoir la foi.
CHAPITRE III
Que le p^’bé originel c«t la caïue de loua lea maux.
Quiconque connaîtra la grandeur du péché du premier homme n'aura pas de peine a découvrir la source de ce dihatcdre; car depuis qu'il a perdu la justice originelle, la masse entière de la nature corrompue est tombée en tant de mami qu'il n'y a point de discours qui puisse les eipri mer. De là vient que la vie de l'homme est toute remplii’ de travail et de douleur, de vices et de péchés, et que le poids de son incliiutioa le porte continuellement au mal. De là vient la profondeur prodigieuse de l'ignorance qui enveloppe notre esprit par ses ténèbres; delàvient l'aveuglement et la rébellion indomptable de la concupiscence qui entraîne l'àme et qui l'attacbe à la terre. De là vient l'aversion de Dien , l'amour des choses périssables, Icsrnisantrs inquiétudes, les folles Jules, les procès, les contestations, les querelles, les hérésies, les sacrilèges, les débauches détestables , et la damnation étemelle de pres(]ue tout le genre humain. Cest par un châtiment très juste de celte rébellion impie que l'homme, qui s'étant enflé d'orgueil par sa propre volonté , a abandonné Dieu , a été abandonné de Dieu , qui n'ayant p.is voulu faire un bon usage de son libre arbitre lorsqu'il l'a pu, il ne peut plus maintenant s'en servir pour faire le bien , pour aimer Dieu comme il faut , pour noire en lui , pour agir par le principe de son amour, et pour former de bonnes pensées , s'il n'est prévenu et excité par la grâce et par la mist'ricorde de Dieu. L'Iiomme étant donc abandonné à soimérae se tourne vers soi par le poids de son amour, et s'arrêtant sur soi seul, s'y repose comme dans soo centre. Il serait à souhaiter que tous les Qirétiens comprissent bien cette vérité; car s'ils avaient une fois rroounu qu'ils sont ré- (luils comme des esclaves sous la tjTannie du
péché , et qu'ils sont incapables . t bien , ils imploreraient certainement , par l'assiduité et par la ferveur de leurs prières, le secours de celui qui opère en nous la volonté et l'action, et de qui procède tout ce que nous avons de lumière, de force et de capacité. Mais la plupart demeurent ensevelis dans une profonde ignorance , et étant trompés par une erreur déplorable, aiment leur aveuglemmt et leurs langueurs, et croient jouir d'une parfaite santé parce qu'ils ne seutent pas leur maladie.
CHAPITRE IV
Ite' rocTMltm et du dmariii dr rct oorrage.
Roulant souvent ces pensées dans mon esprit, et songeant, dans l'amertume de mon àme, aux' jours perdus de ma viepassée, je mesuis trouvé comme environné de deux soins, dont l’un regarde le passé et l'autre l'avenir, et qui me causent tous deux , à l'égard de ces deux temps, beaucoup de peine et de crainte; car si je rappelle dans ma mémoire les actions de ma vie passée , et que j'en fasse un sérieux examen, j'ai horreur d'avoir contrevenu taut de fois à la loi de Dieu, d'avoir violé tant de fois les promesses que je lui avais faites au baptême de rcnwicer à Satan , à ses œuvres et à ses pompes , et j'ai honte d'avoirété si infidèle à .sa grâce. Que si je tourne ma pensée vers l'avenir, j'appréhende le jugement de Dieu, et n'étant assuré ni du pardon de mes péchés ni de mon salut, je tremble de tout le cor|is. Dans celte perplexité j'ai ré solu , moyennant la grâce de Dicn , de chercher un puissant secours et pour moi et pour les autres qui sont tourmentés du même mal , et de prescrire des remèdes qui soient luqjuurs prêts, afin que la faiblesse de la mémoire puisse être soulagée par l'assiduité de la lecture, et que ceux qui désireront entrer dans le chemin de la perfection soient délivrés de la peine d'une trop longue recherche. Comme la connaissance de la vérité dépend de certains principes qui comprennent en abrégé, et comme en substance, toute la doct rine, et que les philosoplirs appellent axiomes, et les médecins aphorismes, je me suis proposé de réduire dans ce petit ouvrage, sous certains chefs qui soient courts, et .qui comprennent beaucoup de choses eu peu de paroles, ce qu'il y a de plus important rt de plus Décès-
«aire dsm PÊcrlturc , dam In «ainls Ptm, et dam In auleun spirituels touchaat la manière de vivre saintement, la seule chose nèces-saire, et d'oO dépend uniquement notre bonheur , est de savoir ce que c'nt que vivre saintement et chrétiennement. < Car qne servirait à l'homme de gafpicr tout le moude, et sc perdre soi-mèn)c ; et s'étant perdu une fois, par quel échange se pouira-t-il racheter? > Que peut-on dire ou penser de si déré];lé et de si extravagant qu'nt la conduite de ceux qui, se vantant d'étre Chrétiem, mènent une vie tout-Màit éloignée de la doctrine et des exemples de JésusChrist? Cest en vain que l'on s'attribue un nom que l'on dément par ses actiom
CHAPITRE V
D’où riml qne pkitinin pmoann apprennent k« ifffW de
la vie chréüenoe, et que pra de pmonne* In MiivenL
Il n'y a personne qui ne puisse aisément lire, apprendre, et méditer les règles et les préceptes de la vie chrétienne ; mais ce qui donne uii Juste sujet de douleur, c'est qu'il n’y a presque personne qui en comprenne le sem et la force. Nous reconnaissons sans peine que nous devons nous ouvrir le chemin du cirl par la renonciation i nous-mêmes, par les jeûnes , par les veilles, par les mortifications dn corps, et par un grand nombre d'afflictiom; mais quand il est question d'agir, il semble que nous soyom dam un autre sentiment. Il nous est aisé de dire qu'un Chrétien doit souffrir patiemment les calomnies, les persécutions, les supplices et la mort ; mais dès que res maux - là sont proches de nous , dès que le danger de perdre la vie est présent , alors notre esprit est obscurci d'un épais nuage, et ce qui nous paraissait autrefois fort clair nous parait tout ténébreux. Nous sommes humbles quand personne ne nous méprise, et patiem quand nous n'avons rien à souffrir. Nous demeurons d'accord des préceptes de la vie chrétienne quand il semble qu'ils ne nous regardent point ; mais dès qu'ils nous touchent de près , la douceur des cupidités de la terre s'insinue dans notre àme, l'inquiète, la trouble, et lui fiiit chercher une interprétation aisée et commode de ces préceptes. U vérité est enveloppée de ténèbres, lies hommes en ont aversion à cause de son austérité, que la nature corrompue ne saurait souf- IKr. Etant rebutés de l'amertume qui acoom-
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pagne la vertu , et attirés par la douceur qui se mêle au vice, ils se portent à ce dernier avec une extrême impétuosité, et rejetant la vérité, ils embras.sent le mensonge. Que s'ils écoutent quelquefois des prédicateurs qui la leur disent , bien qu'ils reconnaissent qu'ils marchent dans la nuit et dans l'ombre de la mort, et qu'ils corn menrent à entrevoir le jour, ils te replongent à l'heure même dans leurs ténèbres, et ferment les yeux de peur de voir la lumière qui leur est présentée, comme ceux qui Ibot un faible effort pour s'éveiller, et qui, étant accablés de sommeil, retombent dans leur premier assoupissement. Il ne font donc pas s'étonner que nous lassions tant de résolutions qui ne sont suivies d'aucune exécution : c'est que nous ne prévoyons pas tes difficultés qui ont accoutumé de se rencontrer dans la pratique des bonnes iruvres, et qui nous font reculer dès qu’elles se présentent. Cest aussi que, mettant notre confiance dans nous-mêmes plutôt que dans le secours de Dieu quand la tentation survient , nous sommes vaincus, afin que nous apprenions que la victoire ne vient point de nos forces, mais de la miséricorde de Dieu. Enfin cela vient encore de ce que , nous adonnant assez à la méditation de la vérité, noos prenons fort peu de soins de régler nos affoc- Ikms. Nous aimons mieux apprendre les lois de la vertu que de 1rs pratiquer, et nous rccberebons la science de Dieu à dessein de réformer nos mœurs selon les règles qn’ellr prescrit , mais seulement pour attirer les louanges des hommes. Or, c’est un travail fort inutile que d'apprendre la sagesse pour vivre dans la folie.
CHAPITRE VI
I>JC In iVsIn dr U pnfrctioa Se rtfangile n’ool pM Stt fiitn ■nilniiml poo- le* rvligiau , mai» pim km» le» CfcrMinu.
Comme il y a plusieurs personnes qui, ne voulant ni apprendre ni tdiserver les maximes de la perfection chrétienne, et qui, ne désirant pas aussi d’être soupçonnées d’y avoir renoncé légèrement, assurent qu’elles ne regardent que ceux qui sont enfermés dans les cloîtres, et qui ont renoncé aux soins du monde , j’entreprends en cet endroit de faire voir la vanité et la fausseté de leur prétention, afin que cette errenr étant dissipée, la vérité paraisse avec plus d’éclat. Il faut demenrer d'accord qu'il j a deux
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états parmi les Chrétiens , celui du siècle et celui de la religion; nuis il est vrai aussi qu'ils tendent par deux difKrens chemins à la même fin. Ils sont semMablrs et égaux en ce qui regarde la pratique de la venu , le mépris du monde , la pauvreté d'esprit, l'amour de la croix ; il n'y a que cette différence, que les religieux sont plus étroitement obligés à la perfection que les personnes du siède , parce qu'ils s'y sont engagés par leurs vceux et par leur règle ; ils ont d'ailleurs contracté les mêmes obligation.s , pulsipie le même Évangile a été prêché aux uns et aux autres. Dieu ne comman^nt que la cliarilé , et ne déféndant que la cupidité, il n'y a nulle dtstinction, nulle exception de personnes à cet égard. Le Sauveur a défendu d'avancer une parole inutile, et a déclaré qu'il en Faudra rendre compte au jour du jugement ; il a défendu de se mettre en colère , de désirer le bien d'autrui , et nous ne voyons aucune différence qu'il ait mise entre les religieux et les personnes mariées. Quand il a dit qne ceux qui pleurent sont bienheureux , et que ceux qui rient sont malheureux ; quand il a enseigné qu'il faut toqjours prier, renoncer il toutes choses, haïr son âme , souffrir les iqjures avec patience, entrer par la porte étroite, il n'a excepté personne. L’apdtrc .saint Paul, écrivant à tous les Chrétiens, et iceux même qui étaient mariés, et qui élevaient des enfans, n'exige-t-il pas d'eux tout ce que l’on peut exiger des religieux les plus austères? • Ayant , leur dit-il , de quoi noos nourrir et de quoi nous couvrir, nous devons être contens. » Qu'aurait - il pu demander de plus à des anachorètes? Les apiétres saint Pierre et saint Jacques n'écrivaient-ils pas è tous les fidèles quand ils les exiiortaieat à être saints, parfaits et accomplis en tonte manière, de sorte que rien ne leur manquât? Enfin, quand le Sauveur a dit : «Soyez parfaits comme votre Père céleste est partit, » il a parlé à tous ceux qui croyoient en lui , et il leur a proposé un excellent modèle de sainteté, afin que nous tous qui sommes appelés enfans de Dieu, et qui le sommes par adoption , tâchions d’imiter la perlèction de nntre Père. Ainsi les Chrétiens sont obligés à une grande sainteté , s'ils ne veulent être privés de la succession de leur Père, comme des enfans iudignes de lui.
CHAPITRE VII
De i'aUlHé de ort oorrage. ExbofUÜoa i U perfNüon.
I.CS autorités que je viens de rapporter nous obligent â mépri.ver toutes les choses que les hommes prennent pour des biens , pour nous appliquer uniquement à suivTC les vestiges de JésiisjChrist , et à monter jusqu'au comble de l.i perfection de l’Évangile. C'est le but où tend tout ce que j'ai ramassé dans ce petit ouvrage, afin qu'ayant dissipé les illusions de nos sens , et compris la vérité, nous retournions au pays de notre origine pour y triompher des vices et y régner éternellcinml. Les enfans du siècle tâchent de persuader que la perfection est extrêmement difficile, et qu'il n'est pas possible de l'aequérir en ce tuonde , afin que chacun s'abandonnant â la paresse et â roisiveté, personne n'entreprenne de chercher ce qu'il n'espère pas de trouver.
Il est certain repmdant que rien n'est difficile â celui qui veut fortement ; ce qui de soi est le plus malaisé, est rendu aisé par la grâce. La beauté de la justice est si excellente, la joie que donne la lumière incréée est si agréable, la splendeur de la vérité immuable est si éclatante que si l'on en pouvait jouir seulement un jour, on mépriserait la plus longue vie que l'on puisse mener ici-bas, avec tous les plaisirs et tous les biens qu'elle pourrait finimir. Il est écrit «qu'un seul jour dans la maison de Dieu vaut mieux que mille partout ailleurs. » Au reste, je supplie ceux qui prendront la peine de lire ce petit traité de ne point trouver étrange qu'il y ait quelques redites, et de considérer que cela procède du rapport qui est entre 1rs vertus et entre les règles qu’elles prescrivent. C’est un effet de la force de la vérité, que plus nous noos approchons d'elle, plus nous la rencontrons souvent. Que s'il y a des préceptes qui paraissent rudes, et tout-â-fiiit au-dessus des forces de l'homme , il est â propos de se souvenir que < le royaume du ciei se prend par violence,» et que quand quelqu'un supporterait seul tontes les souffrances de la vie présente, elles n'auraient point de proportion avec celte gloire que Dieu doit un jour découvrir en nous. Le travail est de peu de durée, au lieu que la récompense est étemelle.
CHAPITRE VIII
CorabieD la oanùdératioo de la Sndemierecat aeoeaialreaui Chretiem.
On ne saurait ni exprimer ni concevoir combien l'ignorance de la dernière fin est extrême parmi les Chrétiens. ViVrions-nous autrement que nous vivons, s'il n'y avait point d'éternité, et qu'il n'y eût ni li craindre ni à espérer après celte vie ? Il y a très peu de personnes qui considèrent sérieusement qu'ils n'ont qu'une seule afhiire en ce monde, mais une a%irc très importante à laquelle ils se doivent appliquer de toute leur force, qui est d'arriver à la fin qui leur est propre, qui est recherchée pour ellemême , qui ne peut être rapportée à nulle autre, et dont i'apdtre saint Philippe parlait lorsqu'il disait : a Seigneur, montrez-oous votre Père, et O nous suffit, a Notre fin , qui est Dieu , et la claire vision de Dieu , laquelle n'aura point de fln, nous suffit en eflet. Tout le reste n'est que bagatelle, que vanité, et qu’affiietion d'esprit. Nous pouvons apprendre par la structure de notre corps quelle est la fin pour laquelle nous avons été créés. Dieu nous a faits avec le visage élevé , afin que nous regardassions le ciel qui est le lieu de notre origine et notre vériuMe patrie. Cependant la plupart des liommes étant courbés comme des bêtes vers la terre, ne cherchent que la terre , n'ont de l'affection que pour la terre, et comme s'ils étaient accablés de léthargie, à peine lèvent-ils la tête lorsque l'oa fait un grand bruit , ou même que l'on les brûle pour les éveiller. Que s'ils profèrent quelques mots mal articulés, ils retombent A l'heure même dans leur assoupissement , sans vouloir écouter la doctrine du salut, ou sans comprendre ce qu'ils en uni écoulé. Cest une parole du Sauveur : t Cherchez premièrement le royaume et la Justice de Dieu, et toutes ces choses vous seront données comme par surcroît.» Cependant nous mettant fort peu en peine de chercher le royaume de Dieu, nous cherclions premièrement l'argent , les dignités du siècle et les plaisirs , et nous n'avons aucun autre soin. Le même Seigneur nous a enseigné que » une seule chose est nécessaire.» Nous ne laissons pas de nous partager A plusieurs, qui sont autant d'empéchetnens A notre salut. Notre maître imos commande d'agir envers les hommes comme nous
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voudrions qu'ils agissent envers nous, et tenant une conduite toute contraire, nous leur foisons un traitement que nous ne voudrions pas souffrir de leur pan. le Seigneur a dit : • Ne jugez point , » et nous ne laissons pas de Juger avec une très grande rigueur, rl d'accuser notre frère d'avoir une paille dans l'iril , lorsque nous ne nous apercevons pas d'une puutre qui est dans le notre. Dieu nous aimmande que nous l'aimions de tout notre cernr, et sur toutes choses : cela n'empéche pas que nous n'aimions les richesses et les plaisirs plus que lui , et que nous ne lui préférions tout ce qui favorise les senlimens de la nature corrompue, et tout ce qui flatte la concupiacence. Ainsi, la prédication de la croix est inutile pour nous. L'incarnation du Verbe et 1a force des sacremens ne nous servent de rien, puisque nous vivons de la même sorte que si nous n'avions aucune connaissance de Dieu et de notre fin. La vie de chaque animal consistant dans une opération conforme A sa vie , et l'opération propre de l'homme étant la connaissance et l'amour de Dieu , tout ce que nous foisons qui se rapporte A cette fin est salutaire , tout ce que nous faisons qui ne s'y rapporte point est inutile, et tout ce que nous foisons qui y est contraire est pernicieux.
CHAPITRE IX
D'où Tient que lom tn bomnm ne loni pu ttntreai , bien qu'ih drtirpirt tuia de l'fire.
Toutes les personnes raisonnables demeurent d'accord qu'il n'y a point d'homme qui ne désire d'étrè heureux. Mais on a souvent disputé avec beaucoup de chaleur pour savoir en quoi le bouhenr oonsiste , et 1rs phikisophcs ont consumé leur temps et leur esprit pour l'apprendre.
I.CS Chrétiens, les infidèles, les savans, les ignorans, désirent égatemcnl de posséder le véritable honbenr ; mais il n'y a que 1rs Chrétiens qni sachent enquoiilconsiste. (larcrqn'il n’y a qu'eux qui aient découvert, |iar la lumière de la foi, que Dieu est l'unique source de la félicité, l’objet de tous les désirs, le souverain bien , la dernière fin que nous devons aimer plus que tmiles choses, et en la Jouissance de laquelle nous devons nous reposer. On ne saurait assez déplorer l'aveuglement et le désordre d’un nombre innombrable de Chréliens qui, bien qu’ils souhaitent avec ardeur d'étre heureux , ne font rien
. i. ■ “i- ylt
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pour le devenir. Leur esprit est si furt ébloui par une fausse image de la félicité, et leurcceur si fort diarmé par la trompeuse douceur des biens de la terre , qu'ils ne cherchent januis rien qui soit au-dessus des sens. De hi vient que, quelque désir qu'ils aient d'ètre heureui , ils ne sauraient jamais l'étre , parce qu'ils ne veulent pas rapporter leurs actions i la fin dernière. Ainsi ils sont malheureui , non par aucun dessein qu'ils aient de l'étre, mais par le déréglement qui les |)orle i une conduite qui les rend malheureux malgré qu'ils en aient.
Comme tout cercle , quelque graud qu'il puisse être, n'a qu'un milieu que l'on appelle centre, où toutes les lignes se terminent , et comme , quelque division que l'on puisse faire de la circonférence, il n'y a jamais qu'un centre qui , tenant toqjours le milieu , semble commander les parties dont il est également éloigné, ainsi l'esprit de l'homme n'a que Dieu qu'il doive chercher, et où il doive tendre , et dès qu'il s'éloigne de lui , il est accablé par une multitude d'objets qui l'cmpéchcnt de trouver celui qu'il cherche. Dieu n'exige rien de nous, sinon que nous le cherchious , parce qu'il n'y a que cela qui soit nécessaire.
Quand tout le reste nous manquerait , il ne nous manquerait rien de nécessaire absolument , puisque notre vie même ne l'est pas. Que si notre vie n'est pas absolument nécessaire, ce qui se rapporte à elle l'est encore moins. Mais quiconque jouit de la vie est obligé à en jouir pour Dieu, et à le servir, parce que les créatures raisonnables ont été mises dans le monde ù condition qu'elles seront heureuses si elles sc tournent vers le bien immuable, et malheureuses si elles se délourncut de lui.
ClIAPirilE X.
Qn*! frat rapportpr tnntni riKwm k Diea |«r il porrté de rinlPnlioo.
Puisque nous ne somiiics dans le monde que comme des étrangers, et que nous n’y passoas que comme des voyageurs qui vont à leur pays, nous sommes obligés de mardicr sans nous arrêter, et de nous infitmier avec soin du lieu où nous prétendons arriver; c’est-à-dire d’examiner sérieusement l'intention qui nous (tousse rt la Un où nous tendons. En effet, l'homme
n'agit jamais qu'il ne se propose une fin , et plus son intention est pure , plus son action est (>arfàite.
L'intention donne le prix à l'action, et la foi sert de règle à l'intention. Les impies et les ré- (trouvés disent : «Jouissons des biens prtvsens;» car nous ne devons jouir que de Dieu , et user seulement des créatures. Elles sont , selon le dessein de Dieu , comme des chemins qui nous mènent à lui , et comme 1rs moyens d'acquérir sa piossession : mais, par un effet de notre malice, elles deviennent des empèchemens qui noos détournent de cette bn , parce que , comme dit le sage, ■ elles sont devenues un objet d'abomination, et un sqjet de tentation aux hommes, et un filet où les pieds des insensés ont été (iris. • Il parle des insensés qui , au lieu de choisir Dieu ]>our guide, détournent les yeux de peur de voir sa lumière , qui , aimant la touté des créatures, marchent dans l'ombre et dans l'obscurilé , et ont les yeux d'autant plus fiiibles pour supporter l'éclat de la lumière céleste qu'ils sont plus attachés à l'ombre et à l'obacurité où ils marchent.
Puisque les créatom ii'oot été faites quecooime des moyens qui (leuvcnt servir à obtenir notre fin dernière, nous sommes obligés de retirer d'elles notre afiéctioa , et de la mettre en Dien, qui est cette fin. La bonté de la fin étant souveraine et indé(>eodante, elle doit être recherchée et aimée sans bornes et sans mesures, an lieu que tout ce qui sert à parvenir à la fin n'ayant qu'une bonté indépendante qu'il tire de la fin même, il ne doit être aimé qu'autant qu’il sert à parvenir à cette fin. Le Chrétien est obligé de rapporter à Dieu toutes ses pensées , toutes scs paroles et toutes ses actions, nos de bouche et avec tiédeur d’esprit , mais avec toute l'application et loul l'effort dont il est capable, et d'un cæur entiiTcment dégagé de l'amoiir des choses de la terre. Xous sommes souvent trompés par l'apparcnccdubicn ,ct nous rclomlions sur nousmêmes en cherchant jusque dans nos exercices .spirituels nus commodités et nos intérêts, plutôt que Dieu. C'est (mur cela que l'Écriture ténioigue que le clicmio du salut est étroit et difficile, parce que la nature corrompue, qui rapporte tout à cilc-mèmc, résiste à la loi de Dieu et à la pureté de l'intention. Mais dès que l’on a surmonté cette résistance par un long usage et (>ar le pUtsir tpie l'on prend dans l'ob-
Mrvatioa delà loi deDwu,on trouve le diemin large, le commandement léger, et le joug doux.
CHAPITRE XI
D'qA Tknt <|iie la pliu sninde partie 6n booiimt t’éloigiienl de leur flii.
Le plus sage des hommes a dit exceilemment , et par le principe d'ilne sublime sagesse, que le nombre des insensés est infini. Il y a , en eHet , une multitude innombrable de personnes qui , par une folie insupportable et digne d'ètre pleurée avec des larmes qui ne tarissent jamais, passait toutes leurs années dans les bagatelles, préférant le corps à l'esprit, le temps à l'éternité, ta terre au ciel , jusqu'à ce que leur vie criminelle soit terminée par une mort affreuse, et qu'en un moment ils descendent aux enfers.
Quand il s'agit de gagner un procès, d'acquérir un héritage et d'obtenir une dignité, on n'épargne aucune peine, on emploie tout ce que l'on a d'argent, on étudie les livres, on cherche des titres ; mais lorsqu'il s'agit d'acquérir le royaume do ciel , et d'obtenir le souverain bonheur, tout le monde est dans un profond assoupissement , d'oA personne ne tâche de revenir. Nous avons une merveilleuse subtilité pour sentir tout ce qui touche et tout ce qui Messe notre corps, comme la faim, la soif, le froid , le chaud , la douleur, la maladie , et nous ne manquons ni de soin ni d'adresse pour nous garantirdetoutesces choses; mais nous sommes insensibles à la fiiim , au froid , à la maladie, aux autres maux de l'âme , comme si cette plus noble partie de nous-mêmes, par laquelle nous vivons , noos raisonnons, et nous sommes semblables aux anges, noosélai t tont-â-fâi t étrangère , ou comme si elle n'était point du tout. Ij partie animale l'emporte. Nous aimons plus la vie temporelle que l'éterndle, et jamais nos soins ne sont si empressés que quand il s'agit de faire en sorte qu'un homme qni doit bientôt mourir, meure un peu plus tard qu'il ne devrait. Ce désordre prot^e premiéremeot d'une ignorance fort grossière, on plutôt d'un défaut d’applicatiao , qni est cause que personne ne sait le sujet pour lequel il a été oéé , la fin qu'il se doit proposer, le chemin par oO il y peut arriver, ou que personne n'y pense sérieusement , comme l'Écriture s'en plaint par ces paroles ; c Iji terre est entièrement désolée.
parce qu'il n'y a persmne qui pense de tout son oror. »
U procède aussi la multitude et de la cruauté des ennemis, qui fondent sur nods de toutes parts, et dont , â moins que le Seigneur des armées ne ies écrase, nul ne peut éviter ies pièges. Nous sommes environnés a comme assiégés par la chair qui est fragile, par le monde qui nous caresse, par les démons qui nous dressait des embOches. Ce désordre procède encore du peu de lumière qui nous reste au milieu des ténèbres dont le monde est couvert, et quelque fiiible que soit cette lumière, on ne se met point en peine d'en demander une plus forte â celui qui a seul le pouvoir de dissiper les nuages qui obscurcissent les yeux de l’âme. Enfin il procède de la lâcheté et de l'inconstance , qui est cause que tous les efforts de notre vertu ne se terminent qu'â des désirs sans produire aucunes ceovres.
Quand il est question d'agir, la difficulté nous étonne, et nous fait lâcher le pied. Tout le moode voudrait bien aller i Jésus-Christ ; mais personne ne veut aller après lui. On voudrait fouir de lui sans l'avoir imité , et le posséder sans l'avoir suivi. On voudrait le profit tans le travail, et la counmne sans le combat. La récompense plaît et attire; mais la peine et la fatigue déplaitent et rebutent.
CHAPITRE XII
nom Hmmn mnoit frompéa iw de txmn apperaien.
La félicité do siècle , et tout ce que le monde aime et estime est comme une peinture qui , étant regardée au faux jour du présent , semble avoir quelque beauté , mais qui , étant exposée au grand jour de l'éternité, ne parait que comme un amas confus de traits mal formés. La lumière de l’Évangile , qui luit dans les ténèbres, et qui n'estpoint comprise par les ténèbres, est sombre aux yeux des bommes du monde. C’est cependant la seule lumière qui nous éclaire et qui nous fait discerner le bien et le mal , le vrai et le faux, le précieux et le vil; c'est par elle que nous connaissons la vérité qui est immuaMe, qui habite dans l'homine intérieur, et qui nous apprend â ne point attacher notre amour â b beauté des créatures, mais â le porter jusqu'à leur Créateur. Elle nous enseigne â mettre notre
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cunflance dus Dieu seul, el k ne la mettre ni dans les princes ni dans nos amis, ni dans nos propres frères , parce qu'ayut chacun leurs desseins particuliers , et rechertfaut leurs intérêts, ils demeureront avec nous tant qu'ils croiront que nous leur pourrons être utiles, et nous abandonneront dès qu'ils n'espèrerout plus tirer de nous aucun avantage. Il iaut donc bien prendre garde de ne nous pas laisser tromper par l'apparence , de ne pas chercher notre consolation ou notre friieité dans les créatures , qui ne sont qu'un pur néant, et qui n’ont point d'autre prix que celui quelles tirent de l'erreur du peuple, de notre ignorance et de notre aveugienient , et de ne pas abandonner pour elles Dieu , qui est seul qui soit véritablement, qui est la source de tous les biens, et hors duquel on ne peut trouver ni de paix ni de repos. Quiconque s’éloigne de cet être souverain tombe dans le dernier de tous les malheurs.
CHAPITRE XIIL
Ou déMTdre e! da dér^ten>HU de U tic btauloe.
La vie humaine est comme un cercle agité d’un mouvement perpétuel. On boit , on mange, | on dort; puis on sirlève pour manger aicore et pour dormir. On amasse des richesses tans se baser jamais d'en amasser. On veut vivre agréablement , et mourir le plus tard que l'on peut.
Il y a entre le baptême et le dernier soupir un amas confus et monstrueux d'occopations saintes et profanes , de sacremens et de crimes , de conféssions et de rechutes. Nul ne passe aucun jour sans commettre quelque péché, et tout le monde court au hasard sans regarder le terme où il tend. Tout le monde court , mais il y a peu de personnes qui arrivent au bout de la cairiére, parce qu'il y en a peu qui considèrent la grandeur de U gloire qui est préparée dans le ciel à ceux qu triomphent du siècle , et qui gardent les commandemens du Sauveur. Dieu ayant tiré le monde du néant, a créé l'homme ê son image et à sa ressemblance, et lui a donné un entendement pour le connaître, une volunlé pour l’aimer, une mémoire pour se souvenir de ses préceptes et pour les observer, des sens pour le sen ir, et une bouche pour publier .scs louanges.
Il a créé pour l'homme toutes les choses qui août dans le monde, et i! les loi a assqjetties afin
que, demeurant sqjet 1 son Créateur, Il se servtl d'elles et pour son salut et pourb gloirsdeDieo. Mais les hommes, étant corrompus par b volupté, se mettmt au-dessous de tout ce qu'O y a de plus bas parmi les créatures, et abusent pour leur pbisir, et au mépris de Dieu, de tous tes dons intérieurs et extérieurs , de b science, des richesses , des houneun , de b santé et de la vie. Il est certain, cependant , que s'ils en frisaient un bon usage, ib trouveraient que ce leur serait des omemens pour embellir leur esprit , des secours pour les soubger dans le voyage de cette vie , des moyens très propres pour arriver à leur fin. Le déréglement et b malice de l'homme sont si extrêmes, qu'il emploie k sa propre ruine les biens que Dieu lui accorde pour obtenir la souveraine f^icité.
CHAPITRE XIV
Qoe le droit dmira pour arriTcr à U dervièro Ba eet qup chacun porte >a crois.
Tout homme qui vent arriver promptement à sa fin doit suivre les règles immuables de la raisou étemelle , et courir, par un chemin convenable k son état, an terme qu'il se propose. Mais tous ne gardent pas cette conduite. Plusieurs étant trompés par nne eireur extravagante, ae font nn chemin selon leur caprice , au lieu de suivre celui qui leur est marqué par h divioe Providence. Naaman , général des troupes du roi de Syrie, refusa d'abord de se servir d'un remède aisé qui lui avait été ordonné par k prophète Elisée, et aimait mimx en frire un autre qu'il avait inventé lui-même , qui ébit de ae frire toucher par ce prophète. Il s'en retournait donc tout en colère avec sa lèpre, et n'en aurait jamais été guéri si , suivant enfin k sage conseil de ses fidèles domestiques, il n'eût exécuté cequ'Éiisée lui avait prescrit. Les personnes dont je parle se proposent de b même sorte des routes particulières pour marcher vers leur fin, et font plusieurs résolutions fort contraires à km état, et qu’elles n'ont jamais ni k pouvoir, ni l'occasion, ni le moyen ^exécuter. De là vient qu'eiks ne forment que de vains désirs , et qu'elles n'agissent jamais sérieusement pour arriver à leur terme.
Il y a cependant un chemin fort court et fort aisé que le Sauveur a montré, quand il a dit, que celui qui veut k suivre prenne sa croix , et qu'il
la porte. Il a lUt qu'il prenne sa crois, et n'a pas fût qu'il prit celled'un antre, il a dit qu’il prenne la crois que Dieu lui aurait donnée, et non pas celle qu’il aurait choisie lui-roènie; celle qui lui aurait été préparée par i’étemelle sagesse , qui fournit b force nécessaire pour la porter, et non pas celle dont il se serait chargé indiscrètement, et qui serait trop pesante pour lui.
Il fout donc , premièrement , prendre garde de ne se pas égarer dans la recherche de sa fin; car quiconque manque à la reconnaître manque aussi à choisir les moyens convenables pour y arriver. Quand on connaît sa fin on voit plusieurs chemins qui y conduisent; mais il fout que chacun préfère celui qui est le plus convenable è son état , afin qu’il porte sa croii de la manière que Dieu le commande. La croix de chaque chrétien consiste à s’acquitter exactement de son devoir, à souflrir patiemment les afilictions qui surviennent de jour en jour, et à ne laisser échapper aucune occasion de s’instruire de la perfection i laquelle sa profession l’oblige ; car il n’y a personne qui ne puisse parvenir au plus parfait état de la religion chrétiemie , en demeurant dans la vocation oU Dieu l’a mis.
CHAPITRE XV
Dm GondrtJOM Se la deraUre an, et d'oU tient que pluMeuri t’to éloignent
0 y a deux conditions de la fin dernière : l’une qu’elle est un bien parlait , et l'autre qu’elle rst suffisante par elle-même , et qu'elle ne demande aucun bien extérieur pour nous procurer un parfait repos , et pour contenter Ions nos désirs. Quiconque à besoin de quelque chose est agité du désir de l’obtenir, et quiconque est agité de qudque désir, ne jouit pas d’un parfait repos jusqu'à ce que la possession ait apaisé l'agitation de soadésir. Or, ces deux conditions ne se rencontrent qu’en Dieu, parce qu'étant le seul bien parfait et souverain, il peut seul remplir tous nos désirs. <Je serai rassasié, dit le prophète, lorsque je me réveillerai dans une gloire pareilleà la votre. iCest cependant un dérèglement détestable de définir le souverain bien comme le définissent presque tous les hommes , quand Us disent que c'est celui qu'ils aiment sur tous les autres avec une ardeur si étrange qu’ils ne s'en peuvent séparer , bien que , selon le témoignage de leur profire conacience. Us ne puissent
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douter que ce ne soit un mal. Ainsi 1a corrupli>«i de leur esprit est si extrême qu’ib ne défèrent plus ni à leur jugement , ni à celui des autres. De la vient qu'un grand nombre de personnes , soit par l’aveuglement de leur entendement ou par le dérèglement de leur vokmlé , s’éloignent du souverain bien, et de leur véritable fin , sans pouvoir jamais s’en approcher. Ces âmes perdues, dont la misère donne de l’horreur, troublenl et renversent l'ordre que Dieu a établi , quamf elles se séparent de lui, et qu’elles s’attachent aux créatures comme à leur fin, qu’elles trouvent des délices dans les épines , qu’elles chérisseni les ténèbres dont elles sont enveloppées, le corps de nxirt qu’elles portent, les filets au milieu desquels elles marchent, le lieu d’affiiclion qu’eUes habitent , sans apprébrader Tarrèt terrible que le souverain juge prononcera contre ceux qui s’éloignent de la fin qui leur a été proposée, c Ils suivent , dit saint Paul , dans leur conduite la vanité de leurs pensées; ils ont l’esprit plein de ténèbres , sont entièrement éloignés de la vie de Dieu, à cause de l’ignoraiKC où ils sont et de l'aveuglement de leur cccur. Ayant perdu tout remords et tout sentiment, ils s'abandonnent à la dissolution, pour se pbwger avec une ardeur insatiable dans toutesuortesd’impuretés.
t Ils SC sont imaginé que notre vie n’est qu’un, jeu ; que ce n'est qu'un trafic pour amasser de l'argent, et qu'il fout acquérir du bien par toutes sortes de voies , même criminelles. > Il arrive souvent, par l'effet d'un jugement épouvantable de Dieu sur eus, qu’ils sont punis du débordement de leurs mmurs corrompues par la perle de leur foi qui était pure, et qu'ils deviennent semblables aux insensés qui disent dans leur canir, il n'y a point de Dieu.
J’ai déjà marqué la source de ce dérèglement, et quand on la montrerait mille fuis, on ne la montrerait pas encore assez. C’est qu’Adam a péché, et qu’en péchant il a non-seulement perdu la grâce qu’il avait reçie, mais aussi la connaissance du bien , et a corrompu toute sa postérité dans sa personne , comme dans la tige d’où elle devait sortir. Cette corruption est comme un poids effroyable qui accable l'bomme, et qui i’entralue avec violence vers les voluptés char ncllcs et vers les objets qui flattent les sens, et qui le porte à commander impérieusement aux autres, à s’estimer avec excès, à chercher le repos,
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et 1 ^^'iter le travail. Il làut lyauter à ce* dihwrdrea robscurcisarment del’eaprit, l'ifpmrancr, la lauaaeté det idéea , rincertitude dea juf;emens , DDe multitude prodigieuse d'égaremens et d'erreurs et une violente aversion de toute sorte de bonnes pensées. Il faut ajouter encore l’afFai- Uiasenient de la volonté , le peu de soin gue l'on a de rechercher le vrai bien , une lAcheté et une langueur extrême quand on est obligé de s'opposer aux tnouvemens d'un appétit qui est ince.ssammeiit attaché aux biens périssables. C'est pour ce sujet que l'Écriture, parlant du méchant, dit : « Le souvenir de Dieu est banni de loute.s ses pensées ; ses voies sont souillées en tout temps. > Quand on ne connaît poiht Dieu, on ne connaît |)oint non plus les vertus, qui ne sont distinguées des >ices que par la fin oA elles tendent, et non par les devoirs dont elless'acquiltent. Came qui a été délivrée , par la gréce de notre Sauveur Jésus -Christ, de cette iiquste domination des démons , et de cette misérable servitude du péché , s'attaciie étroitement à Dieu, où elle trouve tout ce qu'elle peut désirer, et où elle jouit d'une paix très profonde sans rien aimer ni rien chercher hors de lui. En effet , celui à qui Dieu ne suffirait pas serait tout-à-fait insatiable.
CHAPITRE XVI
Autre raison pour laqueltc plaiieurt D'arriTcnt ]amai« à leur derutérc Bn.
Rien n'étant si conforme à la raison , comme tout le monde en demeure aisément d'accord , que de préférer l'avenir au présent , le ciel à la terre, et l'éternité au temps, il est malaisé de comprendre pourquoi la plupart des hommes qui sont persuadés de cette vérité, et qui la confessent de bouche , la démentent par leurs ac tions. ns s'appliquent uniquement aux devoirs de la vie civile, et font tous les efforts dont ils sont capables pour cultiver leurs terres, augmenter leurs revenus, pour amasser des richesses, et pour obtenir des dignités. Mais ils se conduisent aussi lùchemcnt à l'égard de tout le reste que s'ils n'avaient ni lumière ni sentiment. Si on leur parle de Dieu , de la vie éternelle, de la perfection du Chrétien , ou ils ne comprennent pas ce qu'on leur dit, ou ils l'oublient i l'heure même , parce qu'il n'y a que ce qui frappe leurs sens qui touche fortement leur i
esprit. Ils reconnaissent , par une expériencecontinuelle, que les biens de la terre ne tiennent pas mieux entre nos mains que s'ils n'y étaient attachés qu'avec un fil , et qu'ils s'échappent f >rt aisément , et suivant , nonobstant cela , les mouvemeiis de leurs seas, ils retournent aux objets périssables, à la jouissance desquels ils sont accoutumés.
Nous avons dit que la principale cause de ce malheur est la désobéissauce de notre premier père, de laquelle l'ignorance, le défaut de lu ■ mière, les tentations et l'inconstance, sont sortis comme des ruisseaux de leur source. Il y en a encore une autre qu'il faut considérer avec une grande attention, et c'est la faiblesse de notre esprit , qui ne comprend point ce qui est de l'esprit de Dieu , et qui ne conçoit que confusément, et qu'impar&itcment les plus terribles vérités. On ne forme que de légères idées de la laideur du |>éché, de l'horreur de la mort, de la rigueur des jugemens de Dieu, de l'éternité des peines de l'enfer. Ce sont des paroles qui frappent les sens, et qui n'ont aucune force pour toucher le cœur. Nous ne considérons en elles que le son qui entre dans les oreilles , et nous ne faisons aucune attention an sens qui nous devrait instruire, et nous porter à de bonnes résolutions. Par une suite du même principe, nous ne regardons dans le péché que les effets qu'il produit à l'égard du monde et du temps pr^nl , et nous le désapprouvons plutôt à cause dit préjudice qu'il apporte devant les hommes, nu ù notre dignité, ou à notre réputation, qu'ù can.se qu'il déplaît à Dieu, et qu'il attire un chùlimriit qui n'a point de fin. Nous ne regardons dans un homme mourant que ce qui piralt au dehors , et nous ne songeons non plus aux effets qui suivent la mort , et qui touchent l'àme, comme sont le jugement et les peines de l'enfer , que si nous n'y avions aucun intérêt. Nous ne nous attachoas qu'à l'extérieur des objets qui flattent les sens , et , par une folie déplorable, nous croyons être heureux quand nous en jouissons un moment , sans faire ré flexion que cette jouissance passagère nous coûtera peut-être une éternité de supplices.
Personne ne doute que l'amc ne soit immortelle, et de savans philosophes ont laissé des commentaires sur ce sujet; mais nul ne médite sur l'état où son aine sera après la mort , et ne
s'm itx)uiè(e non plut que si elle devait mourir avec le corps. Cela vient de ce qu'une partie considérable des liommes ne se conduisent ni par la foi ni par la raison , et qu'ils courent au hasard apr^ les objets qui plaisent aui sens , et évitent ceux qui leur déplaisent , de la même sorte que s'ils n'avaient rien autre chose à faire dans cette vie , ni rien du tout à appréhender dans l’autre.
CHAPITRE XVII
Qut Dom KnamM eafaru de Dieu , ei que noua (mûmes uMig^s de TiTre de ton tupnL
Si quelqu’un avait une fois bien conçu qu’il est enfant de Dieu , qu'il a été racheté par le précieux sang de Jésns-Christ , et qu'en recev ant une nouvelle naissance , il a reçu aussi l'espérance d'une vie qui n'a poini (le fin , il n'aurait de l'estime que pour cette nublesse spirituelle; et bien loin d'attacher son affection à la terre, il songerait sans cesse au ciel et A l'etemilé, et veillerait avec une application continuelle sur soi-méme, pour ne rien ftiire d'indigne delà qualité d'enfant de Dieu. Si un acteur qui fait le (H'rsonnage de roi apporte tout le soin dont il est ca|>able pour ne rien dire et pour ne rien faire qui ne réponde A cette dignité , bien qu'il ne fasse qu'un personnage de théltre inventé pour le seul divertissemeut d'une multitude oisive, le Cluétien n'est-il pas sans comparaison plus obligé de faire tous ses efforts pour ne rien laisser échapper'ni dans ses paroles, ni dans scs actions, qui soit indigne de Jésus-Christ? Un peintre qui veut faire une copie fidèle a toujours les yeux sur l'original , de peur d'en perdre l'idée : ainsi un Chrétien qui a choisi pour modèle la vie et les actions du buveur doit agir, parler et vivre de telle sorte que l'on ne puisse rien remarquer en lui qui soit contraire à l'excellence et A la perfection de ce modèle. « Celui qui dit qu'il demeure en Jésus-Christ, doit marcher luimème comme Jésus- Christ a marché. » L'esprit qui régne en nous est l'esprit d'Adam , par lequel ayant été réduits sous la servitude du diable, nous demeurons étroitement attachés .A nos intérêts et A nous -mêmes. Comme nous sommes, par la nature, enfans de la colère, si nous suivons les mouvemens de la nature, nous ne ferons rien que selon les desseins de Satan (jui nous tient sous une cruelle servitude, .Mais
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depuis que nous en avons été délivrés par l« sang du Sauveur, nous devons nous conduire par le principe de la grAce, et demeurer étroitement unis au corps dont nous avons été faits les membres.
Adam, le premier homme, est le terrestre formé de la terre, et Jésus-Christ, le second homme, est le céleste descendu du eiel. Comme donc nous avons porté l’image de l'homine terrestre, portons aussi l'image de l'homme céleste. i’renons garde de ne pas perdre par notre malice le titre de Chrétien que nous portons. Que si quelqu'un n'a point l'esprit de Jésus- Christ, il n'est point A lui, dit l'apjtre.
On peut dire que celui-IA a vraiment l'esprit de Jésus-Christ , duut la vie intérieure et extérieure est semblable à celle de Jésus-Christ, qui a soin de l imiter, et qui agit et parle comme Jésus-Christ a agi et parlé. Le même apôtre nous avertit en un autre endroit de ne pas marcher selun l'homme, comme s'il disait : Ne mar chez pas selun l'homme, mais selon celui qui a fait l'homme. Ne vous éloignez point de celui qui vous a créé , afin qu'étant animé de son esprit , vous soyez fait rniàot de Dieu. Or, nul ne peut être enfant de Dieu s'il n'est animé de l'esprit de Jésus-Christ.
CHAPITRE XVIII
Que )e juite rit de U foi.
Ce que la racine est A l'arbre , ce que le fon. dement est A l'êdifire, ce que la source est au ruisseau, laTni, sans laquelle il est impossible de plaire A Dieu, l'est A la vie chrétienne et aux vertus. C'est par elle que l'on doit commencer A régler sa vie spirituelle , selon l'autorité de l'Écriture, qui dit que «le juste vit de la foi.» Il est certain , et toutes les personnes savantes et spirituelles en demeurent d'accord , que c'est A elle proprement qu'appartiennent les éloges les plus magnihques qui s<mt donnés A la sagesse dans les livres sacrés. ■ Tout l'or au prix (t elle n'est qu'un peu de sable, et l'argent devant elle sera considéré comme de la boue. Elle est un trésor infini pour les hommes, et ceux qui en ont usé sont devenus les amis de Dieu. Elle est l'effusion toute pure de la clarté du Tout-Puissant ; elle est l'éclat de la lumière rtemelle , le miroir sans tache de la maje.slé de Dieu, et l'image de sa Uinté, • Elle enseigne tontes les
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vérilés, rt nous montre ce que nous devons si- | nier, et poursuivre ce que nous devons haïr et fuir, lüle nous apprend que les biens du monde sont des maus , et que les maui sont des biens quand on les souffre avec patience. Elle apprend A mépriser tout ce qui se présente aui yeux rt tout ce qui flatte 1rs sens. Elle nous donne la connaissance de Dieu et de nous -mêmes, en laquelle consiste notre salut et notre perfection. Elle nous délivre des erreurs d'une multitude insensée, et nous inspire les maximes d'une véritable sagesse. Elle npus retire de la captivité du siècle , et nous fait respirer l'air de la liberté.
Il n'y a rien de si éloi)^ que ces principes et ceux de la doctrine du monde.
l.e Sanveur, par la miséricorde duquel nous avons reçu la foi, ne pouvant se tromper, c'est une conséquence nécessaire que nous sommes obligés de vivre de la foi , de suivre les maximes qu'elle prescrit , et de détester la fousse et la pernicieuse doctrine du monde. Il fout cependant remarquer et reconnaiire qu'il ii'y a |ioinl d'inclination ni de faculté en nous qui ne nous pousse avec une extrême violence i renverser la foi dans son fondement. Le principal soin et la plus forte application qu'aient les pei^ sonnes du monde est de rechercher les commodités de la vie présente, sans penser Jamais à l'éternité. Nous sommes entraînés dans ce déplorable dérèglement par l'esprit d'Adam et par la concupiscence qui régne dans ce corps de tnort. Cest le sujet du gémissement des élus, qui disent : < Je ne fois pas le bien que je veux , mais je fois le mal que je ne veux pas. Malheureux que je suis ! qui nous délivrera de ce corps de mort ?» L’apôtre répond : • Ce sera la grâce de Dieu, par Jésus -Christ notre Seigneur.» C'est elle, en effot, qui, nous délivrant de l'aveu glement et de la faibles.se, nous donne la connaissance du bien et la force de le pratiquer.
CHAPITRE XIX
Que U KBOoeUtkm A Mi-tn^ne e( A (mitn rtaose» cM le fuoüefDeDt de U «ie cbreiiemie.
La puissance de la foi est fort grande. Elle est immobile et immuable , et rend semblable à elle le Chrétien qui vit d'elle, et qui agit par son nwuvement. Elle ne voit rien que Dieu, ne désire rien que lui : elle se repose doucemrnt en lui, parce qu’il est sa lumière et sa joie et qu'il
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remplit tous ses désirs. Elle ne cherche aucun plaisir en ce monde , et ne met point sa conflancr dans les princes ni dans aucun homme , parer qu'ils ne sauraient sauver. Toutes les choses qui sont sous le ciel étant foibics et périssables, relui qui s’appuie sur elles tombe avec clics, au lieu que celui qui s'appuie sur ce qui est fenne et inébranlable, demeure lui -même inébranlable. Nous ne devons rien voir que par la lumière de la foi , comme les bienheureux ne voient rien que par celle du Verbe. Il faut que notre vie soit une vive image de la foi , une Adèle expression de la vérité , et nous ne devons nous glorifler en autre chose qu’en la croix de notre Seigneur Jésus-Christ, bien qu'elle soij un sujet de honte pour ceux qui suivent les maximes corrompues du siècle, la; premier homme pouvait, dans l'état de l'innocence où il avait été créé, arriver à sa dernière fin par un usage légitime des plaisirsque Dieu luiavait préparés. Mais depuis qu'il a abandonné son Créateur, et qu'il a infecté de son péché ses descendans , avant même que de leur avoir communii|ué la vie, la divine .s;igesse a trouvé une autre voie pour nous conduire â notre fin , savoir, la voie de la croix rt de la bassesse par où le Seigneur a marché, et qu'il a montrée â tout le monde quand il a prêché la renonciation â soi-méme : «Si quelqu’un , ditil , veut venir après moi , qu'il se renonce à soimème , qu'il porte sa croix tous les jours et qu'il me suive. Si quelqu'un vient à moi et ne hait pas .son père et .sa mère, sa femme, ses enfans , ses frères et ses sœurs, et même sa propre vie, il ne peut être mon disciple. Quiconque d'entre vous ne renonce à tout ce qu'il a, ne peut être mon disciple. »
\ oilà le fimdemcnt de la vie chrétienne , la science suMime du Sauveur, qui parait si dure au monde , et qui est si contraire â son esprit : la souveraine félicité, la haute sagesse, qui est inainnue aux sages de la terre, et qui enseigne â connaître et â suivre Jésus-Christ crucifié, à se haïr soi-mème avec tout ce que le monde aime et estime , comme les honneurs, les richesses et les plaisirs, et â aimer ce que le monde hait, comme la pauvreté, la douleur, le mépris, les afflictions.-ll faut avoir une grande grâce pour bien comprendre ce principe, une plus grande pour le goûter avec plaisir, et une très grande pour l’accomplir par ses action».
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CH.\PrrRE XX,
De U Mie de ceax qai Teiileot Are damirf*.
Les supplices t‘lemels n’étant que pour cens qui SC les préparent par les pi'cliés qu'ils commetlent voloiili-.'ement, et les récuinpenses élenielles étant aussi destinées à tous ceux qui veulent les ohlenir, qui n'aurait cru que l'enfer aurait été vide, et que le ciel aurait été rempli d'une multitude iimombralilc de personnes? Car qui pourrait se [versuader qu'il se trouvât tut homme assez insensé pour vouloir être éter nellement malheureux dans le temps qu'il ne dépend que de lui d'étre éternellement bienheureux? Il est certain, néanmoins, que le nombre de ceux qui arrivent an royaume du cid est très petit , et que celui de ceux qui se (urdent est si fpand qu'en comparaison celui des élus n’est presque rien , selon le témoi|pia|;e de l’Ecriture, et selon cintc parole du Sauveur même : «Ne craiipiez point, petit troupeau. » D'oil vient donc la folie qui fait préférer aux hommes une éternelle misère k une éternelle félicité? Qui voudrait porter à .sa bouche une coupe où il se douterait qu’il y aurait du poison, de quelque soif qu’il pût être pressé? On commet cependant en tout temps et en tous lieux des pécités pour la punition desquels on sait , non par coitjccture, mais avec toute sorte d'as.siiranre, qu’il y a un fieu allumé, lequel ne s'éteindra jamais.
Quelques-uns attribuent une si horrible folie au défaut de la foi. Il est vrai qu’elle peut être attribuée ù cette cause h l'éf^ard de quelques personnes. Mais il semble qu’elle ne doit être imputée qu'ù un défaut d’attention ùré(;ard du plus (pand nombre. Bien que ceux qui composent ce (p'and nombre soient persuadés qu'il y a un enfer, et que personne n’est condamné i en souffrir les tourincns s’il ne se les prépare en quelque sorte lui-méme par les péchés qu'il commet durant cette vie , ils oublient pourtant â l’heure mémccelte vérité, et leur imaf^ination, fortement attachée aux objets des sens, et comme abrutie par une trop lon(;ur jouissance des plaisirs, détourne les pensées de l’avenir, et empêche que l’entendement ne considère l'horreur et la durée des supplices où se termine une volupté d’un monvnt , et la focilité que nous avons pendant le cours de cette vie d'éviter un malheur étemel , et d'acquérir une souveraine
félicité. Plût à Dieu que les hommes fissent une sérieuse réfiexion sur ces choses, qu’ils les comprissent bien , et qu’ils pourvussent i ce qui leur doit à la fin arriver ! Rien n’étant si propre à l’homme que de penser , l’ordre naturel de ses pensées est qu’il s'occupe avant toutes choses à connaître sa fin. La né|;li(;ence du salut va audelà de toute sorte d’erreur et d'ignorance, quelque grossières ou criminelles qu'elles puissent être.
CHAPITRE XXI
Du ciT»cÜTe du TériUbk UirCliaL
Le Chrétien est un homme qui fait profes.sion de la foi et de la loi de Jésus-Christ , et qui imite sa vie et scs vertus. Cette profession l’obli(^ k s’élever au-dessus de la terre pour vivre d'iiiic vie divine. • l.a grâce de Dieu notre Sauveur, dit l'apùtre, a apparu k tous les hommes, et elle nous a appris que , renonçant à l'impiété et aux passions mondaines , nous devons vivre dans le siècle présent avec tempérance, avec justice et avec piété, étant toujours dans l’attente de la Ijéatitude que nous espérons et de l’avénemcnt glorieux du grand Dieu et notre Sauveur Jésus-Christ , qui s’est livré lui-même pour nous, afin de nous racheter de tmitc iniquité et de nous purifier, pour se faire un peupie p; rticuliêrement consacré â son service et fervent dans les bonnes a'u\Tes. » Comme un homme sans étude et sans lettres ne peut prendre la qualité de docteur, mmme un homme qui n'a jamais manié les armes n'est pas capable de commander une armée, comme un homme qui n’a point appris un art ne fait point profession de l’exercer, ainsi un homme qui n’imite point Jésus-Christ ne peut être ap|sclé Chrétien. Le véritable Chrétien est un homme qui, av ant renoncé aux désirs du siècle, aime Dieu de tout son cœur, et son prochain en Dieu et p»,ur Dieu. Il ne cherche que Dieu dans son prochain, et ne se préfère à personne , parce qu’il sait que la grâce de la naissance spirituelle rend égaux tous ceux auxquels elle .se communique. Il v it avec tempérance et avec jusl k* , et .se conduit de telle sorte qu’il n'y a rien dans ses actions qui puisse cho<]uer ceux qui les voient. Il use des biens extérieurs comme un malade n.se des remèdes. Il ne désire rien de ce qui pourrait lui être ùté par un autre. H ne reclicrcbe de
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plaire à persoooe , et n'apprélieiide de déplaire qu'à Dieu. Il hait son corps comme un corps de péché, et le châtie continuellement, de peur qu'il ne se soulève. Il conserve en toutes rencontres une fértneté inébranlable , et , s'élevant au-dessus de tout le inonde , il n'est ni épouvanté ni ému des menaces , des persécutions et des ityttres. Il jouit de la même tranquillité d'esprit dans les prospérités et dans les disgrâces. Jamais il ne se détourne de la lumière de h vérité. Il condamne la jouissance des biens présens par l'ardeur du désir avec lequel 11 soupire après les biens à venir. Vivant de loi , d'espérance et de charité, il croit ce qu'il ne voit pas encore, il espère ce qu’il n’a pas, et aouiiaite ce qu'il ne possède pas pariaitement. Il aime Dieu avec une si ardente diarité , qu'il n’y a point de travail ni de danger auquel il ne fût prêt à s’eiposer pour son service , quand il n'y aurait aucune récompense promise à ceux qui combattent pour sa gloire. Attendant le royaume du ciel , par la confiance qu'il a mise en la miséricorde de Dieu et en sa propre conscience, il iwut dire avec l'apûtre : a J'ai bien combattu, j’ai achevé ma course, j'ai gardé la foi; il ne me reste qu’à attendre la couronne de justice qui m'est réservée, que le Seigneur, comme un juste juge, me rendra en ce grand jour. »
Il est rempli de joie quand il a été jugé digne de souflrir des opprobres pour le nom de Jésus- Christ , et il croit avoir perdu tous les jotms auxquels il n'a rien souRert pour lui. Sa gloire, sa félicité et sa sagesse consistent an des choses qui passent parmi le monde pour déshonneur, pour misère et pour fblie. Il déteste les faux principes de la prudence de la chair, qu'il faut |Hw.séderd'immenscs richesses, s'élever au-dessus des autres, et ne point souHrir le mépris. Il suit exactement les vérités que la foi enseigne, qu’il fiiut mépriser les richesses, renoncer à soi-iuème , ne se glorifier qu'en la croix de notre Seigneur Jésus-Christ; enfin il se conduit de telle sorte (|u'il semble que toutes ses actions et toutes ses paroles crient : < Mon royaume n’est pas de ce
monde, s
Tout ce que je viens de dire est fort relevé et fort difficile , mais le royaume du ciel se prend par violence ; il mérite bien que l’on fasse toutes sortes d'efforts pour le posséder , et on ne le possède point autrement.
CHAPITRE XXII
De quelle nuaien UD CbrVIica duO Mre eee actloiu.
Un Chrétien doit fiiire Unîtes ses actions avec une grande tranquillité et une grande douceur , et considérer avec .soin toutes les circonstances du lieu , du temps . des personnes et principalement de la fin. Il n'agira jamais avec précipitation, parce qu'elle vient plutèt d'une impétuosité soudaine de la nature, que de la raison ou de la grâce. Il se gardera bien de se répandre légèrement sur quantité d’objets inutiles, parce qu'il sait que cette dissipation le rendrait moins présent à soi-mème et moins disposé à recevoir les inspirations de Dieu , auxquelles il obéira avec joie aussitôt qu'il les aura reçues. Il prendra garde de ne rien faire par préoccupation , autrement il se tromperait souvent dans le discernement des choses, et se porterait à des entreprises qui pourraient être blâmées. An commencement de chaque action, il implorera la lumière et l'assistance de Dieu : il examinera après cela la part que Dieu y prend, et la part qu'il y prend luiméme; dans la suite il évitera les sentimens de la complaisance qui flatte l'âme, et qui la détourne de sa fin , et il prendra garde enfin que la vaine gloire ne se mêle dans ses desseins , et n'en ruine le mérite. Il se proposera surtout de ne point chercher les louanges des bonimes, mais la seule gloire de Dieu; et foisant souvent réflexion sur son néant , il étouffera les pensées de vanité et d'orgueil dans leur naissance; il ne se mêlera d’aucune affiiire du siècle , à moins que Dieu ne l'y engage. Mais alors il lui obéira avec joie, et désirera de devenir anathème, et d'être éloigné de la présence de Jésus-Christ pour ses frères, parce qu'il sait que la perfection de la vie que nous menons sur la terre , ne consiste pas dans la jouissance sensible de Dieu , mais dans l'accomplissement de sa volonté; il n'entreprendra rien au-dessus de ses forces, et ne s'appliquera à l'exécution de ce qu'il aura entrepris qu’autant qu'il le pourra faire sans rien perdre de sa liberté ni de son repos, parce qu'il est certain que celui qui se répand sur les choses extérieures, et qui s'empresse, étoufle l'esprit de Dieu , et trouble la paix de sa conscience.
Comme l'ange qui était chargé de la conduite de Tobic lui rendait tnu.s les devoirs qu'aurait pi - lui rendre un domestique qui aurait été à ses
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f^ges, et ne bissait pas d'ttre tunjoara en h présence de Dieu , ainsi un homme de bien s'occupe aux aflbires omnme les autres, et semble quelquefois en être accablé, et a néanmoins le coeur attaché à Dieu. Son corps est sur la terre, mais son ime est dans le ciel, et cette meilleure partie de lui-même demeure exempte des aHèctkmt chamelles.
CHAPITRE XXIII
Q» les bonnes actkxu d’un Cbréüea doivent «ootenlr I MO étlL
n n'y a point de disünclion entre les emplois oA chaque Chrétien est engagé par son état , et b grande aRaire de son salut; et personne ne peut foire plus sûrement cette affoire qu'en s'aquittant exactement des devoirs auxquels sa condition l’oblige. Le démon nous dresse un piège fort subtil pour noua empêcher d’arriver û notre perfection, quand il excite en nous le désir de foire de grandes choses dans un autre lieu et dans une antre profession que celle où Dieu nous a mis. Ce désir partage l’esprit, l'embarrasse , et lui ùte l’attention qu’il doit aux affaires qu’il a entre les mains, et qui dépendent de son état. Celui qui après avoir choisi avec une prudence ordinaire un genre de vie, en cherche on autre où il s’imagine qu'il servirait Dieu avec une plus grande perfection , se trompe extrêmement : il néglige ses obligatimis , et ne fait rien de ce qu'il doit , dans le temps même qu’il s'empresse pour foire plusieurs grandes choses qu’il ne doit pas foire.
La perfection de la vie chrétienne dépendant de b bonté de chaque action , ceux-U y apportent un grand obstacle, qui, s’étant accoutumés à ne s’acquitter qu’avec négligence des devoirs auxquels leur état les oblige , ont l’esprit perpéluellemeDt occupé à toute autre chose qu’à ce à quoi Us devraient l’avoir. Us s'arrêtent pendant toute leur vie au commencement des bonnes entreprises; Us font plusieurs résolutions et n'exécutent rien ; ib ont beaucoup de fouiUes et point de fruits , comme des arbres qui , ayant été plusieurs fou transpbntés, n'ont pu jeter de profondes racines en aucun lieu.
CHAPITRE XXIV
Ite 9idle nunUn doit Urre no ChrtUm.
Un Chrétien doit vivre de telle sorte, qu'il s’abstienne des plaisirs, du goût et de b bonne chère , des habits et des oroemens qui sont contraires à b modestie , du jeu , de b paresse , du désir des lionneurs et des louanges, et de Tamour de l’argent. Il doit étouffer tous les mouvemens de b colère , et ne foire jamau à un autre le traitement qu’il ne voudrait pas qu'on lui fil. 11 ne doit rien foire avec négligence , avec précipitation , avec feintise et déguisement. Tout devoir de b vie chrétienne, tout exercice extérieur de vertu , n’est qu’artifice et imposture , s’il n’esi animé de l’esprit de b vérité. De méehans hommes représentent quelquefois sur le théâtre les actions des saints. L’un représente b constance d’un martyr, l’autre b modestie d’une vierge, l’autre les actions héroiques d’un apùire , ou du Sauveur; mais quand il a joué ce personnage emprunté , il reprend le sien , qui est un personnage fort déshonnête et fort infime. Ceux qui n’agissent que par vanité et pour acquérir de b républion sont des acteurs et des bouffons qui, n’ayant point de vertu , font les saints sur le théâtre; leur vie n’est rien autre chose qu’une comédie.
Il y a peu de personnes qui arrivent au comble de b perfection chrétienne, parce qu’il y en a peu qui agissent par l’esprit de la vérité. I.es fausses maximes du monde l’emportent sur Ira exemples et sur les préceptes du Sauveur, et les plus communes idées que la vertu a mises au fond de nos âmes sont effacées par les opinions corrompues des hommes.
Étant donc obligés de vivre au milieu d'une foule de personnes infoctées d'une pernicieuse doctrine , il fout que chacun s’examine souvent soi-même, et qu'il voie s’il ignore le bien, ou s’il a quelque soin de s’acquitter de son devoir. Pour arriver à b vérité, il n’y a qu'un chemin qui ne change point. Quiconque veut le tenir doit regarder, non b terre, mais le ciel; non les hommes , mais Dieu , qui est b voie , b vérité et b vie.
Diftié.-od ‘oy t'r+io^lc
PAR LE CARDINAL
CHAPITRE XXV
1.^ In boODc teliooa doéf «ni être faik* pw te BMxrreoieat de l'cephl de Dieu.
Il filut bien prendre garde que les sens ne s'atiribueot la principale partie de nus actions, parce que c'est de lù que viennent tous les péchés. La vérité ne noos éclaire de sa lumière que lorsque la lueur des sens est cachée. A peine pouvons-nous nous promettre d'avoir fait une seule action qui soit bonne dans toutes ses circonstances, parce qu'encore que nous en ayons commencé plusieurs par le mouvement de la IP'âce, aulieude lui être fidèles, nous retombons aussitôt sur nous-mêmes.
L'ange dit autrefois à l'évèque de l'église de Sardes : «Je ne trouve point vos œuvres pleines devant Dieu. « Les prières, les jeûnes, les aumônes et les autres œuvres semblables, sont pleines devant les hommes, qui ne voient que le dehors, et vides devant Dieu, qui voit le cœur, à moins qu’elles ne soient faites par le mouvement de son esprit, et avec un désir sincère d'accomplir sa volonté. Il est |iarlc dans l'Ëvangile dédis vierges, parmi lesquelles il y en avait cinq folles qui forent exclues du festin des noces , non faute de pureté ni de lampes, c'est-à-dire d'œuvres, mais d'huile, c'est-à-dire d'une pure intention et de saintes affections. loi même chose nous arrivera , si , pour rendre nos actions agréables à Dieu, nous ne les animons de son esprit. La vie de tous les Chrétiens est la même à l'extérieur. Mais comme la montre d’une horloge dépend des ressorts et des roues; comme l'éclat du teint dépend de la vigueur de la santé, ainsi la sainteté des actions dépend de celle de l'esprit qui les produit, et c'est elle qui met toute la dilWrenee qui se rencontre entre les bons et les mcchans. Le royaume de Dieu est au dedans de nous.
CHAPITRE XXVI
troé Imasde la perrecliaa àa acUoaa dirMnuM.
Ceux qui mangent avec excès n'ont jamais qu’une santé languissante, et tombent enfin dans l’indisposition et dans la maigreur, pour n'avoir pas su proportionner la quantité des alimens à la portée de leur estomac, au lieu que ceux qui gardent la tempérance, et qui non- Mulement mangent peu, mais aussi ne mangent
rien qui ne soit de fiicile disgestloa , oonserrent leurs forces jusque daus un âge fort avancé. Ainsi il y a des personnes qui , bien qu'elles accomplissent quantité de bonnes œuvres, ne font presque aucun progrès dans le chemin de la perfection chrétienne, parce que , y marcliant autrement qu'il n'y fout marcher, ils croient avoir beaucoup avancé quand ils ont foit beaucoup d'actions avec tiédeur et négligence, an lieu qu'ils devraient s'efforcer de les foire avec une ferveur qui s'accrût de jour en jour , parce que c'est dans l'accroissement de cette forveur que consiste celui de la perféction, plutôt que dans l'amas de quantité d'actions relâchées.
Il y en a d'autres, au euntraire, qui font de grands progrès dans l’amour de Dieu , bien qu'ils fassent peu de choses, parce que, pour peu qu'ils fossent, ils le font avec une charité qui de jour en jour devient plus ardente, et avec une intention qui devient plus pure. Enfin ils se portent à toutes leurs actions avec une si forte application et avec un si grand zèle, qu'à la fin de chacune ils peuvent répéter cette importante parole que le Sauveur prononça sur la croix : < Tout est accompli. « J'ai accompli tout ce que Dieu désirait de moi ; je l'ai accompli avec la forveur que ma foiblesse a pu me permettre, avec le moins d'imperfoction qu'il m'a été possible , seioo la grâce que celui qui a dit ; « Vous ne pouvez rien foire sans moi , « m'a donnée , et de le vouloir et de le foire. Us passent chaque jour de teUe sorte que lorsque la nuit est arrivée ils peuvent dire avec confiance: «Tout est accompli. « Ils se conduisent de telle foçon durant tout le cours de leur vie que, quand ils l'ont achevée, ils peuvent assurer qu’ils ont exécuté tout ce que Dieu leur avait commandé. Quiconque vil de la sorte vit chrétiennement , et ne craiodra point dans le mauvais jour.
CHAPITRE XXVII
De hsÜliM de U prtem de Oiea
U n’y a point de roeiUeore règle pour nous acquitter eiactanent de nos devoirs que de reganier Dieu comme présoit en chacune de nos actions , et de songer que c’est de lui , qui opère tout en toutes choses, qu’elle doit recevoir le mouvement , la vie et l'étre.
Cette nécessité où nous vivons, d’ètrc exposés.
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à xMil momenl aui yeux d'un Dieu A qui non ne p«i( échapper, nous oblicc A faire liiuirs nos actions avec foule la perfection possible. Oiro nous remplit, c’est par lui que noos avons la vie, le mouvement et l'ètre, et jamais il ne nous abandonne si nous ne nous detoumous pas de lui pour nous tourner vers les rn'alures. 1,'inrlination violente qui nous porte aux plaisirs qui flattent nos sens est comme une semence rorrompue qui nous reste du vieil Adam , et qui nous détourne de la présence de Dieu ; car il est certain que si nous étions dégagés de l'amour des créatures, nous jouirions sans cesse de celle sainte présence, selon la promesse que le Sauveur nous en a faite par ces paroles : a Bieulieureux ceux qui ont le cusir pur, parce qu'ils verroot Dieu. > La douceur que Dieu a réservée A ceux qui le craignent est infinie et inexprimable; mais elle est cachée, cette douceur, et il n'y aque ceux qui la goûtent qui la connaissent.
Pour être riche il ne suflit pas de posséder un trésor, il faut être assuré qu'on le possède et en savoirle prix et l'usage. Nous avons dans nous uu trésor d'un prix inestimable, un bien infini. Pourquoi donc le négligeons nous pour courir après les atomes imperceptibles des biens qui n'ont qu'une fausse apparence, et qui ne sauraient jamais apaiser la soif qui nous presse? • Knfins des hommes , jusqu'A quand aurez-vous le cn>ur pesant ? Jusqu'A quand aimerez-vous la vanité et chercherez-vous le mensonge? t II ne tient qu'à nous de posséder Dieu A tout moment. Nous avousd inuneuscs richesses que nous ne connaissons point. Nous pouvons goûter comme par avance la douceur de la félicité dont les saints jouissent dans le ciel , et noua nous en soucions fort peu , parce que la partie inférieure et les sens trouvent que cette présence continuelle de Dieu les incommode , et qu'ils tâchent de s'en défaire et d'attirer A eux la partie supérieure. Comme nous sommes quelquefois privés de la consolation qui vient des biens du ciel , nous en cherchons aussitôt une autre sur la terre , si nous n'avons soin de regarder Dieu comme présent, et de nous unir A lui par la foi.
Dieu même a donné ce (uéceple A Abraham , le père de tous les fldéics , pour le porter an comble de la perfection , quand il lui a dit ; • Marchez en ma présence et soyez parfait. » David a dit aussi : t J'ai toujours le Seigneur
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devant moi. C'est pour cela que mon cœur se ré jouit.! Celui qui a le souverain bien présent, a grand sujet de se réjouir.
CIIAIMTRE .\XVm.
D'ex) vM.'Ut que rimklalKNi ilr* MiDU Minttle diffkate.
Nous croyons qu'il est très difficile de régUr notre vie sur celle des saints, jtaR'e que nous les concevons comme des esprits dégagés du corps, comme des hommes (|ui jnuis.sent d'uu souverain bonlieur dans le ciel , qui est leur patrie, et où il y a une paix parfaite, une joie inexprimable, une lumière très éclatante, et où se trouve le comble de tous les biens. Mais si nous voulons les imiter comme nous y sommes obligés, nous devons les considérer d'une autre manière. Ils ont été des hommes comme nous, chargés d'un corps semblable au nûlrc, infKlés de la même corruption de la concupiscence de la chair, exposés aux mêmes tentations et aux mêmes dangers ; et cependant , par la foi , ils ont conquis les royaumes , ont accompli les devoirs de la justice et de la vertu, et ont fait des actions merveilleuses. « Élie, comme dit l'apôtre saint Jacques, était un homme sujet OHimie nous A toutes les misères de la vie; et cependant , ayant prié Dieu avec grande fi-rveur (|u'il ne plût |K»int , il cessa de pleuvoir sur la terre durant trois ans cl demi ; et ayant prié de nouveau , le ciel donna de la pluie , cl la terre pniduisit son fhiil. > On peut dire la même cliuse des autres saints, dont nous admirons la rare vertu et les héroïques exploits. Us ont été semblables A nous, formés du même limon, et exposés aux mêmes Icnialinns sur la terre, et nous ont cependant presque iufiniiiient surfxi.ssés par la grandeur de courage par laquelle ils se sont élevés au-dessus de la faiblesse de la chair , de l'orgueil du monde, et de l'envie des démons. Pourquoi donc reculons-nous? Il nous est aisé d'imiter les saints si nous le voulons , et si renonçant A la paresse, et mettant notre confiance, non dans nos forces, mais dans le secours de Dieu , nous tachons de monter au comble de la perfection , où ils sont heureusement parvenus, line grande partie de la sainteté consiste A vou loir efficacement facquérir.
PAR LE CARDI^\L CHAPITRE XXIX
Que DOW derow rapfwrfer 1out« no* Ktlom à U gloire de Dieu.
I J doctrine constante de l’apAtre saint Paul est que si nous voulons que nos actions soient des actions de véritable vertu, nous les devons rapporter à Dieu et à sa gloire. « Soit , dit-il , que vous mangiez , soit que vous buviez , et quelque chose que vous fassiez , faites tout pour la gloire de Dieu, s II dit encore en un autre endroit: c Quoi que vous fassiez , ou en parlant ou en agissant , laites tout au nom du Seigneur Jésus- Cbrist , rendant grâces par lui à Dieu le Père. » Tout ce que nous (bisons de bon, et que nous ne faisons point pour l'amour de Dieu, est un péché par le seul défaut de la bonne fin, bien que l'action semble bonne quand un n'en considère que le devoir. Or, c'est par la hn , et non par le devoir, que l'un distingue les vertus des vices.
Le devoir est l'action eztérieure que l'on doit Élire , et la 6n est le terme où l'on doit rapporter l’action que l'un fait. Que si nous demeurons attachés aux créatures, et que nous les aimions pour elles-mêmes sans les rapporter à Dieu, c'est une concupiscence damnable, selon celle parole de l'apùlre saint Jean : « N'aimez point le monde, ni ce qui est dans le monde. »
Cette doctrine est fondée sur ce que nous ne sommes ici-bas que des étrangers , qui passons pour aller à notre pays. Il nous est permis de nous servir des créatures comme d’une commodité pour achever promptement notre voyage. Mais nous devons aimer Dieu pour lui-mème, parce qu'il est notre souverain bien et notre dernière Hn, et que ce n'est que lui dans qui l'on trouve un parfait repos, l'accomplissement de tous les désirs, une jouissance assurée, et une joie immuable. Quiconque ignore celte fin ignore aussi la manière de bien vivre. Quiconque la connaît , .sait ù qui il doit rapporter toutes ses actions et les devoirs de toutes les vertus. C'est pour ce sqjet que bien que les théologiens avouent d'un aunmun consentement qu'il y a des actions qui d'elles-mèmcs ne sont ni bonnes ni mauvaises, comme de se promener, de manger, de dormir, ils ne laissent pas d’enseigner que celui qui dort, qui mange, ou qui se promène, sans rapporter ces actions-l:'i à sa fin
B0?<A — PARTIE L dernière, commet un péché, parce qu'il s'écarte de la règle générale des actions humaines, qui est aussi la fin où elles deJveut tendre. C'est ce que le Sauveur a eiprimé, quand il a dit : s Votre œil est la lampe du votre corps. Si votre œil est simple, tout votre corps sera éclairé; mais si votre œil est impur et mauvais, tout votre corps sera ténébreux. > Cet œilest riutenlion par laquelle chacun agit, et si renlenliun n'est droite, l'action est ténébreuse. Or, l'inlcnlion n'est point droite si elle ne rapporte l'aelion au souverain bien comme à son principe. Tout bien vient d'en haut , et tout ce qui s'en éuiric est péché.
CHAPITRE XXX
Que l'aniour de KN-méiiie e«l U racine detow In paVIu't.
Depuis que le premier Immrae est tombé , par nn amour déréglé et excessif de soi-mème, dans le grand (léclié par lequel il a assujetti tous ses descendans , dès le moment de leur conception et de leur naissance, à la mort, a l'ignorance et è la concupiscence, la natnre humaine a été couverte de ténèbres si épaisses , et entraînée par on poids si prodigieux vers la terre , que s'étant détournée de Dieu, elle s'est tooniée vers ellc-méme , et qu'ayant perdu le goût des délices innocentes de l'ime , elle s’est répandue sur les plaisirs infimes du corps.
C'est de là qu'est venue l'impérieuse domination qu'exerce l’amour de noas-mémes , le plus cruel ennemi des vertus. Quand nous lui obéissons , noos ne recherchons en toutes nos actions que nos intérêts, l'iionnear ou le plaisir, lai chair • n'est point soumise à la loi de Dieu , el ne le peut être,> comme dit le saint apùtrr. Tous ses mouvonens nous portent au péché , et nous mettent dans l'état horrible de fat damnation. Il n'y a rien de si contraire à nos intérêt.s que l'amour-propre , qui nous exdte avec tant de violence à les rechercher. Dieu nous ayant commandé de rapporter tout à lui comme à la dernière fin, celui qui en toutes choses ne cherche que soi et son intérêt , ne rapporte aucune de scs actions à la vie éternelle. Aussi , comme le docteur des nations ajoute au même endroit : « Nous ne sommes point redevables à la chair pour vivre selon la chair. Que si vous vivez .selon la chair , vous mourrez; maissi vous faites mourir par l'esprit les passions de la chair, vous
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vivrei. • La rriigion chrétienne noua |ircsK de làiTe aervir lea romibrca de notre corps i la piété et i la justice, pour mener une vie aainte, comme noos les avons fait autrefois senir ü l'impureté et à l'injuslice, pour commettre de mauvaises actions. ■ Soyez saints, dit le Seii;neur, parte que je suis saint. •
L'amour de soi-ménie et le désir de procurer ses intérêts, empêche de concevoir les principes et lea peéêeptea de la vie clirélienne ; car qui |M>urra jamais persuader A une personne remplie de l'amour d'elle-méme , que tout ce que le monde estime et admire u'est que vanité, et qu'un pur néant ; que les honneurs et les dignités ne sont qu'une servitude éclatante et qu'aflliction d'esprit ; qu'il y a de la force et de la grandeur de courage A pardonner A nos ennemis, et A foire du bien à ceux qui nous veulent du mal ; qu'il est plus avantageux de mépriser lea richesses que de les posséder ; qu'il est plus glorieux d'obéir pour l'amour de Dieu que de commander; qu'il est plus louable de se vaincre aui-méme et de réprimer ses passions que de réduire sous sa puissance les plus fortes places?
Toutes ces maximes paraissent dures et incroyables A ceux qui s'aiment eux-mémes, parce qu'étant attachés A la terre par l'amour-propre , comme par des liens indissolubles, ils ne se (ilaiseot qu'aux plaisirs de la terre. Les enfonts de Dieu sont conduits et poussés par l'esprit de Dieu, pour ne vivre plus selon la chair, mais selon l'esprit. Que s'ils font quelques actioas de la chair dont ils ne se peuvent dispenser durant cette vie mortelle , ils y sont excités , non par l’amour-propre, mais par un principe surnaturel, et répriment les désirs de la chair par un exercice continuel de mortification et de pénitence. Les amateurs d'enx-mémes disent qu'il fout tempérer d'une grande discrétion la rigueur que l'on exerce sur son corps; mais il fout avoir la discrétion qui vient du ciel, parte que la prudence de la chair est la mort de l'Ame.
CHAPITRE XXXI
Que rimour de •oi-m^ree a 14ti la ville de Babylooc.
Dieu a placé au commencement l'homme dans le paradis; mais depuis que nous avons tous |>éché en Adam, nous avons été tran.sférés du paradis en ce monde, de Jérusalem A Dahylone,
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de notre patrie dans un lieu de bannisseroeut , d'un état de liberté, d'innocence et de vie, A un état de servitude, de corruption et de mort. Ainsi, étant tombés de la vérité dans ta vanit non-seulement nous sommes semblables A vanité, mais, comme le prophète a dit dans I psaumes : «Tout homme vivant sur la terre est on abîme de vanité.» Il est vanité selon son corps, qui estsujet A la corruption et A la mort ; vanité selon son Ame, qui, servant A l'iniquité, mérite la mort éternelle; et vanité selon le.s biens, qui périssent, et qu'il fout quitter au nuiins A la mort. Cependant nous poursuivons avec ardeur cette vanité. Nous recherchons avec empressement ees mensonges qui nous trompent , et qui , de citoyens de la Jérusalem du ciel , nous font citoyens de la Rabylone de l'cufer. Deux amours ont bAti ces deux villes : l'amour de Dieu, qui va jusqu'au mépris de soiméme , a bAti Jérusalem, qui est la ville de Dieu ; l'amour de soi-mème , qui va jusqu'au mépris de Dieu, a bAti Rabylone, qui est la ville du démon. Le chemin qui mène A cette dernière est large et court , au lieu que celui qui mène A l’autre est étroit, difficile et long; car il est beaucoup plus aisé de descendre et de tomber sur la terre, que de monter et de s’élever au ciel. Que chacun s'examine donc soi-mème et qu'il considère ce qu'il aime. S'il aime Dieu et qu'il se méprise soi-mème, il est citoyen de la Jérusalem céleste. S'il s'aime soi-mème, il est de Rabylone, d'où l'Écriture crie qu'il fout sortir ;« Sortez, dit-elle, de Rabylone; retirezvous du milieu de Rabylone. » Le psalmiste dit aussi : «Fille de Rabylone, dont je vois déjA la ruine, heureux celui qui prendra tes enfaus et les brisera contre la pierre! »
Nous sortons de Rabylone lorsque nous nous relirons de la confusion des vices. Nous brisons lea enfons contre la pierre quand nous retranchons et que nous surmontons par l'amour de Jésus-Christ les cupidités et les pernicieux désirs. L'amour de soi-mème est la mort de l'Ame, comme l'amour de Dieu en est la vie. Ce n'est pas s'aimer que de se perdre en s'aimant.
PAR LE CARDINAL CHAPITRE XXXII
cbaeuD w dwrdic dans ks diotct Ict plui uialrs.
Ccst une cluse étonnante que quelque diversité d'inclinations qu'il y ait parmi les hommes, ils s'accordent tous en ce qu'il n'y en a aucun qui, é son ju|>emcnt , soit peu de chose , qui veuille iédcr et se soumettre à un autre , et qui , pour liasse que soit sa condition, ne désire d'être estimé. 'Tout le monde veut s'élever au-dessus des autres. Tout le monde s'épargne, et n'épargne licrsonne que soi. Chacun soutient opiniàtréinent son sentiment. Chacun admire ses propres avantages. Personne n'approuve que ses inventions et ses maximes , et tout le monde rejette relies où il n'a point de part. Tous se glorihent de leur ignorance, comme si c'était une science, et bien qu'ils ne sachent rien, ils s'imaginent tout savoir. Ils cachent les vices qu'ils ont , et malgré le témoignage de leur conscience qui 1rs trahit, ils font semblant d'avoir les vertus qu'ils n'ont pas. Mais ce qui est le plus étonnant, c'est que les plus vertueux, qui semblent ne rechercher que la volonté , l'honneur et la gloire de Dieu , retombent sur eux-mêmes par un certain et presque imperceptible mouvement de la nature corrompue , en faisant de bonnes actions , non pour plaire à Dieu, mais pour jouir de la satisfaction qui procède des bonnes œuvres. Plus l'action est sainte, plus le piège que l'amonrpropre dresse aux personnes spirituelles est subtil. Qu’y a-t-il de si saint que d'observer les commandemens de Dieu , de lire l'Écriture , de prêcher l'Évangile , de participer souvent aux sacremens , et de s'acquitter du ministère de l'autel? Cependant le désir de la louange souille d'ordinaire la sainteté de ces fonctions, et si celui qui les exerce ne prend un soin tout particulier de garder son cœur , tout son travail devient inutile, t Quand je parlerais le langage de tous les hommes , et des anges mêmes, dit l'apùtre, si je n'avais point la charité , je ne serais que comme un airain sonnant, et une cymbale retenlissante.s
Quand quelqu'un aurait distribué tout son bien pour nourrir les pauvres , et qu'il aurait livré S4M1 corps pour être brûlé , s'il ne le fai.sait avec une intention pure pour l'amour de Dieu , cela ne lui servirait de rien. la; prophète Aggéc dit dans le même sens : o Vous avez mangé et vous
n’avez point été rassasiés. Vous avez bu, et vous n'avez point été désaltérés. Celui qui a amassé la récompense de son travail l'a mise dans un sac percé.» Tant il est vrai que les bonnes œuvres ne servent de rien quand on se cherche dans elles au lieu de chercher Dieu. Les ruses de la nature, qui se cherche en tous lieux et en toutes choses, étant extrêmement subtiles , nous devons pénétrer avec soin les replis les plus cachés de nos cœurs, de peur qu’au commencement, au milieu, ou à la fin de nos actions, il ne se mêle quelque pensée d'intérêt , quelque sainte et honnête qu'elle paraisse. la règle de la vie chrétienmi est de n'aimer et de ne cliercber que ce qui regarde Dieu, et de mépriser et de haïr ce qui nous regarde.
CHAPITRE XXXIIL
Ce qne tou tes CbrMteu sont oblit^s «le sarolr.
Tout Chrétien est obligé de savoir les commandemens de Dieu et des hommes. Les commandemens de Dieu sont ceux qui sont compris dans le Décalogue , et ceux de la foi . de l'espérance et de la charité. La foi oblige à croire les articles contenus dans le symbole. L'espérance nous donne la conflance d'obtenir par la grûce de Dieu , et par notre coopération , la vie éter nelle et les moyens qui nous la procurent et que nons demandons lorsque nous récitons l'oraison dominicale. La charité nous oblige à aimer Dieu sur toutes choses, et le prochain comme nousmêmes.
Ces trois vertus concourent pour rendre l'homme parfait. lai foi éclaire son entendement et le conduit. L'espérance l'élève à Dieu , et la charité l'y unit. Outre ces commandemens, il y en a d'autres qui obligent à recevoir le baptême et l'eucharistie , et ù confesser ses péchés, quand l’Église n'en aurait rien ordonné; «car si un homme ne renaît de l'eau et de l'esprit , il ne peut entrer dans le royaume de Dieu. > Et si nous ne mangeons la chair du Fils de l'homme, et ne buvons son sang, nous n'aurons point la vie en nous. La pénitence est un remède ordonné de Dieu pour ceux qui ont perdu l'innoceuce de leur baptême. Enfin il y a des lois humaines qui ont été établies par les puissances ecdésiastiqnes ou civiles, et que l'on est obligé d'apprendre afin de lesobserver avec toute la soumission qui leur
est <Iuf. Mais pcrsoiinc no pont flre oapaWo do Ions 008 dovoirs, si los U'ni'boos do son osprit no sont dissipéos par un rayon do la vfiHlablo luinifre , oommo i! est écrit : «Hcuroiix colui i|ue vous instniisoi, Scifçnotir, et à qui vous onsoigncz votre h»i. » Car depuis le poché, l’honmie est assis dans los ténébns et dans l'ombre de la mort , et ne mesure plus le bien que par sa ooocupiscence, au lieu de le mesurer par la vérité. C'est pourquoi il ^ul implorer le secours do Dieu, et le prierqu'aprés nous avoircommandé ce qu'il lui a plu , il nous donne ce qu'il nous a commandé on dissipant nos lénébros, on ipiérissanl nos lanl'uours, on chassant la cupidité, et en versant la charité, qui est la fin du précepte, parce que quiconque aime Dieu accomplit géuéralement ses commandoinens.
CHAPITRE XXXIV
Dr la dlfHrencr dr l’bominr inUrimr et de rbumaM extérieur.
Notre ospéranro ne se termine point à ce monde ni au temps pn'senl. Nous n'avons point été créés pour jouir des biens de colle vie , ni d'un honneur que la plupart dos liommes recherchent ici- bas; mais pour jouir d'un bonheur éternel que Dieu nous a [iromis , et que nous ne .saurions oncore comprendre, selon colle parole de l'Écriture, que «l'mil n'a point vu, l'oreille n'a point ontondii , et le ctrur do l'homme n'a jamais conçu ce que Dieu a préjtaré pour ceux qui l'aiment, s Ayant donc été destinés it la gloire éternelle qui est préparée pour nous dès la création du monde, c'est un horrible égarement de nous conduire par les raisons de la sai;osse humaine, au lieu de nous conduire i»ar celle de la sagesse divine, et d'agir par le mouvement de la nature au lieu d'agir par celui de la grâce. Ceux qui pénètrent le secret de leur amscienco, et qui demeurent au milieu d'elle avec Dieu . sans être possédés d'aucun dtStir des biens extérieurs sont très heureux. Ce sont des hommes intérieurs qui se préparent â connaître les mystères de Dieu , et qui écoulent la voix par laquelle il parle â leur cunir. Mais ceux qui sont fort sensibles aux clmses extérieures, qui écoulent volontiers des nouvelles, qui regardent les spectacles avec plaisir, ne sont point des hommes intérieurs , quelque prétexte qu'ils puissent cherclier pour couvrir leur vanité. Ce sont des hom-
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mes partagés et dissipés , attachés â eux-mémes et qui aiment les plaisirs de la terre au lien d'aimer ceux du ciel. Rs n'ont pas la lumière nécessaire pour connaître les choses de Dieu , parce qu'ils n'en ont presque jamais fait le sujet de leur médilatiou et de leur élude, et ainsi se souciant fort peu dr rétenn'lé, «ils suivent dans leur conduite la vanité de leurs pensées, et sont entièrement éloignés de la vie de Dieu , à cause de leur ignorance. » On recule dans la science de Dieu à mesure que l'on avance dans la prudence de la chair, et plus on aime les créatures, moins on aime le Créateur.
CHAPITRE XXXV
Gombicii il nt pcrnicMux de fbriDrr de maoTaiM kttea.
Les personnes sages pèsent les choses dans une juste balance , et en jugent non selon l'opinion ou l'estime des hommes , mais selon le véritable prix quelles ont en elles -mêmes. En effet, chaque chose a comme deux faces, une véritable et naturelle, l'autre artiHcielle et comme empruntée. Ij véritable est conforme aux idées de Dieu. L'artificielle est tracée sur le ftiux modèle des pa.ssions , et suivant le caprice de l'amour-propre. Ainsi l'épiscopat , pour me sen ir de cet exemple . selon la véritable idée que Dieu en a, est un fardeau formidable aux épaules des anges mêmes, et une servitude par laquelle l'évèque est obligé de pourvoir au salut des âmes suivant l'ordre de Dieu et suivant les règles que les apôtres nous ont laissées. Mais , selon l'idée des hommes , l'épiscopat est une dignité par laquelle ceuxqui ysont élevés tiennent un rang considérable dans l'Église, possèdent de grandes richesses, et reçoivent les respects des peuples. De lâ vient que ceux qui reipirdent l'épisco|)at selon la véritable idi'e, l'appréhendent , le fuient et le refusent quand il leur est offert, et que ceux qui n'en ont que la fausse idée des hommes, le désirent, s'empressent pour l'obtenir, et au lieu de chercher Dieu , se cherchent eux-mèmes. 11 faut dire la même chose de toutes les autres dignités , tant de l'Église que du siècle. Le désordre et la corruption qui régnent dans toutes les couditions des hommes, procèdent de ce que la plupart d'entre eux ont perdu les véritables idées des choses, et de ce qu'étant accoutumés aux erreurs et aux illusions du monde, ils haïssent
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la vérité et sont incapables de recevoir la luroi^re que Dieu ne communique qu'aux ümes pures.
On a dans la bouche des paroles fort magnifiques, des titres coD.sacres par le sang du Sauveur et par les vertus hi'ro’iques des saints. I.e8 uns se lùot appeler Cv<V|ucs, 1rs autres prCtres INI diacres; quelques-uns, moines ou religieux ; d'autres sont appelés rois, princes ou magistrats, et tous généralement sont appelés chré-
I iens. Mais personne ne sa it ni ne se met eu peine d'apprendre quelle est la signification et la force de ees noins-lù, quelle en est l'idée, l'obligation et le devoir ; quelles vertus il faut avuir pour être élevé 1 ces dignités. Ou néglige les choses , et on ne relient que des noms qui n'en sont qu'une vaine image. Personne n'a soin de devenir tel qu'il fait profession d'élre. Personne ne suit les vestiges du Sauveur. L’amour-propre , ce vice si subtil et si dangereux , qui est à peine découvert par les plus habiles, et surmonté par les plus parfaits, cause dans mms tous ces désordres.
II n'y a presque nulle différence entre les biens et les maux de celte vie selon l'idée véritable que l’on en doit finroer, parce que les uns et les antres étant vains et passagers , ne doivent être comptés que pour rien. Voilà pourquoi David, qui était un homme .selon le cœur de Dieu, ne songeait qu'à l'éternité, et disait : «J'ai médité sur les temps pa.ssés et sur les années des siècles précédens.» Et Salomon, son fils, le plus sage de tous les hommes, aprè:‘ avoir fait un dénombrement des biens et des maux de cette vie, s'écrie ; « Vanité des vanités , et tout est vanité. >
CHAPITRE XXXVI
Qq'iI j a lroi« eboap» aux Chrtttm* : de Tfilhr $ar
eiix-mhim, dp bien employer te lempe , et de faire un boa ua^ des Mcremena.
I.a fidélité que nous devons à Dieu demande de nous principalement trois choses.
Iji première est de veiller avec une attention continuelle sur nous-mêmes et sur nos actions. Faute de cette attention, nous nous éloignons souvent du droit chemin , et nous égarons dans des routes écartées ; nous cherchons notre bonheur où il n'est pas , et ne voulons pas croire ceux qui nous montrent le lieu où il est. L'homme est distingué des bétes par l'usage de la rai.son, et le Chrétien est distingué des infidèles par la fiii. [yorsque quelqu'un, ou pour le
plaisir, ou pour la gloire, agit témérairement, inconsidérément , bassement, avec précipitation et avec impétuosité, il s'éloigne de la manière d'agir des hommes, et s'appntchc de celle des bêtes. Mais lorsqu'il agit pour soi et |Niur scs intérêts , il se met au rang des infidèles. Comme l'on n'acquiert la perfection d'un art qu'en Faisant plusieurs ouvrages selon les règles que cet art prescrit, ainsi l'un n'acquiert la fime, la justice, la tempérance, la prudence que par des actions de ces vertus-là mêmes.
Le second devoirauquel nous sommes obligés est de faire un bon usage du temps, d'un moment duquel dépend l'étemité. C'est un avis fort commun parmi les philosophes que la connaissance de ce qui est utile ne suffit pas à un homme sage, mais qu'il Faut encore qu'il vrille avec une application toute particulière , pour ne laisser écliappcr aucune occasion de pratiquer la vertu. En effet , le temps passe avec une vites.se incroyable, et le temps qui est passé inutilement ne peut jamais être réparé. Le temps passe, et l'insensé ne bit aucune réflexion sur ce qu'il perd en perdant le temps. Il aime à jouir des conversations agréables , et à goûter les plaisirs qui flattent ses sens ; et cependant le temps favorable s'écoule , les jours et les heuresque Dieu lui donne par une grande miséricorde |)our obtenir le pardon de ses |Hlchés, pour acquérir la grâce, et pour mériter la gloire, s'échappent insensiblement. Si nous devons rendre compte de toute parole inutile, c'est-à-dire de toute parole que nous aurons prononcée sans une cause raLsonnabIc , nous le devons rendre encore |>lutùt du temps que nous aurons employé inutilement.
Le troisième devoir dont nous ne pouvons nous dispenser, est de faire un bon usage des sacremens de pénitence et d'eucharistie, dont nous ne tirons souvent aucun fhiit, parce que nous nous eu approchons avec froideur et sans les dispositions m'ces.saires. Les fruits ordinaires et naturels que nous devons tirer de la pénitence sont l'humilité et l'amour de l'abaissement , et ceux de rcucharislic sont l'amour de Dieu et la douceur envers le prochain.
Comme un avare qui jour et nuit amasse de l’argent ne songe qu'à gagner et à s'enrichir, ainsi ceux qui s’approchent souvent de ces deux sacremem arec les dispositions nécesiaires ne
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pmMDt qu’* Dieu , el ne peuvent peaver à autre rliuse sans souffrir une estrème violence. I.e fondement de la perfection est de se séparer entièrement de tout ce qui n’est point Dieu.
CHAPITRE XXXVII
Que la péniteoœ e«t néatMire à tou* lei OirétiAi.
Tout Chrétien doit vivre et mourir de telle sorte qu'il fasse voir par les marques eitéricures de sa douleur, et par le mépris avec lequel il traite son corps, qu'il est un pénitent qui s'efftirce de satisfaire à la justice de Dieu, et d'eipier les péchés qu'il a commis contre lui. C'est là le commencement et le sommaire de la prédication de rÉvaii|;ilc. o Jean était dans le desert, baptisant et prêchant le haptéme de pénitence pour la rémission des péchés, s la première fois que Jésus-Christ , notre chef et notre le|;islateur, se manifesta aux hommes , • il alla dans la Galilée prêchant l'Évangile du royaume de Dieu , et disant ; Le temps est accompli , et le royaume de Dieu est proche; faites pénitence, et croyez à l'Évangile. » Un antre évangéliste dit : € Jésus commenta à prêcher en disant : Faites pénitence, parce que le royaume du cid est proche. » la pénitence précède, comme une disposition nécessaire pour recevoir l'Évangile, afin que l'âme étant lavée de toutes ses taches , elle devienne capable de recevoir la grâce de Dieu, qui < n'entre point dans une âme maligne, et qui n'habite point dans un corps assqjetti au péché. »
L'homme feit à Dieu un sacrifice agréable , et qui apaise sa colère, lorsque étant touché d'un véritable repentir, il confesse ses péchés, et lui en demande pardon avec un ccrur brisé de douleur. La plus grande malice du péché consiste dans le mépris de Dieu; car quiconque pèche méprise Dieu, et le hait faute de foi et d'attenlion. Et certes , qui serait si insensé et si téméraire que d'oser violer la loi de Dieu , s'il croyait et s'il considérait sérieusement ce que Dieu est , et ce que c'est que d'offenser ce Dieu dont la honté est extrême, la puissance infinie , et la majesté redoutable? Le péché originel nous a jetés dans cet abîme profond de misères, et nous a donné une aversion secrète de Dieu , qui est cause que nous le fuyons comme des insensés, et que nous quittons la source de tous les biens,
pour nous rouler comme dans la bouc des biens fiiux et périssables du monde : ce qui procède, ou de ce que nous ne connaissons pas la vérité, ou de ce que nous cédons â l'infirmité. Nul ne saurait comprendre combien cet aveuglement est grand et déplorable , s'il n'a considéré attentivement que la malice du péché est si extrême, qu'elle n'a pu être expiée que par la passion et par la mort du Fils unique de Dieu. Si nous sommes bien persuadés de ces vérités, et fortement convaincus de l'énormité du péché, nous passerons tous les jours de notre vie dans la douleur et dans les larmes , comme des coupables qui attendent â tout moment l'arrêt de leur condamnation. On obtient aisément pardon de quelque péché que ce soit , quand on s'efforce de l’expier par les (puvres de la pénitence, et par ramendement de la vie.
CHAPITRE XXXVlll
Dm nurqon d det frotU de U véHieble pémteaai.
On ne pourra jamais éviter le péché , à moins que d'en avoir conçu beaucoup d'horreur et de haine; et jamais on ne persévérera dans l'exercice de la pénitence , si l'on ne brûle d'un ardent désir d'acquérir la perfection. Il ne fiiut jamais s'approcher du sacrement de la pénitence, qu'outre la contrition et la ferme résolution de ne plus offenser Dieu , on ne se délivre de quelque péché particulier, en retranchant toutes les occasions de le commettre. Le principal avantage que l'on doit tirer de la confession , est de faire de dignes fruits de pénitence , en détestant toutes sortes de péchés, en redoutant lesjugrmens de Dieu, en se confondant soi-même, en acceptant de bon coeur toutes les satisfactions qui nous sont imposées , en réprimant les mouvemens et les désirs contraires â la lui de Dieu , en évitant les occasions où nous sommes en danger de commettre quelque péché, et souflraiit avec joie les abaissemens et les mépris , en examinant souvent sa conscience, et en |>énélrant les replis les plus cachés de son cœur, en arrachant du foud de son âme tout ce qui est mauvais et corrompu , et en tâchant d'y planter tout ce qui est bon et parfait.
Celui qui est dans cette disposition a toujours scs péchte devant les yeux, et ceux des autres derrière lui. Il est yiénétré d 'une vive douleur
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de ses foules , et ue regarde poiat celles des autres. Il se châtie soi-méme de ses défouts, et excuse ceux de ses frères. Il redoute les dangers où il est exposé , qui ne sont qu'en trop grand { nombre, et qui ne peuvent jamais être évités j avec trop de soin.
En effet, nous sommes incessamment excités au mal par l'engagement étroit et inévitable que nous avons avec des personnes et des ob- | jets qui attirent au pécbé; par les habitudes j vicieuses qnenous avons contractées, par l'in- I clination que nous avons de nous-mêmes au pé- j ché, et qui est beaucoup plus violente que l'on j ne croit ordinairement ; car comme elle est née j en quelque sorte avec nous, elle s'insinue finement et artificieusement dans l'Âme, obscurcit . la lumière de la raison, assoupit la conscience | et lui ôte le sentiment de ses péchés. Ainsi noos | en commettons chaque jour un- grand nombre, : que la passion qui nous pousse Â les commettre < et raccoulumance nous empêchent d'apercevoir. ! Un des plus grands maux que produise la mal- ' heureuse habitude de pécher, est que plus on : pèche et plus on s'aveugle.
CHAPITRE XXXIX
De qoeîle mapiérc il fatal avoir aoin de m toniger dea iBoiadrei pécfaét et dr le* (kradner.
La focilité avec laquelle on commet les péchés | légers que l'on appelle véniels est tout-à-foit inconcevable. Chacun sait que ces péchés, qui offensent la grandeur infinie de Dieu, ne sont point légers en effet, et que dans l'autre vie ils seront expiés par de rigoureux supplices.
Comme on ne peut s'abstenir absolument de tous ces pécW.s-lÂ .sans une grâce particulière de Dieu, il faut au moins tâcher d'en diminuer le : nombre de jour en jour , et de se délivrer de I quelqu'un par la pratique d'une vertu qui lui | soit contraire. Comme au temps de la maladie contagieuse on évite non-seulement les persounes qui en sont frappées, mais aussi leurs habits et leurs meubles, ainsi on doit craimlre et éviter non-seulement tous les pécbés véniels, : mais aussi tout ce qui peut exciter à les com- j mettre, et toutes leurs suites, qui peuvent por- ' ter un poison mortel dans l'Âine. Il se présente à | chaque moment diverses occasions de curiosité, | de cajolerie, de bouffonnerie, de colère, de con- ; lest alion, d'impatience, de distraction , de dlssi-
palion d'esprit, et de plusieurs autres foutes et imperfections semblables. Comme il est fbrtdifficile, non-seulement de les éviter, mais même de les connaître, il fout au moins, malgré toute la résistance de la nature corrompue, en arracher les aflèctions; car tant qu'elles demeureront dans notre ccrur, jamais nous ne pourrons nous en corriger, ni en obtenir le pardon, quand même nous les soumettrions cent fois aux chefs de l'Eglise dans le sacrement de pénitence.
Je sais bien que c'est de ces foules légères dont l'Écriture parle quand elle dit que le juste tombe sept fois en un jour. Mais il est vrai aussi que le juste vit de telle sorte qu'il ne tombe jamais en ces foutes, si ce n'est par foiblesseoii par surprise.
Pour ce qui est des vices, quiconque souhaite de les arraclier entièrement , doit réprimer les mauvais mouvemens dès qu'ils s'élèvent dans son âme, et foire à l'heure même un acte de la vertu contraire. Si , par exemple , il reçoit une injure, il doit d'abord réprimer le mouvement de sa colère , puis exereer un acte de patience et d'humilité, se réjouir de ce qu'il souffre le traitement qu'il mérite , désirer d'avoir souvent de pareilles occasions de souffrir, aimer sincèrement celui de qui il a reçu l'iiqure, et être pcét à le servir quand il en trouvera l'occasion.
Ce n'est pat assez d'éviter le mal , il fout encore foire le bien. Un serviteur ne s'aquitte pat de ton devoir envers son maître parce qu'il s'abstient de l'nulrager ; il est obligé de le servir fidèlement et de foire ce qu'il lui commande. Plusieurs se trompent de croire que leur salut soit en sûreté parce qu'Â leur jugement ils ne font point de mal, bien qu'ils manquent à leur devoir, et qu'ils aient fort peu de soin de s'appliquer Â la vertu ; s Retirez-vous du mal, et faites le bien , s dit David dans ses psaumes. On n'est pas moins obligé de faire le bien convenable Â sa condition et ù son état , que de s'abstenir du mal.
CHAPITRE XL
Que le» m-Mtùsüqur» et le» reliatore uni plui Oroileneu ofalis»» S la perSvljon que le» autre».
Bien que la règle de la perfection ebrétienne ait été donnée i tous les fidèles, comme nous l'avons fait voir ci-dessus, on ne saurait pourtant nier que ceux qui se sont particulièrement AS
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coDMcrés au MTvice de Dieu , soit par des vœux soleoneU fàiu dans un ordre approuvé de PÉgtne, ou par leur entrée dans le clergé, ne soient plus étroitement oUigéa i se garder que les autres.
Ceux qui sont dans ces étatsdé doivent nonseoleinent se sanctifier eux-mêmes, mais instroÎFe encore les autres fidèles par leur prédicatioD et par leur exemple, les éclairer et les conduire au salut. Il n'est pas permis de rien négliger en ceci , parce que la moindre négiigence cause de très grandes pertes. C'est pourquoi ils doivent se conduire de teiie sorte , et s'adonner avec une application si forte et si contiiKielle i i'exercice des vertus , que les personnes du monde ne sortent jamais de leur compagnie sans firapper leur estomac , et sans dire : « Ces hommes-là sont vraiment enfàns de Dieu.s Comme un religieux reconnaît que le vœu qu'il a fait d'ètre pauvre le rend incapable de posséder aucune chose en propriété, ainsi il doit reconnaître que le vœu qu'il a fiiit d'obéir ne lui permet pas d'ètre maître de sa volonté ni de ses désirs. Celui-là est vraiment pauvre et vraiment obéissant qui se dépooiile avec joie de toutes choses , même de ceiles qui .sont nécessaires à la conservation de sa vie , et qui est toujours prêt à obéir à la moindre marque de la volonté de son .supériror, soit que ce qu'il lui cooun.inde soit l^cheux ou agréable. Celui . au contraire , qui se fâche d'être dans la disette , qui en murmure et qui s'en plaint , qui obéit à regret à son supérieur, n'est point un vrai religieux ; car il ne doit vivre dans aucun autre élément . s'il est permis de parler de la sorte , que dans le mépris de soi-même , dans un abaissement volontaire , dans la renonciation à toutes choses , afin qu'il soit conforme à Jésus- Christ , qui n'a rien possédé sur la terre , et qui a nitéi à son père jusqu'à la mort.
A quoi sert de lire et de louer les vies de notre .Seigneur et des saints , si nous les lisons et les louons de la même manière que si elles ne nous touchaient en rien? Elles ne noua sont proposées que pour nous servir de modèle. Il n'y a rien de si pernicieux à un religieux que la prospérité et b licence. Il n'est jamais en si grand danger que lorsqu'il fait ce qui lui plaît , et que tout lui réassit. Un saint homme disait autrefois , qn'il n'y a point de religieux dans le ciel qui
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n'ait été martyr sur la terre, la vie d'un religieux qui garde exactement sa règle n'étant rien autre chose qu'un martyre non sanglant.
la cause pour laquelle plusieurs vivent fort irrégulièrement dans la religion, est qu'ils ne font pas assez de réflexion sur la perfection de leur état et sur le danger qu'il y a de se relâcher de la moindre pratique de la discipline régulière. De ce défaut d'attention procède peu à peu l'oubli de la vocation, l'omission de la pririe et des autres exercices. Ceux qui sont en cet état tâchent bientôt après d'excuser 1rs mépris qu'ils font de leur règle par des subtilités que leur fournit l'amour-propre. Et étant privés de la douceur de l'esprit de Dieu , ils cherchent une fausse consolation parmi les créatures. Il y en a peu qui suivent Jésus-Christ dans la .simplicité de leur cœur par le chemin épineux de la croix. Le nombre de ceux qui s'égarent est si grand que ce que la plupart font passe en quelque sorte pour permis.
Il Faut donc bien prendre garde que l'exem pie de la multitude ne soit l'occasion de notre perte. Cest une folie désespérée, à un liomme tiède et imparfait , de prétendre être en assurance dans un état où les plus grands saioU n'ont marché qu'avec crainte.
CHAPITRE XLI
ItncriplKin dr* rHiginix qai ont oublii teor voralica.
La vie d'un religieux ne consiste point dans l'extérieur, dans l'habit , dans l'air du visage , ni dans une sorte de contenance bien composée, mais dans l'esprit d'humilité et dans nne occupation intérieure avec Dieu. Cependant comme la foiblesse de la nature humaine ne permet pas de garder toujours la même rigueur, on se relâche peu à peu, et on cherche une fiw.'ou de vivre plus aisée et plus comnaode. De là vient que les ordres qui ont été les plus saints dans leur origine, s'éloignent par la suite du temps de cette première pureté , et descendent cianme par degrés imperceptibles à une manière d'agir tout humaine et toute profane. C'est pour cela qu'il y a quantité de faux religieux et de fiiux ecclésiastiqoes qui n'ont rien de leur profession que l’habit, et qui ont les mœurs plut corrompues que les oifàns de ce siècle. Ils ne s’occupent qu'à foire des civilités et de« cérémonies, à ré-
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PAR LE cardinal chercher les dignités , 1 gagner l'afiection des grands, i amasser des richesses. Ils usent de mille ruses et de mille détours pour arrirer à leurs Ans et pour procurer leurs intérêts partiniliers plutôt que le bien commun de l'Église. Ils demeurent dans la maison de Dieu comme ses enfans ; mais ce sont des encans fort éloignés de la vertu de leur père. On les appelle senitrurs de Dieu , et ils ne lui obéissent point. Ils vivent du patrimoine de JésusChrist sans aucune inquiétude. Ils jouissent d'amples revenus qui leur ont été donnés pour servir Dieu et l'Ël^ise , et ne font rien pendant une année qui mérite les alimeos qu'ils consument en un jour. Ils ne manquent point de paroles pour s'entretenir des jours entiers de choses inutiles avec les hommes ; mais ils en manquent pour s'entretenir un moment ou de Dieu ou avec Dieu.
II y en a d'autres qui , ayant aversion de leur vocation , bien que l'apôtre avertisse les fidèles de demeurer en celle oh ils se trouvent , aspirait h une autre sous prétexte d'une plus grande perfection; et au lieu de changer de meeurs, comme ils devraient , ils diffèrent d'en changer jusqu'à ce qu'ils soient en un autre état , où ils n'arriveront jamais. Ce sont là des songes et des rêveries de personnes éveillées ; c'est une tentation subtile du démon; car en changeant de lieu, on ne change pas d'esprit, et on se porte partout soi-méme avec ses vices.
CHAPITRE XLII
^*on rdj(0«ux doM <lr« élotifDé àa mooàe.
Cn religieux pourra espérer d'avoir acquis quelque commencement de perfection, lorsque les hommes le haïront et le mépriseront. Chacun liait ceux qui ne lui res.semblent point , et c'est pour cela que le Sauveur a dit à ses disciples ;«Si vous étiez du monde, le monde aimerait ce qui serait à lui; mais parce que vous n'étes point du monde, et que je vous ai choisis a séparés du monde, c'est pour cela que le monde vous hait. > Que si le religieux n'est point du monde, il doit vivre de telle sorte dans son monastère , que ceux qui le voient puis,sent reconnaître qu'il fait profession d'expier, par les exercices de la pénitence , les péchés qu'il a autrefois commis dans le siècle. Plus il sera éloigné de la conduite du monde, plus il sera pro-
cbe de la perfeaion ; et pins il s’abstiendra de la fréquentation des personnes du monde , plus il jouira de la paix M de la liberté de son àme. Qn suit aisément le plus grand nombre , et l'exemple des mécbans corrompt les gens de bien. « lia se mêlèrent parmi les nations, dit David dans les psaumes, ils les imitèrent dans leurs incenrs, ils adorèrent leurs idoles. » < Alors le prêtre sera comme le peuple, > dit un autre prophète. Une conversation trop fréquente et trop libre avec les personnes du siècle a encore ces mauvais effets de donner du dégoût , de découvrir 1rs défauts, de produire le mépris et d'allentir la fenrur de la piété. « Quironque ayant mis la main à la charrue, regarde derrière soi, n'eat point propre au royaume de Dieu. >
CHAPITRE XLIII
Dr nut qiri itdicrchenl U eondaiie des Icdm.
C'est une grande témérité à des eociésiastiqnes de rechercher avec empressement la conduite des âmes, de laquelle ils ne sont point capables, a de se charger par un pur motif d'ambition a de vanité de cette fonaion, où Dieu ne les appelle point , et à dessein, non de nourrir le troupeau, maisd'étre nourris eux-mèmes ; non de ie conduire, mais de commander. C'est une chose horrible et déplorable que de voir que plusieurs recherchent la conduite des âmes sans considérer à quoi on s'engage quand on répond à Dieu dn salut de ces âmes qui ont été raclietéesdu sang de Jésus-Christ, et que l'on se charge d'un fardeau qu’il faut porter jusqu'à la porie du ciel , sous peine d'étre damné si l'on s'en décharge par sa faute.
Pour excuser leur ambition ils se servent volontiers de ces paroles de l'apûtre : • Cest une vérité certaine que si quelqu'un souhaite l'épiscopat, il désire une fonction et une n-uvre sainte. » Mais ils ne prennent pas garde qu'après que l'apôtre a loué ce dessein, il en donne la crainte parce qu'il ajoute : v II faut donc que révèque soit irrépréhensible , qu'il soit sobre , prudent .grave , modeste , chaste , aimant l'bos. pitalilé , capable d'instruire. > Qui est-ce qui a acquis une si grande sainteté , qu'il puisse se promettre d'étre irrépréhensible en toutes choses? C’est donc avec raison que l'on a dit que l'art de conduire les âmes est l'art des arts , a que c'est
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une charge formidable aux épanlea des anges mêmes. Et certes, combien foul-il de jugement ponr gomremer des persaones qui ont des indinatioDS si différentes , une légèreté incroyable, et nulle sincérité! Combien fout -il de lumière pour pénétrer le secret des ctrurs qui semble être réservé i Dieu , et pour discerner les intentions ! Combien fout-il de prudence pour reconnaître le naturel et la pente de chaque personne ! Combien foulai de soin pour les détourner du péché ! Combien d'adresse pour éviter les tentations et les occasions de mal foire! Combien de science pour conduire une consdenre! Combien de courage pour réprimer l'insolence des pécheurs! Combien de force pour repousser leurs ennemis ! Combien de patience pour souffrir les foules des imparfaits! Combien de persévérance pour perfoclionner les plus avancés! Enflii combien d'iubileté pour s'acquitter de tous les devoirs de la justice chrétienne ! Il est certain que tant d'excellentes qualités ne se peuvent trouver dans une seule personne sans une gréce particulière de Dieu , et partant on ne doit jamais accepter la charge des imes sans y être manifestement appelé. Il fout considérer long-temps ce que l'pn peut et ce que l'on ne peut pas porter ; car quiconque n'est pas capable de profiter aux autres, ne doit pas entreprendre de leur présider
CHAPITRE XLIV
Que U prière «t nèuHMire è Ira» le» Cbrélieo*.
ta prière est si nécessaire que la foi nous obligé à croire que sans elle personne ne peut être sauvé) car qui peut , sans le secours de la grlce, suivre la voix de Dieu qui l'appeilcPet qui peut mériter ce seeours sans le demander? C'est pour cela que l'Écriture nous enseigne qu'il fout prier sans cesse , et implorer toujours l'assistance dont nous avons toujours besoin. Or eelui-la prie toujours qui n'omet jamais de prier i certaines heures de chaque jour. Celui-là prie toujours qui par la pureté de sou iutention rapporte à Dieu toutes ses actions, puisque prier n'est rien autre chose que d'élever son esprit à Dieu. Celui-là prie toujours, qui conserve dans son cœur un désir ardent et efficace de prier, rar ce désir-là même est une prière. Cèlui-là prie bien qui vit bien. Jamais aucun n'esi tombé
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dans le péelié et dans l'impiélé , et n'a abandonné Dieu , qu'il n'ait auparavaig renoncé à h prière.
la prière est le canal par où 1rs ruisseaux de la grâce coulent sur l'àme.Dès que ce canal tarit l'àme tombe dans la sécheresse et dans la mort. Il ne suffit pas de prononcer quelques prières sans attrniion et sans respect , comme font plusieurs f dont T)iru se plaint quand il dit : < Ce peuple s'approche de moi de bouche et me glorifie des lèvres , mais son cœur est éloigné de moi. Quiconque prie de ta sorte n'évitera pas l'effét terrible de celle imprécation du prophète : • Que sa prière même lui tourne à péché. > Cest un mensonge et une imposture de chanter : • Le mensonge et l'iniquité m'est en haine H en abomination , n dans le temps même que l'on commet descrimes. Tel est dans les excès de la tableet de la bonnecliére, qui dira ; « J'ai Oublié de manger mon pain. »Tel se divertit et s'abandonne à de folles joies, et dira ; « Me» larmes sont devenues mon pain, et ma nourriture durant le jour et durant la nuit. » Il dira encore à Dieu ; « Ceux qui $0 détoumeni de vos commandemens lombeht en votre malédiction. » Toutes ces sortes de prières sont exécrables, excitent la colère de Dieu , et méritent de très rigoureux chàlimens. Quiconque n'élève pas son esprit à Dieu au moins deux fois le jour, le nuitin quand il se lève, le soir quand il se couche , el ne prie pas Dieu avec forveur durant quelque temps, n'est |ias digne du nom de Chrétien. Il fout employer au moins autant de temps à nourrir l'àme, que l'on en emploie à nourrir le corps. Que si en priant on sent quelque sécheresse, et qu'on soit privé de la douceur et de la consolation de l'esprit de Dieu, on ne doit pour cela ni omettre ni interrompre sa prière, lài vraie dévotion et le solide plaisir de l'àme ne consistent pas dans un zèle ardent , dans une douceur .sensible, dans des tendresses et des lamies. Les Turcs et les infidèles sentent quelquefois toutes ces choses au milieu de leurs prières et de leurs sacrifices. Mais elle cousislc dans une prompte volonté de servir Dieu , et de s'abstenir de tout péché. Les choses de Dieu ne sont connues que par la foi rt non par les sens.
■ Digifeed by-Geogle
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CHAPITRE XLV
Dn iafOÊhkm iXmiiirn t U pritrc.
U y a plusieurs personnes qui demandent des méthodes pour apprendre à prier Dieu , comme si la prière était un art , ou un métier dont il y eût des régies certaines. Je ne condamne pas les préceptes qui ont été laissés sur ce sujet par des hommes d'une singulière vertu. Je prétends seulement qu'ils ne suffisent pas, et qu'il feut encore une application continuelle pour garder son cœur et ses sens, sans laquelle on ne peut avoir l'esprit de prière. Et certes , comment un cœur dissipé durant tout le jour , et répandu dans les conversations inutiles dusiècle, pourraitil se recueillir et s’unir i Dieu, pour traiter avec lui de la plus importante de toutes les affiiires, qui est celle du salut ? C'est une des plus grandes illusions où les hommes puissent tomber que de se promettre qu'ils s'acquitteront en un moment de l'emploi le plus difficile qu'ils puissent avoir dans cette vie, duquel ils ont été fort éloignés durant tout le jour, et auquel ils n'ont jamais pensé sérieuse,nent. I.a prière demande une ùme toute pure, et dégagée de tous les fontûmes de la terre , aHn qu’elle puis.se s'attacher uuiquement ù Dieu. La meilleure disposition que l’on y puisse apporter est l’intégrité de la vie et l’innocence des mœurs. Quiconque souha ite de s’y appliquer et d'y foire quelque progrès , doit n’avoir de l’estime que pour les choses du ciel, et être aussi insensible qu'un mort pour toutes celles de la terre. La prière , pour être bonne , duit être accomoagnée de la foi et de rbumilité.
CHAPITRE XLVl
lMiiri|uoi pifwicun ne tireai aucun fhiit de U prière.
H y a peu de personnes qui proflteut de la prière et de la méditation, parce qu'elles ont des dispositions et des sentimens contraires aui sqjets sur lesquels elles médilent, et qu’elles ne s’oflTent pas i Dieu comme des victimes, pour accomplir toutes ses volontés. Il est vrai qu'elles lui demandent qu’il leur découvre sa volonté, et qu’il la leur fosse accomplir; mais elles ne laissent pas de foire beaucoup de choses contraires à cette volonté, parce qu’ayant deux rœurs elles en répandent un devant Dieu dans la prière, et te réservent l’autre, au lieu de dire
avec le prophète : « Je vous ai ctiercbé de tout mon cœur. >
D’autres, étant poussés par un esprit de curiosité et d’orgueil , s’occupent i de hautes spéculations qui ne servent ou de rien , ou de peu , pour connaître les vices et pour les déraciner. Que s’ils s'excitent quelquefois eux-mêmes à gémir et à soupirer devant Dieu , la douceur de ces soupirs se dissipe à l'heure même , et ils demeurent aussi impatiens , aussi opiniùtres , aussi désobéissant, et aussi attachés à leurs autres vices, qu'ils l'étaient auparavant. Cest pour cela que les conversions qui arrivent en un moment, et qui procèdent d'une émotion violente, ne sont pas pour l’ordinaire de durée, parce que dès que l’émotion qui a ébranlé la volonté cesse, la bonne résolution cesse aussi , et le désordre recommence.
D’autres ont recours à la prière comme à une source de joie et de consolation, ù dessein de goûter la douceur qu’elle apporte; et ceux-là au lieu de chercher Dieu se cherchent eux-mêmes.
D'autres n'ont dessein de tirer aucun profit de la prière, que d'y apprendre à discerner le bien et le m..! , et ceux-là se trompent eux-mèmes, parce que c'est en effet une des plus grandes illusiuns du dèmen que d’apprendro de sublimes vérités dans la prière , et de ne pratiquer aucune vertu. Quand un homme serait ravi jusqu'au ciel, et qu'il y enteudrait des paroles incFfoUcs, qu'il n'est pat permis de rapporter , cela ne lui servirait de rien s'il ne se dépouillait de l’esprit du monde, et qu’il ne sentit croître, dans ta volonté , la promptitude et le zèle de servir Dieu. Celui-là prie bien qui ne veut rien savoir ni rien posséder que JésuirChritI , et Jésus-Christ crucifié.
CHAPITRE XLVII
Qu’Il oe flHit Jimai» onwlirv l'evfTcioede la pnére.
C’est une erreur commune qu’il est très diffleile de médiler , bien qu’il n’y ait personne qui ne médite chaque jour, puisque méditer n’est rien autre chose que rouler des pensto dans son esprit. Mais ce qui est fâcheux est que nous oe songeons le plus souvent qu’à des choses ou inutiles on pernicieuses. Pourquoi donc ne méditons-nous pas sur les mystères de notre religion et sur l'affoire de notre sahit? Il serait aisé d’y appliqner notre esprit, pour peu qne
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nom veiiUssioiu à le détourner des soins de b terre. Ce qui nous rend peu propres à b prière est que noos ne vooloiis pas mourir à nos sens , et embrasser l'opprobre de b croix. Nous omettons aonvenl rexcrtice de b prière è dessein de vaquer à de bonnes œuvres dont nous ne tirons aucun fruit , parce que noua les faisons sans b lumière que l'on n'obtient que dans la prière, sans l'ordre de b )p4ce , et par notre propre mouvement plutôt que par celui de DÜeu. Cest no grand abus de négliger les exercices intérieurs pour vaquer aux extérieurs. L'âme bnguit et devient presque mourante, si elle n’est nourrie chaque jour par b prière, comme le corps s'affaiblit et se détruit , s'il n’est soutenu par les alimens. L’âme a besoin de prendre d'autant plus souvent des alimens pour augmenter ses forées, que les ennemis qui l'attaquent sont plus puissans et en plus grand nombre que ceux qui attaquent lecorps. L’union étroite qu’elle a avec ce corps est cause qu’elle est tourmentée par le froid, par le diaud, par les niabdies, par b soif, par b faim, et par les autres maux sensibles. Elle l’est aussi par son corps même, par ses sens, par sa concupiscence, par le démon et par le monde.
Quand nous prions, nous devons chercher Dieu au fnid de notre âme, l’invoquer dans l’homme intérieur, oô il habite comme dans son temple. Pour prier, il n’est pas nécessaire d’élever b voix , ni de prononcer des paroles fort éclatantes; Il ne frut que s'adresser à Dieu, et l'adoreren e^t et en vérité. Il n’y a que ceux qui ne peuvent s’entretenir avec lui dans le secret de leur cœur, et lui représenter d'euimémes taira nécessités , qui aient besoin d’avoir recoure â des lùrmules de prières. Il est vrai pourtant que l’Eglise exprime tes prières publiques par b voix et par le chant, afin que les fidèles en soient édifiés, et qu’ils unissent leurs cœurs pour s’élever tous ensemble à Dieu, Car il est certain d’aiibnra que nous sommes le temple do Seigneur , le lieu de la prière, et que le royaume de Dieu est an dedans de nous.
CHAPITRE XLVIII
Un ooiKUUoiii Se U prUrr.
Pour rendre b prière parfrite, il faut que celui qui demande quelque chose â Dieu ne soit j
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excité que par son amour â b drmamirr. Car, bien que la chose suit bonne et désirable d'elleméme, il y a plus de sûreté et plus de perfection à ne la désirer et â ne b demander que parce qu’elle plaît â Dieu , de peur que le poison de l’amour-propre ne se cache sous la bonté de b chose que l’on demande. La foi vive et la présence de Dieu sont les bases de b prière. Il fiiut s’approcher de lui avec une simplicité semblable à celle d'un enfant qui cherche le sein de ta mère.
Quiconque en priant s'akinseâ Faire réflexion sur sa prière , n'est pat parfaitement attentif, puisqu'il se détourne de Dieu qu'il prie , pour ae tourner vers b prière par bquelle il prie. Ainsi il tombe souvent dans les distractions , bien qu'il tâche de les éviter. Il n'jr a donc rien si fort â désirer que la prière , qu’une simplicité parfoite et dégagée de toute autre vue que de celle de Dieu , étant certain que celui qui s'unit à Dieu par une si grande attention qu'il ne songe pas seulement qu'il prie , prie avec une très grande ferveur. Jamais un esprit qui aura Dieu présent ne s'égarera. Comment s'égarerait -il, puisqu'il est plongé dans l’océan immense de la nature divine? De quelque côté qu’il se tourne, il ne saurait jamau en sortir.
SI par b permission de Dieu il survient un grand nombre dedistractious, b prière pour ccb ne sera pas inutile â ceux qui feront tout ce qui leur sera possible pour 1rs rejeter. Dieu sera proche d’eux et les assistera , bien qu’il leur paraisse peut-être fort éloigné. Il est plus aisé de surmonter les distractions en les méprisant et en se détournant des objets qu’elles proposent , qu’en le combattant , parce que ce combat imprime ces objets dans l’esprit et leur donne de b force.
Une prière oA l’âme sent de b sécheresse et ne re^t aucune consobtion, est d’autant plus agréable â Dieu qu'elle l’est moins â la nature.
CHAPITRE XLIX
De dnie maoi^m dr prier.
Gomme œux qui voyagent ont toujours dans l’esprit le lieu oô ib vont , ainsi ceux qui prient y doivent tonjours avoir b fin oA ib tendent , qui est de s’unir â Dieu, afin d’éloigner plus aisément tous les «disbrbs qui pourraient empêcher cette union. Si ceux qui prient avaient un antre I dessein que oeiuMâ , leur travail serait iantile.
PAR I.E CARDINAL
Il jr « deux aortes de pritres: une est commune et ordinaire, et se fiait par notre soin et par notre application, avec ie secours toutefois de la grâce qui nous prévient et qui nous accompagne; car, comme l'apAtre nous l'enseigne, nul ne peut conlèsser que Jésus est le Seigneur, smon par le Saint Esprit , l'autre sorte de prière est particulière et infuse. Elle ne dépend point de nous, mais de Dieu qui la donneÂccus qu'il lui plaît et quand il lui plaît. On peut demander la grâce de l'une et de l'autre de ccs prières , qui nous feit chercher afin que nous trouvions , qui nous fiait demander afin que nous recevions, qui nous fiait frapper â la porte afin qu'elle nous soit ouverte. Il but néanmoins s'appliquer à la manière de prier la plus ordinaire et la plus commune, si ce n'est que, par une inspiratkxi de Dieu, on ne soit appelé à une autre plus sublime.
Au reste, la grâce de la prière et de ta méditation n’est rien autre chose qu'une facilité d'élever son esprit â Dieu , de concevoir de saints désirs et de répandre son âme devant te Seigneur. Dieu a accoutumé d'accorder cette grâce aux humbles qui implorent son secours au lieu de mettre leur coofiaoce dans leur propre force , et qui attendent le mouventeut de prier de eduiià même de qui iis en ont reçu le précepte , parce qu'a effet : «Toute grâce excelleote et tout don parfàit vient d'a haut , et descend du Père des luaatères. • Aussi fâut-ii commencer la prière par l’aveu de notre faiblesse , par la détestation de nos péchés , parce que c'est en celte occasion que le juste déviât l'accusateur de soi -même.
Il y faut joindre la droite intention, a ne nous proposant aucune autre fin que d'accomplir la volonté de Dira, de laquelle l’apAtre dit: «l.a vohmté de Dia est que vous soyez saints. «Celui qui prie d'une autre manière se ferme la porte de la aiséricordr divine.
CHAPITRE L
Qw It pnèTT rs( l« «Mm de kiuii k« bn-m.
On ne pat dire véritablement de la prière ce qui a été écrit dans la Sagesse : « Je l'ai plus aimé que la santé et que la beauté. J'ai résolu de la prendre pour la lumière qui m'éclaire, parce que sa clarté ne peut être jamais éteinte. Tous les biens me sont venus avec elle , et j'ai reçu de ses mains des richesses innombrables; et je me
suis réjoui en toutes ces choses, parce que cette sagesse marchait devant moi, et jr n'avais pas su qu'elle était la mère de fous ces biens; car elle est un trésor infini pour 1rs hommes, et ceux qui en ont usé .sont devaus les amis de Dieu.» La prière rst la source de la grâce, la mère des vertus, l'illuminatiuii de l'esprit, la consolation des afiHigés, le plaisir de ceux qui se réjouissent , la nourriture de l'âine, le principe cl la conservation de Ions 1rs biens. Elle apaise la colère de Dieu, obtient le pardon des péchés, chasse les vices, dètounir les dangers et allume, dans les cœurs le fieu de la charité.
Il n'y a point de vertu dont on n'eserre des actes dans la prière. La fui y parait la première, étant certain que personne lœ prierait s'il ne croyait que Dieu est présent , qu'il écoule les cris de ceux qui l'invoiiuent, qu’il a le pouvoir de les exaucer, et qu'il en a la volonté, lorsque cc qu'ils demandent est juste. L'espérance est animée par la prière, parce que nous mettons notre confiance dans la miséricorde et dans l'assistance de Dieu. La charité y est excitée par la vue de la bonté divine que nous sommes obligés d'aimer sur toutes choses. >ous apprenons dans la prière à accomplir toute justice, et â juger de toutes choses par la prudace des justes. On y exerce la farce, parce que celui qui prie prend une ferme résolution de servir Dieu, et de tout souffrir pour l'amour de lui. On y exerce la tempérance, parce que l’âme s'y détache des objets de la terre pour ne goûter que les délices du ciel. C'est principalement dans la prière que les dons de l'Esprit saint se font satir. L'entendement y est éclairé d'une lumière céleste; il jouit de la sagesse divine, et s'unit si étroitement à Dieu qu'il regarde les créatures comme un pur néant.
Etant rempli d’une clarté qui croit de jour en jour, il a le don du conseil qui l'cmpéche de se tromper dans sa conduite. Il est animé de la piété , qui le porte â prier en faveur des autres ; ayant conçu la grandeur de la majesté divine , il est saisi de crainte, et soutenu par sa force qui le rad capable de supporter de grands travaux pour le nom de JésuâChrist. Voilà commat ceux qui s'adonnât beaucoup â la prière acquièrent beaucoup de vertus.
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CHAPITRE PREMIER
Qu'M fdul cbmber la v<riM el fuir la vanné.
Tuut le monde loue la vérité, et souhaite i là connaître ; mais il y a peu de personnes qui la cherchent où elle se trouve; car si on le savait, on ne chercherait et on n'aimerait qu'elle. Il est évident qu'elle n'est point dans les choses qui de leur nature sont passagères et périssables, parce que ce qui est dans un sujet passager et périssable ne peut être stable et permanent. R la but donc chercber dans les choses qui ne peuvent ni passer ni périr, et qui étant véritablement seront toujours; il la faut donc chercher dans la vertu, qui n'est rien autre ciiuse qu'une égalité de vie convenable à la vérité, exempte de vanité et du désir des choses périssables. L'homme est ; dans cet état convenable à la vérité lorsque les passions stmt soumises à la raison , et qu'il se laisse luinnéine conduire à l'esprit de Dieu. Mais dés qu'il est assujetti à l'impérieuse domination de la concupiscence , il tombe de la vérité dans la vanité ; il est agité de divers mouvemens de | tes passions , tanlùt de la crainte et tantôt du désir; tantôt de l'inquiétude et tantùt d'une vaine jqie ; tantùt d'un regret cuisant d'avoir perdu ce qu'il possédait , et tantôt d'une ardeur i insatiable d'acquérir ce qu'il ne possède pas; . tantôt du ressentiment d'une injure, et tantôt de l'impatience de s'en venger.
la vanité et le plaisir sont les deux sources de | tous les maux qui tourmentent l'ame : la vanité [ produit une ardeur extrême d'exceller, et de ; s'élever au-dessus des autres , un amour insatia- i ble de gloire , une haute estime de soi , le mépris \ d’autrui , et la haine de la vérité ; le plaisir donne Tinclination qui porte à boire et à manger, i jouer, h prendre les divertissemens qui flattent les sens, et qui charment les esprits attachés i la terre. De là naît les dissipations d'esprit , et le mouvement inquiet et déréglé par lequel il se répand oontinuellement sur les créatures ; il recherche les bagatelles du siècle, et les compa-
gnies où il se puisse agréablement divertir, et être loué de ses vanités et de ses folies. Voilà ce qui rend la loi de Dieu et la perfection de l'Evangile si odieuses aux hommeschamels. L’Évangile ne recommande rien tant que l'humilité, et la nature corrompue se porte toujours à l'orgued. L'Évangile prêche la pénitence, et l'homme pécheur en a une violente aversion ; la foi noos est donc extrêmement nécessaire pour nous enscign«T toute sorte de vérités , et la victoire par laquelle le monde est vaincu est l'eflet de cette fiti.
I.e Fils de Dieu , qui est de même substance que son Père , ayant des.sein de noos persuader de l’obligation qui nous était imposée de détacher nos aflèctions des ehoses de la terre , a confirmé la vérité de sa prédicatioa par une sublime pratique des vertus. Au lieu que les hommes souhaitent les richesses, il a voulu être pauvre; au lieu qu'ils soupirent après les dignités et le pouvoir absolu de commander, il s'est caché de peur d'être élu roi ; au lieu qu'ils trouvent les aflronts insupportables, il n'y en a point en dont il n'ait consenti d'étre chargé ; au lieu qu’ils ont horreur des calomnies, il a permis que son innocence ait été condamnée. Sa vie est une instruction qui nous marque distinctement tous nos devoirs , de sorte que nous ne saurions commettre aucun péché, si ce n'est en recherchant ce qu'il a méprisé , ou en foyant ce qu'il a souffert. Celui-là est sans doute insensé , qui se pei^ suade que le bonheur de la vie consiste dans la jouissance des choses pour lesquelies le Sauveur n'a eu que du mépris
CHAPITRE
Conibira il csl ioipor1a(»l pow arrhrer i U perfiectMB cürtùeoDr, de ne pu iWgliscr le» moindres chcaei,
Il y a peu de personnes qui arrivent an comble de la perfection chrétienne , parce qu'il y en a peu qui , après avoir surmonté les grands péchés, veuillent se Faire violence pour combattre les petits dont elles reçoivent chaque jour des atteintes. Celui qui n'a pas soin d'éviter les fautes les plus légères , se dispose sans y penser à commettre de grands péchés. On ne se porte jamais d'abord à des crimes atroces, parce qu'ils font trop d'horreur. Nul n'est asseï prodigue poudissiper en un jour tout son bien , il ne le dissipe que par la suite du temps. Cette dépense, dira-
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t-il , ex trop peu considérable pour m'incoinnioder, elle n'Ote rien de mon Ands ; Il dit la uéme cboee des autres dépenses, jusqu’à ce quelles aient lait tontes ensemble ce qu'une seule n’aurait pu fiiire, et que, de riche qu’il était, elles l’aient réduit à une extrénie pauvreté.
On en use presque de la même sorte dans le boire et dans le mander. Ce morceau-là , dit-on , ne saurait hire de mal, et on peut le prendre sans passer les bornes de la tempérance. Ainsi, on se charse l'estomac , et on le remplit peu à peu de crudités qui causent ensuite des maladies incnrables. Les occasions de rendre à Dieu de grands services et d'exercer les actes des plus liautes vertus sont très rares , au lieu que celles d’exercer les vertus communes et ordinaires se présentent à chaque moment; c’est pourquoi il faut veiller sur soi-méme avec une attention continuelle pour éviter les moindres délhuts, réprimer les mauvais désirs , résister aux mouvemens de sa volonté, et déraciner du fond de son cœur l’amour de soi-méme. Nul ne devient tout d'un coup fort méchant ; mais , comme dit le sage, celui qui néglige les petites fautes, tombe bientèt en de plus grandes. Quelque légère ou quelque innocente que paraisse la consolatiuo que l'on tire des créatures , elle ne manque jamais de priver de celle qne l'on recevrait de Dieu. Au contraire celui qui se prive de la compagnie de ses amis, des visites et des conversations inutiles, des consolations qui viennent des choses extérieures, et qui se contente de JéansOiriX qui suffit en effet tout seul pour nous consoler, trouve en loi une joie ineffable.
Une àme qui s’est vidée de l'amour des créatures, et de soi-méme, est remplie aussitôt de Dieu , et de tous les biens dont il est l'unique principe , à peu près de la méipe sorte que les philosoplies enseignent qu’un lieu d’oü l'air, ou quelque autre corps a été chassé, est r«npli aussitôt d'un antre. Mais les vkieoses habitudes que nous avons contractées dès notre jeunesse nous tiennent attachés aux plaisirs de la terre, qui sont d'autant plus sensiües qu'ils sont plus présens , et nous empêchent de nous élever jusqu’aux plaisirs surnaturels, qui sont en quelque sorte éloignés, et qui ne peuvent être gcÂtés que par la foi.
Nous nous roulons dans la chair et dans le
sang; jamais nous ne sortons hors de nousmêmes; et cependant nous ne jouirtms jamais d’aucun repos ju.squ'à ce qu'ayant rejeté toutes les consolations de la terre, nous demeurions unis à Dieu qui est notre partage et notre joie, la fin ; et le centre de toutes clioses.
i ciiAi'rriiK III.
yup la rrcÉT, el U rnnnrialMjn i luufnubuait, ni nécmtlra à loui In ChrMmia.
la vie d'un Chrétien ne doit être qu’une croix continuelle, et une renonciation à toutes choses. Nul ne connaît la douceur de la croix s'il ne l’a bien godtée au fond de son arnr. Ceux qui l'ont I éprouvée savent quel en est le plaisir, et si par un ordre de la divine Providence ils en sont queiquefois privés , ils tombent aussitdt dans une triXesse très amère. Le monde se persuade fans- . sement que les gens de bien sont malhrureni ,
I parce qu’ils sont souvent pauvres et méprisés ;
{ mais ils se tiennent heureux et se glorifient en la croix, parce que rien ne leur arrive contre leur intention. S'ils sont pauvres, ils sont bien aises de l'être. S'ib sont affligés, ils se réjouissent dans l'afflixion. S’ils sont méprisés. Us aiment le mépris. Or il est certain que personne n'est X heureux que celui qui a tout ce qu’il déxre. Bien que les impies, dont les inclinations sont honteuses et criminelles , soient heureux selon le jugement du monde, parce qu’ils ont tout ce qu'ils désirent d'avoir , i!s sont en effet très misérables , parce qu'ils veulent avoir ce qu’ils ne devraient pas vouloir.
La religion chrétienne oonsiXe principale- ! ment dans la croix et dans la renonciation à , toutes choses. Quiconque embrasse la doctrine de Jésus-Christ, sans se proposer le mystère de la croix, s’éloigne eitrêniement du dessein de l’Évangile. Le Sauveur a caché beaucoup de choses à ses disciples, parce qu’ils ne les pouvaient porter alors. Mais quelque feibtes X quelque peu intelligeos qu’ils fussent, il ne laissa pas de leur prédire clairement qu'il serait livré aux Gentils pour être moqué et crucifié.
Saint Paul ne nourrit que de lait les Corinthiens qui étaient convertis depuis peu de temps à la foi, parce qu'ils n'étaient pas capables de viandes plus solides, et ne laissa pas de leur prêcher Jéius-ChriX crucifié qui était un scandale aux Juifs . X une fUie aux Gentils. Et bien
sn PRINCIPES DE LA
qn’il lût beaucoup de cliosea, il Ht pnrfènioa de ne aavoir que Jüatn - Cliriat , et Jdso - Christ crucifié.
L'andelmc Église a caché beaucoup de mystères aux catéchumènes , mais elle ne leur a Jamais caché la croix de Jésus-Christ. On fait le signe de la croix sur le front du Chrétien , afin qu'il n'ait point de honte de la croix. A Dieu ne plaise qu'un Chrétien se glorifie en autre chose qu'en la croix de notre Seigneur Jésus-Christ, qui nous a été donnée de Dieu, pour être nuire sagesse , notre justice , et notre sanctification. Gomme c'est par U croix qu'il nous a rachetés , nul ne peut recevoir que par elle le fruit de la rédemption. Cest de Û que procède la nécessité iodipensaMe de renoncer i soi-mème, et quiconque refuse de s'acquitter de ce devoir , refiise d'ètre disciple de Jésus-Christ. «Si quelqu'un, dit-il, vient è moi, et ne hait pas son père et sa mère , sa femme, ses mfims , ses frères et ses Meurs , et même sa propre vie , il ne peut-être mon disciple, et quiconque ne porte pas sa croix et ne me suit pas, ne peut être mon disciple, s II dit par la bouche d’un autre évangéliste ; • ^ quelqu'un veut venir après moi, qu’il renonce 1 soiroème, et qu'il se charge de ta croix et me suive. Car celui qui se voudra sauver soi-méme se perdra , et celui qui se perdra pour l'amour de mol se sauvera. » U n'a pas dit seulement qu'il fallait renoncer i l’orgueil, à la gourmandise, i l’ivrognerie, è la luxure, aux rkhesses et aux biens qui sont hors de nous; cela serait supportable : mais il nous a OHumandé de renoncer 1 nousmêmes, 1 nos afféctions, et à tout ce que l’esprit d'Adam nous inspire, et i tout ce qu’il produit dans Dousmêmes. Nous devons retrancher et réjeter tout cela , crucifier notre chair avec ses vices, et ses concupiscences, et exprimer en nous une image de Jésus-Christ crucifié. Ce discours est dur è ia chair et au sang, mais il contient la foi et notre sahit.
CHAPITRE IV
Que U reaoorbilqaà looM ebom eit le ftatlaueut de la rie chretimue.
La renonciation à toutes choses est la première pterre de notre édifice. De quoi servent les plus iisutes méditations sur la nature divine , et sur les mystères, les entretiens avec Dieu , et la pratique des vertus , si en tout rda nous ne cher-
VIE CHRETIENNE
: chons rien que nous, et si étant enflés d’orgueil j nous nous adorons comme des idoles , et mépristms les autres avec une arrogance égale è celle des Pharisiens? Celui qni croit être insensé est plus sage que tous les philosophes, et celui qui se tient pour le dernier des hommes est su-des- : sus de tous les rois. Notre salut, notre vertu et ' notreperfcction,necaosislent point danslcsdiscours élevés de la sagesse humaine, ni dana ' l’opération des effets miraculeux et surnaturela, mais dans la croix, dans l’abaissenirot et dans I les opprobes de JésusTJuSst.
I Jamais personne ne sers ssuvé , ne pratiquera I la vertu et n’arrivera i la perfection, s’il nr rr- . nonce i sot-méme , et que, retranchant tous ses I vices, il ne se ronfurme au modèle que Jésus- Christ lui a donné quand U a été attaché à la croix. U but pourtant {wendregarde que comme Simoo de Cyréoe porta la croix a|Nês Jésua- Cbrist, et ne mourut pas sur la croix comme lui, ainsi il y a plusieurs personnes qui portent des croix très pesantes, et qui ne laissent pas de vivre à eliesmèmes et de souffrir par amourpropre, au lieu de souffrir par l’amour de Dieu.
Qui aurait jamais pensé qae l’amour-propre se trouverait sur la croix , dont la nature a une si violente aversion? U n’est néanmoins quetnq) vrai qu'il y a plusieurs personnes qui embrassent de dures croix i dessein de se vanter de leurs peines, et de les faire paraître devant les hommes. Ceux-là portent la croix, mais ils ne veulent pas y être attachés avec Jésus-Christ. Us se tourmentent et affligent extrêmement , mais ils n’en tirent sucunprofit, et perdent tout le mérite de leurs bonnes enivres. Plusienrs se plaignent de ce que le bruit des affaires trooMe la tranquillité de leur esprit ; mais tout ce qui trouble cette tranquillité vient du dedans d’euxmémes, parce qu’ils ne penveut rien souffrir qui soit contraire à l’alliaacequ’Usont faite avec leurs sens, et qu'ils friient avec horrein' tout ce qui combat leun commodités et leurs intérêts. C'est le siqet de la gaare intestine, qui dorera mtre ia raison et l'appétit jusqu'à ce qu’il se suit aocoutomé à obéir.
Si quelqu'un avait un ami intime, de la présence duquel il ne pût se priver un moment , et avec lequel il fut aocuulumé de s'entretenir, de dormir et de manger, et qu'il apprit d'un homme digne de fui que son ami eût dessein de le
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trahir rt de le tuer, son amitié ne se changerait elle pas tout d'un coup enune haine implacable? Cet ami perfide , c’est notre corps que nous flattons , que nous caressons , que nous servons. Il nous trompe sous l'apparence de ramitié,et tdche de nous ôter la vie de l'ème. Il n'est pas besoin que nous cherchionsdes ennemiséloi|piés, nous en avons un dans nous-mêmes qui nous dresse conlinuellement des pièges pour noos perdre. Qu'un Chrétien se sépare soi-méme de soi-uiéme, et il n'aura plus d'empêchement 1 son salut.
CHAPITRE V
Ite quelle il fiat eoraMlre ki vicM et I» ioclinstioiM
wianûn.
Il Faut considérer attentivement ce que noos aimons et ce que nous craignons , ce qui noos donne de la joie ou de la tristesse, notre coeur n'ajrant point de mouvement qui ne vitsme de l'une de ces aflectious. Il est tourné vers Dieu lorsque nous n’aimons rien que lui , que nous ne craignons rien que lui , ou que omis ne craignons rien que pour lui , que noos n'avons aucune joie ni aucune tristesse que celle qu'il nous donne. Quand nous ne savons pas régler ces mouvemens, nous devenons semblables aui bêles, au lien que quand nous savons les régler, nous devenons semblables aux anges. Nous sommes heureux quand nos affections sont soumises à la raison et confomus i la vérité , et on les peut appeler saintes. Mais quand elles n'y sont ni soumises ni conformes, ce sont des déréglemens qui dissipent et qui troublent l'ôme. Ce sont des monstres que l'on ne saurait dompter sans les combattre perpétuellement.
Ce n'est pas assez de prendre une résolution générale de réformer nos DMinrs et de réprimer nos passions, parce qne dans ce projet si vague de nous corriger, de renoncer à nous-mêmes et de nous priver de la consolation que donnent les oréatures, la nature corrompue ne trouve rien qui l'ioeommode. Bien quece projet-lé semr Me être formé contre elle, elle ne le traversera jamais. Au contraire , elle y trouve une image agréable de la vertu qu'elle approuve, qu'elle kme et qu'elle admire , et c'est cette image que les infidèles et les philosophes ont embraasée. Cest ce qui trompe plusieurs personnes qui se glorifient en vain d'avoir surmonté leurs vices ,
parce que quand elles font quelque bon dessein, elles ne sentent point qu'il soit combattu par l’inclination de leur nature. Mais dès qu'elles entreprennent d'attaquer, non tous les péchés en commun, mais uu seul en particulier, et d'étouflêr une passion qui s'élève avec insolence dés qu'elles sont obligées ii souffrir fat moindre peine , c'est alors qne l’on reoounalt la vanité et la faiMesse de toutes les résolutions qu'elles avaient prises.
Il faut donc observer avec soin les occasions particulières qui ne manquent jamais, de renoncer i soi-méme , de réprimer ses passions , et s'y porter avec courage. C'est l'unique moyen d'assujettir lessensélaraison, etde déraciner les vices. Or cela ne se peut faire dans une appüca- Ikm continuelle et infatigable, tans une attention profonde qui descende et qui pénètre jusques au centre de la corruption, sans une violence qui arrache du fond du coeur les affoctions qui y ont jeté les plus profondes racines. Le mouvement par lequel notre volonté se porte é Dieu est un mouvement violent, parce qu'il est contraire à l'ittdinatioo de la nature eorrooipue, et s'il ne reluit souvent une nouvelle impression qui le fortifie, nous retombons vers nous-mêmes par un éutre mouvenieut, qui est comme naturel 1 notre fiiibiesse.
Gomme il est aisé d’arracher 1rs mauvaises herbes qui croissent dans les parterres , et impossible d'empêcher qne de nouvelles ne naissait ; ainsi nous pouvons retrancher nos indinatkms videuses avec tant de soin qu’il semble qne nous ayons changé de nature; mais tout notre soin n'empêche pas qne notre nature ne soit corrompue dans son fond , et qu'elle ne produise sans cesse des mouvemens déréglés , qui nous obligent à nous tenir toujours sin* nos gardes , et à avoir toujours les armes entre les mains. Que si quelqu’un e.st assez heureux pour exercer avec la gréce de Dieu un .seul acte d'une vertu extraordinaire , cet acte-là suffira pour vaincre toute la résistance de la natuye, et pour raflnnchir de la tyrannie des passions.
Il y a eu des saints qui , après avoir surmonté une fois la révolte de la nature , en suçant le pua d'un ulcère, ont manié depuis toute sorte de plaies, non-seulement sans dégoût , mais avec plaisir , tant il est important de se vaincre soU même par une action héroïque.
CHAPITRE VI
Un MM 4ue l'on doit ««oyr de garder \et k&« eiieriwift.
Les yeui ttint Gamine des portes par où 1rs vices eolrent dans rame, il ne Kiul pas perractlre qu'ib s’arrêtent un seul moment sur les objets qui attirent au péché, et qui nuisent a la perftetioa ; et il les en faut détourner avec le même soin et la même promptitude avec laquelle on se retire des lieux infèctés de la maladie coixtagieuae. 1
Les choses créées peuvent être regardées avec trois sorlç d'yeux. Les premiers sont des yeux parement humains , qui ne recherchent que la beauté extérieure et sensible , et qui ne considèrent rien autre chose. I.es sccouds sont des yeux de philosophes , qui ne regardent la simétrie des corps qu'à dessein d’en découvrir la nature. Les troisièmes sont des yeux de Qirétiens, qui, par la vue des créatures , s’élèvent à l’amour du Créateur. Les fidèles ne voient rien ' que par ces yeux-là. Ils s’élèvent des choses visibles à Dieu qui est invisible, qui est la beauté souveraine d’où toutes les autres sont sorties comme des ruisseaux de leur source , parce qu’il a un être véritable, et que les créatures n’ont d’être véritable qu’en lui , au lieu qu’en ellesHnémes dies n'ont qu’un être imaginaire , et ne sont proprement que des ombres. La vie des sens dépend de leurs objets, comme la vie du corps dépend de l’ànie. La vie des yeux consiste dans la vue des objets agréables, et la vie des oreilles dans les sons et dans l’harmonie. I.a mort des sens n’est rien autre diose que la séparation qui les éloigne des objets d’où ils tirent leur vie.
Il n’y a rien de si contraire et de si pernicieux à la vie chrétienne que la vie des sens : car les facultés de l'àme étant unies à l’imagination , et l’imagination étant unie aux sens corpordsparun lien presque indissoluble , lorsque celle-ci est émue par les sens, elle ébranle les facultés de l’ime, tente b volonté, et l’attire à consentir à des plaisirs déshonnêtes, ce que l’on ne peut éviter qu'en détournant les sens de ces objets qui attirent aux plaisirs. Or, il y a deux manières de procurer la mort des sens : l’une naturelle et l’autre morale.
La première arrive lorsque l’on sépare les sens des objets qui leur sont propres, comme lorsque l'on détourne les yeux de dessus les
beautés les plus innocentes, que l’on bouche ses oreilles pour n'entendre aucuns discours , ni aucuns concerts. La mort morale des sens consiste non à les séparer absolument de leurs objets, mais à les priver du plaisir que la jouissance de ces objets apporte; ce qui arrive quand les yeux voient et que les oreilles entendent sans prendre aucun plaisir à ce qu’dles entendent ni à ce qu'ils voient. La première mort ou la première séparation est sans doute la plus sûre et la plus I aisée, pourvu qu’dle se fasse avec discrélkw : car il est plus facile d'éviter les occasions de prendre aucun plaisir défendu que de le modérer. L’autre mort des sens est exposée à de grands dangers , parce que le rapport et la correspondance qui se rencontre entre les puissances et l’âme est cause que les sens l’entraînent aisément, etl’atlirent à la jouissance des plaisirs terrestres.
Quelque persuadés que nous soyons de la va- ! nité des plaisirs des sens et du préjudice qu’ils causent à l’àme, néanmoins comme nous y sommes accoutumés dès notre jeunesse , et que leurs idées sont gravées for> profondément dans notre àme, il faut une longue méditatioa et quantité d’actes contraires pour les dissiper, et pour mettre en leur place les principes solides de la vie chrétienne. Dieu étant un esprit , et un acte très pur, nul ne peut s’approcher de lui qu'il ne soit dégagé du nuage des imaginations corporelles, et que ses sens ne soient devenus en quelque sorte spirituels par une longue pratique de la mortification.
CHAPITRE VII
Ht U oéencité de cumballre la gourmandiae et la cbair.
Il n’est pas fort difficile à un homme qui craint Dieu , et qui s’applique avec soin à la pratique de la vertu , de renoncer à tous les biens extérieurs, à toute la pompe du siècle, à tous les plaisirs de la terre ; mais nul ne peut refuser à son corps les alimens dont il a besoin. Chacun est obligé de boire et de manger pour le nourrir; mais comme c’est une action où il y a du plaisir il faut le combattre , de peur que la concupiscence ne nous dresse des pièges, que nous ne fassions par le motif de la volupté ce que nous sommes obligés de faire pour conserver notre vie, et que la volupté, qui doit être la
Digili/iau oy i-juûglc
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dmilfre dans ces actioos-là , ne s’efforce d’étre la première. Il fiiat peu de chose pour satisfiiire ans besoins de la nature, mais Ce qui suffit 1 la nature ne suffit pas aux désirs de la volupté. Il arrive souvent que nous ne saurions discerner si les alimens que nous prenons sont des secourt nécessaires à la faiblesse de nos corps, ou si ce sont des pièges que la concupiscence nous dresse pour nous tromper ; et dans cette incertitude , l'ime trouve une fausse joie de ce que la nécessité de coDScrv'cr sa santé lui est un prétexte pour couvrir ton intempérance. Il fiiut résister tous les jours à ces tentations, parce qu'elles arrivent tous les jours, et il faut user d'une si exacte retenue dans le boire et dans le manger, que jamais on ne se chaige l'estomac d’une plus grande quantité de viandes que celle qui est nécessaire pour entretenir la santé du corps.
Il n’y a rien de si utile à l’ame et au corps que la modestie et la friigalité de la table. II est aisé de réprimer les passions déshonnêtes en retranchant la trop grande quantité de vin et de viandes, qui sont comme les matières qui entretiennent le feu qu’elles allument dans le comr. Il n'y a que ceux qui n’ont de l'affection que pour la terre et qui font un Dieu de leur ventre qui cherchent les festins et la bonne chère, qui aiment à s'entretenir, et qui y pensent souvent. Un chrétien ne songe jamais à boire ni & manger, comme un véritable pénitent doit faire, s’il n'y est pressé par la nécessité. Alors il se met i table avec la mèmè disposition d'esprit que s'il n'y devait manger que du pain et n’y boire que de l’eau , ce qui est cause qu'il trouve fort excellent tout ce qu'on lui donne de plus. Chacun observe aisément cette règle , pour peu qu’il fasse de réflexion sur la rigueur de l'abstinence et des jeûnes des saints, et pour peu qu'il ait de soin d'imiter le Sauveur, auquel on donna du fiel et du vinaigre. Celui qui méditera sur ce sqjet ne songera guère à la qualité des alimens que l'on lui présente.
I J première chose qu’il fout observer dans le combat qu'on est obligé de donner à la chair, est d'éviter toutes les occasions d'ètre tenté, en se conduisant avec une grande modestie, en se traitant avec sévérité, et en gardant ses sens avec soin. Il fout ensuite fuir la conversation des femmes , parce que chaque sexe a un grand pouvoir pour exciter l'autre au péché, et qu'ils sont
tous deux fort disposés i suivre la pente de la nature corrompue. L'image de la beauté s'imprime dans l’esprit et fait au ccrar une bles.sure incurable. Il faut enfin se défier très fort de soimème; car quiconque n'appréhende point ta chute est déjà tombé.
CHAPITRE VIII
Dn maot auc Mt U lansne. «I an arantasn que ron lira du tikooe.
Il est malaisé d’expliquer cil peu de paroles la multitude des maux et des péchés qui procèdent de la langue. Cest une sentence prononcée par l'Esprit saint, que les longs discours ne sont point exempts de péché. L’habitude de parler beaucoup est une source de vic:-s, un signe d'ignorance et de folie, et l’extinction de la ferveur et de la charité. La plus grande partie des discours ne naissent que de l’orgueil ; car on ne parle que pour instruire les autres, et pour paraître savant et habile. Chacun se persuadant savoir beaucoup de choses, les débile volontiers à dessein d’acquérir de la réputation. L'habitude de trop parler infecte l’Ame et l’affoiblit de la même sorte qu'un air corrompu infecte le corps et l'incommode. C’est de là que procède le dérèglement des meeurs, les querelles, les médisances , les mensonges , les disputes , les bouffonneries, et toutes sortes d'antres péchés. Cest en vain que celui qui ne peut mettre un frein A sa bouche , travaille pour acquérir le don de la prière et la paix de l’esprit. C’est en vain que celui qui reprend les drfouls des antres , s’efforce de se corriger des siens propres.
Piusicurs tombent aisément dans ce piège, de blAmer les vices des autres, et de se flatter euxmêmes d’abaisser les autres et de s’élever. Il y en a fort peu qui renoncent A ce péché, et qui , se rendant irrépréhensibles , soient fort éloignés de repre&dre les autres. Les hommes ont une ai grande démangeaison de commettre ce péché, qu'aprèsavoirévité tous les autres, ilsy tombent comme dons le dernier filet du démon.
Un grand homme m’a appris qu’il n'avait jamais vu de grand parlenrqui eût persévéré dans l'exercice des bonnes teusTes. C'est donc un grand bien que le silence , par le moyen duquel nous éloignant de la conversation des hommes nous apprenons A nous entretenir avec Dieu ; car c'est en vain que la langue se lait, si le cœur ue
parie. Le silence sanctifie les cakiiunies, les persécutions, les douleurs et les afliietians que nous souffrons. Celui qui endure tous ces maui-là sans se plaindre sacrifie i Dieu son corps, son âme , sa réputation , scs richesses et tous ses biens. Il imite aussi Jésus -Christ, qui se tut comme une brebis devant celui qui la tond, et qui n’ouvrit point la bouche. Enfin il est exempt de trouble et possède ton âme dans une parfiiite tranquillité. J'avoue que l'on est quelquefois obligé de se défendre; mais en se défen^t il faut bien prendre (tarde de ne point passer les bornes de la modestie et de l’humilité chrétienne. A peine se trouvcra-t-il une occasion où l'on toit obliijé de défendre sa réputation, si ce n'est que l'on ait une charge que l'on ne pourrait plus exercer si l'on était décrié, ou que le crime dont on est chargé retombe sur d'autres dont on est obligé de conserver l'honneur, ou que l'on soit intenogé par un supérieur auquel on doit la vérité. En toute autre rencontre , il vaut mieux imposer silence à la langue et â l’esprit; car le silence de la Un(pie ne servirait de rien, si les passions excitaient do bruit dans l'âme, c Je roc suis lu , dit le prophète , je suis devenu muet, je n'ai pas même voulu dire de Imnnes choses. » Si c'est une si excellente vertu de garder le silence, qu'il Esutqneiquefhis s'abstenir des meilleurs discours, avec combien plus de soin se faut-il abstenir de ceux qui sont ou inutiles ou nuisibles! C'est une grande sagesse que de savoir se taire , et il est plus mal aisé de se taire que de parler.
CHAPITRE IX
Dp* pUbin permis rt dn pUisir» dMiendai. Do nialbenr de
amx qai pralk|iient la vertu pour une murvaiaa An.
Il n'y a rien qui (daise véritablement à un esprit raisonnable que la vertu. Ce qui parait ordinairement agréable ne l'est pas en effet. Ce qui plaît a l'un déplaît à l'autre ; ce que ceux-ci trouvent doux, ceux-là le trouvent amer. Un prodi(pie se plaît â dissiper son bien, et on avare à le conserver. Ces goûts - là étant si differens, il est clair qu'ils ne peuvent être cunfi>rmrs à la raison, qui est commune J tous les luimmes , et qu'ils ne viennent qnc de la dépravation de l'appétit, qui | est contraire â la raison. le sens d'un homme ! déréglé et adonné â la débauché ne peut non !
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' plus goûter le plaisir qui procède de la vertu, i que le palais d'un homme tourmenté de la fièvre : ne peut gioûter la saveur des viandes. Le bien sensible plaît naturellement â tous les hommes;
' mais il y en a peu qui sachent avec quel tempérament ils doit plaire , et avec combien de modération on en doit user.
L'homme a été créé pour une fin trop relevée pour être esdave des plaisirs des sent. Sa fin est de contempler le souverain bien et d'en jouir, au lieu que la fin des animaux est de jouir du plaisir des sens. Mais parce que l'homme ne peut connaître la vérité que par des espèces et des images tirées des sens , et que les puimances de l'âme raisonnable ne peuvent exercer leurs fboctions dans un corps dont les organes sont mal disposés , chacun est oMif;é de prendre un soin raisonnable et modéré de son corps , afin : d'en pouvoir tirer du service. Que si quelqu'un mettait sa fin dans les choses qui regardent le corps , comme s'il mangeait pour le seul plaisir, il pêcherait sans doute, et troublerait l’ordre de la nature, qui n’a rendu les alimens agréables ânotregoAtqu’afinquenousen usassions lorsque nous en aurions bmoin , et non afin que nous les recherchassions pour le plaisir et pour euxmémes, oooime fbot les animaux. Il est certain que nul ne se peut priver de tout plaisir durant cette vie. Chacun trouve son plaisir ou dans les choses de la terre, ou dans celles du ciel. Mais plus il aime celles du ciel , plus aussi il déleste : celles de la terre. On ne peut jamais aimer éga- I lement les unes et les autres. Il se rencontre aussi beaucoup de personnes qui admirent plutôt I l'édat de la vertu , et le recherchent plutôt que I la vertu même. Il aspirent â l'amour de Dieu , parce que c'est une perfection fort relevée. Ils mènent une vie sévère , parce que la fprandeur de courage parait dans celte austérité. Ils souhaitenl de posséder leur âme en paix , parce que celle paix a une douceur qui les charme. ILs désirent de connaître le chemin du salut sans autre dessein que celui de le connaître . et ils lisent tous les livres qui traitent de ce sujet pour entretenir leur curiosité. Ils marchent dans ce chemin de la perfection par une certaine enflure d'esprit, et par une ainbil ion secrète d’cxcrller et des’élever au-dessus des antres. Ils recherchent de hautesconnaissanres et d'éclalanirs lumières à dessein de jouir d'eux- mêmes plutôt que de
Dio-: -
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Dieo. Ib Tcolent ce qui leur pUlt, et non ce que Dieu veut ; et quand ib veulent ce que Dieu veut , ib le veulent, non parce que Dieu le veut, mais parce qu'il leur pbit.
Etant ainsi trompés par une erreur aveugle, ils aiment davantage le phisir de b possesakui que la chose même qu’ils possèdent. Ib obéissent i leurs passions dans le temps qu'ib croient servir Dieu fort fidèlement. lU ne font aucun progrès dans U vertu ; et après s'ètre beaucoup tourmentés, ib ne trouveront rien entre leurs ma i ns que de l'amour d’eux mènus et de l'orgueil.
Il faut donc chercher Dieu en esprit de vérité pour lui seul et non pour aucun plaisir. Le temps de cette vie est un temps de travail, de combat et de ténèbres. Le repos, la joie et la lumière sont réservés t un autre.
CHAPITRE X
Qiie nom vivom d'opinion.
Tout le monde demeure d'accord que nous vivons d’opinion ; mais tout le monde ne comprend pas combien cette opinion a de force. Elle exerce un pouvoir absolu , ou pintét un empire tyrannique en différentes manières. EHe lait, selon 'son caprice, des heureux et des misérabbs, des pauvres et des riches , des sains et des malades ; étant certain que nul n'est ni heureux, ni riche, ni sain, s’il ne croit l’ètre. Elle cause la joie ou la tristesse, selon la persuasion dont les esprits sont prévenus, pintét que seloo b commodité ou l'incommodité quib ressentent. En effet , b plupart des hommes ont accoutumé de se réjouir ou de s’affliger par le préjugé qu'ils ont con^ de b beauté on de b malice d’un objet; et ce préjugé-b dépend toujours plutôt de l'opinion que de la vérité. Nous reconnaissons par expérience que quand le bien que nous espérions, ou le mal que nous appréliendions, est arrivé , le plaisir de l'un et l'ardeur de l’autre ou diminuent extrêmement , on se dissipent tout-O-bit.
L’opinion ne rend pas seulement l'avenir présent , elle rassemble les événemens qui sont attachés aux différentes parties du temps , et fait sentir en un moment tout son pouvoir. N’est-ce pas elle qui distribue toute seule les louanges, b réputathm et b gloire? Sans elle tons les trésors ni toutes les dignités ne pourraient eon-
tenter un ambitieux ni un avare. Aman tenait b premier rang dans le royaume d’Assuérua; il possédait des biens immenses, et il s’imagina être aussi malheureux que s'il n'eùt rien possédé , parce qu'un escbve avait manqué de se lever pour le saluer comme II entrait dans le pabis. Un autre grand mai que l’opinion produit, est qu'elb donne une aussi longue étendue au temps présent que s’il ne devait jamab finir et qu’elle resserre l'éternité. Ainsi du néant elle fait une éternité , et de l’éternité un néant. Il nous arrive aussi très souvent de juger des péchés par l’opinioo plutôt que par b raison, ce qui est cause que plusieurs tombent dans un vice lorsqu’ils tâchent d'éviter son contraire. Ainsi , celui qui veut éviter l’avarice tombe dans b prodigalité. Celui que l’on reprenait de bnteur et de paresse, devient inquiet et turbulent, et celui que l'on accusait d'ètre impudent, devient timi^. Enfin, l'opinion est cause que nous jugeons de nou»4nèmes, non selon b vMté, non selon le sincère témoignage de notre conscienee , mais selon b busse créance des hommes. Notre vanité et notre extravagaixx sont si extrêmes qu'au lieu ne nous contenter de b vie que noos possédons en nons-mèmes, nous en torchons une chimérique et imaginaire, qui ne subsbte qu'en idée, et qui ne dépend que de b pensée de certaines personnes qui ne nous connaissent point , qui ne nous aiment point , et dont nous avons souvent méprisé le jugement.
Négligeant ainsi b véritable vie , nous pre lions on très grand soin de conserver et d'embeUir une vie imaginaire et qui ne dépend que du caprice d'autrui ; de sorte que noos pensrriODS ne rien savoir, si les autres ne nous estimaient savans. Nous ne saurions jamais être délivrés de ces eirenrs et de ces illusions que psr b lumière queb grâce de Dieo répand dans nos âmes. Tonte opinion est vraie ou busse , selon qu’elle est éclairée d'une vraie ou d'une busse lumière.
CHAPITRE XL
Qne U ptu grande partit dci OireiitM fnépriMQl U MtrMt du ttlol.
Toutes les sciences qui sont conformes â b vérité sont bonnes en elles-mêmes; mab ceux qui travaillent à leur salut avec crainte et tremÜement , se mettent en peine d'apprendre princi-
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pikment ce qui y peut conlribucr, parce que le temps de la vie est fort court. D ne sert de rien de savoir beaucoup de choses, si l'on ignore Tordre et la manière dont on doit savoir. • Cdui- U, dit saint Jacques, est coupable de péché qui, tachant le bien qu’il doit faire, ne le fait pas. • Cest comme s'il disait que celui qui mange sans digérer s’incommode, parce que les aliment mal digérés nuisent plus qu’ils ne profitent. Si la science dont on charge Tesprit sans discernement et sans choix n'est digérée par la chaleur de la charité, et si elle ne passe dans les ntxpurs, die se tourne en habitudes corrompues, et attire la mort et la damuation étemelle.
Pendant le voyage que nous fii.soos ici-bas, nous devons avoir un soin tout particulier de conserver et la vie de notre Ime qui dépend de la grâce, et la vie de ce même corps. Mais la plus grande partie des hommes méprisent la vie de Tâme , et emploient tout leur esprit , toute leur capacité et tonte leur adresse, a conserver la vie du corps et à la passer agréablemrat. C’est pourquoi étant enveloppés d'épaisses ténèbres qui les aveuglent , et n'ayant que la prudence de la chair, au lieu d'avoir la science des saints, ils courent impétueusement après leurs concupiscences. Que si ceux qui parlent sans sincérité , et qui ont dessein de tromper par leurs discours sont odieux aux hommes, comme dit le sage, ceux qui ne vivent pas sincèrement, et qui imposent non-seulement par leurs paroles, mais aussi par leurs actions, sont encore plus odieux i Dieu même. Us se vantent d'avoir la science de Dieu, bien qu’ils ne l'aient point ; ils s'instruisent de ses voies , comme s’ils cherchaient sa justice dont ils sont fort éloignés ; ils voient les déhiuts des autres, et ne voient point les leurs; ils corrigent leurs frères, et ne se corrigent point; ils se mêlent des afbires d'autrui, et négligent leurs propres affaires; ils sont remplis de vices, et par une dissimulation exécrable, ils louent les vertus qu'ils n'ont pas, et cachent les vices qu'ils ont. Mais ils ne sauraient tromper Dieu , dont la lumière plus éclatante que celle du soleil pénètre les replis les plus cachés du cceur humain , éclaire les ténèbres les plus profondes . cl déoaivrira au dernier jour ce qui aura été le plus secret. Plût à Dieu que chacun vit ses taches et ses imperfections à la faveur de cette lumière! U lui serait très aisé de les effacer, car comme il
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y a deux manières de connaître nos défints. Tune en eux-mêmes et à travers les nuages qni nous environnent , l'autre dans la splendeur des perfections divines, la première oonnalssance ressemble â un jour sombre et froid de l'hiver, et la seconde à un jour clair et chaud de Tèté, qni découvre par le vif éclat de sa lumière les imperfections les plus imperceptibles , et qui les consume par l'excès de son ardeur. Or, nul ne peut voir celte lumière ni s’approcher de Dieu, qu'il ne sorte de soi-mème. la vérité et la science solide ne se trouvent qu'en Dieu ; hors de lui, tout est fable, mensonge et folie.
CHAPITRE XII
Ilv» iMtordm que came U Tokiote propre.
Toutes les actions que nous faisons pendant cette vie selon notre volonté propre, et contre la volonté de Dieu, sont comme autant de pièces de bois qui seront brûlées en l’autre vie par un feu qui ne s'éteindra jamais. L’enfer n’est rien autre chose que la propre volonté , et s’il n'y avait point de propre volonté, il n'y aurait point d'enfer ni de démons. La volonté des damnés qui résistent opiniûtrément à la volonté de Dieu fût tout leur crime et tout leur malheur. Plus un Chrétien est détaché dans ce monde de sa propre volonté, plus il est éloigné de Teniêr et proche de la félicité étemelle.
S'il y avait quelqu'un qui fût tout-â-foit dégagé ici-bas de sa propre volonté , il se pourrait tenir assuré de la possession du royaume du ciel. Le Sauveur a enseigné en peu de paroles la manière dont on se doit défaire de sa propre volonté , quand il a dit ; • Suivez-moi. » Car ayant témoigné qu'il était venu dans le monde pour faire non sa volonté , mais celle de son Père , il faut disposer la nôtre 1 se dépouiller de toute propriété , et à erabras.ser la croix qui est douer à Tesprit , bien qu'elle .suit amère à la chair. La religion dont nous faisons profession nous oblige en toutes sortes d'entreprises et d'événemens, û l'imitation de Jésus-Christ, que la volonté de Dieu soit faite, et non pas la mienne. Cest une soumission que nous devons à la volonté souveraine et étemelle qui a créé toutes les autres et qui les conserve, de la prendre pour Tunique règle de nos pensées, de nos actions et de nos paroles. Celui-U jouit d’une
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Téritable liberté, qui ra toute rencontre peut dire sincirement : Oui , mon Père , je vous en rends gloire, parce que vous l'avez voulu ainsi ; je ne veux rien que ce que Dieu veut. Il dispose de tout avec une suprême sagesse; je me soumets de tout mon cccur à sa disposition dans les prospérités et dans les disgrlccs. Je cherche sa gloire et non la mienne, et je suis content d'ètre dans l'état où sa providence a ordonné de toute éternité de me mettre. Les troubles et les inquiétudes qui nous agitent ne procèdent que de ce que nous ne savons pas nous soumettre à la volonté de Dieu, ou de ce que m>us ne le voulons pas. Or, c'est une peine insupportable que de ne vouloir pas être en l'état où l'on est en elTel.
CHAPITRE XIII
De ruUliM de la aolilude.
La solitude de corps et de cœur, où l'on cultive sans bruit son propre fonds, est d'une importance que l'un ne saurait assez estimer pour régler tout l'homme, tant au dehors qu'au dedans. Cest pour cela que les sages fuient la foule, qu’ils haïssent les longs discours, qu’ils forment leurs yeux et leurs oreilles à la curiosité, qu'ils ne se mêlent point d’afFaires où ils n’ont point d'intérêts, et qu'ils ont toujours dans l'esprit cette parole de l'Écriture : a Celui qui retranche de ses actions comprendra la sagesse. • Dieu est unique et seul ; il faut être seul pour le trouver. Que si la nécessité de procurer la gloire de Dieu oblige quelquefois un homme sage de vaquer à des fonctions extérieures , elle n'empêche pas que son éme n'ait une retraite intérieure, où étant comme dans son centre, il conserve la paix au milieu du tumulte. Il se retire à telle heure qu’il lui plaît dans le secret de son cœur, où il trouve un merveilleux ordre , et on parfoil repos. Ceux au contraire qui se répandent, cl qui se dissipent autour et comme dans rétendnc de la circonférence des aéatures, ne parviennent jamais i leur centre qui est Dieu.
C’est un supplice très rude à ceux qui ont peu de lumière et peu de sagesse de demeurer seuls pendant quelques heures, et de faire réflexion sur eux - mêmes. C’est pour cela qu’ils usent de tant d'adresse pour s’oublier, et qu’ils emploient si inutilement le temps, qui est la chose du
monde la plus précieuse. Les nécessités de la vie leur en dérobent une |iarlir, et le reste leur est si insupportable qu’ils cherchent toutes sortes d'occasions de le perdre. Ils appréhendent d'être seuls et de rcnlrer en eux-mêmes , parce qu'ils n’y rencontrent rien qui leur plaise. Ils ont horreur quand ils se regardent avec attention , et n'ayant chez eux que du chagrin, de la tristes.se et de l'inquiétude, ils cherchent du diverli.s.sement parmi les créatures. Ils se fuient quand ils voient qu'ils sont autres qu'ils ne voudraient, et que leur ùme est nue, difforme, chargée de pêchés et remplie de mi.sèrcs.
Il ne faut pas s'étonner de ce qu'il y a si [leu de personnes qui puissent supporter la solitude, et de ce que presque tout le monde aime le tumulte et les affaires. Plusieurs se tiennent malheureux quand ils n'en ont point , et ils le seront toujours jusqu'à ce qu'ils aient appris à demeurer en Dieu et en eux-mêmes , et à s’y reposer. I« Sauveur nous a enseigné que le nombre des élus est petit, au lieu que celui des appelés est fort grand , afin que nous fuyions le grand nombre , et que nous vivions parmi le plus (lelit . U faut même appréhender au milieu de ce pu-lit nombre, parce que nul ne sait combien peu il y a d'êlus.
CHAPITRE XIV
CAmfaîM In hcbcMM «ont nuuihtn. Qu'il fAut Kpnmfr le déftîMl'ftrr riche
Le Sauveur enseigna à ses disciples combien l'amour des richesses est pernicieux , et combien il est contraire à la religion chrétienne et au salut étemel, lorsque après avoir fait un serment comme il avait accoutumé d'en faire dans les occasions les plus importantes, il leur dit : < Je vous le dis, en vérité, il est bien difficile qu'un riche entre daus le royaume du ciel.'s Pour graver plus profondément dans le cœur de ses auditeurs cette épouvantable sentence , et pour exagérer la diflicollé du salut des riches, il «jouta : «Je vnos le dis encore une fois, il est plus aisé qu’un chameau passe par le trou d’une aiguille , que non pas qu’un riche entre dans le royaume du ciel. D La porte du ciel est étroite, et ceux qui sont chargés du bagage des richesses n’y peuvent entrer.
Nous devons user des richesses comme un malade use des remèdes. U en a aversion ea
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tant qu'il* (ont anim , et fl lesaimeen tant qu'il* «ont m‘ces*.iirespuurrecou>Ter«isanté. Lasaoté est la fin qui est dt'sin'e indéfiniment, et pour idle-méme. I,e remède n'est désiré que pour la santé. Iln'y a pointdr malade qui soit bien aisede (irrndrr souvent des remèdes. Ils voudraient tous n'en prendre qu'un , et ils le rejetteraient absolument s'ils pouvaient Ruérir tans le prendre.
Tout Clirétien doit être dans la même dispo- .sition à l'égard des riehesses. Il les doit regarder comme des secours nrrrss.iircs durant son voyage, et non pas eomiiic des objets qui ne servent qu'à exciter sa eontupi.seenec. Il faut qu'il désire de s'en pas.scr autant qu'il est en son pouvoir, parce que, comme dit l'apôtre ; «C'est nne grande ricliessc que la piété et la modération d'un esprit qui .se contente de ce qui suffit. • Entre les conseils que le saint vieillard Tubie donna à son fils, il lui dit : « N'uppréhendez rien, mon fils; nous vivons dans la pauvreté, mais nous aurons beaucoup de bien si noos craignons Dieu , si nous nous éloignons de tout péebé. « Celui-là est vraiment riche, qui est riche pour l'éternité, qui sème non des trésors, mais des vertu.s. Il est difficile que le désir d'amasser de l'argent soit exempt de péché, parce que cet argent , auquel tout olélt , firiirnit tout ce qui peut entretenir la coiicupiscrnce de la chair, la concupiscence ries yeux, cl l'orgueil de la vie , qui font de si lurles impressions sur l'esprit. Voilà pourquoi l'auiour des richesses est si violent . et pourquoi il porte souvent à commettre toutes sortes de crimes. Comme les enfiins qui jouent aux palets sont fùrt attentifs i leur jeu , et se soucient fort peu des palets avec les<|uel* ils jouent , ainsi nous devun* avoir soin de notre vie sans aimer pourtant l'argent qui est nécessaire à sa conservation , et sans y attacher notre cœur , car dès que notre cœur y est attaché, il se salit et se corrompt parmi les ordures de la terre , et est réduit à une misérable servitude. Quand un jette des noix parmi le peuple, les enfàns et les jeunes gens courent (lour les ramasser, et se battent qnriquelôis |iour en avoir, au lieu que les hommes fiiits les méprisent. Quand on donne de l’or et de l'argait, et que l'on distribue des dignités, un homme de bien et qui craint Dieu ne s'empresse point pour en avoir. Ce ne sont , dit-il , que des ooii 4 mon égard, et je les laisse ramasser aux
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enfàns. Que si pendant qu'on les jette il en tombe une dans les plis de ma robe, peut-être que je la casserai et que je la mangerai ; mais si elle tombe à terre, je ne me baisserai pas pour la ramas.ser , et je ne pousserai jamais ceux qui seront proches de moi pour l'avoir plutôt qu'eux , parce qu’une noix n’en vaut pas la peine. Toutes les clioscs extérieures même ne la valent pas , celte peinc-là, puisque la foi nous enseigne qu'elles ne doivent pas être mises au nombre des bieus.
Quand le Fils de Dieu s'est fait homme, il n'a point voulu être ridie, pour nous apprendre 4 mépriser les richesses, les enfàns du siècle, qui ne les veulent pas mépri.ser, méprisent la doctrine du Sauveur. Mais les enfàns de Dieu ne se font point de trésors sur la terre, où les vers et la rouille les mangent, et où les voleurs les déterrent et les dérobent. Crst être assez riche sur la terre que de n'y pas manquer de pain.
CHAPITRE XV
De l’utoKe dre nt-bcMet.
Il y a fort |>eu de personnes qui examinent avec soin quel est le propre et le légitime usage qu'on doit faire des richesses. Ce sont des secours nréessaires à notre fàibles.se durant celte vie. L'n humnie de bien les amasse sans foire lix'l à prrsimnc , les possède sans y attacher son cunr. les conserve sans inquiétude, les donne salut rripel , et les dépense honnêtement quand la lu'cessilli l'y oblige.
On doit juger de la nécessité de la dépense de chatpie personne |iar la qualité de sa condition : car les uns étant princes et les autres sujets, les uns étant d'une exli'action noble et les autres d'une famille médiocre, il est certain que ceux qui sont dans les places les plus élevées ont besoin de plus de bien pour foire honneur 4 leurs charges, au lieu que les autres doivent se contenter de imiiiis. Ils sont tous les administrateurs de leurs biens, et doivent s’en servir comme de fidèles dispensateurs selon les réj'les de la modestie chréllrime, et donner le reste aux pauvres. Dieu est le vrai maître de ni» biens. Nous ne sommes que ses économes. Il est aisé dans celle vue de garder la pauvreté volontaire eu possiidant de ffrands biens , et de pralHtoer ce précepte de rKcrilure : «Si les ri-
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chesses vous viennent en abondance , n'j mêliez point votre coeur. » La nature a caché l'or dans les entrailles des inunlajpies, dans des mines profondes et inaccessibles. C’est pourquoi les avares qui l'aimenl et qui le cherchent sont toujours courbés vers la terre, et ne lèvent jamais les yeui au ciel. Au contraire , un homme .sat;e, prévenant par sa pensée la fin de toutes les choses visibles qui doit bientôt arriver , en détache son cœur pour l'attacher aux invisibles, où se trouvent des riebesses stables et durables. 11 désire d’élre honoré dans un lieu o(i per.souue n’est honoré qu'il ne le mérite. 11 souhaite de régner dans un royaume où l’on n’appréhende aucune disgrôcc. Il fait un sacrifice à Dieu de tout ce qu'il possède et est prêt de s'en dépouiller, si Dieu l’a agréable. Les marques par lesquelles nous pourrons reconnailrc que notre cœur est détaché des richesses sont : si nous sommes bien persuadés que ce sont des charges, et si nous en sentons la pesantei r: si nous en avons du dégoût et si nous les quittons sans regret , si , quand nous les pos.sédons , nous n’en tirons point de vanité ; si nous ne regardons les meubles les plus précieux et les palais les plus magnifiques que comme des trophées de l’orgueil humain et des obstacles à notre salut. Rien ne nous inquiétera jamais quand nous .serons dégagés de la passion du bien , parce que celui qui ne peut rien perdre est en assurance, n est plus avantageux de jouir de la joie de la pauxTeté que d’étre accablé de tristesse au milieu des biens, comme il est plus avantageux de se bien porter sur un méchant lit que d'étre malade dans un lit fort riche. On est heureux quand on est content.
CHAPITRE XVI
Qoi lODt lei paurm d'etprit.
Le Sauveur a déclaré que le royaume du ciel consiste danslapauvTeté d’esprit, quand ila dit: sBienheureux sont les pauvres d'esprit, parce que le royaume du ciel est A eux. » Or, ceux-là sont véritabirment pauvres d’esprit , qui ne délirent point les richesses et qui ne se reposent point dans leur possession , qui ne possèdent et ne désirent rien qui leur puisse être ôté, qui appréhendent plus de devenir riches que les enfàns du siècle n’appréhendent de devenir
|)auvres; qui, s'élcvaiil audessusde toutes le.» choses créées, peuvent, de la plus haute régUm de leur àme, tenir le langage qui suit :Je sui> riche de la grâce del)ieu,et je .suis dans l’abondance , paire que je possixie tout ce que je .smihaite , et que je ne possède rien dont je ne me puisse priver .sans douleur et sans perte. vérité immuable , qui demeure avec moi , me découvre des richesses ineffables dont la possession me rend heureux. Je trouve dans cette vérité l’a.s.serabla{;c de tous les biens, et je ne rherche rien huis d'elle. Je reconnais dans elle que de moi-mème je n’ai rien, je ne suis rien, et je ne puis rien, (jlle crie d'une voix terrible que toutes les ehoses inférieures qui, d'elles-mèmea, n’ont ni vérité ni bonté , et qui ne sont pas une même chose avec elle , n’osent pas approcher de moi, ni me présenter leur image. Je vois dans elle que les créatures ne sont qu’un néant , que rien ne me peut arriver que par la permission de celte vérité immuable, qui est la providence éternelle du Père étemel , qui m’a tiré nu dn sein de ma mère pour me mettre sur la terre. Il qui, dans le temps qu’elle a ordonné, m’en retirera nu pour me mettre dans le tombeau.
Voilà ce que les vrais paiivTes d’esprit disent de lotit leur cœur selon la sublime seience des .saints , qui a été versée dans leur àme du haut du trône de Dieu , et c'est pour cela que le Sauveur a assuré que le royaume du ciel est à eux , parce qu’ils n’ont rien qui sente la terre. Plôt à Dieu que lousIesChrélienseomprissent bien celle vérité! S’ils l’avaient tous comprise, il n’y en aurait aucun qui aimât, qui cherchât les biens périssables de la terre. Mais comme il y a très peu d’élns, il y a aus.ssi très peu de pauvres d’esprit. L’Ecriture déclare que celui qui n’a point Couru après l’or, et qoi n’a point mis son espérance dans les trésors , est heureux ; et parce que c’est l’effet d’une vertu fort rare, elle .ajoute: • (Jui est celui-là, et nous le louerons, parce qu’il a fait des merveilles durant sa vie?» C’est eu effet une merveille fort surprenante que de voir un homme qui ne sonliaile rien de ce que le monde admire, qui fasse son trésor de la pauvreté, qui use des secours nére.ssnires à noirf faiblesse avec toute la modération à laquelle U loi étemelle nous oblige, et qui po-ssivle les biens extérieurs de la même sorte que s'ils ne les possédait pas.
iVM PRINCIPES DE LA
Il y a peu de penoBDea qui arrivent à cette perfection, parce qu'il y en a peu qui négligent lea ronimudités que l'on n'acquiert que par la ricliesae, et qui obéisttenl au commandement que le Sauveur nous fait de chercher premièrement le royaume du ciel, dans l'assurance que le reste nous sera donné comme par surcroît. Il nous a aussi avertisde ne nous point mettre en peineoù nous trouverons de quoi boire et de quoi manger pour le soutien de notre vie, ni d'oA nous aurons des rètenicns pour couvrir notre corps, parce que notre Père céleste sait que nous en avons besoin. Pourquoi n'ajoutons-nous |K>int de foi aui promesses de Dieu? Pourquoi nous défions-nous des soins de sa providence? Les liens de la concupiscence qui nous tient en captivité sont des obstacles à notre croyance. Us nous font Imucher nos oreilles à la vérité, et arrêter nos yeux à la terre sans les pouvoir lever au ciel, le sentier par oA la vérité y conduit est extrêmement étroit ; pourle tenir, il ne fout pas être chargé ni d'habits ni de bagage. Les riches marchent avec leurs grands équipages par le chemin de la mort , qui est un chemin fort large. Que nous servira-t-il d'avoir été dans l'abondance des richesses du siècle, si nous manquons de celles qui durent éternellement? Nous sommes des exilés et des voyageurs. Ceux qui sont obligés de passer par des chemins étroits et difficiles, doivent retrancher de leur bagage , et non pas l’augmenter.
Cll.tPITRE XVII.
Dp r<Migalioo de raamône.
On ne peut , sans s'exposer au péril de la damnation éternelle, retenir des richesses qui ne sont nécessaires ni au soutien de la vie ni i la bienséance de l'état, et les employer A des usages inutiles et profimes , et principalement si elles sont anias.sées des revenus de l'figlise ; mais il les faut appliquer ou au soulagement des pauvres, ou à d'autres œuvres qui tendent à la gloire de Dieu. I.es richesses n'ont rien d'excellent ni de louable que dans leur usage. Elles deviennent inutiles et criminelles dès qu'elles sont enfonnées dans des cofires, qu'elles ne sont point portées au trésor du ciel , qu'elles ne servent qu'à celui qui les possède, que le pauvTe n'eu reçoit point de soulagement dans son
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besoin, ni l'étranger de consolation dans sa disgrâce.
On donne le nom de biens aux richesses, aux passions et aux trésors, non parce qu'ils font homme de bien celui qui les possède, mais parce qu'ils peuvent servir à faire du bien. La libéralité augmente la justice chrétienne, selon celle parole de l'Écriture : • Il répand ses dons et ses libéralités sur les pauvres ; sa justice demeure éternellement. > Salomon dit aussi ; « Les richesses de l'homme sont la rançon de son âme. » Et dans un autre endroit : « L'eau éteint le fou , et l'aumùne résiste aux péchés. i Comme il n'y a rien d'aussi conforme â la foi et â la piété chrétienne que de soulager la misère des pauvres, et de se souvenir delà condition commune de notre nature â la vue de leurs besoins, il n'y a rien d'aussi cruel ni d'aussi pernicieux que de refuser aux autres ce qui leur est nécessaire, et de se le refuser â soi-méme pour amasser à des Héritiers des richesses qu'ils dissiperont en très peu de temps. C'est une misère beaucoup plus extrême et que l'on ne saurait jamais assez déplorer, de perdre son âme pour enrichir ses proches.
Je n'examine point ici en quelle occasion ni de quelle manière on est obligé , sous peine de péché mortel, de donner aux pauvres son superflu , parce qu'il n'appartient pas â la science humaine', mais à la prudence chrétienne de décider cette question dans les rencontres particulières. C'est celte prudence qui, par l'onction de la grâce, enseigne â chaque fidèle de quelle portion de ses biens il se doit priver soi-mème, pour subvenir â la grande ou â l'extrême nécessité des pauvres. Je n'examine pas non plus quelle est cette grande ou cette extrême nécessité; je me contente d'écouler la voix du Sauveur, qui sans apporter aucune distinction nous fait commandement : • Donnez l'aumAne de ce que vous avez. > J'écoute aussi la voix de saint Jean-Rapliste , le prédicateur de la pénitence, qui étant consulté par les peuples sur ce qu’ils devaient foire, leur répond : v Que celui qui a deuxvètemensen donne â celui qui n'en a point, et que celui qui a de quoi manger en fasse de même. • J’écoute le prophète qui chante : « Heureux celui qui pense attentivement au pauvre : le Seigneur le délivrera lorsqu'il sera lui-même dans l'affliction. > J’écoute Isaïe , qui dit : a Faites
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part de votre pain à celui qui a faim , et faites entrer en votre maison les pauvres et ceua qui ne savent où se retirer; iorsque vous verrez un homme nu, revotez -ie, et ne méprisez point votre propre chair. J'écoute le très saint vieillard Tobie, qui instruit son fiis de celle sorte : a Donnez l'aumène de votre bien , et ne détournez votre visage de dessus aucun pauvre , et Dieu ne détournera point le sien de dessus vous. Eiercez la miséricorde autant que votre pouvoir le pourra permettre. Si vous avez beaucoup, donnez en abondance; si vous avez peu, donnez quelque chose de ce peu-là avec joie. C'est une bonne récompense que vous amasserez pour le Jour de votre nécessité, parce que l'aiimùiie délivre du péché et de la mort , et qu’elle ne permet pas que l'ànie tombe dans les ténèbres. i> Que peut-on dire davantage? li nous avertit de donner du peu que nous avons pour nous délivrer du pédié et de ia mort étemelle. Mais écoutons l’acre que le Seigneur aimait. Voici ce qu'il dit aux bdèles ; a Que si quelqu’un a des biens de ce monde, et que voyant son frère en nécessité il lui ferme son ctcur et ses entrailies , comment l’amour de Dieu demeureraitii en lui ? Que si la charité ne demeure point en lui, la concupiscence y demeurera, et dans le siècle à venir il se trouvera avec le riche qui était vétn de pourpre et de lin , qui se traitait magni- 6quemmt tous les jours, et qui ne donnait pas au pauvre Lazare les miettes qui tombaient de ta table. La conscience d’un riche avare lui reproche sa dureté et lui cric : a Pourquoi chassezvous le pauvre qui est pressé par la faim.° C'est lui procurer la mort que de reihser de le nourrir. Le pain que vous avez de reste lui appartient ; les vètemens qui se gâtent dans vos maisons sont à ceux qui sont nus ; l’or que vous gardez dans vos coflbes est à ceux qui ont besoin, s Au jour du jugement, le Sauveur condamnera les impies au feu étemel pour n'avoir pas fait les (cuvtcs de miséricorde ; < J’ai eu fàim , leur dira-t-il , et vous ne m’avez pas donné à manger; j’ai eu soif, et voua ne m’avez pas donné à boire; j'ai été sans habits, et vous ne ne m'avez pas revêtu. > Le Sauveur n'exprime point en cet endroit si le pauvre à qui on a refusé l’aumône était dans une extrême nécessité; car à peine, durant tout le cours de la vie, trouvatms-nous un homme qui KMt dans le dernier besoin, qui ne puisse vivre
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tans notre secourt, et qui n'ait personne que noos qui puisse ou qui veuille l’assister. Les rencontres où toutes ces conditions-là concourent sont fort rares, et s'il fallait attendre qu'on les eût troovées pour donner l'aumône, on ne la donnerait jamais.
Il fout donc donner l’aumône dès que l’on a du superflu , puisque la miséricorde est comme l'accomplissement et ia perfection de toutes les vertus, et il ne fout pas remettre les libéralités à la fin de la vie , comme plusieurs font , parce qu’elles sont d’un plus grand mérite quand elles sont faites en parfoite santé, et au temps auquel on pourrait retenir le bien que l'on donne.
CHAPITRE XVIll
De la neeewiis de la paUeun.
Entre les exercices nécessaires aux Chrétiens pour acquérir la vie éternelle , il n’y en a point de si utile que celui de la patience, par laquelle ils imitent fo bonté que Dieu a de souffrir les crimes des hommes, et de foire lever son soleil sur les mécbans aussi bien que sur les justes. La patience apaise la colère, retient la laugue, conduit l’esprit, garde la paix , réprime l’impétuosité des passions , éteint la haine , abaisse l’orgueii , surmonte le monde, mortifie la chair, donne de la modestie dans la prospérité , de la générosité dans les disgrâces, de la douceur dans les liqures, rejetle les tentations, souffre les persécutions , fait la perfection de la vertu , et lui sert de couronne. Elle empêche seule tous les maux , et si chacun était si heureux que de 1a posséder, on ne commettrait plus d'injustice ni d'autre crime.
La différence qu'il y a entre les sages et les insensés est que les uns ont une patience invincible, et que les autres ne l'ont pas. C’est uns grande vertu , qui sert comme de digue pour empêcher le débordement des vices et des passions. Dieu donne aux gens de bien l’occasion de l’exercer, et permet qu’il leur arrive des disgrâces, afin qu’ils les soufflent constamment, et qu'ils apprennent à se modérer et à se dompter eux-mêmes ; car comme nous ne pouvons étouffer les sentimens de la nature, ni empêcher l’émotion que lui donnent les iqjures, nous avons besoin de la patience pour la retenir, de peur que suivant son inclination aile ne se porte à la vengeance.
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Les pliilosophe.sroDt relevée par des luuan);es eslraordinaires, et ont prétendu, ru la praliipi;int, faire paraître la (p-audciirdeleiirsa(;es.se; mais comme leur sagesse était fausse , leur patience l'était aussi. Ils ont été aussi éloignés de la vraie sagcs.se <|ue de Dieu, qui est son unique principe; mais pour nous , nous avons appris du Sauveur que l'un ne peut arriverau royaume lie Dieu que par un grand nombre d'aftiieliuns. iVolre véritable sagesse est de savoir Jésus- Cbrist, etJésus-Clirist crucitié ; d'aimer sa croix, et de la porter avec joie. l>a vie d'un Cbrélicu devant être une ddéle image des soulfraiices de nblre maître, celui qui a de l'aversion de la croix ne mérite pas le nom de Cbrélien. Que personne n'espère s'exempter du châtiment ; llieu cliitie tous ceux qu'il reconnaît pour ses eiiFans, sans excepter son Kils unique, bien qu'il n'cbt aucun péché. Il a fallu qu'il ail souffert , fl que par .ses souffrances il soit entré dans la gloire. Chacun est exercé et purifié par les disgrâces de celte vie, ou au moins averti de se convertir et rie se corriger. De quelque affliction qu'aucun soit éprouvé penriant celte vie. jamais elle n'approchera de la pcsaoleur ni de la honte de la croix du .Sauveur.
CM.âPmiE XIX.
aihpruléc mkiI des oceastcKis de pratiquer 1rs Tcrlus.
La vie que nous menons sur la terre est un chemin par où nous allons à notre paya. Il a toutes les conditions des chemins ordinaires; il est uni également en quelques endroits, en d'autres il est haut et bas. Taniot il est beau et agréable ; tantôt il r.st rempli de ronces et d'épines. Il se trouve quelquefois bordé de précipices, et parait inacce.ssible. On y est quelquefois inœinmodé de la presse, et queli|uefois épouvanté de l'horreur de la solitude. On est quelquefois en danger d'y être attaqué par les bétes, et quelquefois par les voleurs. Pendant un jour on y a de la pluie, et pendant un autre du beau temps. On trouve en tous lieux des traverses et des disgrâces, et cette parole d'un ancien philosophe, qu'il y a des procès partout , est véritable dans l'ordre de la grâce. On ne saurait acquérir la vertu sans combattre , et nul ne pourrait reconnaître ce qu'il a de courage et de force s'il n'avait des adversités rt des afflictions. Supposons
VIE CHRETIENNE, que quelqu'un soit élevé jusques an cid par les louanges des insensés, dont le nombre est presque infini, que l'un n'ait que de la complaisance pour s(^$ sculimens ; que l'abondance et la délicatesse de sa table lui offrent les mets les plus délicieux ; que ses affaires soient si bien réglées que ses revenus fournissent plus que suffisamment â la magnificence de sa dépense; qu'il soit logé dans un superbe palais; qu'il n’y ait point d'honneur ni de plaisir dont il ne jouisse. Cette supposition étant faite de la sorte , je demande qui pourrait jamais avoir une assex grande éloquence pour persuader à cet hommelà que tout ce que le monde appelle des biens n'est que vanité et qu'un pur néant , et que les maux de cette vie sont des bienfaits de Dieu, par lesquels il nous prépare à la possession d'un bonheur éternel ?
Dieu exerce ses élus par des afflictions , afin qu'ils apiirennent par leur propre expérience combien il y a d'inconstance et de misère dans toutes les choses que les hommes prennent pour des biens; et au contraire, combien il y a de bonheur dans ce que les médians prennent pour des maux , comme si la souveraine félicité consistait à ne rien souiffir. Les personnes sages doivent au milieu des plus grandes adversités se soumettre avec joie aux ordres de la Providence, et placer leur ooHir dans un I ieu où les disgrâces de cette vie ne puissent atteindre. Quelque cruauté que lès médians exercent contre les gens de bien, selon le pouvoirqu'ils en auront ref u de Dieu ; de quelque disgrâce dont les justes soient attaqués, il ne s'attristeront point. Un juste est dans un Id étal que la prospérité ne le peut corrompre , ni l'adversité l'abattre. Quoi qu'il lui arrive il dit constamment : i C'est une affliction qui m'est destinée, jela souffrirai. • Cda devait arriver de la sorte, et je suis bien aise qn'il soitarrivé. Tous les hommes sont sujets â la puissance de Dieu . soit qu'Us le veuillent, ou qu'ils ne le vcnillenl pas. Les uns lui obéissent comme ses enfâns, et font ce qui est juste ; les autres souffrent ce qui est juste comme des esclaves. Aucun n'échappe â sa justice. Chacun ou fait, ou souffre ce que sa loi ordonne.
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CHAPITRE XX
Ou'ü fjui «HilMraTce pitkiMc le> anbctiooaquiMrrie&aenl cbaqoe jour.
Plusieurs s'imaginent qu'ils auront des croix fort pesantes et des aMictioas fort rudes, et se proposent de les supporter constamment. Étant ëblouis de la vaine lueur de cette image , ils se persuadent qu'ils ont fait une action illustre de patience, dans le temps qu'ils redoutent et qu’ils fuient les moindres peines. Il làut exterminer cette erreur, et remarquer avec soin que l'on ne peut exercer que très rarement la patience dans les grandes entreprises, au lieu qu'on la peut exercer très souvent dans les plus petites, et que l’ou en trouve presque à chaque moment des occasions, soit en supportant les défauts des autres, ou en corrigeant les siens propres. Il faut embrasser avec une plus grande joie la croix que Dieu envoie que celle que l'on a choisie, parce que celle que l'on a choisie n'est pas louiours envoyée de Dieu. Comme les malades se réjouissent lorsqu'ils ont trouvé un médecin qui peut et qui veut les guérir d'uue maladie dangereuse, ainsi quand nous sommes noircis de médisances et chaînés d'injures , nous devons nous ri^ouir de ce que nous avons trouvé des personnes qui guérissent les maladies de notre âme, et qui nous procurent la grSce de Dieu , qui est le plus rklic trésor que nous puissions jamais posséder. Il làut que nous soyons contens de tout ce qui nous arrive. Ce qui plaît ne fâche point; il n'y a que ce qui déplaît qui fâche. Quiconque veut bien souffrir le mal qui lui arrive, diminue sa peine et augmente son mérite. La résistance de la nature n'ôte rien à la patience de son prix , pourvu que les mouvemens qu'elle excite ne s'élèvent point jusqu'à la partie raisonnable, qui est le siège du mérite et du démérite. Cette partie doit demeurer ferme, et implorer le secours de Dieu par de ferventes prières. Que si elle se trouble, s'inquiète et se plaint, si elle néglige son devoir, ce sera une marque certaine d'un soulèvement volontaire, et d'une rébellion formée avec une parfaite délibération.
Il est aisé d'exercer les vertus qui consistent dans l’action, et malaisé d'exercer celles qui consistent dans 1a souHrance , parce qu'elles sont en quelque sorte hors de nous, et qu'elles sont
plus contraires que les autres aux sentimens de notre nature. Au reste, les soldats nous donnent un bel exemple de souffrir avec modération et avec confiance pour l'amour de Dieu , tout ce qui nous survient chaque jour de fâcheux et d’incommode. En eHèt , ce qu'ils souffrent avec joie dans l’espérance de passer en repos le temps de leur vieillesse, oit ils ne sont pas assurés d'arriver, est tout-à-fait incroyable. Cmnbien de fatigues et de travaux durant les voyages, quelles rigueurs durant l'hiver, quelles chaleurs durant l'été; combien de disettes en toutes saisons, combien de périls et de blessures I Pourquoi donc ne souRrirons-nous pas un travail de peu de durée, pour jouir d'un repos qui ne finira jamais? Si nous considérons la grandeur de la récompense que Dieu nous promet , tout ce que nous souffrirons nous paraîtra fort léger et fort supportable.
CHAPITRE XXI
Qu’il M ftut litjouir arflictioiu qui armfoL
Comme lorsque l’oo élève un édifice on prend plus de peine , et on apporte plusde soin à tailler une pierre qu’une autre, selon l'élévation et la beauté de la place où l'architecte la destine, ainsi chaque chrétien est éprouvé par de plus rudes afflictions, et par de plus pesantes croix , selon le prix de la couronne et le degré de la gloire que Dieu lui prépare. Comme le marbre, s'il avait de la raison, souffrirait patiemmoit les coups de ciseau, et remercierait le sculpteur qui le taille, nous devons aussi nous r^onir de ce que Dieu nous polit, et noos embellit par le cisean des afflictions pour noos mettre dans une place plus éminente de son palais. Il châtie cenx qu'il aime, de peur qu'étant corrompus par les prospérités du siècle ils ne s’éloignent do chemin du salut. Les médians sont comme des mim'stres de Dieu , qui sont nécessaires aux bons pour les exercer, et pour les accoutumer par des épreuves continuelles à la pratique des vertus.
Cette vérité ne pouvant être révoquée en doute, il faut se mettre à l'écart de scs ennemis dans la disposition où le saint roi David était envers Sémeï , lorsqu'il dit : i Le Seigneur lui a ordonné de maudire David , et qui osera lui demander pourquoi il l’a foit?» Nul ne pourrait nous faire du mal si Dieu ne le voulait et ne le permettait, et il ne le veut et ne le permet que
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|iour sa gloire et pour notre salut. .\u reste, il ! ne but point attendre de consolation des créatures, mais de nien , qui est la première cause de nos maus. la vraie consolation ne se trouve qu’en Dieu qui est la vérité , et qui noos enseigne que r.iffliction nous est nécessaire, et qu'il la faut recevoir avec joie comme un gage de son affection ; «Mes frères, dit saint Jacques, considérez comme le sujet d’une eitréme joie les diverses afflictions qui vous arrivent, sachant que l’épreuve de notre foi produit la patience. t)r, la patience doit être parfaite dans scs ceuvres et dans ses effets, o Les pièges, les calomnies, les persécutions, et les autres maux de cetic vie, sont des biens que nous devons chérir parce qu'ils sont conformes i la volonté de Dieu , è laquelle nous devons rapporter, comme an premier principe , tout ce qui parait le plus contraire à la chair et au sang.
Le Sauveur dit à Pilate, qui était un juge injuste : I Vous n'auriez aucun pouvoir sur moi s’il ne vous avait été donné d'en haut. • lorsqn'en tout ce qui nous arrive nous reconnaissons ce pouvoir que Dieu donne aui hommes sur nous , nous conservons la paix de notre âme. Si nous regardons hors de Dieu tout ce qui nous tourmente, il nous remplira l’esprit d'une infinité d'idées très bcheiLses , et comme tout pèse extrêmement hors de son centre, il noos accablera d'un poids insupportable, et nous troublera l'imagination par de fausses images de choses qui n'ont jamais été et qui ne seront jamais. Cest de là que viennent les tristesses mortelles qui serrent le cteur, les insomnies qui dérobent le repos de la nuit , et les inquiétudes incnrables. Que si au cootraire nous nous accoutumons â regarder tout en Dieu , et à rapporter tout à lui, nous demeurerons fermes et inébranlables, et nous dirons avec le saint homme Job: «Il n'est rien arrivé que ce qu’il a plu au Seigneur, que son nom soit béni. > Dieu qui permet que je sois affligé prend un soin tout particulier de moi, avec une bonté non pareille; il m'a attaché à la croix, j'y demeurerai jusqu'à ce qu'il m’en détaclie.
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ClI.âPITRE XXIL
Qu'il faut luiirrrir ht médicaaort.
Si le mal que les hommes disent de noos nous afflige plus que nos péchés, qui devraient seuls nous affliger, c’est une preuve évidente que nous nous aimons plus que nous n'aimons Dieu. Non - seulement il souffre des hommes perdus qui disent contre lui d'horribles blasphèmes, mais il leur communique ses bienfaits; et si quelqu'un nous reproche quelque défaut, à nous qui sommes tout remplis de péchés et de crimes , nous ne le saurions souffrir , et nous nous emportons de colère comme si c'était un mépris tout-à-fail insupportable. Nous devrions plutôt appréhender que de fausses louanges ne nous donnent de la vanité , et qu'une trop grande prospérité ne nous sépare de la croix du Sauveur et ne nous prive de sa gloire.
Si l'on mettait dans la balance les châtimens que nos péchés méritent et les tourmens que le Sauveur a soufferts pour les expier , et dans l’autre, tous les supplices, tous les affronts et tous les opprobres; ces derniers seraient sans doute trouvés très légers. Il but d'ailleurs considérer que la pesanteur ou la légèreté des maux dépend de la disposition de celui qui les souffre plutôt que de celui qui les fait. Quiconque les méprise et ne s’en sent point bles.sé ne souffre rien. la blessure ne vient pas tant de la main qui a jeté le trait que du corps qui l'a reçu. Quelque quantité de traits que l'on pùt jeter contre un corps aussi dur que le diamant , il n'en serait point entamé. La force que les injures et les médisances ont de nous fâcher, ne vient pas tant de l'insolence des méchans que de notre bibicsse. Celui - là est sans doute fort heureux qui sait se conduire si sagement que l'on ne puis.se former aucun soupçon qui lui soit désavantageux, et dont le mérite est tout-â bit au-dessus de la calomnie. Que si nous ne pouvons arriver à une si haute perfeetion , tâchons au moins de ne donner aucune occasion de dire du mal de nous; car nous aurions tort de nous plaindre desmédisans, si nous avions donné lieu à la médisance. Que si , après que nous aurons pris tous les soins que l'on peut prendre pour ne rien faire de contraire â l'honnêteté , nos ennemis ne laissent pas de débiter «intre nous leurs extravagances nous nous console-
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roiM par oette parole du Sauveur, que l’on ne saurait trop souvent répéter : o Vous serez bienheureux lorsque les bommes diront hiusscment toute sorte de mal eootre vous. «Que les hommes croient et disent de nous tout ce qu'il leur plaira , noos ne laisserons pas d'étre bienheureux si notre conscience ne noos accuse d'aucun crime devant Dieu. Les opinions des hommes sont changeantes et trompeuses. leurs jugemens sont vains, et ne peuvent ni nuire ni servir. <iSi je voulais plaire aux bommes , dit l'apûtre, je ne serais pas serviteur de Jésus-Christ. ■ Il n’est pas possible de plaire généralement à tout le monde ; chacun a son jugement et son indinalion différente. Celui qui est loué de l'un est moqué de l'autre. Un philosophe à qui l'on disait, I Tout le inonde se moque de vous , > répondit : • Je ne sois pas pourtant moqué. > Il jugeait que l'on ne pouvait se moquer de ceux qui ne s'inquiètent pas des moqueries.
CHAPITRE XXIII
Ow ootN drroiM MufTnr pitienoe et kt maux qui noua arrivent ti te* déflniu des autres.
Le meilleur remède dont on se puisse servir en toute sorte d'adversités et d'afflictions est de détourner son esprit des objets qui lui déplaisent, et de le tourner vers Dieu. Nous avons une si grande tendresse pour nous -mêmes que nous ne saurions considérer ce qui nous blesse sans être touchés très sensiblement. D'ailleurs , comme toutes les douleurs qui nous déchirent le cœur procèdent de l'appréhension de perdre ce que nous aimons , le plus excellent moyen de nous garantir de ces douleurs est de n'aimer que le bien qui n'est sqjct à aucun changement, et qui ne nous peut être 6té par aucune créature.
Ix>rsque quelqu’un nous offense ou par ses actions ou par ses discours , noos devons retenir notre langue de peur qu'elle ne lâche des paroles qui témoignent notre émotion; car comme c’est une marque qu'un esprit est faible quand U ne peut digérer de viandes solides, c'est une preuve qu'un esprit est léger quand il ne peut supporter une parole fâcheuse. Un saint homme disait autrefois qu’il n’avait jamais eu d'affliction qu'il n'eût surmontée par le silence ; car ce qui nous tourmente se dissipe quand nous le méprisons, au lieu qu'il m fortifie et s'établit quand
nous en concevons de la colère. Getui qui se fâche d'étre méprisé, mérite de l'étre. Ce n'est pas assez d'étooffér sa douleur et de garder le silence; il fout te condamner soi-mème et se juger digne de mépris. Un homme sage qui s'examine avec attention ne considère pas tant ce qu'il souffre que ce qu’il m^te de souffrir. 11 ne juge point 1rs autres de peur de se condamner soi-méme, selon cette parole de l'apMre : • Mais vous, ô hommes, qui que vous soyez , qui condamnez les autres, vous vous rendez inexcusables ; car en les condamnant vous vous condamnez vous- mêmes, puisque vous foites les mêmes choses que vous condamnez.
Celui qui doit dix mille talens ne se doit pat foclœr contre an autre qui ne doit qu'une tomme beaucoup moins considérable. C'est une extravagance de prétendre guérir les défou s d'autrui par l’impatience et par l'orgueil qui sont les vices les plus dangereux. « Qui êtes-vous , dit l’apûtre , pour oser condamner le serviteur d'autrui? S'il tombe, ou s'il demeure forme, cela regarde son maître. Ou comment pouvezvous dire i votre frère , ainsi qu'il est écrit dans l’Évangile : Mon frère, laistez-moi ôter la paille qui est dans votre œil, vous qui ne voyez pas la poutre qui est dans le vôtre?» il n'appartient qu'à Dieu de juger des péchés d'autrui , comme il n’appartient qu'à lui de les châtier par sa justice , ou de les guérir par sa miséricorde. Pour nous il ne nous appartient que de les empêcher et de les corriger quand U est en notre pouvoir ; sinon de les supporter avec patience. Si le vice nous déplaît , ôtons-le de nous-mêmes avant que de le reprendre dans les autres. Nous devons être tels envers eux que Dieu est envers nous, c'est-à-dire miséricordieux et patiens.
CHAPITRE XXIV
Dm rciDèdn de l’inqsrtience.
Il y a quantité d’affaires M de devoirs dont nous ne sauriont nous dispenser. 11 y a un grand nombre de personnes avec qui nous sommes obligés de converser, et U est difflcile qu’elles soient toujours de notre avis, et que tout réussisse de la manière que nous souhaitons. Cest pourquoi nous devons avoir on soin tout particulier de conserver la tranquillité de notre esprit , et de ne point tomber dans l’impatience. B fout
pour cela |)r<voir ceqoi afrire4'ordinaire dus les affaires, dans les conférences et dans les autres occasions, sans que nous puissions l'empèeber ni le changer ; car quand noos aurons une fuis prévu tout ce qui peut arriver de plus flcheux , de plus iiKooiDiude et de plus d^gréa- Ue, et que nous nous serons préparés i le souffrir arec patience , nous éviterons sans peine toute sorte d'etnporteinens et d'inquiétudes.
Le principal soin auquel noua devons nous appliquer est d'user de toutes les choses extérieures d'une manière qui ait rapport 1 leur nature. Or, par leur nature elles doivent nous servir et non pas nous conunander ; par leur nature elles sont sqjetles à quantité d'accidens, et ne sont point en notre puissance ; et c'est pour ctda que jamais elles n'ébranlent l'assiette d’un hunmK ferme. Si on l'emmène en exil , si on le dépouille de ses biens, si on le prive de scs charges, si on le menace des supplices et de la mort , il ne se laisse ni abattre ni vaincre. Il ne se tient pas même olfcnsé de tous ces flrlieui traitemens , parce qu'il y a long-temps qu'il a prévu qu'ils sont liors de lui , et qu'ils n’en dépendent point. Ce oc sont pas tant les choses qui nous incommodent et qui nous inquiètent que l'opinion que nous avons d'elles. Jamais personne ne se hiebe , ne s'attriste , ne craint et ne tremble , si ce n'est qu'il souhaite et qu'il recherche quelque chose qui ne dépende point de lui.
Les martyrs ont lassé la cruauté des bourreaux et ont fhit voir une invincible constance au inilieo des plus horribles tourmens. On a vu des femmes et des enfàns auxquels les coups de fouet et les feux n’ont pu arraclier un soupir. Les tyrans ont pu les battre et les tuer, et n'ont pu les vaincre , parce qu’ils méprisaient tout ce que les tyrans peuvent ou donner ou ravir; mais personne ne pouvoit leur ôter leur force ni leur courage, parce que cela n'est point au pouvoir des princes.
CHAPITRE XXV
Qœ rbuimlilë «t la vertu particulièrF «Ict Cbrtiicfu.
Le Verbe de Dieu, le principe de la sagesse, le mahre de toutes les vertus, crie :s Appreneide moi. > Nnos allant sans doute entendre quelque chose de fort important ; car qui est edui qui
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dit, apprenez de moi? Cest celoi qui a oéé le ciel et la terre , et qui a tiré la lumière du sein des ténèbres. Nous enseignera-t-il i Riire la même ebose , et a créer un monde nouveau ? Ijt création est un cbefd'œuvre réservé à la divine puissance. Il nous enseignera ce qu’il s'est fait pour l'amour de nous , et qu'ayant < la forme et la nature de Dieu, il s'est anéanti lui -même en prenant la forme et la nature de serviteur, en se rendant semblable aux hommes , et étant reconnu pour humme par tout ce qui a paru de lui au dehors. > Apprenez de moi, dit-il , non k I ressusciter les morts, non à chasser les démons , non à guérir les lépreux , non à rendre la vue aux aveugles et l’ouïe aux sourds , non à passer la mer a pied sec, comme qurtqnes-ons à qui j'en ai donné le pouvoir l'ont passée; mais apprenez de moi que je suis doux et humble de cteur. Il n'a point voulu nous enseigner à noos i rendre aux autres ce qu'il était lui-mème. Il n'a point voulu nous commander de foire autre chose que ce qu’il foisait. Il a réduit tous les trésors de sa science et de sa sagesse à nous enseigner a être humbles.
Il fout que ce soit quelque chose de fort difficile et de fort grand que d'ètre humble , puisque l’on ne peut l'apprendre que de celui dont la grandeur est infinie. L'enflure de l'orgueil humain ne pouvait être guérie que par celui qui , étant Dieu, • s'est rabaissé lui-méme, se rendant obéissant jusqu'à la mort, et jusqu'à la mort de la croix. >
L'humilité est donc une vertu propre et particulière aux Chrétiens. Elle a été inconnue à l'orgueil des philosophes. I..e Sauveur noos l'a recommandée sur toutes les antres par ses actions et par ses paroles, afin que marchant dans une nouvelle vie , nous courions après lui et nous obtenions la récompense i laquelle nous sommes appelés, et que nous coosidérions attentivement le terme d'oft nous sommes partis, le but où nous tenshms , le chemin que nous avons foK et les provisions que nous avons poor le reste de notre voyage. Nous n'arriverons jamais k la fin que nous nous proposons, si rhumHilé ne noos précède, ne nous accompagne et ne nous suit dans toutes nos entreprises.
Lorsque nous nous réjouissons d'une bonne actitm que nous avons foite, l'orgueil en corrompt tout le mérite, et nous avons sqjet d’ap-
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prtihcnder que le désir de U louange ne ruine ce que nous faisons de plus louable. Que si les | pensées qui s'élèvent dans notre esprit nous veulent persuader que nous sonintes quelque chose, nous avons toqjours devant les ycui la terre , qui nous avertit de notre première origine. Mous ne sommes rien que terre, et nous retournerons bienUU en terre. L'édifice des v«^ tus doit être élevé sur le fondement de l'bumililé. Si quelqu' un avait le don de faire des miracles et de transporter les montagnes, quand Il parlerait le langage de tous les heanmes , qu'il aurait le don de prophétie , qu'il aurait converti tous les infidèles à la foi, et qu'il aurait distribué tout son bien pour nourrir les pauvres, U sera toqjours dans un très grand péril de tomber , et de perdre par l'orgueil le pris et la gloire de ses vertus, si connaissant sa propre faiblesse il n'appréhende la diute dont il est menacé, et si se défiant de soi-même il ne travaille à son salut avec crainte et tremUemeul. La véritable lagesse des Cbréliens consiste à apprendre i devenir humble.
CHAPITRE XXVI
Qw l*bODune doit «’approeber de Dm par rbomitité, oovnie il »'cs( éloigné de lui par l'orgueil.
L'orgueil, le plus détestable et le plus dangereux de tous les vices , tirs son origine du premier ange, lorsque cet esprit rebelle, ayant abandonné Dieu et s'étant tourné vers soi-même, rut l'insolence de s'attribuer les avantages qu’il possédait , comme si au lieu de les avoir reçus il les eût eus de son propre fonds et en eût été l'unique principe. Voici les paroles par lesquelles il déclare dans Isaïe le projet de son apostasie , et exprime l'excès insupportable de sa vanité : « Je monterai au ciel , j'établirai mon Irtïne au-dessus des astres de Dieu , je me placerai au-dessus des nuées les plus élevées, et je serai semblable au Très-Haut. » Le même malheur arriva à l'homme qui, ayant été trompé par les artifices du serpent, désira d’être égal à son Créateur, comme s'il eût pu être riche comme lui de ses propres biens. Cest |>our cela que l’ÉcrituTe dit que c’est par l'orgueil que l'homme a commencé â se séparer de Dieu et ft s’éloigner de l'affection de son Créateur; et prétendant s'élever, il est tombé d’une diute horrible. L'orgueil est donc le premier dotons les
péchés, selon le témoignage de la même Ëcri- I ture. C'est comme une maladie héréditaire que notre premier père nous a laissée, p»* laquelle regardant dans toutes nos pensées et dans toutes nos actions, notre propre eicellmce comme notre unique objet , noos nous détournons de Dieu et nous nous tournons vers nous-mêmes.
Pour retourner ji lui , dont nom nous sommes éloignés' par l'orgueil, il faut prendre un chemin contraire, qui est celui de l’humilité. Le fondement sur lequel elle doit être établie est la coonaissance de notre foiblesse et de notre misère, et Taveu que nous n'avons rien , que nom ne pouvons rien, que nous ne sommes rien et que rien ne nous est dû. Dieu a formé avec du limon le corps do premier homme , et y a versé une âme qu'il avait créée capable de lui et ornée des dons de la grâce. Cette âme en a été dépouillée par le péché et souillée d'une tadie que la nature, quelque effort qu'elle fosse, ne saurait jamais effacer. Ayant élé rétablie dans Tétât de grâce par la miséricorde de Jé.sos-Cliri.st notre Sauveur, elle s'est éloignée une seconde fois de la justice , est devenue bide et désagréable â Dieu, et l'aurait toqjours élé depuis, si le père des miséricordes ne la délivrait de b senitude du péché en b regardant d’en liant , et ne b remetbil dans b liherté de .ses enfons. Nul ne peut se relever après sa chute, s'il ne confesse que l'action même par laquelle il se relève est un effet de l'assistance de Dieu.
Qui est-ce qui met b différence entre un homme et un autre homme , et qoi est-ce qui b sépare de b masse corrompue de b nature pour en foire un vase d’honneur, ai ce n’est b grâce qui lui est donnée par Jésus -Christ? Que si quelqu’un , enflé d'une vaine tumeur , disait ; C’est ma foi qui met la différence entre moi et un autre , c’est ma prière , c’est ma justice ; l'apAtre paraîtrait â l'heure même, et lui répondrait: oQu'avez-vous que vous n’ayez point reçu ; que si vous l'avez reçu , pourquoi vous en glorifiez-vous comme si vous ne l'aviez point reçu ?• Le même apAtre dit dans un autre endroit : a Nous ne sommes pas capables de fmmer de nous- mêmes aucune bonne pensée, cmnnie de nous-mêmes, mais c’est Dieu qui noos en rend capables. > Enfin le Sauveur dit : i Sans moi vous ne poonrez rien foire , afin qu'aucun ne se glorifiedevant lui, et que, comme il est écrit, ceh»
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qui M giorifle ne te glorifie que dans le Seigneur. Let pécheort ne miraient te glorifier, parce qu'ils n'en ont point de sujet ; ni les justes, parce qu'ils n’ont point d'autre gloire que relie qu'ils ont dans celui en l'honneur duquel ils chantent : • Vous êtes ma gloire, et vous mcfàitesmarcherla tète levée. sQuelqu'un seglorifiera-t-il den'avoir pas rejeté les gréces et les inspirations de Dieu? Ce serait sans doute la dernière eitravagance ; ce serait eomnie si qnciqn'un te vantait qu'il n'aurait tenu qu'A lui de se rendre misérable et de te jeter dans un puits , et qu'il ne l'aurait pas voulu fiiire. Ce n'est que par un effet de la miséricorde de Dieu que l’un ne rejette pat ses inspirations ; car s'il retirait ses luiniéres et set secours , personne ne pourrait connaître set bienbits ni t'en servir, il faut donc que nous surmontioos le désir de la gloire par le zélé de la justice , et qu'en toutes nos bonnes actions l'amour de la louange eède à celui de la vérité. Noos ne devons nous glorifier en rien , puisque nous n'avons rien de nous. I^e fondement de toutes let vertus est de savoir et de croire que de nous-mêmes nous ne pouvons rien , nous ne sommes rien et nous n'avons rien. C'est Dieu qui opère en nous le vouloir et le fiiire , et ainsi il fiiut craindre que la grâce, qui est donnée aui humbles, ne soit Mée aux superbes.
CHAPITRE XXVll
DeKripUoa de l’oraneil.
L'orgueil est une tumeur par laquelle l'booime s'enfle avec un excès extraordinaire, et t'attriboe des avantagea qui ne loi appartiennent point, n tâche de donner aux autres une idée fort hante et fort belle qu'il a conçue de soiméme, et pour cet effet il se vante de la noblesse de sa naiaaance, de l'éminence de ses dignités, des avantages de son corps et de son esprit, et s'élève de la même sorte que s'il surpassait le reste des hommes en grandeur et en poissaiice. Il en est beaucoup plus fier lorsqu'il a un grand nombre de domestiques, quantité d'habits et de meubles précieux , des perles et des pierreries , de l'or et de l'argent, des palais magnifiques et tout ce qui peut entretenir la vanité et l'insolence de l'esprit humain. Il affecte des titres fort relevés, les louanges et les applaudûsemens des peuples, CEHnme si c'étaient des preuves certaines d'un mérite qui le mit au-dessus des autres. Il se
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glorifie de toutes ces choses et s'y repose commi dans le souverain bien, sans se mettre en peine de la vie étemelle. Cest aussi de lâ que procède l'aversion que diacun a de tout ce qui peut l'abaisser et foire voir qu’il est au-dessous des autres. C’est d'où vient le déplaisir et le chagrin que l'on sent quand il arrive quelque chose qui semble diminuer ou affoiblir le mérite que l'on s'attribue. Cest encore d'où procède la crainte qu'ont presque toas les hommes que leurs entreprises ne réussissent mal , parte qu'ils ont tous passion d'étre loués et estimés. Lesderm'ers do peuple et tes plus vils artisans ne sont pas exempts de cette maladie. Ils désirent d'exceller aixslestus de ceux de leur métier. Les philosophes qui ont écrit tant de belles choses du mépris de la gloire n'ont pu s'en garantir; ils l'ont condamnée par leurs paroles et recherchée par leurs actions. Ce poison subtil s'insinue imperceptiblement, et, bien que la racine en soit arrachée , il en reste des filets que les plus édairés ne peuvent voir. C'est pourquoi il fout observer avec un soin particulier tous les roouvemens de l'orgueil , les réprimer par la crainte de Dieu , et préférer 1a vérité aux fausses louanges.
La fumée qui sort d’une fournaise s’élève en l'air, s'y épaissit et obscurcit le soleil; mais comme elle n'a rien de solide, elle se dissipe aus- Silùt. Ainsi les superbes s'élèvent, maisconnne Us ne sont point établis sur le fondement solide des vertus , plus ils s'élèvent et plus ils s'étendent , plutôt aussi ils s’évanouissent et disparaissent. c J'ai vu l'impie élevé en grandeur , dit le prophète, et fleurissant comme un laurier toqjours vert ; mais il a passé et est disparu en un moment. Je l'ai cherché et je ne l'ai pas pu trouver.
CH.\PITRF. XXVIII.
Un molift de lliumiiilé.
Nous sommes entraînés au péché par le poids de la nature coirompoe, et ayant à marcher par un chemin extrêmement glissant, nous ne pourrions jamais nous préserver de la chute si Dieu ne noos tenait par la main. Quand noos évitons les péchés énormes, c'est un effet de la miséricorde divine, qui éloigne de nous les occasions de les commettre, et si elle ne les éloignait, noua ne savons que trop par expérience en quel danger noua serioos. S'il y a quelque bien en
PAR LB CARDINAL noot, c’est un bien fort léger et fort imparfoit. Le bien devant être pur et entier, et ne pouvant KHiffoir le mélange d’aucun mal , qui werait as- «urer qu’il ait jamais fait une action qui soit bonne dans toutes ses circonstances, et qui, n'ayant aucun début , puisse pbirc à Dieu? Qui est-ce qui travaille à son salut avec la même applicatioa , et qui recherche la perfection avec la même ardeur avec laquelle les enfiins du siècle recherchent les richesses et les honneurs? Nous sommes assurés que nous avons commis de grands péchés, et nous ne sommes point assurés qu'ils nous aient été remis. Ainsi nous ne savons si nous sommes dignes d'amour ou de haine. Bien que nous ayons sqjet de croire que Dieu nous a pardonné , nous ne saurions nous promettre avec certitude la grâce de la persévérance, et c'est un seorrt qui ne sera révélé qu'au siècle â venir.
Qui est-ce qui , faisant réfleiiOQS sur toutes ces choses , pourra se glorifier , l'attribuer quelque avantage , et met tre sa conSaoce dans soi-mème ? Qui est-ce qui nesera pas saisi de frayeur, et qui ne confessera pas publiquement qu’il n’est rien et qu’il ne peut rien ? L'âme ne peut rien dès qne Dieu a retiré son secours, et ne voit rien dès que Dieu a retiré sa lumière, de même que l'air n'a plus de splendeur dès que le soleil est passé. Celui qui aura bien compris cette vérité désirera d'être connu pour méprisable de tout le monde, et d'étre aussi fort méprisé qu’il croit le mériter, et s'il en usait d'une autre foçon , il agirait contre ses propres lumières. La vérité est la compagne inséparable de l'humilité , et plus l'âme avance dans la connaissance de la vérité , plus elle apprend certainement qu'elle n'est rien et quelle ne peut rien.
CHAPITRE XXIX
Que em qui D'ont point d‘hoinili;é a'oot aucune Trrtii.
Ceux qui tombent dans le péché se relèveraiott aisément de leur chute s'ils imploraient â l'heure même le secours du médecin ; mais la plupart sont si fort aveuglés par leur orgueil qu'ils ne connaissent pas leurs maladies , ou qu'Hs s’imaginent qu’ils les guériront eux-mêmes. Cela est cause qu’au lieu d’avoir recours â Dieu pour se relever et de dépendre de sa grâce , ils pourrissent dans leurs ordures, et changent leur re-
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fflède en poison, en ne l'attendant quetfeuxmêmes. Il n’y a point d'homme si malheureux que celui qui croit voir fort clair, bien qu'il soit aveugle ; car, n’implorant le secours de peroone , il n'ya'point de précipice où il ne se jette. Cette ancienne parole que l'on dit être descendue du ciel ; • Connaissez -vous vous-mêmes, > nous avertit que de nous -mêmes nous ne sommes rien , mais qu'avec Dieu nous pouvmis tout. Plusieurs perdent courage et languissent dans leur misère, parce qu'ils ik mettent point leur espérance dans le secours de celui de qui l'apôtre a dit : < Je puis tout en celui qui me forÜBe , » et de qui David a dit : • Etant soulcnu de mon Dieu , je forcerai les murailles de mes ennemis, s L'humilité qui n'est pas généreuse et qui ne s'élève pas aux plus hautes vertus avec le secours de celui qui a pris la faiblesse de notre nature, pour nous communiquer la puissance de la sienne , n'est pas une vraie humilité. Comme un for rouge brûle non de lui-même, mais par le fou dont il est pénétré, ainsi l'homme brûle non de lui-même, mais par l'amour de Dieu qui est en lui. Il luit aussi non de lui-même, mais de la splendeur de la sagesse et de la vérité que le père des lumières lui commtuique. Comme un instrument agit non par sa propre force, mais par celle qu'il reçoit de la main de l’artisan, ainsi l'Iiorome agit par la force qu'il reçoit de Dieu, qui donne â tous le vouloir et le foire, et ! qui produit en noos toutes nos œuvres. Dès que riHunine est privé de l'amour de la sagesse et de la lumière de Dieu , il est saisi d'un froid motel , d'une obscurité épaisse , et d’une ignorance profonde, qui le rend aussi inutile que l'instrument l’est hors de la main de l'artisan. L'homme n'étant rien, n’ayant rien, et ne pouvant rien de lui-même , U doit demeurer dans le néant comme dans son centre, et lorsqu’il sera bien persuadé qu’il ne peut rien de lui-même, il pourra tout I avec la grâce de Dieu.
CHAPITRE XXX
Qoe le vraJ humUe, TcillaDt aree atieotioQ cor eoi-ntaie, D’eotrtpraMl point de joger kt autre».
L'humilité est une vertu par laquelle l’homme se connaissant soi-même devient vil et méprisable à tes propres yeux. 11 se connaît quand il s’examine, quand il ouvre le livre de sa cuntcience, qu'il repasse sur toute sa vie, et qu'il
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te présflMc i son propre tribunal pour «rr jugé par soi -même. Malheur à l'amequi, s'élevant par une rilrav,iganlc vanité, et sen-pandant sur les choses Cïlérieures, ne s'apen^it pas de sa perle et de sa ruine. C’est pour cela que l'Écriture exhorte les pécheurs A retourner A leur c«nir, aHn qu'en pénétrant tous les replis et en déoouvTant la misère, ils s'abstiennent de condamner les antres. Cependant la plupart manquent en ce point ; et , par un malheur qui ne peut jamais être assez déploré , bien qu'ils soient dans un aveuglement si prodigieux qu’ils ne connaissent point leurs vices, ils recherchent avec une curiosilé incroyable les défauts des antres.
C’est le propre des imparfaits de ne se point connaître et s'occuper continuellement A reprendre les défiiuts d'autrui. Au contraire, plus ceux qui se mettent en peine de connaître le fond de leur Ame avanemt dans la connaissance d'eux-mèmes, plus ils confessent qu'ils sont iraparfoils , parce qu'étant éclairés d’tme plus vive lumière, ils voient combien ils sont éloignés de la sainteté et du comble de la perféction. Ils ne jettent jamais la rue sur les autres, s'ils n'y sont obligés par le devoir de leur charge, parce qu'ib sont assez occupés A corriger leurs propres défouts. Ij pratique des saints est de bréler d'un zèle fort ardent contre eux-mémes, et de supporter les défauts des autres avec une extrême patience. C’est la marque d’une notable imperfection de ne pouvoir soufiVir les imparfoils. Comme dans Tordre de la nature Dieu a tiré tous Ica éfres du néant , ainsi , dans l’ordre de la grAce , il tire toutes les vertus du néant d’une Ame qui est bien persuadée qu’elle n'est rien et qui le confesse franchement. La solide vertu est celle qui est éprouvée par les moqueries, par les injures, par le mépris et par une pratique continuelle de l'humilité. Sans cela, tout ce qui parait n’est qu’illusion , hypocrisie et làntdme. Celui qui ama.sse des vertus sans humilité , jette de la poussière au vent.
CHAPITRE XXXI
DnATi|>liuQ du vrai bumbip.
Celui - IA doit être estimé vrai humble , qui est au-dessus de toute élévation et au-dessous de j tout abaissemrnt , qui étant dans une place émi- |
nente, ne s'élève point pour les bonnrors qii’oii lui rend , ni pour les louanges qu'on lui donne, et qui étant mis dans le dernier lieu ne peut jamais être chargé d'autant de mépris, d’autant de confusion, ni d’autant d’opprobres qu’il ne se persuade en mériter encore davantage. le vrai humble est celui qui désire de n'élre point estimé, cl qui veut passer non pour humble , mais pour bas et pour méprisable aux yeux des autres, de sorte qu’ils croient que quand II souffre toutes sortes de disgrAces ce n’est pas une. preuve de sa vertu, mais un effet de la nécessité qui les lui rend inévitables. Que s’il arrivequ'ilcommelte quelque foute , il n'a point rie honte d'en demander pardon A ceux qui en ont été témoins , principalement s'il a avancé qnehpie chose de contraire A la vérité , ou qu’il ait bic.ssé la réputation de quelqu'un, et cette réparation est , selon le sentiment d’un grand personnage , une espèce de martyre. Que s’il dit ou qu'il fasse quelque chose qui nuise A sa réputation , il en est ftehé en tant que Dieu en est offi nsé ; mais il en est bien aise en tant que ce lui est une occasion de souffrir la confosiao et le mépris. Il ne foit rien pourtant A dessein de se rendre méprisable.
Si on donne on mauvais sens aux paroles les plus innocentes qu’il aura dites; si ceux qo'il aura honorés de son amitié et de sa conbancr . et chargés de ses bienfaits, désapprouvent sa condoite, liiient sa rencontre et le persécutent ; si, après de longs travaux, su lieu de lui dé Krer les récompenses qu’il mérite , on le couvre d'affronts, il n'en foit aucune plainte, parce qu’il n'estime rien toutes ses actioas, et qu’il a une aussi forte passion pour le mépris que les autres en ont pour la gloire.
Quand il est abandonné de tout le monde il a recours A Dieu , où il trouve l’abondance de la joie et le comble de tous les biens. Il cache sous le silence tout cequi le regarde , et est aussi préparé A souffrir toutes sortes d’injures et d’affronts qu’un mort qui est dans le tombeau, et dont on a perdu la mémoire. Au dedans de soimême, il se met toujours au-dessous de ses supérieurs, de ses égaux et de ses inférieurs, bien qu'au dehors il ait égard A la bienséance et ait soin de conserver sa dignité. Il croit fermement qu’il est le plus méchant de tous les hommes, )mrcc qu’il compare ses péchés aux
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Tcrtus des autres. D'aiUenn il considtre en soi oe qu'il a de soi , au lieu qu'il considère dans les autres ce qu'ils ont de Dieu. Il souhaite d’étre inconnu et d'étre la bble et le divertissement du monde. Il se tient indigne du pain iju'il mange, de l'eau qu'il boit , de la compagnie des hommes, des commodités de la vie et des avantages de la société. Quand il est préféré aux autres, il se flàche, se trouble et s'attriste, et se tient indigne et incapable de toute charge.
Voilà un léger crayon et une imparfaite image du vrai humble, par où tout Chrétien pourra reconnaître combien il est éloigné de celte vertu que le Sauveur, qui a été (bit pour nous l'oppro- Im des hommes et le mépris du peuple , a si fort recommandée à ses disciples. Au reste , dans la pratique de cette vertu, il n'y a nul dangerà s'estimer moins que i'on ne vaut , au lieu qu’il y en a un tris grand à s'estimer plus. Celui qui , en passant par une porte , se baisse plus qu'il ne faut ne se fait aucun mal; mais celui qui se hausse de l'épaisseur d'un demi-doigt plus qu'il ne faut se casse la tète. Ainsi celui qui s'humilie trop ne se fait aucun tort , au lieu que celui qui s'élève pour peu que ce soit se cause un grand préjudice.
Cest pourquoi ceux qui veulent éviter les occasions de l'orgueil u'ont garde de se préférer, ni même de se comparer à d'autres. Cest ainsi qu'ils imitent le Sauveur, qui étant Fils de Dieu a pris la forme d'un serviteur pour nous dooner l'exemple de l'humilité.
CHAPITRE XXXII
O» U Toioaté <k l'homme doit être MMiiiMe et oaDfonne I U Totonléde Dico.
On ne saurait offrir aucun présent aussi agréable à Dieu , ni lui faire un sacrifice aussi relevé que de se soumetre et se conformer absolument à sa volonté. Cette suprême majesté n'exige rien de l'bommc, si ce n’est qu'il s'immole comme une hostie vivante, sainte et agréable, et quiconque s'est immolé de la sorte s'est acquitté du plus excellent devoir de la religion. Par cette conformité et par celle soumission à la volonté de Dieu , nous ne sacrifions pas ou nos biens extérieurs ou une partie de 'nous -mêmes, mais nous sacrifions notre jugement, notre volonté et notre personne entière , sans exception et sans réserve. Toutes lea fois qu'il reste dans
nous quelque efaose de nous, nous devons ru sortir et nous quitter jusqu’à cr que Dieu y demeure seul, et que nous soyons parfaitement disposés et déterminés à tout ee que la Providence aurait ordonné à notre égard. Dieu n’aecomplira jamais en noua sa volonté, tant qu'il y aura quelque chose qui y apportera de la résistance. Il demande notre cœur entier, et quiconque ne le lui donne pas entier ne lui donne rien. Il n’est pas défendu à une rréature aussi faible que l'homme de former quelques désirs ; mais il doit s'élever aussitùt au-dessus de soiméme , et s'attacher à celui qui exerce un |>uuvoir absolu dans Punivers. Il est le Créateur , et nous ne sommes que des ciéalures; il est le maître, et nous ne sommes que des serviteurs; il est tout-puissant, et noos ne sommes qu'infirmité et que faiblesse.
Nous devons donc corriger notre vokmlé, et la soumettre à la sienne en lui disant : • (.}ne ce que vous voulez soit fait, et non pas ce que je veux. > Ce sont les paroles que le Sauveur dit autrefois à son Père, et qu'il dit comme en notre personne , afin que noos apprissions à ne vouloir que ce que Dieu veut. Le Sauveur pouvaitil vouloir autre chose que ce que voulait son Père? N'ayant qu'une nature divine, ils ne peuvent pas avoir deux volontés contraires. C'est pourquoi il nous a enseigné à prier en ces termes : • Que votre volonté suit faite dans la terre comme elle l'est dans le ciel. > Nous vousdemandons. Seigneur, la grâce de foire votre volonté comme les anges la font , et d'obéir à vos commandemens comme les anges y obéissent.
liCS hommes font leur volonté et non celle de Dieu quand ils font ce qui leur plaît au lieu de foire ce que Dieu commande. Otons du milieu de nous le combat que l'apOtre décrit quand il dit : < La chair a des désirs contraires à ceux de l’esprit , et l'esprit en a de contraires à ceux de la chair.» Lorsque l'esprit et la chair seront d'accord, et que la chair n’aura plus de désirs qu'eUe puisse combattre, et que la concupiscence aura été cliangée en charité, la vokmté de Dieu, qui ne tend qu'à notre sanctification , sera accomplie. Dieu est unique; quiconque lui est uni n'a qdSin esprit et qu'une volonté avec lui.
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CHAPITRE XXXm
Qii'il fïut tout mTvoir de b mala de Dieu.
La perfectioo consiate à recevoir de la main de Dieu, sana émotion et aana trouble, tout ce qui noua arrive, et • àjeter dana aon aein toutes nos inquiétudes, parce qu'il a soin de nous. » A la réserve du péché, qui est le seul mal véritable, tout ce que le monde prend pour un mal vient de Dieu , comme l'Écriture sainte le témoigne quand elle dit ; • Les biens et les maui, la vie et la mort, la pauvreté et les richesses procèdent de Dieu. > Elle dit encore dans un autre endroit : < Je suis le Seigneur, et il n'y en a point d'autre. C'est moi qui forme la lumière et qui forme les ténèbres , qui fois la paix et qui crée les maux. Je suis le Seigneur qui fois toutes choses. B Puisque tout ce qui arrive dans le monde n'arrive que par la permission de Dieu, et par un ordre secret et immuable de sa volonté, n'cst-il pas juste que nous recevions de sa main tout ce qui nous survient de fâcheux et d’incommode , et que nous le prenions pour une marque de son afiection; que nous nous attachions aux décrets de sa providence au lieu de nous fier à la nûtre, qui est toqjours timide et incertaine , et qui détroit tout ce que Dieu élève dans nous? Il permet ou il envoie les calomnies, les tromperies, les vols, les brigandages, les meurtres, les guerres, les maladies, les ruines, les désolations , les stérilités , et les autres calamités, soit publiques ou particulières, à dessein de châtier les médians et d’éprouver les bons. Que si quelqu'un de ces aeddens nous afflige et nous tourmente, il fout que nous imitioos la patience du saint prophète Job, qui après avoir soufi'ert toute sorte de maux, disait : « Le Seigneur m'a donné des biens , et le Seigneur me les a ôtés. Sa volonté a été accomplie, que ton nom soit béni. •
Quand les maîtres donnent des ordres aux serviteurs dont ils connaissent la fidélité, ils ne leur en rendent point de raison, et ne leur expliquent pat leurs desseins. Nous devons , comme des serviteurs humbles et obéissans , exécuter les ordres de la Providence , sans nous mettre en peine de ce qu'elle désire foire de nous on des autres. Figurons-nous que le iwuveur nous dit cet paroles qu'il dit autrefois à saint Pierre : • Que vous importe? pour vous suivez-moi. t Si
une bonne enivre que nous aurons entreprise est interrompue ou empêchée par une maladie ou par une autre disgrâce, nous ne devons point en concevoir de tristesse ,parce que Dieu sait ce qui nous est le plus avantageux. Ainsi nous jouirons d'une tranquillité que rien ne pourra troubler, et la vérité criera aux passioas inquiètes et tumultueuses qu'elles se gardent bien d'approcher du lieuoA rMdele Dieu de la paix.
CHAPITRE XXXIV
^l'il rjtii Mn- mnirnt (le t>iul ce qu’H plaît à Dieu d'ordooiMT par U providenoe.
Cest sans doute un fort bon désir que de désirer que Dieu nous envoie des afflictions, et qu'il nous donne occasion de souRrir pour l'amour de lui. .Mais il vaut beaucoup mieux être entièrement soumis â sa volonté et i ses ordres, et le prier qu'il dispose de nous comme il lui phira.
On ne reconnaît la vie sumaturelie que par la privation de mouvement et de sentiment , au lien que l'on reconnaît b naturelle par le mouvement et par le sentiment, comme par ses signes ordinaires. En effet , celui qui s'abandonne soi-méme et qui transporte en quelque sorte à Dieu tous ses mouvemens, vit de la vie de la grâce, et ne sait rien de ce qui le regarde, non plus qu'un enfont qui n'est que depuis un jour sur la terre. Il ne regarde ce qui lui arrive que par rapport â la volonté et â la providence de Dieu. Il ne s'applique rien de ce qui arrive dans le monde, si ce n’est ce qu'il plaît â Dieu, dans la main duquel il est de la même sorte que l’instrument est dans la main de l'artisan. Il n’a point de curiosité pour pénétrer les conseils de Dieu. Il les adore avec une parfoite soumission , et il les croit toqjours justes, bien qu'il ne les poisse comprendre. II veut ce que Dieu veut, de la même manière que Dieu le veut , et pour la même raison. Il rend sa volonté parfaitement conforme â celle de Dieu, â l’égard de tous les biens de la nature, de la grâce et de la gloire; de sorte qu'il se dépooille autant qu’il peut de sa liberté, du pouvoir d'agir et de ses actions mêmes, afin que la' volonlé.de Dieu vive et agisse seule en lui.
Depuis que la volonté a été corrompue par le péclié , elle s'aime par un effet de sa corruption,
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et prend plaMr It être maîtresse de ses actions. Lorsqu'elle cherche la gloire de Dieu, elle la cherche dans ses actions, et y trouve de la complaisance comme dans un bien qui lui est propre; ainsi quand elle se prive eUemiime de son action et de la joie qui en procède , elle se soumet pariiiitement aux ordres de Dieu , lui remet sa volonté entre les mains, s'oubUe soi-mème, et oublie en même temps le reste des créatures. Il faut nécessairement que la volonté de Dieu soit exécutée. Il a fait tout ce qu’il a voulu, et nul ne peut résister à sa volonté; mais elle est bien accomplie, quand elle est accomplie par nous et dans nous.
CHAPITRE XXXV
Qu'il ne faut •oobaîter que cc qai plall i Dira
Il faut trouver la paix et la tranquillité de notre ime dans racromplissement de la volonté de Dieu. Si noos avons commis des péchés, si nous avons excité les autres à en commettre , si ces péchés -là ont eu des suites dangereuses, nous en devons concevoir une douleur très sincère, et tâcher de les effacer par nos larmes, et de les expier par une satisfsctiim dont la rigueur réponde à leur énormité. Mais il fout aussi éviter l'inquiétude et le trouble, et travailler paisiblement à notre amendement, en implorant la miséricorde de Dieu , qui a permis que nous soyons tombés , pour nous apprendre à ne nous |ias élever, mais à craindre , et à ne nous pas attribuer ce qui lui appartient.
Nous attendrons de lui avec un esprit humilié et avec un cœur contrit le pardon et la miséricorde, comme un serviteur attend avec patience l'arrivré de son maître, qui viendra quand il lui plaira. lat serviteur fidèle et prudent ne souhaite rien et ne demande rien <pie la volonté de son maître , et dans quelque événement que cc soit, il dit de tout son coeur : « Oui , mon Père , je vous en rends gloire , parce que vous l’avez voulu ainsi. Que votre volonté soit faite. B Je suis prêt à me soumettre à tout ce qu'il vous plaira d'ordonner. Voulez-vous que je sois malade, ou que je me porte bien? A'oulez-vous que jcjouis.se de la douceur de vos consolations, ou que je .soi.s dans l’amerlnme et les ténèbres? Voulez-vous que je sois dans l'abondance, ou dansladiscltc?Jesoisconlcntdetout
ce que vous voudra foire; foltes de mol cequ’il vous plaira.
Cette préparation d’esprit et cette indifférence à tout ce que Dieu veut, rend l'homme intrépide et inébranlable, et le met au-dessus de toutes sortes de disgrâces , de soins , et d'inquiétudes. En effet, si le Sauveur nous a défondu de nous mettre en peine où nous trouverons de quoi manger , de quoi noos vêtir , de quoi entretenir notre vie, il nous a plus étroitement défondu de nous mettre en peine des autres choses moins nécessaires. On perd la paix de l'esprit quand on la dierche avec trop d'empressement. Ainsi, il font se délivra absolument de tous les soins pour se reposa uniquement dans ia volonté de Dieu.
La curiosité, qui nous foit rechercha te qui nous doit arriva, est un effet de l'amour que la nature a pour tout ce qui lui est propre , et de l'aversion qu'elle a pour tout ce qui lui est contraire. Dieu qui voit du haut du ciei ce qui se foit sur la terre , sait ce qui est avantageux à chaque homme en parliculia, et disposant de toutes choses ava autant de douceur que de force, il prend un soin singulia de ceux qui se leposent sur sa providence, et qui ne veulent dépendre que de lui.
CHAPITRE XXXVI
Qu'il tma SMtlrtcn Dieu l'e«|iéraiioe de uotn laltiL
Ceux qui ont quelque teinture de la sagesse chrétienne non-seulement se reposent sur la Providence divine , et remettent entre ses mains le soin des choses dont l'usage leur est naess.iire diir.iul celle vie, sans se mettre en peine du joiirsnivant.ainsiqucieSauveurra ordonné; mais iis élablis.senl aussi l'espérance de leur salut sur la volonté de celui qui n'abandonne point ceux qui espèrent en lui. Ceox qui sont solidement affermis dans ectle espérance, et dans cette conformité de leur volonté avec celle de Dieu, travaillent à leur salut avec crainte et tremblement , et clianicnt des cantiques de miséricorde et de justice à la louange de leur Seigneur, (iont les jugemens sont un abîme , dont nul ne peut pénétrer la profondeur sans une extrême témérité. Il est certain que pendant celle vie personne ne peut, sans une révélation partirulifTe, être assuré de son salut : mais Dieu
l^nle tout Chnilieo d'en désespérer jamais. Il n'y a que ceux qui , par une opinUtreté invincible , ont résolu de pourrir dans leurs ordures , et de persévérer dans leurs péchés qui soient capables de tomber dans un si funeste désespoir. Mais ceux qui se souviennent qu'ils ont été rachetés du sanj; de Jésus-Christ, et qu'ils ont reçu le baptême, ne se défient point de la bonté de Dieu , ne se lassent point de lui demander la et te pardon qu'il n'a jamais refusé à ceux qui le lui ont demandé avec larmes et avec un cnnir brisé de douleur.
Ce sont là les (punds et les salutaires desseins du Seigneur, qui sont choisis parmi tous les autres, et recherchés avec sagesse, de peur que, si notre prédestination nous était connue, l'assurance ne nous donnât de l'orgueil et de la paresse : « Que celui qui croit être ferme prenne garde à ne pas tomber. > l/t. nombre des élus étant petit, le Adèle doit vivre seulement avec le petit nombre, aAn d'assurer sa vocation, et de remporter à la An la couronne. • La porte de la vie est petite, le chemin qui y mène est étroit, et il y en a peu qui le trouvent, < comme le Seigneur nous l'a enseigné. C'est pourquoi il fout passer par le chemin étroit et trembler, dans le temps même où notre course rapide nous semble la mieux garantie , parce que personne n'est assuré du duo de la persévérance.
Il ne faut pas pourtant perdre courage, mais mettre notre espérance en Dieu, et assqjettir notre volonté à la sienne à l'égard et du temps et de l'éternité. Quelqu'un dira peut-être: je ne suis pas assuré de la volonté de Dieu. Quoi donc ! est-ce que vous êtes assuré de la vôtre? Il est certain que vous ne l'êtes pas. Si vous n'ètes assuré ni de l'une ni de l'autre, que ne mettezvous plutôt votre espérance dans la volonté de Dieu que dans la vôtre? Celui qui met sa con- | tlaiice eu soi plutôt qu'en Dieu est très superbe et très malheureux; mais celui qui la met en Dieu, qui est Adèle dans ses promesses et qui n'a jamais trompé ceux qui ont espéré en lui, est très heureux.
CHAPITRE XXXVII
que l'ctpril et U perSectioa de ta retisko duVIioiiic onaialcm daiM la cbaiitf.
Bien que par la A>i que i^s recevons au baptême nous acquérions le nom de Chrétiens, et
VIE CHRÉTIENNE
que noos le soyons en effet, il est vrai pourtant que l'esprit et l'àme de la religion chrétienne consistent dans la charité, et que ce n'est que par elle qne nous pouvons vivre chrétiennement. Comme Dieu, poussé per l'amour extrême dont il nous a aimés, a envoyé son Fils au monde aAn qu'il noua rachetât par son sang , noos devons aussi l'aimer de tout notre cœur et de toutes nos forces, et notre prochain comme nous- mêmes. C'est en cela que consiste cet amour, que ce n'est pas noos qui avons aimé Dieu, mais que c'est lui qui nous a aimés le premier, et qui a envoyé son Fils pour être la victime de propitiation pour nos péchés. Cest le premier et le principal commandement où toute la loi et les prophètes sont renfermés. Le fondement de notre foi est de savoir et de connaître l'amour de Dieu envers nous, par lequel, lorsque nous étions encore ses ennemis, nous avons été réconciliés avec lui par son Fils Cest le feu que notre Rédempteur est venu jeter dans la terre; et que désire-t-il, sinou qu'il s'allume? Cest l'esprit des premiers Chrétiens, qui n'étaient qu'un cœur et qu'une àine. Cest comme l'âme qui donne la vie au corps de l'Église. Cest une marque que Jésus-Qu'ist notre .Seigneur nous a laissée, pour distinguer ses disdples d« ceux qui ne le sont pas, lorsqu'il nous a dit : • Cest en cela que tous connaîtront que vous êtes mes disciples, si vous avez de l'amour les uns pour les autres.! La perfection de la vie chrétienne consiste dans cet amour par lequel nous nous unissons â Dieu. Or, comme la perfeotion est un uuvrage de la grâce, nous ne devons pas présumer d'y arriver par les forces de la nature, ni mettre notre conAancc en nous, mais en Dieu, et implorer continuellement son secours, aAn qu'il nous présene du mal auquel noua I sommes si fort portés de nous-mêmes, et qu'il nous délivre des tentations que nous suscitent nos ennemis, dunt les ruses et les pièges sont innombrables. Que si nous tombons dans quelque péché, et qu'après notre chute nous perdions courage, c'est une nurqiic évidente que nous avions mis notre espérance en nou.s-mémes, au lieu de la mettre en Dieu. Celui qui se déAe de soi-même, reconnaît sa faibles.se, prie Dieu avec plus d'ardeur, et combat avec plus de courage.
Ur, le désir d'arriver â ly perfection doit être
P.\n l.F, CARDINAL BONA. -PARTIE 11.
mi dAsir rfficacc qui croisse de jour en jour, et qui excite ssns cesse aux bonnes (Fovres. Ce n'est pas assez de louer la perfection et de la recommander aux autres, il faut travailler pour l’acquérir de peur d'étre du nombre de ceux qui ne détestent les imperfections et Ici péchés que dans les autres. L’homme sera dans cette perfection lorsqu'il aura présenté h Dieu son âme pore, nue , simple , sans malice , sans affection pour les créatures , et détachée des plaisirs de la terre.
CHAPITRE XXXVIII
De l'ordK de U cberilé.
Celui qui vit avec justice et avec sainteté, et qui sait le véritable prix desclioses, tient un tel ordre dans sa charité qu’il prend parde de ne pas aimer ce qu’il ne doit pas aimer, d’aimer ce qu’il doit aimer, et de ne l’aimer ni plus ni moins, mais autant qu’il le doit aimer. C’est pour cela que de grands hommes on dit que la vertu n'était rien autre chose qu’un amour bien réglé, et le péché rien autre chose qu'un amour déréglé. Ce n’est pas qu'il n’y ait d’autres affeclions, mais c’est qu’elles procèdent toutes de l’amour comme de leur source; de sorte que cpiand l'amour est bien réglé, elles le sont aussi, et que quand il ne l’est pas, il n'y a aussi parmi elles que confusion et que désordre. Toute la vertu de celte vie consiste â aimer avec ordre ce que l’on doit aimer. Savoir le discerner et le choisir, c’est prudence. Ne s’en séparer pour aucun accident fâcheux qui survienne, c'est force. N’en être détourné par Tattrait d'aucun plaisir, c’est tempérance ; ni par l’enflure de l’orgueil , c’est justice. L’ordre de l’amour suit l’ordre naturel des choses, si bien que comme il n’y a rien qui apfhiche de la grandeur ni de la bonté de Dieu, il n'y a point aussi d’amour qui ne doive être au-dessous de Tamour que nous lui portons. En l'aimant nous réformons nos mœurs, et nous acquérons la pureté qui nous est nécessaire pour nous unir à sa pureté. On juge de la qualité de nos mœurs par celle de notre amour, parce qu’il n'y a que les bons ou les mauvais amours qui fassent les Imnnes ou les mauvaises mœurs.
L’âme garde l'ordre de la charité lorsqu’elle aime de toutes ses fxirces Dieu qui est au-dessus d'elle, et qu’elle aime 1rs autres âmes comme elle^nême. les objets de l'amour sont Dieu, le
prochain , nous-mêmes. R n'y a point de commandement de s’aimer soi-même, parce que personne ne s’aime soi-méme d’un amour déréglé , si ce n’est en aimant Dieu, de qui l’on doit recevoir la force et la mesure de l’amour. Chacun se doit aimer soi-même on par la raison qu'il est juste , ou à dessein de 1e devenir ; et il doit ahner les autres hommes par de semblables motif!. Quiconque s’aime d’une autre manière s’aime d'une manière injuste, parce qu’il s'aime â dessein d’ètre injuste. Or, quiconque aime l’injustice et l’iniquité hait sa propre âme. Personne ne doit s'aimer pour soi-méme, mais pour celui qui est le souverain bien et la dernière fin , et â qui nous devons nous attacher de tout notre cœur. Dès qu'il s’aime pour .soi-mème il ne s'aime plus pour Dieu, s’éloigne de ce bien immuable i>nur ne jouir que de soi, et viole la règle qui nous a été donnée pour régler notre .amour ; car il nous a été commandé d’aimer Dieu de tout notre cœur, de toute notre âme , et de tout notre esprit , et de consacrer à cet amour toutes nas pensées , toutes nos actions, et tous nos efforts. Que si I on aime quelque autre chose, il ne la faut aimer que par rapport â celui où tend l’impétuosité de notre amour.
Chacun doit aimer son prochain comme soimême, et rapporter l’amour du prochain â l'amour de Dieu ; de sorte que le prochain aime lui-même Dieu de tout son cœur, de toute son âme, et de tout son esprit. Ainsi l’amour de Dieu doit précéder et régler les antres amours , si bien que Jlieu soit aimé avant toutes choses , et que 1rs autres choses ne soient animées qu'en lui et pour loi.
CHAPITRE XXXIX
Ilr l'«iooiir (lu produiQ.
On ne saurait aimer Dieu sans aimer le prochain , ni aimer le prochain sans aimer Dieu ; « Nous avons reçu ce commandement de Dieu , que celui qui aime Dieu doit aussi aimer son frère. Si quelqu’un dit j'aime Dieu, et qu'il haïsse son frère, c’est un menteur. Car comment celui qui n’aime pas son frère qu'il voit, peut-il aimer Dieu qu'il ne voit pas? > Celui qui nous a commandé d'aimer notre prochain n'a excepté personne, ni le pécheur, ni le pauvre, ni l'étranger, ni l'ennemi.
Il faut donc aimer tous les hommes , de quel-
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(|ur cundition qu'ils suieiil , et les aimer d'un i «rur pur, d'une bonne conscience , et d'une Rii sinctre; non de paroles, ni de langue, mais par (Tuvres et en vérili. L'amour ne se lait connaître que [>ar les œuvres. Gomme le Sauveur nous a aiiiuHi et s'est livré pour nous , non en considération d'aucune chose qu'il y eût en nous et qui Rit digne d'étre aimée , mais à cause de l'amour qu'il avait pour Dieu, ainsi nous devons tous nous aimer en vue de Dieu, et avec la même pureté avec laquelle nous nous aimerons dans le ciel , .sans aucun égard aux biens ni aux avantages qui se rencontrent dans aucun, si ce n’est autant qu'ils se peuvent rapporter à Dieu. Les justes sont unis entre eux par une charité si étroite, que chacun se réjouit de posséder dans la personne d'un autre les dons et les gréces qu'il n'a pas lui-mémc,et s'il en a quelqu'une que les autres n'aient pas, il la leur communique très volontiers.
Comme nous nous unissons tous à Dieu par l'amour que nous lui portons , et que nous sommes faits un seul es])rit avec lui , ainsi nous sommesuiiis de telle sorte avec ceux que nous aimons que nos biens deviennent communs, et que chacun |)as.sédc dans un autre ce qu'il n'a pas en soi. C'est ainsi que l'on garde tous les commandemens, et que l'on accomplit toute justice , qui n'est rien autre chose qu'un amour pur et parfait. L'amour commencé est une justice commencée, l'amour avancé est une justice avancée, et l'amour achevé est une justice achevée. Cette justice est parvenue au plus haut degré où elle puisse monter durant celte vie, quand pour la conserver on méprise la vie même.
CHAPITRE XD
Quelle est U ifgk de l'amour de nos frtrrt.
I J régie de l'amour du prochain est contenue dans ces deux préceptes : i Faites aux autres le traitement que vous voudriez que l'on vous fît , et ne laites point aux autres le traitement que vous ne voudriez pas que l’on vous fit. o Chacun doit examiner sérieusement devant Dieu quel est le traitement qu’il voudroit que les autres lui fi.ssent, et quel est le Iraiteinent qu'il ne voudrait pas qu’ils lui fis.sent ; et s'il reconnaît qu'il souliaite que personne ne le méprise , que chacun '.oufTre ses défauts avec patience, et parle i son ■
VIE CHRETIENNE, avantage , il en usera de la même sorte envers les autres. Quand nous faisons aux autres un traitement que nous ne voudrions pas qu'ils nous fissent , c'est une marque que nous avons l'esprit injuste et le cœur dér^lé. Ijt vrai disciple de Jésus-Christ n'entreprend point de juger les mœurs des autres, mais il les laisse juger i celui à qui le Père en a donné le pouvoir. Il tâche de connaître ses propres défauts et de s'en corriger. Il se juge avec rigueur , et se croit plus coupable qu'aucun autre. Il ne voit et n'entend rien qui trouble la tranquillité de son Ime, parce que si ce qu'il voit et ce qu'il entend est bon, il en loue Dieu, et si au contraire il est mauvais, il en fait un bon usage , en détournant son esprit du mal et en le tournant vers Dieu sans inquiétude et sans trouble. Si le devoir de sa charge ou le précepte de la correclion fraternelle l'oblige à reprendre les autres de leurs vices, il le lait avec zèle , avec douceur, et avec une charité qui comliatit ù leurs Riiblesses. Or, il n'y a rien de si contraire i la charité que l'aigrew et le trouble. Il excuse les fautes légères, et s'abstient autant qu'il peut de les condamner, parce qu'il est persuadé qu'il n'y a point de vertu parmi les hommes qui n'ait quelque tache, ni de saintetéqui soit A l'épreuve de la censure, quand on veut prendre la liberté de donner une interprétation peu fiivorable aux actions qui paraissent au dehors. Il y a des vices partout où il y a des liommes, et exiger d eux une perfection à laquelle il ne manque rien, n'est autre chose que flatter sa propre impatience soas prétexte d'un hon zèle. Celui qui s'occupe ù condamner les meeurs des autres . ne fera jamais aucun progrès dans la vertu.
CHAPITRE Xl.l
fie U féritible aniilk. ^
I.'amilié cimsisic dans la communication des biens, d'où il s’en.suit que l'amitié est telle que sont les biens que les amis se communiquent. Or , il n’y a point d'autres biens vérilabics que les étemels et les surnaturels , et parlant l'araitié solide consiste dans la communication de ces biens-là. L'amitié chamelle se rompt aisément , parce que l'esprit ne demeure pas toujours attaché aux choses sensibles. lai spirituelle au con traire Se consene, parce qu'cncorc qu'il survienne quelquefois de l'aigreur entre les amis, I néanmoins la cliarité l'adoucit et la consuuic. '
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I.’imitiéqui attache l'Ame à la personne aimée est une amitié dan('crciise qu'il faut fuir, et dont il faut étouffer les premiers mouvemens , de peur qu'ils ne corrompent l'Ame par la douceur de leur poison. Cet attachement parait quand la personne que nous aimons occupe toutes nos affMions et toutes nos pensées, quand notre cœur SC repose dans elle comme dans son centre, et que nous lui consacrons toutes nos actions comme A une idole. Bien que cette amitié semble pure et innocente, elle ne laisse pas de devenir peu A peu cliamelle et d'amollir le cœur. hommes de pndtité sont toujours (paves, ils sont sérieux et doux envers tous; mais ils ne sont caressans envers aucun , ni familiers qu'avec peu de personnes.
I.,a modestie , la prudence , la sévérité et la droiture de l'équité paraissent dans leur conversation. Leur vie est tout intérieure , et ils ne se répandent point au dehors par leurs actions , ni par leurs paroles. Ils ne sauraient se dispenser de converser quelquefois avec les hommes ; mais dès qu'ils les ont quittés , ils oublient ce qu'ils ont vu et ce qu'ils ont entendu parmi eux pour s'attacher uniquement A Dieu. Ils usent d'une fpande prudence quand ils ont A I raiter avec ceux qui marclient par un autre chemin qu'eux , et qui tendent A une autre fin. I.eur conduite est aussi difKrente que leur inclination. Lin liommc du ciel et on homme de fa terre n'ont (;arde de s'accorder, puisqu’ils ne s'entendent pas , et qu'ils ne parlent pas le même lao(;a(;e. Comme un homme qui a la (teste la peut donner par son haleine, ainsi les liummes uliamels communiquent une contagion secrète A ceux qui approchent d'eux. Les malades ne ipiérissent (toint en s'approchant de ceux qui se portent bien , au lieu que ceux qui se (tortent biai s'infectent souvent en s'approchant des malades.
CHAPITRE XLII
De» bon» offices par lea<|uels on gagTtc l’amitie.
Tous les hommes ont une inclination secrète de plaire cl d'être aimés, et usent de toute l'adresse dont ils sont capables pour gagner l'affection des autres ; mais jamais cette affection ne sera solide et durable , si elle n'est fortifiée (lar l'amour de Dieu. L'amitié que l'on n’rntrelirut que par des bons offices humains ressemble A uu
commerce qui ne dure qu’autant que dure Tintérêt que l’on en lire, ou que l’on en e8()ère. Iji civilité et l'honnêteté que nous exilons avec tant de rifjueur de nos amis, n’est qu’un jeu de paroles, une vanité et une trom|>crie toute pure! Ceux qui s'acquittent de ces devoirs avec plut de faste et plus de pom(>eque les autres, font de (p'andes (iromesses ; mais dès qu’on leur de' mande quelque (p'Aee, ils font voir qu'il n'y avait que de l'imfiosture dans leurs discours, et qu'il n'y avait rien de vrai , de solide , ni de sincère.
Il est certain néamnoins que si les hommes aimaient Dieu de tout leur cœur, ils s'aimeraient aussi très .sincèrement les uns les autres, ils entretiendraient la paix entre eux, et n’auraient ni querelles ni inimitiés. Aucun ne serait attaché A sa volonté, et tous le seraient A celle de Dieu, dont l'amour, quand il se trouve en quelque Heu, unit de telle sorte tous les cœurs, qu'ils veulent tous ensemble la même chose et ne veulent que ce que Dieu veut
Puisque l'objet que nous aimons sur tous les autres est comme le centre où tendent tous nos désirs, si Dieu était aimé snr toutes choses [lar tous les Chrétiens, ils n'auraient tous qu’un même cœur, une même volonté, un même amour, un même désir, et il y aurait entre eux une très parfaite union; mais (larce que chacun n'ainic que soi-même et ne reclierche que ses intérêts particuliers, personne n'estime le bien et l’avantage de son procliain , si ce n'est qu'il en puisse tirer quelque profit. Un philosophe ou un mathématicien ne se fera pas aimer [lar sa science et |>ar sa vertu; mais s'il est riche et qu’il ait inclination A exercer la libéralité, il aura après lui une (p'ande suite, parce qu'il n'y a [>ersoime qui n’aime l'ar(;ent. Les hainçs , les inimitiés et les (pierres ne procèdent que de l'aversion que chacun a des avantages que possède son proebain , quand ces avantages sont contraires A ses intérêts.
Personne ne se considère comme un membre de la société civile. Chacun .se considère comme un particulier, liors duquel il ne porte (loint son afl^tion, et il ne l'étend sur les autres qu'autant qu’ils peuvent lui être utiles.
Quand un homme sage fait une sérieuse réflexion sur toutes ces choses , il est fort éloigné de rechercher la vainc amitié des hommes du
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monde, bien qu’il ne fasse Jamais rien i dessein d'encourir leur haine. U est content de demeurer dans la solitude, de (garder le silence et de s'entretenir avec Dieu , dans lequel seul il trouve Soute sorte de joies et de consolations.
CHAPITRE XLIIL
De* ocrailon* d'exener U cbirllé cimr* le pncfajlQ.
On ne manque jamais d'occasions d'exercer la charité envers le |iroctiain. Le corps et l'esprit sont sqjels à tant de misères que l'on ne saurait faire un pas, ni tourner les yeux de quelque côté que ce suit , sans découvrir quelque sqjet qui ait besoin de notre secours. Les justes ont besoin de nos prières pour obtenir la grâce de persévérer dans la justice , n'y ayant que trop d'exemples de plusieurs grands hommes qui ont succombé â de légères tentations, et qui, par un malheur déplorable, sont déchus de l’cspérancc de la vie éternelle. La faiblesse de la nature corrompue est extrême , la rage du démon si envenimée, la rébellion de la chair si iixsoicnte, la force des mauvaises habitudes si invincible, la corruption du siècle si incurable, que nul ne peut être en sôreté. Ceux qui sont dans le malheureux engagement du péché ont aussi besoin de nos prières pour ne pas pourrir dans leurs ordures ; car ils ne sauraient se relever d’eux-mémes , ni â moins que Dieu ne leur tende du haut du ciel sa main toute-puissante. Les infidèles , dont un nombre innombrable deseend chaque jour aux enfers , sont dans une nécessité aussi pressante. Il y a, d'ailleurs, des misères corporelles presque infinies : les uns sont pressés par la faim et par la soif; les autres sont exposés â la nudité; les autres sont accablés de dettes, de procès et de maladies; quelques-uns sont persécutés par le crédit de leurs ennemis et par les calonmies de leurs envieux ; les autres sont afUigés par la perte de leurs biens et de leur liberté, et par un grand nombre d'autres disgrâces. La misère de ceux qui sont entre l'espérance de la vie et l'appréhension de la mort, dans cet épouvantable moment d'où dépend l'étcmité, n'est pas moins extrême. Enfin, la nécessité des âmes qui n'ont point d'autre espérance que celle qu elles mettent dans les (irières des vivans est encore une nécessité très pressante. I
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11 faut exercer la charité envers toutes ces personnes selon l'étendue du pouvoir que Dwo noos donne, et les assister par nos aumônes, par nos conseils, par nos prières, et par d'autres bons offices. Le Sauveur se tient redevable du bien que nous leur faisons, et, an dernier jour, il noos en donnera une très ample récompense.
CHAPITRE XLIV
De t'obtiffAiloo d'aitoef- le* eanemi*.
L'amour des ennemis est une vertu tout-â-fbit héroïque, et le comble de la perfection de l’ËvangUe. Le Sauveur noos en a fait lui-mème le commandement, quand il nous a dit : a Et moi je vous dis: aimex vos ennemis, faites du bien â ceux qui vous haïssent, et priex pour ceux qui vous persécutent et qui vous calomnient, afin que voua soyei enfans de votre Père, qoi est dans le ciel , qui fait lever son sideil sur les bons et sur les méchans, et fait pleuvoir sur les justes et sur les injustes. » Comme ce commandement est dur à la chair et au sang, le Sauveur qui le donne élève nos esprits quand il dit : « Afin que vous soyex les «fins de votre Père qni est dans le ciel ; * afin qu'oubliant notre naissance corporelle, nous vivions selon la spirituelle, que nous avons re(ue de Jésus-Christ il ne nous oblige pas seulement â aimer nos ennemis, mais encore â leurfidre du bien, â avoir des senti- 'mens qui leur soient avantageux, A parler d'eux favorablement, à prier pour eux; et si nous manquons à quelqu’un de ces devoirs, notre Père ne noos pardonnera pas nos péchés, comme le Sauveur nous en menace.
L'apôtre nous a dit aussi : ■ Si votre ennemi a fiiim, donnex-lui â manger; s'il a soif, donneilui â boire. Ne vous laissez point vaincre par le mal , mais travaillexâ vaincre le mal par le bien. > Il n’est pas en notre pouvoir de n'ètrc pas vaincus par les hommes, mais il est en notre pouvoir de n'étre pas vaincus par le mal. Celui-là est vaincu par le mal, qui Imit ceux qui lui font du mal, et celui-là vainc le mal par le bien, qui les aime de tout son cmir comme ses bicnfiiiteurs, qui a compassion de leurs maux et qui les soo^ Lige avec joie. L'amour |>ersuade mieux de cette vérité que tous les argumens des philosophes ne sauraient faire. Il faut craindre, non les maux (|iic les humnies nous peuvent faire par leurs
PiVR LE CARDINAL
ictioDS ou par leurs paroles, nuisceoxque nous nous ferions en les haïssant, en entrant en impatience, en cherchant la vengeance. R n’y a que l’amour qui nous rende invincibles et qui nous mette au-dessus de tous les maux. • Les eaux des adversitüs et des persécutions n’ont pu éteindre l’amour, et les fleuves ne Hnonderont point. > U faut qu’un embrasement soit bien ardent, quand les fleuves ne le peuvent éteindre.
CHAPITRE XLV
Qu*il faut «liner l« T€ritable bien.
Dieqest le souverain bien que noos swnmes obligés, par un commandement indispensable, d'aimer de tout notre cœur, de tout notre esprit , de toutes nos forces. Cest l’unique fin et l’unique dessein où nous devons rapporter nos actions et nos pensées. Il est vrai aussi que toutes les vertus se trouvent en quelque manière renfermées dans cet amour de Dieu considéré en quaUté de souverain bien. La tempérance est un amour qui conserve le cœur pur et entier pour Dieu. Ln force est un amour qui supporte (KMir lui toute sorte de peines et de fatigues. La justice est un amour qui lui obéit avec une humble soumission, et qui commande comme il flint a tout ce qui est au-dessous de Dieu; enfin la lirudeoce est un amour qui fait faire un sage discernement des choses qui peuvent noos ap- IHOcher de Dieu , et de celles qui peuvent nous en éloigner.
Le souverain bien doit être aimé pour lulméme et pour sa bonté infinie , et non en vue de ta récompense ni par intérèL C’est pourquoi cet amour est estimé parfait, lorsque nous n’aiinons ks créatures que pour Dieu , de qui leur bonté est venue, et que nous l'aimons sans mesure et sans limites ; de sorte que notre volonté , qui ne peut Jamais égaler sa bonté infinie, en approche au moins autant qu'il est possible; et enfin lorsque nous l'aimons sur toutes choses , et que noos regardons tous les biens créés comme un pur néant en comparaison de lai.
Au reste il flmt avoir un soin particulier de prendre garde que l'usage que l'on s'accoutume de faire des biens sensibles ne diminue la force , et n'éteigne (ten A peu dans nous l'ardeur de l'ainour de Dieu. Nous ne nous portons qu'avec lenteur vers les biens éternels et spirituels, parce
qu'ils sont éloignés des sens , au lieu que nous nous portons avec plus de promptitude vers les biens temporels et sensibles, bien que noos les estimions moins que les premiers. D’ailleurs , comme la nature se cherche toujours , et qu’elle est très subtile, elle invente tant de ruses, et elle trouve tant de détours pour se cacher qu’il est difficile que nous évitians ses pièges.
Notre cœur ne peut être rempli de l'amour de Dieu, qui est le bon amour, s’il n’est auparavant libre de l’amour du monde, qui est le mauvais amour, de même qu'un vase qui est plein ne peut être rempli d’une liqueur qu’il n'a pas , qu’il n’ait été vidé de celle qu'il a. «N’aimez point le inonde , dit l’apAtre que Jésus aimait , ni ce qui est dans le inonde. > Il nous est défendu par ces paroles d’aimer les créatinés de telle sorte qu’en les aimant nous oubliions le Créa teur. Elles semblent avoir de la beauté ; mais combien plus excellente est la beauté de celui qui les a produites I En nous les donnant il nous a permis d’en user pour l’amour de lui , ù condition que nous ne jouirons que de lui-mème. Celui qui cherche hors de Dieu le bien qui lui est propre , ne le trouvera jamais. Celui qui aime Dieu sur toutes choses est aussi aimé de lui, et celai qui est aimé de Dieu peut -il manquer de quelque bien? Au reste il nous aimera toujours , si nous ne cessons jamais de l'aimer.
CHAPITRE XLVI
ia quM eooAute l’amour de Dieu.
L’amour de Dieu parait principalement à souffrir beaucoup avec joie à cause de lui. Cest souffrir que d’aimer, et plus on aime, et plus on aussi on soufflé. Les apùtres étaient fous remplis de joie de ce qu’ils avaient été jugés dignes de souflrir des opprobres pour le nom de Jésus. La tendresse envers Dieu , et les larmes , sont souvent des effèts purement natnrels, au lieu que les vertus véritables et les joies solides procèdent d'on amour agissant , qui va jusqu’à l’obéissance parfhite et jusqu’à l’areomplissement entier des commandemens. Celui qui aime sincèrement obéit en toutes choses avec inclination et avec plaisir, non par la crainte du châtiment , mais par un zèle pour la justice qui fait trouver léger et agréable tout ee qui jiaralt pesant et fâcheux aux sens
L’Écriture ne déclare que les commandemms de Dieu sont lé(^ qu'afin que l’âme , à laquelle ils semblent )iesans , reconnaisse qu’elle n’aime pas encore parfaitement , et afin qu’elle demande la grâce par laquelle ces commandemens lui soient rendus légers et agréables. Ceux qui ne se portent â la vertu que par la crainte du châtiment trouvent des grandes difficultés dans l’observation des commandemens de Dieu; mais la charité parfaite chasse la crainte, et change de telle sorte la lui qu’au lien d'ètre comme un poids qui nous appesantit et qui nous accable, elle est comme des ailes qui noos soutiennent et qui nous élèvent. Un serviteur qui aime bien son maître lui obéit avec joie , et plus le commandement qu’il a reçu est difficile, plus son zèle est ardent pour l'exécuter. Enfin il ne refuse aucun travail, quelque rude et fâcheux qu’il puisse être, parce qu'il n'y a rien de rude ni de fâcheux â celui qui aime. Un méchant serviteur garde une conduite toute contraire; car, comme il craint son maître sans l'aimer, il se soucie fort peu de ses commandemens, et use de tous les prétextes qu’il lui est possible de trouver pour en éluder l'exécution. Ceux qui apportent des rauunnemens humainspours'exempterdel'observationdelaloi de Dieu, sont aisément convaincus de ne le point aimer, non plus que ce méchant serviteur n'aime point son maître. Us cherchent les opinions les plus relâchées; et ayant une extrême démangeaison d’entendre ce qui les flatte , ils ont recours â des docteurs propres â satisfaire leurs désirs, et qui, pour favoriser la pernicieuse licence des péclieurs , ébranlent les commandemens de Dieu et de l’Église par un si grand nombre d'intei^ prétalions et de restrictioiia très dangereuses qu’il n'en reste presque aucun auquel on se croie obligé. Ainsi les hommes vivent, non comme ils devraient, mais comme il l(mr platl, parce qu’il y a une si prodigieuse diversité de sentimens touchant la morale que presque tout ce que l'on veut est permis.
Nous serons poOTlant jugés au redoutable tribunal de Jésus-Christ , non selon les hnaginalions des hommes, mais selon la loi de Dieu. Alors il n’y aura plus d'opinions; il n'y aura que la vérité toute pure. Je sais bien qu’il ne faut pas condamner absolument toute sorte de probabilités ; mais j'appréhende qiK ce qui parait probable â plusieurs ne soit trouvé faux au der-
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nier jugement. J’ai peur qu'une trop grande liberté d'inventer de nouvelles opinions ne soit à plusieurs l'occasion de leur perte. Il n’y a que celui qui aime Dieu avec ardeur, et qui est toujours prêt â lui obéir, qui comprenne bien cette doctrine. Il se répand de telle sorte par son amour dans le sein de Dieu que de Dieu et de loi il ne se fait qu’on esprit et une volonté, selon cette parole de l’Écriture : « Dieu est amour, et ainsi quiconque demeure dans l'amour demeure dans Dieu, et Dieu demeure en lui.a Cette union produit une vraie joie, qui comble l’âme d'un ineffable plaisir. Quand elle possède de la sorte le souverain bien qu'elle aime, elle s'attache fortement â ses commandemens, parr<! qu’elle a en Ini , de loi et par lui , tout ce qu’elle peut désirer. Or, diacun aura une prruve qu'il se sera ftirtement attaché aux commandemens de Dieu, quand Dieu sera tout son soin, tout son désir, toute son espérance, l'unique ubjet de ses sens et le seul sujet de ses discours et de ses pensées.
CHAPITRE XLVII
Dp quelle nwnMre H fini aimer Dkn fioor fahner paifntcsi»!.
les hommes souhaitent naturellement savoir, et le désir de la science croit en eux i mesure que la science même y croit. Quand ils sont parvenus âce haut point de suffisance, qu'ils s'imaginent avoir acquis de sublimes connaissances louchant la nature divine, ils en sentent une extrême joie, et ont une très grande estime des spéculations qui la leur apportent. De lâ vient qu’ils aiment quelquefois mieux la connansance de Dieu que Dieu même. C’est ainsi que les philosophes ayant connu Dien ne l'ont point glarifié , mais se sont égarés dans leurs vains ralsonnemens, et qu’an lien d’aimer Dieu ils se sont ahnés eux-mêmes et leur science. Il y a de la sorte plusieurs Chrétimis qui aiment plus et estiment plus la science et l’amonr de Dieu que Dieu même et ta volonté. Il est difficile de regarder un bon miroir sans y voir son image. Il est impossible de regarder Dieu , qui voit toutes les créatures, sans nous voir aussi en quelque sorte en lui; mais il faut attacher de telle suite notre coeur â lui par l'amour de sa beauté éternelle et de sa bonté infinie, que nous ne nous arrêtions ni â la simple vue, ni au plai-
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tir qu'elle apporte. Si nous en utions autrement, nous nous aimerions nous-mêmes dans le temps même que nous penserioos aimer Dieu. Comme Dieu est un esprit et un acte très pur, il faut l’adurer et l'aimer en esprit- et en vérité; et pour l'aimer de la manière qu'il doit être aimé, il fitut l'aimer uniquement pour lui -même et pour sa bonté, sans aucun rapport à notre intérêt ni i notre satisfaction.
CHAPITRE XLVIII
Que T’oo avance davaotj^ daiu l’amour de Die<i par la
pratique de U vrrtu que par l’étade et par la mktilalioD.
Comme un paysan qui n'a point d'études aime bien plus le soleil , de la lumière et de la chaleur duquel il jouit tous les jours, qu'un aveugle qui aurait appris exactement tout ce que les philosophes enseignent des causes, des eflels et des propriétés de la lumière ; un simple Chrétien ainae plus Dieu par la connaissance que lui donne la pratique des règles de la foi qu’un subtil théologien par la seule étude.qu'il a faite des matièresde la religian. Comme on vigneron qui travaille à la vigne et qui boit toujours dn vin en a une connaissance plus exacte qu'on homme savant qui demeure dans le Nord où il n'y a point de vignes et où on ne boit pas de vin; car bien qu’il puisse parler de la manière dont on cultive la vigne et dmiton fait le vin, de scs propriétés et de ses effets, néanmoins, n’en ayant jamais goûté , il n’aura pas l’expérience de la joie dont il remplit le ccêur quand il est pris avec modération , et du désordre de l'ivresse qu'il cause quand il est pris avec excès. Ainsi il arrive souvent qu'un homme du peuple, qui ne sait pas lire, ^parle plus doctement de Dieu et des choses de Dieu qu'un docteur célèbre qui a passé toute sa vie sur les livres. Cela procède de ce que l'expérience surpasse la spéeulatioo et l'amour la science, et de ce que l'on s'unit plus étroitement à Dieu par les aflèctioos du cœur que par les méditations de l'esprit. Ainsi si nous désirons acquérir promptement un ardent amour de Dieu , nous devons employer tontes les hirces de notre âme à la prière plutôt qu’à l'élude. Nous connaîtrons Dieu plus parfaitement par l'amnur que par la science, jorce que l'aintHir même est une seienee , et que l’ardeur de rsuHiiir rcdcuble l'allenlion avec la-
quelle nous méditons sur la grandeur de Dieu , et eu acquérons de jour en jour une connaissance plus parfaite. En aimant Dieu nous avons moins de peine et nous obéissons plus fidèlement à ses commandemens qu'en étudiant pour le connaître.
La connaissance que nous pourrions acquérir de lui , dans le lieu de cet exil , serait une connaissance renfermée dans des bornes très étroites, au lieu que l'amour que nous lui portons peut être aussi étendu qu'il nous plaira ou qu'il lui plaira à lui -même, qui ne met point de bornes à l'anaour qu’il demande. Cependant il y a des personnes qui se trompent elles-mêmes par une erreur si extravagante qu'elles aiment mieux chercher toujours Dieu sans le trouver que le posséder en l'aimant.
CHAPITRE XLIX
Que II fériUble taioteté ooniiftc daiu l’amour de.lHco!
Dieu nous a commandé d’étre saints, quand il nous a dit : < Soyez saints parce que je suis saint. » La sainteté n’est rien autre diose qu’une pureté parfaite et exempte de tonte tache ; car > comme toutes les choses se gâtent et se corrompent par le mélange de celles qui leur sont inférieures , comme l'argent s'altère par le mélange du plomb , qu'une étoffe se salit par le rejaillissement de la boue, ainsi l'àme se souille par l'attache qu'elle a au monde , et ne peut jamais être pure et sainte qu'elle ne se détache de tout ce qu'il y a de créé.
La sainteté consiste donc dans une pureté parfaite et dans une union étroite avec Dieu , où l'àme se trouve lorsque étant délivrée de la rouille des passions terrestres, et élevée audessus des créatures, elle peut dire hardiment et véritablement avec Tapôtre : • Qui me séparera de l'amour de Jésus-Christ ? Serace l’afHic. tion , ou les déplaisirs , ou la persécution , ou la fsim , ou la nudité , ou les périls, ou le fer, ou la violence ? Je suis assuré que ni la mort , ni la vie, ni les anges, ni les principautés, ni les puissances, ni les choses présentes, ni les futures, ni tout ce qu'il y a au plus liautdes deux, on au plus profond des enfers, ni toute autre créature ne nous pourra jamais séparer de l'amour de Dieu en Jésus-Christ notre .Seigneur.
le jeûne, les aumônes, les austériiés rorpo-
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relies, b INipienutlao des sacremens et d'suires pratiques semblables peuvent beaucoup contribuer à l'acquisition de la sainteté. Mais elles ne servent de rien sans l'amour, non pas même a celui qui, selon la suppusilionde l'apOtre saint Paul , aurait distribué tout son bien pour nourrir les pauvres , ou livré son propre corps pour être brûlé. On peut être quelquefois dispensé de la pratique des autres vertus ; les malades sont dispensés du jeûne, les panvres de foire l'aomûne, les infirmes de se mortifier par les (pendes austérités; mais nul n'est dispensé d'aimer Dieu et d'accomplir ce précepte ,quiestlafindetous les autres et la perfection de la loi.
La pauvreté , la maladie et les autres obstacles qui empêchent d'exercer les autres vertus , servent a entreteniret a nourrir l'amour. Il est dans notre cœur, et quand Dieu nous le demande , il ne nous demande rien qu’il n'ait mis au milieu de nous-mêmes. C'est la seule chose nécessaire, et qui nous suffit pour nous rendre saints. C'est le principal commandement, le plus aisé et le plus doux ; car qu'y a-t-il de si doux que d'aimer? Qui est-cc qui oserait dire, je ne saurais aimer? Celui qui aime Dieu seul, l'aime en toutes choses, et toutes choses en lui; et celui qui aime quelque chose autrement qu'en Dieu et pour Dieu, n'aime point Dieu, parce qu'il aime quelque chose qui n'est point Dieu. Il n'y a rien ni au-dessus ni à côté de Dieu , et partant l'ûme ne peut se détourner de lui qu'elle ne se tourne vers ce qui est ■ au-dessous; et quand die s'y sera tournée, jamais elle ne pourra se décharf^r du pmds des clioses inférieures dont elle sera accablée qu'en se rapprochant de Dieu, d’où elle s'était malheureusement éloignée.
Nous sommes donc obligés , pour être saints , de sortir de nous-mêmes et de tout ce qui est hors de Dieu , pour rentrer dans ce prindpe d'où nous sommes tombés, et pour nous attacher si inséparablement à lui que nous ne soyons pins avec lui qu'une vie, un esprit et un bonheur.
CHAPITRE L
tpi'U T ■ teMooop tTaptielSi et peu d*Uw.
Il n'y a rien qui nous puisse servir d'un si poussant aiguilton, pour nous exciter à travailler sérieusement i la réforme de nos mœurs et à rt'gluT outre vie scion les maximes de l'Ëvaogilc ,
que cette terrible et épouvantable parole : • Il y a beaucoup d'appelés et peu d'élus , • surtout si noos en pénétrons bien le sens. Nul ne sait s'il est appelé par cette vocation par laquelle ceuxlà sont appelés selon le décret de Dieu , desquels U est étrit : t Ceux qu'il a appelés , il les a aussi justifiés, et ceux qu'il a justifiés, il les a aussi glorifiés. > Nul ne sait « s’il est digne d'amour ou de haine; c'est un secret réservé pour l'avenir. > Nul ne sait s'il persévérera jusqu’à la fin dans sa vocation. Le saint apûire considérant la prolùodeur de ce mystère en conçut une horreur religieuse , qui le fit écrier en ces termes : • U profondeur des trésors de la sagesse et de la science de Dieu I que ses jugemens sont impénétrables et ses voies incompréhensibles ! »Tonl Chrétien , dans une si graade incertitude de persévérer, et dans un si extrême danger de se perdre , doit être saisi d'un tremblement continuel , se mettre en peine de rendre sa vocation certaine, de vivre de la foi qui agit par l’amour, et de foire voir, par ses bonnes œuvres , qu'il est du nombre si petit et si heureux de ceux que Dieu a choisis avant la création du monde oar on efiét de sa miséricorde. Il est aisé de justifier par le témoignage de l'Écriture, par quantité d’autres preuves et de raisons, et par l'expérienoe même, que le nombre des élus est très petit et beaucoup plus petit que celui des réprouvés, quand on ne te proposerait la question qu'à l'égard de ceux qui font profession de la foi catholique, et qoe l'on ne comprendrait point parmi eux les en tans qui meurent avant i'àge de raison. C’est pour cela que le Sauveur a averti ses disciples de la difficulté et de la peine qu'il y a à tenir le chemin du salut. i Entra, leur a-t-il dit , par la porte étroite , parce que la porte de la perdition est large et le chemin qui y mène est spacieux, et il y en a beaucoup qui y passent. > Puis il àjoute , comme saisi d'étonnement : « Que la porte de la vie est petite , que le chemin qui y mène est étroit, et qu'il y en a peu qui le trouvent ! » Quelqu'un loi ayant foit cette demande, comme il est rapporté par saint Luc : vSeigneur, y en aura-t-il peu de sauvés?» Il leur répondit : • Faites effort pour entrer par la petite porte, car je vous assure que plusieurs chercheront le moyen d'y entrer et ne le pourront » Ijc roi David ayant foit cette demande au Seigneur : »Qui demeurera dans votre tabema-
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de ? • bit cette répooie, dictée par l'Esprit saint : • Ce sera celui dont la vie est pure et les actions sont justes.» Ayant bit cette autre demande dans un autre psaume : • Qui sera di|;oe de mouter sur la montafpie du Seigneur?» Il répond : « Celui qui a les maius nettes et le cœur pur; qui peut dire mon cœur est net, je suis pur du péché. > Qui osera assurer qu'il est innocent et qu'il n'a commis aucune bute? Le Sauveur nous dit ; • Celui qui ne prend pas sa croix et ne me suit pas n'est pas digne de moi. » Or, combien y a-t-il peu de personnes qui embrassent la croix de Jésus-Christ! Ecoutons ce qu'en dit l’apdlre : «Tous cherchent leurs propres intérêts et non ceux de Jésus-Christ. » Ceux qui ne chei^ chcnt pas les intérêts de Jésus-Christ sont des réprouvés. Le Sauveur dit encore : «Je vous dis en vérité , que si vous ne vous convertissez, et si vous ne devenez semblables à de petits enbns , vous n'entrerez point dans le royaume du ciel. » Si l'orgueil des hommes du monde pèse cette parole de l'Évangile, il reconnaîtra saus doute qu'il y en a très peu qui se mettent en peine de devenir semblables aux enbns en humilité et en simplicité. L'apôtre témoigne que ceux que Dieu a appelés par son décret pour être saints, ont été prédestinés pour étrectmformesi l'image de son Fils. Qui peut se vanter que sa vie soit conforme à celle deJésus-Christ? Qui est-ce qui souffre avec lui , pour pouvoir être gloriflé avec lui? 11 a été dit à tous : «Si vous voulez entrer en la vie , gardez les commandemens. Tous se sont écartés du droit chemin ; ils sont tous corrompus. Il n'y en a pas uu qui base le bien ; il n'y en a pas un seul. »
Le roi du ciel a déclaré que son royaume se prend par violence , et que ce sont les violens qui l'emportent. Comme la violence est contraire a la nature , il y a peu de personnes qui veulent se bire violence, et qui préfèrent aux biens préscus et sensibles ce royaume , qui est un royaume avenir, éloigné des sens, et connu seulement par la foi. Si les étoiles ne sont pas sans tache aux yeux de Dieu , que pourront être des hommes attachés à la terre et qui vivent dans la nuit ténébreuse du siècle? Si toutes nos justices sont souillées, comme dit le prophète, que seront nos injustices et nos iniquités? «Que si les justes mêmes se sauvent avec tant de |ieine, que deviendront les impies et les pécheurs ? • Il n'y rut
que huit personnes sauvées dans l’arche de Noé, tout le reste des hommes, dont le nomhre était inoombrahle furent ensevelis sous les eaux du déluge. Lot s'échappa seul avec sa femme et ses deux filles de l'incendie qui consuma les villes inbmes avec tous leurs habitans. De presque six cent mille Juib qui étaient sortis de l’Égypte il n'y en eut que dôix, savoir, Caleb et Josué, qui entrèrent dans la terre promise.
Toutes ces choses qui leur arrivaient étaient des figures qui font voir combien le nombre des élus est petit en comparaison de celui des réprouvés. La même vérité peut être confirmée par le petit nombre de personnes qui meurent avec une véritable contrition. Car bien que plusieurs semblent mourir en bon état, il est néanmoins difficile que 1a douleur que l’on conçoit de ses péchés par la crainte de la mort suffise pour bire une véritable pénitence. Comment un pécheur commencera-t-il à bien vivre quand il est près de cesser de vivre? Comment pourra-t-il détester plus que tous les maux les péchés, et les plaisirs qu'il a aimés avec une passion très ardente durant tout le cours de sa vie ? Comment pourra-t-il embrasser de tout son ooeur la pénitence dont il a toujours eu une aversion et une horreur incroyable? Comment pourra-t-il se résoudre sincèrement et efficacement à quitter, au cas qu'il lui reste quelque temps à vivre, des objets auxquels il est accoutumé par une longue et ancienne jouissance? Comment un esprit pressé par les douleurs de la maladie et de la mort mMitera-t-il sur les vérités surnaturelles, qui sont des vérités fort éloignées des sens, et auxquelles il n'a presque jamais pensé pendant qu'il a joui d'une parbite santé? Comment, dans la dernière extrémité où il est réduit par le peu de temps qui lui reste, par la langueur qui l'abat, et par la tentation qui raccabic, pratiquera-t-il des vertus contraires aux crimes dout il a fait une forte habitude durant tout ie cours de sa vie?
On sait par expérience qu'à peine se trouvet-il quelqu'un qui, après que le péril est pas.sé , demeure ferme dans ses bonnes résolutions. Chacun reprend sa manière de vie ordinaire , et oublie les projets qu’il avait faits, soit par l’appréliension de la mort ou par le conseil de ses amis, par reifrt d’une prudence purement humaine ; cl cela est d'autant plus vrai qu'il u'y a presque
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personne qnl dans la maladie la plus dangereuse perde toute espérance de guérir, et c'est une ruse par laquelle le démon trompe et perd on grand nombre de Chrétiens. D'ailleurs un homme est |ieu capable d'aucune action lorsi)u'il est agité par la crainte de la mort , et que les puissances de son âme sont tellement épuisées qu'il n’entend plus rien des exhortations qu'on lui fait d'eiercer des actes de vertu , ou qu'il n'entend tout au plus que le son des paroles.
Il est permis d'espérer que ceux qui ont donné â la fin de leur vie des marques de péuilctice seront sauvés, mais il n'est pas permis de s'eu assurer, et il y en a un mémorable exemple dans la personne d'Aiilioclius. Lorsqu'il fiit arrivé à l'extrémité de sa vie , il s'humilia sous la puissante main de Dieu, promit de réparer les dommages qu'il avait causés aux Juifs, d'embellir le temple, de finmir de ses pro|>res revenus à la dépense des sacrifices, de'renoncer au paganisme, et d'aller publier lui-méme la grandeur de Dieu par
toute la terre. Cependant il ne mérita point de pardon. «Ce scélérat, dit l'Écriture, demandait à Dieu la miséricorde qu’il ne devait pas obtenir, n parte que sa pénitence n'était pas une pénitence sincère, et qu'elle ne procédait que de l’appréhension de la mort.
Y a-t-il quelqu'un qui puisse faire une sérieuse réflexion sur toutes ces choses sans trembler de tout le corps? Y a-t-il quelqu’un qui, au milieu de tant de difficultés et tant de périls, ose s'assurer de son salut? Y a-t-il quelqu'un qui ne tremble point dans l'incertitude s'il est digne d'amour nu de haine? Puisqu'il y a peu d’élus, et moins peut-étreque nous ne croyons, il Faut nous éloigner de la multitude, et vivre avec le petit nombre des innocens, des prédestinés, et des saints ; afin que chacun , selon le témoignage avantageux que lui rendra sa conscience, puisse dire â Dieu qui sera son juge : Donnez-moi la ré- «Hiipense que vous m'avez promise, parcequej'ai exéoité lescommandemensque vous m'avez faits.
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LE CHEMIN DU CIEL
PAR LE CARDINAL BON A
PRÉFACE DE L’AUTEUR
Je me crois obligé , mon cher lecteur, avant que d’entrer en matière, de vous prévenir sur deux reproches quej’ai tout lieu de craindre qu’on ne me fasse; car on pourra m'accuser premièrement d’ètre téméraire cl présomptueux. (U)mment osez* vous prétendre, dira-t*>on, de conduire les hommes au ciel , vous qui tenez si Fort A la terre? Vous sied-il bien de louer la vertu que vous ne savez pas pratiquer? Ü'ailleurs nous apprendrez-vous quelque chose de nouveau par votre ouvrage? Vous traitez un sujet qu’une infinité d'hommes savant et polis ont épuisé dans tous les siècles; et, joignant le mensonge au larcin, vous usurpez le bien d’autrui que vous voulez faire passer pour le vôtre. C’est par de semblables discours qur plusieurs attaqueront ce fruit de mon travail. A cela j'opposerai premièrement cette parole d’un sage : «Je SUIS comme la pierre dont on se sert pour aiguiser le fer, quoiqu’elle ne coupe pas.» A quoi j'ajouterai la réponse d'un autre sage : «Je ne suis pas assez téméraire pour entreprendre de guérir les aulres,ét3nt malade moi-méine; mais couché dans la même infirmerie que vous,je m’entretiens avec vous de notre commun mal ; je vous fais part des remèdes qu’on m’a communiqués. Écoulez cc que je vous ai dit plus d’une fois, je vous ouvre le fond de mou cœur.» Qu’on ne me regarde pas comme un maître qui dogmatise, mais plutôt comme un disciple qui essaie de se former à la vertu; car il arrive d'ordinaire que les hommes s'instruisent eux -mêmes par un heureux retour, en instruisant les autres.
Pour ce qui regarde le second reproche, J’avoue de bonne foi que j'ai mis peu du mien dans ce livre, et que J’ai pris ailleurs presque toutes les pensées qui le composent. En lisant les ouvrages des Pères de l’Église et des anciens philosophes, j'ai recueilli plusieurs endroits dont ma propre expérience m’enseignait l'utilité, dans la vue que j'en aurais besoin un jour ; mais à la manière des abeilles, de plusieurs sucs j’en ai composé un qui m’est propre: tantôt ajoutant quelque chose aux expressions de ces auteurs, et tantôt donnant uo
autre tour et une forme différente ô leurs pensées, m’atlacbant surtout à prendre un style simple et uni ; car j'enseigne ici à bien faire et non pas à bien discourir. Ce livre est donc un abrégé des instructions que les Pères nous ont données pour la conduite de la vie, et un recueil des meilleures réflexions morales de Sénèque, d’Éÿiciète, d’Anlonin et des autres sages du paganisme. J'ai voulu qu'on pût voir comme d’un seul coup d’œil tant d’avis salutaires dont J’ai reconnu l’utilité dans mes maux, sans toutefois citer les auteurs qui m’ont fourni ces maximes ; car enfin , ce sont ici des remèdes pour l'âme plutôt que des délassemens pour l’esprit. Je cherche à rendre les hommes meilleurs, et non pasâ leur plaire; et il importe peu à un malade de savoir le pays d’où vieiment les remèdes qu’on lui donne, ou de connaître la maio qui les a composés, pourvu qu’on le guérisse. Au reste , je me suis dispensé de bien dire des choses qui semblaient comme se présenter d'elles-mèmes. J’en ai effleuré d’autres que je pouvais creuser davantage, persuadé que je suis qu'il vaut mieux ne savoir qu’un petit nombre de sages maximes, qu’on ait Coqjours devant les yeux et qu'on s'applique à tous momens , que de se charger la mémoire d’une infinité de préceptes dont on ne fasse nul usage. Celui-là sans doute sait beaucoup qui sait ce qui suffit pour être sauvé. Fasse le ciel que ce petit ouvrage soit utile à tout le monde, et qu’il commence par faire de bonnes impressions sur son auteur, afin que mes actions ne décrédilent pas mes paroles !
CHAPITRE PREMIER
De la flo drmitR de Hioriiiip. Que c’est un ^nd mal qua de t'en dMotirner. Dn nKiycna qui y couduiwul , el dana quel ordre on les doil pratiquer.
1 . O vous qui lisez cet ouvrage , mon dessein est de vous conduire au ciel et de vous mettre en possession d'un bien qui ne vous laisse plus rien à désirer I Tous les hommes veulent être heureux ; c'est le but où ils tendent tous naturellement; mais par un aveuglement déplorable, dont le péché do premier lumme est la cause ,
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ils abandonnent la recherche du véritable bonheur pour courir après des biens Faux et trompeurs. Les uns, épris de l'amour des richesses, croient que c'est être parfaitement heureux que d’avoir tout en abondance; les autres Ibnt consister le souverain bien dans la souveraine autorité; ils veulent ré(picr ou tenir de fiirt prés à ceux qui gouvernent. Quclque,s-uns, plus déraisonnables encore , établissent leur Félicité dans la bonne chère et dans l'usage des plus honteux plaisirs ; tant l'idée que ces liommes ont de la béatitude est grossière : ainsi tous travaillent sans aucun fruit. Ils marchent comme dans im labyrinthe , où les pas qu'ils font pour en sortir les engagent toujours plus avant. II sont d'autant plus dignes de compassion qu'ils ne connaissent pas leurs misères.
2. Vüilù ce qui te jette dans une abbne de maux, homme infortuné. Tu désirerais une vie tranquille, suivie d'une mort heureuse; mais tu es aveugle sur le choix du vrai bien et des moj-ens qui y ftmt arriver. Tu prends des routes écartées, tu t'égares, et tant de mouvemens que lu te donnes ne servent qu'à l’éloigner de ta fin. Au lieu d’envisager ce bien immense qui peut seul fixer tes désirs, puisqu'il n’y a rien au-dessus, tu cours çà et là sans dessein et sans but , semblable à ces fourmis insensées qui montent au sommet des arbres et en descendent sans rien apporter avecelles. Le Créateur nous a tirés du néant afin que nous l'aimions uniquement et que nous le servions de toutes nos forces , de tout notre esprit et de tout notre ctrur, et que nous tendions à lui comme à notre dernière fin. Or pensez sérieusement quelle partie de votre vie vous donnez à celui à qui vous vous devez tout entier. Toute action , toute démarche qui ne vous conduit pas à lui vous égare et vous perd. En voyageant vous vous proposez un terme où vous vous arrêtez enfin et où vous trouvez le repos. Dieu est votre fin : vous devez rapporter à lui toutes vos pensées , toutes vos parbics et toutes vos actiôns jusqu'à ce que ce temps heureux soit venu , où sa possession achèvera de combler vos désirs. Ce qui ne vous mène pas à votre dernière fin , vous conduit à la mort éternelle.
3. Si , fàisant route sur la mer, vous veniez à descendre pour faire provision d’eau douce, vous pourriez peut-être ramasser quelques co-
quilles sur le rivage; mais ee ne serait qu'à la hâte et r^ardant toujours le maître du vaisseau , cl prêt à retourner au moindre signe qu'il vous ferait. C’est ainsi que vous devez vous conduire dans la vie. Que Dieu soit le principal objet de votre cœur, et que l'usage que vous ferez des créatures soit sans attache et ne vous détourne en rien de la fin que vous vous serez proposée. Elles dépendent de vous , afin que vous dépendiez de celui qui vous les a soumises.
A peine perdez-vous de vue la divine unité qu’une multitude de désirs frivoles s'emparent de votre âme. Toutes les choses que vous rechei'chez alors avec un amour déréglé sont autant d'idoles auxquelles vous rendez un culte profane. Ce sont là vos dieux , à qui vous n'immolez véritablement ni boucs ni taureaux , mais à qui vous vous sacrifiez vous-même par le plus honteux de tous les sacrilèges. I J loi de l’amour ne permet pas qu'on aime autre chose que Dieu, si ce n'est en Dieu et pour Dieu. Enfin c'est le comble du malheur que de renoncer au souverain bien pour s’attacher aux créatures.
4. Le prince des médecins a dit que plus on donne de nourriture à des corps malades, plus on altère leur constitution naturelle. On peut dire la même chose des âmes. Quiconque veut sincèrement se convertir doit se purifier d'abord de tout le venin qu'il a contracté par sa vie déréglée, avant que de se nourrir de l’aliment solide des yertus. Or voici comment il s’y feut prendre. Vous devez avant toutes choses faire pénitence des péchés que vous avez commis, vous dépouiller ensuite de toute afiêction au péché, retrancher les mauvaises habitudes jusqu'à la racine, asservir sous le joug de la rai.snu les passions qui se soulèvent , mortifier votre corps, ne lui rien accorder au-delà du nércs.saire. mettre un Iroin à votre langue et une garde à vos sens, et arracher entièrement les ronces et les épines qui pourraient vous empêcher d'arriver à ce lieu élevé où la vertu fait sa demeure. Que craignez-vous.’ pourquoi vous imaginezvous les voies qui mènent au vrai bonheur plus difficiles qu'elles ne le sont? Une tient qu'à vous d'être heureux avec le secours de celui qui est votre principe et votre fin. Mais pourarriver à lui, il faut que vous sortiez en quelque façon de vousmême. Vous ne serez jamais plus près de Dieu que lorsque vous serez plut éloigné de vous.
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6. Peoscz donc sdricusemenl à ce bien auquel vous aspirez. Kianiinrz les voies qui y condui- !,ent ; étudiez les progrès que vous ferez sur la route ; fouillez dans les replis de votre amscience; ouvrez les yeux ü la lumière, et sonqez ipii vous ilcvez être , lorsque vous pouvez devenir autre ijue vous n'étes. Cest bien tard reconnaître ses erreurs que de s'eu a percevoir dans un temps oit il ne sert de rien d'étre éclairé. Apprenez à vaincre vos convoitises, à modérer vos craintes, il mépriser le monde et Â vous détaclier de ces choses que vous ne pouvez {jarder lou(;-temps. Quittez • les avant qu'elles vous quittent , ahn que la mort ne trouve sien en vous qu'elle puisse détruire. Ayez un très grand soin de votre Ame, et que la plus excellente partie de vousméme ne soit pas la plus négligée. Que sert à l'homme de gagner tout le monde , s'il perd son âme? Est-ce un gain que celui qui se fait aux dépens du salut ?
CHAPITRE II
criui qui Tciit biro Ttrre duit rboictr tm maiire qui te cnnduise. Des qualités d'un boa directeur. Des drrotrs du disciple.
1 . Il n'y a rien de plus impartant, lorsque l'on commence A servir Dieu, que de s'ouvrir à un directeur habile dont on suive tous les conseils; car enfin voyage-t-on sans guide en des pays inconnus? apprend-on sans maître un art difficile? On trouvera très peu de personnes qui se soient fiirmées A la vertu d'elles -thèmes et sans le secours d'autrui. I.es livres apprennent véritablement cequ'ii faut faire en général; mais ils n'enseignent ni la manière ni le temps d’appliquer les règles. Il faut être au lait particulier des choses pour en bien juger. Un médeciu ne peut prescrire sAremeut par lettres un régime de vie; il est nécessaire qu'il voie le malade et qu’il lui lAte le pouls. Les maladies de l'àme, plus cachées et plus imperceptibles que celles du corps, demandent la présence et les soins d'un sage directeur. Saint Paul , destiné à être l'apôtre des gentils, est envoyé A Aoanie, après sa conversion, pour apprendre de lui les voies du salut; car on ne peut, sans de longs et pénibles efforts, vaincre la malignité delà nature, bannir de son imagination des idées criminelles, et avancer dans les sentiers de la vertu, semés de tant d'épine.s. On a donc besoin d'un ami fidèle qui
découvre les périls, qui fasse entrevoir les pièges et qui ouvre le cliemin A la vidoirc dans un combat dont le succès est souvent douteux. Mais .i qui m'adresserai-je? me direz-vous. Ayez recours A un homme zélé et prudent , qui veuille et qui puisse vous être utile, dont la présence inspire du respect et non pas de la crainte ; qui .sache corriger un coupable plutôt que le punir, et dont les lx)ns exemples instruisent em-ore plus que les paroles. On a mauvaise grAcc d'urdouner ce qu'on ne pratique pas.
S. Choisissez un homme ennemi de toute adulation , qui ne se communique au monde i|ue dans des vues de miséricorde, qui n'aime ni les festins des riches ni les maisons des grands, qui puisse démêler la piété solide de la fausse, comme un orfèvre distingue une bonne pièce de celle qui ne l'est pa.s, qui soit incapable de se méprendre dans le jugement qu'il portera de vos penclians et de vos goAts, qui comme un médecin habile sache vos infirmilés les plus cachées, et vous donne A propos les remèdes convenables aux dispositions de votre Ame. Je veux qu’il connaisse les esprits A fond , leurs dons et leurs attraits, leurs bonnes et leurs mauvaises qualités; qu'il se fasse tout A tous en s'accommodant au génie de chacun ; que touché du seul désir de votre avancement spirituel, il n'ait en vue aucun intérêt sordide; qu'il attire la confiance par sa douceur et par sa bonté; qu'il connaisse toutes les ruses du démon et tous les moyens d'échapper A ses artifices; et qu'enfin son caractère vous convie A lui découvrir sans peine tous les secrets de votre cœur. Vous serez heureux si vous pouvez rencontrer un tel ami.
3. Parlez-lui sans feinte! Faites-lui connaître vos inclinations corrompues, vos affections déréglées, le bien que vous Faites, et les pensées que vous croyez que Dieu vous inspire. Importunez-le , presscz-lc de vous dire le défaut essentiel qu'il aura remarqué daas vous , et de vous le dire plus d'une fois. Que la sincérité avec laquelle vous vous ouvrirez A lui , attire la sienne , et bannisse de son esprit certain ménagement dont les plus gens de bien ne se défont (|u'avcc peine. Il vous dira peut-être qu’il ne trouve rioti A reprendre en vos mœurs ; mais ne croyez pas pour cela n'avoir plus de défiiuts. Que savez-vous s'il ne se tait pas de peur de vous aigrir par un avis siucèrr, cl qu'il croit désormais inutile?
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(."est alors que voua devez redoubler vos importunités, et tâcher de le convaincre par vos actions, que vous travaillez à vous rendre meilleur. Avouez-lui vos erreurs; suivez religieusement la tdrme de vie qu’il vous aura prescrite; recevez avec joie ses reproches, ses réprimandes; et si vous ne sortez pas toujours d'avec lui plus vertueux que vous n'étiez , sorlez-en du moins avec des dispositions à le devenir. Dans la vie .spirituelle, c'est avoir fait un pas vers la guérison que de vouloir être guéri.
4. Au reste, les devoirs réciproques du directeur et du disciple consistent d’un c6té â vouloir rendre les bons offices , et de l'autre â vouloir en profiter. Les conseils du maître seront sans doute utiles, pourvu qu'il ne trouve pas un esprit opiniâtre, indocile et incapable de connaître ses défauts et de s'en corriger; car on voit des hommes qui se confiant en leurs propres lumières refusent de se soumettre â celles d'autrui. Je sais, disent-ils, tout ce que vous me voulez enseigner ; â quoi bon apprendre de vous ce qui n'est ignoré de personne? On leur répond : «Vous savez tout cela sans doute, mais vous n’y pensez pas. » Vous vous étourdissez sur vos devoirs. Si un sage directeur ne vous en instruit pas, an moins il vous en fait souvenir, î et vous retrace des idées que le temps allait peut-être effacer. Notre esprit se cache souvent à lui-méme les vérités les plus sensibles; il faut les lui développer et les lui mettre sous des jours diffïrens. Enfin, ce n'est qu’à force de remontrances et d'avis que la vertu se perfectionne et s'épure. Quelques-uns n’osent avouer leurs défauts par une mauvaise honte , dont il n'y a que les cnfàns qui dussent être capables. Ils cachent le mal qui les consume , et haïssent la main qui peut les guérir. Ce silence pernicieux est un effet des artifices du démon qui travaille sans cesse à notre perte. Tandis que, sans craindre de bles<er la pudeur, vous faites voir les plaies les plus cachées de votre corps, une fausse honte vous empêche de découvrir celles de votre âme, comme si elles se refermaient par le soin que vous prentiz de les dérober â la vue; il arrive au contraire qu’on les connaît malfpvl vus précautions, et que vos maux ne sont ni cachés ni guéris.
6. Pouvez-vous vous plaindre d’un médecin qui vous dit : Vous avez la fièvre, vous êtes en
péril ; ne mangez pas de tout le jour , éteignez ce feu qui consume vos entrailles? Ne le remerciez-vous pas de CCS avis? ne payez-vous pas ses conseils? Mais lorstju’on vous dit : Vos passions sont vives , de fausses opinions vous gouvernent, vos désirs sont extrêmes , aussitôt vous vous récriez , et c'est une injure que vous ne pardonnez qu’avec peine. I lomme fiiible ! quel tort vous fait un pareil avis? Le miroir n’est pas cause de la laideur, il ne fait que la découvrir : il vous présent; td que vous êtes. Corrigez donc les déf^ta qu’on reprend en vous ; réformez vos mœurs , lavez ces taches qui souillent votre âme. Il voua est aisé , si vous le voulez, de vous rendre irréprochable aux yeux de tous les hommes.
CHAPITRE III
De la manière d'erpédicT tm Qa’il faut retranebrr
Juequ'aux moiodm afrectkmt ao p^bé, et couper U racioe de* vices. Que U potiAér de la ukirt et de reteroM tA fui waTerain rcntdde cooire le pCché.'
L’homme , s’éloignant de sa dernière fin par le péché, tombe nécessairement dans de grandes misères. Le péché est la source de tous les maux qu’on voit dans le monde. C’est un poison répandu sur la face de la terre. Si l’on n’en connaît pas la diflôrmité en le commettant , on est effrayé de sa laideur quand il est commis. Un tyran joignit autrefois des corps morts aux vivans , afin de tourmenter les uns par l’odeur insupportable des autres. C’est lâ l'image du châtiment que souffrent les pécheurs. Ils sont étroitement liés â l'instrument de leur supplice ; ils ne peuvent s'en séparer. Si vous ne vous faites pas violence pour vous empêcher de tomber dans le crime , vous souffrirez nécessairement lors<|ue vous y serez tombé. Le dessein d’une mauvaise action est conçu â peine que le chagrin et la douleur le suivent de prés. Enfin c’est je péché qui a introduit la mort dans le monde , et qui a allumé le feu des enfers. Ne différez donc pas un moment â expier vos péchés par la douleur, par la confession , et en satisfaisant â la justice divine. Au reste, ce n’est pas assez d’éviter les grands péchés , il faut craindre même les plus petits. S’ils ne donnent pas tout d’un coup la mort â l’âme , ils l’affaiblissent , ils la font languir et la conduisent â la mort. Qu'un navire soit couvert et submergé d'un coup de mer, ou que l’eau entraut i>ar des ouvertures le
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rcmpli.v« peu à peu et le fasse couler à fond , on fait fijaleraenl naufraf;o. Plus il vous est aisij d'évilcr les fautes vénielles, plus vous vous déshonorez eu y tombant. Plus votre ennemi est bible , plus il vous est lionteux d'eu être vaincu.
2. Vous travaillez en vain à orner votre âme de vertus, et â la fiiirc jouir de la liberté des vrais enfans de Dieu , lorsque vous conservez encore quelque affection au péché, et que marchant dans le désert vous avez le «pur en Êfiypte. Si après avoir pardonné des injures et renoncé au\ amours illégitimes , vous prenez enwire plaisir S entendre des discours de malignité ou à regarder la beauté des femmes, vous vous séduisez vou.s-méme et vous mettez des obstacles i votre bonheur. Il faut aller â l'origine du mal , et retrancher les mauvaises habitudes. Malheureux enfans du péché , si vous ne coupez que des branches , la racine que vous aurez épargnée poussera toujours de nouveaux jets. Vous voulez , dites-vous , exterminer tous vos vices. Puis-je vous croire lorsque je vous vois ne leur fermer qu’à demi l'entrée de votre cccur? Vous ajoutez que vos déréglemcns vous font horreur. J’en suis persuadé; mais celte répugnance est commune à tous les hommes. Ne voiton pas les plus méchans aimer et haïr le crime tout à la fois , et le détester lors même qu'ils le commettent ? Pounpioi votre conduite dément elle vos discours? Lu libertin se dégoftte quelquefois de sa mauvai.se vie , tout prêt à se réconcilier dans un moment avec ses désordres, au lieu qu'un homme vraiment «mverti coupe entièrement la racine de ses vires; convaincu qu’il est de sa fragilité, il évite totite occasion de pécher. I.'omhre du mal lui bit horreur, et la vue d'un objet dangereux lui fait prendre la fiiilr.
3. Que lardez -vous à dépouiller le vieil homme ? Pourquoi opposer aux commandemens si précis du Seigneur la faiblesse de la nature? Qni connaît mieux l'étendue de vos forces que celui qui en est l'auteur ? Que n'obéissrz-vous à uu Dieu bienfaisant , qui ne cherche que vos avantages ? O aveuglement des hommes ! A témérité incroyable ! Vil esclave, vous osez résister en face à votre maître ! Vous trouvez ses lois trop rigoureuses, comme s'il ordonnait des choses impossibles, et qu'il eût moins en vue votre salut que votre châtiment ! Telle est la
corruption des hommes. Ib font peu de cliose pour Dieu, et ils regardent comme une grande peine l'attache à son service. Si vous vouliez vous éprouver, vous vous trouveriez plus de force que vous n'en croyez avuir. Pourquoi n'oscz-voiis livrer le combat? Il n'est pas difficile; il ne vous parait tel que |>arce que vous n'osez l'entreprendre. Combieu de choses effrayaient de loin, dont on a trouvé dans la suite la pratique douce et ais<-r! Commencez donc. N'ayez pas une iiquste défiance de vous-nieme. Dieu n'a garde d'abandonner ceux qui combattent pour lui. Vous aurez des forces du moment que vous en voudrez avoir.
4. Le moyen de vaincre tous les vices est de regarder chaque jour cumme le dernier de sa vie ; car on n'esl si attaché au monde que parce qu’on croit ne le devoir quitter de long-temps. Une infinité d'hommes que l'On porte tous les jours au tombeau vous avertissent en vain à toute heure que vous devez mourir. Au milieu de tant de morts vous (wnsez à peine à la mort, et il n’y a rien que vous oubliiez si facilement que ce qui est toujours devant vos yeux. Un jour viendra pourtant qui vous instruira malgré vous de la vérité, et qui vuus séparera de ce corps que vous engraissez avec tant de soin. Alors les ténèbres s'évanouiront , et vous connaîtrez, à la faveur d'une lumière nouvelle , que vous marchiez dans une profonde nuit. Après avuir vécu tant d'années, à peine trouverezvous un seul jour qui se soit écoulé dans l'innuccncc, et que vous n’ayez souillé d’aui un crime, l/t premier âge s’est passé dans les jeux. Il a fait place aux folies et aux déliordemens de l'adolescence. Crilc-ci a été suivie des débauches de la jeunesse. Que vous reste-t-il de tout ce temps qui vous a conduit du berceau à la vieillesse, que des maladies, .suites honteuses du péché? Où en serez-vous lorsqu’il vous faudra rougir du pas.sé et craindre l’avenir? Que vous serviront alors ces richesses qui vous ont coûté tant de peines et de .soin ? Quelle res-source trouverez-vous dans vos plaisirs infimes, dans vos dignités et dans tout l'i'clat de votre grandeur? S'il vous était pennis de recommencer l'ouvrage, que vuus vous y prendriez bien d'une autre manière! Mais, hélas ! en ce moment fatal tous regrets seront inutiles. Si donc vous voulez mettre le temps à profit, quittez dès à présent ce que
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voiu souhaiteriez alors d'avoir quitté. Est-ce trop faire que de renoncer à des choses qui passent pour acquérir un bonheur éternel ?
6. Demandez à un mourant ce qu'il pense des richesses, des honneurs, et de ce qui bit f;énéralement la passion des hommes , vous n’en trouverez aucun qui n'ait là-dessus des sentimens tout autres que ceux qu'il avait eus jusque-là. Cest alors que l'on connaît le prix de chaque chose , et qu'on pèse tout dans une juste balance. Si celte sorte de sagesse est presque inutile à ceux qui vont cesser de vivre, elle vous peut apporter de grands avantages en vous ouvrant les yeux sur vos égaremens. Pourquoi laisser venir la tempête, lorsque vous pouvez faire roule en toute sûreté? Il ne lient qu'à vous de prévenir le mal. Pourquoi attendre qu'il soit arrivé pour y donner remède? F-sIh'I temps de prendre des précautions lorsqu'on enfonce dans les eaux? la prudence est-elle de .saison après le naufrage? On sait qu'une infinité de saints personnages, après avoir renoncé à toute attache aux choses de la terre, apri'-s avoir quitté le nwnde et s'élre eux-mémrs quittés, se sont bit une élude continuelle d'apprendre à bien vivre et à bien mourir, lesquels arrivés à une extrême vieillesse ont avoué néanmoins en mourant qu'ils étaient fort ignorans en cet art : tant il est vrai que rien n'est si difTIcile que d'y bien réussir. Et vous attendrez pour être homme de bien que vous ayez atteint un âge où peu sont parvenus ! Cest une grande folie de commencer à vivre lorsqu'il est temps de mourir.
6. Quelle est donc votre conduite , homme insensé? et quel rapport vos mœurs ont-elles avec votre foi ? Vos jours s'évanouissent comme l'ombre. Votre vie est un point , et moins enrore. A peine êtes -vous né que vous cessez d’ètre. Arrêtez , si vous le pouvez , ce temps qui foit si vite. Empêchez que ce jour, cette heure ou ce moment , ne vous échappent. Vous l'avériez inutilement. Plutôt que de vous obéir, ces instans rapides vous entraîneraient avec tout ce qui vous environne. C,r|)endant vous préférez un temps si niurl à l'élemité qui n'a point de fin. 0 aveuglement déplorable I On travaille .^ans ces.se |Miur les commodités de ce corps qui s'use tous les jf)tirs et qui doit bientôt périr; ou ne cn>it jamais avoir assez fait pour cette vile partie de nous-mêmes, et l'on se soucie peti
d'assurer à son àme les biens de la vie future , comme si ses intérêts ne nous touchaient en rien. Le corps est-il malade? on fait tout pour le guérir. L'àme est-elle languissante? on ne compte pour rien sa faiblesse. Lorsqu'on vous a dit :
O Repassez les mers, cliangez d'air si vous voulez vivre,» avez-vous appréhendé les fatigues d'un long voyage? Kefosâtes-vous jamais un breuvage amer qui pouvait vous soulager? Dieu a attaché la vie étenielle à des pratiques aisées , et l'on refuse d’obéir. Avez-vous un procès? vous vous en occupez tout entier ; vous n'oubliez rien pour vous rendre vos juges favorables, tandis qu'à la veille du jugement terrible qui doit décider de votre sort éternel , vous riez , vous badinez, vous péchez, prêt à tomber dans un feu qui ne s'éteindra jamais. Quittez donc vos égareniens. Entrez dans les dispositions et dans les sent imens que vous aurez sur le point de mourir. la vraie philosophie consiste à élever l’àme au-dessus du corps , et à s'en séparer en quelque façon autant que le permet la condition humaine.
7. Que votre grande affaire soit d'affranchir vos actions de la juridiction du temps, et de leur donner un droit à l'éternité. Travaillez dans celle vue; reposez-vous plein de celle (lensée ; songez que ce qui est décidé ixiur réleriiilé est perpétuel et irrévocable. I .e riche avare demande encore une goullr d'eau depuis tant de siècles, et la demandrni inutilement durant l'éternité. L'éternité est une durée toujours présente que nous ne devrions jamais nommer sans gémissement et .sans horreur. C'est une roue qui tourne incessamment ; c'est un commencement sans progrès et sans fin qui se renouvelle toujours. I.a pensée sérieuse de l'élemité dégoûte de.s plaisirs du monde, fait rentrer l'homme en luimême , et lui inspire une tristesse salutaire. Elle assigettit l'àme rebelle ; elle excite à la vertu celui qui ne se repaissait que de cho,srs vaines et frivoles; elle apaise la foim et la soif; elle bit trouver le travail facile, la douleur supportable et toutes les peines de la vie courtes et légères. Supposons qu'on ait rempli de nombres aritlimétiques les espaces immenses du ciel. Dieu seul pourrait supputer ces chiffres infinis. Cependant toutes ces unités ne feraient pas la moindre partie de l’étemilé et le cours d'autant de siècles qu'il y aurait de figures (p-avées audessus de nos têtes ne diminuerait rien de sa
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durÿc. IltMas! ces malheureiii qui brûlent depuis tant d'années daus les enfers, et qui brûleruut toqjours, sont û peine au commencement de leur supplice. .Si ces rétiesious ne vous étonnent pas , si elles ne vous font pas clianger de vie, vous êtes plus insensible que le marbre.
CHAPITRE IV
De U gourmandise. Ors maux qu'dk- attire après elle. Des re-
mMcftcooireccTicc. A qudkt marques on peut reconaalire
qu’oo Ta sunnonté.
1. Le premier combat que vous avea à soutenir est contre la gourmandise, laquelle nourrit et entretient les autres vices. C'est elle qui a livré notre corps et notre ûme à la mort ; car nos premiers pères en mangeant du Fruit défendu , ont Wt mourir tous les hommes avant qu'ils fussent nés. Cest d’elle encore que se sert tous les jours l'ennemi de nos âmes pour les affaiblir et les perdre. De cette source viennent la stupidité , la langueur et l'ennui. De lâ les joies folles, les vains amuseinens, les discours sans fin, les entretiens dissolus. De là l'incontinence, les disputes et les querelles, la pesanteur de l'esprit, et la ruine totale des vertus. De là le mauvais ordre des aflàires temporelles suivi de l’indigence. De lâ enfin les maladies, et la mort avant le temps; car il y I a peu de malades qui ne le suient par leur intem- | pérance. Un corps qui n'est point surchargé I des humeurs que l'escès des viandes et du vin engendre d'ordinaire, peut bien être attaqué par les maux ; mais il en est rarement accablé. La gourmandLse lue plus d'hommes que l'épée.
2. O assujettissement brutal et honteux! û cupidité insatiable ! Quoique la nature vous ait donné un corps de médiocre grandeur, vous surpassez en gourmandise les animaux les plus grands et les plus avides. Un taureau se contente de quelqnes pâturages de peu d’étendue. Une forêt nourrit plusieurs éléplians. L'homme seul trouve l'univers trop étroit. Ce qui vole dans les airs, ce qui nage dans les eaux , ce qui | vit dans les bois, suffit â peine à sa convoitise, i Entrez dans les cuisines des grands ; voyez tous | ces feux , tons ces hommes occupés , ce nombre | de valets courans (à et lâ, ce carnage d'animaux ; de toute espèce. Regardez tous ces vins qui ra- I fntchissent , ces longs buffets où brillent la ma- | gnifkence et le luxe , ces officiers rangeant les mets avec ordre, ou coupant les viandes avec art,
cette exactitude enfin avec laquelle tous s'acquittent de leur emploi ; croiriez-vous qu'il ne s'agit que d'un repas d'une seule famille, et que c'est pour elle qu'on a Fait venir ces vins de si loin et qu'on a apprêté tous ces mets avec tant de fracas? Au reste je ne veux pas que vous vous refusiez la nourriture dont vous avez besoin. On est obligé de manger chaque jour; maisâ la faveur de la nécessité la volupté se glisse insensiblement, et c'est lâ un des piégesles plus délicats que la cu|iidité nous puisse tendre , et où il est le plus difficile de ne pas tomber. Voulez-vous savoir ce qu'il faut pour apaiser la faim? Mesurez votre corps , consultez vos forces , vous n'aurez nulle peine â connaître ce qui vousest nécessaire, et ce qui est au -delà du besoin, lai nature se contente de peu; mais rien ne satisfait la convoitise.
L'appétit n'est nullement dédaigneux
Pourvu qu'on le rassasie, il lui importe pende quoi on le satisfasse. Après ce moment si court oû legoûtjugedecequ'onlui présente, il n'yaplus de différence entre les mets délicats et les commnn.s. Il faut manger quand ona faim; il faut boire quand on a soif. Voilà ce que demande la nature. Du reste elle se .soucie fort peu que le pain dont vous vous nourrissez soit blanc ou grossier, et que vous buviez des liqueurs glacées ou une eau simple ptii.sée dans un fleuve voisin. Les poisson.s qu'oii pêche en des mers éloignées, les oiseaux de divers plumages , les animaux dont on dépeuple les bois, les vins de tous climats, enfin toas les ragoûts d'Apicius sont les instrumens du supplice que l'intempérance se prépare â elle-même. Ecoutez Ëpicure. 11 prescrit â ses disciples une vie sobre et frugale comme amie de la volupté. En effet , il n'est point de mets si exquis que l'excès ne rende insipide, comme il n'en est point de si désagréable au goût que la faim n'assaisonne. Voulez-vous vous défaire de la vaine délicatesse dans vos repas ? Pensez â votre fin , songez que vous mourrez bientût , que ce corps eugraissé avec tant de dépense et de soin sera la nourrit ure des vers , et que vous travaillez nécessairement pour eux. Soutenez votre corps sans étouffer les lumières de votre âme. Usez de ces viandes que l’on rencontre partout, dont l'apprêt est facile, et qui ne dérangent ni votre santé ni vos affaires. Celui -là est extrêmement libre qui sait se passer de peu et que tout ae-
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cuiiiiiiode. Df combien de choses a-t-on trouvé rus3<;r inutile, lorsqu'on est venu A en man(|urr ! (lutin le rurps a besoin de nntirriture, mais il n'a que Faire de ces assaisonncmens qui piquent le(;oAt, et qui irritent la Faim au lieu de l'apaiser.
d. Ne pensez pas, au reste, avoir Iteauconp fiiit rn méprisant les choses .superflues, si vous ne savez encore vous passer des néeessaires. Je ne vous croirai maître de vous-méme que lorsque vous serez persuadé que le |uin le plus (yrossier suffit pour la vie avec un peu de vin faible ou trempé , et que les herbes eruissent autant pour l'usage des hommes t|uc pour celui des bétes. >'oiis aurez toute mon estime quand vous ne mangerez que pour satisfaire au besoin, pour réparer vos forces, et dans la vue de la gloire de Dieu ; quand vous ferez peu de cas des Festins des grands, que vous ne vuus mettrez A table qu'à regret , et que vous userez des viandes comme un malade use d'une médecine ; i|uand vous vous étudierezà modérer le plaisirdu goAt, puisqu’on ne peut le détruire; quand vous ne prendrez qu'avec répujpaance une nourriture délicate qu'on vous aura ordonnée pour votre santé; quand enfln votre ctrur sera aussi pur que votre corps. Qir la chasteté parlàile est une marque beaucoup moins équivoque de l'abstinence qu'un visage ezténtié.
ClI.àPlTRE V.
Dr l’impurrM. Combien rr vice rst bonteur. Que rtm s’eet piiM farilr qiir d’y lombrr. I)r* morrn* de l'éTilrr. Qii'oo ne doit »'allarl>rr qu’aux plaicirt de l'opnl, qui loot le* •eub plaicin «oUde*.
Il n’est point de vice plus honteux que celuilà, et il n'y en a (mini qui soit en pos,session de nous faire plus souvent rougir. L'apOIre avait compris que son nom seul est infâme lorsqu'il défendait de le prononcer. De là celte ■pudeur qu'on remarque sur le visage des hommes bien nés au moindre soupçon qu'ils ont qu'une action une fois commise par fragilité a pu être connue. De là vient que quelques-uns n'asent déclarer au tribunal delà pénitence les folies d'une jeunesse égarée , aimant mieux s'exposer à une inlàmie étemelle que d'avoir un seul témoin de leur crime. An reste il est fort difficile qu’un homme plongé dans cette boue en puisse sortir, et il y a peu à espérer du salut de celui qui est
souillé de ce vice. Ici les forces de niomme sont inutiles. On ne peut être cliasie qu'avec le secours du .Seigneur.
2. I,e premier remède à cette maladie est de vous adresser à Dieu, et demander avec ferveur votre guérison à celui qui seul a le pouvoir de vous guérir. Vous devez aussi rejeter toutes pensées mallHinnétes dés qu'elles se présentent avec la diligence cl la vitesse dont vous secouriez vos habits où un charbon de Feu serait tombé. Malheur à vous si vous délibérez alors no seul moment sur ce que vous avez à faire. Une ville est bientôt rendue dont le ipMivemeor écoule les propositions de l'ennemi. Fuyez l'oisiveté, la bonne chère et tout ce qui peut voua donner des idées contraires à la pudeur. N'ayez point de commerce avec les hommes corrompus. Tout est à craindre et rien à négliger. lats justes même conservent quelquefois en eux des restes de ce vice. Un souffle secret du serpent entretient encore en eux certaines afFeclions légères qui ne sont point à la vérité criminelles, mais qui ne laisseraient pas de séduire insensiblement l'esprit , de former dans le coeur des allachea dangereuses , et de conduire au péché si on ne les retranchait de bonne heure. Vous ne serez jamais parfait si vous méprisez 1rs plus petites choses. Les événrmens les plus considérables ont ordinairement des causes assez légères.
3. Surtout ayez une extrême défiance de vous -même. Quiconque ne craint pas de tomber a déjà fait unegrandechiite. Combiend'hommes, et quels hommes ! après s'étre vaincus eux-mèmes, et avoir triomphé cent fois des ennemis de leur salut, ont succombé rn regardant imprudemment une femme ! Je ne rapporterai point ici les exemples de Samson , de David et de Salomon , qu'on a cités tant de fois. Une expérience journalière vous touchera davantage. Examinezvous vous- même; vous trouverez en vous de quoi mugir, vous apprendrez à vous défier de votre sagesse et à craindre. En vérité, c’est une grande folie que de s'exposer à des dangers oA des hommes de tout pays et de tout âge ont péri ; mais tel rst notre orgueil ou notre incrédulité. Nous ne pouvons croire tant de Faitdesses honteuses qu'après y être nous-mêmes tombés. Dieu a créé la Femme pour servir à l'homine d'aide et d'appui ; mais la malice du serpent l'a rendu sa plus cruelle ennemie. Elle bleue, elle
PAR LE CARDINAL BONA
consume , eOe tue. La voix d'one hyène , les yeux d'un baiilic, sont moins terribles que ses discours et ses regards. Fuyez sa présence, fuyez scs entretiens sèduisans , 6 vous qui désirez votre salut! Elle est encore aqjourd'hui ce qu’elle fut autrefois ; elle citasse l'homme du paradis de délices.
i. Les lieus du sang, une amitié honnête, de bonnes intentions sont les prétextes ordinaires dont on se sert pour justifier des visites; mais | qu'une apparence de bien cache quelquefois de | grands maux ! On en vient i se contraindre un ; peu moins , on tombe sur des matières délicates, il échappe un geste, un regard, on fait des présens , on s'abandonne à de folles joies , on baunit la modestie et on renonce enfin à toute pudeur; car on n’arrive au comble du crime que par degrés. Tel qui tremblait autrefois en voyant hnprimés sur le sable les pas d’une femme , ose regarder aujourd'hui des yeux lascifs et des nu- [ dités scandaleuses. Un doux poison agissant secrètement sur le coeur, il périt avant que de s'ètre aperçu du danger. Ainsi la lumière s’obscurcit d’abord et s'éteint ensuite. Ainsi une Ame destinée p«)ur le ciel , s’attache désormais A la terre, oubliant son Dieu et s'oubliant ellemème , jusqu'A ce que la flamme de la convoitise soit enveloppée dans le feu éternel. Malheureux ! qui achètent des plaisirs si courts au prix d'une fin si funeste. On croirait qu'ils auraient tous mangé de l’herbe de l'Ile de Sardaigne. Ils rient en expirant.
6. Que cherchez-vous , liorame insen.sé , incapable de prendre un bon conseil ou de le suivre? Des plaisirs? Dieu en a établi d'éternels dans le ciel. Préfèrerez-vous les joies fausses et trompeuses de ce monde aux biens infinis de l'autre? Levez les yeux au ciel ; voyez les citoyens de cette bienbeureo.se patrie ; ils ont mangé autrefois leur pain avec de la cendre. L'eau dont ils SC désaltéraient ils y ont mêlé leurs larmes. On les a vus accablés de maux , obscurs , méprisés , gémissant sans cesse, passant les nuits dans la prière et privés de toute consolation. Ca été par les tourment et les supplices qu’ils sont |tarvenus A cette félicité que rien ne troublera jamais. Voyez les enfers et un nombre infini de malheureux ensevelis dans une profonde nuit. Ceux-ci se sont livrés aux vaincs joies du monde et aux plaisirs des sens. Qu'ils connaissent bicu
aujourd’hui le poison de U volupté! Considérez et tremblez. Le plaisir est court , la peine est étemelle.
6. Que si les plaisirs ont tant de pouvoir sur vous, que n'en choisissez- vous de solides, de purs, devrais et de constans, tels que sont ceux que donne un esprit tranquille et un CŒur pur? La volupté des sens est fausse et passagère ; elle s'entretient mollement dans le vin et dans les parfums; elle craint le grand jour, et n'habite que des lieux obscurs et infAmes. Si elle brille quelquefois au dehors , au fond elle est très misérable ; elle commencée! finit au même instant, et l’usage même qu’on en fait la détruit et la consume. II n’en est pas ainsi de la volupté de l’Ame. Elle est douce, paisible, courageuse, élevée. Elle est solide et durable. Comme elle ne donne jamais de dégoût , elle n’est suivie d'aucun remords. On en jouit sans honte; elle ne laisse point de chagrin après elle , elle ne peut échapper. Mais si vous la voulez posséder celte volupté si pure , il faut que vous renonciez A celle des sens; car le véritable plaisir consiste a mépriser tous les plaisirs.
CHAPITRE VI
Dp l’ararkip. On en dtfcauvrp la malignité. roniparaMoo du
pauvre et du riche. Combien Ira nt'bctaca auul vainea et
tronipeuaea.
1. Le caractère de l'avarice est proprement de se cacher. C’est IA un de scs artifices ordinaires dont vous devez surtout vous défier. Vous ne trouverez personne qui avoue de bonne fiii qu’il est avare. L'un vous dira qu’il amasse pour ses enfans ; l’autre se veut faire un fonds considérable dans la vue de soulager les pauvres. Celui-ci a dessein de racheter un jour ses péchés par de pieux élablissemens. Ce qu’il y a de sûr, c'est qu'aucun d eux ne louchera jamais A l'amas de son or. Us cherchent toujours au contraire A l’augmenter, pendant qu'au milieu de tant de soins la vie s'c‘coule, cette vie pour laquelle on courait après les richesses. Comme oc n'est |>as assez A un malade qui se sent pressé de la soif d’étre assis sur les bords d'une rivière, de la voir couler et d'y enfoncer les mains, et qu'il faut qu’il boive de cette eau s'il veut apaiser ses ardeurs, de même les trésors qu'un avare contemple et manie ne sont pas capables de remplir scs désirs , parce qu'ils ne peuvent couler au
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fond de ton eonir où ri\'arice fiiit sa demeure. Dieu seul peut combler 1rs désira d'une Ime qu’il a créée pour le connaître et pour l'ainier.
S. Je suppose que vous possédiez seul tout ce qui a bit la fortune de plusieurs hommes puissans, que vous ayez plus de richesses que Salomon, que vous habitiez un (lalais de marbre uù For et les perles brillent de toutes parts, que vous marchiez sur des trésors, que vous ayez les statues des plus (çrands maîtres et tout ce que l'art a pu imaginer pour satisfaire un Inie curieux et délicat, l-a possession de tant de choses ne fèra qu'irriter encore votre convoitise; car les désirs qu'inspire la nature sont bornés , au lieu que ceux qui viennent de l'opinion sont inSnis. Que vous importe que vos greniers et que vos coffres soient pleins, si comptant pour rien ce que vous avez , vous ne songez qu’à acquérir ce que vous n'avez pas? Celui-là a besoin de tout , que rien ne contente. Elût à Dieu que vous puissiez faire réflexion sur les malheurs que les richesses entraînent après elles, et sur les avantages dont elles nous privent ! Vous conviendriez que l'apùtre a nommé avec beaucoup de raison la convoitise , la racine de tous les maux. En effet les Rraudes, les guerres, 1rs trahisons n’ont point d’autre cause. Otez l’avarice, vous ôtez l'ambition et la discorde. Elle remplit la terre de voleurs, la mrr de pirates, les villes de tumulte, les maisons de perfidies, et le barreau d’injustice, tant le rapport que les richesses et les vices ont ensemble est étroit !
3. Comparez le pauvre et le riche; regardez le visage de l’un et de l’autre. Celui-ci ne peut cacher le trouble et l’ennui qui le consument , tandis qu’on remarque en celui-là un air serein et une joie douce et naïve. L’autre, au milieu de mille soins cuisans, étale de riches meubles et une félicité apparente. L’autre, exempt de tout chagrin , jouit au dedans de lui-même d'une véritable paix. Le premier est tourmenté de l’envie d'acquérir et de la crainte de perdre. 11 est exposé aux coups de la fortune , et ce qu’il a est fhrt au-dessous de ce qu’il désire. Le second n’a rien et rien ne lui manque. Que craindrait -il.’ ce qu'il possède ne peut donner d'envie, et il en jouit sans attache. Que les jours du pauvre sont beureox! Qu'il pa.sse de douces et de tranquilles nuits! Le riche an contraire porte toujours une sorte de maladie avec soi , et les épines
dont U est environné le suivent partout. S’il n’en ressent pas les piqûres, c’est que son assoupissement est mortel.
4. Écoule, nultieureux avare. Ces maisons si superbes, ces trésors, ces domaines que tu pos.sèdes, même au-delà des mers, un jour marqué de toute éternité les enlèvera avec la vie. ■Toutes choses l’écliappcront en ce moment, et elles périront pour loi comme tu périras pour elles. Tu comprendras alors que ce que tu admirais était vil et méprisable , et que, semblable aux enlàns , tu faisais cas de bagatelles. Comme on les voit sur le rivage ramasser avec empressement de petits cailloux de différentes couleurs, tu cours avec ardeur après des pièces de monnaie et des pierres luisantes. S'il y a quelque différence entre eux et toi , c'est qu’il s’amusent à peu de frais , et qu’il l’en coûte fort cher pour satisfaire les caprices. Ce n’est pas toutefois que je veuille que vous vous défassiez des biens que vous tenez de la Providence. Je ne Màme que les richesses acquises par des voies iqjustes et sordides , ou |)Ossédées avec trouble. Qu'elles entrent dans vôtre maison sans entrer dans votre cunir. Soyez préparé à les quitter, lorsque Dieu l’ordonnera. N’attendez pas que les voleurs ou 1rs disgrâces de la fiirtiine vous les ravissent. Otez aux accidens de la vie toute juridietion sur votis, en vous privant vous-raème de vos biens j<ar un détachement véritable. C’est ainsi que vôtre coHir ne les possédant pas , vous vous posséderez vous-même.
6. Rannissez le luxe et le fttste. Réglez vôtre table et vos habits non snr l’exemple d’autrui , mais plutôt sur 1rs saines maximes de l’Évangile. Cne pauvreté sobre et frugale sait se transformer en richesse . et ne manque de rien. La nature n'a que peu de besoins. Elle craint la faim, la soif et le froid , et rien de plus. Sans niarbresel sans soies on peut être logé , on peut être vêtu. Faut-il pour éteindre ma soif que je boive dans un vase précieux , dont la fragilité me donne des alarmes ? Ne puis-je couper le pain qui me nourrit qu’avec un couteau enrichi de pierres précieuses.’ Ne peut-on laver les mains que dans un bassin de riche métal ? Cne lumière ne peut-elle éclairer , si elle n’est soutenue d’un chandelier d’or et travaillé avec art ? C’est se rendre esclave de Tor que de s’imaginer en tirer quelque éclal. Ne vaudrait-il pas mieux aimer
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les véritables biens , qui rendent l'huinme meilleur, et que ni la fortune ni la mort ne lui sauraient ravir? Pourquoi craignez-vous la pauvreté, ayant un royaume au dedans de vous même? « l,e royaume de Dieu est dans vous. » Gardezvuus bien de chercher d'autres richesses. Cherchez votre bien véritable. « Il n'y a que Dieu seul qui soit bon. » Possédez-le , et réguez en possédant celui (|ui renFernie tous les trésors. I.e monde n'est rien à un homme à qui Dieu tient lieu de toutes choses.
6. Ce qui brille dans le monde, ce qui y parait grand est vain et li'ompeur. Pourquoi admirez-vous un homme couvert d'or et de pourpre, et suivi d'un grand nombre de valets? Tout cela est une figure et une décoration. On étale ces choses , on ne 1rs possède pas ; et tandis qu'on s'en amuse, elles disparai.sssent. Ce n’est au reste ni le lycée ni le |X)rlique, ce n'est |H>int la croix de Jésus-Christ et la sagesse éternelle, qui m'enseignent cette vérité : c'est le monde lui-méme ; cc sont ses plus zélés partisans. Écoutez Aman , cet hoiunie élevé si haut par son preste, par ses dignités et par ses richesses. Il .assemble ses amis , et leur avoue que tout ce qu'il possède n’est rien. « Il me semble , leur dit-il, que tant d'avantages dont je Jouis ne sont rien lorsque je vois Mardocbr'c a.ssis en ma présence à la porte du palais du roi. > O folie étrange! ô ftital aveuglement ! J'avais toujours cru que les richesses et les honneurs étaient un pur néant en coinfiaraison de ces biens que donne la vertu, et que l'élernité assure. Mais voici un mondain qui les avilit bien davantage ; ils ne lui paraissent rien auprès d’une chimère qu'il désire. Ce n’est donc pas avoir beaucoup foit que de compter |H)ur peu de chose les richesses si fausses et si vaiues. Il faut mépriser quelque chose de réel et qui réside en vous ; il fout modérer vas passions , enclialner vos convoitises, aimer la pauvreté, et ne foire cas que de ce qui fournit aux VTais besoins. Au reste la Itenséc continuelle de la mort vous portera naturellement au mépris de toutes choses.
CHAPITRE VII
De b ooitre. li? portrait d’un homme en colère. Im tfteU, Ica cainea et In renièdra de celle paMkm.
Je ne puis penser A la colère sans concevoir une forte indignation contre elle. Ce sentiment
est juste contre un monstre forirux, contre un vice cniel, qui s'étant une fois emparé d’un homme, éteint en lui toutes 1rs lumières de la raison. La colère est une folie de quelques moniriis; elle ne respire que le sang et les supplices; elle choque les bienséances ; elle rompt les plus doux nœuds de l'amitié et les liens du sang les plus forts. Pourvu qu'elle blesse un ennemi, elle n'ap|>réhciidrra pas de se nuire à elle- même; semblable à ces ruines qui se brisent sur les choses mêmes qu’elles écrasent. Toutes grâces disparaissent de dessus un vis;ige en foreur.
yeux étincellent, les veines s’enflent, les cheveux se hérisseut, les lèvTcs et les dents sont agitées d'un mouvement involontaire; la voix se grossit , devient trrntbianle et ne .sort qu'avec |icinc. De toutes les passions de l'âiiic il n’y en a point qui produise au dehors des cliaugemens plus considérables : les traits s'altèrent, le front se rétrécit , la tète , les mains et le corps sont ridiculement agités; on fait des gestes menaçans , on frappe la terre , on s’arrache les cheveux , on déchire ses habits , et un vomit quelquefois le saitg avec rage. Si les dehors de ta colère sont si aflreux , quels effets pensez-vous qu'elle produise au dedans. la'S monstres des enfers, que les poètes représeiileiit environnés de serpens vomissant des feux et |H>u.s.sant d'horribles sifflemens, sont l’image d'un cœur que la honte, la haine et la foreur déchirent. On peut cacher les autres vices ; la colère se montre insolemnienl. Elle s'imprime sur le front, et comme un feu se prend â tout cc qu’elle rencontre. Plus vous faites d’efforts pour la retenir, plus elle sort avec violence. Un homme en colère n'est capable ni de justice ni de rai.son.
2. 1,es autres passions se renferment en de certaines bomes;celle-ci n'en connaît point; elle ose tout , elle tente tout, et ne respecte ni Dieu ni les hommes. De là ces blasphèmes et ces plaintes téméraires contre leciel ;dc là ces discours insensés des impiessur la Providence. Non-seulement une iqjure reçue excite la colère, une offense qu’on craint de recevoir l'allume ; tant on est ingénieux à se tourmenter. Souvent on s'emporte sans avoir d'objet à sa fureur, et l'on tourne contre soimème des traits qu'on ne sait où porter. Souvent on s'en prend à des clioses inanimées qui n'ont pu ni nous blesser ni nous nuire : on brise des vases, un déchire un papier innocent. Un
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verre renversi , une table bien moins servie que ' de coutume, le bruit d'une porte ou d'une ' ehaise eveitent en nous des mouvemens de fu- , reur que ces ehoses n’ont pas méritées et qu elles 1 ne peuvent ressentir. Un cheval peu docile, un ' chien qui aboie , le chant des uiseaui , une mouche qui vole peut enflammer notre coltre. Insensés que nous sommes, nous châtions des animaux qui seraient en droit de nous punir nous-mêmes de notre peu de modération.
3. Si l'on vient â considérer les funestes cFFots de la colère, on conviendra qu'il n'y a point de plus iprand fléau sur la terre. Un verra des villes ruinées et des nations enliiTement détruites; on verra des monceaux de corps et des fleuves tpvissis du sanf; des hommes, (à's villes autrefois si florissantes , dont vous remarquez A peine les tristes restes, la colère les a renversées; ces vastes provinces qui furent si peuplées, la colère en a fait un désert. Elle a causé des incendies, elle a empoisonné les eaux, elle a exterminé des familles. Tandis que les bêtes vivent doucement entre elles sous les luis d'un sage instinct , des hommes fiirieui se sont déchirés les uns les autres, .\joutons â cela que la colère efface en nous l'image de Dieu , lequel agit toqjuurs avec tranquillité ; qu'elle répand de profondes ténèbres dans Iceu'ur, qu'elle dérobe la connaissance de la vérité , qu elle nous em|)èche d'écouter les plus sages conseils , et quelle trouble toutes les facultés de notre âme. Cependant, â la honte de la raison, on n'a attaché que peu d'inflmie à cette passion brutale, et quelques-uns s’imaginent y trouver une sorte de gloire. Venons maintetiant aux remèdes dont on se peut servir pour la détruire , ou au nuiins pour la modérer et la soumettre aux lois de la sages.se.
é. Il faut s’opposer aux commencemens de la colère, et , lorsqu’on s'aperçoit quelle se soulève, dédaigner le sujet qui veut nous y exciter. Quand une fois elle aura gagné le cœur, vous l’apaiserez difflcilement. L’ennemi s’étant emparé d’une place, ne reçoit point de luis du vaincu, et il est plus aisé de se garantir d'un mal contagieux cjue d'in arrêter le cours, les pluies et les orages ne se forment Jamais dans la partie supérieure de l'air; les vents n'agitent point cette région voisine des astres ; elle est calme et tranquille , et voit les tempêtes et les foudres gronder au-dessous d'elle. De même un esprit élevé se
conserve toujours dans une assiette paisible; il étouffe les chagrins qui allumeraient sa colère, et relient .sagement ses paroles, convaincu qu'il est que les emportemens aigrissent les maux loin de les adoucir. Plus les oiseaux font d’efforts pour se dégager d’un buisson englué , plus ils s'embarrassent dans le piège; plus nous nous raidissons contre le mal , plus nous lui donnons de prise sur nous. L'injure est moins â charge que la colère qui la repousse. Si i’on ne se Riche d'ordinaire que parce qu'on se croit méprisé, celui (|ui a d'humbles sciitimens de lui-même est bien éloigné de venger une offense qu'il n’a pas ressentie. Quiconque se venge avoue qu’il se .sent ble.ssé, et montre un cœur peu magnanime en rendant blessure |>nur blessure.
5. Lorsque vous entendez un discours filcheiix, songez inoinsàcc que mérite son aiiteui qu’à ce que vous vents devez à vous-même. Fautil que la malignité d'autrui puisse troubler un moment la paix de votre âme? Tandis que Dieu laisse vivre tant de pécheurs endurcis . pourquoi ne souffririez-vous pas un méchant Wmme, qui l’est peut-être moins (pic vous? Hélas! on ne pense point à guérir la corruption de son cœur, duquel on est toujours le maître, et on veut rendre meilleurs des gens qui ne dépendent pas de soi. Pourquoi vous plaignez-vous? Ce que vous souffrez n’est-il pis encore trop doux par rapport aux cbâtimens que vos crimes ont mérités? .Sur quels titres exigez-vous donc tant d'égards? Celui qui vous offense pèche, et se fait ainsi un grand tort â lui-méme; mais quel mal vous fait-il? il accomplit ce qui a été ordonné de tout temps pour votre salut. Écoutez les paroles du .Seigneur : • Pardonnez et Je vous pardonnerai. B Si cette voix de tonnerre ne vous éveille pas, vous ne dormez point, mais vous êtes mort. L'indulgence que iiniis aurons pour 1rs fautes d'autrui .sera la mesure du pardon que nous obtiendrons des nôtres.
6. Bannissez de votre esprit ces vains soupçons,qui eoôtrnt souvent de grandes querelles. Celui-ci , dit-on , m'a salué peu civilement; celui-là m’a interrompu en parlant, ou m'a regardé avec un visage fier et chagrin. Si une fois vous donnez entr^âces chimères , cent conjectures viendront en foule les fortifier. Comme l'injure dépend presque tonjours du tour qu'on donne aux cliosrs, il est â propos d'agir avec simpli-
Digitc • ■ r ,
PAR LE CARDINAL BONA
cité, et de prendre tout m bonne part. Soute- | nei contre vous-méme l'intérêt de l'absent et | n'oubliez pas qu'on a toujours trop de penchant j à croire ce qui blesse, et i se fhclier avant que d'avoir Fait de justes réfleiions. Ezaminez toutes choses â loisir. L'n jour de plus change les aF&ires de Face , et découvre la vérité. Magistrat , vous n'obligeriez pas un inconnu i payer 1 quelqu'un une somme modique, si vous n'aviez de bonnes preuves de la dette , et dans le commerce ordinaire vous condamnez votre ami sans l'entendre ! Il n'est rien de si imprudent que d'ajouter Foi auz rapports. Les uns mentent à dessein de tromper : les autres, parce qu'on les a trompés. Ce que l'on vous dit tout bas est presque encore enseveli dans le silence. Est-il juste de se beher en public sur ce qu'on ne croit qu'au fond de son cceur? Enfin il n'est point à propos de tout voir et de tout entendre. On n'a point encore rc<;u l'iiyure que l'on ignore.
7. Lorsqu'on vous dit que quelqu'un a dit du mal de vous,esaminez votre conduit,., et songez si vous n'avez point le premier tenu de lui des discours focheuz ; souvenez-vous que vous vous entretenez des défauts d'autrui, et que de justes retours sur vous-méme vous rendent plus doux et plus équitable ; car enfin devez-vous punir sans pitié dans les autres la licence et l'amour des plaisirs, vous qui n'avez jamais rien refusé i vos sens? Comment un traître, un parjure oset-il poursuivre avec tant de chaleur un mensonge et un manque de Foi ? Vous sied-il bien d’exiger tant de ménagemens, vous qui avez si peu de circonspection et d'égards? Ayez moins devant les yeuxre que vous endnrcz, que ce que voua avez Fait soiiFFrir. Vous trouverez en vous ces mêmes crimes si odieux dans les autres. Nous sommes tous enclins au mal , et obligés de nous passer nos communs délùuts. Si vous n'avez rien 1 vous reprocher aujourd'hui , pourrez-vous demain avoir la même confiance? «Que celui qui est debout prenne garde de ne pas tomber. •
8. Est-il étonnant qu'un ennemi vous nuise, qu'un ami vous manque au besoin, qu'un fils s’égare, et qu'un serviteur soit infidèle? N'est-il pas aussi ordinaire de voir ces choses , que de cueillir des roses au printemps et des Fhiits en été? Comme il arrive à celui qui parcourt une grande ville de trouver des embarras en son chemin . quelquefois de tomiter et d'essuyer sou-
SB
vent les iqjures du temps ; de même on rencontre dans le cours de cette vie pénible et tumultueuse des obstacles qui déconcertent , et des contretemps qui excitent de grandes disputes. Après tout, devez-vous vous plaindre de l'injure que vous a laite un méchant homme? Deviez-vous attendre autre chose de loi? Il s'est fait voir tel qu'il était ; montrez-vous de votre côté tel que vous êtes. Remplissez le devoir d'un homme de bien, en faisant tous vos efforts pour le rendre meilleur. Si vous lui pardonnez, si vous le comblez même de bienfaits, vous lui inspirerez peutêtre du goht pour la vertu , ou du moins de la bonne volonté pour vous. Que s’il arrivait que par votre procédé vous n'en puissiez faire ni un homme de bien , ni un ami, vous aurez toujours certainement acquis un nouveau degré de vertu. Vous dit-on que quelqu'un vous a décrié dans le monde, et qu’il est de vos plus grands ennemis? Répondez alors : Je n'en crois rien. Il a peut-être répété sans dessein ce qu'il a oui dire à quelque autre. Ses intentions sont bonnes. Il ne tient pas à lui que je ne valusse un peu mieux; je l'ai peut-être offonsé le premier. Il ne m'a point Fait une iqjure ; il a repoussé seulement celle qu’il avait re^e. Je suis coupable du mal qu'il trouve en naoi ; il se faut rendre justice. D'un autre cdté, si je suis innocent de la faute qn'ilm'impute, est-ce un si grand malheur que d'être faussement accusé? J'imiterai Jésus-Christ , et je dirai avec le proplièle ; «Je me suis tu, et je n'ai point ouvert la bouche, parce que c'est votre volonté. > Soyez donc bien convaincu que quels que soient les discours ou les actions des hommes à votre égard, il ne vous pourront nuire que suivant les dispositions de votre coeur, et qu'ils changeront de nature par l'usage que vous en lierez.
9. L’opinion est ce qui fait l'offonse. Les choses ne sont point capables d'elics-mêmes d'agiter notre esprit. C’est loi qui se trouble et détermine les événemens à son égard par le jugement qu’il en lait. Personne ne blessera votre coeur si vos réfiexions ne le blessent pas. Mais , me direz-vous , c'est un scélérat qui me persécute. Attendez un peu ; quelque autre le saura châtier de ce qu'il vous -fait souFfrir, ou plutôt il est déjà puni par le péché qu'il commet en vous outrageant. Cet ennemi, ajoutez-vous, ne de^ vrait-il pas se servir de sa raison pour se oorri-
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ger? Que n'usez-vcNU vou«-iiita>e de U vôtre pour vous rendre plus doux et plus palicnl ? Que ne fàlles-Tous le bien pour le mal? Aurez-vous loiyours devant les yeux les défauts d'autrui et jamais 1rs vMrrs? Au reste, qui que vous soyez qui trouvez la vengeance si douce , je ne vous l'interdis pas, pourvu que vous attaquiez d'aliord votre plus grand ennemi. Or, vous n'en avez point de plus redoutable , ni qui vous ail rendu plus de mauvais offices que votre colère. Commencez à vous venger par elle. Ne cliercbez point les ennemis au deliors, lorsque vous en avez de domestiques. Platon étant sur le point de fhipper un esclave , contre qui il était extrêmement irrité , arrêta son bras tout à coup : t Je te frapperais, lui dit-il, si je n'étais pas en colère. » Il voulut en cette occasion punir son emportement plutôt que son esclave: et il se souvint qu'un maître furieux est plus coupable qu'un scrv Heur négligent , et qu'enfln plus on est bonnélc homme , plus on retient les saillies de son esprit.
10. La» magistrats et tous ceux qui sont chargés de la conduite des autres, sont obliges quelquefois de montrer une sorte de coIlTe qui s'accommode fort bicu avec un cœur tranquille , et qui est même un fouit de la raison. On doit reprendre sans aigreur, et corriger sans trouble. A quelles extrémités serait réduit un homme de bien, s’il follait qu'il s'éinôt toutes les fois qu’il remarquerait des fautes, lesquelles ne sont que trop fréquentes. Je veux donc qu'on ait pour ceux qui ont failli la même douceur et les mêmes dispositions qu'un mt'decin aurait pour un frénétique. Comme on ne s'avise pas de s'emporter contre les rigueurs de l'hiver, ou contre les chaleurs de l'été, on ne doit pas non plus se passionner sur les foutes des hommes naturellement inéchans. D'ailleurs, c'est se venger iniKtcemment que de ne se pas venger d'un ennemi ; car enfin, il ne vous uflènse que dans le dessein formé de vous mortifier. S'il vous trouve insensible, il sera au désespoir de n'avoir pu percer votre cœur, et que vous ayez su émousser set traits par votre indifférence. C'est convenir d'une injure que de s’en offenser; elle s’efface par le mépris qu'on en foit ; mais il est bunteux d'élre outragé, et de ne pat venger .son honneur. Je vous réponds , qu'il est bien plus honteux de craindre le mépris, et que cette appréhension est
un aveu de sa propre foibicsse. Le sage, peu inquiet des discours des hommes , ne trouve de lionte qu'j foire le mal sans rougir. Cet homme me méprise, dira-t-il, ce sont ses affoires. C’est i nmi J ne pas mériter de tels senlimens par l'indignité de ma conduite; cet aiilre me liait; cela le concerne .seul. Pour moi, je ne lui en veux pas plus de mal. C'est ainsi qu'une patience vraiment magnanime désarme les médians , et qu elle imite la bonté de Dieu toujours prêt J faire grâce aux pécheurs, et à combler de ses bienfaits ses emiemis. 11 faut plus de courage et de grandeur d'âme pour ne pas s'apercevoir d'une ipjure que pour la pardonner.
CHAPITRE Mil
De l'niTie d de lâ parveir. Caractère de l'im rl de l'autre, La mnèdes comenablcf i nt ^icrt.
I. L'envie est son bourreau à cllc-méme. Elle se déchire avant que d'allaqucr l'objet qui la blesse. Si le châtiment suit de près les autres vices , il aaompagne et précède même celui-d , puisque la prospérité d'un voisin foit son tourment rl que les avantages d'un rival le consument d'ennui. Cest ainsi que le crime et la peine marchent d'un pas égal. Les autres vices ne combattent que quelque bien particulier. L’envie combat tous les biens , et détruirait , s'il lui était possible, la nature de toutes choses. Elle est opposée à la bonté de Dieu , qui répand avec profusion les richesses de .son être. Elle est contraire â l'état des bieuhrurrux , qui ne jouissent pas moins de la félicité des autres saints que de la leur. Elle l'est à la charité chrétienne, qui sait SC réjouir des avantages de scs ennemis. Elle l'est enfin â la lui naturelle , qui nous porte à souhaiter â autrui lessbiens que nous avons. Comme un œil malade est blessé de la lumière du jour, l'envieux ne peut souleuir l'éclat de la vertu d'autrui. Il ne voit (|ue trop pour son repos le mérite des Immmes ; et c'est peut-être de lâ que le mot latin tire son origine.
3. Satan n'a de la jalousie que contre nous , et non pas contre les autres anges rebelles, tandis que vous , qui êtes homme, portez envie aux Immmes; plus méchant en cela que les démons. Rien ne marque tant un cœur petit et qui se sent même contraint d'avouer sa faiblesse ; car on oc porte envie à quelqu'un que parce qu'on croit voir eu lui des lalens ou des vertus qu'on n'a
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Vniilez-volu ctmer d'ttreenvieuj.? ni£pri- Kz les biens périssables de ce monde , aimez les éternels. Un homme épris des choses célestes est bien éloigné d'envier ani autres ce qui doit bientôt finir. Uii prince ne s'avise pas de souhaiter les instrumens dont se sert un vil artisan. De même un esprit occupé de grandes choses dédaigne les petites. Hélas ! n’a-t-on point assez de ses propres mauz sans se faire un tourment du bonheur d'autrui.’ Gomment .serez-vous jamais heureux , si une félicité plus grande que la votre est capable de troubler votre repos? Ce que vous enviez à votre prochain, vous uele posséderiez peut-être pas quand il en serait privé. Mais j’entrevois un moyen de vous associer ô ses honneurs et de vous Faire partager avec lui ses richesses et ses plus rares talens :aimez-le sincèrement , et ses avantages seront les vôtres. On jouit sans embarras des biens de son prochain lorsqu’on a de la joie de l'en voir revêtu.
3. Je joins la paresse ô l'envie , parce <pie Tune et l'autre nous partent à la tristesse. Celle-ci s’afflige sur le bonheur d'autrui , celle-là est inscDSibleausien propre. Toutes deux ne peuvent entrer que dans un cœur lâche et bas. Comme I l’envie lue les petits, d la paresse est le vice d’un esprit languissant, d’une âme dégoôtée des biens invisibles, laquelle s'imaginant toujours des difficultés dans l’entreprise , n’ose rien de grand et de noble. > l,e paresseux veut et ne veut pas. » Toujours inconstant et léger, incommode à autrui , à charge à soi-méme , et trainanl partout son lien, il ressemble à ce morceau de bois que les enfàns font tourner par des coups de fouet redoublés, qui s’agite eu rond et n'avance pas. Le paresseux veut toqjours foire et ne foit jamais; il est comme l’eau tiède. Les hommes ne le peuvent goûter, «et Dieu même le vomit. «En vain désirez-vous votre salut, si vous ne sortez de l’assoupissement oû vous êtes, et si vous ne recueillez toutes vos forces pour vous animer à de grandes choses. Gomme l’oiseau est foit pour voler, l’homme est né pour la peine. Ou bien il travaille pour les choses du ciel , ou bien il est esclave du monde et de ses convoitises. Quels mouvemens ne se donne-t-il pas pour être riche et pour obtenir une dignité ardemment désirée P Combien en coôte4-il pour contenter ses passions? N’aura-t-on de l’indifforenee que pour le bonheur éternel? Rougissez
d'éirr sans vivacité dans une affiiire si importante. Le travaii est court , la récompense est immortelle. Il n'y a rien que l'homme ne puisse surmonter avec le secours de lagràce. Ayez du courage et bientôt vous verrez disparaître ces vains fantômes que l’amour-propre vous présente. Il ne fout que vouloir fortement une chose pour en venir à bout. Faites ce que vous pouvez I et rien ne vous sera impossible. Dieu n’aban- ' donnant jamais quiconque travaille pour hii.
CHAPITRE IX
De rorxucil, <1« l’amblUon et de b vaiite gloire. Caractère d‘un bomme mperte. Combira k* honneura anot raîM et dangereux. ComtNefi reoRure du ociur e«t chmifielle. De* muyens de >'rti gu^nr.
1. L’orguril . l’ambition et la vaine gloire sont tous vices qui ont ensemble un rapport fort étroit , et qui donnent naissance aux divers maux qui aFdigrnl les hommes, de même que la mer est la source féconde de tous les fleuves. Quand un homme s’est une fois proposé pour fin sa propre grandeur , il néglige ce qu'il doit au prochain , et il bannit de son cœur toute crainte de Dieu. S’il lui fout des crimes pour s’élever, il ne balancera point à eu commettre , et à s’ouvrir un chemin à ce qu’il appelle la gloire par la perfidie, par la désolation des fomillcs et parla cruauté. Quoiqu’il soit haï de Dieu et des liommes, il court avidement après les louanges. S’il se trouve en un poste élevé , il s’y plaît , il s'en croit digne ; il entreprend même de se placer plus haut que sa lortune ne lui permet. Entrant dans toutes les affaires , se mêlant de tout , parlant de soi sans pudeur, et des autres avec mépria. On le voit quriquefois prendre des dehors modestes pour cacher son orgueil; mais s’il vieot à être refusé du poste où il espérait de parvenir,
: alors il ne gatde plus de mesures, il foit tout retentir de ses plaintes, et sème partout des haines et des querelles. Gomme il traite avec une hauteur insupportable ceux qu’il croit au-dessous de lui , il a une indigne complaisance pour ceux qu’il voitau-dessus; il les Hatte lâchement,
I et leur est plus dévoué que le plus vil esclave.
S’il a quelques taleus , au lieu de reconnaître que I Dieu en est l’unique auteur , il se les rapporte à ' lui-mème. Voyez-îe s’entretenant avec d’autres : hommes. Il vent attirer toute l'attention sur lui , il parle sans fin , il veut totÿouTS briller fût-ee
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aux dépeua de ton jugement , et discourt sans rougir des matières les plus sublimesqu'il ignore. Examinant avec une curiosité maligne les actions des hommes, en jugeant témérairement, les condamnant avec rigueur, ou les empoisonnant par des interprétations désavantageuses. Il liait les réprimandes; il rejette les conseils; il méprise les plus sages avis ; à la démarche et au ton de sa voix on juge aisément de la bonne opinion qu'il a de lui-méme , et du peu de cas qu'il fait des autres. En efliet , il se croit de belles qualités qu'il n'a pas, et celles qu'il peut avoir sont dans son imagination fort au-dessus de leur juste valeur. Enfin il ne connaît point la douceur du repos ; car, comme la gloire oA ilaspire dépend du jugement des liommes, il faut qu'il se donne de longs et pénibles soins pour s'assurer leur estime. I L'orgueil est la source de tout péché. >
2. .Si vous mettiez dans une balance d'un côté la moindre partie des biens qui nous sont destinés dans le ciel , et de l'autre les états , les empires et tout l'univers , celte légère partie du bonlieur éternel l'emporterait toujours infiniment sur le monde entier et sur toutes ses pompes, et les enlé\erait par son poids comme le vent enlève les feuilles. Tournez donc vos regards vers le ciel, et rendez-vous digne de ce séjour pour qui vous êtes né. Défaites-vous des folles pensées de votre propre excellence , et connaissez vos vrais avantages. Si un prince vons avait adopté pour son fils, combien seriez-vous jaloux de votre sang! Or vous êtes le fils de Dieu ; vous êtes racheté du sang de Jésus-Christ. N'ouUicz pas votre origine et vos privilèges. Pourquoi vous attacher aux choses de la terre , si méprisables et si peu dignes de vous? Le Père céleste vous appelle k l'héritage des deux, à des biens immortels. Que de si magnifiques promesses vous inspirent de nobles senlimens. Vantez sans cesse un père si puis.sant et si bon , et devenez , s'il se peut , semblable à lui par la sainteté de vos mœurs. Il n'y a point d'autre route pour arriver à la véritable gloire.
3. Que sont-ce , à votre avis , que les sceptres et les couronnes , sinon des clialnes dorées et une misère réelle couverte d'un faux éclat ? Si les hommes savaient juger de la grandeur, loin de combattre pour le trtine ils voudraieut en descendre, et il y aurait plus de royaumes que de rois, l.'nc grande fhiiune est un grand esclavage.
J'en prends 1 témoin ceux-mèmes que le monde croit si heureux. Ils ont bien d'autres sentimens de leur état; si leur puissance est quelquefois à charge à tout un peuple , elle le leur est encore davantage. On les voit soupirer après la liberté, regretter la douceur d'une vie privée , et haïr ces marques extérieures de grandeur dont ilsavaient été si fort éblouis. Plusieurs , connaissant b vanité du monde, regardent avec frayeur cette |iompe dont ils se trouvent environnés. Ils redoutent U mort et le jugement d'un Dieu , auprès duquel les distinctions et les dignités ne peuvent rien, et qui punit sévèrement les moyens criminels qu'on a employés pour y parvenir. Vivez donc de manière que vous puissiez paraître avec confiance devant ce redoutable tribunal. Celui qui est maintenant humilié sera alors comblé de gloire.
4. Vous vous trompez grossièrement si vous croyez trouver dans des accroissrmens de dignités et d'honneurs la paix et le repos. Ces mêmes choses que vous faisiez sans contrainte dans une médiocre fortune, vous ne pourrez plus vous les permettre. Plus vous serez élevé , plus il sera facile de remarquer vos défauts. Si vous avez eu autrefois des jours tranquilles pensez-y souvent, et jouissez au moins d'un si doux souvenir ; car vous espéreriez en vain de revoir des momens aussi heureux. H vous sera interdit d'être seul, de disposer du temps è votre gré , et de suivre vos penclians. Apprenez de plus qu'on ne tombe de si haut que dans des précipices, et que plusieurs ont trouvé une infinité de chagrins et de périls et une funeste mort , où vous vous promettez de rencontrer le repos. Les tables des grands sont chargées de viandes délicates , mais suspectes ; et c'est d'ordinaire dans les coupes enrichies de pierres précieuses que se mêlent les poisons. Combien de rois ont teint le IrOne de leur sang I Le chemin est glissant dans les lieux les plus élevés; ce ne sont alentour qu'aHreux précipices. On marche sArement sur un terrain bas et uni. Tant de flatteurs qui accompagnent un prince lui portent tous envie , et sont ses plus grands ennemis. Que de pièges qui l'environnent! que de périls de toutes parts ! que d'infldélité dans les amis! que de dissimubtion dans les proches! I.es crimes souillent rarement les rabanes des pauvres : pour vivre tranquillement il faut vivre caché Celui que les hommes ne
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craif{iicnt point n'a rien à craindre des hommes.
5. Si vous voyiez un cliien ou un cheval vouloir tenir le premier rang entre les animaux de leur espèce , pourriez - vous vous empêcher d'en rire? f:tes-vous moins ridicule de voua croire audessus des autres hommes , parce que vous avez plus de richesses ou de crédit qu'ils n'en ont ? Poussière superbe,d'oA vous vient donc tant d'orgueil? On n'est en droit de se faire valoir que par des avantages qui nous sont propres. Or quels biens sont vraiment à vous , puisque vous n'en avez point que vous n'ayez re^s de Dieu ? Il n'y a que votre misère et vos péchés qui vous appartiennent k juste titre. Si donc vous tenez de Dieu seul les biens que vous avez , ne lui dérobez pas la gloire qui lui est due , en vous les attribuant. S'avise-t-on au reste de préférer un cheval à un autre, parce qu'il a de meilleurs pèturages, que son frein est d'or, et qu'il est couvert d'un riche harnois ? Ne sont -ce pas pliitAt sa vitesse et sa fiirce qui en font tout le prix ? De même on ne peut sans folie tirer vanité de quelques avantages qui nous sont purement étrangers. Mais, me direz-vous, je suis meilleur que les autres. Je sors d'une maison illustre. Si vous tenez ce langage , vous ne méritez pas qu'on vous estime , puisqu'on ne doit sincèrement honorer qu'un homme de bien vraiment humble et qui sache mépriser la gloire. La véritable noblesse consiste de plus k être exempt de tout faste et de tout orgueil , puisqu'il n'y a point de solide grandeur sans une extrême modestie. A un homme panenu au comble des honneurs il ne reste plus qu'un seul moyen de s'élever, qui est de s'abaisser au-dessous des autres.
6. Pensez bien aux misères de votre condition mortelle. .Mesurez la petitesse de votre corps , et vous trouverez dans ces réflexions de quoi mortifier votre orgueil. Si la terre est un point , comme quelques philosophes l'ont sagement définie , c'est sur un point que vous établissez des empires et que vous affermissez des états. Pensez que cette terre , sur laquelle vous marchez avec tant de faste , vous couvrira bientôt, et que de tant de possessions il ne vous restera qu'un petit espace qui renfermera vos membres glacés. Après cela, élevez de grands édifices qui durent plusieurs siècles ; signalez-vous par vos emportemens , &i!cs sentir il de vastes contrées la dureté de votre joug : désolez - les par de longues
et de sanglantes guerres. Un temps viendra on vous comprendrez trop tard le vide des dignités et la vanité des honneurs. Ce qui brille comme le verre en a la fragilité, et un moment voit tomber ces chênes si élevés, qui ont été plusieurs siècles à se ionner.
7. On peut se garantir de la vanité en menant une vie retirée ; car on ne s'avise guère d'étre magnifique pour soi seul , et on se soucie même fort peu de l'être aux yeux de ses plus confidens amis. Cest en faveur du grand nombre, c'est pour une foule de spectateurs qu'on étale ses richesses et qu'on fait briller son orgueil. S'habille-t-on de pourpre dans une retraite ? se foit-on servir dans de la vaisselle d'or lorsqu'on est seul? déploie-l-on de riches meubles dans un désert? Non sans doute. L'ambition cherche un théâtre , et n'est jamais plus vive qu'au milieu des applaudissemens des hommes, f.'abeille compose son miel , le cheval fournit sa carrière , les arbres donnent leurs fhiits dans la saison ; et ces animaux et ces plantes n'ont point d'autre fin. Mais l'bomme, non content de foire le bien, veut encore être applaudi , il veut être remarqué et montré au doigt. Après tout, qui sont ceux dont vous recberchez l'estime avec tant d'ardeur ? des hommes vains , inconstans et légers que vous méprisez vous-même , et qui condamneront demain ce qu'ils approuvent aujourd'hui. D'ailleurs la vie de celui qui applaudit est courte, aussi bien que la vie de celui qu’on loue. Os honneurs ne se rendent que dans un petit coin de la terre , qui n'est elle-ménie qu'un point , et dans cet espace si étroit l'approbation n'est jamais générale, et est rarement sincère. Quelle sorte de gloire y a-t-il d'être loué de la postérité, de ces hommes qu'on n'a jamais vus et qu'on ne verra jamais? Que ne vous plaignez -vous aussi de n'avoir pu vous assurer l'estime de ceux qui sont venus avant vous ? Je suppose que les hommes qui vous honorent fussent éternels sur la terre, et que votre nom ne d&t jamais mourir : â quoi cela vous servirait - il durant votre vie et après votre mort? On est vainement loué où l'on n'est plus , et réellement tourmenté en des lieux où l'on est. De plus, le prix de chaque chose est en elle-même, et le blâme ou l'estime qu'on en fait n'en peuvent ui augmenter ni diminuer la bonté. Qu'on cesse de regarder le soleil , en sera-t-il moins lumineux? Indépendamment de
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loute approbatioa et de tout ék^, un fruit ne peut-il pas avoir de la douceur , une fleur de la beauté, et un diamant de l'cdat? I,e caractère d'une Ime élevée et convaincue de la (p-andeur de son origine est de mépriser les louanges , et | de se contenter du témoignage qu'elle se rend ensecret. Vous voulez être loué? Vous voulez donc imposer aux hommes? car enfin, qu'y a4-il en vous qui soit digne de louange? Combien êtes - vous fragile, misérable, incertain de votre salut ? Vous seriez un serviteur inutile, quand même vous auriez rempli tous vos devoirs; mais oseriez- vous | vous flatter de cet avantage ? Prenez donc garde | que vous ne soyez autre qu'on ne vous croit , et | qu'on ne loue dans vous ce que vous y condam- j nez vous-même. Reconnaissez devoir à Dieu ce | que vous ne tenez que de lui, Fêtre, la vie, l'intelligence, et il ne vous restera que le pioché. N'étant : donc rien, vtMs n'avez nul droit de vous élever, et . vous ne serez quelque chose qu’autant que vous sanrez vous convaincre de votre néant et de votre bassesse.
CHAPITRE X
De la manière de iiioniHer ton oorpa et an aene. Ce qo’oa ' fKut raiiuaBaUefnenl acronlrr à ion corpa. Qu'il faui iur< tout n'pnmcr la liberU de ara n-sarda. On coodixnoe le ' Uixv dot babil».
1 .Vivez de manière que vous ne donniezà votre corps, que ce qui est nécessaire à la santé. Il faut le traiter durement , de crainte qu'il ne se révolte. Ménagez-le quelquefois, mais n'en devenez pas , l'esdave. Apaisez la faim et la soiF; babillez-vous de peur du froid; logez-vous pour vous garantir des injures de l'air. Du reste, soyez en garde contre mille commodités superflues que l'art a inventées comme autant de pièges pour surpren- ' dre votre ême. Lorsqu'on prend tant de soin de son corps, et qu'on flatte curieusement sa deli- ; catesse, on a d'ordinaire peu d'amour pour la ] vertu. Après tout , c'est oublier qui vous êtes, et à quoi vous êtes destiné , que de vous ren- | dre l'esclave de celle partie de vous-méme que ^ vous ne devriez regarder que comme la pri- : son de votre âme, et le tombeau de votre li- i beiié. Si l'homme isige a soin du corps sans , lequel il ne peut vivre , il est bien éloigné de vi- | vre pour lui. Le corps est l'instrument de l'âme, i si j'iMC parler ainsi. Or que dirait-on d'un ani- | tan qui négligerait son art (lour s'occuper de
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l'unique soin d'embellir ses outils? Cest le propre d'un esprit grossier et pesant de ne penser qu'â ce qui regarde le corps.
3. Comme la mort entre dans l'âme par le ministère des sens, il faut les dégager autant qu'il est possible des clioses de la terre, affoiblir l'attention trop vive qu'ils ont aux objets, afin que s'unissant â eux sans s'y plonger ils ne nous ôtent pas le goôt des vérités célestes ; car c'est aux sens â obéir, et non pas â commander. Sur tout on doit réprimer avec soin la liberté des yeux qui, présentant fort vite â l'esprit les images reçues, excitent des désirs contraires â la pudeur et donnent naissance aux plus grands crimes, lorsqu'on ne les munit pas d'une Adèle garde. Si la pureté de l'homme intérieur accompagne et conduit vos regards, vous ne verrez partout que des traces de la main du Tout-Puissant , et adorant Dieu dans les créatures, vous vous élèverez avec joie â la contemplation de ses grandeurs. O vous qui désirez votre salut, détournez vos regards de dessus une femme parée. Elle est la plus vive image de la cupidité. Fuyez le liai , la comédie et les autres spectacles de même nature. Ils amusent vainement, ils remplissent l'esprit didées frivoles, et l'empêchent de goôter les choses de Dieu. Le ccpur suit toujours les routes dangereuses que les yeux ont tracées.
3. L'ouie est un sens qui porte â l'âme la connaissance de la sagesse et de la vèiHté; mais il est extrêmement à craindre que ne mettant pas une garde de circonspection â vos oreilles elles n'introduisent le mensonge au lieu de la vérité, et de folles erreurs au lien de la .sagesse. Fermez-les donc aux vains discours, aux murmures indiscrets, aux rapports et à ces ciuivcrsalions oisives qui ne peuvent contribuer à votre avancement spirituel. Comme le plaisir d'un beau concert dure encore après que le concert est Ani par le souvenir d'un chant plein de don ceiir, de même des discours séduisans qui tcunbent dans le cteur, sans peut-être le blesser d'abord, y laissent des im))res$ions dangereuses qui se font sentir dans la suite et qu'on ne saurait presque effacer. Moins vous vous entretiendrez avec les hommes , et plus Dira se communiquera â vous au fond de votre ctrar. A l'égard des parfums , et des senteurs composées avec art , laissez-lcs aux hommes mous et cnrrompus.Pour vous, ne songez qu'a répandre ru
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(nus lieux la bonne odeur de Jésus-Christ. Du reste mortiHrz votre goût parle jebne, et le toucher par le cilice, par la discipline, et en couchant sur la dure, n vaut mieux en chitiant son corps le sauver, que le perdre éternellement avec sonéme, en lui faisant des caresses meurtrières.
4. L’extérieur de la personne étant une marque peu équivoque de la situation du dedans , bannissez les manières qui laissent deviner que le cœur est mauvais et que l'esprit est peu maître de lui-même. Les sages païens ne voulaient pas qu'un homme de bien remuât seulement le doigt sans quelque raison. Content de souhaiter une pareille régularité , je ne l'exige pas ; mais je veux que vous vous interdisiez à vous-méme les bouffonneries indécentes, les contenances peu modestes, on rire immodéré, des gestes et une démarche mal réglés. Je veux que vous ne laissiez rien échapper qui prévienne les hommes contre vous. Évitez le désordre dans vos habits, n'ayez point une contenance peu assurée ou ridicule, un visage distrait, un air plein de mépris, ni tout ce qui peut donner du dégoAt nu de l'ennui ; car il y a bien des choses honnêtes en elies-inéines que la bienséance défend de laisser voir.
6. L'bommeétait nu dan.s le paradis terrestre, et ne rougissait point de sa nudité, parce qu'il ne la connaissait pas; mais à jteine eut-il p^é que, n'ayant plus sa robe d'innocence, il eut besoin d'habits pour cacher sa honte et pour se couvrir. Ensuite , par la malice des hommes, la peine du crime est devenue une marque dedignité et une ressource â l'orgueil. On se pare plutôt qu'on ne s’habille , et on a moins en vue de satisfaire à la uécc.ssité que de plaire cl d'allumer la convoitise. Comme les habillcmcns sont une marque de la disposition ducœur,lesiqustemens étudiés, les miroirs et les parfums font voir un esprit efféminé. la)rsi|u'nn se parc avec tant de luxe, songe-l-nn bien â ce que radient de si vaines parures? Celui dont l'âme est ornée de vertus foit peu de cas d'omemens étrangers. I>a vertu aime â se montrer simple et sans làrd , convaincue qu'elle e.st que les choses dont on voudrait l’accompagner sont fort au-drs.sons d'elle. Mais la folie des hommes est de couvrir de pourpre une âme de boue. II y en a qui portent avec joie des clialnes d'or, comme si la luagniflcencc de leurs liens en diminuait la pe-
santeur et l'incommodité. D'antres se font des plaies pour y introduire de l’or ; ils se percent les oreilles et y attachent desjoyanx dont le prix pourrait faire subsister plusieurs familles , plaçant leur vanité dans une chose qui fut autrefois un genre de supplice. Plusieurs, plus curieux de la beauté du corps que du salut de leur âme , perdent tons les jours beaucoup de temps à s'ajuster. Ainsi on se charge d'omemens qu'on foulerait aux pieds si on connaissait ses vrais intérêts , tant les folles opinions des hommes ont prévalu. Habillez-vous donc simplement et sans attention, dans la vue du seul besoin, fuyant également la malpropreté et le foste, et vous conformant en tout â \a bienséance de votre étal. Mais fhssiez-vous couvert d'or et de pierres précieuses, vous êtes difforme si vous ne vous revêtez de la beauté de Jésus4lhrist : cette beauté est solide et ne change jamais ; au lieu de jeter on vain éclat sur on corps mortel, elle orne et elle enrichit le dedans. C'est une vanité ridicule que de répandre de l’or sur du fomier.
CHAPITRE XI
Qu'il faut tort Ire un frein i ta langue. Conüiten il «t Important et eo rntoie temps difOdle de la dompter. Ce qu'il but obserrer en parlant. Ce qu'il faut «vilrr. Uaiu quelle diiposiliou on doit Mufrfir les mauvais discours.
1. Comme « la vie et ta mort dépendent de la langue, > il est si nécessaire d'y mettre une garde, que j’ose dire qu'on le doit fiiire avec le même soin dont on conserverait la prunelle des yeux. On compare celui qui n'est point le maître de sa langue à une ville ouverte de toutes parts. Il faut pourtant avouer que sans le secours du ciel il est presque impossible de la retenir, et que l’homme qui dompte les lions , les ours et les taureaux, peut â peine dompter cette faible partie deliii-mème. 11 est né avec une si grandeenvie de parler qu’il se sent naturellement porté â produire au dehors srs plus légères idées et ses moindres désirs. Cela vient pcot-étre de ce que la langue étant voisine du cerveau , en est plus facilement ébranlée, et est plus â portée d'exprimer par les paroles les impressions qu'elle en reçoit ; mais en même temps la nature a mis an- ' devant d'elle le double rempart des dents et deslèvTes, pour vous apprendre que c'est un ennemi dangereux que vous devez garder avec soin. Au reste la vigueur de l'esprit s'aflâiblit
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par dea discoun sans Hn, comme un pariiim { précieux s'évapore lorsqu'on ne bouche pas rentrée du vase où il est renfermé. Celui qui n'a pas une continuelle attention sur ses paroles, en a peu sur lui-même.
2. Soyez extrêmement discret et retenu; évitant ce défiiut si commun de parler au hasard avant que d'avoir presque pensé. Fuyez , d'un autre cOté, la dissimulation et la duplicité. Ex- ‘ pliquez vos sentimens avec candeur, vous souvenant toqjours que Dieu vous a donné la parole pour communiquer aux autres vos pensées telles ((u'elles sont au fond de votre cœur. Avant que de parler 8on(;cz si vous ne vous sentez point agité de quelque passion violente, et ne parlez qn'aprés que le trouble aura cessé. .Sans cette sage précaution vous direz bien des choses dont votis aurez lieu de vous repentir. Si vous avez un iteiir doux et tranquille, si votre ùme est vide de toute affection déréglée, vous garderez aisément le silence On fait soi-méme son caractère par scs discours. Ainsi avec un esprit bien fait, sage et réglé, on parle peu et on parle A propos; comme on ne doit attendre que des paroles vaincs et emportées d'un esprit en désordre.
3. Ne tenez point des discours inutiles et frivoles ; parlez toujours avec discrétion , comme vous usez des aiimens avec choix. .Si vous examinez la nourriture que vous voulez prendre, devez-vous être moins attentif aux choses que vousavezàdire?Si un morceau corrompu excite de grandes maladies, un discours imprudent ne cause-t-il pas dans la société d'étranges maux ? Accoutumez-vous à vous entretenir vous-méme et à entretenir rarement 1rs autres. Les sages se s<mt repentis souvent d'avoir parlé , et Jamais d 'avoir gardé le silence. Voyez ces animaux dont l'instinct approche le plus de la raison, se sont les moins babillards. Les femmes et les enfrns, dont le jugement est moins ferme et moins solide que celui des hommes, se répandent aussi beaucoup plus en paroles. Feut-on supposer de bonnes qualités à celui qui débite sans hn des discours vides de sens? Si vous aimiez Dieu de tout votre ctrur. vous ne vous entretiendriez que de lui et des moyens de devenir parfhit comme lui ; car on ne peut dissimuler l'amour lorsqu'il est extrême. Il échappe, quelque précaution qu'on prenne |K»ur le cacher. Vous iie parlez
pres(|ue jamais des choses de Dien , parce que vous tenez encore à vus vices, parce que vous faites rarement de bonnes lectures, et que méditant peu 1rs vérités du salut, vous vous trouvez stérile sur ce sujet , lors même que vous en voudriez discourir. Quand le ccrur est plein de quelque chose, il s'épanche par les paroles.
4. les entretiens les plus ordinaires des hom- ‘ mes roulent sur les inclinations , sur les mteurs et sur la conduite d'autrui. Chacun a autant de juges de ses actionsqu'il y a de personnes dans I uneville. Nous sommes aveugles sur nos propres défauts, et frirl clairvoyans sur ceux du prochain. Nous avons le ccrur ouvert aux railleries et aux médisances dont on le déchire, et nous l'avons fermé aux louanges qu'on lui donne. Or I plus ce vice est commun, plus il faut apporter de soin à l'éviter. (Test une assez grande affaire (|ue de vous corriger de vos défauts. Qu'ils attirent toute votre attention et toute votre haine. De plus n'allez pas révéler un .secret important, soit que vous en soyez le maître , ou qu'on voua l'ait confié. Plusieurs sont tombés dans de grands embarras |iour n'avoir su se taire. Dire .son secre' a un seul, c'est souvent le dire à plusieurs. II s'écoule sourdement d'abord, et se ré|>and ensuite avec bruit. Cette imprudence par laquelle on se trahit soi-méme, vient ordinairement de ce que parlant trop long-temps on s'échauffe dans la conversation , et on s'enivre en quelque sorte de la douceur qu'on trouve Asc communiquer. Quelqu'un vous dit son secret; gagné par cette marque de confiance, vous lui déclarez le vôtre , dont vous regardez le sien comme garant ; mais tandis que vous lui gardez peut-être une fidélité exacte , il confie votre secret aux premiers qu'il rencontre. Tous le savent pour l'avoir appris en particulier et tout bas. L'oiseau qui vole va moins vite que ce secret éventé; c'est bientôt un bruit populaire. S'il est vrai que la langue a causé tous les maux qui désolent les hommes,, pesez long-temps vos paroles; mettez une garde à vos lèvres, et ne parlez que lorsque la bienséance ou 'la nécessité vous y obligeront. L'économie des paroles est plus estimable que celle de l'or. Au moins le prodigue en se faisant tort , oblige-t-il autrui , au lieu que le grand parleur nuit aux autres et se nuit à lui-méme. Écouter beaucoup et parler peu , c'esi le caractère de la Divinité.
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6. La tangue n'ipargne rien : ni lea princes que leur rang met au-dessus des lois, ni les hommes vertueux que leur innorence en affranchit, ne sont pas aflvanchis de la médisance. JésnsA^hrist lui-mème n’a pu échapper à ses traits. Qu'un exemple si grand et si digne de respect vous porte à la souffrir avec patience. D'ailleurs la censure est un aqpilllon qui anime i la vertu , et un frein qui retient lorsqu'on allait s'égarer. Elle est le plus crud ennemi qu'aient les vices. En apprenant ce qu'ou trouve à redire dans vous, vous apprenez ce que vous devez éviter. Voulez-vous après tout ne pas craindre les traits empoisonnés de la médisance? Méprisez-ta. Lorsque satisfait de l'eslime des gens de bien, vous garderez sur elle un profond silence, elle ne vous blessera assurément pas. Que vous importe ce que l'on pense et ce que l'on dit de vous? Vous avez au dedans de vousméme un témoin Irréprochable et un juge incorruptible. Interrogez votre conscience, et con- | lent de son témoignage vivez en paix. Quelle foiMesse et quelle honte de faire dépendre son boubeur de quelques discours peu sensés, et de n’oser juger de soi-méme que par rapport aux jiigemens des autres! Qu'on dise ce que l’on voudra, vous n'en êtes pas pour cela plus mauvais. hidé|>endamment de nos pensées, l’or est or, et l'émeraude conserve son éclat. Qu'on blâme les eaux d’une source nette et pure , cessera-t-elle pour cela de couler? Qu’on y jettede la boue, ne se purifiera-t-elle pas aussitôt, et ue se montrera-t-elle pas aussi claire et aussi belle qu'auparavant? De même vous ne devez pas être moins tranquille, parce que des médians vous déchirent. C'est penser injustement devous-méme que de vous dÂmncerter sur des bruits injurieux qu'on fait courir de vous. Voyez ces enfans qui mordent le sein de leur nourrice , et qui font St leurs mères des outrages mnocens , leur dérangeant les cheveux , leur donnant de petits coups proportioonés à la faiblesse de leur âge. Tout cela n'est point regardé comme une injure, parce que celui qui la fait n'est point capable de concevoir de mépris. Je veux que vous soyez à l'égard de ceux qui vous attaquent par leurs discours dans les mêmes dispositions où ces mères se trouvent pour leu rs enfans. tzirsque vous paraissez si vivement touché d'une injure, vous donnez prise sur vous ù votre ennemi , cl vous
lui faites un Imnneur qu’il ne mérite pas ; car vous lui laissez entendre que vous faites cas de son estime , puisque vous êtes si mortifié de tes mépris. Cest là saos doute une grande faiblesse, et qui ne peut venir que d’un cœur petit. Vous ne serez jamais heureux lorsque vous penserez qu’on peut vous mépriser.
CHAPITBE XII.
Dn icnii Inléitotin. Qn<H maftr on doit faire dre opiokna. Qm'U faut le remplir r«pril delionnn r-naére. qu’il faut reprimer l'appe^ll renailif. Ik n ptnle au mal. rluHeun cunieila aur ce aujirt.
1. Iji véritable sagesse consiste à ne prendre aucune opinion contraire à la nature et à la droite raisou. Je veux que vous combattiez les erreurs de l'imagination comme le logicien combat les sophismes. Votre fils est mort ; ce n’est pas un mal qui vous doive tant affliger, puisqu'il ne dépendait pas de vous de le foire vivre. Votre père vous a déshérité. Si vous n’avez pas donné lieu à ce procédé rigoureux , ce n’est pat un mal , ce n'en est un qu'antant que vous souffrez impatiemment cette injure; et c'est même un bien si vous la recevez avec tranquillité. Vous irez loin avec de pareils principes. On a emprisonné votre ami ; pourquoi vous désespérer, s’il ne lui est rien arrivé autre cliosc que d'élre mis en prison? Ingénieux à nous tourmenter, nous imaginons nous -mêmes mille circonstances foclieuses dont nous entretenons notre peine ; Otez les maux d’opinion, il en restera peu de réels. Comme un lie un furieux, il fout, si je puis parler ainsi, enchaîner l'imagination dont les vapeurs étouffent les pures lumières de l'esprit. Elle est une bète forouche qui échappe souvent et qui cause partout de grands désordres. La nouveauté lui plaît, le repos la gène, elle franchit toutes bornes et s'égare avec bruit. Employez donc tous vos soins à la retenir. Empêchez qu’elle ne vous trouble dans vos jugemens; vous souvenant toujours que ce qui est hors de vousméme ne vous doit point toucher.
2. Examinez attentivement les choses qui se présentent ; démêlez leur nature de plusieurs circoustances étrangères qui les enveloppent. Ëtudirz-en 1rs qualités essentielles, les avantages et la fin. Voyez si elles vous regardent et si elles dé|>endent en quelque chose de vous. Si cela n'est pas, loin de leur donner entrée dans votre âme , foites tous vos effiirts pour la leur
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fermer. Souvenez-vous d'ailleurs que Dieu lit au ftmd de votre cœur, et que vos plus secrets senlimeus ne lui peuvent échapper. Plein de cette vue, craignez de pen.ser en sa présence ce que vous rougiriez de dire devant un homme de bien. Que vos pemsées soient douces, paisibles , simples, pures et éloignées de toute malice; qu'elles soient telles que vous puissiez avec confiance les déclarer à celui qui vous en demanderait eompte sqr-le-champ ; car enfin il est Imnteui de penser ce qu’on aurait honte de dite. Un moyen , au reste , de bannir de son esprit les mauvaises pensées , c'est de s’occuper de bonnes.
3. Il n'est rien que l'âme doive craindre davantage que celte partie inférieure d'elleméme, qu'on appelle l'appétit sensitif, puisque c'est la source de tous les crimes. Il faut être toqjours en garde contre loi , loi bire une guerre oontinueile, et le soumettre au joug de la raison , autant que la faiblesse humaine le permet. Qu'on n'espére ni trêve ni repos. On doit combattre sans relâche et sans fin un ennemi irréconciliable, qui ne nous ménage pas. Il se cache au dedans de vous, ou plutôt vous êtes â vousmême un ennemi plus redoutable que l’armée du grand Xcriés. Gardez-vous de vous-même, n faut plus de courage pour se vaincre que pour soumettre des villes. Il feut plus de force pour jouir de soi - même que pour conserver la conquête de tout le inonde. Je ne demande pas, au reste, que vous détruisiez vos passions ; il suffit de les modérer et de les assujettir â la raison. Ia;s stoïciens avaient tort de les condamner. C'est un apanage de notre nature , lequel , loin d'être mauvais, peut être même fort utile. Qui ôterait les passions, ôterait aussi les vertus, puisque sans combat il n’y a point de victoire.
4. Véritablement c'est lâ un combat très difficile et d'un succès fort douteux. Les passions naissent avec nous, et ce n'est qu'aprês qu'elles ont pris un grand empire , et que la volonté séduite par une apparence de bien s'est accoutumée â les suivre , que la raison s'aperçoit de leur tyrannie et se met en devoir de leur résister. Il n'est pas possible non plusd'empèchcr les premiers mouvemens; il suffit d’en arrêter les progrès et de les réprimer, lorsqu’on sent le trouble s'élever dans son âme ; car il «St bien plus fiicile de s'opposer aux commencemens d'une (ussion que d'en arrêter 1rs
saillies. Un moyen de se coiuervcr dans ohé grande tranquillité, est de prévoir les événemens et de s’y préparer avant qu’ils arrivent. Est-il temps de chercher des remèdes lorsqu'on est dans le péril? An contraire , si vous êtes sage , vousdirez et vous ferez alors peu de cliose. Moins on fait de démarches inutiles, moins on tient de discours superflus , et moins aussi on ressent d'inquiétude et de Iniuble. Si ces observations vous [taraissent petites, songez que leur usage importe extrêmement , et que ce qui conduit â la perfection ne peut être que ftart grand.
5. On peut comparer le vieil homme infecté par le péché d'Adam â un arbre venu d'une semence corrompue. La racine est l’amour déréglé de soi-même. U penchant au mal, l’agitation, le trouble et les habitudes criminelles composent le tronc , les branches et les feuilles. Les pensées, les paroles et les oruvres contraires â la loi de Dieu, sont les fruits qu’on en doit attendre. Coupez la racine de l'arbre , retranchez l'amour de vousHuême, et d'un seul coup vous détruirez tous vos vices. Or, le moyen d'extirper celte racine empoisonnée , c'est d'avoir un parlait mépris de soi-même; c'est de se convaincre fortement qu'on n’a ni science, ni lalens, ni vertus, que mille autres ne possèdent dans un plus haut degré. C’e.st de ne pas craindre de déplaire aux hommes, cl d’en être méprisé. Cest enfin de se voir volontiers privé de toute consolation , et des commodités de la vie. On se sauve en sachant se haïr, comme on se perd en s'aimant d’uu amour désordonné.
CHAPITRE XIII
Or Camotir. Sa nitiiir , irtt raui«t iH an rfS^U. Le* r«nMe« dt rcOcpaHiofi. qurlqua rtSevioM wr la baine.
1 . 1.’amour est un mouvement de l'âme , qui se complaît dans le bien ; c'est celle première impression dont elle se sent fiappée à la vue de ee qui lui parait bon et convenable. L'amour est le nœud qui assemble les parties de l'univers ; c'est la passion principale qui agite notre cœur, et qui en conduit les ressorts, lorqu'il est véritable et légitime, il se tourne vers son principe et tend au souverain bien , dont il est un écoulement. Or, examinez-vous vous-même et sondez votre cœur. Voyez quelle affection y domine. Ce qui foit sa plus forte attache est sa divinité, ou son idole. Dr lâ vient que le Créateur a voulu
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que rttomme raimit de toute l'étendae de aon cœur, afin que n’y ayant plus de place pour la créature, il ne tombât pas dans ridolitrie.
3. Il y a plusieurs causes de l'amour; car, sans parier de la beauté et de la bonté, le rapport des inclinations et des fioAts, des dehors modestes, la noblesse , le savoir, les talens et les grâces de l'esprit ou du corps, ont amtume de le fbire naître. L'amour est lui-méme un aimant qui attire l'amour. Lorsqu'il est suivi de bienfirits, il ibrce les plus indiffiérens à aimer, dans la crainte de passer pour ingrats. Ceux qui ont Tesprit vif, le sang subtil , le nalurel doux et fiicile sont aussi fort enclins à l'amonr.
3. Le pouvoir de l'amour est si grand qu'il transforme en quelque façon celui qui aime en l'objet aimé. L’amour est comme un oubli , et un abandon de soi-mème, et une mort volontaire. Celui qui aime n'est plus à soi ; il ne se retrouve plus, il ne vit pas, il ne pense et n'agit que pour un autre , et on peut dire qu’il ne serait en aucun lieu, s'il n'était pas où est l'objet qui le touche. Oh! qu'on est malheureux (faimer autre chose que Dieu! Peut-on en s'attachant aux choses de la terre si fragiles, ai bornées et si sujettes an changement, remplir toute l'étendue de ses désirs, et se plonger et se perdre dans ce qu'on aime? En aimant Dieu et en cessant de vivre pour soi , on vit en celui qui est la vie et le centre de toutes choses, et notre bien immuable. L'amour pTofâne est rempli d’inquiétude et de trouble; au lieu que l'amour divin est doux et tranquille. Celui-là est toujours mêlé de jalousie; celui-ci ne craint point les rivaux , il voudrait que tous brAlassent du même feu qui le consume. Aimez donc votre Dieu , si vous ne vous baissez pas vous-même. Il y va plus de votre intérêt que du sien. Souvenez-vous que les hommes sèchent et meurent comme l'herbe des prairies, et qu'on ne peut perdre son Dieu qu'en cessant de l'aimer.
4. L’amitié ne peut être ni solide , ni sincère, lorsqu’elle n'a pour fondement que des motifs humains, et qu'elle n’est appiiyccque sur le rapport des humeurs et sur des vuesd'intérêt ou de plaisir. Que la vertu et la sainteté de la vie soient les seuls liens qui vous attachent à un ami. Du reste l’ammir de la heauté sensible , qui élève nos âmes, selon Platon, à la contemplation de la beauté divine, est, quoi qu'il en dise, le plus grand
ennemi des vertus. Une belle personne inspire enfin des désirs criminels, et soit qu'il sorte de ses yeux une vive lumière ou qu'il en parte de certains esprits, elle enchaîne celui qu'elle regarde et le conduit àsa perte. Comment se guérir de l'amour? Il s'augmente par le soin même qu’on prend à l'éteindre , et il se glisse si subtilement dans le cœur, qu'on s’aperçoit que l'on aime avant qu'on ait délibéré si on devait aimer. Pour vaincre aisément l'amour, il finit s'opposer à ses commencemens; il faut effaéer l'image de la personne aimée en s'occupant utilement d'affaires et de soins. Mais qu'il est à craindre qu'une rencontre imprévue ne réveille une idée qu'on travaillait à détruire! Ce n’est qu'avec le secours du temps et de l'absence qu'on peut entièrenient la bannir. Plusieurs se sont guéris de l'amour par un principe d’honneur : ils se voyaient avec chagrin la Fable du public, et ils n'ont pas voulu selitTer plus long-temps à l'infrmic, aux périls et à un triste repentir. Quelques-uns ont su affaiblir l’Impression que fiiisait sur eux une beauté dangereuse par une juste considération de ses défruts et des chagrins qu'un engagement entraîne d’ordinaire après soi ; mais après tout le remède le plus efficace contre l'amour c’est l'amour de Dieu , c'est le goht de la vertu , c'est le désir d’une récompense éternelle. Des vues si élevées éteignent bientôt en nous les affections frivoles , et par un saint orgueil nous font dédaigner les choses de la terre et haïr les attaches firae.stes aux bonnes mœurs.
a. lai nature semble avoir lié toutes clmses par les chaînes de l'amour. C'est lui qui rassemble des com|>agnies d'oi.seani dans les airs des troupeaux dans les prairies et sur les mon tagnes, et qui fait vivre en société dans les bois les liêlrs les plus fiirouchcs. La haine seule peut rompre ces nœuds sacrés formés par l’amour. Elle est le vice des hommes paresseux et timides qui se laissent aisément aller aux soupçons, et qui sont toujours tourmentés de la crainte de perdre. II y en a qui haïs.sent tout le monde et se baissent eux-mêmes, semblables à ces oi seaux de malheureux augure qui vivent dans une étemelle nuit. Si vous rencontrez de ces Iwmmes, qu'ils excitent votre pitié plutôt que voire colère. Rompez doucement et sans brait tout commerce avec ceux qui veulent vous nuire, comme voua échappez adroitement en luttant
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aui attaques de Totréadvmaire. Au reste, vous irarantirez votre cœur de toute iqjuate haine en démêlant des endroits favorables dans ce qui vous paraissait odieux , en donnant aux choses une interprétation et un tour avantageux, et en haïssant ce qui mérite seul d'èire haï, je veux dire le péché et les peines de l'enfer. Que si quelque autre objet excite votre courroux, vous le blessez bien moins par votre colère que vous ne vous blessez vouvmème. Si on est obligé d'aimer jusqu'à ses ennemis, que reste- il que l'on puisse haïr innocemment? Il Faudrait sortir de la nature des choses qui existent pour trouver un juste objet à sa haine, car il n'est permis de détester que le mal qui est un pur néant. Que si l'on pouvait Haïr les hommes , y en auraitil quelqu'un qui vous dût être plus odieux que vous qui vous êtes rendu si souvent à vousméine de si mauvais oFHces
CHAPITRE XIV
1kl dftir et (le U fùilP. Or qui est A dMnr ri i fiiir.
I . Celui-là est sans doute très heureux , qui , se soumettant parfiitement à Dieu, ne désire rien avec ardeur , et qui voulant tout ce qui arrive , dit en lui-mème ; • Le Seigneur me donne la santé, il m'envoie des maladies, il me veut riche, il me veut pauvre, il ordonne que je quitte ces lieux , sa volonté est que j'y demeure. Il est le maître et je suis préparé à tous événemens. > Si vous êtes dans des dLspositions contraires et que vous disiez : • Quand irai -je là , quand possMerai- je ces choses? » vous serez toujours misérable ; car souhaitant sans ces.se ce qui est an dehors de vous-mème, vous n'aurez jamais de repos et vous marcherez comme dans une roue, sans pouvoir atteindre à un but. R n'y a que vos opinions, vos pensées et vos actions , qui dépendent de vous. Mais ni la santé , ni les honneurs, ni les richesses n'en dépendent pas. Qui que ce soit autre que vous n'a de juridiction sur les premières , au lieu que celles-ci vous étant étrangères, sont exposées à divers accidens. C'est pourquoi, si vous êtes sage, vous ne désirerez pas, ou ce ne sera que hiiblement et avec cette précaution utile de penser qu'elles sont au pouvoir d'autrui , et qu'on ne les possède pas long-temps. I.es biens de la terre ne méritent pat d'attirer vos désirs, puisque la Hgnrr de ce
monde passe. Tout vous réussit-il au gré de vos vœux, il faudra tout quitter malgré vous à l'heure de la mort. Entrez donc au dedans de vous -même; creusez dans votre cœur, vous y trouverez une source abondante de biens qui ne saurait tarir.
3. Des philosophes firent autrefois consister la sagesse à se soustraire aux coups de la fortune. Ils osèrent disputer de la Félicité avec 1rs dieux au milieu des douleurs les plus vives. En voyant le peu de pouvoir qu'a l'homme sur 1rs accidens de la vie, ils conduairnt qu'il n'y a que ses sentimeiis et ses pensées qui dépendent de lui. De profondes réflexions leur acquirent un empire si absolu sur les naouvomens de leur àme qu'ils les gouvernaient à leur gré , et se vantaient avec raison d'être seuls riches , pirissans et heureux. Ce n'est que par une étude et une pratique continuelle que vous parviendrez comme eux à regarder avec indifférence les clioses qui vous environnent. Si vous pouvez une fois vou.s établir dans cyt état heureux , vous ne serez pas plus fâché de manquer de beaucoup de choses que vous l'ètes de ne posséder pas l'empire des Tartares et de manquer d'ailes pour voler. Ce qui est au deliors de nouvmèmes ne nous concerne pas.
3. Il faut donc réprimer ses désirs; aussi bien 00 se flatterait inutilement de les pouvoir remplir, puisque plus on satisfait sa convoitise, plus un l'irrite. Celui que les ardeurs de la fièvre consument, ne peut en buvant éteindre ce feu , parce que ce n'est pas une soif ordinaire qui le dévore, mais la maladie. 11 en est ainsi de ceux qui ne règlent pas leurs désirs selon la raison , qui a de si justes bornes , mais au gré des vices et du luxe, dont les lois sont changeantes, bizarres et infinies. Si vous vous renfermez dans les besoins de la nature, vous vous contenterez à peu de frais, et rien ne vous mauquera; mais si vous passez les termes qu'elle prescrit , vous vous trouverez pauvre au milieu des richesses. Peu de choses satisfunt la nature, rien ne suffit à la convoitise.
4. On doit observer dans la conduite de la vie ce que la bienséance prescrit dans un repas. Pour suivre ses lois, si on vous présente de quelques mets, preoez-en sans empressement. Si celui qui fait les honneurs sert les autres et vous oublie, ne vous en mettez pas en peine.
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IfaTaiKfli pointu main avant que oc soit i vous à prendre, mais attendez modeatement votre tour. Faites la même chose par rapport aux richesses et aux honneurs, si vous voulez vous rendre digne d'être admis un jour an banquet de l'agneau. Que si vous avez assez de courage pour rehuer même ce qui vous est offert , nonseulement vous, mériterez de vous asseoir au festin des saints , mais vous jouirez encore d'une partie de leur félicité dès cette vie. Au reste, on a son bonheur entre les mains quand on ne souhaite pas ce qui est hors de soi-même; et si c'est être heureux que de posséder tout ce qu'on désire, qui l'est davantage que celui qui a tout ce qu’il veut, en ne voulant que ce qui dépend de lui ?
6. Nous fuyons bien des choses que noos avons en horreur oomnue nous étant contraires, qui nous sont en effet très utiles. Si elles blessent nos sens, elles apportent de grands biens à notre âme. La mort, l'exil , la pauvreté, le travail, la honte, les maladies et tant d'autres maux qu’on ne peut éviter, sont de ce genres. A dire le vrai ^ ee ne sont point de véritables maux , et ils ne devraient feire nulle impression sur notre «Hir. Socrate les comparait à ces masques hideux avec quoi on fait peur aux enfans , lesquels n’ont rien jaffreux que la figure. Nous sommes uniquement frappés des apparences , et nous jugeons des choses par quelques marques extérieures, plutât que par cc qui est de réel en cHes. Qu’est-ce que la mort , sinon un vain fàntAme , que vous appréhendez sans fondement ? Combien a-t-elle semblé douce, non-seulement aux saints, mais encore à Socrate et è plusieurs autres sages du paganisme? La crainte de la mort est horrible , mais la mort en elle-même ne l’est pas. U faut juger ainsi de tant d'autres clioses qui vous paraissent si terribles. Bannissez de vaines opinions, et vous trouverez qu’il n’y a que le péché qui doive vous faire horreur.
CHAPITRE XV
Ue la Joie et de U friiteaae. Comment un homme de bien «e doit réjouir. Que celui qui preroil leut ne l'aniioe de rien. Plwieura mnèdea eoutre la douleur.
1. Lorsque vous vous réjouirez, que la modestie accompagne toqjours vos plaisirs. Ayez votre ctrtir dans vos mains , afin que s’il est nécessaire vous puissiez passer sans tmiihie de la joie i la tristesse. Jésus-Christ , qui couiuissaii
sans doute le prix des choses , tioiiimc heureux ceux qui gémissent, et non pas ceux qui rient. Il sied mal eu effet i un Chrétien, dont la profession est d’aimer uniquement les biens éternels , de se réjouir sur ce qui est périssable, et de se dissiper en de folles joies au milieu tic tant de justes motifs de douleur et de tant de dangers qui assiègent l'âme et le corps de toutes parts. Ce qu’on appelle plaisirs passe fort vile et est presque toujours un commenrement de douleur. Il n’est de vraiejoieque celleque donne la bonne conscience , et qui se feit sentir aux hommes justes qui se sont rendus maîtres de bonne heure des passions de leur cœur. Voulezvous goûter sans fin cette joie? cherchcz-cn la source au dedans de vousHnéme. Les plaisirs qui viennent des choses extérieures sont feibles et languissans , et ne remplissent pas le cœur. Ou peut rire sans être entièrement satisfait. C’est quelque chose de sérieux que la joie véritable, elle naît d’un cœur pur, des sages conseils, des bonnes œuvres, du mépris des voluptés, et du cours tranquille d'une vie innocente. Voici cc que dit la vertu : Pour goûter une joie pure et solide , il faut pleurer long-temps.
2. La tristesse est un sentiment de l’âme qui se trouble â la vue d’un mal présent ou dans la crainte qu’il n’arrive ; mais d’ordinaire nos opinions nous tourmentent beaucoup plus que les choses mêmes qui les font naître. Pour vivre heureux il ne ftut point se mettre en peine de ce que pensent les hommes de nos sen ices , de nos affaires et de nos biens , mais réformer nos propre jugemens lâ-dessus. Ce n’est pas votre feule si vous recevez un affront, si on vous maltraite et si on vous ravit votre bien; mais il dé pend de vous de faire sur cela de sages réflexions . et de penser que ce qu’on appelle mal est quelquefois un solide avantage. Si vous savez détourner votre esprit d’une vue affligeante pour 1 élever vers le ciel , où sont les joies pures et durables, vous n’aurez jamais de tristesse. L’homme de bien ne peut être jamais affligé. Ci n’est pas qu’il soit insensible aux misères de la vie, c’est qu’il se met au-dessus. Il les regarde comme des occasions d’exercer sa patience , et comme des grâces du ciel qui le conduisent à une, gloire qui n aura point de fin. On peut bien le cniire malheoreui , mais on ne peut pas filtre qu’il le soit.
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3. Faites votre compte que tous les mauï qui peuvent afI1i(;er les Iwmmcs vous doivent en effet arriver. Ils vous seront moins sensibles lorsque vous y serez prÿpard , comme ils sont supportables à ceux qui se promettaient un lon^; et paisible bonheur. Serait-il étonnant qu'on vous enlevât la moitié de vos biens, ou que vous les perdissiez entièrement , que votre maison fftt abattue, vos granges brûlées, et vos amis infidèles? Serait-ce un prodige de voir votre réputation flétrie par 1a malice de vos ennemis, et vos dignités passer en d'autres mains? Non sans doute. Aussi les maladies , la captivité et les pertes de biens ne sont point des maux imprévus â un sage. U les a long-temps médités avant que d'en être attaqué, et il les rend plus légers par sa prévoyance , tandis que le reste des hommes ne les adoucit que par une longue habitude â souffrir. Le malheur qui arrive â quelqu'un peut tomber sur tous les hommes. Y a-t-il des riches qui puissent n'étre pas réduits à une extrême pauvreté? Des hommes en place qui soient â couvert de l'abjection et du dernier mépris? la; royaume le plus florissant n’est-il pas quelquefois à la veille de sa décadence et de sa ruine? et n'avons-nous pas vu en ee siècle un roi perdre la tète par le plus détestable de tous les parricides? Il n'y a pas toujours l'intervalle d’une heure entre les richesses et la pauvreté , entre un palais superbe et une cabane , entre le trOne et le lieu du supplice. Vous devez donc vous convaincre fortement qu'il n’est point de condition à l’épreuve des misères de la vie , et que vous y êtes exposé comme le reste des hommes. On supporte aisément la mauvaise fortune quand on l’a toujours attendue.
4. One vie heureuse dérobe les occasions d’exercer la vertu. Cest l’adversité qui la fait connaître; c’est la patience qui en découvre l'étendue et le prix, v Nous sommes devenus , dit l’apétre , un spectacle â Dieu , aux anges et aux hommes. « En efix't , quel spectacle plus grand , et, si je l'ose dire, plus digne de Dieu même, qu'un homme tranquille au milieu des maux de la vie, et victorieux de lui-méme? Ne mérite-t-il pas que le Créateur daigne jeter alors les yeux sur son ouvrage? lorsque les flots sont calmes et les vents fevorables, qui peut connaître l'habileté d’un pilote ? De même , a que sait celui (|ui |
n'est point tenté? • On vous plaint d’étre tombé dans cette disgrâce : pour moi, je vous trouve heureux d’avoir eu une occasion de vous éprouver. Le même accident pouvait arriver â tout autre qu’â vous; mais peu eussent été capabUa de souffrir avec la même force. Vous ne devez donc point vous abattre sous le poids des advei^ sités, quelque pesant quH soit; mais le soutenir avec courage, et marcher d’un pas assuré, vous souvenant qu’après les premiers momens on se familiarise avec elles, et qu’on n’y trouve plus rien d’horrible que l’idée qu'on en avait. Si la pauvreté, la honte, les iqjures, et tant d'autres choses qu’on nomme communément des maux , éloient des maux de la nature , tous les hommes y seraient également sensibles; mais il n’en va |»s ainsi ; car plusieurs les souffrent avec patience , et beaucoup d’autres ne s'en aperçoivent même pas. D’oâ il s’ensuit que ce n’est point la nature qui nous porte à nous en affliger, mais une opinion fausse et trompeuse. Poiuviuui vous séduisez-vous vous-méme? Il n'est point de disgrâces que vous ne puissiez adoucir, puisqu'elles sont toutes supportables , lorsqu'on ne leur suppose pas une horreur qu'elles n'ont point , et lorsqu'on évite de les redoubler par son impatience. On n'est malheureux qu'autant qu'on le croit être.
5. S'il est vrai que le temps adoucit et emporte enfin les plus violens chagrins , pourquoi lui devoir sa tranquillité, lorsqu'on peut soi-méme se la procurer de bonne heure? Quand vous travailleriez à nourrir votre douleur, elle ne laisserait pas de s’éteindre enfin. Non-seulement nos amis , qui la trouvoient d’abord raisonnable , la condamnent comme ridicule lorsqu’on la pousse trop loin , mais encore nous venons à nous en ennuyer nous-mêmes aus.si bien que les autres. Si la tristesse peut diminuer les maux de la vie, je consens que vous versiez des larmes la nuit et le jour, que vous vous priviez du sommeil, et que vous vous fassiez souffrir à vous-méme les plus mauvais traitemens; mais si les pleurs .sont inutiles, s’ils ne peuvent adoucir la mauvaise fortune, apprenez â vous modérer, et â opposer aux malheurs une sage constance. Il est honteux â un pilote de se laisser enlever le gouvernail p;ir les flots, et de voguer au gré de la tem|>ète. Mais celui-lâ est digne de louange qui n'a point nlsiniluiinc la conduite du vaisseau près de faire
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nauh-age, el que la mer a enveioppt en fàiaaat son devoir.
CHAPITRE XVI
Ut l'cioérailceet du ddMfmir. rummum ou doO modéirr rrt I
dm pdMli,ni
I . L'espérance est une passion vaine et trompeuse, et le songe d'un homme qui veille , si elle ii'a Dieu pour objet , qui peut vaincre seul les plus grands obstacles. Pourquoi vous tourmentrr dans ralirntc d'un bien incertain, et porter vus pensées jusque dans l'avenir? Vous espérez parce que vous êtes rempli de vains désirs, et que vous avez une haute estime des biens de la terre; mais vous ne serez jamais heureux lorsque vous aurez cette passion dans le cunir ; ne lui donnât-on pour but que des choses aisées à obtenir, et plusieurs fois obtenues, elle répand toujours dans une âme l’inquiétude et le trouble. Comme on ne s'avise pas de vouloir monter sur des lieux inaccessibles , on ne doit point se promettre ce qui ne dépend pas de soi. Si vous étudiez les misères de la vie , vous verrez que ce qu'elles ont de plus insupportable est de retran cher les espérances.
3. On ne saurait trop s'accoutumer â regarder ce qui nous environne comme sqjet au changement et â la mort , et comme suspendu à un fil très délié sur un précipice. N'oubliez jamais que vous êtes mortel, et que vous n’avez nulle assurance de prolonger votre vie jusqu'à la fin de ce jour, ni même de cette heure. Dieu vous | ayant donné à titre d'usufruit ce que vous possédez, il dépend de lui d'en étendre ou d'en resserrer la durée. latrsqu'il vous le redemandera , c'est à vous à le rendre sans vous plaindre. Concluons qu'il n'y a rien sous le soleil qui doive exciter nos espérances, et que le seul bien souverain et véritable est en droit de les animer.
.3. L'indolence, la petitesse du cœur, la crainte excessive des difficultés prévues, la défiance de soi-même et le manque d’habileté, sont les causes ordinaires du désespoir; mais on l’adoucit en se représentant les exemples de ces hommes généreux qui ont surmonté de plus fâcheux obstacles, et qui sont sortis de plus grands périls que ceux où Ton se tnmve. Commencez par agir et recueillez toutes vos forées. Dieu vient au secours de celui qui travaille. D'ailleurs
combien de choses rebutaient par la difficulté qu'on trouve aisées dans la suite I II était destiné de toute éternité que ce mal vous arriverait. Ou bien il est supportable, ou il est audessus des forces de la nature. Si vous pouvez l'endurer, soufliœz et ne vous désespérez pas ; si vous ne le pouvez, ne perdez pas pour cela tout courage; il finira après peu de inomens, en mettant fin à votre vie. Pensez quece qnise peut souffrir est léger, et qu'il dépend de vous d'adoucir les plus grands maux, en les regar- <lant comme nécessaires et utiles , el comme des occasions d'exercer la vertu.
CHAPITRE XVII
(le U tTainlf. (kmUen elle eut Ttioe. Dc« imiyei» de la eur-
nHMiier. Qu'il faut UiutefuU évturr ta ateunld et raudacc.
Qoclqiica rÿflettona lur la col^.
1. La plupart des hommes s’agitent et se troublent dans la vue d'un mal qui n'existe pas et qui ne doit jamais arriver. La cruauté a moins imaginé de tourmens qu'un esprit inquiet ne s'en fait souffrir â lui-même dans la crainte de perdre des biens ou de ressentir des maux. On redouble les misères de la vie par l'apprélie»sion que l'on en a. Pourquoi vous aflligez-vous avant le temps, et allez-vous au-devant des chagrins par une prévoyance inutiie? Pourquoi vous rendre dès à présent misérable, parce que vous le pouvez être un jour? CesI être insensé que de se troubler sur des idées et de s'alarmer sur des soup^ns. Souvent vous prenez une parole équivoque du mauvais c6té; souvent un traitement fâcheux de la part d'un grand passe dans votre esprit pour plus fâcheux qu'il ne l'est , parce que vous pensez moins au degré de sa colère qu'â ce que peut cet homme en courroux. O, toutes ces craintes sont frivoles, el vous alarment d'autant plus quelles n'ont nul fondement. Ce qui est réel n’alfiige que jusqu'à certain point; ce qui n'existe pas laisse â l'esprit toute la liberté d'imaginer des malheurs et le tourmente sans fin. Il y a cette différence entre souffrir des maux et les attendre que les affiiclions ont des bornes et que la crainte n'en a point. Ce qui vient d'arriver est la mc.sure de nuire chagrin : tout ce qui peut nous accabler esl la règle de nos frayeurs.
2. Si vous voulez afii-anciiir votre âme de ces erreurs, regardez ce que vous pouvez craindre,
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comme s'il était déjà arrivé. Familiarisez-voas avec ce mal , essayez vos forces contre lui , mesurez sur lui vos craintes , et vous trouverez que votre imagination grossissait les objets. Y a-t-il rien de plus triste que d'ètre exilé ou renfermé dans une prison? Le supplice du leu n'est-il pas le plus cruel des supplices? Vous trouverez cependant même parmi les païens , un généreux mépris de tous ci» maux. Étienne, sous un amas de cailloux , de chair et de sang , prie tranquillement le Seigneur. Laurent , couché sur un gril ardent, fait éclater sa joie et insulte la cruauté de scs juges. La vierge Apolline se jette ellemême sur un bAcher allumé. Le philosophe Anavarciius , brisé dans un mortier, brave encore le tyran. Socrate avale sans se troubler le (toison qui lui est présenté, et huit à la santé de Critias. Pourquoi tant appréhender ces feux et ce nombre de boorreaux empressés autour d'un homme condamné A mourir? Tout cet appareil ne mène pourtant qu'à la mort que tant de jeunes enhins et de filles délicates ont embrasée avec joie. Séparez les choses de la pompe et du tumulte qui les environnent, Atez-leur le masque qui les couvre , et vous trouverez que ce qu'elles ont de plus effrayant et de plus terrible est la crainte qu'elles in.spirent. Comme les enfansont (leur de ceux avec les(|uels ils jouent le plus faiiiiliêrenicnt lorsqu'ils les voient se déguiser, nous sommes effrayés des circonstances de la douleur beaucoup plus que de la douleur même.
3. N'oubliez jamais quelle est la condition des hommes; songez que vous êtes dans un corps fragile, sujet à mille infirmités et condamné à la mort. Dites-vous à vous-même : Je sais que je suis menacé de bien des maux; mais, après tout, qu'ai-je à craindre? La maladie? Elle (Miurra contribuer au salut de mon àme. Ij (lauvreté? Elle amduit à une vie innocente et tranquille : en perdant 1rs richesses, je perdrai line source d'ennuis cl de soins , et je serai ex- (Kisé à moins de dangers. On me frra souffrir des affronts? Si je les ai mérités, je m'eu [ircndrai à moi-même; et si on m'insulte sans raison, content du témoignage de ma conscience, je me consolerai en secret. J'aurai à essuyer des I efus? i,es rois memes n'ont (kis re qu'ils suiiliaitrut. On m'exilera loin de ma patrie? J’irai volontiers : je suis citoyen de tout le monde. Je <ieviriidraiaieuglr?la convoitise u'eutrera plus
(ur mes yeux , et j'aurai moins de désirs. Les hotnmes diront du mal de moi ? Us ne fieront eo cela que suivre leur penchant , et me rendront justice. Je mourrai? Je ne suis en ce monde qu'à condition d'en sortir. Je finirai mes jours en une terre étrangère? Celui qui n'a (loint icibas de demeure assurée est de tous les ]>ays. Je mourrai dans la fleur de mon âge? Je ne dois pas me plaindre que Dieu brise de bonne heure les liens qui m'attachent à la vie. Ni la mort ni la douleur ne sont [loint des maux ; ce sont des apanages de notre natnre. On ne doit pas craindre ce qu'on ne (>eut éviter.
4. Fuyez ce[>cndant la témérité et n’entreprenez rien au-delà de vos forces. La présomption est snivie de près de la chute. Nous ne pouvons nen sans le secours de Dieu qui fait seul tout notre appui. Ia témérité vient de la bonne opinion que l'on a de soi-même, du mépris de scs ennemis et d'im esprit plein d'ardeur et peu expérimenté aux affoires. Avec de la prudence en mesure ses forces et on ne manque guère de réussir. Il arrive au contraire que les hommes entreprenans et hardis rencontrent des diffieultés qu'ils n'avaient pas prévues et se ralentissent tout d'un coup , venant à reconnaître la vanité de leurs pensées et la folie de leurs desseins. Dne fausse sécurité entraîne toujours bien des maux après elle.
5. Enfin vous surmonterez la colère en diminuant l'opinion de l'iiqure reçue, car c'est vous qui imaginez des crimes qui ne forent jamais. Vous vous troublez sans raison , et vous voulez trouver dans la conduite d'autrui dequoi justifier vosemportemens.On ne vous blesserait (»$ si vous ne vous blessiez vous-même. Les nourrices disent aux enfans qu'elles leur donneront ce qu'ils souhaitent s'ils cessent de pleurer. De même lorsque vous sentirez la colère s'élever dans votre âme, dites-vous à vous-même: Ir moyen de (tarvenir à mes fins est de me (>os.séder; si je m'écrie, si je m'emporte, mes affaire» n'en iront que plus mal. Clioisis.'CZ quelques jours durant lesquels vous vous proposiez de ne vous (joint mettre en colère, quelque sujet que vous en puissiez avoir. Continuez durant un ou deux mois de faire ces attentions surtous-niêuic, et vous vous apercevrezd'un si grand progrès que vous rirez de» mêmes choses qui vous faisaient aiip.arasant entrer en fureur. Surtout souveuez-
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voua que si les nxeurs douces et polies donnent de la joie i ceux avec qui nous vivons, elles en n‘pandent dans notre cœur infiniment davanta|;e, et que rbomme tranquille est toqjours content , supérieur aux événemens et maître de lui-mème.
CHAPITRE XVHI
Dn puiMancM de Piaie ralMontbte. <]u'i1 giranttr ton aneademnit de toute vxIdp cunocHé. A i|arile leieoce oo le doit prindpalnttral appliquer. Combira l'eiudedet defauli d’autrui cal blAmable. Qu'il faut ae mettre peu en peine drt JoRtinroa dea boraniea. Qu’on doit renoncer à u propre Tolonté.
1. Dieu nous a donné rintelligmce , afin que nous le connaissions, et qu'en le connaissant nous venions à l'aimer. Mais le péché a détmlt cet ordre en répandant sur notre âme l'ignorance et l'aveuglement. On se trompe presque toujours dans la connaissance de la vérité , et l'on ne sait souvent ce qu'il est i propos de faire ou de fiiir. Comme on use d'une extrême vigilance pour arrêter le cours d'un mal contagieux, on pour empêcher qu'il n'entre des personnes suspectes dans une ville assiégée , on doit fermer soigneusement la porte de l'entendement aux objets dangereux que les sens lui présentent; caries sens offrent les images, l'intelligence les retoit , le jugement les examine et les propose â la volonté. Or, ces images étant bonnes ou mauvaises, c’est à l'esprit il les admettre ou à les rejeter.
3. Surtout gardez votre âme de toute vaine curiosité; elle est née pour le ciel ; elle est capable d'une sagesse solide; ne l'occupez pas d'amusemens frivoles. Il arrive ordinairement â ceux qui veulent savoir ec qui ne les regarde |ias, de périr dans celle reclirrcfic, comme en avalant un poison fort subtil , on meurt presque avant qne d'en connaître le goût. Il y a |>eu de dilforence entre ne rien savoir cl .savoir ce qu'il n'importe pas d'apprendre. Celui qui aspire â la véritable sagesse n'étudie point pour paraître savant , mais pour régler ses inonirs cl se rendre meilleur. U cherche moins dans les srieners ce qui orne l’esprit que ce qui réforme le cenir. ^'oos observez le ciel et vous voudriez connaître le pouvoir des planètes sur les corps sublunaires; mais que vous serviront toutes ces coonais.sances , si vous ignorez votre propre ftiblesse ? \'oas voudriez parler avec grâce ?
Apprenez qu'il y a quelque chose au-dessus de la plus sublime éloquence, et qne c'est desavoir se taire à propos. Les nouveautés vous plaisent? Pratiquez des vertus toujours nouvelles et foitesvous un cœur nouvean. Vous ne ponvez soaffirir les erreurs? Combattez vos vices et vos égaremens. Vous trouvez du plaisir â parcourir les histoires et à voir tant d'actions illustres comme si elles se passaient sous vos ycnx? A la txmne heure, pourvu que vous n'ignoriez pas ce que vous avez à faire dana les occasions qui se présenteront à TOUS. Vous savez tenUincT les diffiérens et accommoder les querelles ? Que ne savezvous apaiser le trouble que vc» passions excitent dans votre âme? Si vous ne vous répandiez pas tant au dehors , et si vous ne recherchiez pas tant de choses inutiles, vous deviendriez habile dans la seule science qu'il importe de savoir, et vous parviendriez enfin â être bon.
3. Pourquoi sécher sur des questioot qu'il y a plus de sagesse à mépriser qu'â résosidre? Pourquoi tant d’efforts pour apprendre ce que vous devriez oublier si vous l'aviez appris ? II est une intempérance de lecture et une convoitise de savoir. On amasse des livres sans fin , et l'on fait même vanité d'avoir de grandes bibliothèques qui servent de spectacle à la curiosité , plutôt que de retraite pour l'étude. Ij plus longue vie suffirait à peine â parcourir les tables de tuus les IIntts qu'on a faits. Les uns sont mauvsis et dangereux , les antres ne renferment que des bagatelles et ne méritent |>as d'étre Ins. Il y en a une infinité qui n'apprennent rien , et qu'il ne faut ouvrir que pour en faire moins de cas. Ceux dont la lecture est utile sont en fort petit nombre. Pour avoir do la sagesse et de la raisim , il n'est pas besoin de tant de lecture et de savoir.
i. O vanité des pensées des hommes ! ô aveoglnnenl déplorable! on apprend plusieurs arts, ün acquiert de vastes connaissances et une érudition profonde, comme si oo avait â vIxtc plusieurs siècles ; et on se met peu en peine de se procurer la vie étemelle qni est le fhiit des vertus, et non des sciences. A quoi bon rechercher les actions des prinres de l'antiquité, et écrire les guerres des peuples et 1rs révolutions des états? Ne vaudrait-il pas mieux viius appliquer â éteindre vos propres maux qn’à représenter 1.1 déeacirnre des empires. Au lieu de mesurer
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üvcc le Mcours delà géumiStrie de vntei posses- M(HU, apprenez i connaître l'étendue de vue iuatet bcâuins. L'ariüunétique enseigne à supputer de iptMsea sommes, et est en liaison avec l'avarice. Si vous apprenez cet art , apprenez en luéme temps à mépriser les richesses , et à perdre sans regret ce que l'on compte avec tant de soin. Vous êtes touché de la musique et de la juste liarmunie de scs tons ; soyez-le davantage de la douceur que goûte une âme , lorsque la raison et les sens sont parfaitement d'accord. S'il est beau d’inventer des tons tristes ou gais, il est plus beau de oc se pas dissiper en de tulles joies durant la prospérité , et de ne se pas laisser abattre dans la disgrâce. Je ne Uâme pasles arts, les sciences et les talens ; mais ils doivent céder à la connaissance de nous-même et de notre dernière 6n. liC plus savant de tous les hommes sait peu de chose , s'il ne se connaît pas luimême.
6. Observer continuellement les autres, et se Caire une étude de censurer leur conduite et de démêler leurs mauvaises qualités, est un vice bas ctbonteuz.Qui êtes-vous pour Juger le serviteur d'autrui ? sS'il tombe ou s'il est debout , c'est l'aCfaire de son maître, t Ix souverain .Seigneur de toutes choses s'est réservé à lui seul le droit de le juger. Comment osez-vous usurpereequi n'appartient qu'l lui ? Jetez vos yruz sur vousmême , entrez dans votre cceur, considérez vos imperfections, vos misères et vus fausses vertus; sans aller plus loin, vous trouverez de quoi piquer votre critique et exercer votre censure, ^ngez d’ailleurs qu'on peut douner un mauvais tour aux actions les plus innocentes. I>es Juifs osaient bien condamner les u'uvres de Jésus - Clu'ist , et les hérétiques donnent aux livres sacrés un mauvais sens. Comme les corps mal constitués tournent en humeurs vicieuses la plus saine nourriture, un esprit mal fait empoisonne tout ce qu'il voit et tout ce qu'il entend. Il veut pénétrer les motifs et juger les intentions que celui-U seul connaît, qui sonde les reins et les coeurs. Mais je veux qu'une action ne se puisse défendre; quel droit avez-vous de la décrier ? Comment ne rougissez-vous pas d'exhumer des choses honteuses, et de produire au grand jour ce qui était enseveli dans le silence ? Plus méchant que ceux que vous usez blâmer , exercez votre médis.:me sur vous-même; jugez-vous
en secret , condamnez-vous , vous méritez moins de grâce que le reste des hommes. Plus vous serez sévère à vous - même , plus Dieu vous sera propice au jour du jugement.
6. Comme un est ingénieux à démêler les défauts d'autrui , et qu'on trouve même une sorte de prudence dans ces observatioas délicates, on est aussi fort porté â croire que les hommes sont dans les mêmes dispositions â notre égard , qu'ils pensent mal de nous, qu'ils en parlent désavantageusement, qu'ils n'uot pour nous nul attachement sincère, et qu'ils nous méprisent au fond de leur cœur. Celte défiance continuelle de la part des hommes est un grand défaut que vuus vaincrez, en surmontant l'envie que vuus avez d'être estimé et de plaire. Vous devez rejeter jusqu'à la pcnsi'e de vouloir approfondir ce que l'on pense et ce que l'on dit de vous, et vuus souvenir que vous avez souvent de pareilles inquiétudes, lorsque les hommes ne songent â rien moins qu'â s'eutreteuir sur votre sujet. Dites-vous â vous-même avec l'apâtre : « .Si je plaisais aux hommes, je ne serais pas serviteur de Jésus- Christ. > Dites au monde : « Il m'importe peu que vous me jugiez en celte vie. » hài effet , vous n'étes réellement que ce que vous paraissez aux yeux du Seigneur, discours et les pensées des bomiues ne peuvent ni donner les vertus, ni ôter les vices. Il vaut mieux être bon que de le paraître.
7. Il n'y a qu'un moyen de satisfiiire ses désirs, qui est de renoneer â sa propre volonté et de la transformer en celle du Seigneur, l'ous jouirez d'une paix solide, et tout ce que vous voudrez arrivera, si vous ne souhaitez que ce qui plaît â la Providence. Iz' bonheur de la vie consiste â vouloir ce que le ciel ordonne plutôt que ce qui semble nous Haller. Dieu nems mène â la fin â laquelle il nous a de tout temps destinés par des cliemins ài.sés ou difficiles, par la prospérité nu bien par la disgrâce. Suivez avec joie la main céleste qui vuus guide; Aussi bien vos murmures ne changeront point l'ordre de la Providence; ils ne feront que vous rendre plus ampable. Dieu conduit dans ses sentiers celui qui .veut bien y marcher, et y entraîne l'hoinme rebelle, qui refuse de le suivre.
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CHAPITRE XIX
Tk fttal de cnrr qd trincrDl dani la Terta. Utiatnirt noyem d'y Mre dee pragrèa. De Tntiiiie qu'on doit bire do lempa. De K>o emploi. Qu’il but loojoun oonatrrcr la prtaeooe de Dieu.
I . Si vous voulez devenir parfait , vous devez avoir toujours vos défauts devant les yeui, et brûler d'un désir d'avancer dans la vertu; parce que ne vouloir pas y fiiire des profp'és , c'est reculer. Continuez donc votre route, et marcliez à grands pas , afin de jouir de bonne heure d'un cœur pur et d'un esprit tranquille. Vous connaîtrez au reste que vous êtes changé en mieux, si vous apercevez en vous des défauts qui vous avaient jusque-là échappé ; conune c'est dans un malade une marque de guérison de sentir son mal qu'il ne connaissait pas encore. DéBez-vous continuellement de vouMnéme ; examinez votre cœur, et jugez de votre avancement spirituel par la supériorité de votre raison sur vos passions aflâiblies. Cest un bien estimable que se posséder et être d'accord avec soi. Comme le méchant change à toute heure, l'homme de bien est toujours le même.
3. Si vous pouviez en un jour vous détacher de toute affection aux créatures et vous tourner vers Dieu de tout votre cœur, vous parviendriez en un jour au comble de la sainteté. Voici les marques auxquelles vous reconnaîtrez que vous marchez devant Dieu d'une manière qui lui est agréable. Si vous n'avez que du dégoût pour les choses passagères du monde, si vous aimez la retraite , si toutes vos actions tendent à la perfection , si vous méprisez enfin les jugemens des hommes, vous êtes sans doute dans les voies du Seigneur. Vous vous fortifierez au reste dans ce chemin pénible, en méditant assidûment la vie et la mort de Jésus-Christ ; car le divin Sauveur est un livre oû l'on trouve tout ce qui est nécessaire pour le salut étemel. Quand tous les livres seraient perdus, on puiserait dans lui, comme dans nne riche bibliothèque, les plus sublimes connaissances. Mais ce n'est pas assez de connaître Jésus<lhri8t et de penser en lui , si ou ne l'imite en pratiquant ce quil a enseigné , comme il l'a pratiqué lui-même. Un a besoin d’un anssi gruid modèle . pour réformer sou cœur.
3. Quelqu'un a dit fort sagement que pour avancer dans la piété, il faut continuellement
appliquer des renoèdes à ses maux. En effet , une infinité d'obstacles empêchent d'arriver au comble de la vertu. Tel est l’amour excessif de soimême ou de quelque créature. Telles sont ces affections qui renaissent , qui jettent le trouble dans rame et qu’on ne quitte qu’à regret. Tels sont les épanebemens de cœur dans de longues conversations, la délicatesse des repas , l'inquié tude dans les affaires temporelles, l'attachement à son sens et le peu d'attention que l'on fait aux mouvemens de la grâce et à scs impulsions toutes divines. Voilà les obstacles. qui vous arrêtent, voilà les difficultés que vous avez à surmonter. Que la vertu anime vos actions; que la vue de votre dernière fin vous soutienne et vous inspire une promptitude et une activité toutes saintes ; que de pures intentions vous guident , et que chaque choseque vous ferez soit conforme à l'idée de perfection que vous eu avez conçue. Mesurez votre progrès dans la vertu, moins par le nombre de vos exereices spirituels que par la manière dont vous vous en acquitterez. Ce n'est pas ce que l'un fait qui mérite d'être loué, ce sont les conditions dont on aatanpagne chaque action.
4. Le Ksnps fuit , les jours échappent , et ce qui est passé ne peut revenir. Vous ne vivez pas cependant, mais vous pensez à vivre, peu touché de l'heure présente , et toujours occupé du lendemain. Taudis que vous amassez de quoi passer la vie commodément , elle s'écoule : la vieillesse arrive, la mort vient, et ne vous trouve pas encore préparé. Gomme les voyageurs , qui trompent par leurs discours l'ennui d'un long chemin , se trouvent tout d'un coup arrivés au terme dont ils se croyaient fort éloignés, on est surpris de se voir à la fin d'une vie passée au milieu des embarras des affaires et des vains amusemens. Que tardez-vous donc à bien user du temps qui vous est donné? Mettez à profit ce jour-ci et cette heure même , puisque leur perte est irréparable. Vous êtes si attentif à conserver vos possessioos et à empêcher qu’on ne les usurpe. Sur la moindre conleslatioa pour des limites , vous intentez des procès et vous avez même quelquefois recours aux armes. Il n’y a que votre temps que vous vous laissez volontiers dérober, et que vous abandonnez à toin les hommes; vous montrant prodigue d’une chose de laquelle seule il voua sied bien d'être
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svare. Compte! vos «nuées et pensez à l’usage que vous en avez bit ; vous trouverez que, quand vous auriez vécu un siècle , vous avez peu vécu. I.e sommeil , les repas , les procès , les amis , les discours oisifs «n ont emporté la meilleure partie. Si vous jqoutez i cela le temps que vous avez passé à ne rien faire , ou à faire toute autre chose que ce que vous deviez , vous compterez à peine dans une longue vie quelques jours utilement employés pour vous-même, et la mort vous paraîtra toqjoors prématurée. On vous entend quelquefois vtNis plaindre que les heures passent vite, et que vous les avez perdues; mais que ne vivez-vous de aorte que vous ne puissiez ne pas les rqpetter, et vous dire à vous -même : quand ils reviendraient ces jours écoulés si rapidement , je n'en voudrais pas foire un autre usage. Puisqu'il n'y a que chaque jour qui nous soit présent , et qu'il ne nous l’est que par les momens dont il est composé , on doit en jouir à l'instant, et ne pas attendre un avenir qui ne dépend pas de nous. Les espérances et les délais font en quelque aorte qu'on ne vit pas. Pourquoi compter sur le lendemain? Vivez dès aqjourd'hui.
6. Ayez Dieu seul en vue dans toutes vos pensées , dans toutes vos paroles , et dans toutes vos actions , et soumettez-vous absolument i sa volonté. Quand on a Dieu pour guide on ne se peut égarer. Tout ira bien , si vous rapportez tout i sa gloire, et si vous vous regardez toqjours comme marchant en présence de celui qui voit tout , qui soutient tout et qui pourvoit a tout. En vain voudriez-vous édiapper i ses regards. Il est intimement présent non-seulement à vos discours et à vos actions, mais même è vos plus secrètes pensées. Ne croyez pas être seul lorsque vous vous êtes enformé dans voire chambre , ou que vous vous trouvez envirutmé de ténèbres. Dieu est avec voua, et il sanctifiera votre retraite, si vous vous entretenez avec lui. a C'est en lui que nous vivons, que noos agissons et que nous sommes. » Mangez , parlez, promenez-vous en sa présence. Appdez-le dans toutes vos affoires , et vivez de sorte qu'il daigne jeter sur vous des regards pleins de miséricorde et d'amour. Cest un heureui engagement d'être homme de bien, que de marcher toujours devant son juge. Vivez comme s'il n'y avait dans l'univers que Dieu et vou.s.
Soumettez-vous avec joie aux ordres de sa providcuce dans la disgrice comme dans la prospérité. Si vous clierchcz Dieu de tout votre emur, il vous importe peu par quelle voie vous aUicz a lui. Heureux mille fois si vous le pouvez trouver I
CHAPITRE XX
Dm a«uiM0e« de la ioUtude. Qa‘il faut éviter la oonpayaie drt Diédijas. De la comiplioa ef det vices du moode. Qu'on doit travailler à acquérir ks vertus. A qoelks marques oo rccoonatt qu’on ks a acqaisea.
1 . C'est le caractère d'un esprit bien réglé et exempt de toute affection corrompue, de pouvoir demeurer avec soi-même. Comme Dieu se suffit à lui seul et jouit dans une profonde paix de ses perfections infinies, vous approcherez en quelque sorte de la Divinité en sadiant être seul. Si vous appelez Jésus-Christ dans votre retraite, et que vous ne vous en sépariez jamais , vous serez moins solitaire. St vous vous sentez si pressé de l’envie naturelle de parier, entretenez-vous avec vnus-mème ; mais prenez garde d'entretrnir alors un méchant homme. Mais que me dirai-je à moi-même? Dites-vxms ce que les hommes se disent si volontiers dans Icina conversations ordinaires; entretenez-vous de vos propres dêfouts; représentez-vous vos faiblesses et vos misères, et censurez sans ménagement tout ce qui est digne de censure. Une vaste carrière s’ouvre à voas; vous ne pouvez manquer de vices i détruire et de plaies 1 guérir. Vivez caché , et cachez même voire retraite. C’est une ridicule vanité que de vouloir se foire honneur d'être solitaire. Que la solitude du ccrur accompagne celle du corps , et vous la rende agréable et utile. Renoncez aux vains amusemens , et séparez-vous des choses qui ne vous regardent jias , comme vous vous êtes séparé des hommes. Ne tenez plus désormaisaox créatures, et bannissezcn même les idées dangereuses. Eloignez les inquiétudes du siéde et les pensées frivoles , et dans un profond recueilirmrnt jiensez uniquement à Dieu rt é votis-méme. C'est dans ce silence de l'âme, dans cet oubli et ce dépouillement de toutes choses, que ronsisie la paix du ccrur et la vraie tranquillité. Aspirrz à cette double solilude ; entrez-y fort avant. On trouve Dieu oô l’on ne trouve plus de créatures.
2. Si vous voulez être bon , fuyez le commerre des méchans: évitez aussi le tumulte et la fbulo si contraires aux lionnes inirurs. On sort presque
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Uxyoun de Ui compagnie des hommes pire qu'on n'y Mail entré. Notre esprit peu aFFmni dans le bien ne peut soutenir les assauts de tant de vices qui l'attaquent à la fuis ; et rien ne lui est plus ordinaire que de leur donner entrée à tous. Un convive sensuel et délicat amollit votre cœur; un voUin opulent et magnifique allume votre convoitise; un eicmplcseul d'incontinence ou d'avarice est capable de vous perdre. Tout entraîne vers le mal. Les proches, les compagnons, les domestiques; partout des pièges, partout des périls. A peine est-on né que la malignité de ce monde entre par tous les sens, et que mille opinions corrompues se glissent dans l'esprit. Vous trouverez peu d'bommes qui ne louent quelque vice, qui ne l'impriment ou qiii ne l'insinuent. Retiré dans une Emilie chrétienne vous conserviez votre innocence; vous goAtiez loin du monde nne paix et une joie toujaurs inséparables de la vertu. Quelqu'un vous a appelé , vous l'avez suivi; plusieurs se sont mis de la partie; la société est devenue nombreuse; chacun s'est communiqué ses pas.sions et ses vices; tous ont dramé dans d'étranges excès : vous revenez chez vous vicieux et corrompu. Le pis est que vous ne pouvez connaître tous vos maux si vous ne rentrez dans votre première solitude. Retirezvous donc autant que votre état le permet , de peur que la multitude drs hommes ne vous imprime scs erreurs et ses vices. Vous éprouverez d'ailleurs que moins l'esprit est dissipé , plus il se trouve satisfit.
3. Supposons pour un moment que vous soyez sur une haute qiontagnc , et que de là vous puissiez découvrir toute la face de la terre ; qu'y verriez-vous qui ne vous Rt détester le monde et qui ne vous portât à le fuir? Vous verriez les chemins remplis de voleurs, les mers couvertes de pirates, des guerres allumées de toutes parts, de vastes campagnes teintes du sang des hotnmes, lecrimecouronné et les vices heureux ; vous verriez des infamies qui sont en horreur à ceux mêmes qui 1rs commettent ; vous découvririez des actions inseasées qui déshonoreraient devant les hommes ceux qui les font, si 1rs témoins de oes folies n'en étaient eux -mêmes coupables. On viole la justice jusque dans son sanctuaire, et l’innocence n'est pas toujours en sûreté dans les lieux qui lui sont destinés pour asile. Arec de grandes richesses, un os.' mépri-
ser les lois et se croire au-dessus d’elles. Ici on déchire le prochain par des médisances, là on le corrompt par drs flatteries; ici des haines implacables , là les trahisons des bnx amis ; l'un ne pense qu'à se remplir de viandes et de vin, l'autre languit dans une indigne mollesse ; celuici est en proie à l'avarice , cct autre l'est à 1 ambition, et fait dépendre son bonheur drs jugemens d'autrui. Jetez les yeux sur cette multitude d'hommes assemblés pour des affaires di' commerce; ils pèchent presque tous parle tort qu'ils se font l’un à l'autre, par le mépris des lois du Seigneur et par le mauvais usage de leurs biens, et amas.sent ainsi un trésor d.' colère pour le jour du jugement. Comment donc pouvoir mai^ cher au milieu de tant de précipices.’ comment conserver son innocence parmi tant de pécheurs? Si on ne la souille pas entièrement, peut-on ne ne la point ternir? Le seul moyen d'éviter tant de pièges rst de vivre loin du commerce des hommes; car une âme séparée des créatures rt renfermée en elle-même a une force invincible; elle regarde le monde comme une prison, rt la solitude comme un jardin de délices.
4. àlaLs c'est peu de quitter le monde , si on ne travaille dans la retraite à se connaître soimème et à pratiquer la vertu. Sans la vertu il n'y a pour l'homme ni joie, ni repos , ni bonheur. Trois choses ont ensemble de grands rapports : Dieu, la lumière et ia vertu. Dieu est la lumière même , et la vertu de toutes choses ; la lumière est comme la vertu du monde et l'image de Dieu ; la vertu est la lumière de l'âme, et nous ^it enfans de Dieu. Pour arriver au plus haut point de la vertu il faut bannir de son cœur tous les vices. La vertu rend l'homme parfait , répare l'innocence perdue et répand la joie dans une âme; elle soutient la nature incapable de s'attacher d'ellemème aux biens surnaturels; elle rend aisée la pratique du bien; elle inspire une sage conduite; elle dissipe les ténèbres; elle fait résister au péché; elle comble de mérites, et procure enfin la vie étemelle. Au reste, pour acquérir la vertu il faut étudier la nature et les actes de chaque vertu particulière , parce qu'on doit connaître avant que d'aimer. 11 faut se fortifier continui Ilement dans l'exercice des vérins; et si on manque d'occasions , imiter les guerriers qui , dans un temps de paix, ne laissent pas de combattre sans ennemis et de s'éprouver dans de feintes
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batailles. FiBurcz - vous , par exemple, qu'on votis impute les plus (p^nds crimes , qu'on vous déchire par les plus noires calomnies, qiir l'on vous ravit tous vos biens , et vous considérant en cet état , affermissn votre opur par la patience, comme si vous enduriez en effet tous ces maux. S'ils viennent iin jour à tomber sur vous, vous aurez le plaisir de vous trom-er préparé eontre eux. L'u soldat qui a vu plusieurs bataiiles sait se comporter vaiilamment dans l’occasion.
5. Comme ce n'est que par des exercices kmj's et pénibles qu’on peut acquérir les vertus, voici les marques auxquelles vous pourrez reconnaître que vous en avez quelqu'une : Si vousavez éteint ou considérableincut affaibii le vice opposé à cette vertu; si vous soumettez vos affections déréglées au joug de la raison , et que vous trouviez de la focilité k les vaincre ; si vous pratiquez cette vertu sans peine, et si vous goûtez, même en la pratiquant, de la douceur et du plaisir ; si, méprisant les di-scours des hommes lüches et timides, vous faites sans contrainte ce qui rebute les imparfaits; si vous vous sentez du dégoût et même de l'horreur pour ces mêmes vices auxqueis une longue habitude vous tenait attaché; si jusque dans le sommeil vous êtes alanné de ce qui blesse la pudeur, et choqué de ce qui est opposé à la justice; si vous faites tous vos eflôrts pour imiter ce que vous louez dans les autr, s, et si vous vous éloignez de ce qui vous y parait digne de bUme; si les plus petites fautes vous paraisaent considérables , et que vous évitiez les moindres défauts avec une étude et une vigilance continuelles ; si vous apprenez sans émotion et sans trouble les avantages de vos égaux, et si vous ne leur enviez point ces riches.ses et ces honneurs dont ils viennent d'être comblés ; si vous avouez ingénument vos fautes, et si vous êtes bien aise que tous les hommes vous reprennent et vous corrigent ; si content du témoignage de votre conscience, vous cachez acrupuleusement vos bonnes œuvres, et que vous ne cherchiez dans le bien que vous ^tes d’autre récompense que le plaisir d'avoir bien fait ; si vous cultivez enfin la vertu sans relâche , persuadé que la vraie vertu est agissante et ennemie de toute langueur.
CIIAPITIIE XXI.
lin mim ibéoloM)»* Qu'U faat jiulifkr m fol par actaurm. Qu'un ftoil nwtliT M cotiKaiice damt Dini «rat. Dn iiK4il'!i qui tiout fwrtnit à l'aimfr. Qne raïuoor do proehaia w moetre par lea bienforu. Exbortalioo i raidaflaa.
1. On ne peut plaire k Dieu sans la fiii. Elle est le fondement de la vie chrétienne et de toutes les vertus. Cest à cette sagesse, qui a dompté le monde, que l’on doit fortement s'attacher, rejetant tout raisonnement superbe et toute curiosité vaine. Mais ce n'est pas assez de croire, si on ne vit conformément â sa croyance, puisque la foi sans les o'ovres est une foi morte. N’allez donc pas démentir par vos mœurs ce que vous pnifes.sez par vos discours. Si vous croyez à l'Ëvangile, pourquoi ne le suivez-vous pas? Si vous attendez une vie immortelle, pourquoi lui préférez-vous une félicité qui passe? Que vous sert-il d'avoir une religion si vraie et si sainte , si votre cœur est faux et plein de malice? Il est même fort difficile de bien croire en vivant mal, et l'on peut dire que celui-là seul a une véritable foi , qui pratique ce qu'eiie enseigne.
2. Comme Dieu gouverne tout par sa ptovi • dcnce , et que sans son ordre il ne tombe pas un seul passereau sur la terre, ni une fcuiiie des arbres, abandoimez-vous à lui avec un cœur plein de confiance et détaché des choses sensibles, et ne faites nul doute qu'il ne vous accorde tout ce qui vous sera nécessaire. Persuadé que les vues et les prévoy ances des hommes sont presque toujours fausses et trompeuses , lai.ssezvous conduire par la divine sagesse sans inquiétude et sans trouble. Que s'il arrive des accidens imprévus, qui semblent interrompre ou même détruire vos desseins; s'il vous survient des maladies, si on vous suppose des crimes et que vous tombiez en d'horribles malheurs, ne perdez pas pour cela courage, mais, plein d’espérance et de fui, soumettez-vous à la volonté du Seigneur. Croyez que par ces disgrâces et ces maux la divine Providence vous conduit à la fin qu'elle vous a destinée de toute étemité. Une vive espérance des biens à venir empêche de ressentir les misères de la vie. la mesure de notre foi et de notre confiance au Seigneur, est celle de notre fermeté et de notre patience.
3. La charité, cette reine des vertus et l'Ame des bonnes œuvres, a Dieu et le prochain pour otqet. Ou doit aimer Di.'u d« tout son cœur, de
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toute «on âme et de toutes ses forces. On doit l'aimer pins que toutes choses â cause de luimême et de sa bonté infinie. Cest lui qui vous a donné l’étre, la vie, Ica sens, l'intelliqence ; c'est lui qui vous a délivré de la servitude du démou , qui a enrichi votre âme de dons si esceilens, et qui vous a préparé un bonheur éternel , sans aucun éfjard â vos mérites. I>c ciel , la terre, l'air, les eaux, et tout ce que ces vastes corps renferment , publient ses louanf'es et vous avertissent d’aimer infiniment celui qui les a créés pour votre usage. Pourquoi cherchez-vous de toutes parts à remplir votre âme de biens? Aimez l’unique bien qui comprend toutes sortes de biens. Aimez ce bien si simple, ce bien souverain, le plus grand et le plus aimable qu’on puisse imaginer. Vous n’avez qu’un moyen de reconnaître les bienfiiils du Créateur : c’est de l'aimer. L’amour n'est point oisif, il n'eSt point intéressé II se porte aux grandes choses, nulle difficulté ne le rebute. Si on peut 6ter la vie â celui qui aime, on ne peut lui ravir son amour.
4. La nature semble nous avoir disposés â la société par ce penchant mutuel que nous avons les uns pour les autres. Nous sommes tous membres d'un même corps; nous sommes tous appelés â une même foi et â un même héritage. On ne peut aimer Dieu en haïssant son frère. Un pratique au reste l'amour envers le prochain en foisant du bien â tous les hommes, et en les prévenant par des marques de bienveillance et d'estime. Mais lorsque voas donnerez, failrsle avec joie, et que rien ne retarde les effets de votre libéralité, que la modestie de celui qui re^t. Pour soulager la misère , contentez-vous de la connaître, et n'attendez pas que celui qui est dans le besoin vous dise cette parole qui coûte tant â prononcer ; « Je vous prie. » F.n prévenant la demande, et même le désir d'un ami, vous multipliez le bienfait , au lieu que vous ne l’obligez pas gratuitement, si vous souffrez qu’il SC déclare. Que si vous n’avez pu deviner son besoin , interrompez-le lorsqu'il commencera de vous en instruire. Ëpargnez-lui la honte de tout dire, et laissez-lui croire par votre vivacité â le secourir, que vous l'eussiez fait sans en être prié. Aaoiningnez le bienfiiit de discours obligrans, et craignez de le gâter par des retardemens, par un air chagrin , par des reproches et eu voue eu faisant un lionneiir devant les liuin-
mes. Qu'il vous suffise d’avoir rempli votre devoir , et Dieu qui pénètre les choses les plus cacliées sera lui-même votre récompense.
6. L’aumône est l’effot le plus noble de la libéralité chrétienne. Elle justifie la fiii, elle rachète les péchés et noos assure l’héritage du ciel. Ne méprisez pas le pauvre dont l'indigence peut vous enrichir â jamais. Vos péchés vous ont rendu l'esclave du démon , délivrez-vous de cette captivité par vos richcs,ses, et que l'objet de l'avarice devienne entre vos mains un insirument de miséricorde. Tandis que vous récompensez le vil bouffon qui vous fait rire , ne donnerez-vous rien â Jésus-Christ qui vous offre le royaume des deux ? On paie le tribut au prince , même dans les années stériles, et on refix'e ù Jésus-Christ, le roi des rois, un morceau de pain , lorsqu’on a tout en abondance. Craignez de vous rendre coupable du sang de votre frère par une cruelle épargne, puisque c'est le tuer que de ne le pas nourrir. Quelle folie de procurer â ceux qui viendront après soi une vie commode et heureuse, en leur lais-sant de grands biens, et de s'exposer par-lâ soi-même à une mort éternelle! Ne vaudrait-il pasmieuxqiie vus héritiers eussent moins et que vous vous trouvassiez â l'heure de la mort riche en bonnes œuvres? Supputez vos richesses, voyez ce que vous possédez ici -bas et quel est le trésor que vous avez dans le séjour céleste, et as.surez-vmis que de tous ces biens il ne vous restera après cette vie que ce que vous avez em'oyé au ciel par le canal des pauvres. Confondez -vous sur votre extrême dureté, vous souvenant qu'un ennemi peut percer votre maison , et que ce qui est dans les deux ne peut vous être ravi.
CHAPITRE XXII
De U prndracr. Contbieo cette Tcrtti nt oécMMfrr» et en
rotow tempe <bf8dle. Des ànoén de rbonu» pniÂm.
1. Comme un architecte ne peut réussir dans les auvTages qu'il entreprend sont la ligne et le plomb, nous ne saurions nous bien conduire si nous n’avons la prudence pour r^le. Elle est comme la mesure des autres vertus, la raison qui nous guide, l’œil de l'âme et l'art de bien vivre. Mais il est triste qu'une vertu qui assaisonne toutes nos actions, pour ainsi dire, soit d'un usage si diffidieet si obscur. Ce qui en fiiil la difficulté, c'est qn'elle embrasse toutes choaes
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par son étendue, et que les é>’énemens étant d'ordinaire douteux et liés à des circonstances diverses , peu d'i sprits sont capables de s'y conduire avec ordre, d'accorder ce qui parait se contredire, et de trouver en tout le meilleur Irnipérament. La prudence a des routes peu connues, parce qu'on ignore presque toujours les causes de ce qui arrive, et qu'en découvrant la face des choses, onn'en voit pas les lôndemens. O'aillriirs, comme on ne peut pénétrer les desseins delà Providence sur l'avenir, on ne saurait presque déterminer ce qui convient davantage.
3. I J prudence est le fhiit d'un long usage et d'une heureuse mémoire. Vous avez peu i craindre si vous suivez votre expérience et celle d'autrui , et si vous évitez de marcher en des lieux élevés d'où il est facile de tomber. Il fiiut aussi s'éprouver soi -même, puis examiner les affaires qui se présentent et étudier enfin le caractère de ceux avec qui l'on s'engage et pour qui l'on agit. Vous ne sauriez trop fiiire d'attention sur vous-méme et être trop en garde contre les illusions de l'amour-propre qui fiiit «oqjours oser plus qu'on ne peut. Celui-li a perdu sa réputation, pour trop avoir présumé de son éloquence; celui-ci s'csl embarrassé dans des dépenses qu'il n'a pu soutenir; cet autre a ruiné sa santé pour avoir entrepris ce qui était au-dessus de ses fttrees. Mesurez-vous donc avec ce que vous voulez entreprendre. .Songezqu'un fardeau trop pesant accable. K'entreprenez que ce que vous pouvez achever, ou dont le succès est possible et même probable. Sachez aussi connaître les hommes. Observez leurs inclinations. Voyez s'ils méritent que vous leur donniez une partie du temps de votre vie, et craignez de vous sacrifier inutilement h autrui. Examinez enfin si voua avez du penchant pour ce qui se présente, et si vous vous y trouvez propre. Avec de la répugnance on travaille sans aucun Fruit.
3. L'homme prudent évite de rien entreprendre, lorsqu'il sent au dedans de lui-même de l'émotion et du trouble. 11 est convaincu qu'une âme hors de son assiette et transportée par la passion n'est pas capable de discerner le vrai du faux , et ce qui est honnête de ce qui ne I est pas. Il sait aussi que la précipitation nuit souvent aux plus sages di-sseins, et qu'elle engage quelquefois dans de grands embarras. Cest pourquoi il n'agit que par de fortes rai-
sons et qu'après avoir soumis ses sentimeu aux lumiêresd'autrui. Les pensées des hommes sont changeantes, leurs vues peu justes, les événemens sont douteux et l'expérience trompeuse. Le seul moyen de ne se pas égarer est de suivre de sages conseils. U est encore de la prudence de regarder les choses en dies-mêmes et séparées de l'éclat qui les environne. Mettant à part les richesses, la réputation et la dignité, examinez précisément ce qni se présente. Doit-on Faire attention à des Fantômes et à des ombres ? Prévoyez de ioin et découvrez comme si vous étiez en un lieu éminent tout ce qui peut arriver, afin de n'être pas obligéde dire avec honte : Je n'y avais pas pensé. Délibérez long-temps, examinez mûrement ce qui s'oHre, jugez- en avec solidité, regardez-le sous plusieurs jours et craignez que quelque mauvaise circonstance ne gâte l'action que vous êtes sur le point de fiiire, que votre sagesse ne dégénère en finesse et en subtilité, et que trompé par la ressemblance du bien et du mal , vous ne tombiez dans le vice en croyant embrasser la vertu. Mais lorsque vous vous serez une fois déterminé, exécutez promptement ce que vous avez résolu avic maturité. On ne doit jamais suspendre une bonne résolution, laquelle n'est louable que lorsqu'elle est accomplie.
CHAPITRE XXIII
De U Jut^m et dr hi rcll^km. Des actet de roue et de l’antre.
Ce que c’mI que la ptfattCDce , et en quoi die cooiiale.
1. la justice est une vertu sublime, née pour autrui plulùt que pour soi , qui répand abondamment ses biens sur le procïuin, et ne se réserve que la jouissance de soi-même. Elle empêche les hommes de se nuire les uns aux autres, et entretient la paix dans l'univn-s; elle est comme une intelligence secréte de toittc la nature , et Fait tout le lien de la société civile, sans lequel il n'est rien de louable et d'honnête. L'Iiomme juste n'oFFense personne. Bien éloigné d'usurper ce qui appartient â autrui, il fait du bien â tous; il pense et parle avantageusement de tous, et contribue de tout son pouvoir au bonheur du prochain. S'il est en place, il ne commande que ce qui est confonne â l'équité et â la droite raison. Il tst de facile accès, et préfère les intérêts de e< iix qui dépendent de lui â scs propres avantages. Punissant le crime,
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rAxxnpnmnt li rnlu et retenant aia^i chacun dans le devoir. S'il a des supérieurs, il leur est paifaitemeot soumis ; Il obéit avec joie ü leurs ordres, et entretient, autant qu'il est en lui, la pais et la concorde. Cxintent de .son état, il ne Insfpic ni rang ni dignités, et n'entre jamais dans les affaires qui ne le concernent pas. Enfin il tient à la justice sans intérêt aucun; et dans les actions d'équité qu’il exerce, il ne se propose d'autre récompense que celle d'étre juste.
3. La religion , la plus illustre des vertus , a pour objet immédiat Dieu et son culte. Or, le premier culte qui est dù au Seigneur est de croire en lui et d'avoir une liante idée de sa ipandetir et de sa bonté. Mais ce n'est pas assez de le connaître, puisque les démons mêmes cmimt en lui et le baissent. Il faut l'aimer et loi marquer son amour par des actes de religion qui sont souvent aussi connus qu négligés. Vous reconnaissez qu Dieu gouverne l'univers, et a une particulière attention sur les hommes ; qu'il est le tout-puissant et le très-haut , .seul juste et seul bon. Vous le croyez votre bien souverain et votre fin dernière , et vous attendez de lui un bonheur-étemel. Que ne lui rendez-vous donc un culte proportionné i sa grandeur et i vos espérances? Que ne l'honorez-vous par le plus profond respect ? Pourquoi lui préfièrez-vous un vil morceau de terre ? Votre religion est vaine si vous ne la justifiez par vos œuvres. Voolezvous être vraiment religieux ? marchez en présence de Dieu, et noyez , s'il se peut, parfait comme lui. Criui-U honore la Divinité, qui l'imite. Comme la vcaie religion vous attache i Dieu, et attache Dieu i vous , gardez-vous bien de rellcher ces nœuds par l'indolence , |iar les égaremens et par p^bés. Quelle folie de se montrer sage dans ses paroles et infidèle dans ses mœurs ! Un célèbre philosophe païen se moqua autrcfo'is de ces hommes insensés, en disant 1 qu'il n'y avait rien de plus grand et de plus sublime que les discours des Chrétiens, ni rien de plus bas et de plus indigne que leur conduite.
3. Lorsqu'on a eu le malheur d'offenser Dieu, 00 retourne i lui par la pénitence. Elle porte i détester le péché et à satisfoire à la justice divine. Elle consiste à avoir de l'horreur de ses foutes passées, 1 les expier par les souffrances et par la privation des plaisirs , et è foire tous ses efforts pour n'y pas retomber dans la suite.
.lO.l
Le plaisir passe fort vile, et ne laisse après lui que ce qui ronge durant la vie , et ce qui tourmente après la mort : car enfin caclüt-on ses infamies à tous les hommes, on n'est pas pour cela innocent è scs propres yeux. On a au dedans de soi-même un tribunal redoutable , où chacun est son accusateur, son témoin et son juge. C'est là que vous devez tous les jours comparaître et vous foire rendre à vou.s-mème un compte exact de votre conduite. Plaidez votre cause devant vous, et ne craignez pas de vous condamner à la rigueur. Rappelez le soir toutes les heures du jour; repa.ssez vos actions, vos paroles et même vos pensées, sans rien omettre et sans vous flatter. Si vous reconnaissez votre iniquité, Dieu vous la pardonnera. Un aveu sincère de nos foutes en est le remède le plus certain. Qu'importe qu’on ignore votre vice , si vous ne sauriez vous le cacher à vous-même? Que vous sert-il d'être publiquement absous, si vous êtes secrètement condamné? Fussiez-vous dans un désert, vous ne pouvez échapper à votre conscience et à ses reproches. Que si vous méprisez sa voix, vous êtes le plus miséraUe de tous les hommes, 4. La vie est composée du présent , du |>aasé et de l'avenir. Le présent ne dure qu'un instant , et finit pour ainsi dire avant que d'exister. L’avenir n'est pas encore ; mais il est en votre pouvoir de rappeler le temps passé, et d’en foire une sérieuse étude. N'ayez point de honte de vous affliger sur vos iniquités, et de vous reprocher vos égaremens. Un souvenir continuel de vos foutes passées sera un poissant aiguillon qui vous poussera à vous en corriger. Exercez une juste vengeance sur vous-même, et ne retombez plus dans les crimes que vous pleurez. Plusieurs se voyant échappés du naufrage disent adieu à la mer pour toqjours, et conservent toute leur vie la mémoire du péril et de la bonté I du .Seigneur qui les en a délivrés. Je veux que vous ayez la même horreur du crime, et des occasions qui vous y ont foit tomber. Vous êtes sorti d'un grand péril, ne vous y exposez plus. Dieu vous a foit grâce autant de fois que vous l’avez offensé. Que sa bonté n’autorise pas votre malice. Vous portez si souvent votre vue sur l’avenir. Pensez plutôt à vos jours écoulés. Le passé est d'un grand secours pour régler ce qui est à foire. Plusieurs pourraient acquérir la sagesse , s'ils ne pensaient pas di^à l'avoir acquise.
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Enfin iOUYrna-Taus qur quiconque ne devient pa.s meilleur chique jour, devient chaque jour plua méchant.
CHAPITRE XXIV
IV la fim-ra <m proche*. De ce qu'on itoit 1 cnit qui •ont au-<lni«iu de noua. On exhorte à robéiataocc et A la ffratiiude. (Àrtnrarot oo doit rccefoir et reounoaltn. uo bM-tifail.
1 . Il n'est point de termes assez forts pour louer diitncment celui qui pourrait dire avec vérité : J-’ai tonjonrs oUM k ceux qui m'ont donné la vie. Leurs eommandemens doux ou ri|touri ux m'ont toujours sen i de loi J'ai été bon citoyen et bon sujet. Je ne me suis jamais lassé de foire du bien à mes frères et k mes proches, et il n'a pas tenu k moi qu'ils ne fiis.sent tous parfait' • ment heureux. Ce sont là des devoirs de la piété qui nous porte à rendre à notre patrie et à nos parens ce qu'ils ont droit d'exiger de nous. Le respect dù aux princes, aux magistrats , aux supérieurs, aux maîtres et à tous ceux qm sont au-dessus de nous par leurs dignités par leur sagesse, par leur âge et par leur sainteté, est de même nature. On a coutume de demeurer debout en leur présence, de se découvrir, de leur donner la main, de descendre de cheval ou de cuTosse, de se prostemerà leurs pieds, de leur baiser les mains ou la robe, et de leur rendre d'autres honneurs suivant l'usage du pays. Mais pour vous acquitter de ces devoirs avec une candeur et une franchise vraiment chrétiennes, vous devez vous bien convaincre de l'estime qui est due à leur mérite et à leur dignité. Cette juste prévention à leur>égard vous inspirera une crainte respectuense , vous éloignera d'une famille indécente, et ne vous laissera voir votre élévation que pour vous foire mieux sentir votre petite.sse et votre néant. Toute puissance vient . de Dieu ; si vous regardez Dieu dans ceux qui sont au-dessus de vous, vous ne croirez jamais <eur avoir rendu trop de déférence et d'honneur.
3. Comme la désobéissance du premier homme a été la source funeste de tous nos maux , la soumission du fils de Dieu à la volonté de son père nous a foit rentrer dans tous nos droits, à condition que noos serions ohéissans comme lui. L'obéissance est comme la perfection des choses, puisqu'elle est le lien qui les unit à leur principe, en rapportant à Dieu tout ce qui vient de lui.
Jésus-Christ nous a surtout reemnmandé cette vertu qu'il a lui-même pratiquée aux dépens de sa propre vie; et oo nous enseigne que Dieu la préfère au sang des vk-times, parce qu'elle renferme le sacrifice de la volonté. Nous devons donc écouter les ordres de celui que la Providence a placé au-dessus de nous, comme une voix qui se ferait entendre du oiel , et nous y soumettre sans réserve et sans en rechcrehar les motifs et 1rs raisons. Qui sait parfaitement obéir ne sait ce quec'estqued'eiaminer ce qu'on lui commande. Que mon supérieur me reprenne; que la loi s'explique et m'ordonne ce qu'elle veut que je fosse. Je ne dispute point , je ne cherche ni raison ni excuses. J'obéis simplement et promptement , 'et suis prêt à exécuter avec le même zèle ce qui est dur ou facile. Il n'y a qu'uiK occasion où il soit permis d'être opiniâtre et rebelle ; ce serait le ras où l'on voudrait vous détourner du bien, et vous porter à violer les eommandemens du Seigneur. Hors de là obéissez en tout sans délai et sans murmure.
3. La gratitude a pour objet les devoirs où un bienfoit engage ; elle doit avoir surtout une juste estime de la grâce reçue, et considérer beaucoup plus le cœur de celui qui donne que l'importance delà chose. Rien ne doit effocer le souvenir d'un bienfoit; car c'est en quelque aorte rccomialtce une obligation que de l'avoir toqjours présente, comme c'est être ingrat que de l'oublier. Il y a cet avantage en cette sorte de reconnaissance qu'elle est à la portée de tous les hommes , et qn'il ne fout être ni riche, ni habile, ni heureux pour la pratiquer. Tout vous manquàl-il , la volonté ne peut vimis manquer, laquelle a le pouvoir de vous acquitter envers les plus grands rois. Lorsque vous recevez un bienfoit , ouvrez votre cœur à la joie, et faites -la paraître au dehors, afin que votre bienfaiteur venant à la remarquer, la goûte à son tour comme le premier fruit de sa libéralité ; car s'il y a du plaisir à contempler un ami content , il y en a infiniment davantage à l'avoir rendu tel. Celui qui se laissant volontiers obliger, ne montre alors ni répugnance ni chagrin, a foit un premier pas vers la reconnaissance. Celui qui cache un bienfoit reçu est un ingrat qui ne méritait pas de le recevoir. Celui qui le public, qui en rdêve la grandeur et se confesse incapable de le pouvoir jamais reconnaître, l'a déjà en quelque sorte reconnu. Ac-
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ccptcr un dun avec indolence et cha(^n , c'est man|ucr qu'on en fait peu lie cas. Ne remercier que faiblement celui qui vous donne , c'e.st faire pi.s que .si on fardait le silence. On oHige à |icine un homme de bien , qu'il songe dans le moment à s'acquitter, persuadé que la justice exige de lui rendre ce qu’il a reçu. Mais que le bienfait de votre ami ne soit pas toujours la mesure de votre reconnaissance. Imitez la terre qui rend avec usure ce qu’on lui a confié. N'allez pas non plus vous acquitter avec trop d’empressement. Quelques-uns ont reçu i peine un présent. qu'ils en renvoient un autre sur l'heure , comme s'ils ne pouvaient se décharger trop vite d'un fardeau qui les importune. C’est là rejeter en quelque façon le don qu'on a reçu , et le vouloir anéantir par une générosité prématurée.
CHAPITRE XXV
Or II TCriM. ne l'nMSV qn’oo m dotl raife. ftosr de la ilmplicilé. üe la maaiere de rraliquer ta Bdelilé
1 . Que vos discours , vos gestes , vos écrits et tout votre extérieur soient pleins de vérité. I.e langage trompeur est indigne d'un Chrétien. Avoir d’autres sentimens dans la bouche que ceint qu'on a dans le cœur, c’est le vice dn peuple et do sexe le plus ^iUe. Un homme qui a le cœur grand et élevé, expose naturellement les choses telles qu’elles sont, évitant dans ses discours toute enflure, tonte restriction, tonte obscurité , tout détour et toute mauvaise fiii. la vérité si simple aime les paroles simples et sans fard. Comme elle est innocente, elle ne craint pas rie SC montrer toute nue. Au contraire, le menlenr et le fourbe tiennent des discours pleins d'obscurité et de déguisement , et ne craignent pas moins le grand jour que le scélérat lorsqu’il commet un crime. Prenez donc garde de parler d’une façon et de penser d’une autre, comme vous portez en public des habits difffrens de ceux que vous mettez dans votre maison. Songez qu’il ne finit que suivre l’instinct de la nature pour avoir ce vice en horreur. Les enfans , dans un âge encore tendre et incapables de raison, se reprochent leurs mensonges les uns aux autres, et condamnent déjà par un sentiment naturel ce qu’ils font par légércté ; et c’est en quoi nous ne saurions trop admirer la divine Providence, qui fiiit naître en nous les vertus qui font tout le fondement de la société civile. Mais le
I plus horrible et le plus condamnable des men- I songes est celui des mœurs et des actions. Si I vous croyez avec raison qu’il est indigne d’un I homme généreux de menfir dans scs discours,
I devez-vous avoir moins horreur de paraître auj tre que vous n’étes ? C’est un grand point que d'étre un et indivisible, si j'ose parler ainsi.
2. la simplicité, cette vertu si peu connue des hommes, est d'un grand mérilc devant Dieu. Le Seigneur se complaît avec les .simples et daigne s’entretenir familièrement avec eux. Comme il est une substance très simple , il aime à voir dans les âmes une image , quoique imparfaite , de sa simplicité. Être simple au reste , c’est être exempt de toute hypocrisie; c'est .se montrer au dehors tel que l'on est au dedans; c'est dans les occasions avouer ses défauts avec candeur et franchise; c’est être enfant parla bonté de son cœur; c'est détester toutes vues et toutes démarches politiques ; c’est supposer dans tous les hommes de la probité et de la foi , sans s'écarter néanmoins des régies de la prudence; c'est ne pas craindre de paraître insensé aux yeux du monde, afin d'étre sage devant Dieu ; c'est faire enfin tontes ses actions dans le seul dessein de plaire au Seigneur. Prudence de la chair, politique malheureuse, tu te tourmentes vainement et te dissipes en plusieurs soins. Une seule chose est nécessaire : une voie unique conduit an vrai bonheur et à fat possession d'un être très pur et très simple. On s’en éloigne en tenant plusieurs routes.
3. On doit respecter la fidélité comme le plus grand bien qui soit parmi les hommes, puisque sans elle le commerce ne se pourrait soutenir , que les amitiés et les alliances seraient de courte durée , et que les états tomberaient dans d’effroyables désordres. Cependant une vertu si néces.sairc est fort rare dans le monde. Ces contrats où l'on apporte tant de précautions, où l'on appelle tant de témoins, ne sont -ce pas autant de preuves de notre (icrfidie? Ces actes mêmes si solennels ne sont-ils pas quelquefois d’un faible secours contre la mauvaise foi? la plupart des hommes ont une àme de Iwne, et ont les sentimens assez bas pour préférer un vil intérêt à la parole et à l’ honneur. O aveu de notre infidélité et de notre malice, honteux au genre humain ! On n'ose se fier à autrui sans témoins et sans garans, et on croit trouver plus
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de sûieM dana dei écrita que dans le .«anctnaire du iirur des bomrma. Au reste, Itiomme Adèle a'acqnilte constammeul de re qu'il a promis, il cache iusiolablcm ‘nt un secret qui lui est confié, et garde la foi même à ses ennemis, dût-il perdre une couronne et la vie. Il est véritablement tre> leiii à promettre, parce qu'il sait qu'une promesse indiscièle est bientût suivie du r. pentir. Mais quand une fois il a engagé sa parole , rien au monde ne peut l'empècher d'y être fidèle, i moins que des circonstances étrangérts n'en rendissent l'eaécution impossible et qu'il n'y eût du mal à la tenir. On est délié natim'llemeiit d'une promesse qu'on ne peut accomplir ^ans crime.
CIlAPlTnE XXVI.
üp rimiiié. etdndevoinaaqneUeilenisise. QurV|iiMooDMila luurbant le« riilrrlkiia de» homoK*.
1 . Il n'est rien dans le commerce de la vie de plus utile et de plus doux que l'amitié. On la définit l'unioo de deux personnes fondée sur la vertu, et entretenue par une mutuelle communication des biens. Quel bonheur n'est-ce pas de rencontrer un ccrar dans lequel on puisse verser son secret, dont on ait moins à se défier que de soi-méme, dont la conversation adoucisse l'ennui de la solitude , dont les conseils nous éclairent, dont la joie bannisse nos chagrins, et dont la présence nous console? Qu'y a-t-il de plus doux que d'avoir quelqu'un auquel on puisse avouer librement ses foutes et qu'on entretienne toujours avec fhiit? Comme on ne sent pas d'abord les blessures que font les plus petits animaux , et qu'on ne s'en aperçoit que par la tumeur qui parait dans la suite, les avantages qu'on retire de la conversation ü'un ami, bien qu'imperceptibles dans le moment, se reconnaissent peu après. Au reste , quoiqu'il n'y ait point de véritable amitié sans une afléction réciproque, il est plus essentiel d'aimer que d'être aimé. Aimer est le fondement de l'amitié, être aimé en est la principale circonstance. Après tout , la vraie amitié est celle dont Jésus-Christ est le lien , et qui n'e.'-t point formée par un vil intérêt , par une présence agréable, par de basses complaisances et par d'indignes flatteries; mais par la crainte du Seigneur et par l'amour de la vertu. Il ne peut y avoir de solide amitié entre des mécluuis.
3. On ne saurait user de trop de précautions dans le choix d'un ami , suivant ce proverbe si trivial, qu'avant que de foire amitié avec quelqu'un il fout avoir mangé plusieurs mesures de sel avec lui. Le véritable ami doit avoir quatre qualités cs.sentielles : la fidélité, cette vertu si rare , dont on trouve û peine quelques vestiges sur la terre, et sans laquelle on ne peut avoir de juste confiance ; de bonnes intentions , afin que l'amitié ait un but honnête, et qu'un sentiment tout divin ne dégénère pas en une affection corrompue ; de la discrél ion , afin qu'on n'exige pas de vous des choses impossibles, et que vous sachiez à quoi vous 'en tenir; il doit enfin avoir de la patience pour souffrir courageusement, s'il le fout, toutes sortes de disgrâces pour son ami. Informez-vous d'ailleurs de la conduite qu'il a tenue dans ses premières amitiés, et as.surez-vous qu'il sera tel à votre égard qu'il a été envers les autres. Un ami fidèle est un trésor qu' on ne saurait comserver avec trop de soin, et dont on ne peut regretter la perte avec trop de larmes. Vous serez mille fois heureux si vous pouvez rencontrer un homme qui aime votre personne plutôt que vos richesses , que votre table et que les agrémens de votre esprit; qui vous reprenue de vos foutes, qui vous soutienne lorsque vous serez sur le point de tomber, et qui vous encourage dans vos peines. Un tel ami n'a peut-être pas de second sur la terre. De tant de gens qui se disent nos amis , il y en a bien peu qui le soient en effet. Presque personne n'aime gratuitement. Quelle sorte d’amitié est-ce que celle que règle l'intérêt , qui n'est fondée que sur l'activité qu’elle reçoit, et qui finit dès qu'elle n'a plus rien à prétendre. Il y a une grande indigence de vrais amis dans les lieux oû f on croit en voir un très grand nombre.
3. Comme un médecin emploie, s'il est nécessaire , le fer et le feu pour guérir un malade dont la santé lui est chère , vous devez reprendre courageusement et constamment un ami plein de défouts, saus rien négliger ni feindre. C'est une mauvaise et fausse complaisance que celle qui entretient 1rs vices. Mais vos avis doivent être secrets et exempts de toute amertume et de toute aigreur. Délibérez long-temps avant que d'admettre quelqu'un dans votre confidence. Mais quand une fois vous l'en aurez jugé digne,
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ourm-lal le fond de votre cœur et mlrctcnczvous aussi librement avec luique vousforiezavec vous-même. Véritablement on doit vivre de sorte qu'il n'y ait rien au dedans de soi qu'on ne pùt découvrir même à ses plus (p^nds ennemis. Mais comme il est établi par l'usaf;r d'être réréservé sur beaucoup de choses , communiquez à votre ami vos inquiétudes les plus cachées et vos sentiinens les moins connus. Quelques-uns disent aux premiers qu'ils rencontrent ce qui est de nature à n’ètre révélé qu'aux .seuls amis. D'autres sont si dissimulés qu'ils dérohent la connaissance de leurs secrets aux personnes qui leur sont les plus chères, et qu'ils se les déroberaient à eux-mêmes s'il était possible. Évitez le double défaut d’être trop ouvert ou trop résen'é. L'un est peu sAr, l'autre est peu honnête. Mais, après tout, le moyen de parler A tous les hommes sans se commettre n'est pas de leur cacher ce qu'on fait , mais de ne rien faire qui leur doive être caché.
4. Rien ne ressemble plus à l’amitié que l'affabilité, qui règle la manière de s'entretenir avec les liommes. Elle doit être accompagnée de discrétion et de modestie; car un homme de bien doit écouter beaucoup et parler peu, et se souvenir que c'est un grand défaut que de chercher à se faire connaître plutôt qu'à connaître les autres , que de se produire au lieu d'observer, et que de prodiguer vainement ce qu'on possède au lieu de s'enrichir innocemment du bien d'autrui. Accoutumez-vous à souffrir les discours et les mœurs de ceux avec lesquels vous avez à vivre, et comme il est fort ordinaire d'entendre plusieurs choses vaines , fausses, ridicules, puériles et contraires au bon sens, dissimulez sagement que vous vous en êtes aperçu. Ne cherchez pas non plus à être flatté. C'est le caractère d'un esprit lâche et efféminé de ne se plaire qu’avec ceux qui lui cèdent et qui lui applaudis.scnt. Pariez peu de vous-même et de ce qui vous concerne. Nesoyez point trop attaché à vos propres sentimens, et évitez de vouloir imposer par un air important et par l'enflure des paroles. Si vous apercevez des fautes contre la bienséance , pensez si vous ne tombez pas quelquefois vous-même dans de pareilles b^ucs, et sachez tirer toujours quelque avantage de ce que l'on dit et de ce que l'on foil. Vos affoires lont en bon chemin , si les dé-
fàuts d'autrui sont comme autant de leçons qui servent à vous instruire et à vous corriger.
5. Lorsque vous voyez des manières et des mœurs qui ne vous étaient pas connues, et qui vous semblent opposées à celles du pays oA vous êtes né, gardez-vous bien de les condamner. C'est le caractère d'un petit génie de trouver ridicules des coutumes qu'il n'a point vu pratiquer. Il faut regarder les choses telles qu'elles sont en elles-mêmes, et n'en pas juger par l’impression qu’elles font d'abord sur nous. Le vulgaire fait cas de la nouveauté, de la pompe, du bruit , des dehors fastueux et brillans, de ce qui est rare et de ce qui coAte beaucoup. Le sage, au contraire, élevé au-dessus des opinions du peuple , considère le mérite et le prix de chaque chose indépendamment de l'estime ou do blâme qu'on en fait. Vous pouvez vous instruire vousmême par des réflexions sensées sur tout ce qui se présente. Ne renoncez pas à cet avantage. Imitez aussi les comédiens qui pleurent sans être tnstes, qui achètent et ne possèdent pas, qui commandent sans orgueil et qui s'emportent sans colère. PIAt à Dieu que vous puissiez vous conduire ainsi dans le commerce de la vie, vous prêtant au monde et ne vous y livrant pas, et n'ayant nulle attache pour lui. Le monde est un grand théâtre oA chacun joue un rôle différent. Mais que vous seriez heureux si vous pouviez regarder le spectacle sans entrer sur la scène ! Tandis que le comédien sue et s ’agite^ le spectateur se réjouit tranquillement.
CHAPITRE XXVfl
De U liiénhlé. Kn qooé elle oootiitc. Gommrnt ou la «Mt
tiquer. De U difMrcDce qu'il y a ailre cellt vertu et U ma'
goiliceiice.
1. Je n'appellerai jamais liliéral un forieux qui hait les biens que Dieu lui a confiés, qui ne I .sait ni les retenir ni les donner, et qui ne les distribue pas, mais qui les dissipe. Celui-là seul est libéral qui donne avec raison, qui proportionne scs bienfaits à son pouvoir, qui les répand avec mesure, qui foit de justes choix, qui connaît les temps propres pour obliger, et qui considère en cela les avantages d'autrui plutôt que les siens propres, lai libéralité s'occupe au reste de la distribution des bienfoits, et a pour objet les richesses données ou reçues. Mais comme il est plus noble de donner que de reenoir, sa fiii
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priaci|Mle est de faire du bien. Que s'il n'était pas en notre pouvoir de faire des largesses, avec de la bonne volonté nous ne lai-sserions pas d'ètre libéraux. Cela est si véritable que ceux qui ixHis donnent le plus ne sont libéraux que parce qu'ils ont un dessein ftirmé de nous obliger. Se sent -on redevable aux fleuves ou à la merde [wrler des vaisseaux chargés de riches.ses , oir aux vents de les conduire heureusement au port? Non .sans doute ; parce que ces chos: s , quoique idenfaisantes, n’ont pas la volonté de nous enrichir. lairsque vous donnerez, faites-le promptement et sans délai. La dili|;encc redouble le prix du bienfait. Plusieurs gâtent leurs dons par un air chagrin et sévère, et en différant de donner. Ils lassent leurs amis par des retardemens, et les troublent par l'espérance et le désir. Si on donne promptement, lorsqu’on donne volontiers , QU peut Juger que celui qui n'oblige que lard , oblige malgré lui. Du bon co'ur court en quelque sorte au-devant du besoin , persuadé qu'il est que le présent le plus agréable aux hommes est celui qui les vient chercher.
‘î. Rapporter tout à son avantage particulier, vouloir .seul être heureux, c’est le moyen de ne l'élre jamais. Si vous voulez vivre commodément pour vous-méme, vous devez vivre pour autrui. Pourquoi craindre tant de dépenser ces revenus dont vous n’étes que l'économe ? Ces richesses , que vous enfermez sous tant de clefs, et qui sont peut-être le prix du sang des hommes, ne sont pas à vous. On vous les a seulement confiées pour un temps , après lequel elles passeront en d'autres mains. Rlles deviendront la proie d'un ennemi ou d'un héritier qui vous hait. L'unique moyen de vous les rendre propres est de les donner. Vous vous croyez riche , parce que vous possédez de l’argent , des maisons et des terres -, mais si vous savez vous défaire de tout cela pour secourir le prochain , vous convertirez des biens fragiles en de bonnes œuvres qui demeureront éternellement. L’or et l'argent ne sont des métaux précieux que lorsqu'on s'en dépouille pour soulager le prochain.
3. Comme la libéralité régie les dépenses communes , ta magnificence conduit les extraordinaires. Voilà la différence qui se trouve entre ces deux vertus , d'ailleurs si semblables. L’une se fait voir jusque dans les plus petites choses ; l’autre ne parait que dans les grandes. On peut
pratiquer relle-là sans être riche, au lieu que celle-ci suppose de grands revenus. Cest surtout dans la construction des grands édifices que la magnificence éclate. Celui qui donnerait un diamant de grand prix pour orner les autels ne serait peut-être que libéral , mais on le nommerait magnifique s’il employait la valeur de cette pierre précieuse à élever un temple ou quelque autre édifice superbe. Il sied bien de dépenser de grandes sommes à construire des maisons destinées au culte de Dieu ou à la commodité du public , pourvu qu’en cela on sache se mesurer à sa fbrtunc; car enfin, donner plus qu’on ne peut , et emprunter pour éblouir les yeux des hommes , ce n'est pas être magnifique. Celui-là seul est libéral et . magnifique qui se prive de ce qu'il donne au prochain.
CHAPITRE XXVIII
De U tijtxx. Qurifi en kni( Irt dmiir*. Qiio l'homnie cotmgan
ne doit point craiadre la rourt.
1. L’esprit humain étant natur.ll ment faible , nous devons le munir par la force , afin que la crainte des périls ne le détourne pas de l'honnêteté et de l'exacte vertu. La force a deux parties. La première et la plus essentielle est de souflrir les travaux et d'essuyer les périls qui se présentent. La seconde est de courir même audevant, s’il est néces.saire. L’homme courageux ne s’expose point témérairement aux maux de la vie; mais il soutient constamment ceux qui lui arrivent. Il ne cherche point le danger, il le méprise ; il a de la force où les autres n’en ont plus , et est debout où tous sont tombés. Les refus, les affronts, les injures ne peuvent l’abbattre. La pri.son , les toiirmens ni la mort même ne p,-uvent l’ébranler; étouffant tous murmures et toutes plaintes par la magnanimité de son eœur, il est incapable de se détourner jamais du bon chemin , quoiqu'on le prie , quoiqu’on le menace. A-t-il entrepris une chose louable f nuis obstacles ne peuvent le faire reculer; il avance à grands pas autant qu’il est en lui , et ne s'arrête qii'après être arrivé à son but. loin de succomber sons le nombre et .sous le poids des affaires , il les soutient avec une contenance ferme et assurée. Ni force ni puissance ne le feront plier. Sa vertu s'animant au milieu des plus grands périls , et paraissant même alors avee plus d’éelal , il pense uniquement .à la fin
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qu'il «'eu proposée , et non i ce qu’il «oufFTe pour y parvenir.
2. Comme durant le calme on prépare sur le mer des secours contre la tempête, il faut dams la bonne fortune faire provision de vertu et de force contre la mauvaise. Imaginez-vous que tous les malheurs qui vous peuvent accabler vous sont en effet arrivés ; que vous avez perdu vos enfans et les personnes qui vous sont les plus clières; que le naufrage, l'exil, les plaies, les maladies, les iqjures, les calomnies et les supplices sont des maux présens et inévitables pour vous : et mettez-vous dans la disposition où vous voudriez être si vous étiez véritablement en prise avec eux. Ainsi préparé par de sages réflexions , vous pourrez dire dans les divers événemens : J'ai prévu tout cela, je m’y suis disposé, j'ai appris à le mépriser. Ce qui vous donne de la joie ou du chagrin est résolu de toute éternité. D'ailleurs, quoique nos vies soient distinguées par tant d'événemens divers , on peut dire qu’elles se ressemblent toutes en général , puisque les jours de tous les hommes sont limités, et que les biens ou les maux qui leur arrivent ont une mesure et une fin. Pourquoi murmurer? pourquoi vous plaindre? Quand on vous ravirait tout ce que vous possédez, vogs ne perdriez rien qui fût véritablement à vous. Rendez de bon çceur ce que Dieu vous redemande, et ne faites pas par votre résistance aux ordres du ciel qu'il vous soit enlevé malgré vous. Épicure soutient que le sage peut être heureux au milieu des tourmens. Qu'il soit , qjoute-t-il, dans le taureau de Phalaris, il dira qu'il s'y trouve doucement et qu'il se met peu en peine de la douleur qu'il endure. C'est là, ce semble, une étrange doctrine, mais dont là pratique ne nous doit pas paraître impossible, à nous qui avons les exemples de tant de mart)TS qui ont fait voir de la comstancc dans les plus vivi'S douleurs, et de la joie au milieu des flammes. On les cAt crus insensibles anx tourmens. Cest que les maux se changent en délices pour celui qui aime Dieu et qui souffre volontairement pour lui.
3. La mort est une épreuve où la fiarce parait dans toute son étendue. Car rien n’est plus difficile que de mépriser la vie, dont l'amour est naturel à tous les hommes et qu'ils regardent romme ce qu'ils ont au monde de plus précieux
cl de plus cher. Si vous avez la vTale sagesse , vous n'envisagerez point comme un mal la mort , qniestlafinde nos misères et le commencemer* d'une meilleure vie. Quittez sans peine ce corps , que vous devez un jour reprendre. Il y a de la folie à craindre ce qu’il est impossible d'éviter. On doit appréhender ce qui est douteux et attendre ce qui ne peut être incertain. Voyez les enfans et les imbéciles, ils ne craignent point la mort. Pourquoi la raison ne fera-t-elle pas ce que la faiblesse de l'àge ou de l'esprit fiiit en eux? Souvenez-vous que la vie ne vous a été donnée qu'à condition de la terminer par la mort; et que ne vouloir pas mourir, c’est en quelque sorte avoir voulu ne pas vivre.
é. Remercions la nature de nous avoir permis de jouir pour un temps du spectacle des choses de ce monde et d’en user; et partons sans répugnance lorsque le terme de notre demeure sera expiré. D'ailleurs, s'il était donné à un sage prêt à mourir de vivre une seconde fois, voudrait-il accepter un tel présent? Voudrait-il revenir dans une prison de neuf mois , s'exposer cncorell rimbécillité et aux craintes de l'enfonce, aux i^arcmcns et aux fulies de la jeune.'-se, aux inquiétudes de l'àge viril et aux infirmités de la vieillesse? Quelque heureuse que sa vie eût été, il refuserait .sans doute de renaître. Pensez aux maux que vous quittez et au bonheur qui vous attend. Pour ne pas craindre la perte de cette vie, il faut désirer rétemelle. Ce qui cau.se vos frayeurs, c'est que vous vous trouvez vide de bonnes oeuvres et que vous ne concevez le désir de foire le bien que sur le point de mourir. Si vous aviez vécu saintement , vous verriez avec joie l'étcmité s'approcher. Il n’est point de juste qui ne regardât la naissance de l'iMtmmc comme un supplice , si elle n'était pas nécessairement suivie de la mort.
S. Pour se trxHiver tranquille et content à l'heure de la mort , il fout s'y être long-temps préparé. Familiarisez-vous donc avec elle par une méditation fiéquente, afin que quand elle arrivera vous puissiez l'envi.sagersans trouble. Ce n'est pas le nombre des années qui persuade que l’on a assez vécu , c'est le désir de quitter ce corps pour sc rejoindre à son principe. Celui qui a appris à bien mourir trouve toujours qu'il a long-temps vécu. Mais pour bien mourir, il fout avoir mené une vie innocente.
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Voulez-vous vous procurer une douce mort? Rompez tous les jours quelques-uns de ces liens qui vous attachent i ce misérable monde. La mort est peu redoutable lorsqu'il ne nous reste presque rien qu'elle nous puisse enlever. Voulezvous vivre heureusement ? >'e crai|piez point la mort et prcparez-vons-y, de quelque nature qu'elle puisse être. Mettez-vous peu en peine si vous devez finir votre vie par le fer ou par le feu. Vivez de manière que vous puissiez dire chaque jour ; J'ai vécu. Celui-là vit et meurt tranquillement , qui creuse tous les jours son tombeau et qui se mpt en droit de prétendre à une meilleure vie. Pour bien vivre, il fiiut mourir à tous momens.
CHAPITRE XXIX
De U ntsDvumité. Caractère de rbomoie a»saa&ime.
1. La magnanimité est une vertu sublime, dont le nom seul a quelque chose de grand , qui a un ))ouvoir fort étendu et qui tend à ce qu'il y a de plus élevé; sans elle les autres vertus ne poiuraient atteindre à leur but ; car comme il se rencontre toqjours mille difficultés dans leur pratique, on doit fortement se raidir contre ces obstacles, jusqu'à ce qu'on ait acquis le bien que l'on s'était proposé : c'est ce que fait la magnanimité. Elle porte aux actions les plus héroïques et à entreprendre sous la protection du Seigneur les desseins b s plus difficiles. Il faut oser .si on veut parvenir à quelque chose de sublime. Ce qui est parfait ne se donne pas à vil prix, t'n homme vraiment homme est ce qu'il y a an monde de plus grand.
2. L'homme magnanime a des vues si élevées qu'il mrpri.se les choses où le commun des hommes trouve le plus de grandeur; faisant des actions dignes de la plus haute estime, il dédaigne la gloire qui y est attachée, incapable de se troubler si on lui refuse les honneurs qu'il mérite , et rejetant même ceux qui lui sont offerts , hors les oecasions où l'intérét de Dieu et l'obéissance due aux supérieurs semblent exiger le contr.iirc; craignant de blesser sa conscience, et nullement de déplaire aux hommes, et se proposant pour récompense de .ses actions le plaisir de faire le bien et non celui d'étre applaudi; placé comme sur un lieu éminent et supérieur aux événemeiisde la vie, on ne peut
l'abattre ni le vaincre. Toqjours égal et seraj Mable à lui-méme, il est content de l'état où U se trouve , et ne pense point à s'élever plus haut Maître de son coeur et de ce qu'il possède , il ne prie point, il ne se soumet point lâchement, parce qu’il trouve en lui toutes les ressources dont il a besoin. Rien ne l’épouvante, rien ne le peut faire plier. S'il se montre en public, ce n'est pas pour s'attirer une vaine estime, c'est pour foire éclater les dons qu'il a plu à Dieu de répandre sur lui. On le voit au milieu des applaudissemens conserver une profonde humilité, parce qu 'il rapporte à Dieu seul tous ses talens et la gloire qui en est le fruit, et qu'il est fortement convaincu que de lui-méme il n'a rien , qu'il ne peut rien et qu'il est un pur néant. Avoir d'humbles sentiinens de soi-mème et recevoir les honneurs qu'il rend au mérite sans intéresser sa modestie, c'est se renfermer dans les justes bornes de la vertu. Car enfin , s'il est défendu de courir après la gloire , ce n'est pas un crime que d'en être comblé.
3. L'homme magnanime s'expose volontairement aux traits de ses ennemis ou de ses envieux, s’il ne peut arriver qu'à ce prix à un haut degré de vertu. Comme il n'a ni fierté ni hauteur. pour ses inférieurs, il ne s'insinue point auprès des riches et des grands par de basses flatteries , et II respecte leur puissance sans leur sacrifier sa liberté. Il laisse voir à tous les hommes l'amour ou la lutine qu'il a dans le cœur pour ce qui est digne d'étre aimé ou d'étre haï ; et comme il ne craint ni n'espère, il dit et foit hautement ce qu'il est à propos de ne pas cacher. Agissant comme le reste des hommes, il se conduit par des motifs dilférens des leurs. Il est extrêmement réservé et craint la foule et le tumulte du monde. Oubliant les injures, souffrant ce qui ne se peut éviter, dédaignant les plaintes et les .soumissions inutiles. Il loue peu , et content de lui -même de mériter des louanges, il ne cherche (joint à être loué. U suit les avis d'un supérieur ou d'un ami prudent. Du reste il ne régla jamais sa conduite sur les maximes d'autrui. Ne trouvant presque rien d'extraordinaire et de grand, U admire peu de choses. Sa démarche est lente, sa voix grave, ses discours fermes et modérés. Comme ses passions lui sont soumises, il ne se précipite jamais ; et comme il se suffit à lui-méme, il est
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fort éloigné de t'emprcMer pour lea choses du monde.
CHAPITRE XXX
De la palMoca. Dn ooraalaiM de la pratiquer, üe aea efreta. Oe« marqun de U vraie patieaee. QoeV^ie* prétextes poar •uppoflnr tes maiK de U vie. De U néoessiU de la petaéréraaoe.
1. La patience est une vertu qui nous Fait souHirir avec tranquillité les maux de la vie. Mais comme ces maux sont de plusieurs sortes, on lui donne des noms différens par rapport é ceux qu'dle a i soutenir. Lorsqu’elle reçoit les iiyures sans se troubler, on l'appelle patience. On la nomme égalité d'ame quand elle sait perdre les biens sans se décourager, et longanimité lorsqu’elle fortifie le cœur contre le chagrin que donne une espérance long- temps difHrée. Enfin c’e^ la constance, lorsqu'elle afformit l'éme contre les malheurs particuliers ou (Miblics. Au re^e, il n’est point de vertu qu’on ait plus souvent occasion de pratiquer. Nous sommes exposés à tant de maux, nous avons tant d’ennemis de toutes parts, qu’on a dit avec beaucoup de raison que la vie de l'homme est ici-bas une gnerre continuelle. En effot, il n'y a presque point de moment où l’on n'ait h combattre. Quand on manquerait d'ennemis au dehors, n’est-on pasi soi-méme un très cruel ennemi? Ce qui nous ronge, ce qui nops inquiète vient de nous, et a sa source dans notre osur. Nous pleurons en naissant, et dans un temps od l’on ne sait ni parler ni agir, on sait déjà répandre des larmes. C'est un essai qui dure toute la vie et qui ne se termine que par la mort. S’il y a eu des personnes qui n’ont jamais ri, vous n’en trouverez point qui n'aient jamais pleuré. On a donc besoin de la patience pour s’afformir le cœur et l’esprit et pour épurer sa vertu. U fout avoir été long-temps exercé par les maux de la vie, pour connaître de quoi on est capable. La sagesse est le fruit de la patience.
2. Malheur à l’homme qui n’a jamais éprouvé de mauvaise fortune. Celui qui jouit depuis long-temps d’une parfaite santé a tout à craindre, selon les médecins, et les matelots se défient toujours d’un grand calme. Ne regardez point comme un supplice le mal que vous endurez; recevez4e plutôt tomme une occasion de
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combattre. On ne peut triompher qu’a|»és avoir vaincu, et on ne saurait vaincre si on ne livre de combat. « S’il a follu que Jésus- Christ souffrit, et qu’il entrât ainsi dans sa gloire, > comment osez-vous prétendre à une Félicité qui vous est étrangère, saus passer par les tribulations et les peines? Vous vous trompez si vous croyez aller au ciel par une autre voie. Faire le bien et souFfKr des maux, sont deux épreuves indispensables que la vertu exige de nous. Au reste, les marques d’une véritable patience sont de supporter constamment les misères de la vie, de ne point murmurer à la vue des croix que Dieu nous envme, de ne point fuir la présence de ceux qui nous affligent, de fermer l’entrée de notre cœur à toute haine contre eux , d'adorer toujours dans les maux la main du Tout-Puissant qui noos frappe, de garder alors un humble silence, d'aimer nos persécuteurs, de ne se plaindre qu’à Dieu seul des iqjures qu’on reçoit de la part des hommes, de lui offrir un cœur plein de reconnaissance et de joie, et préparé à souffnr les plus grands maux. Enfin une marque de la vraie patience est de supporter les défauts et les imperfections dn prochain.
3. En perdant les biens de la vie, on a cet avantage de connaître combien ils sont fragiles de leur nature. Tout ce que vous possédez, tout ce que vous aimez doit enfin périr, et est avec vous sans être proprement à vous. Ne vous laissez point aller aux vains désirs d'un établissement solide et durable. Il n’est rien de stable ni d’étemel pour des hommes sujets à périr si ce n’est la vertu. C’est la seule chose immortelle qui soit accordée aux misérables Ihortds. Tout le reste enferme en soi un principe de mort. Mettez donc un grand intervalle entre vmis et ce que vous possédez. On ne peut rien enlever àl’bomme juste, parte qu’il regarde toujaun ce qu’il a comme lui étant étranger. Pourquoi vous désespérer sur la mort d'un fils, sur le vol de quelques pièces de monnaie et sur l'inceiidie de vos maisons , et ne pas gémir sur la perte de votre modestie, de votre pudeur et de votre courage ? C'étaient là de véritables biens qu'H dépendait de vous de conserver, au lieu que vos possessions n’étaient pas des biens réels, et que vous n’aviez nulle juridiction sur elles. En pleurant si amèrement leur perte, vous foites connaître combien vous méritiez peu de 1rs
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avoir. Si vous n’aviei pas un amour déhfglé pour les choses de la vie, vous ne souffririez pas si impatiemment d'en être privé. Les biens extérieurs ne sont jamais des occasions de cha- (P'in et de trouble pour un sage, parce qu'il ne s'y est jamais attaché.
4. Ivorsque vous êtes sur le point de Faire quelque clmse , considérez*eu toutes les circonstances. Vous en trouverez plusieurs qui seraient capables de vous troubler dans la suite , si vous ne les aviez pas prévues. Vous appelez un domestique? Il se peut faire qu'il ne vienne pas dans le moment, ou qu'il s'acquitte mal de ce que vous lui ordonnerez. Vous êtes sur le point d'aller trouver quelqu'un? Il peut arriver qu'il SC fasse celer citez lui , qu'on vous refuse l'entrée de sa maison, ou qu'il vous traite avec dédain. Attendez-vous à de pareils contretemps , et rien ne pourra vous troubler. Mais cet homme ne m'a point reçu chez lui, quoiqu'il ait reçu tout le monde! Il m'a écouté avec froideur ! Il m'a donné une place peu bouorable ! VoiUi les plaintes ordinaires de ces âmes superbes qu'un long bonheur a rend nés fansaement délicates et sensibles. Geini qui sait que ces inconvéniens et ces dégoûts sont inséparables du commerce du monde, loin d'en être mortifié, ne daigne pas seulement y prendre garde. Il est persuadé qu'il n'est point de maxime plus utile dans l'usage de la vie, que de souffrir ce qu'on ne peut réformer. Lorsque vous vous sentez blessé par la malice d 'un Immme sans pudeur, songez, qu'il n'est pas possible, qu'il n'y ait dans le monde ni fourt>es ni mécbans ; et puisqu'il est vrai que ceUt ne peut être , ne soyez pas surpris de voir un scélérat s'abandonnerâ son penebant. Craignez vous-même d'avoir fait une faute, en ne prévoyant pas qu'il en userait ainsi i votre ^ard. Le monde a toqjoors été tel qu'il est aujourd'hui , et il y a des vices partout où l'on rencontre des hommes.
6. Lorsque vous avez â souffrir quelque accident fâcheux, pensez moins à ce que vous endurez qu'à vos iniquités passées. Si 'vous savez vous rendre justice, vous oonvieudrez que vous méritez encore de pins grands châtimens. Le sage dispensateur des biens et des maux vous frappe pour vous guérir, pour vous éprouver , pour voua fortifier et pour vous rendre digne de lui. Il réserve à des peines étemelles ceux qn'il
semble épargner en cette vie. Commmt saurai-je d'ailleurs si vous êtes capable de supporter la pauvreté « tant que vous aurez tout en abondance? Comment connaîtrai-je avec quelle fermeté et quelle con.stancc vous savez soutenir les insultes de tout un peuple, si les applaudissemens vous suivent jusqu'à une extrême vieillesse? Je vous ai entendu plus d'une fois consoler des malheureux avec beaucoup d'éloquence ; je veux voir comment vous vous prendrez à voie constder vous-même et à modérer votre douleur. Si vous récqmpensez le médecin qui vient d'appliquer le fer et le feu sur vos plaies, pourquoi ne recevez-vous pas avec soumission les remèdes que Dieu vous envoie? 11 faut être insensé pour regarder comme des maux des châtimens si salutaires à notre âme. Si la pauvreté, les maladies et toutes ces choses que vous nommez des maux, pouvaient disputer avec vous, elles vous reprocheraient votre lâcheté et vous diraient : x O homme, pourquoi noos regardes-tu avec horreur? Est-ce nous qui t'ùtoas la prudence, la justice et la force? Tient-il â noos que tu ne soistoqjours tranquille et content? Les prétendus maux de la vie se changeraient en bien pour toi, si tu savais t'élever au-dessus d'eux par la solidité de ton esprit et par la fermeté de ton cceur. Le plus grand de tous les maux est de ne pouvoir souffrir le mal.
6. 11 vous est permis de laisser voir quelque faiblesse dans le malheur d'autrui et non dans le vôtre. Pleurez avec les misérables; mais que leur diagrin ne perce pas votre cceur. Courbezvous doucement vers eux pour les amener jusqu'à vous, ll.fiiut se baisser pour relever celoi qui languit couché sur la terre. Souvenez -vous de plus que toutes les choses de la vie ont deux faces, l'une triste et fâcheuse, et l'autre supportable, et que vous êtes le maître de choisir. Ainsi , lorsqu'un homme vous a fait une injure, ne le regardez pointoomme on ennemi qui vous hait, car c'est là le mauvais côté; mais envisagez-Ie par un endroit favorable, songez qu'il est racheté du sang de Jésus-Christ aussi bien que vous, et qu'il est appelé à la même gloire. Si vous faites réfieiion d'ailleurs que la voix de l'amitié est bien faible, lorsqu'il s'agit de remontrances et d’avis, vous devez être bien aise d’entendre la vérité ^ la bouche d’un ennemi. Toujours attentif sur votre conduite , fl ne vous
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passera nuldéftiut, et il saura démêler en vous des vices que vous eussiez difficilement aperças. Il vous décriera dans les assemblées, et il découvrira dans sa colère les maladies secrétes de votre âme. Tirez avantage de ces mauvais offices , et faites les servir â votre salut, lorsqu'on se voit exposé aux regards d'un censeur mal intentionné , on devient extrêmement circonspect.
7. La persévérance met comme le sceau aux vertus, et les couronne. Le prix qu'on promet à ceux qui commencent n'est dtmné qu'à ceux qui achèvent. Cest pourquoi, faites en sorte de ne vous point démentir. Pensez que les meilleures pratiques sont peu utiles si l'on n'y fait tous ies joursquelques progrès, qu'on recule, lorsqu'on ne fait pas tous ses effbrts pour avancer , et que pour peu qu'on s'arrête on se sent entraîner par le poids de la concupiscence. Faites- vous une règle de vie et suivez-la jusqu'à la mort. Le caractère d'un esprit léger est de changer tous les jours ses exercices , et de chercher des lieux et des emplois différens. Il importe peu qne vous soyez ailleurs , pourvu que vous soyez autre. Un arbre que l'on transplante souvent , sèche fort vite, et l'usage des différens remèdes est contraire à la santé. Si l'apôtre, ce vase d'élection , oubliant ce qu'il avait fait , ne pensait qu'à ce qui lui restait à faire, et ne croyait jamais être arrivé à un but , comment faut-ii que vous vous conduisiez , vous qui devriez souhaiter de finir comme il a commencé? L'amour de l'étude des lettres dure en nous jusqu'à la mort. Rien ne peut apaiser la soif des richesses et le désir des honneurs. On court sans fin après des choses qui doivent bientôt finir; et on a goôté à peine les eaux delà sagesse divine , qu'on ne se soucie plus de puiser dans ses sources. Jésus^luist a condamné le peu de soin que l'on a de sa propre perfection, lorsqu’il a Æt : c Soyez parfaits comme votre Père céleste est parfait. » Un but élevé vous est ouvert , pour vous faire connaître qu’à quelque haut point de vertu que vous soyez arrivé, il vous reste toqjours beaucoup de cbeminàiaire.
CHAPITRE XXXL
De U lempiraiice. Du eeeoar* quVIle tire de modeelle et de U pudeur. De l'ifactlckeficc et de le diaileté.
1. La tempérance modère le plaisir du goôt et du toucher; elle rejette les voluptés super- Sues et étudiées , et admet les nécessaires autant que la droite raison le permet. Sa grande règle est de satisfaire aux besoins et de ne rechercher jamais le plaisir pour le plaisir. Cette vertu est très élevée, puisqu'elle conserve à l'homme la dignité de sa nature, et qu'elle l'empêche de s'abaisser à la condition des bêtes. Elle tire un grand secoursde la pudeur, laquelle est le fiteia des passions, la preuve non équivoque d'un bon naturel, la gardienne delà pureté, et le témoin de l’innocence. Si cette vertu est fortement imprimée dans votre àme, eile vous apprendra à éviter toute action basse et honteuse , à respecter la présence de Dieu, à vous respecter vousmème, et à aimer constamment cette beauté qui est inséparable de la tempérance. Vous connaîtrez au reste que vous avez de la pudeur, lorsque le seul nom de l'intempérance saura vous alarmer, lorsque pour être seul chez vous vous ne vous croirez pas sans témoin , et lorsque vous aurez horreur de ces hommes corrompus qui regardent leurs maisons moins comme un asile contre les iiqures de l’air que comme un lieu propre à cacher leurs débauches. Après tout , que vous servirait-il de vous dérober aux yeux des hommes? Dieu vous voit partout où vous êtes , et vous ne pouvez échapper aux reproches d'une conscience qui vous suit et qui vous accuse en tous lieux.
2. L'abstinence et la sobriété règlent l’usage de ce qu'on prend pour sa nourriture , et la chasteté regarde le toucher. Il est véritablement très difficile de demeurer dans les bornes du besoin , en usant des alimens qui entretiennent la vie. Le corps demande incessamment, et n'écoute point les remontrances. On peut néanmoins le soutenir à peu de frais , et l'accoutumer peu à peu à une vie frugale et modérée ; mais teile est notre corruption. Mous assujettissons la nature à nos vices, et nous irritons, par des mets recherchés et des iiqueurs peu naturelles, la faim et la soif qu'il est facile d'apaiser. On cunserve malaisément la chasteté au milieu de tant d'objets qui .nllument la convoitise, si la
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crainte du Seif^eur, ta fuite des occasions, la vigilance sur nos sens et ie respect de nousmêmes ne nous retiennent sur les bords du précipice. liorsqu'on ne se craint pas soi-méme, on ne craint guère ordinairement les autres. Voulez-vous être chaste? veillez sur vos yeux , de peur que vous ne veniez à aimer malgré vous ce que vous aurez imprudemment regardé. Pourquoi êtes-vous si épris d’une beauté fragile et de peu de durée? Attendez un peu , et elle ne sera plus. Des rides couvriront bientôt ce Iront si serein ; un nuage obscur se répandra sur ces yeux si pleins de fieu ; la blancheur de ces dents sera ternie. Fbyez la compagnie des hommes corrompus , craignez une vie molle et oiseuse , abattez votre corps par le jeône, et en le traitant durement. Celoi qui aime ce misérable tombeau, où il est renfermé durant cette vie, se perd, et court i la mort étemelle.
CHAPITRE XXXII
neUUoyocurtlUelacIteeticr. DndminKStUdisuu de ccevcrbu.
1. On a besoin de la douceur pour retenir les saillies de la colère cl pour demeurer dans les bornes que la vertu nous prescrit. In colère est comme une épée que nous a donnée la nature, |K)ur reprendre et corriger ceux qui nous .sont soumis, pour repous.ser nos iqjiires ou celles d'autrui, et pour empêcher que l’impunité n’autorisât la malice des méchans ; car il y a autant de cruauté, si je l’ose dire, â pardonner toujours qu’â ne pardonner jamais, lorsque la justice vous forcera de châtier un coupable , adoucissez sa rigueur par votre clémence. Punissez en quelque sorte malgré vous, et usez-en envers les méchans comme Dieu en a usé à votre égard. Il a long-temps souffert vos crimes , afin que sa patience louchât votre cœur, et le convertit enfin â fui. De même montrezvous indulgent envers les hommes dans la vue de les rendre bons. La guérison des malades dépend presque toujours de la modération et de la douceur du médecin, et on ne le congédie que lorsque le mal est sans espérance. Un homme doux, qui ne connaît ni le trouble ni la colère, est semblable â un rocher fort élevé , au pied duquel les flots viennent se briser : le repentir l'apaise plutôt que le châtiment. Écoutez le
Sauveur du monde qui élève ta voix , et qui dit â tous les hommes : • Venez tous , et apprenez de moi. » n n’ajoulc pas qu’il leur veut enseigner à guérir les malades , â purifier les lépreux , â donner la lumière aux aveugles et la vie aux morts ; mais il leur dit : «Apprenez de moi que je .suis doux. » Ne dirait-on pas qu’il renfcrme dans le seul précepte de la douceur tous les trésors de sa science et de sa sagesse? tant il est \xai que celte vertu est d'un prix inestimable.
2. Comme la douceur apaise la colère, la démence modère les châlimens dus aux coupapables ; celle-lâ doit être la vertu de tous les hommes, au lien que celle-ci ne convient proprement qu’aux supérieurs, aux magistrats et aux princes. Elle sait adoucir les peines ordonnées par les lois , et celte indulgence n’est point un effet de l’amitié, de la crainte, du désir du gain ou de quelque autre motif semblable ; mais elle est une suite de la bonté et de la douceur qui régnent dans une âme. Pourquoi bâtir des forleres.ses sur le sommet des montagnes, et couper les avenues qui y conduisent? lâ clémence seule met un prince en sftrelé ; elle est la plus fidèle garde de sa personne et la meilleime citadelle qui défende ses Étals. l!n méchant prince veut être craint, parce qu’il .sait combien il est odieux , et ses sujets le craignent d’ordinaire autant qu’ils le hais.scnt. L'horreur qu’on a pour lui fait désirer sa mort, et tout homme est maître de la vie d'autrui , lorsqu’il abandonne la sienne. En vain donc un prince se fait un rempart de sa puissance, s’il ne s’en est fait un de la bienveillance de ses sujets. Un roi qui sait mépriser les offenses, qui punit quelquefois les injures faites à scs sujets , et qui ne venge jamais les siennes, est XTaiment digne du trône. C’est le caractère d’une grande âme d’être douce, modérée et tranquille.
CHAPITRE XXXIII
De U modreiif , de l’amour de Tétiidr et des precsutioiif qn na doit y apporter. De la néceidM et de la puni^ de doaucr quoique reUdie A rcapht.
I. La modestie est le plus bel ornement des qualités de l’âme; elle réprime les vices, et est comme le dehors de l’honnête homme. Quoique vous gardiez le silence, votre contenance et voa gestes vous font connaître lâ vertu éclate jus -
■-cM
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que dant tea moiodrrs cboies. L'air du visage, le rire, ia démarche et les regards, sont des signes peu équivoques de ia disposition intérieure de i'âine. Vivez donc de manière qu'on vous juge digue de la conversation des anges ; que ia bienséance règle vos gestes , vos rqjards , le Ion de votre voix et tout votre extérieur. Évitez ies manières molles et efféminées, aussi bien que les dehors grossiers et rustiques. Surtout souvenezvous que la vraie modestie a sa .source dans le ceeur, d'oit elle se répand sur toute la personne, pour y paraître d'une làçon sensible. Cn homme modeste est une vive image de la Divinité, puisque sa seule présence est capable de retenir chacun dans le devoir. Qu'il est beau de faire du bien en se montrant seulement ! Il est du ressort de la modestie de régler la dépense et d'empécher qu'on ne sorte des bornes de son état par le luxe des habits, des équipages, des meubles, et par le nombre des valets. A dire le vrai , tout cet attirail ne fait qu'embarrasser votre âme, et loin de l'embellir, ne sert qu'à orner vainement ce qui vous est étranger. Pourquoi êtes-vous si éprisdes vanités du monde? pourquoi vous glorifiez-vous dans une suite nombreuse de domestiques? Cette foule qui vous accompagne est comme une troupe ennemie dont vous ne sauriez trop vous défier. Peu attentifs à exécuter vos ordres, ils portent leurs regards curieux sur ce que vous faites. Humbles et soumis en entrant chez vous, ils s'y conduisent avec insolence , et en sortent presque toujours d'une manière odieuse.
2. L'amour de l'étude doit être accomp^né de deux conditions essentielles : il faut qu'il soit modéré, car le désir de savoir passe presque toqjours les justes bornes; il doit aussi réveiller la paresse de l'àme , et la porter à apprendre des clKtses nécessaires et utiles. La nature a donné à l’homme un esprit curieux. Sûre de la beauté et de la perfection de ses ouvrages, elle l'a fait naître afin qu'il en fht le spectateur et le témoin ; car des choses si grandes et si sublimes seraient en quelque façon perdues, s'il n'y avait des hommes sur la terre pour en connaître l'excellence et le prix. Mais nous abusons des bienfaits de la nature en recherchant, par une curiosité vaine , ce qu'il serait utile d'ignorer. Celui qui sait une infinité de choses n'est pas le plus sage : c'est celui qui s'est instruit de bonne heure de ce qu'il lui convient de savoir. D faut
commencer par apprendre ce qui regarde le salut. Du reste, si vous vous appliquez à d'antres études , que ce soit toujours dans la vue de devenir meilleur. Prenez garde au.ssi que la lecture d'un grand nombre de livres ne produise en vous de la confusion sans aucun fhiit. Il faut en lisant un ouvrage s'attacher à l'esprit de l'auteur, s'en nourrir en quelque sorte , et le tourner en sa propre substance, si on veut en tirer quelque chose de solide qui s'imprime fortement dans le cœur. On trouve de l'agrément dans une lecture variée, et de l'utilité dans une étude fixe et certaine.
3. Il est à propos quelquefois de donner relâche à son esprit , et de faire succéder le repos au travail , parce qu'une fiirle application ne peut long-temps durer. Les législateurs ont établi de certains jours où les hommes pussent prendre entre eux quelques divertissemens honnêtes, et réparer leurs forces par 1e repos et par la joie. Plusieurs choses égaient l'esprit et le délassent : telle est une promenade dans un lieu agréable et découvert, afin que l'esprit puisse s’élever dans l'air libre et pur , et le corps s'y fortifier ; tel est le séjour des maisons de campagne, où l'on vit innocemment loin du faste et du tumulte des villes; telles sont les différentes espèces de chasse où vous pouvez vous divertir, pourvu qu'elles ne choquent pas la bien.séance de votre état; telles sont : la pèche, cet amusement si permis , les lectures agréables , les concerts et la musique , un jeu honnête , et une conversation délicate et polie, où les lois de la charité et de la pudeur ne soient en rien blessées. Quelques-uns, par une sévérité outrée, haïssent le commerce des hommes. Ils se cachent dans les ténèbres, et ne savent ce que c'est que de badiner avec grâce. D'autres dissipés par de vains amusemens , et continuellement répandus dans le monde , sont incapables de toute élude sérieuse. Fuyez ces extrémités, et faites succéder une chose à l'autre. L'éloignement des hommes vous fera désirer de les voir, et leur commerce vous disposera bientôt à vouloir jouir de vous-même dans la retraite. C'est ainsi que la solitude et la société s'aideront l'une l’autre. la: repos vous empêchera de haïr le travail, et le travail viendra vous guérir de l'ennui inséparable d'un long repos. On en voit plusieurs qui , ne ménageant nullement leurs forces , prennent toujours sur eux-mêmes, et ne
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Hveat jamais s'arrêter où il faut. Ceux-iù ne peuveul ni quitter leurs études, ni ies reprendre quand ils les ont laissées. Se donnent-ils au trarail P Us joignent les nuits aux jours, et ne se reposent qu'après qu'ils se sont épuisés. Sont - ils engagés dans les divertissemens et les plaisirs ? Us se dissipent si fuUement qu'ils ne peuvent plus reprendre leur premier travail. Si le délassement est utile à l'esprit , le relâchement lui est extrêmement contraire. Cest en cela qu'on a besoin de la prudence pour connaître les justes bornes où l'on doit s'arrêter ; car les choses les plus permises deviennent erbnineUes dês-lâ qu'on les pousse trop loin.
CHAPITHE XXXIV.
De rbumlHté. Bq quoi HIe ooodite. De U connalMaace d»-
•oi'iDèBie. Le cancre d’itD boraine vrabneat kvsaiÀt.
I. L’humilitéapouranteur Jésus-Christ, qui l'a enseignée par ses paroles et par son exemple. Après les vertus théologales et inteUectuelles, eUe tient le premier rang entre les autres, puisqu'elle bannit l'orgueil qui est la source de tous les maux. Elle noos rend agréables â Dieu, qui prend plaisir à se communiquer aux humbles ; elle est le fondement de toutes les vertus , sans lequel l'édifice spirituel ne pourrait long-temps durer ; encore que son nom ait quelque chose de bas et d'abject, elle est le don des forts et des parfoits, et élève l'âme à ce qu'il y a de plus grand ; elle tait pratiquer les actions les plus élégantes sans orgueil , et les plus difHciles sans craiute , et se porter aux entreprises les plus nobles sans sortir de sa situation naturelle. Au reste , elle ne consiste pas seulement, comme le croit le commun des hommes , dans le mépris de soi-même ; elle peut aussi se rencontrer avec le désir modéré des honneurs. L)n homme vraiment humble peut souhaiter la gloire comme la récompense des actions louables; et peut, en pratiquant le bien , chercher â faire honorer la vertu sans aucun retour sur soi-même. U sait que toute gloire cpii n’est pas le fruit de la vertu est fausse et trompeuse ; mais, connaissant d'ailleurs sa bassesse et son peu de mérite, il a beaucoup d’aversion pour les honneurs. Il sait qu'ils contribuent bien peu aux bonnesmuvres que Dieu lui inspire de faire, et il craint avec raison que le désir d’une gloire juste et légitime ne le concise inseosiblcmentâ en re-
chercher une qn’il n'auralt pas méritée ; car , après tout, le parti le plus sùr est de mépriser les honneurs. On les augmente même en Iss rejetant, et on les redouble par le refus qu’on en fait.
3. Pourquoi n'étes-vouspas humble? C'est que vous ne vous connaissez pas voas-mème. L'amourpropre amoins de peineâ vous tromper sur votre siqet que n’aurait un imposteur qui vous ferait une fausse relation d'un pays éloigné. Qu’est-ce que l'homme? Un corps faible et fragile, naturdlemeot sans défense , dépendant de mille secours étrangers, et exposé aux iujures de l’air; une masse de boue , un animal plein de malice, ennemi de tout bien, et assez fou pour préférer la terre au ciel, et les choses périssables aux éternelles. < Tout homme vivant n’est que vanité. » Il n’est point d'animal sur la terre dont la vie soit plus fragile, qni soit plus furieux dans sa colère , plus troublé dans tes craintes, et plus emporté dans tes plaisirs. D'où vous vient donc tant d'orgueil , misérable créature ? S’il vous reste quelque peu de raison , reconnaissez vos défoots si honteux, et vos misères si profondes ; pour être parfaitement humble, vous n’avez qu'à vous connaître.
3. L'homme vraiment humble a un parfoit mépris de soi -même ; il se plaît â paraître vil aux yeux du monde , et non pas humblé. Rapportant â Dieu seul les honneurs qu'il reçoit, se défiant continuellement de s» faiblesse, aimant â être compté pour rien , il n'a d'orgueil que pour dédaigner les louanges. Gonune il a toujours devant les yeux ses défauts , et qu'au contraire il n'envisage dans les autres que les grâces dont Dieu les a comblés, il se croit le plus médiant de tous les hommes. Et voilà en quoi l’humilité est ingénieuse. Elle sait comparer ses misères à ce qu'elle voit de bien dans les antres, d'où il arrive que l’homme le plus parfoit se peut dire sans mensonge le plus imparfait des hommes. On le voit obéir avec une soumissioa entière à ceux que la Providence a placés au-dessus de lui ; on le voit résister â ses passions , avouer sans peine ses défauts, souffrir constamment les affronts , et s’acquitter avec joie des fonctions les plus humiliantes et les plus viles. Ennemi de toute singularité, circonspect et retenu dans ses discours, aimant à demeurer obscur et caché, il se met au-dessus de tout , en se croyant inférieur à tout et un pur néant.
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Plein de ditcrétionet de modestie, il oe parie que | par nécessité ; éloigné des joies immodérées, il est moins porté i rire qu’à verser des larmes. L’humilité de son cœur se répand sur toute sa personne. Il a la démarche grave, les yeoi baissés , et tonte la contenance d’un criminel prêt à comparaître devant le tribunal du souverain juge. .Se représentant sans cesse les crimes qu’il a commis, incertain s’ils lui sont pardonnés, doutant de son salut étemel , il n’osc lever les yeui au ciel ; mais s’humiliant avec le publicain, il demande par de ferventes prières la rémission de ses fautes; enfin il ne marche qu’avec crainte, et méprise infiniment les biens de la vie et le ftstc du monde. Celui qui est vil à ses propres yeux , est bien éloigné d’avoir de l'estime pour les choses de la tenc.
CHAPITRE XXXV
De l’état drt par^iiii. CirMién* de rhoniine parfait. Que l’unioD IMni Ml U Hn de la \ic parfaite.
I.On nomme parfait celui à quirien ne manque. Or, que peut-il manquer à un homme qui , purifié de tous péchés et de tous vices, e orné de mille vertus, est uni intimement à son Dieu , et est devenu un même esprit avec lui. C’e.st là le plus haut point de la perfection chrétienne et la fin où vous devez tendre toujours. Si chaque chose est regordée comme parfaite lorsqu'elle est arrivée à son terme, Dieu étant votre fin dernière , vous êtes nécessairement parfiiit lorsque , retournant à votre principe , vous vous unissez à lui. Mais, on ne peut arriver à cet état si sublime sans une grâce particulière du ciel ; et comme il y a fort peu d'hommes sur la terre qui travaillent à acquérir les dispositions nécessaires pour recevoir uii don si singulier et si grand , de là vient qu'il y en a si peu de parfaits. Chaque siècle en voit naître à peine quelques-uns.
2. Vous appellerez un homme partit celui qui ne peut être épouvanté par les périls, ni troublé par ses passions; qui sait être heuremt dans les adversités et content au milieu des opprobres; qui se montre tranquille au fort de la tempête; qui méprise ces mêmes choses que le reste des hommes craint ou poursuit avec tant d’inquiétude et d’ardeur; qui dédaigne de s’attacher aux biens de la terre; qui n’a d’antre éclat que celui qu’il tire de sa propre vertu ;
qui, toujours libre, toujours égal, et toqioars semblable à soi-même, est élevé au-dessus de tout , vide de tout désirs et plein de son Dieu ; qui ne se laisse point ravir les véritables biens qu'il possède; qui sait tirer avantage de tous les maux de la vie; qui n’est jamais trompé dans ses espérances ni déconcerté par les événemens; qui considère les choses par leur propre valeur et non par l'opinion qu’en ont les hommes; qui , sup^ieuraux choses créées , ne les regarde que pour s'élever par ce moyen à la contemplation divine; qui , se montrant toujours inébranlable et tranquille, a déjà la meilleure partie de lui-même dans le lieu d’où il lire son origine. Comme les rayons du soleil, quoique répandus sur la face de la terre, sont néanmoins attachés au corps dont ils partent, ainsi, bien que l’homme parfait vive et s'entretienne avec nous, son cœur est pourtant lié étroitement à son Dieu. Sun esprit doux et paisible ressemble à celte région de l'airoù il ne se forme ni nuages ni lem- |)êlcs. Comme il ne souhaite rien, il a peu de besoins; il n'est [loint inconstaut ni léger; il parcourt tous les siècles pour y trouver des leçons qui l’instruisent. Ite même que le soleil rr|iand sa lumière de toutes parts, il considère toutes les choses créées ; et retranchant la mulliplicilé des désirs, il se repose et se fixe dans l'amour de la souveraine unité. On ne le voit point s'empresser pour chercher au dehors de lui-même une félicité qu’il trouve au fond de son cœur. Il n’agit que pour Dieu , il ne respire qne pour Dieu , toujours prêt à quitter le monde pour se réunir entièrement à lui. Comparez maintenant votre vie à l’état que je viens de décrire , et vous conviendrez que vous êtes Ibrt éloigné de la perfection chrétienne.
3. Véritablement il n'est pas possible que vous arriviez à un état si relevé , si celui-là ne vous attire à lui , cpii a dit : « Vous ne pouvez rien faire sans moi. s Mais il dépend de vous de préparer les voies à la grâce par les dispositions nécessaires. La fin de la vie parfoite est une intime union avec Dieu; mais, «comme Dieu habite une lumière inaccessible , « vous ne pouvez parvenir jusqu’à lui si vous ne dissipez les ténèbres que les créatures répandent dans votre àme. li’hommc ne saurait se lier étroitement à la Divinité s’il ne s’élève au-dessus des choses créées et au-dessus de soi-même. Le moindre
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«uacbcment i la créature rcaaeinUe i ce petit poiMon qui arrête, dit-oo , les plus (p-aods «-aùaeaua au milieu de leurcourae.Cest la le triate aort d'une infinité d'amea, leaquellea, comme des navires chargés des richesses du del arrive-
raient sans doote au port de l'union bienbenreuac ai elles n'étaient retenues sur la route par quelque affection déréglée. Dieu est un et tréa simple, et notre ame n’eat capable de s'uniralui qu'autant qu’elle est une et simple comme lui.
DI
FRÈRE JEAN TAULER
CHAPimE PREMIEH.
De l'énoniiiU du péché . et coniim'nl on pnil «’miir uiiitemeut à Dieu par nae vérilable et uncére piHiiletKv.
Jÿsus-Christ notre Dieu et notre Sci(;neur 1res Kdèle , qui par la saiutrie de sa vie , par les préceptes et par les conseils qu'il donne dans son Évangile, nous a enseigné suflisainmrnt le chemin le plus court qui conduit à la béatitude étemelle, commence sa prédication sainte par ces paroles : a Faites pénitence , car le royaume des cieus est proclie. > En effet , la chose du monde qui nous est le plus nécessaire A tous tant que nous sommes , si noos voulons un jour être sauvés, est de iàire pénitence et de n'en interrompre jamais l’exercice pendant cette vie, qui n'est point exempte de péché. Or il faut savoir que nous ne pouvons |>as faire une parfaite pénitence, si auparavant nous ne savons tenir la balance juste pour peser avec équité l'énormité du péché; car quiconque pèche traite le Dieu tout-puissant avec tant d’outrage et de mépris, et il se fait A lui-méme un si grand tort, que s'il connaissait bien l’un et l'autre, ni le ciel, ni la terre, ni tout ce qui est dans le ciel et sur la terre, ne serait capable de lui faire commettre la moindre faute de propos délibéré ; au contraire il choisirait plutôt de mourir tous les jours d'une nouvelle mort que de souiller son Ame de quelque péché.
Le péché donc est ce qui nous sépare de Dieu et nous attache aux créatures qui ne sont que vanité ; c’est une tache et une souillure de l'Ame ; c'est la mort de l’esprit , le piège du démon , la perte irréparable du temps, la privation de la grAce divine , de tontes les vertus et du bonheur Àernel. Le péché est une tristesse et une afüictHNi de la conscience , un obscurcissement de l’esprit , un déréglement de la volonté , un trouble du coeur et une inquiétude de tous les sens.
C'est une idolMrie, iiii renoncement A la foi, le triomphe de l'ennemi , un |>oison mélé de douceur, le commencement de la damnation , l'occasion de plusieurs autres péchés , une joie passagère, une peine durable , une honte éternelle, un objet aimable A la vérité aux yeux du inonde, mais odieux et détestable aux yeux de Dieu et de ceux qui l'aiment. En un mot , il n'y a point de termes qui puissent exprimer l'horreur du péclié ; le mal qu’il nous fhit ne se peut coniprendre ; la honte et la confusion qui le suivent ne sauraient s’effacer, et les tourmens qu'il nous cause sont insupportables.
Et parce que tout pécheur choisit et aime en péchant une chose vile et périssable et préfère son propre plaisir au bien souverain et immuable , en mettant sa volonté au-dessus de la volonté de Dieu , il commet par ce choix criminel une irrévérence inHniecontrela majestéde Dieu, et il lui fait un affront d'autant plus sensible que le Créateur est plus noble et plus exeellent qu’une misérable créature et qu'un malheureux plaisir d'un moment ; aussi se rend-il coupable par ce critme d’un supplice qui ne doit pas durer moins qoe rétemilé.
C'est pourquoi il est besoin, afind’entrerdans une véritable pénitence, que le pécheur, pour ex pier l'irrévérence et le mépris avec lesquels il a traité Dieu, .se présente devant sa face avec une profonde réflexion sur soi-mème. qu'il se confesse coupable avec humilité, qu'il demande grAce et miséricorde, qu'il loue et glorihe l'iieii du plus profond de son cœur, qu'il s'abaisse et se prosterne au-dessous de tous les hommes et qu'il abandonne tous scs désirs A la eonduile aimai le de la volonté divine.
Mais |>arcc qu'il a cherché dans les créatur 's un placsir et une satisfaction qu'il devait attendre uniquement du Créateur, il est juste qu'il pleure scs péchés dans l’amertume et dans l'af-
flictiaQ de son coeur, qu'il s'sccuse au tribunal de la confession devant le pr^re, qui tient la place de Dieu et qui a la puissance de lier et de délirr , et que , formant une ferme résolution de s'amender avec un vif sentiment de douleur, il accomplisse les œuvres d'austérité et de satisfaction qui lui auront été epjointes suivant la discipline sainte de l'Ë|;lise, et qu'il porte des fruits dignes de pénitence.
Au reste , cette contrition et cette douleur ne doit pas prendre sa naissance d'une crainte purement servile, comme des peines de l'enfrr ou du purgatoire, ni d'un sentiment tout charnel et tout humain qui nous fasse pleurer avec plus d'amertume le tort que nous nous sommes fait à nous-mêmes que l'injure que nous avons faite i Dieu ; car une douleur de cette sorte jette l’homme dans une espece de désespoir, comme si Dieu n’avait plus de soin de le conduire, et quelque véhémente qu’elle puisse être, elle ne mérite pas le pardon d'un seul péché , parce qu'elle ne vient (lasdu parfait amour de Dieu ,qui est la soim-eet l'origine de toute véritable «mirition.
Mais il faut que notre repentance soit toute divine et toute surnaturelle, et que , faisant gémir l'homme pour ses péchés , il suit moins vivement touché de sa propre perte que du dé*honneur sanglant et du nombre d'offenses et d'affronts qu'il a faits à Dieu son père fidèie et tout-puissant , qui iui a donné l'étre, qui l'a racheté, et qui i'a comblé et le comble tous les jours de tant de bienfaits.
Cependant lorsqu'il pleure et qu'il envisage le moindre péché qu'il a frit contre Dieu avec plus de déplaisir que tous les chfttimens, toute la confiision et tous les maux qui loi en pouvoient «river, il naît en son éme une ferme confiance en Dieu , de ce qu'il veut bien lui pardonner si volontiers ses désordres : car cette contrition vient de l'amour, et l'amour n'est jamais sans queiqiic douceur et quelque consoiat ion. El lorsqu’il con.sidére ensuite ipie ce Dieu, qui est si grand et si éievé au-dessus de ce qu’il y a de plus grand dans le monde , ne lui a pas seuicment remis ses fautes, mais qu'il a encore daigné le consoler par sa bonté infinie , tout abominable pécheur qu’il est , alors le feu de la contrition s'aliume si fort dans son Ame qu'il s'imagine qu'il n'aura jamais assez de douleur, et il demande à f iiu nen sculeinenf de lui pardun-
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ner ses péchés par un efifrt de sa miséricarde , mais encore de les punir et d'en tirer vengeance sur lui-méme par une action de sa justice , si ce doit être pour sa majesté sainte un plus grand sujet de gloire; car plus il ressent les effets de la bonté divine et plus est-il percé du regret des fastes qu'il se souvient d'avoir commises contre elle.
Or quiconque est arrivé A ce degré sublime de contrition , d'avoir le mèmeamouret le même respect pour la justice que pour la miséricorde, tous ses péchés et la peine de tous ses péchés lui est remise au même moment. Et certes c'est bien une plus grande consolation de se livrer A la justice que de s'abandonner A la miséricorde , puisque c'est bien une plus grande mortification, et que la consolation doit être plus abondante oA la mortificatioD est plus rude et plus austère. Chacun doit donc frire une alliance d'autant plus étroite avec Dieu et s'unir A lui par un anxHir d'autant plus ardent et plus attachant , et par une volonté d'autant plus ferme de ne pécher jamais , qu'il se trouvera sqjet A un plus grand nombre de défauts.
Que si quelqu'un peut-être n'est pas encore pénétré d'une si cuisante douleur et ne la peut pas même obtenir, qu'il t'afflige de ses péchés , qu'il forme de brûlans désirs d'en concevoir un véritable regret , plutôt par le déplaisir qu'il a de l'outrage qu'il a frit A Dieu que par un ressentiment de sa propre ruine; et qu'ainsi, par une sainte confiance, il espère que le Tout-Puissant par sa miséricorde, qui n'a point de bornes, lui pardonnera tous ses crimes.
Le pécheur donc qui sera dans ce sentiment , s'étant prosterné aux pieds du Seigneur, jettera 1rs yeux sur ses péchés avec un saisissement rigoureux; il m fora un examen sévère, et s'armant d'une forme confiance , il s'en rendra luimême l'accusateur devant Dieu , et il en obtiendra d'autant plutôt le pardon qu'il en aura frit une recherche plus exacte; car encore qu'une mère puisse quelquefois oublier son fils unique, le Seigneur nous rend lui-même ce témoignage qu'il ne saurait jamais nous oublier, et il est si disposé A faire miséricorde qu'un peu d'étoupe jetée au milieu d'un brasier ardent n’est pas si prompte A prendre le fou qu’il est prompt lui même A pardonner au pécheur qui a une véri- I table repentance de toutes ses fautes.
l’n effot, il ne se rencontre ni temps ni ob-
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nlaclf otilra la (p^ce df Dieu et le pf'thrur p#nilenl ; il mialt mire l'un et l'autre une fidélité ausai paéfaite que si elle n'avait point été violée par le péché ; et l’amuar de Dieu est si fp^nd et ai fort au-dessus de notre conception qu'il n’iinpule jamais ce qu'il a une fois )>ardonné , et qu’il ne veut pas qii'on en reçoive ni déplaisir, ni diâtimrnt, pourvu qu'on eontinue de travailler à rainendenient de sa vie.
Au reste, l'easence de la sincère péniteuce, qui nous réconcilie parhiitement avec Dieu, consiste en ce que l'homme pénitent étant touché d'une douleur sincère de tous scs péchés et en (Ténéral et en particulier, se porte h Dieu par un mouvement d' amour, et à toutes les vertus i cause de Dieu , en se s<''|iarant pour toujours de tout ce qui est contraire à Dieu, avec une résolution fèrmeet inflexible de u'avoir jamais d'attachement pour ces clioses , ni par la crainte de la mort, ni )iar la considération de quoique ce soit qui lui puisse arriver. Ainsi, appuyant tous les désirs de son errur sur la bimté divine, qu'il fonde toute son espérance sur les mérites de la vie sainte et de la mort douloureuse du Sauveur ; qu’il n’alt point d’autre occupation ni d’antre exercice que les louanfyes de Dieu, et qu’il hn rende des actions de fp*ices infinies de ce qu’il lui a pardonné ses péchés, qu’il lui en a donné une véritable contrition, qu’il lui a fait naître le dessein de s’en abstenir it jamais, cependant que par un arrêt juste et équitable , il a précipité dans le feu des enfers un fpand nombre de personnes qui valaient beaucoup mieux que lui , et n’avaient pas commis tant de crimes.
C’est ce qui fait qu'il produit ensuite les actes extérieurs de la pénitence, comme 1rs jeûnes, les vrilles , la prière, l’aumône cl d’autres onivres semblables, qui sont d’autant plusafpXiables û Dieu qu'elles ont davanla|;e de ce rcj^ard et de cette pente aimable vers lui. C’est poui^ quoi occu|)ez-vous surtout à toutes les sortes d'exercices qui vous font mieux concevoir la bonté divine , qui vous disposent davanla|;e à pleurer vos péehés et i les examiner de plus en plus, et qui vous encouraqml à prendre une nouvelle conflauce en Dieu ; et plus la pratique . de ces enivres sera fréquente, plus aussi l’avancement dans la pénitence sera considérable; car il est besoin, pour la perfection de celle vertu, que nous fassions une profoiule réflexiim sur la mi-
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séricordede Dieu cl sur la fldélilé incomparable i|u'ila pour nous, que nous nous abaissions avec un (pand mépris de nous-mêmes, que nous ne comptions toutes nos bonnes œuvres pour rien , que nous nous estimions enlièreroeiit indifpies de l’excès des faveurs dont il nous a comblés et dont il nous comble encore, et que nous publiions que nous sommes incapables de lui rendre des actions dcfpttcrsproportioniœcs au moindre de ses bienfaits. El que pourrons-nous lui répondre lorsqu’il nous reprochera l’infldélilé ou- Iragruse avec laquelle nous avons trahi son inviolable fldélilé?
. C’est (Kiurquoi il fliiil , eoinme Je viens de dire, ne foire aucune estime de toutes nos Isinues œuvres, <|uand elles seraient aussi méritoires et en aussi grand nombre que le sont celles de toutes les créatures ensemble. N'estiraous rien de grand que ce qui mius manque encore ; concevons autant de dédain et de mépris pour nous -mêmes que nous aurons de respect et de vénérai ion pour Dieu , sans néanmoins nianquer jamais à faire tout le bien que nous pouvons faire , en rapportant à lui seul le mérite des bonnes œuvres qu’il opère en nous; et certes il n’y a poiul de moyen plus efflearc pour effocer le péché et la peine du péché que cette sorte d’exercice, jusque-là même que dans un fort petit espace de temps , une personne pourrait , par un pur acte d’amour de Dieu , et par une sorte de dé^piùt , d’aversion et d’Iiorreur qu’il aurait de soi-méine, se procurer un si parfait et si généreux affranchissement de tout péché par la seule vue de la gloire de Dieu, que tous ses crimes et les chàtinieus dus à ses crimes lui seraient remis ; en sorte que , s’il venait à mourir en cet état , son àme s'envolerait tout droit dans le .sein de Dieu, quaud il aurait été auparavant coupable lui seul de tous les péchés de l'univers.
Que s'il arrive qu'après l'alMolutiun de nos péchés nous ne recevions le pardon que d'une petite partie de la peine, c’est que notre contrition ou l’aversion que nous avons au péché et notre retour à Dieu ne se fliil pas sde toute l'étendue de notre cœur, de toute notre âme , de tout notre esprit, ni de toutes nos forces, ■ comme Dieu nous le commande; car le vrai amour et la vraie confiance en Dieu étant unis à la haine parfaite , au dégoût cl au mépris de
GI2 NSriTl’IlO.NS 1>K
nous- niâmes, est comme un riche trésor avec lc<|url noua pouvons acqnérir tout ce que nous désirons, et pins encore que nous ne saurions désirer, n'étant pas possible que Dieu se dispense de nous accorder l'efièt de tous nos désirs, se semant lilessé par les traits de notre amour dans un endntit oA il n'a pas , pour ainsi dire, la force de se défendre.
Au reste, il n'y a personne qui piii.s.se plus véritablement obtenir le don de pénitentx que relui qui s'applique ü méditer sur la passion adorable de notre Seifjncur Jésus-Qirist , sur .ses souffirances rigoureuses, sur sa mort pleine d'ignominie, et sur sa vie sainte en laquelle il a foit'paraltre une fidélilé tout entière.
C'est [larticulièrenient de cette passion dont il faut tâcher d'imprimer sur nous de profonds caractères , en faisant une sérieuse réflesion sur la qualité de celui qui l'a voulu souffrir pour l'amour de noua , mais avec un recueillement et une attention plus grande que la brièveté de cet ouvrage ne permet de le dire.
Et certes, c'est un grand sujet de joie et de ronsolatiou d'avoir la mémoire incessamment occupée de cet aimable objet , et l'on ne saurait lmp s'étonner de ce que nous pouvons oublier pendant un moment â nous entretenir de la i;randeur et de la fidélilé de Dieu , ou bien de notre bas.scsse et de notre perfidie, et de parler cependant ou d'entendre parler de quelque autre cIhisc , puisque la réflexion fiéquente sur tes pema^ est l'exercice le plus profitable pour l'aiie naiire en nous le mépris de nous-mêmes, et nous dimner une douleur parfaite de tous nos péchés cl de tous nos déréglemen.s. iN'ayons donc point d'autre objet de toutes nos pensées i|ue la seule passion de notre Sauveur, en sorte néanmoins que nous nous arrêtions davantage sur l'excès de sa fidélilé et de son amour envers nous que sur la rigueur de ses souffrances.
Mais chacun se proposera comme un modèle â imiter dans toutes ses actions et ses abaissemens l'amour fidde, ta vie et la passion de notre Sei|;nciir Jésus-ChrLst , et de quelque affliction qu'il SC trouve accablé il fera celle prière ; « .Seigneur mon Dieu , infiniment fidèle et aimable, comme vous avez voulu de toute éternité cl avant <|ue je fusse, que les maux que je sotiFIre m'arrivassent , je demande que cet ordre s’exécute, non pas selon mes désirs, mais
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selon votre volonté adorabh:, qui m'est dés à présent, et qui me sera éternellement plus chère que la liberté de choisir ce qui serait le plus selon mon inclination, s
Enfin la meilleure pénitence qu'on saurait faire est de dégager son âme des choses qui l.i peuvent traverser, et de l'unir élruilement à Dieu. C’est (KHirquoi il faut être soigneux de pratiquer avec plus de zèle toutes les actions qui nous peuvent le plus servir pour obtenir cet avantage, et éviter adroitement tout cequi nous en peut éloigner, prenant garde surtout de ne pas se rechercher soi-méme dans ces sortes de choses. Ije plus sâr est de marcher dans les voies par lesquelles Jésus-Christ et scs saints ont marché, et de suivre les mêmes vestiges qu'ils nous ont marqués. Que si (|uelqu’uu est si foible et si infirme que de ne les pouvoir suivre au travers des exercices rudes et difficiles , qu'il fasse son pos.siblc ; car Dieu n'en demande pas davantage de lui , et il ne considère pas tant les œuvres que l'amour, l'intention et l'esprit avec lequel nous les lui rapportons ; et c'est là particuliérement ce qu'il demande et ce qu'il désire de nous.
Abandonnez-vous donc tout entier sans réserve à la conduite de votre Dieu, vous soumettant à ce qu'il fasse de vous tout ce qu'il lui plaira, et il y rétablira sans doute ce que vous y avez détruit par le péché ; car puisque vous avez corrompu votre corps, votre àme, vos sens, vus forces et tout ce qui est en vous , jetez vous hardiment entre les bras de celui avec lequel 1rs défauts sont incompatibles, qui vous aime plus que vous ne vous aimez vuos-mème , et qui vous aimait au moment même que la haine que vous aviez pour vous était si grande que vous vous donniez la mort. S'il vous a donc aimé pendant votre rébellion et votre désobéissance , vous avez bien plus sujet d'espérer qu'il vous aimera , qu'il vous assistera et qu'il vous donuera les choses qui vous sont nécessaires , lors<|ue vous serez soumis à ses ordres.
Il y avait un saint homme aimé de Dieu , auquel le seigneur avait donné une connaissance infuse de toute l'Ecriture sainte, et lui en avait découvert l'esprit et les sens diflérens ; il lui enseignait encore de quelle façon les hommes vivaient en ce temps-là , et comme il y en avait dont les œuvres n'étaient point du tout cunsidi'réesdevant Dieu, quoiqu'elles parussent grandes
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ani ycui dca lumimo; il lui nS'ÿlail aussi quelle était 1a mort de plusieurs personnes dont on ne faisait aucun état dans ce monde , œ qui arrive ordinairement A l'éipird des |;cns de bien , et qui étaient pourtant plus grands devant Dieu que Ions ccu\ qui paraissent grands ici-bas. Et comme le .Seigneur opérait encore plusieurs autres grandes merveilles en sa faveur, cet homme de Dieu le priait de celle sorte : < Seigneur, ne m'accordez ni les unes ni les autres de ces grAces; relirez de mbi, je vous prie, ces dons qui me tourmentent si cruellement. « Dieu lui 6ta ces lumières et le laissa pendant cinq ans dépourvu de tontes consoJalions, eiposé A de ip'andes tentations, et traversé d’un grand nombre d'afBictions et de misères.
Il arriva donc qu'un jour, comme il pleurait A chaudes larmes, deux anges s'étant présentés pour le consoler, il dit ces paroles ; • Seigneur mon Dieu, je ne demande aucune consolation, et je serai assez heureux si je puis garder le lieu oA vous habitez dans mon Ame , afin qu'il n'y entre et n'y paraisse jamais aucune autre chose que vous. > A ces paroles il fiit A l'instant environné d'un si grand éclat de lumière qu'il n'est pas possible de trouver des termes pour l'expliquer; et le Père céleste iui dit ; «Je vous donnerai mon fils, afin qu'il vous accom|>agnc toujours en quelqiH’ lieu que voos soyez. » — « Non, mon Dieu, repaiiil ce saint homme, je désire demeurer en vous et dans votre essence même. » Alors le Père céleste lui répondit ; o Vous êtes mon fils bicnaimé, dans qui j'ai mis toute mon afféction. »
Ce même ami de Dieu , interrogé sur ra qu'il jugerait A propos de faire s'il avait pa.ssé tous les jours de sa vie dans des crimes énormes, comme fttn un grand nombre de pccticurs : « Si j'avais, dit-il , exécuté tous les ordres qu’un sage et prudent directeur m'aurait prescrits après une mnlêssinn parfiiite de mes péchés, je n'y voudrais plus jamais |icDser ensuite, ni souiller mou cneurde leur souvenir, mais je m'efforcerais, par la pureté de ma vie, défaire oublier A Dieu tous les péchés où je serais tombé; car le péché u'est rien , il ii’a ni être ni subsistance , et ne peut produire que le mal, en réduisant au néant ceux qui le commettent : lors donc que nous ii'y voulons plus consent ir, que nous en avons une entière aversion , et que nous produisons « des fruits dignes de pénitence , » Dieu le met en oubli ; car
si nous ne le rommettons point , n'étant rien de lui-mème, il ne parait point devant Dieu; et quand il est une fois hors de connaissance, c'est alors que l'Ame reçoit une guérison parfaite. »
A quoi ce saint personnage ajouta encore ces paroles ; o Quand j'aurais, dit -il, passé quarante ans dans le péché, et que le moment de ma mort serait tout proche, si j'avais fait une confession sincère de mes pédiés , cl qu'il me restât autant de temps qu'il en Faut pour récitei le salut de l'ange A la Vierge, afin de Faire un acte de retour A Dieu par un sentiment d'amour parlait , tiré du plus profond de mon cœur, après celte conversion A Dieu et cette barreur du péclié, j’espérerais sortir de ce monde dans la pureté et l'innocence. Maisqnand jcn'aurais Fait qu’un seul péché , et que je mourrais dans la douleur, dans la contrition et dans lés larmes, ma mort serait la mort d'un pénitent. »
«Je ne veux point, disail-ü, me maître en peine d'acquérir la connaissance de mon Dieu; je sais que cela surpasse mes forces dans cet état malheureux ; j'aime bien mieux acquérir les dispositioas qu'il Faut avoir pour être tout A lui , afin de connaître rnsailc par les choses que Dieu fiu't en moi et sans moi, ce que je suis obligé de Faire pour lui.
« C'est A lui A éclairer mon entendement , et A nmi A m’abandonner A la conduite de ses lumières. L’amour et la connaissance sont deux choses qui sont toutes deux bonnes; mais la véritable union de l'Ame avec son Dieu vaut la beaucoup mieux. Pendant le sommeil, je sois A la vérité sans action ; mais je ne laisse pas tonlefois d'élrc. Mais lorsque je m'abandonne tout entier sans réserve A la conduite de la Providence, et c'est alors que je me trouveheureusement uni A Dieu , et que je suis devenu par la grAce une même clwse avec lui , personne ne me saurait plus nuire ; car celui qui est uni A Jésus-Christ , souffre .sans déplaisir réloignemcnt et la séparation de toutes choses. »
Or que celui qui est arrivé A cet heureux état prenne soigneusement garde en toutes sortes de rencontres de n'en pas déchcoir, et qu’il ne s'attache jamais A aucune créature par quelque sentiment d'amour et de plaisir. Certes nous quittons .sans peine tout ce que nous possédons avec Dieu ; mais si nous sommes fAcbés de le
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pfrdrr, r'nt une marque que nmis Ir possÿdiomt contre la voioaté de Dieu. EnAn personne n'est digne d'une véritable pénitence que celui qui la désire de toute l'étendue de son coeur; et il n'y a que Dieu seul qui la puisse donner ; car Dieu est un don qui ne peut être donné que par soi-méme ; il est une lumière que lui seul peut produire dans nas Ames ; il est l'opération de la grâce; il est la vie en lui-même; il est toute l'essence de la créature; prions-le que, suivant les exemples, la doctrine et les maximes que nous venons de rapporter, il nous donne la grâce de taire une parfaite et véritable pénitence. Ainsi soit-il.
CHAPITRE II
IKj nul i{uc iHHU f«(0( W A^iK-U , r( de quelle iiuiii^rc tKMU lr« imkimmu iHiler.
Quoiqu'il ne soit pas ru uotre pouvoir d'éviter tons les péchés véniels , nous devons néanmoins , et nous pouvons , avec la ip'Ace de Dieu, veilliT sur nous avec tant de soin , qu'il soit rare (jnr nous y tombions iiiéine par mégarde, mais que nous n'en commettions jamais de propos délibéré, quand il s'agirait même de sauver notre vie; car tout ainsi qu un nuage épais obscurcit les yeux du corps, de même les péchés véniels obscurci.sscnl les yeux de l'âme , et nous empêchent de voir Dieu ; ils éteignent la fierveur de l'amour divin ; ils empêchent que nos prières ne soient exaucées aussi facilement qu'elles le seraient si nous en ét ions affranchis; ils défigurent et souillent l'Ame, ce qui contriste l'esprit saint, et donne sujet de joie A l'esprit malin ; ils privent l'Ame de la familiarité de Dieu , autant de temps qu elle demeure sans s'en corriger ; ils entraînent l'Iiomme dans de plus grands et de plus énormes péchés; ils affaiblissent tellement les forces de l'Ame cpt'elle en est moins capable de résister A ses mauvaises inclinations; ils rendent l'esprit paresseux et languissant A faire le bien ; ils attachent nos désirs aux choses passagères ; ils prolongenl la durée des souffrances du purgatoire, et ils tiennent l’Ame privée pendant un long temps de la vue et de la présence de son Dieu.
Que chacun examine maintenant en soi-méme si c'est peu de diose que les désordres que nous causent ces sortes de pcihcs. partindii'Tcineut
lorsqu'on les commet de propus délibéré, ou bien par une méchante habitude. Or il faut savoir qu'il y a six moyens on six dispositions par lesquelles, avec le secours de la grâce, on peut éviter les pédiés tant mortels que véniels , pendant que nous sommes actuellement dans ces dispositioas.
La première est , lorsque nous sommes protégés par la puissance de Dieu , et que toutes nos forces sont soutenues de la force même divine , c'est-A-dire lorsque Dieu le Père engendre, pour ledire ainsi , son Fils unique dans le fond de nos cœurs ; car alors la grâce de Jésiis^hrist pénètre toutes 1rs pui.s.sances de notre Ame , en sorte que chacune d'elles reçoit une certaine vigueur toute divine pour résistera tout ce qui n'est point de Dieu , et A tout ce (|ui lui est contraire.
seconde est lorsque les puissances inférieures attendent l'ordre des puissances supérieures ; car c'est ce qui conserve l'homme dans la dniiture et dans la justice; et c'est IA l'état dans lequel Dieu avait créé le premier homme qui tomba dans le pécbé, au même moment que les ptiis.sances inférieures de son Ame se détournèrent de la dépendance qui les soumettait aux puissances supérieures. Ainsi il faut nécessairement que nous tombions lorsque, sans l'aveu et les ordres de la raison, nous noos portons.au plaisir des sens. Mais lurs<|ue la droite raison nous |>erinrl de sortir comme de noiis-mémrs pour agir au dehors, nous ne devons point appréhender de chute; et itour cela, il est besoin d'avoir une grande lumière d'en haut et une profonde humilité, de peur d'ètre surpris |>ar notre ennemi.
la tn>isii-me est lorsque la volonté humaine, s'abandonnant entièrement A la volonté divine, ne fait qu'une même volonté avec elle , et que la raison ayant toujours l'œil tourné vers Dieu, n'a point d'autre soin que de mépriser sa propre volonté pour vivre selon la volonté divine ; car en demeurant dans cet état, l'homme ne |)èche jamais sans qu'il ne pèche qu'en en sortant.
la quatrième est lorsqu'on garde de la modération en toutes choses; car celui qui peut prendre le milieu dans toutes ses actions est sans défauts , puis<|ue tous les défauts viennent d'un dérèglement qui consiste A faire plus nu moins qu'il ne faut ; mais relui qui fait ce qu'il doit làirc, et qui omet ce qu’il doit
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ooiettre , e*t UHÿaon écouté fivarablciBent de Dieu.
La dnquiéme est lorsque l'boniroe embrasse iotérieuraneut et extérieuremeiit une pauvreté | voloataire ; car les pauvres vivant au milieu d'une i affliction continuelle , s'ils viennent à tomber par basant dans quelque péché , ils portent avec eux leur peine toute prête, qui consume leur faute dans la fournaise ardente de la pauvreté.
La sixième est lorsque le feu vivant de l'Esprit saint a embrasé le cour de l'boaime, parce que le grand amour de Dieu efface tous les péchés de l'homme et le rend pur et exempt de toute souillure ; en sorte que si quelqu'un brûlait incessamment de ce feu divin, il vivrait aussi incessamment sans péché, n'étant pas possible que l'amour et la haine puissent se concilier ensemble dans un même ouMir. Celui donc qui aime parfaitement Dieu est comme forcé d'éviter tout ce qui est contraire à Dieu; celui enfin qui , examinant par avance toutes ses paroles et toutes ses actions avant que de les produire , regarde celles qui ne sont d'aucune utilité , les supprime pour la gloire de Dieu, et travaille de toutes ses forces de la manière que je viens de dire , à se garder du péché , celui-là , dis-je , est défendu et respecté par les anges et par toute la troupe céleste des bienheureux ; son oraison , qui est toute pure, est aussitôt exaucée de Dieu ; il a la liherté de s'approcher de lui et de jouir de sa familiarité; et pour un plaisir passager qu'il a méprisé , il trouve en Dieu la paix et la consolation de son àme ; son cceur est si bien affermi et ses forces tellement augmentées que les tentations ne sauraient plus le vaincre ni l'entraîner dans de grands péchés; et s'il mourait dans cet état , il entrerait dans la joie de la céleste patrie sans passer par les souffrances du purgatoire.
CHAPITRE III
De dan ftMid* qui MMit «I nom . i’un bon et l'aglrc manraiA ;
rt comment nout dpAooa prrpt^lupUemroi veiller sur le
mauvais fonds pour le connaître , aHn de loi résista' et de
le détruire.
Puisque toutes nosceuvres, tant bonnes que mauvaises , tirent leur force et leur récompense du fonds , c'est-à-dire de rinlenlion et de i'amor qui les produisent au dehors et qui leur donnent leur perfection, et que tout notre salut
consiste dans un bon fonds et dans une intention qui ne cherche que Dieu et qui se remwee soi-méme, ce qui se rencontre en très peu de personnes, et qu'au contraire, tous les péchés, tous les maux et la damnation éternelle viennent d'un fonds maudit et malheureux, et qui se cherche soi-méme et qui est opposé à Dieu , je tâclierai, avec le secours de la grâce, d'expliquer comment on peut connaître la différence qui est entre ce bon et ce mauvais fonds.
Certes la vérité nous apprend elloméme que si • le grain de Iroment étant tombé en la (erre ne meurt, il demeure stérile; mais qu'aprés qu'il est mort il porte beaucoup de fruit. » Ces paroles , dis-je , sorties de la bouche de la vérité même , qui est la sagesse éicmelle de Dieu le Père, nous apprennent par cette similitude que nous devons entièrement mourir à nousmêmes , si nous vouions devenir féconds en vertus; car comme un grain de froment , ou bien quelque autre chose que ce puisse être , ne peut recevoir une autre forme quelle ne meure auparavant en elle-même et qu’elle ne perde sa première forme; de même nous ne saurions être nnis à Jêsus-Cbrist, pour être membres de son corps et parés de ses grâces , si nous ne quittons auparavant et ne faisons mourir en nous tous nos vices et tous nos défouts , et si nous ne nous absndonnoDS et ne nous renonçons entièrement nous-mêmes en toutes les choses oû noos nous cherebooB, oû nous nous aimons , où nous nous désirons nous-mêmes, tant à l'égard de l'àme qu'à l'égard du corps.
Or il n'y a personne qui le puisse faire s'il ne rroonnalt auparavant quels sont 1rs objets pour lesquels il a de l'attachement , et qui sont comme entre Dieu et lui , afin d'y renoncer et d'y mourir; car autant que rhacun se connaît soi-même, autant peut-il se mortifier et se désavouer soi-même. Et parce que plusieurs se trompent malheureusement dans le rapport de ces deux choses, je vais décrire en peu de paroles le fonds de celle malice, dont tous les obstacles qui sont entre Dieu et l'Iiomme tirent leur origine. Et en vérité la conoai.s$ance de ce food.s est beaucoup plus avantageuse à l'homme que s'il possédait sans elle l'esprit d'un ange et que s'il avait lui seul autant d’intelligeoce que tous les esprits des bienheureux ensemble.
Ce fondscriminel ne recherche doue et n'aime
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Dieu et la créature que pour ses propres inté- heureni, il s'estime néanmoias être dans l'a-
réts ; car, quoiqu'il fosse paraître quelquefois de bondance des richesses. Ce même fonds s'ef-
l'amour pour Dieu et pour le prochain , ce n'est force de paraître toujours bon, quelque (pands
qu'une tromperie et une illusion prodigieuse , en nombre que soient les maui dont il est cause,
pour imposer et pour nuire à tout le monde. Ce et quoiqu'on ne le puisse accuser d'aucune mafonds s'imagine avoir de la justkeetde la bonté; lioe qu'il n'ait commise en effet , ou qu'il n'eût il se glorifle souvent de ses œuvres et de ses pu commettre si Dieu ne l'avait point soutenu omissions , mais principalement de celles qui |»r sa mist'ricorde.
ont quelque apparence de vertu et de sainteté , Crst de ce fonds qu'il arrive que plusieurs et il s'en élève en son cœur, comme si c'était en n'oscrairnt attrister personne par leurs paroles
effet des vertus solides ; en quoi se trompant ni par leurs actions , parce qu'ils ne sauraient
soi-méme, il s'attribue, et non pas à Dieu , tou- souffrir qu'on leur réponde, ni que les autres
tes les choses qu'il possède, et quoiqu'il n'aime 1rs reprennent i leur tour. Ce fonds s'imagine
pas les vertus, il recherche les honneurs et les avoir un amour si fervent pour Dieu qu'il ne
louanges qui sont dues aux vertus. peut pas souffrir dans le prochain ce qui est
Il condamne les autres, tantût à cause de contre l'honneur et la gloire de cet être suprême; leurs défauts et tantût aussi à cause de leurs c'est pourquoi il le reprend de ses défauts avec bonnes œuvres : ce qui lui arrive, paire qu'il une extrême rigueur ; mais s'il voyait parfoitene croit pas qu'il y ait une seule personne meil- ment scs propres défouls , il oublierait aisément
leure que lui et qu'il ne veut point avoir d'é- ceux des autres , quelque grands qu'ils pussent
gard i la faiblesse des autres, ni à l'indination être, et prenant soin de lui-même sans reUi-
qu'ils ont au mal , désirant toujours qu'on croie chr, il s'efforcerait , de toute l'étendue de son
qu'il est quelque chose , quoiqu'il soit vraiment pouvoir, d'arracher la racine de ses vices. Toutes
accablé sous le poids de toutes sortes de malice, les fois que ce fonds reçoit quelque réprimande.
Il ii'y a point de péchés qui lui paraissent grands il ne cesse de se justifier et de se défendre , et
ni énormes ; au contraire il ne les regarde que ne souffre point qu'on l'humilie ni qu'on le re-
comme des bagatelles ; ce qui est une preuve dresse ; mais il dit : « l>es autres sont aussi sujets
très évidente qu'il lui manque encore beaucoup à leurs défauts; pour moi j'ai agi avec une
de cnoscs . piiis(|u'il est si ftirt dé|iourvu de la boniieintention,ou par ignorance ou foiblesse.»
véritable lumière et dans un si grand aveugle- ûlais il faut tenir pour indubitable que , toutes
ment qu'il ne sait pas même ce que c'est que le les fois que notre fonds nous foit sortir de la
péché ; car s'il connaissait bien que c'est une vraie humilité, du profond anéantissement et
fuite et un éloignement du souverain bien , qui du mépris de nous-mêmes , il ne manque point
est Dieu même , sms doute qu'il laisserait plu- de nous égarer et de nous perdre, quoique
tût déchirer son cœur en pièces que d'y don- nous ne nous en apercevions pas.
uer son comsenlemenl. Ce fonds n'aime dans tous les objets de son
De plus, il pratique sans peine les bonnes amour que l'apparence et les dehors, afin seu-
œuvrrs par les<|uelles il espère augmenter en lemeut de s'acquérir parmi les hommes l'es-
estime en réputation, ce que sa foiblesse ne lime et la réputation de grand; c'est pourquoi
lui permettrait pas de pratiquer s'il était obligé il se rend quelquefois lui-même son propre ac-
de les foire en secret |wur la seule gloire de Dieu, cusateur, afin de mériter des louanges par cette
Pour ce qui est de la (œnle qu'a si facileuKut fausse humilité ; mais si les autres l'aocusenl ,
la volonté à l'amour et à la liaiue des créa- son orgueil ne le peut souffrir. Il se montre fo-
lures périssables , et généralement à tout ce qui elle et complaisant è tout le monde pour gagner
lui arrive, c'est une funeste production de ce l'amitié et se faire préférer aux autres; mais si
fonds malheureux qui se cherche soi-même, un le reprend de ses foutes, il se plaint qu'on
Enfin celui qui estime grand tout ce qu'il foit, et lui foit injustice, de peur qu'on ne remarque que
<|ui veut produire des œuvres^ extraordinaires ce fonds criminel se trouve en lui , et quand
avec une Rtrce médiocre, est dans un tel aveu- quelqu'un l'offense et le choque en quelque nui-
glenienl qn'étant pauvre , misérable et mal nière que ce puisse cire, ou bien qu'on lui ré-
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ciste, il se laisse emporter insolemment ü la co- 1^ et oublie tous les biens qu'il a refus tant de Dieu que des hommes; et cependant lorsqu'il considère dans les autres la même contenanee et les mêmes mouvemens qui sont en lui , il les remarque et les condamne è l'instant comme s'il était csempt de m défauts.
Enfin , quelque effort qu'on fasse pour détruire ce fonds, il ne meurt néanmoins Jamais parfaitement dans cette vie; et une personne a beau se dépouiller et sortir de soi-méme par 1a résignation et l'anéantissement, elle y trouve loqjours quelque chose de reste à mortifier et A soumettre; car ce fonds malheureux se cherchant en toutes choses, s'il se voit privé des clioses temporelles , il recherche les spirituelles, et il s'applique même aux exercices de piété avec une attache vicieuse et un plaisir désordonné , et regarde en lui les vertus comme si elles lui appartenaient en propre , et ne s'arrête pas purement en Dieu , qui est auteur de tout bien ; mais il se repose plutôt dans les dons qu'il reçoit de lui. Que si quelqu'un est mort intérieurement dans ce fonds et s'empêche de commettre les actions les plus noires , alors ce mauvais fonds se rend si subtil et sait se déguiser si adroitement que celui qui le possède pense être en un état assez avantageux ; il croit avoir aimé Dieu en toutes choses et s'être parfaitement quitté soi-même, quoiqn'i peine il ait Fait le premier pas pour sortir de ses inclinations, et il pense avoir cherché Dieu en toutes choses , quoiqu'il n’ait jamais eu un seul moment de véritable amour.
Tous CCS défauts et un nombre infini d'autres naissent de ce méchant fonds qui , étant corrompu par le péché , se réfléchit et retourne sur soi-même par un sentiment d'amour-propre, par une volonté singulière et affectée, et par une estime et une complaisance pour soi-même; il recherche en cent manières son plaisir et son avantage particulier dans les biens passagers et périssables, dans le boire et le manger, dans les habits , dans le repos , dans les vains amusemens,dans le désir d'apprendre des nouvelles, dans de folles compagnies , dans la consolation et l'amour des créatures ; il se recherche même jusque dans la dévotion intérieure, dans le goAt des choses spirituelles, dans la prière, dans la consolation divine, en rapportant isa propre
satisfaction les dons du ciel, soit Intérieurs nu extérieurs, comme aussi le royaume des deux, et Dieu même; ce qu'il fait en tant d'aiilres manières innombrables qu'on ne saurait assez déplorer ce mal ; que s'il perd par hasard un objet de complaisance , il en recherche tout aussitât un autre pour s'y reposer avec plaisir.
Au reste, quiconque désire pénétrer dans la conuais,sance de ce fonds corrompu , il faut qu'il prenne garde exactement aux choses suivantes, et il se remarquera lui-même dans ce fonds, lorsqu'il plaira à Dieu de lui ouvrir les yeux de l'Ame, et que le temps propre pour cela sera arrivé.
Premièrement, il faut qu’il soit le gardien et l’observateur sévère de soi-même, de ses sens extérieurs et intérieurs , et de toutes ses facultés , afin qu'il n'ait |X>int d'yeux, d'oreilles, de parole, d'attouchement , ni de désirsque pour les choses qui lui sont nécessaires; il veillera sur ses sens intérieurs de toute l’étendue de ses forces , de peur que quelque fàntAnae étranger ne s'en empare et ne s’y dépeigne; il se cachera dans la solitude et se séparera de la compagnie de tonales hommes; et , se recueillant incessamment en soimême, il empêchera ses sens de se dissiper et de courir après les créatures ; il foira soigneusement les plaisirs et les vains divertissemens du siècle; il demeurera en secret et inconnu A tout le monde , afin de recevoir d'autant moins d'images des créatures; il aura toqjours présente aux yeux de son Ame la vie et la passion de notre Seigneur Jésus- Christ pour en faire continuellement le sujet de la méditation avec un désir sincère et un ferme propos de l'imiter, et il formera sa vie et réglera toutes ses actions sur le modèle de celle vie très parfaite , prenant garde de près comhien il lui est semblable en tout ce qu'il fait et ce qu'il ne fait pas, dans sa patience, dans son humilité, dans sa résignation, dans son jugement, dans sa tempérance, dans sa justice, dans sa vérité et dans tout le reste des vertus.
Et lorsqu'il se trouvera dissemblable, il se plongera dans une humilité profonde, où envisageant sa bassesse et son néant, il se prosternera avec confiance devant la miséricorde divine, la priant de l'assister dans la isouvrelé et l'indigcncc véritable où il se voit réduit. Cependant qu'il fasse tout son (lossible , et qu'il n'épargne rien de ce qui est en lui pour mourir
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à ce fonds criminel , dans lous ses vices, daris son amour-propre, dans sa volonté particulière, dans ses propres plaisirs , dans ses propres commodités, dans son propre ju(;rinent et dans l'estime de soi-méme.
Plus on mortifie promptement ce fonds, et plutôt découvre-l-on ce fonds bienlieureoi où Dieu habite dans l'Snie. Au reste, il n'y a pei^ sonne qui puisse connaître ce fonds criminel , tant qu'il demeure uni et enf^agé avec lui , et qu'il s'y laisse mener et conduire dans tout ce qu'il fait et ce qu'il ne fait pas, ne cherchant et n’aimant que soi - même dans tout ce qui ref{arde le corps et l'esprit.
Il est donc absolument nécessaire que cliacun veille soif^neusement sur soi-méme, et que partout où il s'apercevra, qu'il se cherche et qu'il s'aime soi-méme , comme par exemple lorsqu'il marche ou qu'il est arrêté, qu'il boit ou qu'il man(;c, qu'il |>euse, qu'il se repose, et f;énéralement dans toutes ses paroles et scs actions; il se mortifie et se resiqiie dans toutes ces choses;, qu'il sorte et se détache soi-méme , et apprenne à ne rechercher en tout cela que la volonté et l'unique qloire de Dieu. Mais peut-être que quelqu'un me dira : si je suis oblif^é de m'abandonner entièrement moi-même , comment est-ce que Je pourrai aimer Dieu ? O que si vous vouliez vous laisser conduire à Dieu en toutes choses, sans doute qu'il vous mettrait bientôt en état de l'aimer en toutes choses ! Car lorsqu'il vous 6te toute la douceur et la consolation , tant de l'esprit que du corps , que vous pensez que tout ce que vous laites et ce que vous ne faites pas lui est désafp'éable , que toutes vos œuvres ne méritent aucune récompense , que vous êtes le plus vil et leplus détestable de tous les hommes, que Dieu et toutes les créatures sont irrités Justement contre vous et prononcent votre condamnation, enfin que vous êtes abandonué de Dieu et de tous les esprits bienheureux; si vous pouviez dans cet état souHHr sous la main de Dieu toutes ces adversités avec une humble résifpiation et sans murmurer; si vous connaissiez pleinement votre bassesse , en sorte que vous vissiez que vous n'avez rien qui vous appai^ tienne et qui vous suit propre que le vice et le péché ; si vous pertévihiez dans l'exercice ordinaire des bonnes œuvres et de la charité , et que votre indigence et votre accablement ne vous
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fissent interrompre la pratique d'auenne des vertus, le Seigneur vous élèverait bientôt i ce degré sublime où il vous apprendrait à l'aimer et à vous renoncer vous-même en toutes choses.
Mais tant que vous vous cherchez, que vous vous aimez , que vous agissez pour vous-même , et que vous demandez la récompense et le prix de vos actions , sans pouvoir souffrir de passer auprès des au'res pour ce que vous êtes , vous demeurez dans une illusion et dans une erreur pitoyable. Aussi lorsque vous méprisez quelqu'un icau$edesesdéfàuts,etqueDirune vous est pas cher dans votre sécheresse comme dans vos consolations, lorsque vous pensez être quelque chose, et que vous voulez à cause de la conduite de votre vie et des lumières de votre esprit être préféré à ceux qui ne vivent pas selon vos maximes , et qui ne font et n'entendent pas les choses comme vous, vous êtes sans doute dans une mauvaise • voie , vous ne vous contuissez pas vous-même, et vous êtes aveuglé par ce fonds de malice qui vous possède , qui corrompant maintenant tous les exercices de toutes vos bonnes œuvres, vous réduira dans d'étranges extrémités à la mort, et peut-être vous précipitera dans l'ablme étemel , quand vous viendrez à le découvrir et i le connaître. Pendant que vous êtes donc dans le temps de la grâce, apprenez à le détruire et à mortifier ce fonds avec le secours de Dieu. C'est là la meilleure science et la plus grande sagesse qu'on puis.se acquérir dans cette vie, et en comparaison de laquelle toüte autre sage^ ne doit passer que pour une véritable folie.
CHAPITRE IV
Dr rabaittanrat dr la (Ktirocr H delà r#«isnaticm dr llionin» mortifié , rt ds man|uM q«'il dott avoir eu lui-iiièine pour n'éire pat abuaé.
Il y a trois choses qui suivent ordinairement la mort de l'homme. Ij première, qu'on l'ensevelit , et qu'on le met dans le tombeau ; la seconde , qu'il est permis de le fouler aux pieds jusqu'au jour du dernier jugement ; et la troisième, que son corps se réduit en poussière. C'est en ces trois clioses qu'on reconnaît celui qui est vTaiment homme de Dieu et parfaitement mort au monde ; car premièrement il s'abaisse sous la main de Dieu , et Sous le pouvoir des hommes , avec une si profonde humilité qu'il ne s'élève jamais dans son àme aucun mou-
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venienl de vaine (;loire œntre son prochain ; mais au contraire , il se persuade qu'il n'y en a pas un seul qui ne so:t meilleur et plus saint que lui devant Dieu , et il s'estime véritablement la plus vile et la plus abjecte des créatures. Seamdement , il souffre avec une ferme constance et une humble rési{;nation d'étre Foulé ans pieds de tout le monde ju.s<|u'au jour du dernier juf;ement ; c'est-à-dire il endure de bon cœur et avec une certaine simplicité jusqu’à la mort toutes les disgrâces, toute la confusiun, tous les opprobres et les affronts , toutes les douleurs et les souffrances , de queltpie part qu'elles lui arrivent , soit du côté des créatures, soit justement ou avec injustice , sans s'excuser ni se défendre, sans se plaindre ni se venger en auaine faron , mais demeurant dans un assujettissement et une insensibilité |»arrille à celle d'un corps qui est renfermé dans le sépulcre; il reçoit avec une égalité d'esprit inaltérable tout ce qui lui arrive, ou tout ce que lui causent les autres , soit un bien ou un mal , soit une chose agréable ou fâcheuse, une louange ou un mépris ; et il demeure sans trouble et sans agitation exempt de tout désir de vengeance.
Troisièmement , il est entièrement mort et anéanti pour tout ce qui n'est point Dieu; il se confie en lui avec courage; il renouvelle sa ferveur, et il étouffe tellement dans son cœur les désirs et la cupidité des biens terrestres et pa.ssagers que, encore que Dieu l'enrichisse ou le réduise dans l'indigence, il demeure totijours soumis à ses ordres avec une résignation parfaite , et se repose en lui seul. Il reçoit des créatures les clioses nécessaires , et dont la nature ne se peut passer. Il assujettit son être et sa volonté à la volonté de son Créateur. Il s'abandonne lui-méme avec tout ce qu’il possède , et se dépouillant de toutes les choses qui poyvaient le faire toraltcr dans la recherche de sol-mème , et lui en faire acquérir la jouissance et la propriété, il se réduit dans le néant , afin que la volonté de Dieu s'accomplisse en lui .sans aucune sorte d'empéche^ ment.
Il y a encore une autre mort spirituelle; c'est cette affiietion qui n'a point de forme , qui noua arrive par des chemins inconnus , et qui ne met jamais de terme ni de relâche à nos douleurs. Ce sont CCS voies désertes et arides par lesquelles le Dieu tout-puissant fait passer d'ordinaire iviii
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qu'il aime , et desquelles , lorsque nous sentons en nous les vestiges , nous devons Faire le sujet de nos mortifications, sans nous dissiper an dehors et rechercher ailleurs du soulagement , de la joie et du plaisir; mais au contraire étant dans une attente cont inuellc de ce que Dieu nous prépare |)ar cette affiietion intérieure, nous y offrir volontairement , afin que notre coii.science nous puis.se rendre ce témoignage que nous sommes I véritablement morts et crucifiés avant Jésus- Christ qui s'est vu suspendu en la croix dans une affliction et un abandonnement extrême , sans assistance ni soulagement quelconque , et qui a rendu l'esprit de cette manière entre les mains du Père éternel. C'est de ces sortes de personnages que .saint Paul dit : « Vous êtes morts , et votre vie est cachée en Dieu avec Jésus- Christ : car alors que Jésus-Christ , qui est votre vie , viendra à paraître , vous paraîtrez aussi avec lui dans la gloire. »
Certes c'est une œuvre bonne et digne de louange de méditer la passion du Fils de Dieu , et de réciter souvent avec abondance de larmes la prière du Seigneur. Mais c'est une chose bien plus agréable à Dieu de suivre Jésus-Christ dans l'abaissement et l'humilité. Allez , allez oA vous voudrez , vous êtes appelé de Dieu pour le suivre , et il faut que vous portiez quelque croix quelle qu'elle puisse être ; si vous voulez en éviter une, vous en rencontrerez une autre qui sera peut être beaucoup plus pesante , et il n'y a point de sagesse ni d'éloquence humaine capable de vous délivrer de celte croit. Si vous voulez être disciple de Jésus-CJirist, il faut que vous viviez dans les souffrances ; «car le serviteur n'est pas plut grand que le maître, ni le fils que le père, ni le disciple que le maître , mais tout disciple est parfait lorsqu'il est scmblaUe à son maître. «
Ces paroles contiennent en abrégé tout ce qui se peut dire ou écrire , et toute la sagesse consiste en ce point que vous appreniez à souffrir et à supporter les adversités. Saint Pierre, qui était un véritable imitateur de Jésus-Christ , dit aux fidèles : «Jésus-Christ, qui n'avait commis aucun péché , a souffert pour nous , vous laissant un exemple, afin que vous marchiez sur ses pas. D Nous ne pouvons donc point prendre de voie plus certaine , plus assurée , ni plus courte que celle que ce souverain Maître de toute vérité a trouvée, dans laquelle il a iiurclié. et <|u'il
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nous a riiM'IiiDiV; r[ Il ne fàul pas croire qu'il y en ait de mrillrure ni de plus honorable que celle par laquelle nous rclountons au IVre en suivant son Fils.
■Mais de peur que quelqu'un ne ■s't'i'aro dans ce chemin , et afin que la grflec et la nature a|;isse'nt ensemble et de cuucert , il y a trois marques nêcesMires qui, se rencontrant en une personne, rm|Hh'l)ent qu'elle ne soit abuse'r , ni par l'attrait d'une fausse liberté, ni par les luinitres trom- )ieu.ses de la nature, ni par 1rs Faut prophètes. Dieu lUHirra iteut-èire bien permettre que son âme en soit troublée, mais bien loin que cette ai'ilalion lui st>il dé.savanta{;eusr , au contraire, elle amtribtiera â son salut éternel.
lai première marque est que le pédieur s'ap- (iliqiie sérieusement à demander â Dieu une vraie et sincère connais.sancr de tous ses péchés, et la (;r.âce de s'en confes.ser avec une parfaite contrition , et que [K'rsévérant sans relâche dans le dé.sir d'y satisfaire, suivant 1rs ordonnances de l'Ëi'lise caihuliqur, il évite de toutes ses forces les occasions de n-chule; itersévérant , divje, .sans relâcliedans celte ftTvciir et dans ce zèle ; alors Dieu accomplira en lui les oeuvres de sa ({râee , et l'affranchira de cette liberté malheureuse qui porte au péché.
lai seconde marque est qu'il désire le salut et le bonheur de .son prochain , avec autant d'ardeur que son .salut et son bonheur propre , qu'il le .secoure et le soulage selon l'étendue de son pouvoir, tant dans les besoins du corps que de l'âme, afin de se rendre agréable aux yeux de Dieu , et qu'il prie avec une égale fidélité pour scs amis et ses ennemis , et généralement pour tous ceux pour qui Dieu veut tire prié. C'est là le véritable moyen d'aimer son prochain comme soi-méme, et de n'étre point abusé par les fausses lueurs de la raison naturelle.
Iji troisième marque est qu'il fasse de puissans efforts pour imiter dans ses actions intérieures et extérieures la vie et la conduite adorable du Sauveur, et qu'il demande au Père céleste de le vouloir unir si parfàilemenl à lui, qu'il ne trouve et ne remarque rien au fond de son comr que JésusTUtristv et Jésus-Christ crucifié, » qui le conduise et l'élève à son Pèn', par le mérite et la sainteté de sa vie et de sa |si.ssiuu ; car il n'y a jioinl d'autre voie jumr aller â la vie que par le Fils, comme il l'assure lui-mème par
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I ces paroles : • Je sois la voie; si quelqu'un entre par moi il sera sauvé. ■ Dans cette voie aucun faux prophète, aucune liberté décevanic, aucune lumière de la nature ne nous séduiront.
Il y a encore trois autres marques par lesquelles nous pouvons juger qu'une personne pos.sède assurément des dons de Dieu surnaturels.
La première est qu'un homme aime son ennemi , et s'eflbrce de procurer du bien â celui qui lui désire du mal ; ce qui étant une truvre bien au-de.ssus de la nature, et qui lui est entièrement contraire, elle est comme fttreée de se quitter ici d'elIc-nM'me pour se laisser cunduir.â la (p'âce. Jésus-Christ nous a enseigné par sa parole et montré |>ar son exemple l'amourqu'on doit avoir pour ses ennemis lorsque, priant pour ses bourreaux , il dit : • Mon père, pardonnez-leur, car ils ne savent ce qu'ils font, s
La seconde marque est que fhomme aime son Dieu avec tant de fidélité , qu'il souhaite de toute l'étendue de scs désirs que toutes 1rs créatures brûlent d'un violent amour pour leur Créateur, et qu'il puisse accomplir en elles l'oti- VTage de sa volonté sainte, comme il a résolu de toute éternité de l'accomplir en tons tant que nous sommes , afin que .son nom soit sanctifié en la terre comme au ciel, et c'est encore lâ une des choses qui répuipient â la nature et â la volonté de l'homme ; car toutes les choses que la nature aime, elle .se les réserve â elle seule , sans en vouloir faire part à d'autres ; mais la grâce ne veut pas jouir seule de .son amour, elle le communique dans tous ses ouvTages â toutes les nations juives et chrétiennes, et elle n'a d'antres désirs que ceux de plaire â Dieu. C'est ici qu'il faut que la nature cède et succombe entièrement, et qu'elle renonce â toute sorte de propriété.
la troisième marque est que l'homme aime Dieu , et le cherche avec tant de sincérité qu'il dé'sirc avec l'a|)ûln-quc sihi âme soit séparée de son coiqis, afin de pouvoir être unie immédiatement â son Dieu , sachant bien que cette union parfeitc ne peut se faire ni ne saiiroit être durable que (lar la mort du nirps. Que tous ceux qui remarquent donc en eux de ces sortes de diHiirs soieiii assiiri'-s ipie cc s<mt des dons audi-ssiis de la nature; car la grâce surnioule la nature lorsipi'elle s'offre d'elic-mènie à la mort , cl qu'elle demande d'èlrc anéantie, comme
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parie l'apfttrc : «Malheureui que je suis, qui me délivrera de ce corps de mort ?» Or comme il y en a plusieurs qui sont ahusés par des mouvemens et par des sufigestions intérieures, croyant que c'est Dieu qui les porte à faire ou à ne pas faire une chose plutôt qu'une autre, quoique ce soient des mouvemens de la nature , ou des inspirations de l'esprit séducteur; comme il ne suflit pas d'avoir une bonne intention , il est alMolument nécessaire que tous ceux qui s'ima;;incnt être bons considèrent et examinent soi(»ncusement si c'est dans la lumière naturelle ou dans quelqu'aulre lumière trompeuse qu'Ds marchent ; car lirs actions qui partent de la nature seule sans la grlce ne méritent point la félicité étemelle.
Il faut donc savoir que l'instinct ou la lumière de la nature qui parait dans l'entendement ne nous invite et ne nous porte qu’aux hintômes et aux illusions , et à la recherche et à la possession du plaisir , de la complaisance et de la louange de nous-mêmes.
La lumière et le conseil de notre bon ange nous pousse et nous sollicite ô mortifier partout notre nature avec une vraie discrétion. La lumière et l'inspiration de l'esprit malin nous élève et nous jette ô la fin dans l’orgueil et dans la pensée que nous sommes <(uelque chose , que nour savons quelque cliosc, que nous possédons quelque cliose, que nous pouvons quelque ehosc.
Il nous donne une complaisance vainc; il nous fait naître l'estime de nous-mêmes et le désir de pénétrer et de comprendre les clioses les plus sublimes cl les plus relevées. Il nous porte i la vaine gloire , au dégoôt des choses saintes , et à tous les autres péchés, particulièrement à ceux où la nature a plus de pente , et il augmente même la force et la vigueur de celle mauvaise inclination. Au contraire , la lumière divine nous conduit i riiumililé, à la résignation , à la chasteté , au dénùment de toutes choses et à l'unité.
Que cliacun examine maintenant |>ar ces marques de quel esprit il est mù et par quel instinct il agit; car toute la lumière, toute la connaissance et tous les mouvemens dont rixtmme est agité dans l'âme et daas le corps, une rare intelligence de toute l'Ëcriture sainte, toute la sagesse de la raison et la plus grande subtilité de l'entendement , ne peuvent |>as donner â l’homme la tranquillité véritable, ni mettre la
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paix dans le fond de son âme ; il n'y a que l.i seule lumière divine, celte lumiiVe de In jp-âc»du Sauveur qui le puisse, lorsqu'on la reoiit avec une humilité profonde et un amour tout divin.
Et afin qu'on connaisse plus parfaitement la différence qu’il y a entre la nature et la grâce , il faut savoir que le moi, le mien, ceci et cela est à moi; les apparences et les fanlôme.s, les plaisirs, la propre volonté, la finesse, la recherche et la possession de soi-méme, liHites ces choses ap|>arliennent à la nature, et en sont les propres marques.
Apprenez maintenant, parce qui suit, l'opposition et la diversité qui se rencontre entre 1rs productions de la nature et celles de la grâce. La nature désire de vivre [Krar les créatures atrmptiblrs;et la grâce veut faire mourir l'homme â ces mêmes créatures. La nature se plaît â fiire éclater toutes ses actions aux yeux du monde , afin d'en tirer de la gloire ; et la grâce cherche â être cachée , â être inconnue , â être méprisée. I.a nature souhaite une longue vie et appréhende la mort ; la grâce ne demande que le dégagement et la séparation de toutes choses pour arriver à Jésus-Christ par la mort ; la nature est travaillée de soins et d'inquiétudes pour les choses de la terre, la grâce ne s'en soucie point , parce que son amour l'attache ins(‘parahlement au souverain bien; la nature est volage et inconstante dans ses bonnes teuvres, la grâce demeure ferme et invariable dans la prospérité et dans l'infùrtune; la nature se plait en ellemême, aux nouvelles du monde, au passe-lcmps et dans les créatures pas.sagéres; la grâce n'a de désir ni pour soi ni pour les créatures, mais pour Dieu seul et pour la .sainteté de la vie. La grâce rend l'homme humble, patient et juste, sans qu'il le sache ni qu'il s'en aperc;oive; mais la nature veut tout savoir, et elle recherche partout les douceurs et les consolations intérieures. Tout le secret de la vie spirituelle consiste donc â faire le discernement des actions de la nature d’avec les œuvres de la grâce ; car le langage de la nature et de tout ce qui tient d'elle est , comme nous l'avons dit auparavant, le moi et le mien, le bon gré et le mat gré; clic se cherche soiméme et persévère dans son immortiHcation ; mais Dieu et sa grâce éloignant toujours cette propriété , qui s'exprime par moi â moi et mien.
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portent l'homme, parce moyen, i ne résigner et se mortifier en toutes choses , et à persévérer dans cette liumbic disposition.
Mais parce que la lumière et l'instinct de la nature et les rii.ses de l'esprit malin ont beaucoup de ressemblance avec les inspirations de l'Ksprit saint , nous devons demander it Dieu avec une humble suunii.ssion le discernement de la véritable lumière; et nous devons prendre conseil de notre su périeuroude notre cou Fes.seurdanstoules 1rs choses qui nous sont de coust^uencc, sans nous fier jamais à notre propre lumière, de peur que le démon ne nous surprenne ; enfin , vous pourrez connaître par ces marques si votre dessein est bon ou mauvais; cars'il cherche l'anéantissement et la destruction de sa propre volonté, de son inclination et de scs plaisirs , c'est pour l'ordinaire un cfFet de la grAce; car la nature n'a d'empressement que pour la comsolalion et le plaisir; elle n'a d'autres désirs que de s'appuyer incessamment sur soi -même, et elle a toqjuurs des raisons et des escuses contre tout ce qui la porte A s'altaisser et A s'humilier. Le démon tAche aussi d'esciter en elle ces mêmes mouvemens; mais l'inspiration divine, soit qu'elle vienne de Dieu seul ou par l'entremise d'un ange saint , invite toujours l'homme à l'humiliation et à l'anéantissement de soi -même, sans lui 1ais.ser aucun préteite du contraire.
La seconde marque est que l'Esprit .saint nonseulement nous esluirte d'aoomplir les prc^ceptes divins et de suivre les a)nscils de Jésus-Christ ; mais avec le désir de les pratiquer, il nous inspire aussi la lumière d'une sage discrétion , qui est si nécessaire pour garder la juste mesure en les pratiquant sans rien feire de plus ni de moins qu'il ne faut : au lieu que la nature et le démon |)as.sent d'ordinaire les bornes de la discrétion. Et parce que la nature pourrait , par adresse et |iar subtilité, contreiaire l'esprit de Dieu en ce point , si vous voulez encore vous éclaircir davantage, pour connaître si c'est elle ou non, aprèsque voos aurez reçu celte inspiration , prenez quelque objet agréable ; et s'il se glisse dans votre Ame avec clianne et avec douceur, c'est une marque que vos premiers mouvemens étaient des iiumvemens de la nature qui se cherchait elle-même ; car une chose aime celle qui lui ressemble ; l'union de ces deux semblables donne du (ilaisir. Mais au contraire si vous
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trouvez du dégodt et de l'amertume dans cet objet , c'est un témoignage que votre premiiVe inspiraliim venait de l'I'Ispril saint.
I,a troisième marque est si ce mouvement ne cesse pas aussitôt après qu'il est commencé, mais perst^vèrr |)cndaiit un long temps dans le même état ; car la nature étant incunstanle d'elle-mème, elle ne demeure |>as long- temps dans une même assiette, lorsqu'on lui lait quelque sorte de résistance. Il en est de même de notre ennemi que nous (HMivous vaincre aisément et mettre en faute, en nous op|K>sant à ses desseins; mais la grAce est constante et durable lorsqu'un lui donne place et qu'on a soin de la conserver. Enfin , comme il n'est pas possible qu'on puisse connaître de science certaine en cette vie , la différence qu'il y a entre la nature et la grAce , lorsqu'il vous arrivera quelque clmsc de plaisant ou de dé.sagréable , d'avautageui ou de contraire A l'égard de l'Ame ou du corps, soit qu'il vienne de la nature ou de la grAce, élevez aussitôt vos yeux vers Dieu , en le lui rapportant , et priez- le qu'il soit employé toul-A-fÀit pour sa gloire, lui qui est le maître aussi bien de la nature que de la grAce. Ainsi vous mettrez la grAce au-dessus de la nature, par l'humble n'signation de vous-même et par le désir que vous aurez d'exécuter avec zèle les ordres de la volonté de Dieu , lorsqu'elle vous sera connue. Que si vous êtes en doute de savoir ce qui sera le plus agréable au Seigneur, le plus sûr est de clioisir ce qui choque davantage la nature, poun’u qu'il s'accorde avec l'Écriture sainte et avec la vie du .Sauveur. Vous pourrez en cette sorte relever et enrichir, par la sainteté de votre intnitiou, les œuvres de la nature, et les ofirir A Dieu avec un saint abandonnrmeut , principalement celles A l'égard desquelles la volonté de Dieu ne vous est pas assez connue.
CHAPITRE V
Dca obtUflrs dr noire avanamionl apirituH , et dr« ido)'pm
au roQlrairr qui oou» conduiaiiit à une baule prrferlion.
la première chose qui s'oppose dans nous A l'esprit de Dieu , et qui met obstacle A sa grAce , est notre nature immortifiée et perverse, qui s'attache avec un amour et un plaisir dén'glé aux choses de la ten-e. Ceux qui sout remplis de cette mauvaise inclination stitil aussitôt touchés d'amour ou de haine pour toutes les choses tem-
INSTITUTIONS DE
pnrelles, de quelque part qu'elles leur arrivent, et ainsi ils perdent l'amour de Dieu , et perstivèreot dans leurs vices et dans leurs passions sans jamais se mortifier.
La seconde chose est l'amour de soi-mtaie, la Tolouté propre , l'attache à son propre sens, et la recherche de sa propre satis^clion, qui ravissent souvent la paix de l'âme et divisent les (xnirs ; car qui n'aime et ne cherche pas Dieu plus que toutes choses , et plus que soi-mème , celui-lâ tombe aisément dans la né|;li(;ence du ^ culte de Dieu et de toutes les autres vertus , et de Dieu même. Il ne regarde que soi-méme , ne songe qu'à ses intérêts , n'envisage que son propre honneur, et ne recherche que son plaisir : d'oâ il arrive qu'il est facilement séduit par les illusions, et vaincu par les tcntatkios diverses qui l'environnent.
troisième est que nous sommes trop faciles à nous dissiper et à sortir hors de nous-mêmes par les sens : nous prenons plaisir à la compagnie des hommes , nous tenons des discours vains et superflus, nous nous mêlons de beaucoup de choses sans nécessité , et nous mettons en peine de plusieurs qui ne nous regardent pas , ce qui nous prive de la douceur et de l'entretien secret avec Dieu.
La quatrième est que nous agissons avec trop de véhémence, d'irnpéluosilé el de hardiesse, et que nous faisons trop peu d'état des petites foutes et des médiocres défauts, quoiqu'ils nous fassent perdre la paix et la pureté de cœur.
La cinquième est que nous nous laissons emporter à des mouvemens d'estime de nousmêmes et de vaine complaisance pour les vertus et les bonnes œuvres qui en effet ne viennent pas de nous , et par un fond d'orgueil nous voulons être en ré|iulation auprès des autres, ce qui ruine en nous la véritable humilité , et nous rend dignes d'être souvent abandonnés de Dieu.
la sixième est que nous sommes trop enclins à juger de ce que nous voyons et de ce que nous entendons, et que nous entrons avec trop de légèreté dans de mauvais soupçons et dans des mouvemens d'envie , ce qui étoufe en nous la charité pour nos frères.
La septième est qnenous sommes pares.seux à prier et tièdes dans l'oraison , d'où vient que nos élévations à Dieu et nos désirs s'évanouissent, la huitième est ipic nous n'exaimnons pas le i
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fond de notre cœur, que nous ne nous efforçons pas de répondre aux inspirations divines par l'abnégation de nous-mêmes , et que nous ne nous tenons pas en la présence de Dieu avec une résolution mâle et vigoureuse; ce qui foit que détournant les yeux de notre âme de dessus cette simple lumière qui est en nous , pour les jeter sur les différens objets qui se présentent , Dieu cesse de nous éclairer, et nous perdons la connaissance de nous-mêmes : notre âme est partagée par une multitude de pensées et d'affections qui la jettent dans l'instabilité , et nos sens extérieurs sont insatiabies.
La neuvième est que nous faisons toutes nos actions plutôt par une espèce d'acxxiutumance, quoique Iwnne en soi , que par un mouvement d'amour, ou par un sentiment intérieur, et que nous foisons plus d'estime de certaines singularités ou pratiques particulières, et du grand éclat et de la multiplicité des bonnes œuvTes , que de la pureté de l'intention et du brûlant amour de Dieu , c'est pourquoi nous ne ressentons point comment Dieu demeure en nous par la plénitude de sa grâce.
La dixième est queuous recevons Comme des créatures ce que nous devrions ne recevoir que de Dieu seul ; et dans celle façon de recevoir les choses , nous sommes occupés et travaillés de beaucoup de soins et d'inquiétudes, sans avoir de véritable confiance en Dieu , d'où il arrive certainement que ne nous abandonnant jamais à une véritable résignation , nous ne possédons aussi jamais la véritable paix du cœur.
Il y a semblablement de certains points de perfretion oppo.sés à ces défouls , qui rapporteront des fruits très considérabies à ceux qui tâcheront d'en foire leurs exercices pendant leurvie.
I.e premier point est que l'Iiomme en toutes choses agisse purement pour Dieu , qu'il se renonce en tout temps soi-même, el qu'il ne se cherche en aucune rencontre.
I,e second point est qu'il explique toutes choses en bonne part , et qu'il prenne occasion d'avancer son .salut de tout ce qu'il verra et de tout ce qu'il entendra.
Le troisième est qu'il ait pour tous les hommes indiffrremment une cliarilé générale ; qu'il les regarde tous comme ses frères, sans rien dire d'eux dans leur absence que ce qu'il dirait s’ils étaient présens.
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Le i|ualntinc est qu'il rceoive toule» cIhwcs (le la seule main du Sei)^eur , et que s'uflraiit à lui avec toules les cn'ntures, il lui en Fasse un sacritice deluuanf;cs cuntinucllcs; et ainsi Dieu, rejpirdanl favorablement celle sainte reconnaissance de son servitcMir , lui fera trouver la paix en toutes cluses.
la; cinquième est qu'il vive dans une paisible tolérance des afilictiuns que Dieu lui envoie, sans murmurer en aucune sorte contre Dieu ni contre les bumnies,suil du peu de bien qu'il a re(;u ou des fp^iids maux qu'il souffre; mais (|u'étant satisfait de tout , il persévère avec palieuccdansrétatoi'i Dieu l'a luis, sans en vouloir sortir par sun propre cituix , cl de celte sorte il jouira d'un repus solide et d'une vtTilable joie.
Le sixième est qu'il soit tcllenient disposé et préparé en lui-méme, qu'il soit Uwt 1 Dieu en toutes choses , que Dieu lui suit toutes choses en lotit, qu'il connaisse et qu'il aime Dieu en chaque créature , et cliaque créature en Dieu , et qu'il re|;arde aussi toutes les créatures scion la plus nolile maniérequ'un les puisse considérer, sa voir, en ce qu'elles sont émanées de Dieu comme de leur source.
Ije septième est qu'il tienne son esprit élevé é Dieu dans la |Hirelé , dans le dé|;;agement et dans la fermelc, au-dessus des choses passagères et (lérissablcs, et que demeurant toujours seul, unique et indivisible en sui-méme, il continue dans la constante et dans la ferveur de ses exercices ; qu'il s'attache amoureusement dans le fond de son cccur et de toutes scs forces au Dieu tout-puissant , en sorte qu'il donne è tous les liommcs un exemple de vertu et de sainteté en sa propre personne, et qu'il ramène 1 Dieu tout le monde par scs )>aroles, par scs enivres et par la conduite de sa vie. Il faut de plus qu'il embrasse une pauvreté volontaire, la patience dans les adversités , l'abnégation de sa propre volonté ; que l'obéissance qu'il rend à Dieu suit sans bornes et sans réserve, et qu'il aiinejusques à ses cnnciiiis ; car ce sont là les marques qui nous font counallrc que l'amour divin et la perfèction de la vie spirituelle est cachée dans une âme.
Or, afin qu'une personne puisse acquérir et eonserver plus sûrement toutes ces rares qualités, il faut quelle ait soindes'exercerdons les choses suivantes :
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Elle élèvera souvent sou cusir à Dieu , en implorant par de Ferventes oraisons le secours de sa grâce, puisqu'elle ne peat pas aui-niémc rien faire de bien. Que si elle tombe dans les moindres péchés, elle rentrera incontinent en elle-même avec uue forte contrition de ctrur, et retournera â son Dieu dans un Ferme propos de se confesser et de faire tous ses effbrs pour se corriger de ses fautes. Elle ne manquera aussi jamais d'entendre tous les jours la sainte messe avec uue grande dévotion et une profonde reconnaissance , car c'est dans ce sacrifice que se renouvelle chaque jour cette étonnante et inconcevable cliarité , par laquelle le Dieu d'amour s'est donné et laissé conmie un gage sacré à nous autres pauvres et misérables créatures. Et la elle désirera de toute l'étendue de son conir , avee une forte application d'esprit à ce mystère et une grande pureté d'intention, de recevoir tous les jours le corps auguste de Jésus-Christ, par le ministère de tuus les prêtres de l'univers; et elle l'offrira avec eux à Dieu sun père , tant pour elle que pour les vivans et les morts ; mais pour ceux princi|>alemeot auxquels elle désire que le mérite en soit appliqué , et elle en tirera (le très grands avantages ; car le corps du Seigneur lui est donné spirituellement par tous les prêtres qui sont au-delâ de la mer, et peut-être aussi d'une façon beaucoup plus excellente et plus utile qu'â plusieurs prêtres mêmes, qui ne sont pas si bien disposés à le recevoir.
Elle se préparera aussi fort souvent , mais particulièrement les jours de fêtes , à la communion de ce sacrement adorable ; et si elle ne peut pas avoir ce bonheur , qu'elle demeure sans trouble, et en repos dans une véritable résignation , et qu'elle s'alnissc dans la vue de son propre néaul; mais qu'elle se dispose cependant â le recevoir en esprit , afin de répondre au moins selon l'étendue de scs forces à l'excès de l'amour de son Dieu. Elle écoulera encore avec avidité la pamlc de Dieu , lorsqu'un l'explique dans les senuons suivant le sens et la tradition de l'Église sainte. Elle la lira aus.si elle-même, tant par le désir de s'instruire (lue par la volonté de l'imiter; cl puis elle s'arrêtera |>cndant quelque temps dans un esprit de recueillement , comme si elle avait reçu le corps adorable du Sauveur, afin que la parole de Dieu, qui est la nourriture de I l'âme, puisse agir en elle. Enfin elle fuira de tout
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«an pouvoir toute sorte de compiguie , quelque sainte qu'elle puisse être, lorsqu’elle la mettra en danger de négliger les vertus dont nous venons de parler , ou qu'elle lui Fera naître l'occasion de tomber dans quelque péchd.
CHAPITRE VI
La radiie et l'rnhatoRncnt dM Tertu».
Puisque la certitude de la foi nous apprend que ce Dieu tout-puissant est au dedans de iKxis, et qu'il est même plus proche de nous que nous-mêmes., d'oO vient que nous ne le sentons point du tout ? C'est parce que sa grâce ne peut agir en nàus. Et pourquoi sa grêce ne peut-elle agir en nous? C'est parce que nous ne la dêsirom pas avec un coeur humble et un profond sentiment de dévotion. Et pourquoi ne la désironsnous pas avec un cœur humble? Cest parce que nous n'aimons pas Dieu de tout notre cœur et de tous nos sens. Et pourquoi n'aimons-nous pas Dieu de tout notre cœur et de tous nos sens ? C'est parce que nous ne le connaissons pas. Et pourquoi ne le connaissons-nous pas? C'est parce que nous sommes inconnus à nous-mêmes. Et pourquoi sommes-nous inconnus à nous-mêmes? C’est parce que nous négligeons de Faire une réflexion exacte sur notre vie. Et pourquoi ne Faisons-nous point de réflexion exacte sur notre vie? C'est parce que l'œil de notre esprit est aveuglé. Et pourquoi l'œil de notre esprit rst-il aveuglé ? C est parce qu'il est rempli de la liüue et de la |ioussiére des choses périssables. Dar la Ituue et la poussière , j'entends le dérèglement de l'amour que nous avons pour nousmêmes, pour les créatures, pour le monde et pour notre propre chair , et le plaisir que nous prenons dans toutes ces choses. Et pourquoi l'œil de notre esprit est-il couvert de boue et de poussière? C'est parce que nous ne voulons pas HMHirir à notre sensualité , et nous élever à Dieu de toute l'étendue de notre cœur. Voilé pourquoi la lumière de la grOce n'agit point en nous.
Considérons aussi d’un autre cOlé l'enchaînement des vertus. Tous ceux qui désirent que Dieu répande sur eux les rayons de la grâce et du véritable discernement doivent mépriser et fuir l'amour du monde , le plaisir et la prudence; car autant que je guOtc et que je dis-
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cerne les choses de Dieu , autant je me p'ais â trouver du dégoût et de l'amertume dans celles du monde. Autant que j'aime â ressentir cette amertume et ce dégoût , autant ai-je de joie dans l'obéissance que je rends â mon Dieu. Autant que je lui rends d'obéissance et de soumission, autant ai-je de paix dans mon cœur et de tranquillité dans ma conscience. A proportion de cette paix intérirtire et de celte sérénité d'une conscience nette , mes sens sont retenus et gouvernés par la sages.se, et mon entendement se trouve épuré. A proportion de celle pureté d'esprit, s'accroît et se piTFectionnc la connaissance que j’ai de mon Dieu. A proportion de l'avancement que je Fais dans la connais.«ancc des choses de Dieu , je m'avanre aussi dans la crainte clia.stc et respectueuse envers lui. Selon les progrès que je fais en marchant devant Dien dans cette crainte cliasie et filiale , je me sens embraser de son amour. Suivant la mesure et la quantité de cet amour divin qui m'enflamme, je garde les comuiaiidemeais , j'embrasse la doctrine , et j'exécute les ordonnances de mon Dieti. Autant que j'ai d'aFfoction pour observer ses réglemens et ses préceptes , autant prends-je de soin pour é\ '>er les péchés. Autant de soin que je prends pour m’en abstenir, j'en prends autant pour me recueillir en moi-méme et y demeurer renformé. Autant que je me retire dans moi et que j'habite en mon intérieur, autant me rcconnais-je tel que je suis. Autant de prx>grés que je Fais dans (relie ronnais.sancc de nloiméme , autant com;oi«-je de mé|u-is pour nvoiméme. Autant que j'ai de mépris pour moi. autant suis-je éloigné de la (lonrsuile des honneurs et de toutes les choses passagères. A mesure que je m'éloigne de la recherche de l"hoiineur et des autres biens de la terre , j’entre en possession d'une pauvreté volontaire et spirituelle. Autant que j'embrasse volonlaimncnl celte pauvreté, autant suis-je éloigné de me plaindre du besoin des choses qui me manquent. Autant que j'éloiilTe en mon âme ces .sortes de plaintes, autant m'exercé-je â la patience. Je suis humble autant que je suis iialirnt. A proportion de cette humilité, je m'empêche de mépriser ceux qui me méprisent. Autant que je m'abstiens de mépriser ceux qui me traitent avec mépris , autant suis-je pauvre selon l'esprit et tes affoctiuDS du cœur. A pm(iorlion de relie
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pauvreté spirituelle, je me trouve dépouillé de ! toute propre volonté. Autant que je suis dé- ‘ pouillé de tome volonté propre, autant suis-je | au.s.si dis(iosé à ne vouloir autre cliose que ce I que Dieu veut. Enfin, selon que je n'ai point d'autre volonté que la sieune , Dieu veut ce que je veui ; et de celle façon , je participe it sa luluiérc,qui m'éclaire cl nie fait être un même esprit avec lui. Mais il est besoin pour cela d'un dé);af;rnienl entier et d'une séparation des créatures. L'Iiomme est véritablement un composé d'éternité et de temps; plus il s’attache aux choses temporelles et s'y repose, plus il s'éloi- {;nc des choses éternelles qui lui semblent petites. comme un objet semble petit à celui qui le regarde de loin ; et il ne peut jamais arriver ^ la véritable )>aix , au contraire, il est aveujrié et .se refroidit dans l'amour divin, cl il devient inconstant avec les choses inconstantes qu'il |H)ursuil, sans pouvoir jamais contenter cette insatiabilité quelles lui causent.
Que celui donc qui désire se défçager de tout vice et de tout défaut se dépouille premièrement de toute sorte d'amour et d'attachement |iour les créatures périssables. L'amour de Dieu et l'abondance des choses temporelles ont de la l>eine à .se souffrir dans un même sujet; car l'amour est un feu qui consume toutes les choses terresires, cl qui Fait une heureuse désolation en l'bommc. la; manquement et la privation de toutes les clioses temporelles est donc la porte et l'entrée des choses éternelles et divines.
CHAPITRE VII
De U nuwère qur nous <*«vons rctoarimr à DO(r« premiiro
ungtoc. qui CM Uk-u ; et coiniiictil nous dcrous surinoot«r
nos
Quiconque veut sortir des chaînes du péché et marcher dans la voie des vertus et de son salut, et s'y avancer, aura soin de prendre bien f^arde aux choses suivantes et de s'y exercer soigneusement.
la; premier exercice où il doit s'occuper est un dégagement libre et un divorce avec les plaisirs du siècle, et gc'iiéralcmcnt avec tous les vices. Il en fera une rcchcrclie fréquente et exacte en luimème, il en découvrira l'origine et la source; U s'en rendra l'humble accusateur devant Dieu ; il s'élèvera vers le Seigneur de toutes les puissances de son ame, par une oraison continuelle ,
par un dégagement véritable, par des occupations sages et vertueuses, et par un châtiment sévère du corps, afin de l'assujettir à l'esprit.
le second exercice est qu’il s’offre soi-même de bon conir cl avec joie h .souffrir patiemment le nombre innombrable de toutes les peines, de toutes les afiliclions et de tontes les disgrJees qui lui peuvent arriver de Dieu nu de la pan des créatures.
Le troisième est qu'il grave en son Sme les souffrances et la mort de son Sauveur, qui a été crucifié pour lui; qu’il suive infatigablement les instructions pleines de douceur, les entretiens édifians et la sainteté de la vie dans laquelle il nous a précédé, et qu'il s'efforce de s'avancer de plus en plus par les rmites (|u'll noos a marquées. Ensuite, abandonnant toutes sortes d'occupations extérieures , il se retirera dans le .silence et dans le secret de .son .Imc , avec une fime résignation et une abnégation parfaite de sa propre volonté en toutes choses, et s'anéantissant dans une humilité profonde , comme s’il était mort, il ne se recherchera lui -même en quoique ce puisse être; mais il aura toujours devant les yeux, en lotiie sa condnile , l’honneur et la gloire de Jésus- Christ et de son Père, qui est dans les deux , et .se montrera également doux et humble avec tout le monde, tant à scs ennemis qu'à ses amis.
Lorsque l'homme qui est arrivé à cct état vimi à agir, il trouve une espèce de tranquillité et de quiétude qui ne se peut exprimer dans ses sens extérieurs, qui auparavant se portaient au dehors vers les objets sensibles avec trop d’empressement et d’activité. Et c'est alors que l’esprit, comme par un dernier effort de ses puissances , dont la nature est si relevée , sortant et se dérobant du corps, arrive à une certaine expérience sumaturelle des choses divines, et s’efforçant de |)énétrer et de percer tmijours plus avant, à mesure qu’il se dépouille et ,se sépare en quelque sorte de la nature terrestre qui lui est unie, il s'élève au cimible des richesses spirituelles et de la perfection, par un cercle qui représente l'éternité de Dieu; car les richesses de l’àmc les plus précieuses consistent A sortir de dessous le poids des vices pours’élever par le secours de la grâce dans une intelligence lumineuse de soi-même, où elle reçoit sans cesse les influences des consolations célestes , et
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où cUc *oit tootet choses par les yeux de la vertu, et les exécute par les règles de la prudence. Ainsi elle demeure heureusement aflranchie dan-s le Fils par le Fils, e’est-i-dire dans la vérité par la vérité; quoique revenant aux eréatures, elle ne laisse pas de les voir sous leur propre nature, et c'est lù ce qu'on peut appeler comme une sortie et un ravissement de l'esprit, lequel , passant les homes du temps et du lieu, s’envole jus(|ue dans le sein de Dieu, même par une contemplation fervente et amoureuse.
Mais avant qu'un puisse arriver jusqu'ù ce parfait dégagement , il faut avoir dompté et vaincu la nature par bien des sortes de mortihcatiuns, de manière que rtiumiiie spirituel ne fasse plus aucune action que par un pur sentiment de vérité et de bonté , et qu'il connaisse parfiitement comment l'homme sensuel et immortitié vit encore en lui , quand bien même il aurait un grand désir de se sanctifler dans une manière de vie qu'il aurait choisie par son propre esprit, et qui montrerait quelque apparence de sainteté , comme il en parait d'ordinaire dans plusieurs grands ; car tant que l'homme ne mortifie pas son propre sens, son entendement et sa volonté, et ne s'exerce pas au dedans et au dehors, dans le corps et dans l'esprit, il demeure imparfait et ne mérite pas d'être éclairé et d'être baptisé dans le feu du Saint-Fisprit ; c'est pourquoi il n'a de goût pour la justice et pour la vérité que suivant les sens et le déréglement des sens. Que si Dieu permet qu'il lui arrive pour l'éprouver quelque avantage, ou quelque déplaisir, dans le corps ou dans l'esprit , ou bien même que ses proches soient dans ï'afBiction et dans l’opprobre, il juge de tout cela suivant les maximes de sa justice sensuelle et corrompue, et il s’imagine bien faire.
Il tombe ensuite dans l'ignorance de ses vices et de soi-même, et condamne son prochain par un jugement présomptueux et téméraire. Et si quelqu'un entreprend de lui contredire, il s'emporte à l'instant dans des excès de colère, de querelles et d'iniquité, et la paix, qui est entre Dieu et lui , est troublée autant de fois que quelqu'un choque le moins du monde sa volonté; et quoique Dieu, par sa miséricorde infinie, redonne son amoureuse paix à cette ùme inconstante lorsqu'elle rentre dans la connaissance desoMnéme,
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avec une sensible douleur, toutefois pendant qu’elle demeure encore attachée aux choses qui lui appartiennent , elle n’entre point en possession du fonds de toutes les vertus, et elle ii’a point un goût parfait pour la vérité qui lui est si proche. Mais les personnes humbles et soumises s’assujettissent elles -mêmes ù Dieu et ù toutes les créatures pour l’amour de Dieu , avec une véritable résignation. Quiqu'il y en ait quelques-unes, qui dans l’adversité ne sont pas maîtresses des premiers mouvemens. Dieu permettant souvent que ces personnes y soient sujettes durant un long temps , afin que le sentiment de cette misère les porte i s’humilier profondément , cl leur soit une occasion de plusieurs autres biens que Dieu en vent tirer par sa providence ; car malgré tout ce qui leur arrive , et dans le corps et dans l’esprit , sitôt qu’elles sont rentrées au fond d’elles -mêmes, elles deviennent douces , humbles et patientes et s’élevant à Dieu sur les ailes de leur espérance, elles résistent ù tous les vices par un principe de véritable amour, elles meurent en toutes choses au dérèglement des sens, cl elles se retirent et se cachent en elles-mêmes pour y exercer des actes de piété, de patience , d'amour et d'humilité. C’est la que l'Esprit saint les remplit d'une science solide , ou plutôt d'une .sages.se qui les fortifie, qui les dirige et qui les conduit à la pcrfpetion de toutes les vertus, en leur apprenant de quelle façon elles doivent se comporter à l’égard de Dieu, 4 l'égard d’elles- mêmes et 4 l'égard de toutes les créatures , tant bonnes que mauvaises.
Elles sont si profondément enracinées dans l'hiimililé qu’il n'y a point de mouvement ni de pensée de vaine gloire qui leur puisse nuire; car s’il s’en élève quelqu’une dans leur esprit , elles se plongent aussitôt dans leur néant , et ta .sur montant sans lieaucoup de difficultés, elles l’étouffent entièrement , et comme elles ne combattent que pour la seule vérité. Dieu prend lui-même les armes pour les défendre. Elles prennent toujours la dernière place, en sorte qu’on ne saurait les faire tomber plus bas, ainsi elles sont toujours plutôt ru état de s'élever ou de monter que de déchoir ou de descendre. Elles ont de très médioerrs sentimens d'rllesmêmrs, et elles se garantissent par-14 de plusieurs violentes tentations, et échappent |iar
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celte iubtiliti sainte les pièges du démon, tout de même que les petits poissons s'échappent aisément des filets, à cause de leur petitesse, pendant que les plus grands y demeurent enfermés. Elles résistent et meurent aus affections de la nature et à la pente qu’elle a au péché , au plaisir et i la recherche eicessive des commodités de la chair, et elles ne s'occupent liendant toute la durée de leur vie qu'à la mortihcalion,à l'anéantissemenl et à l'abnégation d'elles -mêmes. Voici donc les trois principaux points de la conduite qui les rend victorieuses et triomphantes dans toute sorte de rencontres.
Premièrement, elles veillent soigneusement à la garde de leurs sens , et ne leur donnent aucune liberté ; mais elles les lient et les retiennent comme avec un frein perpétuel , si ce n'est que l'honneur de Dieu demande qu'elles en usent autrement.
Secondement , elles s'exercent eontinucllcment et avec ferveur à l'oraison , qui est comme une .source d'eau vive qui lave et purifie leur intérieur.
Troisièmement, elles entrent dans la passion de Jésus-Christ , elles impriment l'esprit de ses souffrances sur leur cceur embrasé d'amour et elles détruisent par ce moyen toutes les mauvaises pensées et étouffent les désirs criminels de la chair; car si elles ressentent quelque affection sensuelle , ayant aii.ssitôt recours à Jésus-Christ , elles se retirent promptement dans la profondeur de scs plaies , où tous les mauvais désirs étant forces de s'éloigner d'elles , ils ne peuvent leur nuire en aucune sorte. Et ainsi ces personnes, après s'être dépouillées de toutes sortes d'intages et de fantômes , obtiennent une véritable paix par la pureté de leur conscience: et c'est là comme elles sont environnées du souverain bien d'une façon simple , cachée et surnaturelle comme mus un nuage de résignation et une sainte obscurité , exempte de toute illusion , et dans laquelle elles se sont ensevelies elles-mêmes pour plaire à Dieu , par un parfait renoncement d'elics-mêmes , dans le temps et pour l'éternité. l’Iongeons-nous donc sans cesse dans les plaies sanglantes du Sauveur, imprimons intérieurement au fond de notre ctrur l'excès de scs souffrances , de ses douleurs et de son amour, et gravons extérieurement sur nos fronts et sur nos poitrines la marque salutaire
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de la croix ; car on ne saurait trouver pendant cette vie de plus fortes armes pour vaincre toutes sortes de dangers et de tentations.
CHAPITRE VIH
Dr la maoière dont oa doH umt de» dont de Dira , du rceon*
vmnrat de U grâce et de U limplidlé toute oue de U foi.
Dieu tout-puissant et inhni ne nous départit jamais ses dons à dessein seulement que nous les possédions, niais afin que nous agissions avec eux et que nous pénétrions de quelle utilité peuvent être et à quel usage peuvent servir les grâces que nous avons reçues de lui , et ce qu'il veut opérer par elles ; car il ne sème jamais la semence que pour en recueillir du fruit , et il n'envoie pas la consolation pour comsoler l'homme simplement , mais il la lui envoie pour l'attirer et le faire dépouiller de toutes choses et de soimême , afin de se pouvoir donner à lui.
Que si quelqu'un était si hdêle à Dieu et à soi-même que de faire toutes choses sans consolation et sans soulagement , cela serait et bien pins glorieux à Dieu et bien plus utile et plus agréable à la créature , et étant d'un plus grand mérite , il recevrait une récompense plus abondante. Car ce n'est pas ici le temps de joie et de consolation; mais l'une et l'autre est K'servée pour le temps de la récum|>en3e que nous attendons dans le siècle avenir. Il vaut bien mieux refuser même et rejeter en cette vie la réioinpeilse , puisque nous n'avons rien qui convienne mieux à cet exil que la persécution, les disgrâces et l'adversité ; car ce monde-ci n'est p:is un séjour de consolation , mais une vallée de larmes , et U pourrait arriver aisément que la consolation deviendrait la perte et la ruine de tous nos biens. De plus , lorsque Dieu , par sa miséricorde, nous envoie celte sorte de soulagement, c'est bien souvent à cause de la fragilité et de la fàible.ssc humaine ; car il est certain que celui-là recevra moins de consolation dans le siècle avenir, qui aura désiré d'en recevoir de continuelles de Dieu dans le siècle oô nous sommes.
C'est une marque qu’on n'est point dans la résignation véritable que de refuser de servir Dieu à ses dépens ; et la connaissance, le sentiment et l'expérience de quelque douceur dans cette vie , est la récompense de ces sortes de personnes qui devraient avoir bien plus de sujet de se réjouir, si elles possédaient la foi toute
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nue et toute pure , sans nulle antre connaissance ; car plus la foi est pure , simple et nue , elle est mille Ibis plus louable , plus noble et de plus grand mérite. Çesl cette loi qui est digne que Dieu se découvre à elle d'une façon surprenante , en lui-méme et en son essence admirable. La foi et simple et pure est notre parUge dans cet csil. La science et l'intelligence sont réservées pour le siècle avenir. Tout notre salut rt nos bonnes œuvres tirent donc leur origine de la foi. Si vous demandez i une personne, qui sont ses pareas, elle vous répond, comme elle l'a appris des autres , que ce sont tels ou tels , et elle croit ce qu’on lui en a dit. Ainsi , si on entend dire que cclui<i ou celui-là est mort , on y ajoute foi , quoiqu'on l'ignore. Il en est de même des mystères de l'Église, il les fout croire. Que c'est donc véritablement une belle chose que d'avoir une foi nue ! Je dis nue , non pas qu’elle soit dénuée de bonnesœuvres, mais parceqn’elic ne désire point de savoir quoi que ce soit , ni d'étre remplie d'aucune consolation sensible.
Or qu'aucune véritable perfection ne consiste dans les révélations et dans les consolations, c'est une chose très constante , en ce qu'il arrive souvent que quand ces consoiations et ces dévotions sensibles abandonnent une personne, elle devient plus imparfaite et plus inirtée aui vices qu’auparavant. Et c’est ce qui arrive ordinairement à ces nouvelles plantes , et qui ne commencent que de naître dans le champ de la grâce , lesquelles croissant en perfection ne trouvent point d'autre remède, ni d'autre secours pour se conserver, que de s'attacher fortement à une foi toute simple et toute nue. Et quoique Dieu leur communique en ce temps-là plus rarement ses lumières , c'est pourtant alors qu'elles le possèdent plus abondamment, et c'est pour cela que ceux qui s'appliquent à mortifier et à rompre courageusement leur volonté propre , tant dans la prospérité que dans l'adversité , arrivent bien plutôt que tous les autres, par uue résignation vraie et sincère , dans une foi simple , au comble de la perfection. Ce n'est pas que Dieu souvent n’ait accoutumé de retirer en quelque manière sa grâce et cette dévotion douce et sensible de ceux qui commencent et qui sont encore imparfhits , afin qu’ils apprennent par-là à sliumilier et qu'ils reconnaissent que la première ferveur de leur zèle et de leur
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amour pour Dieu , ne venait [>as d'eux; et encore afin d’éprouver si pour l'amour de Dieu ils persévéreront dans la véritable patience.
I.e Seigneur ôte aussi quelquefois à l'homme cet attrait et cette sensibilité dedévotion, parce qu’il a peut-être perdu le souvenir des dons qu'il a reçus , et qu’il a négligé de s’exercer dans de saints désirs. l,a grâce lui est donc ravie, afin que devenant , par ce moyen , plus pur , il s<' dispose à en attirer sur soi une plus grande , à la recevoir ensuite avec un esprit de reconnaissance, à l’estimer par les règles de la sagesse, et à apprendre à ne chercher purement que Dieu seul dans toutes les faveurs qu'il nous aecorde.
On pourrait ici former celte question , savoir ; comment l’homme peut recouvrer la grâce qu'il a perdue, et se rendre capable de la recevoir une seconde fois , c'est ce que je m'en vais expliquer.
Il fàut .qu'il confesse devant Dieu , avec une profonde humilité, qu'il a été méconnaissant de cette grâce, et qu’il est indigne de la recevoir; qu'il s'offre à Dieu dans un esprit parfaitement soumis à ses ordres, pour demeurer autant de temps qu'il lui plaira privé de toute dévotion et de tout désir sensible. Ensuite il évitera, avec autant de soin que la mort meme, toute sorte de consolation et de plaisir sensuel , il se recueillera en soi-mème , il s'appliquera avec quelque sorte de violence aux exercices de piété , et il «temeurera attaché inviolablemcnt au culte et au service de Dieu ; il s’occupera aussi avec une forte application à la pensée des souffrances de Jésus-Christ , soit qu'il y trouve du goôt , soit qu'il n'y en trouve point; déplus, il recevra avec un humble respect le sacrement adorable du corps du Sauveur, afin que la vertu de ce sacrement saint allume en son cœur une charité éternelle pour son Seigneur ; qu'il y détruise et y anéantisse tout ce qui le rend djsseniblable â lui , et qu'il le transforme heureuse ment en Dieu, tout entier et sans ré.serve. Certes, celui qui aura soin de s'exercer dans toutes ces choses ensemble , ou dans quelqu'une en particulier, recouvrera sans doute la grâce du .Sauveur, si Dieu n’aime mieux permettre, pour coopérer davantage â son salut , qu’il en soit privé pendant quelque temps, et qu'il denieuée dans l'indigence, comme il veut que ses plus chers amis soient dans la pauvreté durant cette vie, et privés de toute consolation tant intérieure qu'exté-
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rieure , el qu'ils sc sacrifient entitreinent , suivant sa volonté , dans le temps et dans l'éternité , au feu de sonanHHir.
CIIAOITHK IX.
Comtncnl no*u pooroon {Ktim-rir ri prj|k|iirr U «raie hunilliléd !aetiarii<^|Mrfaiu-, ri rtc qiH-llr maut^rc Don* puuM>ut ooDiialtre la Ixmli' ik* fiKii rl nutn- nialici-.
L'humilité est le fondement el la gpirdienne de toutes les vertus; c'est rile que notre .Seifvneur Jésus-Christ , qui en est le principe exemplaire, a particuliérement choisie pour abattre et pour détruire l'uripieil du diable ; c'est elle qu'il nous a laissée comme un très précieux , et qu’il nous a commandé de suivre eomine la voie la plus assuréedu salut étemel, lorsqu'il a dit : o A|>preuez de moi que je suis doux et humble de cœur. B C'est cette même vertu que l'apétre appelle la puissance du Sei(pieur. a Je me glorifierai, dit-il , bien volontiers dans mes faihles.ses, afin que la puissance de Jésus-Christ habile d'autant plus en moi. b II oc Faut donc point que personne rougisse du mépris de soi-méme ni des œuvres d'humiliation et d'abaissement , puisque c'est ce mépris et celte humiliation qui mms rendent semblables à la majesté même du roi de gloire. Enfin, sans l'humilité, toutes les autres vertus dégénèrent en autant de vices.
Mais qu'est-ce que la véritable humilité? Certes ce n'est rien autre chose qu'un abaissement pr>>fbnd et un humble proslemement du cœur et de l'esprit en présence de la majesté de Dieu .que la justice nous commrnde de fiiire , et A quoi les devoirs de l'amour nous sollicitent.
Or il y a deux sortes d'humilité : une qui a de l’éclat sans ardeur, et l'autre qui est lumineuse et ardente tout ensemble.
L’humilité éclatante est celle qu'on pratique par rai.son plutôt que par amour ; car alors que l'homme considère son abaissement el la grandeur de Dieu , son infidélité et la fidélité de ce maître suprême ; lorsqu'il voit d’un côté ce que c’est que Dieu , et combien de faveurs il en a reçues, et de l'autre ce qu’il est lui-même, et combien d’outrages il lui a faits, il trouvera, s'il veut Faire réflexion sur ces choses, quantité de belles raisons qui le porteront à s'abaisser et A s'anéantir justement.
Mais parce que cet homme agit plutôt par raison que par amour, c'est pour cela que cette
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sorte d'humilité est plutôt écla tante qu'embrasée : car encore qu'il trouve dans ses raisons de quoi se mépriser justement lui-méme, il ne peut pas néanmoins souffrir avec ppix et douceur d'être l'objet du mépris des autres ; et se voyant méprisé par eux, il se met aisément en colère, sa raison s'obscurcit , et il oublie ce qu'elle lui avait Fait voir auparavant, qu'ilesi difpied'élre exposé aux mépris de tout le monde. Il est certain que l’humilité , aussi bien que toutes les autres vertus , sont des actions de la volonté , et que comme nous ne les connaissons que par le moyen de la raison, nous n'y trouvons aussi de plaisir ni de goôt que par le moyen de l'amour ; car on ne trouve en aucune vertu ce goût qui est au-dessus de la nature que par le moyen de la charité.
L'autre sorte d'humilité que nous avons a|)pclée lumineuse et ardente tout ensemble, sc pratique plutôt par amour que par raison, quoiqu'elle ne se pratique pas sans raison; car lors que l'homme vraiment humble, ramassant par amour toutes ses fivrees, s'élève de tout son pouvoir A Dieu qui l'excite et qui le porte A considérer ce que c'est que Dieu , cl combien il faut qu'il soit (p'and et admirable au-delA de tout ce qu'on en (veut dire , puisque toutes les créatures ne sont pas capables de le renfermer ni de le comprendre ; combien lui seul doit être puis.sant el élevé d'avoir fait toutes les créatures de rien , et d'avoir une puissance qui ail autant d'étendue que sa volonté, de plus , qu'il nous a créés pour un si haut degré d'honneur, qu'il n'y a point de créature qui eût osé penser que Dieu l'eût dû choisir pour une si grande gloire, et que nous ne pouvons pas non plus concevoir nous -mêmes comment il eût pu nous rendre plus grands; car, ne pouvant pas faire que nous fussions des dieux par nature , puisque c'est un avantage qui ne peut convenir qu'A lui seul, il a Fait que nous fussions des dieux par grâce, en nous rendant capables de posséder avec lui, dans l'union de l’amour éternel , une même béatitude, une même joie et un même royaume. C’est pourquoi il nous a créés A son image et ressemblance, afin que, parcelle image, nous fussions capables d'élrc unis A lui , et que nous lui devinssions semblables dans les vertus , autant que l'état de la condition humaine le peut permettre.
Il a aussi créé le ciel cl la terre , et tout ce
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qui est sous le ciel pour notre usage et pour notre utilité, afin que, ne servant que lui seul en gardant ses commandemens, nous jouissions avec lui d'un bonheur étemel; mais lorsque nous violons ses oonnnandemens par une désobéissance et une malice noire, et sachant bien ce que nous làisons, noos méritons d'étrc privés de la félicité des hienheureux, et de servir éleracllenient de matière au feu des enfers. Alors ce souverain Seigneur , considérant que nous étions destinés à des tourmens qui ne devaient point avoir de lin , et que nous ne pouviom être rachetés par aucune créature , étant touché de la compassion de nos misères , il n’a pas épargné son propre lils unique, lui qui est cette clarté incompréhensible dans laquelle Dieu le père se connaît parfaitement , et luiméme et toutes choses par laquelle il a été lait; qui n'a qu'une même essence et une même nature avec lui ; qui est l'idée et l'exemplaire de toutes les créatures , et le miroir sans tiche de la majesté de Dieu. Il n'a pas , dis-je , épargné un fils si cher et si aimable ; mais l'a livré pour nous tous jusqu'à la mort delà croix, afin de nous rappeler de notre exil à cette félicité éternelle dont nous étions bannis , et pour laquelle il nous avait créés dès le commencement du monde.
lors donc que l'homme humble et enflammé de l'amour divin , comme j'ai commencé à dire , voit, par les yeux de cet amour, l'excès de la grandeur et de b fidélité de son Dieu , et ce que c'est que Dieu ; combien sont admirables les choses qu'il a faites pour nous, et pourquoi il les a biles , et que c'est par un pur effet de son amour, puisque ceb n'ajoute rien à son bonheur ; et que d'un antre côté il considère ce qu'il est lui-même et b grandeur des péchés qu'il a commis contre ce Adèle cl souverain Seigneur , cette considération le fait pas.ser de lui-méme en Ini-mème avec un si grand mépris et une haine si forte de sa propre personne qu'il ne saurait que penser ; car il confesse qu'il ne connaît point de lieu si bas et si abject qu'il n'en mérite un qui le soit encore davantage, et qu'il n'y a point d'anéantissement si humble qui ne soit trop relevé pour lui. Il ne cesse d'être dans un profond étonnement de ce qu'il ne se peut mépriser davantage , et il est dans le doute de ce qu'il doit faire pour cela. Et après avoir examiné toutes chose, il ne trouve point de meil-
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leur moyen que de s'en plaindre amoureusement au Seigneur, son Dieu et son Adèb ami, et s'abandonnant de tout son cœur à son aimable volonté , il se renonce entièrement soi-méme et sc remet à Dieu de faire tout ce qui lui pbira et de lui et de toutes les autres créatures; et c'est en quoi il trouve une véritable paix qu'aucune créature n'est capable d'altérer, personne ne le pouvant plus aller trouver dans b bassesse où il s'est retiré.
S'il arrivait néanmoins par hasard que quelque créature l'ayant rencontré l'abaissàt et le méprisât de telle sorte qu'il commençât à en être ébranlé, car il y a bien peu de personnes qui ne soient quelquefois sensibles à la douleur et à b tristesse , il serait obligé de recevoir cette hnmilbtioti , non pas comme de b part d'un homme faible et fragile , et il ne devrait pas pour ceb .s'emporter de colère contre lui, mais plutôt comme de b main de son Seigneur qui se sert de cet homme comme d'un instrument pour lui procurrr on si grand bien , et il en devrait rendre d'humbles actions de grâces an Tout-Puissant du plus profond de son ctrur, et être ravi de joie de ce que le Dieu étemel ait daigné se souvenir de lui. En eflèl , c'est un plus grand bonheur de passer par les tribubtions dans ce monde et d'étrc accablé de misères que d'ètre exempt de peines et de souffrances; car 1 le Seigneur est auprès de ceux qui ont le cœur dans l'afHiction, » et les adversités nous font bien plus tOt arriver à b connaissance de nousmêmes, et cette connaissance nous est bien plus avantageuse que celle du mouvement des deux et de toutes les choses qui sont dans le monde. .Mais lorsque cet homme humble et amateur de Dieu sc sent poussé de nouveau à publier les louanges du Seigneur et à Itii'rendre grâces, et que, suivant les mouvemens qui le font agir, il s'efforce d'y satisfaire de toute l'étendue de son pouvoir et qu'il est embrasé du feu de l'amour divin, il repasse pour lors avec grand soin dans son esprit tout ce qu'il a plu au Dieu de majesté de faire dans b nature humaine, s'arrêtant particulièrement à considérer comment il a été le plus pauvre , le plus vil et le plus méprisable de tous les hommes pour l'amour de nous. Ensuite il examine sa vie inAniment humble et Adèle , et toute remplie de vérité et de charité, ri il voit comme il n'a jamais trompé l'attcutc de
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ceux qoi l'ant iavoqiié ; et certes on peut trouver un si grand nombre de choses dans cette vie qu'il n'est pas possible de les décrire, pourvu qu'on y veuille seulement Faire réflexion, et la considérer arec les yeui de l'amour.
Après tout cela , il considère arec une exacte et profonde réflexion coinment son Dieu et son Adèle maître est mort de la plus honteuse , de la plus ignominieuse et de la plus cruelle de toutes les morts , en sorte qu'à peine est-il demeuré une seule goutte de sang dans tout son corps. Il pense comment ce corps délicat était tellement percé de plaies et décliiré de toutes parts qu'il n'y restait |>as une seule partie entière as.scz grande pour y placer seulement la iminte d'une aiguille. Il roil qu'il a souftert tous ces tourmens par les propres mains de ceux qu'd avait créés de rien pour les élevér à une gloire ineflàble et les rendre parlicipans de sa même béatitude, et qu'il a enduré toutes ces cruautés IMur la force de son amour pour la peine qui était due à leurs péchés. Il considère comme, par un prodige de fidélité, il a été suspendu dans la croix avec tant de honte et de confusion, étendant les bras pour recevoir ses ennemis et penchant sa tète pour leur donner le baiser de paix, ayant le cœur ouvert afin que nous y puissions entrer, et ayant versé tout son Sang pour nous purifier et nous blanchir, et avec encore plusieurs autres marques d'amour qu'y rencontre celui qui médite sur ces mystères.
D'ailleurs , il examine attentivement comme non-seulement il n'a pas rendu grâces a son aimable Sauveur pour toutes les choses admirables et surprenantes qu'il a daigné fiiire et souffrir dans la nature humaine, mais que, demeurant même dans une entière ingratitude , il l'a souvent crucifié ife nouveau par ses crimes et par ses désordres, et que néanmoins il lui a accordé par sa misécorde le pardon de si grands attentats , et lui a souvent envoyé des personnes pour l'avertir, pour l'instruire et pour lui donner bon exemple, auxquelles il a donné la mort, pour me servir de l'expression de l'fivangile , après les avoir couverts d'opprobres, pour obéir à ses plaisirs déréglés, et contenter son inclination.
Lors donc que l'ame humble et transportée de l'amour de son Dieu trouve en toi tous ces sigets de surprise et d'étonnement , elle passe |dus avant a la considération dé la majesté de
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son Sauveur, et de sa fidélité envers noos, et d'un autre cAté, elle regarde notre bassesse et notre infidélité envers lui, quoique toute la fidélité que nous pouvons concevoir que Dieu a eue pour nous ne soit rien cfiéctivement en comparaison de la vérité ; car la fidélité de Dieu est aussi grande que Dieu , puisque c'est Dieu même, et notre entendement n'est qu'une faiUe créature, incapable de le comprendre. Et quoique l'ouvrage de notre rédemption soit grand . c'est pourtant peu de cliose , si on le compare avec la fidélité et l'amoor extrême qui en ont obligé l'auteur de l'accomplir. Lors donc que l'àme humble fait entrer sa bassesse en comparaison avec tous ces excès et toutes ces gnndeurs, qu'elle ne rencontre en elle qu'un grand nombre de péchés, et que tout ce qu'elle conçoit de son néant est infiniment au-des.sous de la vérité , et n'est rien même de ce qu'elle est en effet ; il s'élève en son esprit de si puissans mouvemens de mépris , de dédain et d'aversion pour ellemême, qu'elle ne sait plus ce qu'elle doit penser, et elle s'étonne de ne pouvoir avoir plus de vénération et de respect pour son Dieu, et de haine et de mépris pour elle-même; car quand nous rendrions cliaque moment autant d'honneur au Dieu tout-pni.ssant que lui en pourraient rendre toutes les créatures ensemble, nous devrions estimer tout cela pour rien , comme au contraire quand nous nous abaisserions autant que se peuvent abaisser toutes les créatures , nous devrions croire que c'est très peu de chose, en comparaison de ce que nous avous mérité ; parce que n'étant que corruption et que de misérables vers de terre, nous n'avons pas laissé d'outrager si souvent par nos affronts et par nos mépris la sainteté de celui qui noos a aimés d'un amour si désintéressé.
Véritablement, si uous considérons ces choses avec fidélité, nous concevrons un ai profond respect pour Dieu , et tant d'ixirreur pour nousmêmes, que nous ne pourrons former aucune autre pensée que celle de nous abandonner parfaitement, de nous renoncer sans réserve, et de mourir entièrement dans le Seigneur; car c'est dans ces exercices que noos trouvons tout le bonlieur de la vie, et une douceur divine que personne n'a jamais pu goOter, que celui qui se renonçant soi-même est mort dans le Seigneur a tous ses vices et a tous scs défauts.
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C«t ni cet heureui état que nous nous élevons i Dieu par noire amour, et que nous devenons une même chose avec lui, que nous nous piungeons et que nous nous abîmons dans sou essence par notre humilité, et que nous y moiirons parfaitement i nous-mêmes : non pas que nous cessions d'être créatures, jnais parce que nous devenons une même vie avec Dieu par la lorsque par un transport d'amour de Dieu, nous élevant nous-mêmes au-dessus de nous-mêmes, nous mourons entièrement par rhumililc . et nous caclions en Dieu ; lotîtes lesquelles choses ensemble composent une seule ipandeur qui est Dieu même ; car Dieu est autant au-dessous de nous qu'il est au-dessus; et quoiqu'il y ail différens exercices de piété pour arriver à lui , celui néanmoins de la considération de sa fidélité et de sa grandeur divine, et de notre infidélité et de notre bassesse , en est un si doux et si saint que c'est une chose étonnante que nous puissions jamais l'oublier.
Ayons donc soin de nous y occuper sans cesse ; car je ne sache point de meilleure pratique pour nous faire acquérir promptement , et l'humilité même, et toutes les autres vertus; et bien que d'abord ce ne soit pas sans peine et sans difficulté que nous nous méprisons nousmêmes, néanmoins cet exercice de mépris nous dispose et nous rend plus propres a la résignation , et nous ne nous emportons pas avec tant de violence contre ceux qui nous offensent , ne les méprisant pas tant que nous ferions, si nous ne nous adonnions pas ordinairement à cette sainte pratique; car lorsqn'appliquant notre esprit à Dieu pendant le trouble de la tentation , nous voyons la rigueur des tourmens qu’il a aoufièrts, et comment il a été rebuté et méprisé comme un ver de terre qui est foulé aux pieds de tout le monde , nous avons honte de notre lâcheté qui nous fait trouver de la peine à souflrir si peu de chose pour l'amour de celui qui en a fiait et enduré pour nous de si glandes et de si extraordinaires. Cette pensée nous donne une si forte indignation contre nous-mêmes qu'à peine sommes-nous capables de nous supporter, et c'est ce qui fait que nous n'avons plus de ressentiment des maux que nous causent nos persécuteurs.
Or il fout continuer la pratique de cet exercice puremeut pour la gloire de Dieu, et par le
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principe d'un véritable amour, plutôt que pour en recueillir le fruit des vertus; car c’est une chose bien plus parfoile de s'occuper uniquement de l'amour de Dieu que de pratiquer les vertus i cause de lui , puisque l’amour est la voie la plus courte , et celle par où nous arrivons le plus promptemenl i Dieu , et sans le divin amour, il n'y a point de vertu dans laquelle nous trouvions ce goût spirituel qui est si au-dessus de la nature. Cet amour est l’ême et l'esprit des vertus, et l'exercicc que l'homme en a foit lui inspire un si grand dédain pour soi-même , que non-seulement il se méprise , mais qu'il souffre même sans émotion d'être méprisé des autres, jusque-là que ce mépris lui cause de la joie, lorsque ce n’e.st point par sa foute qu'on le méprise ; et l'amour qu'il a pour la gloire éternelle de son Dieu foit qu'il ne se soucie aucunement de toutes les affiietions ni de toutes les douleurs qu’on lui peut causer, et plus ses souffrances sont rudes et pénibles , plus il y prend de plaisir et y trouve de consolation. C’est par ce moyen qu'il devient parfoitement semblable à Dieu , et qu’il lui est très agréable, puisqu’il n'y a rien de plus noble et de plus grand sous le soleil que de souffrir les afflictions avec paix et douceur, par un acte d’amour de Dieu ; car s’il y avait ru quelque chose de plus grand et de meilleur, sans doute que le Dieu toul-puissant n'eût pas manqué de le communiquer à son fils unique. Souffoons donc de bon cceur la tribulation , afin que nous puissions être semblables à notre Dieu et notre fidèle rédempteur; mais même ne faisant aucun état des maux que nous souffrons , ni de notre abaissement, tenons plutôt à grand honneur que Dieu nous juge dignes de souffrir pour son amour.
Celle pensée nous fait entrer dans la véritable connaissance de notre néant, nous foit gémir de la vie que uous avons passée dans le désordre et dans l'erreur , et nous foit clairement connaître combien nous sommes éloignés de Dieu , aussi bien que les autres choses pour lesquelles nous avons eu de l'amour et de l'eslime, en quoi consiste la véritable humilité. Or celui qui ne peut pas souffrir avec égalité d’esprit le mépris de soi-même, et qui sent de la complaisance pour l’honneur qu'on lui rend , n'a point encore d’aversion pour soi-même, et n’est point parfoitement humble, mais il porte encore au-
G34 INSTITUTIONS DE
dedans de lui la racine et le principe de l'orgueil ; car le vrai humble ne s'efivrce point de passer j IMNir humble, mais pour une personne vile et méprisable; il se réjouit du mépris qu'on lait j de lui , et s'attriste de l'honneur qu'on lui rend , et comme les personnes du monde ont de la liainepour leurs ennemis, celui-ci tourne touteson aversion contre soi-méme, connaissant qu'il n'a point de plus cruel ni de plus capital ennemi que lui -même; car le monde et le démon ne nous oomballent que par nos propres armes : lorsque nous sommes victorieux de nous mêmes , nous le sommes sans doulc de tous nus ennemis.
Enfln si quelqu'un désire pos.séder la vertu d'humilité dans sa perfection, qu'il apprenne i aimer Dieu avec Ferveur , et qu'il lui demande celle grSce par des mouveniens et des transports sans reUebe ; car c'e.st Dieu lui-mèrae qui nous donne d'une fatun toute particulière cette noble vertu de charité, et la charité est la mère de l'humilité , en sorte qu'é mesure que l'amour de Dieu croit ru nous , l’aversion sainte de nousinémes s'y fortifie ; car l'amour nous fait connaît reavec combien d'iqjustice nous nous aimions auparavant , et de quelle Façon nousdevons nous aimer dans la suite. Nous nous aimons véritablement autant que nous nous abaissons et que nous nous prosternons devant la migesté divine, et Dieu est autant élevé et glorifié en nous que nous nous humilions et nous anéantissons pour lui. Ainsi notre parfaite élévation consiste dans l'abaissement , et l'abaissement fait notre parfaite élévation ; car plus nous nous élevons par l'orgueil et par l'amour de nous-mêmes, plus la grice de Dieu et la vertu se diminue en nous, et plus nous nous abaissons et nous méprisons pour l'amour de Dieu , plus sa gréce s'augmente en nous.
Le vrai humble , et qui pratique tout de bon l’humilité . sent en son coeur une certaine pente i l'abaissement, et ne saurait avoir de repos qu'il ne soit descendu jusqu'à la dernière place , et lorsqu'il y est arrivé il commence à être content , et ainsi la vertu de l'humilité se change en lui dans une forte habitude. Or descendre à la dernière place n’est autre chose que de ne se rien réserver de propre; et parce que pendant que nous sommes dans ce corps mortel il nous reste toqjours plusieurs choses à abandonner et à mépriser , c'est pour cela que nous
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devons toqjuurs chercher la dernière place, aussi bien il n'y a point de personne si humble qui ne le puisse devenir encore davantage, et l'amour que nous avons pour Dieu n’est jamais si grand qu'il ne puisse encore s'accroître de beaucoup. Nous ne saurions donc jamais chercher un lieu assez bas et assez profond , et nous ne devons jamais interrompre de nous humilier et de nous abaisser toujours de plus en plus, car véritablement le cteur humble est un grand vaisseau dans lequel Dieu verse abondamment sa grâce et toutes les vertus , et l'humilité est d'un si grand prix qu'elle mérite que Dieu nous l'apprenne lui-même , et nous enseigne intérieurement ce qui ne se peut exprimer par des paroles.
I-ors donc que nous avons offensé Dieu par nos péchés , et que nous avons perdu ou blessé sa cliarilé , il n'y a que l'Iiumilité seule qui puisse foire notre paix et nous réconcilier avec lui; car l'humble connaissance de nos foules est si agréa ble aux yeux de Dieu qu'elle nous obtient le pardon généralement de lims nos péchés. l’Ius le véritable humble cixilt en vertu, plus il s'estime petit et s'imagine que scs défauts sont grands. Enfin il tire avantage de tout. S'il est malade , il reçoit sa maladie de la main de Dieu avec action de grâces ; s'il se porte bien, il remercie Dieu de sa santé , < t tâche de l'employer avec plus de zélé à son service; s'il est dans le mépris, il glorifie pareillement Dieu, sacliant qu'il en mérite davantage; s'il est dans l'Iionneur , la pensée qu'il a d'en être indigne foit qu'il s'eu méprise davantage. Il croit que tout le monde doit avoir autorité sur lui , et qu'il ne la doit avoir sur personne, et pour le dire en un mot, il use d’une ruse sainte et d'une tromperie salutaire envers lui-même pour cacher et pour diminuer ses Irauncs u'uvres, et |H)ur agrandir et exagérer ses défauts. Il est doux et miséricordieux envers le prochain , il élève ses moindres vertus , il diminue ses imperfections et ses défauts, et les excuse de toutes ses forces, ou parce qu'il a agi par faiblesse ou avec bonne intention, ou même par ignorance, et peut-être aussi il s'en est déjà corrigé.
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CHAPITRE X
CoQtinujilion dii sujet.
Cest pourquoi tous ceux qui désirent acquérir l’humilité vraie et parfiiite, qui est le chemin le plus droit et le plus sûr pour nous conduire A l'amour de Dieu et à toute sorte de sainteté, comme j'ai déjà remarqué auparavant , doivent reconnaître qu'ils ne peuvent rien sans la grâce de Dieu. Qu’ils considirent donc d'un côté sa grandeur infinie, et la fidélité qu'il a pour eux ; et de l'autre, leur néant et l'infidélité avec laquelle ils l'abandonnent ; qu'ils apprennent à faire un parfait mépris d'eux-mémes, et qu’ils se persuadent qu’il n'y a personne qui puisse s’humilier et sc mortifier assez, quand même il souffrirait autant lui seul que toutes les créatures eusemhie ont jamais souffert.
Ces sentiinens feront naître en celui qui est vraiment huinhic une liberté sainte et une forte confiance en Dieu, car plus l’humilité est profonde, plus cette liberté est grande. Il élévera aussi son esprit de toutes ses forces pour le glorifier et lui rendre grâces de toutes les faveurs qu'il en a reçues, et quand il pourrait If combler d'autant de louanges et d'actions de grâces lui seul chaque moment de sa vie que toutes les créatures ensemble l'en ont comblé depuis le commencement de leur être, il doit néanmoins estimer tout cela ou fort peu de chose, ou même rien du tout, et ce lui sera un moyen de se croire toujours dans l'impuissance de s’abaisser autant qu’il le doit , et d’honorer et de glorifier Dieu autant qu’il y est obligé, et il se trouvera rempli d’une joie très sensible de voir que ce défaut et cette impuissance où il se trouve â l’égard de Dieu ne viendra que de la majesté et de la (p'andeur infinie de cet être suprême; car il ne faut point chercher à se contenter soi-même, et â trouver sa consolation en quelque sorte d’exercice que ce soit , mais il doit fhire tout ce qu’il fait pour la seule gloire de Dieu, et lorsqu'il sent quelque peine et qu’il éprouve des difficultés en le servant, il faut qu’il les reçoive de la main du Seigneur, et qu'il croie que Dieu permet que cela arrive de la sorte afin de l’humilier et de le rendre solidement humble ; et ainsi , par un véritable esprit d'abaissement, il s’estimera indigne de toute joie spirituelle et de toute consolation divine, il s’aban-
donnera â la conduite que Dieu a résolue sur lui dans le lentpset pour l'étemité, et cette résignation lui sera plus agréable que le pouvoir d'user éternellement de sa liberté.
Eu effet , quoiqu’il n'y ait point d’actioa qui nous donne tant de ji 'e que de publier les louanges de Dieu , il y a néanmoins bien plus de plaisir et de satifaction à lui appartenir et à être tout â lui , puisque cette qualité semble nous faire entrer plus avant en Dieu , et fbnne en nous, par manière de dire, plutôt une passion de Dieu qu’une action de notre âme qui s’abandonne entre ses mains. Au reste , si on veut faire passer cette humilité en habitude, il faut être soigneux de la pratiquer souvent, car il n’y a que l’assiduité de l’excrcice qui fasse une autre nature, c’est-â-dire qui change et qui corrige les inclinations de la nature ; et si l’exercice a la vertu de le fal-c, combien â plus forte raison le fera la grâce qui agit en cet exercice?
Enfin le soleil étemel et divin peut répandre immédiatement les rayons de sa lumière sur cet homme humble, parce qu’il s’est comme absorbé lui-même dans son propre néant, qu’il se tient immédiatement assujetti â Dieu , et que sans regarder ni devant ni derrière lui , il ne lève les yeux en haut que pour y voir cet unique objet. Et ce qui nous sert le plus pour arriver â cet heureux état , c’est un respectueux silence et une retraite de corps et d’esprit dans la solitude.
De plus, cet homme s’abaisse et se prosterne au-dessous tant de Dieu que de toutes les créatures jusqu’au moindre ver de terre qui n’a jamais offensé Dieu , quoiqu’il n’en ait pas reçu de si grands bienfaits que lui. Il a un profond resitect et une extrême révérence pour le Créateur son Dieu et pour tout ce qui vit en Dieu . comme la très glorieuse mère de Jésus-Christ , tous les anges et les bienheureux, l’Eglise sainte et les sucremens.
L'humilité chasse toute sorte de douleurs et de tristesse , il n’y a que celui qui est vide de cette excellente vertu qui soit assujetti aux peinev et aux souffrances qui sont les filles de l’orgueil : car si l’ange de lumière eût été humble, il ne fût jamais devenu l’ange des ténèbres, et sa chute n’est qu’une punition de son orgueil. Marie , au contraire, celte glorieuse mère de Dieu, n'a jamais été souillée de la moindre tache du péché parce qu’elle était parfaitement buiublc : et
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ccries criui qui serait rempli d'une véritable humilité ne commettrait jamais aucun crime , et Dieu pourrait opérer et accomplir en lui sans aucun obstacle toutes ses volontés. C'est ce qui a Fait dire à saint Aui'uslin ; «Si on me demandait lequel de tous les hommes est le meilleur, je répandrais que c'est le plus humble ; et si on me faisait cent finis la même demande , je fierais cent fois la même répomie. »
Mais considérons maintenant les actions et la conduite du vrai humide , c'est-à-dire de quelle façon il agit en toutes choses
Premièrement , commençant par soi-même, il reconnaît parfaitement sa propre indignité, son abjection et son néant , comment il s'est rendu indigne par ses péchés de toutes les grâces et de tous les bienfaits qu'il pouvait recevoir de la liMralité de Dieu , et coupable de tous les supplices, de toutes 1rs afflictions et de tous les tounnens que Dieu lui -même avec toutes les créatures lui peuvent faire ressentir; il confesse qu'il ne mérite point que Dieu l'ait tiré du néant par la création ; il ne cesse jamais de lui rendre grâce de tout stin pouvoir, et avec beaucoup d'humilité de sa conservation et de sa subsistance; il avoue aussi qu'il n'a aucunement mérité tous les effets de la grâce et tous les biens dont Dieu l'a comblé ; il fait doue une offrande à la gloire du Dieu tout-puissant et de sa propre personne et de toutes les choses du monde , comme étant autant de ruisseauiqui sont sortis de la source féconde de ses miséricordes infinies ; il ne devient point enflé pour aucune grâce ni pour aucun droit de Dieu, soit de science ou de sagesse, de force, de beauté, de richesses, ou de quelqu'autrc avantage que ce soit; mais au contraire, il s'estime indigne de toutes ces faveurs, et il n'en reconnaît point aucune autre cause que la seule bonté de Dieu. J'ose donc assurer hardiment que Dieu ne trouve en cet homme aucune résistance â ses dons et J ses richesses , et que c'est pour cela qu'il le conduit au comble de la perfection; car lorsque Dieu veut agir en lui , il y trouve une liberté entière et un parlait dégagement ; cet homme reçoit l'impression de Dieu, il la suit, et coopère avec elle comme fait l'instrument à la production de l'ouvrage. Il pubb'e pareillement qu'il est indigne du lieu qu'il occupe, soit lorsqu'il est assis ou debout , ou même lorsqu'il est cou-
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ché, et il ne s'attribue rien que ce qu'il lient de lui-même, c'est-à-dire le péché, et toutes sortes de défauts, et quoiqu'il s'humilie sans cesse, il estime son humiliation même ou rien du tout, on du moins très peu de chose. Soit donc qu'il boive ou qu'il mange, ou qu'il fasse quelqu'autrc action , il cherche le lieu le plus abject de la maison , il prend la dernière place â table , et se contente des moindres mets qui s'y servent ; en un mot , il désire que dans toutes les choses dont la nature ne se peut passer, le partage le plus vil et le plus dé.savantageux lui arrive, et il reçoit avec joie le rebut et le mépris de tous les autres, et ne croit jamais en avoir trop peu; mais se croyant indigne de cela même , il avoue qu'il ne l'a ni mérité, ni pu mériter de Dieu.
Il est humble , doux, et court en ses discocs, il est sincère et véritable en ses réponses, il est simple et modeste dans sa conversation et dans son vêtement, il est prêt à rendre service à tout le monde sans déguisement, il pratique l'humilité dans tous ses exercices , et dans toutes ses ceuvres intérieures et extérieures, devant Dieu et devant les hommes, en sorte qu'il ne peut être siget de chute et de scandale à personne. Ainsi , il citasse , il surmonte , il abat l'orgueil, qui est la source, l'origine, et la cause de toute iniquité; car l'humilité brise et dissipe toutes les clialnes et tous les pièges du démon , du monde et du péché; elle règle et modère toutes les facultés de l'homme; elle le place dans le trône de la vertu et lui ouvre la porte du royaume des deux , et Dieu , écoutant flivorablement ses prières , le comble abondamment de ses grâces. Notre Seigneur Jésus-Christ même, qui est la maîtresse pierre de l'angle , lui sert de fondement , sur lequel il bâtit avec une profonde humilité l’édifice de toutes les vertus qui ne peut plus aisément tomber ensuite.
Enfin, cet homme demeure sans plainte et sans douleur en toutes choses, parce que recevant tout ce qui lui arrive de la main du Seigneur, il ne murmure contre aucune créature, quelque honteux et quelque indigne traitement qu'il en reçoive; au contraire, quand il serait troublé, banni, battu, percé de coups, et même livré à la mort par les autres, il ne croirait point qu'ils lui eussent fait d'iqjustice, et il ne les accuserait en aucune manière du tort qu'il en au-
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mil reça, et linsi il souffrirait la mort sans peine ; car , comme il rei^it tout de la main de i)ieu , il croit que tout lui est utile et avanla(;eui, Dieu ne donnant rien à personne que ce qui lui est convenable , ce qui est une chose aussi certaine qu'il est certain que Dieu est vivant. L'humilité est donc le chemin le plus court , le plus droit et le plus sAr pour arriver sans peine à l'amour de Dieu et à la pcrfn-lion de toutes les vertus.
CHAPITBE XI.
Dp U patience et de la r«a%natioa extérieure dan* toutes sortes d'adversités et de teolalions.
La patience, la résignation, l'obéissance, et toutes autres vertus , sont les Hiles de l'humililé. Or la résignation accompagnée de patience est de deui sortes , l’ une estérieure et l'autre intérieure. Vous pourrez connaître par ces marques si vous possédez la première ; car vous recevrez de la main de Dieu tout-puissant tout ce qui vous arrivera an dehors de vous, comme des épanchemens de la source inflnie de charité qui est dans son cceur paternel, et non pas comme l'ouvrage des créatures , et ainsi vous entrerez bientât dans une union parfaite avec la volonté de Dieu, et serez re^u dans la compagnie de ses amis qu'il a prédestinés. Vous apprendrez que c'est lui qui permet que toutes Icsdisgràces, dont vous êtes combattu , vous arrivent par un effet de sa bienveillance paternelle, et de cette charité suprême qu'il a eue, et qu'il aura encore pour vous, et par laquelle il a Hiit souffrir à son Fils bien-aimé, lorsqu'il vivait dans le monde, tout ce qu'on peut s'imaginer de plus rude et de plus inhumain; car il n'y a point d'autre cause qui l'oblige de permettre les maux qui nous accablent. Ne souffrez donc pas quota grandeur de votre affXction, ni le ressentiment de l'iqiure qu'on vous Fait, vous ravisse le fruit de votre humiliatiou, et ne dites point en vousméme , c'est la méchanceté et l'aveuglement des hommes qui me causent tous ces maux; mais dites plutôt, c'est Dieu par sa miséricorde et par son amour de père qui se sert de ces organes pour me procurer ces grands avantages, et quoique l'utilité que J'en reçois me soit inconnue. elle est très manifeste i celui qui me comble de ces Hiveurs. Cest pourquoi je souffrirai de bon cœur tout ce qui m'arrivera, et je
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n'aurai d'autre soin dans mes afflictions que d'accomplir sa volonté , et quand même il me donnerait la mort |>ar la rigueur de ses instrumens, je ne cesserai jamais d'espérer en la tendresse et en la charité de ce Père qui vit éternellement , et qui est dans une heureuse impuissance de mourir.
Ce sont là les sentimens dont était transporté Job , ce saint exemple de patience , qui n'attribuait point aux voleurs la perte et le pillage de ses biens, mais qui se consolait plutôt en ces termes : v Le Seigneur me les avait donnés et le Seigneur me les a ôtés. Cet accident s'est accompli par l'ordre et le bon plaisir du Seigneur ; que son saint nom soit béni. >
Au reste, il s'en rencontre plusieurs qui, par la bonne constitution de leur nature et de leur tempérament , sont si fort portés au repos et à la modération que la moindre grâce leur fait souffrir avec patience et soumission toutes les adversités qui leur arrivent. Les humeurs dont ils sont composés sont dans une juste proportion , leur sang est d'une qualité propre â leur inspirer une humble résignation , et Irur appétit irascible est dans le calme et dans le repas. Cest pourquoi ils n’ont aucune peine â mener une vie paisible et accommodante avec toutes sortes de personnes. Et véritablement de semblables inclinations sont bonnes et avantageuses, mais ne méritent pas beaucoup devant l)ieu , si elles ne sont parées et enrichies d'une grâce abondante.
Cette sorte de résignation est faible et languissante, mais la résignation de l'homme de bien doit être forte et vigoureuse, afin qu'elle mérite de recevoir pour récompense la vie éternelle. C'est aussi par elle que la raison devenant la maîtresse dompte avec un engagement tout divin les soulagemens d'un appétit irascible ; et quoique le feu de la colère que causent les choses extérieures lui fosse bouillonner le sang, l'eau céleste et rafraîchissante de la grâce doit éteindre cet embrasement, et parce moyen la nature reprend la place et le rang dans lequel Dieu l'avait établie après lui avoir donné l'ètre.
Et certainement cette foculté qu'on appelle irascible est une excellente puissante de l'âme, pourvu qu'elle ait de la vigueur et de la fermeté; car elle est un secours et une aide eonsidérable
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qui porte la raison entreprendre tout ce qu'il y a de plus ip^nd et de plus relevé, et à quoi l'time aspire incessamment suivant rinclinalion de sa plus noble cl de sa plus excellente partie.
Il se rencontre de certains chiens de chasse si nobles et si Rciiéreux que, par les seuls .sentinirns de la nature, ils emploient toutes leurs iôrees à la prise ou de la plus coura|veuse Mte ou d'une proie la plus excellente , et s'ils rencontrent des animaux lilches et méprisables, ils ne daifçnent pas seulement s'y arrêter, bien loin de les poursuivre, les estimant indi|;nes de leur coura);e. premiers jappent très rarement, et ne laissent pas cependant de rap|iorter quantité de i;ibler quoiqu'ils ne lassent point de bruit; les autres, au contraire , qui ont les inclinations basses, crient beaucoup, et prennent très peu de proies. Les hoiinnes qui sont accoutumés à se laisser facilement emporter à la vent;eance, aux disputes et à la colère, .sont semblables ù ces derniers, cl certes ils font bien voir qu'ils n'ont qu'une timidité de femme et non pas un courafje d'Iiomme.
Mais pour vous, ft âme généreuse, chassez ceux de ces chiens qui sont lâches et paresseux, et gardez .seulement ceux qui ont du courage et de l'action. Dressez tellement vos puissances inferieures, je veux dire l'appétit eoncupiscible, l'ira.scible et même le raisonnable, que, gardant un silence intérieur, ils suivent secrètement dans la solitude de l'esprit les traces de la proie la plus noble cl la plus relevée, c'est-à-dire du Verbe étemel de Dieu qui demeure au fond de l'âme , qu'ils poursuivront de tout leur |)OUvoir et de toutes leurs forces jusqu’à ce qu'ils le prennent pour .s'en nourrir en esprit après l'avoir pris, et pour s'en repaître avec joie par la jouissance essentielle et bienheureuse de sa nature divine.
Mais lais.sez à ces chiens lâches et timides la jouissance animale et terrestre pour soulager leur nécessité, afin d'apaiser leur colère et de faire cesser leur jappement. Ainsi, tâchez d'être dans l'ordre , dans le repos et dans la paix , audedans et au dehors, dans la tranquillité et dans la douceur.
Que si vous vous sentez peut-être agité de quelque mouvement d'impallencc dans les adversités, résistez de toute votre puissance et demeurez ferme comme Jésus-Christ , le plus par-
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lait de tous les hommes, est deineuré ferme lorsqu’il était si fort travaillé de la pensée des supplices qu'il allait endurer, qu'il disait avec un grand serrement de emur : « Mon âme est tréste jusques à la mort. Et que dirai-je? Mon Père, délivrez-moi de cette heure de tourmens. » Combien fàllait-il que .son âme fàt travaillée de la présence de sa passion , puisque sa seule pensée le fit tomber ru agonie , et lui fit verser une sueur de sang. De ntême lorsqu'il vous arrive quch|ue afflicliun , ramassez toutes vos forces le plus promptement qu'il vous est possible, et, sanctifiant celte affliction dans sa source (puisqu'elle prend son origine de cet amour qui est Dieu même), lâchez de la présenter en esprit et de l'offrir avec humilité au Père céleste comme une victime choisie et précieuse, en lui disant :
• O Père de toute paternité, voilà votre fille «faible et indigente, qui recuit aujourd’hui « cette affliction de votre main paternelle comme « le gage le plus cher et le plus précieux de votre « amour ! O Père infiniment aimable , s'il faut «que je boive le calice de celte passion, comme a un malade qui est obligé de prendre un breu-
• vage amer pour chasser les langueurs de sa «maladie, que votre volonté soit accomplie et < non pas la mienne! I.a seule chose que je vous «demande instamment est que, ne pouvant «rien sans vous, il vous plaise m'accorder la « grâce et la force de supporter ces souffrances « conlumiément aux ordres de votre volonté. >
Que si vous en usez de la sorte, soyez assurée que la clémence du Père éternel tiendra ses yeux ouverts et arrêtés sur vos misères, et viendra vous secourir à propos , si vous voulez seulement l'attendre, tout de même qu'un père qui ne peut pas laisser long-temps son fils, qui est l'objet de sa tendresse , dans les peines et dans l’aflliclion, sans venir à son aide et sans soulager et adoucir son amertume par la charité de ses entrailles. Prenez garde encore lorsque vous vous verrezdans ladi.sgrâcr, de ne vous pas abandonner au désespoir, et de ne pas dire en vous défiant de l’amour de votre père : Dieu m’a mise en oubli , le .Seigneur m'a délaissée ; mais pensez plutôt « qu'il châtie celui qu’il aime, et fnppe de ses verges tous ceux qu’il reçoit au nombre de ses enfens. « Car il voyait de ses propres yeux que son Fils bien-aimé versait une sueur (le sang par l'excès de sa douleur; il le voyait
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■ttaché à un poteau , déchiré cruellement il coupa de (buels.et enfin sécher comnic de riierbe sur le bois de la croix , et cependant il ne l’en aimait pas moins , au contraire , il lui étoit aussi cher dans le moment qu’il était suspendu dans la croix qu'à présent qu'il repose en son sein et dans le plus haut des deux. Et il est induhitahlc que la même cliose est arrivée à ceux qu'il a aimés tendrement. «Ils ont été grillés; ils ont été jetés dans des liqueurs bouillantes; ils ont été consumés par le feu; ils ont été réduits en cendre et en poussière. »
Enfin c’est decette sorte que Dieu vous traite, ô âme généreuse , car si vous désirer plaire uniquement au seigneur votre Dieu et être ret;ue dans sa familiarité, recevez de bon cieur et chérissez les souffrances qu'il vous envoie, «et si vous persévérez jusqu'à la fin vous serez parfaite et sauvée, » comme Jé.sus-Christ , qui est la bouche de la vérité, en rend lui-mème témoignage.
Et certes la résignation de l'àme dans les adversités est comme un excellent luth qui , par la douceur de ses sons , rend une agréable harmonie, car le Saint-Esprit, qui en sait toucher les cordes , c’est-à-dire les puissances d'une âme entièrement soumise au Seigneur, y fait retentir des airs d'allégresse si pleins de douceur que ces accens mystiques montent dans le secret et dans le silence jusqu'aux oreilles du Père céleste. On entend sortir de ce luth deux sortes de sons et de chants. la» grosses cordes ou les basses rendent un son sourd et obscur, les cordes déliées ou les dessus font un son clair cl perçant. Car durant que la douleur travaille les forces du corps , il n'en sort qu'un son cassé et lugubre, au lieu que l'àme persévérant dans une ftrveur volontaire et dans une humble ri'signation produit un son délicieux. Or dans ce mélange charmant de sons différens , l'Esprit saint tient la place do maître d'orgue , les puissances de l'àme en sont les gros et les petits tuyaux , et les anges du ciel en font aller les soufflets mystérieux ; et font naître , tant dans les facultés de l'àme que du corps, les spirituelles délices d’une sainte dévotion , toutes les fois que l'esprit divin se plaît d’y entonner des cantiques élevés d'un parfait amour. Et qui (lourrait faire concevoir la douceur des concerts de l'Esprit saint? Certes, relui qui est assez heureux pour les entendre, se sentant rempli de la joie des an-
FUÈRE J. TAllLER.
ges, croit être présent aux noces de l’époux, et c’est là comme le pnMiide et l’avant-goAt heureux et setisible que nous avons dès ce monde de la joie pure et inaltérable que nous attendons dans la vie à venir.
Camsidérez maintenant comment les hommes véritablement hiimble.s et patirns sont de généreux soldats de Jésus-Christ eutièrement dignes de leur maître; car qui peut comprendre l'excès du plaisir que ressentoit dans son cteur ce roi suprême du ciel voyant son fils nouvellement revêtu de pourpre, et, dans cet équipage extraordinaire de soldat, se fai.sant le porte-enseigne de tous les martyrs visibles et invisibles qui ont paru depuis ce temps-là? Cet habit inilitaii'c lui a été accordé dans le temps comme la récompense de sa valeur; car ayant vu dans l’état si parfait de son éternité que cet ornement militaire lui manquait encore, il descendit de son trène royal établi dans le palais des deux, non pas comme un roi triomphant, mais comme un humble serviteur, et ,se sigtialant dans le combat , il gagna |)ar la grandeur de son courage ces armes et ces livrées qui le parent d’une ftiçon qui ne sc peut concevoir en présence du Père étemel et de toute l'armée céleste des bienheureux qui avaient vu s'écouler plus de cinq mille ans sans le voir revêtu de sa pourpre et porter son équipage de guerre. Il prenait un plaisir incroyable de s'en voir paré , parce qu'il croyait tpie tous ses élus et ses plus chers amis portaient une semblable livrée et étaient parés de même, et il était ravi que son père qui était dans les deux fût présent aux combats rudes et aux travaux pénibles de ses martyrs soufflons qui paraissent déjà si brillans datis l'Église de toute la clarté qui rejaillit de leurs corps bienheureux; car le Dieu tout-puissant a couronné leur patience d'une lumière extraordinaire et d'un état prodigieux de gloire , et leur a donné pour récompense la posse.s$ion entière du royaume des cieux. I,es anges mêmes ne peuvent pas prendre cet liabillemrnt de guerre et porter cette couronne de martyrs parce que l'état subliiue de la nature angélique ne leur a jamais permis d’exercer celle vertu de résignation qui consiste à souffrir avec palieucc.
Au reste, le Père éternel, par la tendresse de ses entrailles, est si porté à favoriser uneàme pour celle gloire ineffoble qu'elle possède au-
6i0 INSTIÏÜTIONS DE
dessus de scs aa|;es et qu'elle mérite en souF- ; front avec patience les aflliclions temporelles dans un corps terrestre et passible , que si quelque prédestiné pouvait souffrir ces tourmens rifroureui qui , pénétrant jusqu’au fond du cceur, arrêtent et tarissent la source de la vie naturelle, et qui sont d'autant plus agréables à Dieu qu'ils sont plus sensibles; s'il les pouvait, dis-je, supporter sans le secours d'une consolation intérieure ou estérieure. Dieu lui accorderait, comme une laveur singulière, la souHnnce volontaire d'une si eitrème douleur, ainsi qu'il a fait cette grèce è son flis bicn-aimé , lorsqu'étant suspendu en la crois , il lui dit ; « Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m'avez- vous abandonné?» A quoi Dieu le Père , avec toute la milice céleste, voyant son Fils si résigné dans les plus horribles douleurs, ne lui fit point d'autre réponse, sinon qu'il le combla de gloire dans l'éternité. Tant il est vrai qu'une seule heure de résignation parfaite dans l'abattement et dans la douleur pourrait éléver l'âme palissante et désolée à un plus haut (legré de perfection qu'elle ne pourrait acquérir par la pratique de sef bonnes enivres pendant le cours d'une année entière. Et pourtant celui qui est le plus soumis et le plus rc'signé dans l'aflliclion est plus semblable â Jésus- Christ, car Jésus-Christ n'a jamais dit un mot pour se garantir de ses supplices, il n'a jamais fait paraître, ni dans le mouvement de ses yeux ni dans la contenance de son corps, aucun défiiut de résignation. Il s'est laissé percer de dous les pieds et les mains, et a souffert qu'on lui déchirât cruellement la télé avec des pointes d'épines. Enfin , renonçant à soi-mème et à lou- . les les consolations de la nature, il a bien voulu , comme parle le prophète, se laisser rc^duire par sa passion » dans la (loussiére et dans la mort. »
U que nous avions besoin de ces vivans instrumens de cruauté , de ces emurs farouches et impitoyables qui attachèrent Jésus -Christ â la croix, puisque ce sont leursactions barbares qui «nt fait l'accomplissemeot et la plénitude de sa gloire et de la nôtre! Mais ces memes sortes d'insirumens, ces oiurs inhumains et envenimés ne sont pas moins nécessaires jusqu'au dernier jour du monde pour l'épn uve et la préparation des justes â la gloire; car, selon qu'il est dit dans l'Ëvangile , comme < il a fallu que le Christ soufh-il cl entrât ainsi dans sa gloire,» de
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même il faut que les élus, qui sont ses membres vénérables, arrivent â sa ^oire par leurs souffrances. Souvenez-vous néanmoins, 6 âme sainte, dans quelque amertume que vous soyez plongée, de retracer dans votre mémoire pour affermir votre courage toutes les paroles de consolation que JésusOirist nous a laissées , comme celle-ci, par exemple: « Je vous ai aimé de la même sorte que mon Père m'a aimé. » Souvenezvous aussi de ses promesses fidèles par lesquelles il vous assure que » tous les cheveux de votre tète sont comptés;» et encore ; «Il n'y aura pas un seul cheveu de votre tète de perdu. » Et ailleurs : Les justes brilleront comme le soleil dans le royaume de leur Père. » El dans un autre endroit : » Le ciel et la terre passeront, mais mes paroles ne passeront point ». Et plus bas encore, dans les aHIictions et les angoisses de la mort : «regardezenhaut et leveziatéledevosâmesavee joie, parce que votre rédemption est proche. >
Enfin tous ceux qui sont enrôlés dans la milice de Jésus -Christ disent hautement avec l'apôtre : « Réjouissez -vous sans cesse dans le Seigneur : je vous le dis encore une fois, réjouissez-vous. »
Mais ne vous étonnez point , ô âme qui brôlez d'amour ! si vous n'éprouvez point les douceurs de la consolation divine dans le moment même que vous offrez au Seigneur dans vos prières, vos croix et vos tribulations, et croyez que vous êtes un vase sacré qu'il veut encore purifier davantage avant que d'y verser le baume de ses consolations «.‘lestes. Toutefois soyez assurée que si vous persévérez dans la ferveur de votre zèle et de votre prière, vous avez un roi riche et libéral qui , encore qu'il ne vous présente peutêtre pas sur l'heure le vin que l'on donne aux forts, au moius vous donnera-t-il, lorsque vous y penserez le moins , le vin trempé des' malades ; c'esl-â-dire le sou'agrmcnt intérieur que les anges saints, qui sont ses ministres, vous apporteront au milieu des larmes de la componction. Que si peut-être le Dieu tout-puissant ne daigne pas vous envoyer des adversités, ce n'est pas â cause de votre vertu ou de votre courage, mais parce qu'il connaît parfaitement combien vous êtes indigne de porter les armes sous l'étendart de Jésus-Christ , qui étant le Dieu des batailles, ne doit point avoir des soldats timides, et qui ne méritent pas ce rang glorieux.
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Méanmolm ion palais royal est eraod et mafpüfique, et il y a diverses demeures. Si vous n'avei pas le cœur de vous mettre au nombre des soldats illustres et vaillans, cnbrcez-vous d'arriver aui moindres charges et auj emplois les plus vils de sa maison; quand vous ne serviriez qu'à allumer le feu et à apprêter les viandes, c'est-à-dire à faire naître en vous par vos prières le feu de la dévotion , et à lui préparer la matière pour l'entretenir, vous occupant à l'czercice des œuvres de miséricurde. Soyez un ezemple de perfection et de sainteté pour tout le monde. Faites reluire la douceur et la paix sur votre visage, la modestie et l'honnéteté dans les compagnies. Gardez en votre conversation le milieu entre la trop grande liberté et b trop grande contrainte. Ne vous abandonnez point aui excès de la joie ni de la trutesse. Que toutes vos actions et vus paroles soient si justement conduites et réglées que • tous les hommes les voyant glorifient votre Père qui est dans les deux. » Efforcez-vous de pratiquer toutes sortes de bonnes œuvres avec le même repos d'esprit que si vous étiez en effet .sur le point d'entrer dans le royaume de Dieu. Que votre intention se porte si directement vers le Seigneur que vous fassiez toutes choses uniquement pour son honneur et sa gloire, et non par une vaine complaisance pour les créatures; car Dieu jugera et récompensera toutes vos œuvres suivant les désirs de votre cœur. Si donc votre intention est pure, toutes vos œuvers sont pures et dans l'ordre de la bonté; mais au contraire, si votre intention est criminelle, toutes vos œuvres sont criminelles, soit qu'elles soient dans le dérèglement ; car l'intention vicieuse est un fiel empesté qui , par b malignité de son venin , corrompt et détruit toutes choses.
Mais |HHir venir à cequi vous regarde en particulier, lorsque toutes choses vous arrivent à souhait, que vous jouissez d'une santé parfaite, que vous êtes dans l'abondance des choses nécessaires, que vos louanges sont dans b bouche de tout le monde et toutes vos actions en estime , que vous êtes en bonne intelligence avec le prochain, et que tout vous réu,ssit lieureuscment , faites sortir b vertu de toutes ces choses, changez b nature en grâce, et rentrant dans vousmême pour vous en détacher, dites en votre cœur -.f O Père miséricordieux! voiU vos sol-
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dats birn-aiinés qui tnarchent dans b voie étroite parmi les ronces et les épines, pendant que moi qui suis le dernier de tous ceux qui vous servent, n'étant que souillure et impureté, je me pronU'ne dans les lieux les plus vastes de votre palais au milieu des nises et des lys. Je vois bien , mon Dieu , que votre providence adorable me comble de ses biens temporeb, parce que vous connaissez b faiblesse de ma nature Argile et infimie, et telle que si vous ne l'attiriez à vous par b suffisance des biens de la terre, comme on attire les petits enfans en leur présentant des fruits, je tomberais aisément dans l'ablme de ma perdition étemelle. Je vous fais donc maintenant un sacrifice de moi-même et de tout ce que je puis, par le moyen de votre grâce, étant tout prêt à souffrir toutes les misères, toutes 1rs croix et toutes les afliictiona qu'il vous plaira de m'envoyer, et chantant à votre honneur des canliqurs de louanges en reconnaissance de tons vos bienfaits, je m'écrie en esprit avec les enfans du peuple disraêl'.o Salut! et gloire vous soit donnée au plus haut des deux, e
Et ainsi offrez en esprit avec une humilité profonde à votre Père qui est dans les cieux même votre prospérité; car cette sorte de résignation vous pourra mettre si bien auprès de Dieu que , par un effet de son amour paternel , il vous fera passer de l'élat de simple servante à celui d'une reine très agréable devant ses yeux; c'est-à-dire qu'il vous rendra sa plus secrète et sa plus particulière amie par l'abondance du zèle dont il remplira votre cœur.
Que si Dieu permet que vous passiez la vie sans beaucoup de tribulations, c'est un témoignage que vous n'êtes point encore au nomlire de ces reines qu'il aime; car toute àmc qui veut être b reine chérie et bien-aimée de cet époux étemel, ne peut point se promettre d'atTiw à cette gloire que par les feux et les brasiers des persécutions et des déplaisirs qui pénètrent jusqu'à b moelle des os, et qui préparent l'âme de même que l'artisan prépare b cire devant le feu poiœ b rendre capable de recevoir la forme qu'il lui veut donner ; car si le .suprême ouvrier lui veut imprimer les traits augustes et si aimables de son cs.sence divine et éternelle, il faut absolument qu'elle détniise son ancienne forme , et que par b connaissance qu'elle aura
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àe cette sublime métamorphose dans cette opération surnaturelle, elle se dépouille entièrement du vieil homme, puisqu'il est impossible , aussi bien dans l'état de la nature que dans celui de la grùce, qu'une chose prenne une forme nouvelle et parfaite avant que d'avoir quitté la vieille et l'imparfaite qu'elle avait.
Lors donc que le Dieu tout-puissant veut opérer dans une âme ce divin chaii|;ement de sa vieille ft>rme en une nouvelle, il emploie les afflictions les plus cuisantes et qui pénètrent jusqu'à la source de la vie pour purifier cette âme , et la faire ainsi pas.scr dans celte birnhrnri'use transformation. Cest pourquoi le IVrc céleste n'a pas accoutumé de laver légèrement l'âme qu'il veut enrichir de ses dons les plus précieux, et dans laquelle il a résolu de produire un changement si sublime et si noble ; mais il la baigne, il la plonge , et la précipite dans un océan d’amertume, comme il fit autrefois jeter dans la mer Jonas, son prophète, et eomiiie David dit de lui-même : n'Tous vos orages et tous vas flots sont venus fondre sur moi.» Je vous dis en vérité que Dieu permettrait plutôt que cent mille âmes fussent exposées à quelque danger à l'ocraslon de cette âme qu'il a élevée si haut, et qu'il a choisie par une grâce toute particulière de son amour, que de ne la pas préparer â cette gloire par les souffrances, jusque-là même qu'il jetterait pour un temps dans les ténèbres et l'avcngleiucnl une infinité de saints personnages, afin qu'ils préparassent ce va.se d'élection par les jugemens téméraires et désavantageux qu'ils en feraient , et (|u'ils porteraient contre elle dans cet état d'ignorance. Mais enfin après avoir ainsi purifié ce vase sacre, il lèverait le bandeau de dessus leurs yeux , et ne traitant pas avec rigueur une fiute qu'ils auraient commise par une conduite cachée de sa providence admirable, il leur ferait voir â découvert dans l'éclat de sa lumière divine ce vase d'or pur et enrichi de pierres précieuses.
Je dis bien davantage : Dieu enverrait plutôt un ange du ciel pour disposer par les tribulations ce vase ch^i , comme nous lisons qu'il en envoya un au saint patriarche Jacob, que de le bisser dans b souillure et l'impureté. Certes , l'épreuve des élus n'est pastoujours une épreuve ordinaire, mais souvent les souflrances que Dieu leur envoie lorsqu’ils y pensent le moins ,
sont si inouïes et si fort au-dessus des souffi'aiices communes qu'ils n’en ont jamais conçu de pareilles ni même rien appréhendé qui en approche. Soyez pourtant ferme, et prenez bon courage, ô âme affligée, car Jésus^hrist , cet époux que vous avez choisi parmi tant d'autres, entre dans votre cteur au miiieu de vos afflictions et au travers des portes fermées, c’est-âdirc de vos puissances qui sont resserrées par leur dureté propre et naturelle, pour y verser de nouvelles douceurs et des consolations extraordinaires. Souffrez patiemment les maux que voussentez et en faites votre enfer et votre purgatoire dans ce monde; car l'âme qui a vécu dans la pureté , dans la résignation et dans les souffrances , et dont les discours ont été chastes et sans déguisement , s'envole â la mort dans les délices du royaume des cieux, où la révolution de mille années parait plus courte que ne fait ici l'espace d'un seul jour. Ne lais.scz donc point échapper aucune de vos croix sans en tirer avantage, mais dites en vousanéme : «Seigneur < mon Dieu , je vous offre celle affliction qui
• m'est bien due, quoique involontaire , je l'at- « tache et l'unis aux souffrances de votre pas-
' asion adorable, afin qu'étant unie â la vertu et ' «au mérite de vos souffrances, celte union la « rende agréable aux yeux de votre Père, comme
• votre passion rendit utile et salutaire celle du «larron qui fut attaché â la croix avec vous. •
Donnez-vous de garde surtout , lorsque vous êtes dans l'affliction, de ne vous point abandonner â aucun désordre ; car un désordre en enfaute un autre , et jette l'âme pour l'ordinaire dans le trouble et l'agitation; outre que ce dérèglement de l'esprit est une croix intérieure plus rude et plus pesante â l'âme que toutes les peines qu elle souffre au-dehors. Tâchez donc dans tous les maux qui vous arrivent de demeurer dans l'ordre de Dieu , parce que c'est ainsi qu’il veut éprouver ses élus , et qu’encore qu'ils ne sentent bien souvent que la douleur de leurs souffrances au dehors et une amertume insupportable au dedans, néanmoins l'opération de la grâce agissant par le mérite de la passion de Jésusdübrist , ne laisse pas de passer plus avant en eux, et emportant au dehors la rouille invétérée du jiéché, elle purifie leurs âmes au dedans de toutes les humeurs malignes et infectées de leurs inclinations terrestres et animales, en
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Mrtc que l'EsprU uiiu venant 1 dtouvrir la Face de l'âme et la menant de clarté en clarté , il lui imprime «a prupre ima(;c.
Enfin les tentations de la cliair corrompue et les attaques de l'esprit malin sont une sorte de pré|)aration à laquelle l'âme étant arrivée, elle demeurera invariablement assujettie aux ordres de Dieu; car quelque déréjflées, quelque impures que puissent être les pensées qui naissent en elle, si au moment de leur naissance, on même après qu'elles sont dissipées, elle se tourne vers Dieu par de fervens désirs, ces pensées funestes sont cliassées et s'évanouissent sans que l'âme reçoive aucune tarbe par leur approche conta[;irusc, tpielque sales et envenimées qu'elles puissent être, tant que la volonté humaine refuse d'y donner son consentement. Crst ce qui a Fait dire â saint Augustin : sQue I la chair produit des concupiscences chamelles, «mais qu'elle ne nuit |K>int lorsque la raison,
« bien loin d’y consent ir , y forme une généreuse «résistance, aimant mieux être semblable en «pureté aux anges du ciel que d'étre conforme «en saleté aux animaux qui sont dans la Imue «et dans la fange, et aux démons de l'enfér.» Et certes , la Justice infinie de Dieu bénit cette conduite, et ne laisse jamais sans récompense une âme qui renonce, pour l’amour de loi qu'elle ne voit point, à son plus cher ami qui est toqjours devant ses yeux , et qui est uni inséparablement avec elle, je veux dire â son propre corps qu’elle fait périr et des.séchcr dans ses sales désirs afin de plaire â Jésus-Oirist. Il est donc de la justice divine de récompenser au centuple cette action par la grâce dont elle la fortifie pendant cette vie, et par les plaisirs chastes et inaltérables dont elle la comble éternellement dans la gloire.
Lors donc, ô âme constante, que vous êtes agitée de mouveiucns impurs. Faites un sacrifice à Dieu de vous-méme dans une |>arfàitr humilité, et ditt^lui de toute l’efFiision de votre cœur ;
« Mon Seigneur et mon Dieu, qui sondez la profondeur des cœurs, et qui pénétrez les replis de toutes penseurs, vous savez combien je souhaiterais de vous présenter un esprit tout pur et tout céleste; mais que ne possédant qu’un vase (ilrin de corruption et de pensées qui me sollicitent au mal, je vous l'offre néanmoins tel qu'il est, et je vous l’offrirais eneore bien phi.s volontiers
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s’il était plus digue de vous être cuoaaaé. Crst IMurquoi je vous prie, mon Dieu, de le laver de votre sang précieux, afin de le rendre capable de l'infusion de votre grâce, qui seule peut vous le faire trouver agréable, et je vous conjure de l'enrichir de toute la beauté et de toute la gloire â laquelle votre charité paternelle cl votre providence infinie m'ont prMeslinér < avant que Us deux fussent créés et que le globe de la Irrro fût formé, s
dernière .sorte de résignation est lorsque le cœur, qui est le père des bons désirs, se porte Irllciucnt â l'obéissance qu’il ne veut plus vivre pariui-mérae, mais qu’il vit et qu’il régie toutes ses actions par le conseil prudent et salutaire d'un directeur habile et éclairé ; c’est lâ la voie la plus assurée |>uur arriver au ciel, et par laquelle on évite plus aisément les embâches du diable. Toutes les œuvres qui se prati<|uent dans cette résignation sont remplies de grâces; mais il est bien difficile de discerner si celles que riiouuiie de bien fait par son propre esprit viennent de la nature ou de la grâce. la; ehemin de l’enfer est fermé â celui qui anéantit sa propre volonté ,cequifàitdireàsaint Bernard ; « Qu'il n’y aura que la volonté propre qui sera brfilée dans l’enfor; détruisez la première, et le dernier ne sultsistera plus ; > car à mesure que l'homme se quitte et sort de lui-méme, l'esprit de Dieu y entre et y habite.
Qu'il y a de religieux qui perdent le fruit de leiu- martyre, qui, étant remplis de leur propre volonté, se sen cnl de guide â eux-mêmes dans tout ce qu ils font ; d'oA il arrive ijur par tous leurs plus lal>urirux exercices ils ne méritent qu'une médi<KTc béatitude, ou peut-être point du tout , au lieu que .s’ils faisaient ce qu'ils fimt par l'oliéissancr, ils seraient de gramls saints devant Dieu !
CHAPITRE XII
Dr la phii parftiir i^faifpialwm iniorirurr dr rAmr , r( du tranipori par WqtiH retpril «’ablrm* UniI ro Wru , rt ne dnrtml pliu qu'itttr iiirmr rboar atic lui par le owycu d’uur pauvreté rérilalilr , d de* idilimm» de mépri* |iuur •01 'même.
Nous avoas parlé jusqu'à pré.smt de la résignation qui appartient â l'âme, en tant qu'elle communique la vie au corps, et â laquelle on donne le nom de résignation extérieure. Il faut traiter maintenant de la résigualinn intérieure
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qui a rapport k l'eapnt seul , qui ne sert point d’or^ne corporel pour af^ir; mais dont les opérations pures , immatérielles et indépendantes du temps , s'élèvent jusqu'à un bien corporel et incréé, qui est Dieu même. Cest là que l'esprit étant attiré d'en haut , et faisant eflbrt en toutes scs puissances, agit par une vigueur \ i-uruaiurelle, aime et est embrasé d'un amour î surnatiirei , et s'attache à cet être pur et séparé (le tmiie matière, non dans le dessein de paraître dans le temps, mais par un violent d^ir (le l'éternité; et, se dépouillant entièrement de soi-niéine, il abandonne sincèrement tout ce <|ii'il est , tout ce qu'il sait , tout ce qu'il peut , tout ce qu'il aime, tout ce qu'il voit, tout ce qu'il possède ; toulesces choses se sont évanouies devant lui , elles ont péri et ont fait naufrage dans l'abime inépuisable de la Divinité, et il est deveitii en quelque sorte à leur égard sans mouvement , sans vie, sans action et sans puissance.
Il n'y a (toint de langue capable de parler dignement de la grandeur de cette résignation intérieure, mais il Faut confesser notre Faiblesse et dire avec Jérémie : « Ah ! Seigneur, je ne puis parler, parce que je ne suis qu'un enbnt.i Cela n'empéche pas néanmoins qu'on ne poisse l'acquérir par le secours de la toute-puissance in- Rnie de Dieu, và qui rien n'est impossible. > Au reste , du grand nombre de moyens que l'homme a de sanctifier sa vie, c'est celni-ci auquel moins de personnes s'appliquent avec sincérité et sans surprise , dont la raison est que la plupart ne s'appuient que sur sa propre complaisance et sur ses sentimens particuliers, et ne se laissent conduire que par leur amour-propre. Or, quiconque veut entrer dans cette sainte carrière , il faut qu'avant toutes citoses il retranche l'amourpropre, qui n'est autre chose qu’un fardeau pesant et incommode, qui empêche par son poids que l'esprit ne puisse passer par la porte étrc'le dé Jésus-Christ, c'est-à-dire qu'il ne s’anéantisse dans cette résignation eilérieure dont nous avons parlé - auparavant , qui est la voie qui conduit à la résignation sublime et intérieure dont nous traitons.
Il y en a d'aulres qui ne sont spirituels qu'en ap|>arcnce, et qui ont tant de compbisance pour eus-inénies et si bonne opinion de tout ce qu'ils font, qu’ils s'imaginent avoir traversé cette première route si difficile avec une sainteté
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imaginaire dont ils s'attribuent la (moprlété, pendant que ce n'est au dedans et au dehors d'eux qu'immortification et amour-propre. Ces sortes de personnes sont incapables de marcher dans celle voie parfaite qui consiste dans le renversement de la nature, et néanmoins s'y laissant conduire par une lumière trompeuse, elles pensent être déjà montées au plus haut degré de la perfection, lorsqu'il leur serait bien plus avantageux d'être dans l'ignorance de ceux qui commencent ; car les démons . qui sont des esprits de malice, après avoir perdu la grâce, font leur jouet de ces personnes, et les amusant dans un très pernicieux jeu d'esprit , les séduisent par une lueur fantastique et décevante dont ces malheureux font leur Dieu , et l'objet de leur culte et de leur adoration. Ce qui est, à vrai dire, ladiute de toutes la plus funeste, puis(|ue c'est le démon même qu'ils adorent sous cette fausse clarté , et que tout le monde convient que c'est le plus grand de tous les péchés ; car il est plus belle de sc reconnaître après avoir commis cent brigandages que de se relever de cette extrême chute. Il arrive néanmoins par un juste jugement de Dieu, que personne ne peut comprendre , que quelquesuns de ceux qui sont parvenus à ce haut point de perfection ne laissent pas de tomber cl de se perdre avec ceux des anges prévaricateiu^ qui étaient dans la plus haute élévation , et que d'autres obtiennent avec les plus élevés des anges fidèles la sonveraine béatitude. Et c'est ce que dit Jésus-Christ : > De deux itersonnes qui seront au même temps dans un même lit (c« lit signifie le repos, la douceur et le plaisir de la vie contemplative) l'ime sera prise et l'autre laissée,» c'est-à-dire efbcée du livre de vie, et passera tout en riant dans les pleurs et les gémissemens étemels. Que le creur juste et vertueux prenne donc garde de ne pas résister aux impressions de l'Esprit saint, de peur que l'effet d'une menace si rode et si dangereuse ne tombe sur lui ; car comme cet esprit divin est le maître de cet art noble et relevé , Dieu le père en est le conservateur fidèle, et Jésus- Christ le guide et le conducteur assuré de ceux qui en sont les apprentis bien-aimés, o qu'il garde comme la prunelle de ses yeux , • comme il le dit lui-même par son prophète.
Il faut donc que ce cœur qui est mh et con-
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«un par l’Esprit salut dans œt ouvrage sublime et intérieur, ait une crainte amoureuse et une vénération sainte pour la parole de Dieu, et qu'il en fasse si grand état qu'il perde plutPt le souvenir du ciel et de la terre que d'en négliger le moindre mot ; car l'esprit du Seigneur ne regarde que celui • qui a l'esprit de pauvreté et de pénitence, et qui reçoit ses discours avec tremblement,» comme il l'assure lui-mémc par son prophète ; et c'est sans doute |KHir cette raison que sa providence nous a donné la duc- Irine pure de Jésus<llu'ist et des apôtres, toute l'Ëcriture sacrée et les exemples éclatans avec la conduite des saints , pour nous servir de rempart contre les erreurs, et pour nous fournir un chemin sùr dans lr(|uel nous puissions marcher sans crainte d'égarement. Que si, outre ces luroièrcii , quelqu'un se sentant le cœur pur et net SC trouve encore éclairé par quelque sentiment rare et sublime , |>ar quelque image formée dans l'imagination , il ne fàiit pas qu'il s'y attache et se la rende propre, mais qu'il ronsullc quelque ami de Dieu, ou son directeur, et qu'il suive leur avis pour agir sftrement.
Il y a encore une excellente observation qui peut servir beaucoup pour un véritable avancement spirituel , et pour faire croître en nous la haute idée que nous devons avoir de la grandeur et de la majesté de Dieu : c'est que notre esprit dans sa méditation et dans .vm exercice conçoive et se représente Dieu toqjours de plus grand en plus grand, et de plus incompréhensible en plus incompn'hcnsible ; et que .sachant que son sentiment n'est pas fondé sur l'incertitude de son opinion, mais sur la vertu de l'étre divin, il régie suivant cette maxime son entendement et sa conception autant qu'il est en son (louvoir, et autant qu'il plaira à Dieu par une bonté féconde et effective, de se manifester à lui dans ces ténèbres lumineuses. Celui qui profile dans cet accroissement intérieur de l'esprit , rejette toutes les (lensécs et toutes les atnsidéralions des choses créées; car ph» Dieu parait grand à la connais.sancc de l'âme, plus les créatures lui deviennent petites et imperceptibies ; de même que le glorieux père saint Benoit vit autrefois dans celte lumière tout le monde recueilli en abrégé comme sous un rayon du soleil.
C’est dans cet état qu'on scdépraiillcde toute l'aRèction des objets Icnrslres et passagers , et
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que Dieu, par un prodige qui surpasse tout autre prodige, enlève et ravit tellement l'esprit de l'homme au-dessus de sa portée et de ses forces par l'édat admirable de sa lumière, que s'élevant au-dessus delui-mème et cessant d'èire ce ()u'il était , il se voit comme revêtu de la forme et de l'image de Dieu. C'est l'â que l'esprit humain se trouve comme dépouillé de sa propre lumière auprès de cette lumière si éclatante, et de sa propre connaissance auprès d'une autre connaissance qui est si relevée, et de l'amour qui lui est propre auprès d'un autre amour infiniment plus parfait qu'il ne possède pas; non |)üint qu'il soit effectivement sans amour, mais parce que réfléchissant pendaiil sa contemplation sur la connaissance qui lui est propre, il ne trouve rien ni dans son essence, ni dans sa vie, ni dans scs facultés, ni dans sa connaissana’, ni dans son amour qui ne soit trop faible et trop limité iH)ur comprendre la grandeur de Dieu; car comme un petit moucheron n'est pas capable d'embrasser par sa connaissance la vaste étendue du ciel , de même l'esprit humain reconnaît qu'il n'est pas capable de renfiTiiier Dieu dans la sienne; et ainsi il s'élève jusi|u’au trône de la majesté divine en s'abaissant dans son propre néant, et il avoue qu'il n'y a aucime puissance en lui qui puisse atteindre â l’intelligence )>arfoitc de cet être souverain. Il n’a garde néanmoins de faire cette injure â la gloire infinie du Dieu tout-puissant , que de révoquer en doute et de nier qu'il ne puisse lui cuimntiniqucr cette lumière d'une façon sunialiircllc; mais sc tenant renfermé dans l'humble l uonaissance de ses défauts, il reconnaît l’honneur qui est dfl au •Seigneur, comme â son père , et la vaste étendue de sa domination.
Il faut que l'àme demeure ici muette et dans un pnifond silence, et non-seulement il ne lui est pas permis de parler , tuais même il lui est défendu d'agir au dedans et au deliors, quoique l’esprit souffre une agitation douce et insensible, et qui ne sc peut exprimer dans le miracle si surprenant que la Divinité impénétrable opère en lui |tar l'éclat sans pareil de sa lumière souveraine. Certes , le plaisir que Dieu prend â disposer et élever l’âme â cette nourriture céleste, est tout-â-fait rare et surprenant , car plus il se fait connaître dans cette clarté pure et brillante , plus l’esprit devient affamé de cette viamle di-
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vinc qu'il connaît et qu’il i|;norc tout cn.srmhir, et plus sa faim s'aufpnenic, plus Dieu désire de la rassasier et de remplir tout ce qu'il y a de vide en lui. Ainsi il se fait comme un cercle intiiii de l'esprit qui se rassasie ayant faim , et qui redevient aHamé après s'èire rempli, et qui trouve tout autour de lui de sacrés pAtura);es où il SC repait aussi bien pondant sa satiété que pendant sa faim.
Il SC rencontre encore un second cercle spirituel dans ce premier, lorsque Dieu se rend volontairement conqirélieiisibic à l'esprit, et que par une lumière surnaturelle et supportable à ses yeux il s’accommode à .sa faiblesse et se laisse comme renfermer dans ce cercle spirituel, c'està-dire dans la sphère de l'entendement qui l'cnvironiic.
Dieu est aussi lui-méme un véritable cercle dont la circonfiH^oce infinie n'a point de bornes, et qui renferme, comme un point au milieu de soiiamtrc, l'esprit vaste de l'homme, qui, dans la puissance qu'il a de comprendre les choses , a plus d'étendue que le ciel et ht terre , et qui est néaumoins si petit en comparaison de celte immensité incompréhensible de Dieu qu'à peine peut-on dire qu'il soit quelque chose ; ce que l'esprit venant à reconnaître, il se plonge de nouveau dans son néant , sans que sa propre essence, qui est créée, laisse pour cela de lui demeurer tout entière; et c'est seulement dans ce transport et dans cette extase qu'il se fond et le perd dans la lumière infinie et impénétrable de la Divinité , avec laquelle il s'unit d'une manière inefiable , mais plus immédiatement que l'air le plus par ne s'unit aux rayons du soleil lorscjuc, pendant sa plus jp'andc force , il y répand .ses clartés ; et quoique la splendeur du soleil et l'air soient unis ensemble par eux -mêmes, cette splendeur néanmoins n'ôte point à l'air sa nature et son essence; mais elle le puriefie, l'éclaire, l'ennoblit et le transforme.
La même chose arrive à l'esprit humain. Il est parfaitement éclairé , ennobli et Iransfiimié dans la ressemblance et l'image dp Dieu , sans que cette proximité et cette union avec Dieu lui fasse perdre son essence créée ; car pour rendre à Dieu son créateur l'adoration i|ui lui est dur , il confesse que cette essence créée , qui est fiiile de rien , tire son origine )>ar une émanation comme naturallc de resscnce incréce de Dieu ,■
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et que par un retour surnaturel elle remonte à sa source. L'esprit qui est arrivé à cet état se perd et est submergé dans la mer profonde de la Divinité, en sorte qu'il peut dire; Dieu est au dedans de moi , Dieu est au dehors de moi. Dieu est tout à l'entonr de moi , il me tient lieu de toutes choses , et je ne connais rien qne lui seul. Au reste, le otrnr de l'homme vertueux et de bonne volonté , qui soupire après ces choses sans néanmoins en goûter ni en ressentir les douceurs , ne doit pas Iais.ser de publier hautement et de toutes ses fitrees les richesses immenses dont Dieu comble ses élus, et ce sera un moyen véritable pour en obtenir sa part et voir ses désirs satisfaits selon la mesure de sa disposition .sainte.
Certes, si un homme était père de neuf filles qu'il aimât toutes chèrement , et qu'on en élevât une seulement d'entre elles à la qualité de reine, et qn'on lui mit la couronne sur la tète , les huit autres seraient obligées, par l'affection qu'elles portent à leur sceur, et par l'intérêt qu’elles prennent dans l'honneur de leur père , d'en témoigner un transport de joie extraordinaire , et de les en congratuler, quoiqu'il n'y en eût qu'une seule qui nurntàt snr le trùne. Il faut que tous 1rs orurs purs et sanctifiés entrent dans les mêmes sentimens et imitent eette même conduite. Or nous remettons le soin d'enseigner cette voie si élevée, cette approche vers Dieu et celle union avec lui si agréable, cette science sublime et cette profonde sagesse, à relui qui est , comme nous avons dit auparavant , le docteur universel et le souverain maître de tout le monde.
Il ne faut pas ignorer néanmoins que les pei^ sonnes Us; plus .spirituelles qui sont dans une plus haute élévation , et dont le zèle e.st plus pur, SC sentent quelquefois accablées d'une si grande pauvreté au dedans d'elles-mèmea, qu’il n'y a point de mort du corps, quelque rude et cruelle qu'elle puisse être, quelles ne soiiffi-issent volontiers, .si c'était le plaisir de Dieu, pour se délivrer de celle indig<‘ucc où elles se trouvent dénuées de toute comsolalion spirituelle.
F.n effet, cette affliction inlérirvire est un mal qui (lénèlre jn.squ’au fond des os , et qui loiirmentc d'autant plus ceux qui en sont travaillés (gie, les Faisant comme sécher de douleur sur un échafaud. Ils sont contraints de soufIVir
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les aiffullloiu de la mort sans pouvoir mourir et sans qu’aucune créature leur puisse donner de consolation dans le temps ni dans l'élemilé; mais ils demeurent comme étouffés et sans respiration , au milieu de l'un et de l’autre , jusqu’à ce que Dieu , par sa miséricorde, brise les chalues et les détache de leurs crois. Les créatures sont pluscapablcsd’irriter la douleur de ces personnes que de l’adoucir ; car ce n’est pas un petit supplice à un esprit généreus, quand il considère ee qui convient à la noblesse de sa nature, et à quoi le porte rinclinatiun de la )jràce, d’étre obligé de demeurer dans le commerce des créatures, parce qu’il sait bien qu’il ne peut pas posséder immédiatement et sans l’entremise d’aucune qualité terrestre , l’état glorieux qui lui est propre, s'il n'est dépouillé, affranchi et dé gagé de toute matière. C’est pourquoi il ne considère ce corps que l'esprit anime et vivifie que comme une prison obscure et affreuse où l’âme est retenue (tins les supplices. Il oc regarde aussi l’abondance de l’or, de l’argent et de toutes les richesses, que comme de la bouc, ne pouvant rien trouver en elles qui flatte son goût et qui lui donne du plaisir.
U est indigne de la grandeur de l’aigle de se repaître d’herbe, comme font les bceufs et les chevaux ; et le prophète assure que « toute chair se sèche et se flétrit comme l’herbe. » Aussi l'esprit épuré ne trouve qu’une amertume insupportable dans les plaisirs de la terre, et il est semblable à une personne extrêmement altérée , à qui on présenterait un breuvage amer et du vinaigre lorsqu’il demanderait du vin excellent pour se rafraîchir.
Au reste, l’humble résignation que Dieu nous prescrit dans ces langueurs et dans ces dégoûts est ce qui nous fait demeurer dans une certaine égalité d'esprit , et attendre en repos ce qu’il désire de nous, afin de ne vouloir rien que ce qu'il veut. Et parce que c’est son dessein que nous souflrions, nous devons nous y soumettre sans chagrin, et n’ayant plus de volonté propre , il faut que nous soyons tout prêts à recevoir avec une profonde humilité tout ce qui nous viendra de la part du Seigneur, comme s’il nous disait : t Je ne vous connais point, je ne sais qui vous êtes, toute votre vie m’est étrangère et inconnue; s ce qui est sans doute une grande épreuve et une tris rude tentation. C’est là qu’on remarque la
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différence qui est entre le fils et le serviteur; car le serviteur recule lorsque la persécution est proche , au lieu que le fils demeure inséparablement attaché à son père , aussi bien dans l’adversité que dans le bonheur; en sorte que quand il se mettrait en colère contre lui, qu’il lui refhserait toute sorte d'assistance et de consolation , et qu’il s’emporterait même jusqu’à le frapper, il or l’abandonnerait pas pour cela , mais il lui demeurerait çonstammcntattacbé. C’étaient lesscntimens de l’apôtre qui a marché si sûrement dans cette haute carrière , et qui étant livré de Dieu à une tentation si noire et si honteuse, ne songeait qu’à exécuter les ordres adorakes de sa providence. Il portait en lui-même tout ensemble, comme dans un vase animé d'un esprit pur, et les tén&rcs impures de la tentation et la lumière éclatante de la grâce, et il n'était pas moins agn'abic à Dieu dans cette tentation basse et infâme que lorsqu'il fut ravi jusqu’au troisième ciel.
Dieu agit de la même sorte dans les autres élus qu’il aime, car il les lai.sse souvent dans une si extrême indigence, et dans une si grande sécheresse intérieure , qu’ils ne croient pas qu'il y ait aucun Clirétirn qui soit si dépourvu qu’eux de grâces , de foi , de charité et de toute sorte de biens. Il demeure pourtant caché dans le secret de leur cœur, d’où il les préserve sans qu’ils s’en apen^oivent , et il les éprouve par cette croix rigoureuse de la pauvreté qui les fait soupirer ardemment apr^ la mort qui les fiiit et qui s’éloigne d’eux toujours davantage. Ainsi Dieu par sa sagesse les perfectionnant dans leurs souffrances, les conduit au comble de la glaire. Souvenez-vous donc incessanament, ô âme sainte, de ces maximes et de celle doctrine , afin que vous persévériez à jamais dans la résignation vraie et parfaite, et qu’ainsi vous possédiez toujours la véritable perfection en Jésus-Christ , notre Seigneur. Ainsi soit-il.
CHAPITRE XIII
De rpliéiMenct qui eit dœ A Diea , mis MpCrtcun et gteérâlement i Uml le mooile; Ire iouansre de odtc vertu et b Dumière de l'acquénr et de b pratk|i«T.
Puisqu'il est constant que toutes les vertus tirent leur naissance de l’humilité, et que l’uhéissance est comme sa fille aînée, .iprès avoir
bigitizo^By -- •l îOgU’
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iraiU de h prenü^re , nous devons mainicnsnt parler de celle-ci. L’oWissance est donc une vertu par laquelle lIxMiimc sortant de lui-méme , et quittant sa propre volonté , clioisit et se propose de faire tout ce qui lui est commandé en Dieu et selon Dieu ; ou bien si vous voulez , l'obéissanee est la flexibilité de l'éme soumise, et son activité infàliffable après toute sorte de biens. L’obéissance, en soumettant l’homme i la volonté de Dieu, l’assujettit aussi bien à s'abstenir des choses qui lui sont défendues qui exécuter celles qui lui sont ordonnées; et réduisant toutes ses puissances animales sous l’empire de la raison, qui est leur souveraine, elle feit vivre l’homme suivant les règles de cette même raison dans une parfaite modestie. De plus , cette même vertu le rend soumis i l'Ëglise, aux sacremens et à scs supérieurs ; elle lui fait suivre tous 1rs dogmes, les pratiques, les préceptes, les conseils , les ordonnances et les coutumes de l'Église , elle le plie et l’amollit , en sorte qu’il est toujours prêt i aider de ses conseils et de ses soins toutes sortes de personnes , et de leur rendre assistance avec discernement dans les besoins tant du corps que de l'esprit , suivant la mesure de leur nécessité; c’est eOe enfln qui unit ensemble , par le lien d'uue cootinuelle paix , tous les membres d’un corps et d'une compagnie. En effet , il n'y a que celui qni est vraiment obéissant qui possède effectivement l'esprit de concorde. Or cette vertu le fût aimer de tous ceux avec lesquels il passe sa vie ; car s’étant interdit l'usage de sa propre volonté, il n’attend pas qu'on use de commandement , et n'apporte aucun retardement à l'exécuter; mais aussitôt qu'on lui ordonne quelque chose, il obéit avec promptitude à tout le monde.
Qu’il s'en trouve peu présentement dans cette obéissance vériuble et parfeite, et qui , renonçant i toute propriété de leur volonté , ne désirent pas d'assujettir la créature et Dieu même à leurs propres désirs ; mais aiment mieux se soumettre aux ordres des autres , disant sans cesse avec l'apôtre : «Seigneur, que voulez-vous que je fasse?» Certes l'obéissance est une si grande vertu que la moindre œuvre qu'elle fait faire, quelle qu’elle puisse être, est beaucoup plus agréable 1 Dieu et vaut incomparablement mieux que les |Hos grandes actions où elle n'a point départ; comme serait même d'entendre
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la messe, de lire, de prier, de méditer ou de s'appliquer à quelque autre exercice le plus saint qu'on puisse s’imaginer. Elle accomplit toiqours en toutes choses et avant toutes choses ce qui est de meilleur ; elle n'est point sujette à l'erreur, elle n'est point oisive ni paresseuse, il n’y a rien i reprendre dans ses œuvres , et n ne hii manque aucune sorte de biens ; car à proportion que quelqu’un s’éloigne de soi-mème par r<d>éisaance, et ne se cherche plus, qu’il quitte et qu'il renonce tout ce qui lui appartient, et meurt i tous les vices. Dieu à proportion vient le remplir de sa gri^ et de ses vertus; et plus noua nous désavouons dans nos vices , plus nous devenons maîtres de nous; car qui est plus maître de soi que celui qui , usant de ta iibeité et de ta puissance, porte son âme dans ses mains et la peut donner à qui il lui plaît.
n est capable d'élever son cœur tout entier â Dieu sans aucun empêchement, ce qui n’est possible qu’a celui qui est mort à soi-mème en Jésus Christ, et alors il ne peut plus périr, parce qu’ayant été racheté par la grâce du Rédempteur, comme il vient â ne plus vouloir de aoi-mème , c’est pour km que Dieu commence â vouloir ; de lui c'est pourquoi il ne faut point que cet paroles ; «je veux, et je ne veux pas, > s’arrêtent dans la bouche de l'homme obéissant, ni qu'on lui entende jamais dire : « cela est ainsi , ou cela est d'uneanire aorte, ceci, ou cela; «mais il ne s’appliquera qu'à te dégager entièrement de toi-mtoe, et il recevra par ce moyen tout ce qu’il pourra désirer pendant qu'il aimera plus la volonté de Dieu que tout ce que Dieu lui pourrait donner. Aussi ne lui saurait-on faire une prière plus utile que celle-ci - « Donnez -moi , Seigneur, tout ce que vous voudrez, et traitezmoi en toutes choses suivant les décrets de votre aimable volonté. ■> Cette oraison est plus élevée au-dessus des autres que le ciel ne l’est au-dessus de la terre; car quoique ce soit un grand plaisir de nous voir exaucés lorsque noos demandons à Dieu la grâce et les vertus , c'en est un incomparableinent plus grand de s’abandonner â sa conduite, qui vaut mieux que tout autre bien , et de ne dirrcher avant toutes choses , en toutes choses et après toutes choses,
I qu’à feire sa volauté.
I Aussi, de toutes les prières que Jésus-Christ
I a faites pendant sa vie mortelle, la principale et
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h ]diu eicdlente est celle qu'il adressa i soo ' pire, en ces termes, lorsqu'il était sur le point de sa passion : i Mon Pire, que votre volonté soit faite, et non pas la mienne. <Elle est celle de toutes les oraisons qu'il a jamais laites la plus glorieuse et la plus agréable au Père étemel, la plus utile aux hommes et la plus terrible au démon. Cest par cette résignation de sa volonté humaine que nous sommes tous sauvés si nous le voulons, et c'est pour cela que la plus grande et la plus parfaite joie de ceux qui sont véritablement humbles consiste à faire la volonté de Dieu avec plaisir, en quoi ils trouvent moyen de réduire la nature dans son dernier abaissement , de relever la majesté de Dieu jusqu'à son plus haut degré de gloire , et de rendre l'homme capable des plus grandes faveurs du ciel , parce qu'ayant donné tout pour tout et s'étant entièrement renoncé lui-méme, il ne demande pour récompense sinon que la volonté de Dieu soit accomplie.
I/Ha donc que noos noos résignons nousmêmes à la volonté divine , nous sommes comme baptisés dans le Saint-Esprit, et devenons engins de Dieu, et noos pouvons nous assurer que notre prière est bonne si elle a rapport à ce principe. D'oA vient que saint Augustin dit : a Le fidèle serviteur de Dieu ne désire point qu'on lui dise ou qu'un lui commande des choses qu'il prenne plaisir d'entendre; mais plutôt U prend plaisir d'entendre tout ce qu'on lui dit, et tout ce qu'on lui commande. »
Or, il fhut savoir qu'il y a plusieurs conditions nécessaires à la véritable et à la parfaite obéissance.
La première condition est qu'elle soit sage et discrète , afin qu'elle connaisse qu'on ne lui sa'urait rien commander ni défendre en quoi elle puisse choquer l'honneur de Dieu et le respect qui est do à ses commanderoeos. Pour ce qui regarde les autrro exercices, comme la prière, la veille, le jeûne, le travail des mains, et généralement tous les autres, ils lui seront d'autant plus utiles et profitables, qu'elle les pratiquera avec plus de simplicité et d'obéissance.
La seconde condition est qu'elle soit simple et sans déguisement , et qu'elle s’exerce non par l'espérance de recevoir en cette vie ou dans l'au- Ire quelque avantage particulier, mais par le désir unique de la gloire de son Dieu ; car qiiui-
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qu'il soit permis d'avoir de la passion pour la vie éternelle, l'tdiéissance néanmoins est d'autant plus excellente et plus agréable à Dieu qu'elle n'a pour objet que la (pandeur de la majesté divine; et cet état n'est point celui des serviteurs et des mercenaires , mais des enfàns qui préfèrent l'honneur de leur père à quelque récompense que ce poisse être. Aussi font-ils de plus grands progrès dans la vertu par une seule action que n'en feraient par mille ans de service les mercenaires qui n'agissent que par Tespérance du salaire qu’ils attendent de Dieu.
La troisième condition est qu'elle soit gaie et contente; < car Dieu aime celui qui donne avec joie, s et les services forcés et involontaires lui plaisent peu ou point du tout. Si vous voulez donc obéir avec plaisir, apprenez à beaucoup aimer, parce que l’amour rend toutes choses faciles, et trouve toujours tout ce qu'il fait trop petit pour être offert à celui qu’il aime.
La quatrième condition est qu’elle soit prompte et diligente; car la véritable obéissance ne sait ce que c'est que lenteur et retardement, mais elle est toujours attentive et préparée à tout , et elle se sent plus portée à exfcuter ce qu'on loi commande que ce qu’elle avait entrepris de son propre mouvement ; parce que, connaissant que le moindre acte d'obéissance est plus agréable à son bicn-aimé que ce que la volonté propre peut faire de plus grand , elle ne désire rien davantage que de se quitter et se renoncer soimème afin d'étre tout à Dieu.
La cinquième condition est qu'elle soit mâle et vigoureuse, afin qu'elle entreprenne avec un courage intrépide tout ce qu'on loi ordonne, et ne trouve presque jamais rien de trop difficile ou d'impossible. Que si elle pouvait faire elle seule tout ce qui a jamais été fait , cela ne passerait pour rien â son jugement; car elle est si sainte et si raisonnable que , perdaiit le souvenir de tout oe qu'elle a fait, ou de ce qui lui reste à foire , elle n'a égard qu’à ce qu'elle doit â celui qui est l'objet de toutes ses actions : ainsi, désirant d'agir toujours davantage, elle est plus prête â obéir que les autres â commander.
La sixième condition est qu'dle soit pieuse et désintéressée, la parfoite obéissance n'agissant point dans la vue de plaire aux hommes , mais avec une intentioo droite de procurer la seule
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gloire de Dieu. Elle reçoit avec révérence, oumme de la main du Seigneur, tout ce qui lui est eitjoint,ett sorte que quand on lui commande quelque cliose, elle quitte sans peine ce qu'elle avait cununencé d'elle-memc, quoiqu'il fût peut-être meilleur que ce qu'on lui ordonne, car l'obéissance est pluscontente dans les petites choses qu'elle fait sans attache que la volonté propre dans les grands ouvrages en s'y attachant. Celui donc qui se plaint que l'obéissance est difficile n'a pas encore goûté ce que c'est que d'obéir; car la douceur de l'obéissance est autant au-dessus du plaisir de la propriété que le goût des choses célestes surpasse celui des choses de la terre ; car Dieu a dans lui-mème de quoi récompenser tout ce qu'on fiiit , et tout ce qu'on cesse de fiüre pour l'amour de lui. Il ne faut donc pas que nous possédions aucun bien, pour grand qu'il puisse être , avec un tel attachement que nous ne le puissions qui tUf avec joie quand Dieu on les hommes nous le commandent , en quoi, bien loin de foire quelque perte, nous méritons indniment. Car le thæsein que nous avons eu de glorifier Dieu dans une œuvre importante (et que nous devons avoir dans toutes nos actions , si nous voulons qu'elles soient bonnes) ne se perd point lorsque nous entreprenons une oeuvre moindre par obéissance , et que nous noos soumettons et nous assujettissons i un btuame; mais nous acquérons encore le mérite de l'obéissance, qui est sans doute une vertu plus agréable aux yeux de Dieu que tout ce que nous aurions pu foire par notre propre volonté.
La septième condition est que la vraie obéissance soit humble, puisqu'elle est la fille même de l'humilité; car lorsque l'humble obéissant, faisant réflexion sur la conduite des saints , reconnaît comme ils se sont tous accordés dans k désir fervent de devenir parfaitement soumis, comme ils ont détruit et oublié leurs propres sentimens, et avec quel xèle ils se sont renoncés, soudain qu'ils ont remarqué qu'ds pouvaient avoir quelque complaisance pour eux-mêmes ; mais surtout lorsqu'il considère l'obéissance de son amant fidèle, qui , étant roi et s Roi des rois et Seigneur des seigneurs, a été obéissant et ■ssuieiti jusqu'à la mort de la croix ; > alors il devient embrasé d'on brûlant désir d'obéissance , et te montre prompt , ardent et actif 1 prati-
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quer toute sorte de biens, non-seulement sous l'ordre de Dieu et des supérieurs qui le gouvernent , mais encore sous la direction généralement de tout les hommes auxquels U obéit plus volontairement , et avec d'autant plus de joie qu'ils sont d'une condition plus lüsse et plus ravalée, parce que la mortification en est plus grande que de se soumettre à ceux qui ont droit de lui commander.
Or, i mesure que nous nous renonçons plus nous-mêmes, nous devenons aussi plus semblables 1 celui qui non-seulement obéit pour l'amour de nous à son Père qui est dans les deux, tmais qui s'est livré lui-même entre les mains des pécbeurs,! les laissant foire de lui tout ce qu'ils ont voulu, sans s'en plaindre; et plus nous avons de ressemblance avec lui, plus il a d'amour pour nous. Enfin , quoique ce suit une chose grande et louable d'obéir è nos supérieurs pour la gloire de Dieu , c'en est une bien plus excellente d'obéir à nos égaux; mais c'en est une qui les snrpassc toutes deux que de se soumettre pour l'amour de ce même Dieu à ceux qui nous sont soumis, parce que cela demande une humilité plus profonde et une mortification plus rigoureuse.
Ce n'est pas qu'on doive prendre ceei comme si nous étions obligés d'iÂéir aux inférieurs contre les ordres supérieurs, ou comme si celui qui est véritablement humble devait penser qu'il y eût quelqu'un au-dessous de lui, ou qui lui fût inférieur dans les qualités personnelles. Néanmoins il y a de certains degrés de condition et de dignité : le prêtre est d'un ordre plus relevé qu'une personne laïque , le prélat est audessus du sous-diacre , et les jeunes gens cèdent aux veillards ; mais je ne puis pas comprendre comment le vrai humble pourrait s’imaginer qu'il y eût quelqu'un au-dessous de lui , si ce n'était è l'égard de la condition.
Enfin , les livres sont pleins de miracles que les saints ont opérés par le moyen de l’obéissance, et l’on y voit entre autres comme un jeune novice, après avoir arrosé long-temps avec de l'eau qu'il allait quérir fort loin un bois sec et et aride, et qui était planté dans la terre, lui fit enfin porter des fruits. Aussi n’y a-t-il personne dans une si grande sécheresse et si vide des eaux de la grâce, qui ne puisse, en se soumettant au joug agréable de l'obéissance,
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comme revhTC et fleurir, cl produire une abondance mcrveilleuac de Ihiits , l'obéissance étant un lieu vaste et propre pour recevoir toutes sortes de (p^ces. Celui donc qui fera une ré- Heiion équitable sur ces ciioscs et se plaira dans le saint eiercû e de l'obéissance , n'en trouvera point le jou); pesant , mais il obéira de bon cœur et avec une extrême joie i la volonté des autres , il trouvera une plus (trande satisfbetion d'es|>rit lorsqu'il aura plus de peine i se soumettre, et il sera plus dili(vmt à obéir |)oor la i;loire de Dieu qu'un ne pourra être prompt A lui commander.
CHAPITRE XIV
(lu manrement de U propre voloolé , de Tuftage det dtOM de la terre , roaiittent oou* dt-raits être paurres d’etprit et iwoduire luntn mi« «ctMoa exldrleura par ua priocipe de taliilctd e< dr vrrtu.
L'obéissance produit l'abnéf^lion de la propre volonté cl du propre sens; car un ne saurait, à moins qued'élre véritablement obéissant, assitjcltir en toutes choses sa volonté i une volonté élran^ére, qiioiqu'en demeurant attaché & sa propre volonté on puisse faire des actions extérieures. Or, celte abiié|pitiun et ce détachement dont nous avons déjà amplement parlé cidessus Fait vivre i'Iiommc avec une véritable discrétion dans tout ce (|u'il tait et ce qu'il ne Fait pas, sans aucun choix d'une chose plutôt que d'une autre, le soumettant pour la gloire de Dieu à la volonté de ses supérieurs , et lui faisant suivre les conseils des personnes vertueuses avec Icquellcs il vil.
Qui est-ce donc qui affecte la propriété, sinon celui qui ne vit que pour soi , ne fait rien pour Dieu, et ne s'emploie |>as pour 1rs gens de bien ? Cette sorte d'esprit parliculicrs'altacheavec tant d'opiniôtrelé à toutes ses pensées , et à tous ses projets, qu'à |)eine l'en peut-on détromper. Il a de si liauls senlimens de soi - même qu'il a bien de la peine A les abandonner , ce qui sans doute ne peut venir que d'un principe d'orgueil , d'où il arrive qu'il perd (|iielqurfuis la paix de sa cunscinice, et qu'il ne trouve aiKuu goût aux l>onors œuvres iju'il Fait , parce qu'il est indisposé à recevoir la grâce , et ne fait que choisir et désirer tantôt une chose et tantôt une autre.
Il y a des temps qu'il souhaiterait volontiers de pa.s.ser par diverses épreuves, d'avoir la paix avec Dieu, et de faire une généreuse conversa-
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lion, et |>nur lors il voudrait être réduit dans l'indigence et dans la mendicité. Qucl<|uefbis il lui prend envie de se retirer dans une solitude, ou dans (juelque autre congrégation plus sainte, et dans celte multiplicité de pensées et d'é|pireincns , il s'Unagine être heureux; mais en vérité il n'est mù que par lui-même , et il n'est conduit que par sa propre volonté, quoiqu'il ne le sache point, qu'il n'y penM point, et qu'il ne s'en apen,'oive point ; car il n'arrive presque jamais qu'il s'élève aucun trouble dans l'homme que par sa propre volonté, soit qu'il le connaisse ou (|u'il ne le connais.se pas, l’anKxir étant la source de la paix et de la bonne intelligence qui est entre les hommes, et la volonté propre étant le venin qui emiioisunne cette source et qui lui est directement opposée , outre que Dieu n'a rien tant m aversion que la propre volonté, t Faites cesser , dit saint Bernard , la proftre volonté , et l'enfer ne subsistera plus. > Et sur qui pensezvous que ce feu dévorant exercera sa force, que sur la propre volonté ?
Au reste, il y en a quantité qui ont répugnaoce pour plusieurs sortes de choses, et qui affectent une nuiniêre de vie, d'actions, et de demeure particulière ; mais on peut dire de ces personnes que les choses de la terre ne leur font point d'obsta des; mais qu'elles sont elles-mêmes leur obstacle aans ces choses, pendant qu’elles les rechcrdient avec un amour déréglé. Qui (|uc vous soyez donc, qui êtes dans ce désordre, commencez par \x>usméme, et vous renoncez tout le premier ; car certes si vous n'arrachez de votre cœur, et ne rejetzc loin de vous cet amour - propre et désordonné , de quelque côté que vous vous tourniez, quelque part que vous vous sauviez , vous remontrerez toqjours de l'agitation et de l'empêchement ; car plus s'enfuit celui qui ne se quitte point , et qui ne tâche point de se quitter, et moins trouvet-il ce qu'il cherche , étant semblable en cela à celui qui s'est égaré de son droit chemin, sa propriété redouble à mesure que se multiplie le choix qu'il fait tantôt d'une chose , tantôt d'une autre , et par-là il s'égare de plus en plus. Que faut-il donc faire pour éviter ce malheur? il fbut que nous sortions de nous-mêmes , et que nous nous délaissions aussitôt qu'il se présente à m>us quelque objet dans lequel nous nous cliercbotLs avec un amour vicieux, et alors nous aurons tout al>andonnê.
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Mais faisons voir maintenant ce que c'est que ramnur ddr#glé. Si je me sens couvert de honte et de confusion , si je me trouve accablé de quelque disi^réce , si je sonfire une perte de biens, ou qu'il m'arrive quelqu'autre déplaisir , et que cela me Ihssc tomber dans un grand ennui et dans une grande affliction, c'est un témoignage évident que je suis possédé de moi-méme: car si ces choses arrivaient i une personne que j'aimasse moins que moi, elles ne me toucheraient l>as si sensiblement dans sa personne que dans la mienne, quoique je valusse infiniment moins qu'elle : ce qui ne peut venir que de rafféction propre et déréglée que nous nous portons ; car nous sommes obligés en conscience d'aimer plus que nous-mêmes ceux qui sont plus vertueux que nous, et d'avoir pour eux plus de teudresse, puisqu'ils sont plus chers et plus agréables é Dieu , dont l'amour est la règle du nôtre , et qu’ainsi nous devons aimer davantage les choses qu'il aime le plus , et même ne rien aimer ni luTr en nous que ce que Dieu y trouve ou d'aimable ou digne de haine.
Si donc l'amour déréglé de nous -mêmes ne nous aveuglait pas, nous ressentirions de la joie au milieu de l'accablement et de la persécution ; car il n'y a que cet ennemi domestique qui nous est contraire, et qui detrait être par conséquent l'objet de notre aversion, qui souffre et qui est abattu des maux que nous sentons. Et qui est celui je vous prie qui serait fhché que quelqu'un s'unit avec lui pour faire la guerre i son ennemi capital ? Nous sommes donc entièrement insensés , si nous nous laissons troubler et enflammer à la colère , Imaqu'on nous ravit la propriété de ce que nous possédons ; et y at-il rien que nous devrions avoir tant en horreur que cette propriété malheureuse , qui produit en nous tant de fausses joies et de véritables misères , et qui nous réduit dans un tel endurcissement qu'ii n'est pas possible d'élever avec liberté notre cœur et notre esprit à Dieu comme noos voudrions? Mais qu'est-ce que Dieu aime davantage en nous que la totalité de nou»mémes, s'il est permis de parler de la sorte, afin de pouvoir accomplir en nous sans résistance tous les mouvemens de sa volonté bienfaisante ?
Celui donc qui se possède avec moins d'attachement est celui que Dieu chérit davantage, qui a non-seulement plus de conformité avec i
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lui , et de disposition i exécuter avec joie ses commaudemens, mais qui est encore rempli de plus de sagesse, et qui est aussi plus i Dieu et plus à soi-méme , suivant l'ordre parfait de la clurité ; car plus nous aimoos Dieu et plus nous Uchons de lui plaire, plus aussi nous avons d'amour sincère et véritable pour nous-mêmes; sur quoi il est à propos de remarquer qu'encore que nous soyons obligés de renoncer à toute propriété désordonnée, nous devons néanmoins conserver , sans la perdre jamais, la propriété légitime et la possession où nous sommes de louer Dieu , de i'aimer et de le servir continuellement , et il ne nous est pas permis de l'abandonner, puisque c'est en elle que consiste notre vie éternelle; car nous aimerons éternellement Dieu , nous le louerons , et nous serons toujours devant lui prêts i lui rendre service, et nous ne vivrons point d'autre vie que de celie-là lorsqu'il régnera en nous par sa gloire.
Au reste , lorsqu'en glorifiant Dieu , ie zèle que nous avons pour lui nous fait tomber comme en dêfiillauce, ne sachant plus quelles louanges ni quelles marques d'amour lui donner à cause de la grandeur infinie de sa majesté, et que cette faiblesse nous sert pour nous élever ï Dieu, nous sommes alors plutôt dans un état passible, que nous n'agissons en recevant l'influence divine, et nous devenons par elle une même vie avec Dieu, qui nous élève au-dessus de nous , et qui nous disant vivre en lui nous fait mourir à nous-mêmes. Si bien qu'alors par cet amom* divin qui nous a transporté en Dieu et noos a fiit mourir en lui , nous ne sommes plus avec notre Dieu qu'une vie et qu'un amour. Nous vivrons un jour perpétuellement de ces trois sortes de vies, sans que l'une empêche l'autre; car lorsque nous aimons Dieu, ou que nous le louons par la grlce ou dans la gloire, nous sommes actuellement toujours présens devant lui, et sentons comme une faim continuelle et un désir insatiable de le glorifier; mais lorsque nous nous élevons au-dessus de nous-mêmes par des transports d'amour, nous produisons moins notre action que noos ne la recevons , tout ce que nous faisons n'étant rien autre chose qu'une certaine pente sans efibrt et une affection simple et amoureuse vers l'amour étemel, qui est Dieu même , ce qui surpasse.la portée et les dé.sirs de la puissance qui aime; en sorte que quand nous
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sommes ainsi élevé» par l'annMir au-dessus de ce que noos sommes, nous sommes entièrement rassasiés , et il ne nous manque plus rien.
Mais disons quelque chose de plus de l'amourpropre. Comme celui qui vit dans cet attachement de soi-méme ne se quitte jamais si aisé> ment que son orguil n'aimit toujours mieux commander aux autres que de leur obéir , au contraire, celui qui s'est occupé i anéantir en toutes choses sa propre affection , tant dans ce qu'il fait que dans ce qu'il cesse de faire, et même dans ce qu'il souffre, est plus porté h rendre qu'i recevoir l'obéissance ; ainsi la cause et la matière de tout oi^ueil est détruite en lui , l'humilité y reçoit sa dernière consommatiotT, Dieu y acquiert toute la puissance qu'il veut avoirsur l'homme, et la volonté humaine devient si étroitement unie à la volonté divine que l'homme ne saurait vouloir ni désirer que ce que Dieu veut et désire. Cest en cet état qu'il se dépouille du vieil homme pour se revêtir du nouveau, qui est créé suivant la volonté saiute du Seigneur.
Certes, si quelqu'un abandonnait quelque grand empire , ou renonçait même à la souveraineté de tout l'univers, et en cédait la jouissance , ce serait ne rien quitter du tout ou bien quitter très peu de chose s'il se réservait la possession de soi-méme; mais celui qui se renonce et se quitte soi-mème a tout quitté, quelques biens qu'il possède encore, soit richesses, soit honneurs , ou bien quelque autre chose qu'il ait été obligé de se réserver ; car il sait se servir de tout pour la gloire de Dieu dans la rigueur de sa nécessité, comme de choses qu'on lui a prêtées, et il en use comme un serviteur à qui on a laissé l'usage d'une chose pour en donner le superflu aux pauvres et aux misérables, et non pas le retenir par un amour désordonné. Il s'imagine que ceux qui ont plus grand besoin que lui des biens qu'il possède en sont plus 1rs maîtres que lui-mème; et il a une si forte aversion dans son coeur pour toutes les choses de la terre qu'il recherche à être plutôt dans l'opprobre et le mépris que dans l'honneur et la gloire , et qu'il pré^ l'obéissance au commandement. Aussi le monde ne lui pcut-il sembler qu'une rude croix, fuyant ce que le monde aime , et aimant ce que le monde foit.
Mais lorsqu'il espère pouvoir foire quelque
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fhiit par ses actions extérieures , soit en gagnant quelqu'un à Dieu , soit en servant les malades , ou bien exerçant quelqu'autre action de charité, il quille avec joie la retraite et la solitude, quelqu'inclinalion qu'il ait pour elle, parce que « la charité ne cherche point ses propres intérêts; » et il n'y a point de vie plus parfaite que celle qui se passe dans le commerce et dans la société desluNnmes, lorsqu'elle est remplie de charité envers le procliain; et d'autant qu'il est plus porté au recueillement intérieur que beaucoup d'autres , il se produit au dehors avec bien moins de danger et moins d'embarras que ceux qui se portent avec focililé aux objets extérieurs. Or l'homme doit employer tous ses soins pour retrancher en soi l'amour et le plaisir des êtres étrangers, afin de demeurer pur et sans souillure |tarmi les choses coulantes et passagères ; car Dieu ne veut pas que nous ayons la propriété d'aassi peu de bien que notre tril serait cai>able d'en renfermer. Cest pourquoi tantôt il nous ôte, tantôt il nous redonne ce qu'il nous a ôté , et nous foit passer par tant d'épreuves différentes, afin que nous mettant dans un dénôment entier et une indigence parfaite, il puisse opérer lui-mème notre salut en nous.
Lors donc que l'homme détaché et mort au monde se produit au dehors et se tourne vers lesobjets extérieurs, il ne laisse pas pour cela de demeurer toujours renfermé dans lui-méme et d'avoir sans cesse les yeux de son ôme tournés vers le Seigneur; et s'apercevant qu'il s'est porté inutilement et sans nécessité aux choses du dehors, il retourne aussitôt sa pensée et son affection vers Dieu, avec une grande aversion de sa légèreté et de son inconstance; et parce qu'il n'a point d'attache pour aucune chose, il n'a point de peine, soit i s'occuper extérieurement , soit a se recueillir en lui-mème. L'apôtre saint Pierre dit : tVous voyez. Seigneur, qui nous avons tout quitté ;i quoiqu'ils n'eussent et effet quitté qu'une barque et des Rlcts. Sur quoi saint Grégoire dit:* Que celui -lô a quitté beaucoup qui, en renonçant à ce qu'il possédait , a encore renoncé 1 la concupiscence. > Ils ont donc quitté en le suivant tout ce qu'ils pouvaient souhaiter et prétendre en ne le suivant pas; car celm' qui se quitte soi-mème et sa propre volonté , quitte aussi effectivement toutes choses que si elles lui appartenaient et qu'il en
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HU le maître, puisque c'eat quitter ce que l'on a’atwüent de déairer pour l'amour de Dieu. D'oft vient que le Seigneur disait Uù-mème ; • Bienheureux les pauvres d'esprit; «c'eat-ikiire de volonté. Et nous ne devons point douter que s'il y eût une voie plus sûre que celle-là, ce Adèle maître ne nous l'eût enseignée , puisqu'il dit encore dans un autre endroit : i Que celui qui veut venir après moi , commence par renoncer à soi-mèmc ; car c'est en cela que tout consiste. »
Veillez donc sur vous^nème avec une entière exactitude , et auasitût que vous remarquerez en vous la moindre recherche de vous-mème , renoncez-y au même moment , parce que vous y aurez d'autant moins de peine que vous aurez été plus prompt à le faire; et vous serez d'autant plus propre à cette abnégation de vousmème que vous vous serez quitté plus de fois. Mais lorsque vous vous y exercerez, faitcs-le plutôt pour la gloire de Dieu que pour l'amour de cette vertu.
Il feut néanmoins savoir qu'il n'y a personne en cette vie qui soit si parfaitement mort à toutes dioses qu'il n'en rencontre encore quelqu’une à quoi il doive monrir. Mais il y en a bien peu qui songent à bâtir sur ce fondement et qui considèrent assez qu’il doit y avoir de la proportioo et de l'égalité entre une chose qu'on aebète et le prix auquel on l'.schète, et que par conséquent Dieu, avec toutes ses richesses, n'entrera ni plus ni moins en nous, qu'autant que nous quitterons tout et nous-mêmes aussi , et ü ne vivra au dedans de nous qu’autant que nous y mourrons à nous-mêmes. C'est pourquoi faites tous vos efforts et employez tout ce que vous avez pour votre propre abnégation; car c’est ainsi, et non point autrement que vous obtiendrez une paix véritable, laquelle étant fondée et affermie sur l'immutabilité de Dieu ne pourra être que très difficilement troublée.
Certes, les hommes ne doivent pas tant prendre garde à ce qu’ils font qu'à ce qu'ils sont en eux-mêmes; car si le fond de leur cœur était bon, leurs actions le seraient aussi sans difflculté ; et si leur conscience était juste et droite, leurs œuvres le deviendraient aussi. Plusieurs font consister la sainteté dans l'action; mais ce n'est pas en quoi consiste sa meilleure et sa principale partie, puisqu'on doit établir la sainteté dans l'être même de la chose, c'est-à-d're qu'il faut
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être saint |KHir agir saintement; car quelque saintes que soient nos œuvres, elles ne nous sanctifient point en qualité d'œuvres: c'est noos, au contraire , qui les sanctifions autant qne nous sommes saints ; et autant qu'est saint le principe qui les produit en nous, autant aussi sonteiies saintes. Comme le boire, le manger, la veille, le repos, la prière, le discours, la mortification de la chair par le jeûne, et générale ment toutes nos artimu n'ont rien de grand et de considérable qu'autant qn'dles sortent d'une source abondante d'amour, qui les rapporte à la glaire étemelle de Dieu , et l'étendue de cet amour est la mesure de leur .sainteté; car celui qui aime Dieu davantage est sans doute celui qui est le plus saint en lui-même.
Nous devons dom- employer tous nos soins à nous procurer mi ipaiid fonds de sainteté et de justice , pour en faire autant de bonnes œuvres que nous le pourrons; car c'est au fond de l’âme que réside l’essence de l'homme juste , et sa béatitude, et tontes ses œuvres deviennent vertueuses de ce que sa volonté est bonne et occupée par amour au service de Dieu. Enfin , c’est là qu’il faut rapporter sans cesse tons nos soins et tous nos exercices; c'est la nn à laquelle toutes nos actions et toutes nos omissions doivent tendre , afin qne Dieu soit glorifié en nous et que ses grandeurs soient reconnues ; et plus nous agirons dans cet esprit, plus toutes nos œuvres, telles qu’elles puis.scnt être, seront grandes et divines.
Cest pourquoi attachez-vous fortement à votre Dieu , ô âme fidèle , et toute sorte de biens vous accompagneront ; ne cherchez que lui seul et vous rencontrerez tous les autres biens en lui ; car celui qui abandonne tout et qui ne réserve rien pour l'amour de Dieu, possède sans doute toutes choses en Dieu , comme dit l'apôtre ; «Et il n’y a rien qui lui soit plus agréable, ni qui nous soit plus utile et plus doux que de foire, d'omettre et de souffrir pour sa seule gloire tout ce que nous foisons, ce que nous omettons et ce que nous souffrons , parce qne cela ne se fait jamais sans un avantage considérable , et il n'y a point d'action qui soit plus propre pour produire en nous toute sorte de sainteté ; car Dieu répand toujours avec abondance toute sorte de biens dans celui qui lui est uni par amour et par des sentimens de louange.
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comme dans mi vase très propre pour recevoir les dons de sa grâce.
Lors donc que nous sommes arrivés â cct état , nous obtenons avec joie en renonçant à nousmêmes, en glorifiant Dieu et en nous unissant â lui par l'amour, ce que nous ne recherchions auparavant, lorsque nous suivions nos propres sentimens qu'avec beaucoup de peine et de déplaisir. De sorte que noire abnégation «fait réussir toutes choses â notre avantage. » Ccst pourquoi nous devons renoncer de bon ctpur à notre propre volonté , qui est la peste la plus noire et la plus dangereuse dont nous puissions être attaqués; car elle ravit â Dieu, autant qu'il loi est possible, sa toute-puissance, sa sagesse et sa justice , et elle serait bien aise qu'il ne voulAt ou nepAt pas punir ses péchés, ce qui est lui Ater sa puissance et sa .sagesse; et parce qu'elle voudrait bien s'nrmptrr des châtimens que méritent ses crimes , elle voudrait en même temps qu'il fiât injuste. Et comme l'âme qui aime Dieu endurerait plutAt tonies sortes de peines et de lonrmens que de retrancher la moindre partie de sa gloire, de même une âme infectée de la lèpre de la propre volonté priverait Dieu volontiers de son ncellence, afin de conserver sa propriété. Prions celui qui s'est rendu obéissant jusqu'à la mort pour l'amonr de nous, de nous préserver de ce malheur. Ainsi soit-il.
CHAPITRE XV
De U patienop que noui derooi avoir dana loolea ooa afRic-
tkrna, Areaentpte de Jéraa-Chrotetdeiotu Ica aalnla.
L’abnégation de la propre volonté dont nous avons parlé auparavant engendre la patience, dont nous avons aussi dit quelque chose lorsque nous avons traité de cette aorte de résignation qui est accompagnée de souffrances.
La patience est une vertu qui sait supporter avec fermeté et coastance toutes les disgrâces et tous les troubles que causent la persécution et l'ignominie. On peut dire qu'elle est comme l’ouvrage de la paix , et que sans elle personne ne peut goAter de tranquillité véritable. Cest une médecine salutaire qui guérit toutes sortes d'infirmités; car de quelque tourmens que la chair soitdMiréc, l'esprit vraiment patient ne laisse pas de persévérer dans la douceur et dans le repos. D'où vient que le Seigneur dit ; t Sau-
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vez vos âmes par la patience de votre corps. > El en effrt, la patience soulage et adoucit beaucoup les douleurs et les incommodités du corps, et plus un homme souffre involontairement et avec impatience dans l’âme, plus il est tourmenté dans le corps. Celui donc qui posséderait celte vertu dans un plus haut degré goûterait line joie plus sensible au milieu méiiie des affronts les plus sanglans et des persécinions les pins violentes, parce qu'il n’y a pas jus<|u'aux afiliclions qui ne nous plaisent et que nous ne trouvions agréables lorsque nous les supportons pour soutenir la gloire étemelle de Dieu.
Véritabiemcnl si noos voulions jeter les yeux sur la rigueur des souffrances que les saints ont endurées , nous recevrions toutes les adversités qui nous arrivent, non-seulement avec patience, mais encore avec joie, voyant comme iis ont triomphé au milieu des peines les plus cuisantes et des tourmens les plus cruels. N’a-t-on pas entendu le glorieux saint André, apAtrede Jésus- Christ , regardant la croix sur laquelle il allait être attaché , s’écrier en ces termes f « Je vous salue , A croix vénérable qui avei été consacrée par le corps de Jésus -Clu'ist et parée de ses membres comme d'autant de pierres précieuses, recevez-moi avec la même joie que je m'approche de vous, et rctirez-mni d'entre les hommes pour me remettre entre les mains de mon maître. > N'a-t-on pas aussi entendu le grand saint Vincent , au milieu des plus rudes supplices , dire en riant â celui qui était son juge? s Insulte, malheureux , emploie contre moi toute la riguenr de ta rage, tu verras que Dieu me donnera plus de force pour souffrir que tu n'en auras pour me tourmenter; car plus lu t'imagines que la colère s'alinme , plus lu exerces envers moi ta miséricorde. > Si nous étions pareillement pleins d'une véritable patience, nous n’aurions point de plus grande satisfaction que celle de nous voir exposés aux mépris et aux mauvais Irailcmensde tout le monde ; et plus nos pcrséculrnrs nous Riraient de mal , plus nous seraient-ils favorables et indulgens ; car il n'y a point de souffrance , si petite qu’elle puisse être, qui ne vaille mieux que la possession de tout l'univers, si on l'endure pour l'amour de Dieu, |)uisqu'il ne nous donne pas moins que lui -même pour récompense , quelque légères que soient les peines qne nous souffrons pour sa gloire.
630 INSTITUTIONS DE
Si DO<u Toukm* donc oontidérer le* sainte diacuu en particulier, et voir ce qu'ils ont enduré pour Dieu, quoiqu'ils fussent des hommes fragiles comme nous, et si nous prenons garde en même temps que la main de Dieu n'est point raccourcie ni devenue plus faible, mais qu'elle nous donne le même secourt et la même grâce qu'à eui, nous aurons certes grand sujet de rougir de honte de ne pouvoir non-seulement, mais même de ne vouloir pas souffrir aucune chose pour l'amour de Dieu , qui a autant de pouvoir de nous secourir maintenant qu'il en a eu d'assister autrefois les martjTS.
Mais quand , après avoir envisagé les souffrances des sainte , nous venons i considérer celles du Sauveur, qui ont été privées de toute consolation; que noos r^rdonsattentivement sa mort si hootease,sestourimos si rigoureuxi et tels quepersoune n'en a jamais enduré de 'semblables; que nous considérons comment il a été mis au nombre des criminels, qu'il n'est par demeuré une seule goutte de son sang dans tout son corps, et qu'il ne lui est pas resté une seule partie qui ne fiCit brisée et déchirée ; que noos pensons à cequ'il était , et que ça été par un effù de son amour qu'il s'est exposé i toutes ces cruautés pour l'expiation des péchés mêmes qui avaient armé contre luises propres bourreaux qu'il avait créés de rien pour les élever à une joie ineflàbic; de plus, avec combien de tendresse et de âdélité il a traité ses ennemis qui lui donnaient la mort , ouvrant ses bras pour les recevoir, abaissant sa tête pour leur donner le baiser de paix , ouvTant • son cœur afin qu'ils y trouvassent un lieu de repos, et leur témoignant quantité d'autres marques de son amour que je serais trop long i rapporter; lors, dis-je, que nous considérons tous ces outrages que le Sauveur du mrnide a si parfaitement soufferts, ces considérations nous fortifient, nous encouragent et nous animent i la patience plus que toute autre chose. Sans doute, que si nous examinions attentivement l'excellence et la grandeur de cette nutjesté qui a souffert pour nous dans la nature humaine , ce serait upe espèce de prodige que nous refusassions d'endurer |>our elle, non-seulement les lourmens les plus rudes, mais même les peines de l'enfer sans relâche; voyant ce qu'a souffert |iour nous celui qui est le souverain Seigneur qui seul subsiste proprement et hors duquel il
FRERE J. TAULER
n'y a point de véritable être, afin de utislhke aux offenses que nous avons commises contre lui , voulant être, non-seulement l'exemple et le modèle de notre patience, mais encore la couronne et le prix de notre victoire; car il ne veut pas que nos souffrances soient inutiles et infiootueuses, et U nous donnera pour reconnaissance de notre fermeté dans les afflictions, non-seule' ment une récompeiMe abondante, mais même il nous accordera tout le fhiit de sa passion dans laquelle nous trouverons bien plus d'assurance, de repos et de consolation que dans nos souffrances qui ne peuvent nmis être utiles et avantageuses que par le mérite des siennes.
Ainsi, puisque Jésus-Christ, dont l'amour fidèle n'a pu être éteint par notre infidélité, s'est renoncé si volontiers loi -même et a tant souffert non-seulement avec patience , mais encore avec plaisir, pour la gloire de son Père et pour notre salut, nous devons aussi recevoir pour l'amour de lui avec tranquillité d'esprit tout ce qu'il nous envoie ou ce qui nous arrive de la part des hommes; car ai nous avons une véritable patience, ni la privation des choses de la terre, ni la perte de nos paréos, de nos proches et de nos amis, ni la maladie, ni les affronts, ni la mort, ni la vie, ni le purgatoire, ni le dé mon , ni l'enfer même ne nous pourront pas attrister, parce que nous sommes soumis avec un amour sincère aux ordres de la volonté divine. En effiet , quand on ne se sent coupable d’aucun péché mortel , et qu'un s'est jeté entre les bras de Dieu , il est facile de supporter tout ce qui lui plaît que noos supportions dans le temps et dans l'éternité, pourvu que nous ayons toiûours cette prière dans b bouche : « Mon Père , que votre volonté soit accomplie en moi , et non pas la mienne. •
Ces paredes sont très agréables 1 Dieu, et celui qui les peut dire dans le même esprit qu'elles nous ont été enseignées ne tombera jamais dans le trouble ni dans b tristesse, mais il goûtera des délices infinies, et jouira d'une paix profonde au milieu de son plus grand renoncement ; parce que c'est Dieu qui en e.st lui-même b source, et que l'homme, toutes tes fois qu'il se quitte et qu'il s'abandonne entièrement , le trouve au fond de son cœur, comme le principe immuable de son abnégation. Enfin, cette patience arme l'homme et le fortifie contre les
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wudaiut eniporteniens de U colère et contre les promptitudes subites que cause l'adversité , et qui K rencontrent souvent au dedans et au dehors de nous, peuvent porter notre esprit à diverses tentations; car il ne ae rencontrera jamais aucune véritable pratique de la vertu dans celui qui n'est pas entièrement disposé à soufMr plutôt toutes choses quelque pénibles et rigoureuses qu'elles puissent être, que de négliger de répondre aux inspiratioas divines, et d'accomplir de toutes ses forci s la souveraine volonté de Dieu.
Que si quelqu'un succombe i l'impatience dans son affiietion, l'adverailé ne le tend pas méchsnt , rosis elle découvre senleroent la oorruption de ce vice qui était caché en lai. El il en arrive de même qu'i une pièce de cuivre couverte d’argent qui , avant que d'ètre mise au fieu pour être éprouvée , paraissait tonte d'argent pur, mais qui ayant été jetée dans le fout^ neau, parait aux yeux ce quelle est en effet, sans que le feu y ait produit autre chose que de noos découvrir le cuivre qui était caché.
Certes, notre Dieu aurait très grand sqiet dedireèrameembraséedeiionainour:«J'ai bien voulu me faire homme à cause de vous. Si donc vous ne devenez des dieux à cause de moi , vous me Irailez svcc une extrême iqiustice. J’avais tellemenl caché ma divinité en prenant votre nature qu'il y avait bien peu de personnes qui connussent ma puissance et ma force , parce qu'ils ne voyaient en moi que misères, que peines, qu'afflictions depuis le commencement de mon enfonce jusqu'à la fin des tourroens de ma croix, et parce que je marchais parmi eux comme si j'eusse été un d'eux. Vous devez donc cacher tellcmeol votre nature humaine tout entière dans ma divinité que personne ne puisse remarquer votre foiblesse,mais que votre vie soit si approchante de la vie divine qu'on ne puisse rien voir dans toute vos actions qui ne soit de Dieu. » Ce qui ne consiste pas à être abondant en paroles agréables, à imiter la contenance des personnes de piété, à couvrir notre visage du masque trompeur de la vertu et de la sainteté, à être partout en réputation et en estime, i poiaéder enlièrcment i'amilié et l'affection des personnes spirituelles et qui sont aimées de Dieu , et enfin à être cliéris et caressés du Seigneur avec tant de Imdresae
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que nous nous imaginions qu'il a cumme perdu le souvenir de toutes choses pour ne songer qu'à nous senls, et afin de noos accorder plus promptement tout ce que nous lui demanderons.
Ce n'est pas là , dis-je, ce que Dieu donande de nous ; ce qu'il prétend nous enseigner par sa vie et par sa doctrine est bien différent. Il veut que nous ne soyons aucunement émus des choses fâcheuses ou agréables, et que nonsapprenions à supporter avec une humilité d'esprit constante et dégagée ceux qui nous traitent de fourbes et d’imposteurs, ou qui nous percent des traits envenimés dé leurs paroles piquantes et outrageuses, à dessein de noircir la pureté de l'estime et de la réputation que nous nous sommes acquise; de plus, si on ne se contente pas de nous maltraiter de parole, mais qu'on en vienne jusqu'aux effets, si l'on nous ravit Ica nécesaitéa de la vie, et si , après nous les avoir ravies, on noos Aie encore ces secours dont on ne se peut sbsoiiiment passer, si on outrage nos corps, et si on leur foil des blessiircs qui soient suiviet d’infirmités et d’incommodités tontinnelirs, s'il noos arrive quelque peine et quelque affliction qui nous jette dans l'aocablrment , enfin , si toutes les meillrorcs actions que nous pouvons foire sont malicieasemrnt expliquées par Ica autres, il vent, dis-je, que nous ne supportions pas senirment avec égalité d’esprit toutes ces épreuves qui nous viennent de la part des hommes , mais même que nous 1rs recevions avec patience comme des fléaux et des chàtimena qu'il nous enmie, quand même il nous retirerait toules les consolations de sa présence , et qu'il s'éloignerait autant de nous que s'il y avait une muraille épaisse qui nous séparât de lui, et quand il nous traiterait avec tant de sévérité lorsque nous lui venons demander du secours et du soulagement dans nos travaux et dans nos extrêmes souffrances, que de fermer les yeux lorsque nous nous présentons devant lui, ne daignant ni uous voir ni nous entendre, mais nous abandonnant dans le combat de nos misères et de nos déplaisirs , comme il a été luimême abandonné par son Père. Noos devons en tous ees divers sujets d'amertume noos racher dans le sein de la divinité, afin que, demeurant tnébranisbirs an milieu de 1a désolation , nous ne cherchions de radoucissrmmt dans aucune
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créature mortelle, nuit daiu celte *e«le patoie (le Jéuu-ChrUt : « Votre volaaté toit faite. >
CIIAPITBK .\VI.
I>ii tlt^Agrmenl mlémtir qm ncaw unit à Dira , rl^ noiu lU'iil ICMijuiin dcAaul lui en tout Ut-u et i-n touli» um artinu*.
U faut que celui qui (Icaire mener une vie de sé|iar.ilioii et d'iiHTauclii.ssement demeure dans la cilé de Jérusalem, c'est à dire dans un séjour de paùt , où il ne soit point troublé par les remords du péclié qui tue réine ; où il soit exempt de toute aUeiiion déréglée pour les créatures , et sans aucun sentiment d'amour ni de haine; où il puisse élever sans obstacle son esprit i Dieu , et ayant sans cesse les yeux attachés sur lui , suivre les luouvemens et les inspirations qu'il hiidunne; et où enfin il ait toqjoursses désirs tournés vers lui. et soit continuellement consacré à son service ; car la vie conteniplative et dégagée se passe bien plus au dedans de nous qu'au dehors. Ur (pioiqu'il taille que celui qui étant encore imparfait, désire se donner tout entier à Dieu, s'éloigne des choses extérieores, et qu'il or le puisse pas faire sans beaucoup de difficultés et tir peines, ù cause que les objets pour lesquels noos avons de l'amour demeurent fortement attachés .1 nous nmtgré i|ue nous en ayons; néanmoins celui qui est |>arfait n'est pas tant obUgé de fuir les rm|>éeliemctis extérieurs , parce que ne pos- .sédanl rien avec un amour désordonné, il trouve si |)fu de diffieidlé et de résistance à retourner a Dieu |Kir des actes de charité, par de profonds respects , et par d'autres saints exercices , qu'il n'a poict besoin de se faire aucune violence dans cet heureux retour qui l'élève à son Créateur. Et quoiqu'il nous soit impossible, pendant que nous gémissons sous le poids de cette chair cor rompue , de persévérer dans une même force d'esprif , et dans une même attention devant Dieu, aus.s|tùl néanmoias que l'homme vertueux s'aperçoit qu'il s'est laissé emporter à des choses frivoles et inutiles , soudain il les abandonne en .se baissant lui-mcnie, et détestant son ineons- UDCe. Et parce que sa volonté s'y portail sans aUacliciuent,«lle n'a point de |>eiiir a les quitter, ayant plus d'indinalion il rentrer et à se remeillir un ellp-intnie qu'à en sortir et se dissiper.
il s'en trouve néanmoins qui .sont d'un naturel |ilus paisible cl plus tranquille que les anti-es ,
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quoiqu’ils ne soient pas pour cela phis éminens en sainteté ; mais edui - là seul est le plus saint qui est le plus rempU de l’amour divin, qui s’étudie davantage à enunattre la volmité de Dieu, et qui, après l’avoir connne, l’exécnte le plos fidèlement, qui combat le plus généreusement pour Dieu , et qui mriirt le plus parfâitemeDt à ses vices et à ses définils. C'est lui qui étant embrasé de charité et de aéle, pèse tellement les moindres petites fautes qu'à peine se peut - H snpjiorler à cause de là grande amertume de son etpur et du dégoût vinirni qu'il a pour aoi-méme. Cest pourquoi il évite pour l'amour de Dieu de tontes les forces de son esprit tous les péchés et tous les défauts; et cela ne doit point paraître surprenant , puisque les moindres choses qui déplaisent à Dira lui causent plus de doiilenr que quelque perte particulière ou quelque désavantage qui lui puisse arriver ; ainsi sa sainteté s'augmente à mesure qu’il s’exerce dans la charité. Efforçons - nous donc autant que nnns pourrons de fiiir au dehors les hommes, et tout ce qui nous peut faire quelque obstacle , et an dedans, les vaines pensées, les amusemens , et les affections dangereuses. Soyons sourds et muets à toutes choses. Ne faisons point de réflexion sur les biens ni sur les manx qui nous arrivent. Reposons-nous en Dieu en unité de cirur et d’esprit. Ne nous mêlons en aiietine fiiçon des aflfiires des autres. Interprétons fevorablemrnl toutes leurs actions selon le sentiment de la charité et de la tendresse que nous devons avoir pour (mit le monde ; et enfin considérons et examinons nns propres défliuts avec une appliratinn vive et pnifonde , parce que c'est là l'unique moyen , et il n'y en a point d'autre , pour arriver à la parfaite unité de cceur.
Mais quelqu'un me dira, plusieurs ,se sc'parent du monde, se retirent dans leur particulier , et ytrouvcDt un repos assez doux ; est -ce donc là ce qu’on peutftiircdemieux?Ccrtes, c’esi une chose bien louable de fuir les occasions, mais ce ire.st pas encore as.sez ; car celui qui est vraiment et parfàilement juste l’est en tout lieu et devant loua les hommes; et celui qui est Ipjuste, portera son injustiec dans les lieux les plus saints et les plus sacrés. Or (|ui est celui qui est juste? C'est celui qui possède effectivement Dieu, et qui le vnit sans cesse en Irait lieu et en traite rencontre, aussi présent devant ses yeux que dans le sanc-
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Iwire et duusasoUtode; car c'est Ini qui adore Dieu « en esprit et en vérité , > préférablement t loutis choses, c'est-à-dire qui demeure éterneilement attaebé à lui par les nœuds de la charité, qui l'aime de toute l'étendue de son cœur, et qui ainsi lui rend ses adorations <en esprit et en vérité. > Celui donc qni aime vraiment Dieu ' ne doit pas se mettre en peine de l'aller chercher bien loin, puisqu'il le peut toujours trouver présent au miliett de son cœur, qu'il est plus proche de nous que nous ne le sommes de noos^ièroea, et qu'il est le conservateur de tous tant que noua sommes, et l'esseiuæ , pour ainsi dire, de notre essence.
Cest pourquoi lorsque qudqu'on ne possédera que Dieu seul, et n'aura d'attachement à soi- même et à toutes les autres choses qu'en Dieu et que pour Dieu, qui sera l'unique objet de son amour et de ses désirs , il ne trouvera plus aucun obstacle à combattre et son être devenant pour ainsi dire tout divin, il trouvera Dieu partout où il voudra, il l'aura présent en tous lieu et dans toutes ses actions, et ce sera Dieu même qui sera l'opérateur de toutes ses bonnes œuvres; car c'est à lui qu'appartiennent proprement les actions que nous biiaons, et c’est lui particuliérement qui les produit. Ainsi lorsque nous prenons Dieu pour notre seule An, et que nous l'aimons avec une entière fidélité , il est impossible que ce ne soit lui qui opère principalement toutes nos œuvres. Aussi l'homme ne peut pas aimer et chercher Dieu avec une intention pure , sans aucun secours particulier de Dieu même, et par les seules forces de la nature il ne saurait surmonter sa nature , ni s'élever tellement au-dessus de son être qu'il n’ait plus d'amour que pour Dieu , et de mépris que pour soi-méme , puisque tous ces actes sont surnaturels.
Certes, personne ne peut nuire à celui qui aime et cherche vraiment Dieu en tout ce qu'il fait , personne ne lui peut ravir cet objet de son amour; et la circonstance des lieux ni la multitude des liommes ne lui donnent point de distraction ; mais ne soupirant qu'après Dieu , et ne trouvant de plaisir qu'en lui seul , rien ne peut l'empéclier de demeurer dans le recueillement au milieu de la plus grande dissipation, et de conserver sans trouble et sans agitation l'union parfaite qu'il a avec lui. O, l'aHranchisscment
de ce trouble et de cette agitation est au-dessus de nos forces , et il ne peut venir que de Dieu en qni l'unité et la multiplicité ne .sont qu'ime même chose. Cherebez donc Dieu, aimrz-lc, et vous le proposez en tontes vos actions ; accoutumezvous à commander â votre esprit , afin d'avoir en tout temps et en tout lien Dieu présent à votre cœur et à votre esprit. Voyez avec quels sentimens et avec quelle ferveur vous vous teniez devant loi dans l'église et dans votre cellule, afin de conserver ce même esprit devant les hommes, dans vos occupations et dans vos adversités. Au reste, souvenez-vous d’éloigner de vous, hors le temps de la prière, la disposition où vous ne voudriez pas être dans le temps qui lui est destiné , parce que si vous avez eu quelque passion pour quelque cltose avant que de prier, elle reviendra (quoique vous pussiez foire ) vous distraire et vous imparlinicr lorsque vous penserez vwis appliquer ù l'oraisoii.
Il fiint remarquer que quand je parle de Pégalité , ma pensée n'est pat que nous ne devions foire aucune distinction ni diHérence de liens , d'actions et de personnes ; car qu'y aurait-il de plus impertinent, puisqu'il est liors dé doute qu’il y a des lieux meilleurs les uns que les autres , et des œuvres d’un mérite bien différent ? Mais je veux montrer que nous devons en tout lieu et en toute action conserver le même esprit , la même fidélité, le même amour et le même zèle pour Dieu , étant certain que personne ne peut noire ni ravir la présence de son créateur, à celui qui est telicment disposé qu'il est toujours le même partout , et porte sans cesse tous les mouvemens de ses dé.sirs et de son affection vers Dieu ; mais celui qui ne l'a pas ainsi présent, et qni est obligé de l'aller chercher au dehors, se trouve souvent engagé dans des compagnies, dans des lienx et dans des actions qui, ne lui étant point si favorables, l'empêchent souvent d'arriver à sou dessein , parce qu’il n'a pas Dieu présent devant ses yeux. Et parce qu’il n’aime pas uniquement Dieu , mais qu'il s'aime et se cherche lui-même avec Dieu en toutes choses par une affection désordonnée, il se trouve embarrassé et distrait non-seulement dans la compagnie des médians, mais encore dans celle des gens de bien; M trouve des obstacles dans l’êgliBC aussi bien que dtais les places publiques. parce qu'il porte dans son sein la source
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de se» dùtraetkios , et que tout ce qu'il aime avec dérèglement est le sqjet de ses inquiétudes, puisque Dieu ne lui lient pas eneore lieu de toutes choses, et qu'il n'est pas le seul terme de ses désirs et de ses aflections.
Enfin vous devez prendre garde comment est-ce que BOUS pouvons posséder Dieu en toutes choses. Avoir Dieu dans sa pensée, c'est tenir toqjours son esprit tourné vers lui , et ne s'occuper d'aucune autre chose; car il ne suffit pas à l'honune de penser simplement à Dieu , puisqu'il te perdrait lorsqu'il viendrait h en perdre la pensée ; mais nous devons avoir en nous celte essence subsistante par elle-mémc , ce Dieu qui estai fort au-dessus de toutes les créatures et de toutes nos pensées : c'est-à-dire nous devons nous élever par de ferventes aspirations, afin de trouver Dieu en noua, lors même que nos puissances cessent d'agir. (Test Itorsque nous ressentons dans nous -mêmes, sans interruption, on certain poids de noter amour simple qui nous emporte vers le Créateur, sans que tes créatures le poissent arrêter, parce que son action est plus forte que la leur, qu'il n'est point aqjet à leur changement , et qu'il n'est ébranlé ni par les prospérités ni par les afflictions. Cest un œil t^ir et perçant qui oécouvre la différence de toutes choses, qui pénétre les ombres et les fontémes, et qui, n'ayant que Dieu pour objet , n'est point ébloui par des illusions trompeuses et imaginaires ; car de même que l'œil de l'esprit contemple Dieu dans les objets spirituels comme dans sa miséricorde, dans sa bonté et dans ses perfections, ainsi l'œil du corps de l'homme juste et simple voit Dieu au travers de toutes sortes de nuages. Celui qui est disposé de la sorte a toqjours plus de pente vers Dieu que hors de lui et vers les créatures , et cette pente l'avertit en tout temps et en tous lieux de son devoir, si ce n'est peut-être qu’il le quittât exprès et de dessein formé , ce qu'il ne peut presque jamais foire.
Or celui qui est si solidement affermi et comme naturali,sé en Dieu, si on peut parlerainsi, le reçoit d'une façon toute divine , et Dieu se foit éclater en lui partout; car, comme cet iMMnme rapporte tout à la gloire du Seigneur, il le trouve et le gobte en toutes choses , et , recevant tout de sa main, il le glorifie, il lui rend grâce et l'a toujours présent devant scs yeux.
Enfin , domiant tous ses soins à Dieu avec une vigilance continuelle , il ne s'embarrasse jamais sciemment et de propos déiibéré dans des niaiseries Buperfines , mais il fait relnire et éclater Dieu dans toutes ses actions; que s'il s'est laissé échapper dans quelques inutilités , il les qnitlc aussitôt et entre en colère contre soi-même , il s'accuse avec gémissemens devant Dieu de sa légèreté , il forme une ferme résolation de ne s'attadier jamais à des occupatioas vaines et inutiles, et il croit telles toutes celles où il ne s'agit point de la gloire de Dieu , de son utilité particulière ou de celle du prochain.
Celui donc qui se garde de la sorte ne peut pas être aisément séduit , parce qu'ayant toujours présent Dieu qu'il aime par-dessus tontes choses, il en est sans cesse comme altéré et semblable à celui qui , étant brôlé d’une soif ardente , quoi qu’il fosse , quoi qu'il pense et quoi qu'il dise , ne peut perdre l'idée ni la mémoire du rafraîchissement qu'il désire, et le souvenir en demeure aussi long-temps que l'ardeur de la soif qui le pres.se ; ou comme celui qui est fortement passionné pour quelque chose, quclcfue part qu’il soit et quoiqu’il fos.se, il ne met jamais en oubli l'objet qu'il aime; tout ce qui se présente à ses yeux lui en retrace l’image qui s'imprime d'autant plus profondément en lui que son amour est plus violent , et il penche également dans l'oeciipation comme dans le repos vers la chose qu'il aime.
Cest ainsi que nous devons aimer Dieu , en sorte que noua portions dans notre esprit en tout lieu et en toute artinn Pimage de son amour et de sa présence ; et comme Dieu est en toutes choses , et que toutes choses lui sont présentes , de même il doit être présent non-seulement à nos volonté», à nos désirs et à nos occupations, mais même à nos œuvres et à nos omissions, afin que lui seul en soit le princi|ie et la règle. Or, pour apprendre à avoir toujours Dieu présent , il ne suffit pas de se dépouiller exlérieureinent des choses étrangères, mais il faut encore .se foire une espère de solitude intérieure, où l’homme puisse tellement pénétrer toutes choses partout et avec quelque personnes qu'il se rencontre, que rien ne l'empêche d'arriver à son Créateiœ bien-aimé ; et pour cela , il est nécessaire qu’il porte toujours Dieu dans son cœur, que l'idée qu’il en a , et la charité qui
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l embrase , lui aoienl aussi intimes que sa propre essence; c'est-à-dire qu'il soit aussi disposé à le reccTuir, et qu'il s'y porte avec autant d'indiiiation que si c'était un privilège de sa nature , de l'avoir présent en lui-méme en tout temps et en tout lieu ; car comme celui qui désire apprendre à écrire est obligé d'apporter un soin estréme dans les commencemens, de prendre garde euctement à la maiu de son maître, puis de s'exercer lui-méme dans l'écriture , et de tracer souvent avec beaucoup de peine et de difficulté les caractères ; et que s'il continue dans cet exercice qui lui est d’abord si pénible , il arrive insensiblement à un état oA, n'étant plus obligé de faire réflexion sur la Agurc des lettres, il les forme sans pebie (ce qui arrive semblablement en toutes tories d’arts et de disciplines ) ; ainsi on doit comme fixer et arrêter la présence de Dieu dans l'homme par divers exercices; car c'est lui qui nous sollicite et qui nous avertit de telle manière en toute rencontre que si noos prenions garde le moins du monde à ce qu'il nous dit , saps nous dissiper et nous répandre inoonaidérément au dehors, nous l'aurions partout présent devant les yeux , nous le sentirions eu nou8><Dèmes, nous serions transformés en lui, nous nous vrrrioos unis, et pour ainsi dire familiarisés avec lui , en sorte que noua serions sans cesse occupés de sa présence adorable; et cette pente, qui nous emporterait ainsi vers Dieu, nous mettrait dans un état de liberté et d'affrancbissement qu’aucune difficulté , aucun trouble, ni aucune idée des choses du monde ne nous pourrait ravir.
Mais que celui qui veut arriver à ce degré doit être vigilant ! qu'il doit observer les ordres de Dieu avec une grande exactitude, et les exécuter fidèlement I qu'il ne possède donc rien avec une attache déréglée; mais qu'il rapporte tout à la i;loire de Dieu , et qu’il ne s'applique jamais de propos délibéré aux choses vaines, inutiles et frivoles ; que s'il s'aperçoit d’y avoir quelque engagement , qu’il le rompe et le détruise à l'instant avec une douleur extrême et une confusion sensible de son inconstance ; car s’il veut acquérir ta véritable fermeté, il faut qu'il ne conserve rien de propre et de particulier, maisqu'il quitte tout pour retrouver tout, et toutes choses lui .seront douces et avantageuses en toutes rencontrrs. Et quoique cela ne se puisse foire sans
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peine, et que peut-être U ne puisse pas arriver là duoommeiicemetit, qu'il ne laisse pourtant pas d'y foire tout son possible , parce que son travail ne demeurera point sans recevoir une grande récompense, et que la grande sainteté n'est le prix que d'un travail extraordinaire; quoiqu'en effet celui qui est embrasé d'une ardente charité ne soit point incommodé du tratravail,on que, s’il en est incommodé, il l'aime et l'embrasse de grand cœur pour la gloire de Dieu.
Certes, tous les saints qui nous ont précédé ont passé par de rudes épreuves , et ont été de sévères examinateurs de leurs défauts , comme on voit en ce qui arriva il n'y a pas long-temps à une certaine personne, qui , ayant négligé de réciter vêpres à l'heure accoutumée à cause d'on assoupissement où elle se trouvait , et s'en étant ensuite aperçue, s'emporta avec tant décolère contre elle-même, qu'elle se condamnait à foire le tour de la province pour châtiment de sa négligence. Sans doute que celle humiliation lui servit davantage pour acquérir la véritable humilité que si elle avait récité vêpres à l'heure d’obligation. U fout doue examiner soigneusement nos négligencesafiu de devenir plus fermes et plus soigneux. Cest pourquoi, ù mon. âme, ai tu veux acquérir l'entière perfection des vertus, dégage-toi de toutes choses, et donne-toi seule sans réserve à celui qui t'a choisie et que tu as choisi entre mille, et même par-dessus tout le monde, afin d'être L'ê|>ouse de celui qui est le roi et le Seigneur de l'univers. QuCaa-lu affaire aveo les créatures périssables?' Travaille seulement à t'en dégager en attendant ton unique époux, qui est l'auteur de toutes les créatures, afin qu'il trouve ton cœur dans une entière liberté, toutes les fois qu'il lui plaira d'y enttre.
CHAPITRE XVII
ke moyen ds Mn tout«« oot actiom de U minière U phn
porf^te , de dc trourer dans nous , en quelque Ueu que
ce ioil, aucun obiiicle en ce que ooui fiiUom.
H te rencontre des personnes qui par leur assiduité et leur travail arrivent dans un état où les occupations extérieures dans lesquelles elles se trouvent légitimement engagées ne leur causent aucune distraction, et ne produisent en leur cœur et en leur esprit aucune image qui leur paisse nuire; car le cœur et l'esprit, qui sont
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pldos de Difu , n'ont plus de place pour recevoir les créatures. Mais oeb ne doit pas encore noos suffire; au contraire, il n'y a rien qui ne doive servir à nous foire croître dans la vertu , et nous devons tirer avantage, en quelque endroit que nous soyons , de toutes les cliuses qui nous arrivent, quelque étrangères, quelque irrégulières ou inégales qu'elles puissent être. En effet, ce n'est que dans cet état et jamais auparavant que nous commençons i éire heureui, et nous ne devons donner aucune borne, ni aucun terme jl'Cette croi.ssance spiritoeUe , mais la laisser s'avancer et se fortifier de plus en plus, nous persuadant que celui qui veut arriver à cette perfection doit se réfléchir sur toutes sesceuvres avec une profmde attention, entrer tfons une wnnaissancc parfaite de sd-méne et des plus secrets sentiuiens de son eceur; recevoir son Dieu de la manière la plus sainte qui lui est possible , et enfin se rendre semblaMe à ces tiommes qui, comme dit le Seigneur, • veillent tuyonrs en attendant leur maître. >
Mais , (tour prendre ces choses de la façon la plus excellente, il est nécessaire que recevant tout ce qui arrive de la main de Dieu, noos lui en rendioos des actions de grâce et de louange, comme â celui qui en a ainsi ordonné pournotre plus grand avantage, afin que nous puissions rapporter â sa gloire, et pénétrer de toutes les farces de notre entendement , toatceqne nous entendons, tout ce que nous voyons et tout ce que nous concevons , et que , y donnant un aens favorable, noos en relirions un profit extrême; icar nous savons,» dit l'apOtre, cque tout contribne an bien de ceux qui aiment Dieu. »
U est encore nécessaire que nous examinant avec une soigneuse recherche , noos noos efforctons de nous prosterner et de nons anéantir devant Dieu ; de recevoir de sa main , comme nous avons déjà dH , tout ce qui nous arrive; de reconnaître que toutes nos sooffivinces sont beaucoup au-dessous de nos démérites, et que regardant d'un œil de charité et de compassion toutes les actions de notre prochain, nous les interprétions en bonne part, ce qui ne nons sers pas difficile, si le fond de notreâmeest dans cette parfoite dispositioa, qui seule est capable dechangertootesdiosesen mieiix, etdechanterhalitenient les louanges de Dieu en tontes rencontres, j Certes, il ne fout (wint foire de diffleulté I
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d’appeler un vrai diseiple de Jésos-Qirist celui qui est dans ces sentimens, et on peut croire qu'il lui découvre ses voies secrètes et cachées; il est toujours en attente et comme en arniincUe pour prendre garde de quel cAté viendra son maître qu'il attend, et il observe en tontes les choses qui lui arrivent , quelque étrangères qu'elles puissent être , s'il n'y rencontrera rien de celui après lequel il soupire ; car celui qui a le fond bon est vigilant et ingénieux dans le soin qu'il prend de plaire â Dieu, et dans le renoncement parfoit de soi-mème. Ur il est besoin pour cela d'une extrême diligence , et nous n'y devons pas naoins employer que toutes nos furces , puisque c'est un moyen pour nous rendre justes et saints, et pour trouver Dieu en toutes choses et le comprendre d’une manière toute divine , tant dans ih» actions que dans nos souffrances.
Celai donc qui foit toutes ses œuvres dans unr parfoite égalité d’esprit, les foit justes et équitables; et si ebacuu en usait de la sorte. Dieu, qui est tout-puissant, se forait paraître avec autant d'éclat dans les hommes les plus terrestres que dans les plus spiritueb et les plus semblaUfs â la Divinité ; car Dieu étant le conservatenr de toutes lescréatnres, il est aussi bien par son essence dans les médians que dans les justes, et il est plus proche d’eux qu'ils ne le sont eux-mémes, et plus Intime â leur essence que leur essence même. C’est pourquoi edui qui sait s'élerrr par les forces agissanici de son amour, étant arrivé au haut de son essencecréée , y trouvera Diru avec lequel il est uni immédiatement , et ne foit en un certain sens presque qu'une même chose; et comme dans iui-méme U trouve Dieu , il le rencontrera aussi dansics autres créatures , puisque, en les regardant commr élevée# avec Dieu au-dessus de leur essence créée, elles sont en quelque manière une même chose avec lui. Ainsi il trouvera Dieu en chaque chose créée, dans les bons et dans les méchans, dans ceux-ci par la justice et par les chàlimens , et dans les autres par la grâce.
De plus , comme il publie dans les mis la miséricorde divine , il bénit dans les autres la justice et sa bonté, qui souffre lein- malice avec patience , qui les protège et qui les attelé un jour â la pénitence ; et comme il adore la démener et la bonté de Dira dans ceux qui sont
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sauv#s , il respecte «a jnstice dans ceux qui te l>erdenl. Enfin ; comme il rend grâce» à Dieu e( hii offre un sacrifice de looange» pour ceux qui sont doox et bienfaisant, Unt envers lui qti’envers les autres . il tâche aussi de le (j^ori- Her et de le remercier pour ceux qui sont rustiques, ficheux et importuns aux aulies etâ loMnfme, croyant que c'est ponr son utilité liarticuliére et pour le bien de» autre» que Dieu, |)ar sa toute-puissance, permet qu'il» vivent en cet état Ainiii , le juste trouve Dieu dans tous les liommes, tontes les choses lui tournent â bien, et fl y déeouvre Dieu de la façon la plus excellente qui loi est possible. Ce n’est pis pourtant ma pensée que cet homme doive s’imaginer qu’il lui soit permis de tomber dan» des défauts et de commettre queiqoe» désordres; mai» c'est que dans toute» le» choses qu'il voit et qu'il entend hors de lui , il doit lâcher d'y trouver Dieu présent de la fiiçon que nous avoua dit. Et celui qui a ainsi Dieu présent en toutes choses dans son entendement , c'est-à-dire dan» son essence toute simple et toute nue , ou dans l'œil de son âme qui voit Dieu au travers de toute» sorte» d'imagés, et qui s'efloree de sanctifier sa vie, et de s'exercer dans toutes le» vertu», en sorte <|n’il leâ puisse pratiquer par une pente amoureuse vers Dieu, qui surpasse la portée des fnrcés de fat nature , et tout diaccmemcut , celuilà seul , connaissant ce que c'est que la véritable paix , mène une vie parfaitement iHmrcusc.
Il finit que celui qui veut être juste clmisisse néeessairement 4’une de ce» deux dioKc», ou qaTl trouve, qu'il apprenne, et <|U'ü cbcrelie l'Meudans ses œuvres, ou que s'élevant même an - dessus de tontes œuvres par l'amour, il agisse moins vers Dieu qu’il n’en reçoive l'impression divine ; et parce que nous ne pouvons pas être sans nous occuper â quelque ouvrage, il est absolument nécessaire de nous accoutumer à être libres et dégagés en tous lieux et en toutes rencontres, et d'avoir Dieu présent en touleschoses. Toutes les fois donequ'un homme parfait et uni â Dieu sera obligé d'avoir quelque commerce avec les hommes, il veillera sur lui de toutes ses force», et il s'imprimera si avant dans Tesprit la présence de Dieu que son entendement ni la mémoire ne puis.sent être ocenpé» ni remplis d’aucune forme ni d’auetme image étrangère».
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CHAPITRE XVIII
Qo’ii R'y a nen d’itnpoaalbfe à ta Witonié hiimaina, éUnI imtr à la voloolé âivior, file ne rticrdir <r>p laeu vu touict eboMi. l)e la cooaotatioa latémiire ci du délaiaa»* meut.
Tant qu'on se sent rempli de bonne volonté on ne doit se troubler ni s’aftligeT avec excès d'acune chose , ni croire que l'on soit fort éloigné de Dieu , parce que la vertu et toutes les bonnes œuvres dépendent de ki volonté. Il ne manque donc rien à ceiui qui pos.sêde vraiment une volonté juste. C’est pourquoi si vous désirez d’avoir l'humilité, la charité ou quelques autres vertu», vous n’avez qu'à le» désirer de toute l'étendue de vos force», et sans doute von» le* avez déjà ; personne n'est capable de vous les ravir, ni le» créatures ni Dieu même, pounn que votre volonté suit droite et conforme à la sienne. Or la volonté est conforme à celle de Dieu et comme déifiée iorsque nous voulons purement (K)ùr la gloire de Dieu lout ce «pie nous voiiluii»; ce qui ne »e rencontre pas iiaturrHenient dans la volonté ; et il n'y a point dé mar-i que plus assurée pour connaître sa conf'onnilé et son union avec Dieu que si on voit qu elle en recherche uniquement la gloire en toutes choses.
Il n'y a rien qui puisse vaincre cette volonté , ni la mort , ni la vie , ni le démon , ni l'enfer , ni quriqu'autre créature que ce poisse être, roulefois, ce n’est pas assez de dire siraplemrut je voudrais être de celte façon ou de celle-là ; mais il faut vouloir puissamment et de Kuile l'efificacilé de ses désirs, en disant, je veux absolument faire ainsi et être tel. Quand je serais éloigné d'une distance infinie de quelque vertu ou de quelque bien spirituel , si j'en souhaitais la possession avec une volonté parfaite, j'en serais plus le possesseur est le maître que des choses mêmes que je tiendrais enfermées dans mun sein sans les vouloir posséder; car la bonne volonté n'est pas moins puissante pour produire le bien devant Dieu que la volonté criminelle a de force pour faire le mal. Or il est certain qu'encorc que je ne commette peut-être aucune action vicieuse, néanmoins si je suis dans une volonté délibérée d'en commettre quel<|u'nne, je ne sois pas moins coupable devant Dieu que si je l'avais effectivement commise , jusque-là même <|u'il se pourrait faire que je consentirais à la mort de plusieurs personnes avec une si forte détermina-
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liuo de au eolontt, qa'eocare bien que je n'exécutaMe pas ce prqjet , je ne laisserais pas d'étrc coupable devant Dieu de ces crimes et de passer pour homicide à ses yeux. Ce n'est pas que je veuille assurer que le crime qui est consommé par l'action ne soit plus énorme que celui de pure volonté ; nuis je prétends que le consentement seul fait le péebé sans même être accompa|;oé d’une action, puisqu'il consiste bien plus dans la volonté que dans l'opération.
Que si cela est de la sorte , pourquoi est- ce que la voloolé juste n'aura pas la même force } •Sans doute que nous sommes plus puissaus pour faire le bien que le mal, parce que Dieu étant le coopérateur de la bonne volonté , il la soulage et lui adoucit les peines de sou action ; mais la volonté ii\juste n'est aidée ni secourue que de la seule iniquité.
Or, d'autant plus que la grâce de Jésus-Oirist jointe â la bonne volonté est plus puissante que la vofunté crlniinelle étant seule, d'autant plus U bonne volonté Fortifiée du secours de la grâce pourra plus efficacement opérer tout ce qqeile voudra que la volonté criminelle qui n'est soutenue que par sa propre malice. J'assure donc , et j'assure fermement, que ma volonté me rend toutes choses pos.sibles. Par elle je suis capable de soutenir tous les travaux imaginables, de nourrir tous les pauvres , de &ire seul tout ce que les autres font de bonnes oeuvres , et enfin d’accomplir tout le bien qui se peut concevoir ; car si je veux ardemment toutes ces choses et qu'il ne me manque que la seule puissance de les exécuter, si je suis tout prêt â les faire avec joie, pourvu que j'en aie l’occasion et le ntoyen , je serai réputé devant Dieu comme si je les avais toutes exécutées.
Et il n'y a personne qui me puisse ravir pour un moment le fniit de cette bonne volonté; au contraire, si elle se portait â quelqu'œuvre avec plus de pente et d'ardeur que celui qui la produit, et que je contribuasse de tous mes d^rs â son accomplissement, quand même je ne l'accomplirais pas extérieurement , je ne laisserais pourtant pas de recevoir de Dieu ( qui juge des eboses avec justice ) une plus grande récompense pour celte action que celui qui aurait eu de la peine â la faire. Je n’oserais pas néanmoins assurer la même chose de ceux en qui la volonté et l'amour ont une égale force, et dire qu'il y a
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égalité de récompense en celai qui agit et en celui qui ne contribue rien en l'actioa; car, en vérité, celui qui ne souffrira point tes tourmens du martyre n’aura peunt cette couronne qui doit être la récompense particulière des martyrs, quoique d’ailleurs il ail les mêmes désirs et le même sèle que ceux qui ont efFectivement endwé les peines du martyre. Que si quelqu'un voulait soutenir que la parfiiile vohmté sans les œuvTes mérite autant seule que lorsqu'elle est jointe avec les bonnes oeuvres, je ne voudrais pas m'opiniâtrer â «mibaltre cette opioioa, sachant combien est grande la vertu et la pu»aance d'une bonne volonté qui veut pleinement et fait tout ce qui est en sou pouvoir; car, si vous pouvez avoir autant d'amour et de zèle que jamais personoe en ait eu pour publia' les louanges de Dieu , vous ne manquerez pas de mériter autant que si vous l'aviez hit effectivement, pourvu que votre volonté soit entière, droite et parfaite.
Enfin , il n'y a jamais de temps trop court pour i'bonune qui est juste et droit , â csuse de U perftctioa de sa vokmté; car iorsqu'etle est leUement disposée quelle voudrait faire tout son possible, mm-seulemeot dans le temps si court de cette vie, mais encore durant l'espace de mille ans, si la vie durait aussi long-temps , on lui imputera devant Dieu tout le bien qu'eiU aurait pu faire pendant une si longue suite d’années. Or la volonté est droite et parfaite lorsqu'elle n'est point corrompue par le mélange d'aucune propriété virieiue; c'est-b-dira lorsqu'elle ne se sent noircie d'aucune malice, mais que devenant ennemie et même entièrement séparée de sa propre méchanceté, elle est transformée dans U volonté divine , en sorte qu'elle ne désire que oc qu'elle croit être agréable â Dieu , et même elle déclate oette disposition intérieure autant qu'elle le peut et qu'elle le juge â propos tant dans ses muvres que dans ses omissious. Plus doncla volotdé est ferme dans ces srotimens, plus elle est juste et parfaite , et il u'y a rien qui lui soit impossible, soit qu'elle veuille aimer Dieu ou bien quelqu'antre chose.
Il faut néanmoins savoir que si quelqu'un désirait d'avoir autant de sainteté que les plus saints en ont jamais eu , U ne l'aurait pas pour cela tout ausiitét. Nul n'est saint qu'à proportion de l'ardeur avec laquelle sa volonté se porte
O’STITÜTtOlNS DE
vcn Dieu ; c'est pourquoi si notre volonté étsit { aussi grande et aussi partiiite qu'elle ait jamais été en aucun autre, nous aurions autant de sainteté que les |dns saints même en ont eu ; mais nmis avons brâu la soubaiter seulement, elle ne croîtra en nous qu'à mesure que s'augmentera notre bonne vahmlé.
Quelqu'un me demandera peut-être, comment pourrai-je (k»c acquérir cette sainteté, puisqu'elle ne tombe point sous les sens, quelle ne laisse en moi aucune trace qui me la fasse connaître, et qu'outre cela je vois un grand nombre de personnes qui s'occupent à des eserctees (oosidérablea, et qui fimt des «ruvres rares et merveilleuses dont je ne rencontre pas la moindre partie en moi ? A eda il faut considérer deux choses qui appartiennent à l'amour ; la première est son essence même, cl la seconde est son ouvrage ou bien plutôt son effet. Pour son essence, ce n'est antre chose que sa grandeur, qui réside dans la volonté; d'oA il s'ensuit que edni qui est le plus rempli de bonne volonté est aussi celui qui a le plus de véritable cliarité. Or cette charité ést cachée au fond de l'àme, et c'est pour la grande difficulté qui se rencontre à la découvrir dans le prochain, que Dieu nous défend de juger légèrement des autres. Quant à l'onvrage ou l'effol de l'amour, il parait quelquefois extraordinaire, comme dans ooe joie extrême, dans une dévotion fervente, ou dans quelque chose semblable; maisce n'est pas là ce qn'il y a toujours de meilleur et de plus considérable, puisque ces signes extérieurs se peuvent rencontrer sans la véritable charité , et qne la nature a souvent accoutumé de verser en noos ces douleurs et ces plaisirs , ou que Dieu permet, même à l'esprit méchant, de les exciter en l'homme afin de le foire estimer des autres.
Ce n'est donc pas edui qui en est rempli le plus abondamment qu'on doit estimer le plus saint; mais U fout examiner soigneusement si c'est Oien qui nmu comble de ses foveurs, et pourquoi 11 nous en comble, parce que souvent sa miséricorde ne donne ces consolations que pour encourager l'homme à s'élever à une plus gnnde perfection, et pour le conserver dans la sainteté de sa vie; c'est pourquoi lorsque celui auquel il avait accoutumé de départir ses dons s’avance dans la parfoite charité, il lui relire peu à peu la jenissance de ces douceurs. Et quand qnel-
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qu'un serait fidèle à Dieu dans ces cousolatioiis , il faudrait toqjours prendre garde avec beaucoup de drcoospeclion si sa fklélilé viendrait véritablement d'un principe de charité; et après tout, quand il en demeurerait assuré , il ne s'ensuivrait point de là qne cet état fot parfait ; ce qui SC peut assez connaître de ce que celte conaobtioo , qui se goAle dans la pratique de quelque cravre de charité, est moins estimable que les actions que nous sommes obligés de foire nécessairement, soit qu'elles regardent l'àme, soit qu'elles regardent le corps; juaqne-là mémr, que quand une personne serait aussi élevée dans b conlemplalion qne l'ont été saint Plnre rl saint PanI, ou birn quelqu'un des antres apôtres, s'il venait à connaître qu'un pansre malade eflt besoin de lai pour lui Faire chaufférun bouillon , ou bien pour lui rendre quelque autre service, il ferait beaucoup mieux d'interrtxnpre le repos de sa contemplation pour assister diaritablement ce pauvre, qne de s'arrêter dans b doucenr préwnle de b vie contemplative.
En effet, il ne font jamab négliger les corn- , mandemens de Dieu sous prétexte de quelque saint exercice que ce soit ; mais quittant Dieu pour Dieu même, c'est lui foire un sacrifice plus agréable de s'employer par amour à secourir ceux qui sont ses membres. Et il ne font pas s'imaginer qne ce clungement nous puisse être pr^udiciablc; car Dieu rend avec usnre ce qu'un quille pour lui pbire, comme il le témoigne dans l'Êvangile par ces paroles • Quiconque abandonnera son père on sa mère , etc. , sera récompensé au centuple, et aura pour héritage b vie riernelle. • Où il est clair que le mot de centuple marque b joie rt le pbbir que ressent celui qui quille et abandonne quelque chose pour la gloire de Dieu ; car b joie spirituelle qui vient de ce débissemrni , est cent fob pins pure et plus excellente que n'est celle que cous donne b possession de quelque bien particulier. Cea pourquoi , si quelqu'un souhaitait avec empressement de ressentir en son àme la présence divine et lesconsobtions qn'y ressentent plusieurs saints personnages, et que Dieu lui refosàl celte faveur, s'il sacriflait de tout son coeur sa volonlê à b gloire de Dieu , il obtiendrait bien plus véritablement l'effet de scs désirs qne s'il le recevait d'une manière qui frappe le sens ; car l’abnégation de b propre rolonU nous donne une satis-
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faction , et nous attire une récompenae cent Ns plus 0;rande que u'est une oonsolatioa sensiUe en retenant l'usafj^ et la propriété de sa volonlé.
Certes, on tronve en l)ieu tout ce qu'on peut prétendre et espérer ou pour le corps ou pour l'esprit ; et il est bien plus avantageux de recevoir en nous son action, que si nous agissons nous-mêmes pour l'amour de lui. Or qu'il faille iulerronipre l'exercice de la contemplation pour satisfaire aux devoirs de la cliarité; c'est ce que léinoi|pie l'apàtre , lorsqu'il dit : • Je désirais moi -même devenir auatbéme, et être séparé de Jésus-Christ pour le salut de mes Rrères. » Ce qu'il eutend , non de la privation de la véritable charité, mais de l'éloignement de la consolation sensible que Dieu versait en son éme; car il n'a jamais voulu pour rien au monde être privé un seul moment du parfait amour; quoiqu'il suit vrai néanmoins que ceux qui sont amis de Dieu ne manquent jamais d'en être consolés, puisqu'ils trouvent leur conlentement daus tout ce que Dieu leur envoie et dans tout ce qu'il lui plaît d'opérer en eux, quelque cliosc que ce puisse être, soit fïcheuse, soit agréable.
Au reste, il y eu a plusieurs qui se croient remplis d'une bonne volonté, ce qui n'est point effectivement; car ils sont dominés par leur amour-propre, qui prétend que Dieu les doit traiter de telle ou de telle sorte : mais ils se trompent lourdement; et c'est être entièrement éloigné de la bonne volonlé, qui ne doit demander ù Dieu ni joie, ni consolation intérieure, ni une chose plutôt qu'une autre, mais qui doit souhaiter de toute l'étendue de ses désirs d'accomplir aa volonlé adorable. Et quoique dans l'état de grâce on puisse, absolument parlant, demander quelque autre chose, c'est toujours une imperfection de la désirer avec trop d'empressement. Ce que Dieu désire de nous avant toutes choses, est que lui cédant entièrement notre volonté , nous lui laissions hiire tout ce qui lui plaît , en quoi consiste la paix véritable et continuelle dont nous jouissons. Sans cela , tout ce que nous disons i Dieu, ou bien ce qu'il nous dit lui-méme , ne nous sert de rien ou de très peu de chose, jusqu'il ce que nous puissions dire dans le sentiment de l'apôtre : i Seigneur, que voulei-vous que je fasse?» C'est alors que Dieu sait oe qu'il doit faire, et nolM résignation lui est bien plus agréable que si nous lui |iro-
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mettions de faire de notre propre vokmté des choses entièrement extraordinaires pour sa gloire; car, quoi que nous puissions faire ou dire. Dieu ue demande et ne désire rien tant de nous , sinon que nous lui disions du fond de notre oæur : iSicigtieur, que votre volonté, qui m'est plus chère que toutes choses, soit accomplie.
Lorsque l'ange Gabriel porta à iaVierge mère la nouvelle du dessein de la suprême Trinité, toutes ses paroles eussent peu servi pour la rendre mère de Dieu , si elle oe lui eût offert sa volonté. Mais aussitôt qu'elle la lui eut oITerte avec une résignation si parhiite, elle devint la vraie mère du \ erbe éternel , qui est Dieu , et , concevaot celui qui était Fils de Dieu, elle mérita de l'avoir aussi pour ion propre fils, et d'étre véritablement, et de porter le nom de sa I mère. Il n'y a rien qui puisse mettre l'homme en sôreté et le rendre juste, que de renoncer à sa propre voioiilé. Avant cela , qu'il sache qu'il n'a rien fait devant Dieu pour a'avaocer dans la perfection, quoique le choix d’une diose plutôt que d'une antre ne laisse point de subsister avec la grôce qui fait bien choisir. Mais lorsqu'il est arrivé à ce point que de se résigner et s'offrir enliémuent i Dieu , de souflrir et d'endurer tout pour l'amour de lui, tant au dedans qu'au dehors de sui-iuéme, il commeoee i être dans le hou cliemiu, et il n'y était point auparavant. Il est, pour aiusi dire, dans une aussi graude sûreté que Dieu même; il est plus maître généralement de toutes choses qu'il ne l'était d'aucune en particulier; et il goûle uue joie que nul autre que celui qui a renoncé à aa propre volonté n’est capable de reaaentir.
Comment se peut-il doue faire qu'il s'en trouve si peu qui aient ni parfaitement aasttjeltf leur volunté i celle de Dieu? Il oY ■ (>resque plus personne qui veuille mourir entièrement è son propre sens, soit qu'il s'eu aperfoive, ou qu'il n’en reconnaisse rien. Plttsieilrs se passionnent pour ce bien-ci ou pour celui-iô , pour ce geure de vie ou pour oet autre; et cependant tout oe qu'ils font n'est urdinairemenl qu'un effiel de leur propre vokmlé. Mais celui qui , par an parfait dégagement , s'est démis de sa volonté entre les mains de Dieu , et l'a attachée fortement à lui , reqoit de bon cicur tout ce qui lui arrive dans le temps et dans l'éleniilé, exe-
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ente volontiers tout ce que Dieu demande de lui , et rè|^e tous scs désirs sur les siens.
Je ne craindrai donc point de dire qu'un seul salut de l’ange , récité pour la gloire étemelle de Dieu avec abnégation de soi-niéme, est plus utileet vaut beaucoup mirus que tout le psautier entier chanté plusieurs ibis en son honneur avec attachement à sa propre volonté ; car celui qui s'est entièremrnl quitté, et qui a abandonné toutes choses, entre si avant en Dieu , qu’il Haut que celui qui le veut toucher touche Dieu auparavant, puisque cet homme ainsi détaché demeure en Dieu , et que Dieu habite réciproquement en lui. Il reçoit tout ce qui lui arrive comme venant de la main du Srignenr; Il s'efforce de Ini en rendre grâces et de l'en gtoriffer ; et ainsi prenant tout ce qui lui vient comme de la part de Dieu, il trouve un plaisir secret et inefÂbie en toutes choses. Aussi ne peut-il rien venir de lui qui soit fficheox ni amer; car tout de même qu'un breuvage ne peut Mre d'impression sur notre palais , qu'il n'ait auparavant arrosé notre langue, laquelle étant infectée d'une humeur acide et piquante, nous fait trouver rude et désagréable, â cause de son indisposition, une liqueur qui est en soi douce et délicieuse; ainsi celui qui s’est entièrement renoncé en ce qui regarde les vices et qui est déjà mort en Dieu, en est tellement environné de toutes parts, qu'il est impossible , comme j’ai déjà dit , qu’aucune créature en approche, qu’elle n'approcÂe auparavant de Dieu, par lequel passe premièrement tout ce qui lui arrive , et dans qui chaque chose reçoit un assaisonnement qui la rend toute divine. D'où vient que , quelque sensible que soit le mal qui l'afflige , il n'a point de peine à le supporter, pnisque Dieu le porte le premier, et ne permet qu'il lui arrive que pour son avantage. Aussi ne le reçoit -il que comme de la main de Dieu , et non pas de la part de celui qui le lui fait souffrir , ce qui ne peut pas venir de la force de sa nature.
Enfln , Dieu ne permet jamais qu’avec quelque sorte de répugnance et de regret , que personne soit traversé d'aucun déplaisir; c'est pourquoi il ne le souffrirait jamais s'il ne prévoyait le fruit et l’utilité qu'on en doit tirer. Car l'affliction , en qualité d’affliction , n'est point une chose qui soit agréable à Dieu , si ce n'est à cause du bien inestimable qu'fl sait que nous en recevons.
FRÈRE J. TAULER. 0C7
comme fl l’a voulu et ordonné de toute éternité. Et parce qu’il partage, comme nous l’avons déjà remarqué, le poids des calamités avec celui qui s'est parfaitement abandonné à sa providence, et qu'^ n’arrive aucune adversité à l'homme dans cet état qui n’ait passé auparavant daius Dieu ; toutes ses croix et ses afflictions deviennent entièrement douces et acquièrent quelque chose de divin, en sorte qu’il ne met plus de différence entre le mépris et l’honneur, entre la douceur et l'amertume, toutes ces choses étant sanctiflées et comme déifiées dans le sein de la Divinité. Mais je dis plus, il préférerait de beaucoup l'amenume à la douceur, parce que l'ayant mieux méritée, il sait qu'elle lui est plus convenable : néanmoins, parce qu'il s'est assiyetti tout entier aux ordres de Dieu , il reçoit avec plaisir tout ce qu'il lui plaît de lui envoyer, et il tâche de chérir tout ce qui vient de sa part. Il ne cherche rien , il n'aime rien que Dieu , et ne trouve de satisfàction que dans Ini seul, tant il en est rempli , aussi bien dans ses dégoôts et dans ses déplaisirs, que dans sa joie et sa consolation.
C'est ici qu’on peut voir briller la lumière au milieu des ténèbres; car il n’est pas possible que quelqu’un souffre pour la gloire de Dieu, qu'il ne trouve dans ses souffrances quelque avantgoùt des douceurs célestes de U Divinité ; et quoiqu’il n'en sente peut-être rien, c'est â-dire qu'il ne les goûte point d’une foçon smsible, Dieu se tenant caché en hii pour un temps, dès lors néanmoins qu'il endure comme il fiiol, il ne peut pas manquer de trouver du plaisirdans ses peines, connaissant qu'il les endure volontairement pour procurer à Dieu une gloire éternelle. Et puis il est absolument impossible qu'on ne trouve une secrète satisfacthm en rendant à Dieu , avec un esprit pur, le véritable honneur qui lui est dû.
Mais à quoi bon , je vous prie , dire que toutes ces choses servent au salut, si ce n'est pour encourager ceux qui sont dans l'accablement ou dans des obscurcissemens d'esprit, à tâcher d’en faire un bon usage? Car en effet, quelle autre sorte d'avantage en pourrait-on retirer? Certes si quelqu'un s'était entièrement quitté en ce qui regarde le vice , pour se retirer en Dieu , il n’accomplirait jamais aucune oeuvre qui ne fût accompagnée de la présence divine; car quolqoe,
om
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IHir un oubli de «oi-méiue, U vint à OMniaetlre i|uelqiie eicit, ou dan* le* parole* ou dan* le* aclioai, ou qu’il lui vint quelque autre maurais deasein dans l'esprit, il ne devrait pourtant pas interrompre pour oela le cours des bons eiercioes et des saintes occupations qu'il aurait commencées, parce que Dieu, à l'honneur duquel il les a entreprises, en étant le principe , excuse (acilement tous les défauts et les petites légèretés qui s’y glLotent , comme on peut remarquer dans saint Bernard et dans les autres saints. Aussi ne pouvons-nous point pendant que nous sommes ici-bas être entièrement exempts de ces faiblesses; et l'on ne doit pas jeter k ftomeot parce qu'il s'y trouve quelques pailles : outre que ces mauvaises su(;gestioos du diable et ces impressions malif^es , bien loiu de nuire à rhooune juste régénéré et qui sait vivre avec Dieu, lui apportent un très grand profit, suivant cette maxime de l'apdtre,qui nous apprend que tout contribue au bien de ceux qui aàneot Dieu.
CHAPITRE XIX
Coopieat nom drrpoâ «outenir l'attaque «fca tIm et noua
(Mendre de la (cntaiioa.
La guerre que le vice déclare aux (icrsonnes vertueuses, pour les précipiter dans le mal, ne finit jamais sans qu'elles en retirent un profit et on avantage considérable. Or, il y a deux ordres de personnes vertueuses : les unes sont lelleiiient disposées, qu'elles ne sentent qu'à peine, ou du moins très légèrement , les attaques du vice ; mais les autres , quoiqu'elles soient dans les occasion* qui ae présentent tentées au dehors ou dans les sens, et sollicitées au péché, comme par exempk à la colère , à la vaine gloire, à l’intempérance de la bouche, à l'impureté ou à toutes sortes d'autres crimes, èiles ne souffirent néanmoins au dedans ou dans la partie supérieure de leur âme aucune émotion vicieuse : elles y ont au contraire une entière aversion pour tous ces péchés, parce qu'ayant pris une résolution ferme et inébranlable de ne consentir jamais à la colère, à l'orgueil ni à quelque autre vice que ce puisse être , Cilcs résistent avec un courage mâle â tous leurs efiorts. Et quoique peut-être elle* aient quelque* vices attachés à la comiptioo de leur nature, comme on voit des personnes qui sont naturellement portées à l'or-
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I gueil , à la colère ou â d'autres hutes , Il n'y i rien toutefois qui le* puisse jamais porter à y donner leur conseotemeot.
O sont ces dernière* sortes de personnes que Dieu bénit et approuve particulièrement, et qui possèdent les vertus dans un degré bien phi* noble et Imcu plus excellent que les autres; puisqu'il est vrai que la perfection des vertus ne s'aoquierl que par un combat légitime et opiniâtre. Car • la puissance du Seigneur, comme dit l'apètre, te fait paraître dans la faiblesse.» D'o6 il s'ensuit que la tentation nous est nécessaire : d'autant • qu'un athlète n'est point couronné qu'après avoir combattu selon l'ordre et le* lois du combat.» Or celui qui n’est point attaqué ne peut pat combattre , et personne ne peut , tans combattre , acquérir la palme et la récompense qui est due â la victoire; au contraire , il serait honteux à celui qui n'a point eu de part â la victoire ni â la guerre, d'usurper la couronne et de s'attribuer l'honneur du triomphe. Comme donc « notre vie, qui est remplie de tentation* et de combats, n'est qu'une guerre continuelle sur la terre, » et que cependant nqu* ne pouvons de nous-mêmes résister â aucune tenta tion, ce qui n'empèehe pas que nous ne devions demeurer conten* et satisfaits dans notre faiblesse ; puisqu'il nous est plus avantageux de puiser en Dieu que dans nous-mèmrs la force de résister au mal, etde nous soumettre plutôt à sa volontéque de conserver laliberté de notre choix, et qu'il n'y a rien de plus agréable ni de plus sûr , soit dans le temps, soitdans l'éternité, que d'apparteuir à Dieu, qui, jouissant en tout d'un plein repos, fait aussi que celui qui lui appartient se trouve dans une paix parfaite , et possède Dieu réciproquement avec plus de propriété qu'il n'a jamais fait aucune ctiose; comme donc, ainsi que je l'ai dit, nous ne pouvons rien sans Dieu , il nous est absolument nécessaire d'étre sans cesse attentifs et appliqués aux mouvemens de sa grâce, afin que nous puissions surmonter par sa force toutes les tentations qui nous assiègent, puisque autant de fois que nous remportons sur elles quelque avantage, nous donnons â Dieu un noux'cau sujet de gloire, et une nouvelle matière de réjouissance aux anges saints. Enfin la pente que nous avons au mal n'est pas elle-même un péché , mais le péché consiste dans la volonté que nous avons de le commettre. II y a pourtant
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qurU|ue$ ptebit , comme par exemple , les pen- i sées impures et déshonnêtes , dans lesquelles : nous ne pouvons pas nous àrréter lonf;-temps 1 sans pécher, quoique nous n'ayons peut-être pas | la volonté de passer jusqu'i l'action , parce I qu'elles inclinent et font trop peneher l'homme vers le mal ; c’est pourquoi aussitôt qu'on les remarque, il les fout cliasser incontinent et en détourner notre esprit , qui peut vaincre tous les autres péchés par la résistance, mais qui ne peut surmonter celui de la chair que par la foite.
Certes, si quelqu’un avait l'âme exemple d'in- Rnnités , il ne devrait pas vouloir , quand cela dépendrait de son choix , être â couvert des tentations et aflnnchi des inclinations vi cieuses, parce que ceux qui n'en ont point font toutes leurs actions sans aucun soin et sans aucune circonspection; et n'appréhendant rien de leur ennemi, ils n'ont nulle part à la couronne qui se donne â ceux qui combattent ^néreuseloenL Le parfoit athlète est celui qui, surmontant les tentations et la pente que sa nature a au péché , exerce une domination et un empire sur ton esprit. Les inclinations vicieuses sont comme les introductrices des vertus dans l’âme ; elles nous rendent plus fiervens au service de Dieu; elles servent d'aiguillon â l'esprit pour le foire raarrher plus vite dans la voie des commandemensdivins,et le foire réfléchir sur soi même; et elles excitent en nous un amour violent et une pratique continuelle des bonnet ceuvres. Enfln, le soin et l'application qne nous avons de veiller sur notre propre corruptioa et sur notre propre misère , nous conflrme et nous affermit dans le bien. Car plus nous avons de connaissance de nos infirmités, plus nous sommes obligés de soupirer ardemment après la grâce et les bénédictions du ciel, et de les conserver précieusement , puisque le vice aussi bien que la vertu dépendent de notre volonté.
CHAPITRE XX
(tOfimw U fJut rendrr grices Â Dtru de mnic avoir non>mtle-
nuNM pardonné not péché», mai» moore de nou» avoir pré*
«Tvé» de ploaiair» vice» ; et comme non» devooi muoroer
A hii par la douleur K par la ountrltioo.
I-e péché étant une chose si détestable, qu’aucune aorte de biens ni de maux qui nous puissent arriver dans le monde ne devrait être capable de nous en faire eommetlre ni grand ni petit, et ce-
pendant ayant été assez misérables pour en avoir commis un si grand nombre , c'est sans doute un sujet d’étonnement de voir qne nous ne soyons point détruits et consumés par le fra violent de notre amour, quand nous considérons comment ce Dieu, remplide charité et de miséricorde, nous foisant sortir de la mort du péché, nous a foit entrer dans la rie nouvelle de la grâce, et de ses en nemis que nous étions nous a rendus ses amis ; ce qui est assurément uii plus grand effol de son pouvoir que de tirer le monde du néant. Mais ce qui nous doit encore plus toucher , c'est que sa bonté trouve le moyen de foire servir à notre avantage nos propres péchés , en sorte que si nous le voulons , ils contribuent même â notre salut.
Ce n'est pas qu’on doive entendre ceci comme si nous n'étions point obligés d'avoir du regret ni du repentir de noa foutes ; mais je prétends qu'elles nous sont utiles, parce qu'elles nous engsgent â la pénitence, et nous sont un sqjrt d'humiliation et d'abaissement. Cette humiliation et cet abaissement ne laissent pas d'avoir encore une autre cause qu’il est â propos de connoltre , comme il parait en la glorieuse Vierge, mère de Dieu, qui, ayant toujours été sans souiliurc et présenée de tout péché , est bien plus obligée de s'humilier devant Dieu que la Madeleine qui a été délivrée de l'iniquité par la miséricorde divine, de même que la Vierge sainte en a été exempte par un privilège particulier; car c'est une Faveur bien plus grande d’empècher qu'une personne ne ret^oive une blessure que de la guérir après avoir été blessée.
Nous devons donc pareillement rendre grâce â Dieu non-seulement des péchés qu'il nous a pardonnés par un excès de compassion , mais bien plus encore de ceux dans lesquels nous aurions pu tomber si sa bonté infinie ne nous avait soutenus; et il ne fout pas nous contenter de lui témoigner senlement notre reconnaissance pour les bienfoits qne nous en avons reçus, il fout encore le remercier de tous ces biens qu'il nous aurait départis si notre malice ne s'y était opposée. Or plus les foreurs de Dieu se répandent sur nous avec abondance, plus nous sommes engagés â lui rendre avec respect et humilité des actions de grâces proportionnées â sa liMralité ; c'est pourquoi, si quelqu'un veut bien considérer tout ce qu’il doit â Dieu , il trouvera qu'il a im siqef bien plus grand et plus pressant de s'hu-
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inilier pour luulcs le> grlces qu'il en a retuea, et qui l'oot empêché de $e précipiter daoa la |>ruÂ)odr.ur des abîmes, que dcce qu'étant tombé dans le péché, il a trouvé miséricorde devant scs yeux; et puisqu'ils nous a remis tous nos crimes si obligeamment , nous devons entrer dans cette sainte confiance qu'il n'aurait jamais permis que nous eussions commis tant de désordres , s'il n’avait voulu se servir de notre propre chute pour procurer plus efficacement notre salut, et en tirer notre félicité, si nous voulons toutefois coopérer à sa gréce.
Car lorsqu’un criminel , qui est ressuscité de la mort du péché, et qui a lait un heureux divorce avec lui , a résolu de servir Dieu éterael- Irmenl , et de ne vivre que pour lui seul , ce père d'infloie miséricorde lui ouvre ses entrailles avec autant de charité que s'il ne l’avait jamais offensé ; il lui remet entièrement tous ses péchés pour ne les lui jamais imputer, quand ils seraient en aussi grand nombre que ceux que tous les hommes ensemble ont commis, pourvu qu'il pleure et qu'il gémisse sincèrement pour la seule gloire de Dieu, et qu'il ail principalement de l'aversion de ses iniquités, à cause qu'il sait qu'elles lui déplaisent ; car le fou de la cliarité , qui est la source de celte douleur, consume toute la rouille du péché, lorsqu'elles sont assez fortes l’une et l’autre, et qu'elles procèdeut, comme elles doivent, de toutes les forces de l’ime. Quelque làible pourtant que soit la contrition qui est conçue dans la seule vue de Dieu, elle lui est néanmoins bien plus agréable que les larmes que toutes les créatures unies ensemble ont jamais versées pour leur propre intérêt.
Enfin , le pécheur qui est ainsi converti est déjà en état que Dieu le reçoive aussi avant dans sa familiarité , et lui donne autant de part dans scs secrets qu’Q a jamais fait à personne ; parce que, le trouvant dans la préparation néensaire, il ne se ressouvient plus de ce qu'il a été auparavant; car Dieu étant un Dieu de présence, dans lequel il n'y a ni passé ni avenir, il prend et il reçoit un chacun tel qu'il le trouve présentement , et il ne considère pas ce qu'il a été autrefois , mais ce qu'il est aujourd'hui. C'est pourquoi la grandeur de son amour lui fait souffoir de bon coeur pendant une longue suite d'années tous les mépris et les outrages qu'il reçoit des péclicurs, afin que l'homme entrant après tant
de temps dans la connaisaancede sescrimes â de la bonté que sw créateur a pour lui de toute éternité , son affection, sa gratitude, sa révérence et son zèle envers l'auteur de son être, s'augmentent, se perfectionnent et s'enflamment davantage ; car la connaiæance des péchés fait souvent naître dans l'àme tous ces mouvemens , et c’est ce qui oblige la patience divine à tolérer les affirons et le déslionneur que lui font tes élus par leurs dérèglement , pour les fiiire monter un jour à une grandeur et une élévatino extraordinaire.
Qui est-ce, je voua prie, qui a été plut cher et plus familier à Jésus-Christ que ces vases de sa miséricorde , c'est-à-dire ses apôtres , dont pas un n'est demeuré dans l'innocence parfaite , mais qui sont tous tombés dans le péché, quoique plus grièvement les uns que les autres?
Nous voyons dans l'ancienne et dans la nouvelle loi que les personnes dont Dieu a souvent reçu des outrages- lui ont été ensuite les plus chères, et il arrive rarement qu’il élève quelqu'un à de hauts degrés de faveur qui n'ait fait auparavant quelque chute. Mais pourquoi w fidèle amant nous traite-t-il de cette sorte, si ce n'est afinque noais nous humiliions plus profondément en considérant la grandeur de ses miséricordes , et afin que nous brûlions d'un zèle plus ardent de le servir et d’étre attachés à lui par amour durant toute l'éternité? Car notre affection et la ferveur de nos exercices se doiveut renouveler toutes les fois que le souvenir de nos péchés renouvelle en nous la contrition et la douleur : de sorte qu'aussilôt que vous vous apercevrez d'avoir commis quelque faute, retournez à Dieu de toutes les forces de votre cœur, et ayant un extrême dégoût de vous-même et une averskm véritable pour toutes aortes de péchés, considérez bien moins la confush», le mal , le tourment , l'ignominie que vous méritez d'endurer par cette faute, que la moindre chose que vous avez entreprise contre l'honneur et la volonté de Dieu , et retournez à lui , comme j'ai dit, de toutes les forces de votre conir, avec une résolution forme et inébranlable de ne plus jamais l’offonser à l'avenir; mais que ce retour soit joint à une charité immuable vers Dieu comme vers un ami très fidèle, et dont la fidélité est si grande, qu’il ne peut et n’a jamais pu abandonner personne qui ait rechendté avec confiance sa protection et son appni.
Di-ji*'.-— ' by CjOO^Ic
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Enfin le grand mipria et le dégoût inaui>por' table que noua avons de nous-intaies, la résolution fenne et siuetre que noua prenons de ne tomber jamais dans le pàdté , non regards amoureux vers Dieu , la confiance que produit en dm» la seule vue de l'aœertnine de ses souffrances et de l'immensité de son amour, toutes ces cJioses , dis-je , sont la parfaite pénitence. la>n> donc que Tbonune pénitent ne trouve rien de plus fâcheux ni de plu.s horrible que de déplaire i Dieu et de mépriser ses commaudemens , et qu'il est plus vivement touché d'étre coupable de ce mépris si criminel que de sa propre perte , il s'allume une sainte fianiroe dans son ûme, et il s'y élève une généreuse confiance en Dieu, qui commence à lui faire sentir qu'il lui pardonnera très volon tiers tous ses pécités. Or cette etmirition n'est pas la fille d'une crainte basse et servile, mais d'une charité pure et désintéressée qui remplit rime d'une joie toute spirituelle , qui la bit sortir de toutes ses douleurs et de toutes ses misères par un raviswment en Dieu avec lequel fidsant une espèce d'aUianoe inviolable, eUe trouve en lui toute sa consolation. En un mol, i mesure qu’elle retoit de la consoiatioa , la cootritioa véritable s'augmeote en elle, en sorte que MO amour la porte è a’oRnr et s'abandonner avec joie û la justice de Dieu, dans la réaoe lution de supporter tous h» suppUoes et tous les chilimensqu’U plaira àcejuge^uUaMedtexe»- <er sur elle pour sa plus grande gloire. Et il n'est pas possible qu'une ûme qui s'élève ainsi è Dieu par cette compouctioa aurnaturelle n’obtienne de lui la rémisakm de ses péchés, si elle en a seulement l’espérance ; car il n’y a point de partie ai petite et si imperceptible dans la raiséricarde divine qui n'ait plus de poids et de ftvrce que la malice la plus noire et la plus eriminelle.
Que ai cela est de la. sotte, n’est-ce pas uoe dune digne d’étonuemenl de voir que rbomme se puisse empêcher d’aimer Dieu de toutes les puissances de son âme , lui qui l’a attendu àpéniteoce, qui l’a reçu avec tendresse brsqu'il s’y est présenté et qui s’est livré è la mort pour lui obteoir le pardon de sea crkaeai CerCea, ee* lui-là eat trop avaro û qui la possession de Diea, qui renferme eu api plus de biro qu'on n'en peut souhaiter, ne suffit pas pour en ronplir et raa» sasier les déai». Les richesses de Dieu sont sans piix et sans mesure. Contentes-vous donc délai
FRERE J. TAULËR. «7l
sent, et oceupez-voos aux exerdees qu'il vous a enseignés par sa vie sainte , par sa passion charitable et par sa mort douloureuse. Contentesvous qu'il sache récompenser abondamment toutes vos (nivtes; car tes choses qu’il ignore demeurent ensevelies dans un oubli éternel, ou bien il a résolu de tes punir seluis U rigueur de sa justice.
Enfin U fiiut retracer dans notre mémoire que Dieu eat le rédempteur universel de tout te monde, ce qui nous oblige de l’aimer ptuavdemment, de te glorifier avec plus de stle et de lui rendre de plus humbles actions de grâces que s’il n’était simptement que te rédempteur particulier de quelques-uns de nous; car chaque bienheurenx nous sera nn sujet singulier de joie dons te ciel , et nous sermu comblés d’une nouvelle allégresse autant de fois que quelqu’un de ces esprits glorieux publiera les grandeurs de Dieu dans cette céleste patrie , parce que nous entendnms retentir les louanges de celui que nous ebérisaoBS de toutes tes forces de notre ime par-desais toutes choses, et qui a voulu refiiire, rétablir es sauver ce que noos avions détniit(»r nos péchés.
CHAPITRE XXI
Qæ ccinc qui ne petivcnl paa mrocr uoe fie aoitire, ae doi-
T«Bt pu tugir pour celi qu'lia aont ou êéparH de
ttea;aiâitqu'iladcé«eok ioiier JeatH-Ouial d»aitoaiai
•ea ferlua et djiu m charité parfaite.
Il y t des personnes infirmes qui , faisant réflexion sur la vie pénible et laborieuse de Jésus- Christ et des saints, et qui, se trouvant dans l'impuissance de supporter ces rigueurs, et ne .ventant en elles aucune pente ni aucune inclinaikm qui tes y porte, deviennent lâches et timides, et s’imaginent être séparées de Dien parce qn'elles ne vivent point dans l'austérité, en quoi elles n'agissent pas avec assez de prudence ; car il h’y a aucune raison qui puisse porter celui dont la volonté est bonne et sincère, à croire qu’il est dans la disgrâce de Dien, ou â cause de quelques petits défauts , ou â cause de la faiblesse de sa nature , ou bien pareeque son corps ne peut pas supporter une manière de vie rade et pÂiitente , on enfin âcausc de l’inégalité aù il se teouve dam te service de Dirn et dans h pratique des vertm. Mais voici ce qu’un homme de bien a prinnpatement â làirc ; c’est
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<le détruire tdlement jusque dans U racine ses plus ooiisidérabies défauts et les vices qui lui nuisent davants0e, qu'il ne consente jamais, pour quelque raison que ce puisse être, quand il y irait même de la vie ou de la mort , k quoi que ce soit de contraire } la loi de Dieu. Tant qu'il est dans cette volonté, il n'a point lien de craindre d'être absent et éloigné du Seigneur; et s'il ne peut pas encore faire nne pénitence rigoureuse, qu'il base au moins ce qu'il peut, et cela suffit; car l'apôtre dit que a les exercices corporels, quand ils sont seuLs, servent à peu de cbose; mais la piété est utile i tout , » parce qu'elle fait en toutes choses ce qui est le meilleur.
Et en efliet , lorsqu'une ime qui vit dans la piété voit faire i un autre quelques actions grandes et non communes, elle rend grices i Dieu de ce qu'il a donné à cet homme extraordinaire une grâce assez forte pour pouvoir suivre Jésus-Christ et tous les saints dans le chemin de la pénitence et dans l'austérité d'une rie exemplaire. Mais s'apercevant qu'elle n'a pas le courage de marcher dans la même carrière , elle confesse qu'elle est indigue que Dien lui accorde les mêmes faveurs qu'il a accordées aux autres , et s'humiliant devant lui , elle s'efforce d'aimer et dlionorer dans les autres ce qu'elle connaît être au-dessus de son pouvoir, et n'avoir point endle-même. Que si peut-être elle souhaitait de passer ses jours dans les austérités, avec un amour et un désir plus fort et plus sincère que celui qui endure de grands travaux et fait une sévère pénitence , et qu'elle voulôt bien les embrasser si elle en avait la force, dès ce moment- U elle est bien plus effectivement dans cet heureux état, et elle mérite une récompense bien plus abondante que celui-là même qui s'exerce en des œuvres pénibles.
Ne croyez donc pas que les choses que vous ne pouvez pas faire vous séparent de Dieu; car encore que vous peusicz qu'il soit bien loin de vous, il en est pourtant tout proche; vous l'avez pour compagnon inséparable de votre voyage dans cet exil , et si l'entrée de votre cœur lui est fermée, lil ne se rebute point de hcorter i la porte , selon la parole de l'Apotalypse, et qiund quelqu'un U lui a ouverte, il y entre à l'heure même, il mange à sa table, et le fait ensuite manger à la sienne. • CesI après ce
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divin banquet qne le repos succède au travail, puisqu'il est indubitable que personne ne peut acquérir la véritable paix de l'esprit s’il n'a mangé à la table de Jésus-Christ et n’a été convié à ce festin délicieux, c'est-à-dire si son âme ne lui sert de demeure. Or, Jésus-Christ devient l'habitant et l'hôte de l'àme qui tâche d'imiter et de posséder en elle-même sa vie adorable par b vraie patience, par l'amour et par les antres vertus , sans quoi tontes les anstérités , quelque grandes qu'elles soient , ne doivent point être estimées.
Tootefbis, en ce qui est de l'austérité de la vie, chacun doit prendre garde à quoi Dieu rappelle et le sollicite davantage; car pour ce regard , tous n'ont pas le don et le pouvoir de marcher vers Dieu par le même chemin , et fout le monde ne peut garder une même façon de vivre, ni chaque particulier embrasser toutes les différentes voies d'aller à lui. Que chacun donc entretienne les bonnes coutumes et les pratiques de piété qui sont louables, et y rapportant toutes ses autres actions, renferme dans ses exercices ordinaires tous les exercices de vertu ; car le changemeut des exercices et des occupations rend l'esprit vobge et inconstant ; et d'ailleurs , tout le bien que vous pouvez trouver dans un genre de vie se trouvera également dans un autre, pourvu qu'il soit raisonnable et bien réglé. Enfin, celui qui aime et ne recherche purement que Dieu, et qui déaire pareillement que tous les autres n'aiment et ne cherchent que loi dans toute leur conduite et dans foutes leurs pratiques, participe dès lors à tous leurs divers exercices de vertu : ce qui se peut aussi entendre de b vie pénible et rigonteose de quelques saints; car l'amour vous donne part à tous les biens que vous chérissez dans les autres.
Mais quoique nous ne puissions pas tous fiire les mêmes choses , ni marcher par les mêmes routes à b vue des hommes, il faut pourtant que tous nos cœurs marchent dans b même voie à b vue de Dieu, c'est-à-dire dans b voie del'amour, puisque tous ceux qui n'aiment pas Dieu n'y savent pas encore marcher, mais sont boiteux et impolens. Quelqu'un pourtant me dira peut- Mrt : «Le Seigneur qui nous a rachetét, ayant mené un genre de vie si subiime , en sommesnoos pas justement obligés de l'imiter?» Oui. ceiiet; car • il nous a servi d'exemple , afin que
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nous marchions sur scs pas; > rt plus nous lui sommes semblables , plus nous sommes parfaits. Il ne faut pourtant pas pnllendre ^ire tout ce qu'il a fait extérieurement ; par exemple , il a jeûné quarante jours et quarante nuits , et notre faiblesse ne doit pas présumer de pouvoir (jarder cette longue abstinence que JésusCbrist a supportée, aussi bien que quantité de travaux , pour nous apprendre à le suivre non en corps, mais en esprit. C'est pourquoi il faut s'étudier à cimnaltre en quoi nous pouvons le suivre prudemment et raisonnablement. Certes, ce qu'il a toujours le plus aimé dans scs imitateurs , c'a été qu'ils se confi>rmassent à lui dans lu charité parfaite envers Dieu et le prochain, et c'est ce qui lui a fait dire : « C'est en cela que tout le monde connaîtra que vous êtes mes disciples, si vous vous entre aimez les uns les autres. « Et par conséquent les ouvres spirituelles ou qui appartiennent à l'ûme raisonnable, doivent être préférées i celles qui ne sont purement qu'extérieures ou corporellrs , et on doit croire qu’elles sont les meilleures. Cependant , il ne faut pas laisser pour cela de justifier votre charité par vos oeuvres , autant que vous en avez le pouvoir. JésusOrist a jeûné quarante jours, tâchez de l’imiter en cela , en imposant â votre esprit l'abstinence de tous les vices, et ordonnant à votre corps le jeûne selon ses forces ; mais afin d'y parvenir, il faut nécessairement que veillant avec soin sur vousméme, lorsque vous vous verrez porté au déréglement et au mal , vous vous séparez en quelque sorte de vou.vméme et résistiez courageusement â la corruption de vus désirs et à la pente malheureuse de votre nature.
Au reste , chacun doit , pour donner à Dieu des marques de l'amour qu'il lui porte, renoncer à se vaincre, et se mortifier dans toutes les liassions où le corps est le plus enclin ; |iar exemple, dans la délicatesse du manger et du boire et dans d'autres choses de cette sorte, dont nous pouvons facilement nous passer. Autrement il arrive souvent que ceux qui ne travaillent point à se mortifier ainsi par l'amour de Dieu, supporteront avec plus d'impatience une parole qui aura été proférée un peu trop ai|P'cment , bien qu'elle ne soit d'aucune conséquence, qne beaucoup d'autres ne feraient la rigueur des coups et l'outrage des iqjures. Que chacun donc apprenne à endurer les plus légères choses, pour
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la gloire de celui qui n'a pas refusé de souffrir les plus fâcheuses pour notre salut. Enfin , c'est ainsi que nous sommes obligés d'étre attachés en toutes choses, autant que nous en sommer capables, â Jésus-Christ, dont nous n'aurons jamais le moindre soupçon d'étre éloignés , tant que nous voudrons observ er ses cominandemens, et être obéissans â sa volonté. Or, plus nous posséderons l'humilité et l'obéissance dans un degré éminent, plus nous serons en état de souffrir davantage pour lui, et de marcher plus sûrement sur ses [las, personne u'ayant jamais été ni si obi''is.sant , ni si humble que Jésus-Christ, qui est Moi dans le siècle des siècles. Ainsi soit-il.
CHAPITRE XXII
Cocnmenl nnu* drroni réduire loulee n<M puiiuorM utu k jouK fte JéMM-Chnil, faire louira nos action* hurnblcmnit rf avei*re«iftnatiooen loi et par hii, et oomnient notuderom nott» comporter dan* hi dont qu'il oou* fait , et l«» TiciM qu’il noua rend.
Quiconque désire devenir ami intime de Dieu, il faut qu'il ait un soin particulier de retenir tous ses sens extérieurs, comme avec un frein i>erpétuel, sans jamais leur lâcher la bride, ni leur permettre de chercher , de poursuivre , nidefomenterâ leur plaisir en aucune action,ni en aucun objet que ce soit. Il est â la vérité permis â tout le monde d'user des choses que le discernement de notre raison juge utiles et nécessaires, rt de toutes celles aussi qui peuvent sen ir â nous procurer la paix intérieure de l'esprit ; mais il en faut user avec cette précaution que ce ne soit pas pour y chercher notre commodité ni notre plaisir, mais l'édification de notre âme, ce qui se doit entendre de toutes les choses licites et honnêtes, comme du manger, du sommeil, d'étre couché, d'étre assis, du dormir et d’autres semblables. Il faut de plus enchaîner les puissances intérieures, et ne leur pas permettre de produire aucune action jusqu’à ce qu'étant domptées et dépouillées de leur liherté, elles s'accoutument tellement â obéir que Dieu puisse accomplir en elles , sans résistance , l'œuvre de sa grâce.
Il y a peu de jours qu'une personne, qui avait ainsi assujetti toutes ses fiicultés,eut le bonheur d’entendre Dieu qui lui parlait de la sorte : < Dans le délaissement partit de vous-méme , où vous êtes maintenant , vous me priez avec
Digilized bv
674 INSTITUTIONS DE
plui d'efficacité et de ferveur qae voua n’avez jamais hit pendant tout te temps de votre vie , oA vous avez en l'usage de vos paroles, de vos actions, de vos désirs, de votre volonté et de votre entendement. Persévérez autant qu'il vous est possible dans celle heureuse captivité et dans ces chaînes spirituelles, observant soigneusement de ne rien désirer, de ne sortir jamais sans nécessité, de retrancher toutes pensées vaines et inutiles, et de ne parler qu'autant que la nécessité vous y oblige. Avant que d'entreprendre aucun exercice ou de commencer aucun de vos ouvrages , songez à ce que Dieu demande de vous, de quelle hçon il veut que vous agissiez, et officz-lui perpétuellement cette prière sans y rien ajouter ni diminuer : « Seigneur, que votre volonté soit faite. »
Ayez soin aussi d'éloigner de vous avec prudence et de bonne grâce tout ce qui vous peut faire de l’embarras et de la peine, tant au dedans qu'au dehors de vous ; fuyez lesoccupations extérieures , celles mêmes que vous pourriez avoir avec les gens de bien, touchant les choses .saintes et permises. Et ne songez enfin qu'à célébrer un jour de Sabat continuel en l'honneur du Seigneur votre Dieu, et à lever tous les obstacles qui pourraient l’cmpécher d’accomplir en vous l'teusTe sainte de sa grâce.
Que si la nécessité vous appelle au dehors pour y faire quelque chose, ne perdez point le souvenir de votre Dieu durant votre action, mais employez plutôt toutes vos forces â rqjcter et â perdre tout ce qui vous appartient : car les actions extérieures que nous sommes obligés de faire indispensablement doivent être produites non par un principe d'amuur-proprc, mais par une pure simplicité; non par aucun effort de votre propre vertu ou par une application particulière, mais par un esprit de pauvreté , de repos, d’humiliation et d'abaissement ; et non enfin par aucune confiance que l'un ail en ses propres forces, ni par son propre fond , ou par sa propre volonté , mais par une résignation sincère aux ordres de Dieu.
Comme, par exemple, s'il m'avait donné un pouvoir absolu de gouverner selon ma volonté les neuf chœurs des anges, et de pouvoir encore créer de surcroît un aussi grand nombre de nouveaux ordres qui ne s'occupa.ssent pas moins que les premiers des louanges et de l'a-
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mour de Dieu , et qui fussent également en sa dépendance, ce qui sans doute serait une hveur rare et extraordinaire, je devrais quitter de bon cœur toutes ces choses , quand Dieu se voudrait servir d’un autre tout seul pour les exécuter, ou bien d'un autre avec moi. Car en cela et en toute autre chose, je dois renoncer absolument â ma volonté, pour me soumettre avec crainte et humilité â la sienne , tant dans mes actions que dans mes omissions. Et en en usant de la sorte , il arrive souvent moins d'attachement et de complaisance pour moi dans les œuvres extérieures que je n’en avais peut-être dans le repos et le recueillement intérieur.
Ce qu'il faut faire , c'est d'abaisser et de mortifier la nature dans toutes les choses qui la flattent et où elle prend quelque plaisir, soit dans les actions intérieures, soit dans les exercices de l'enéendement , soit dans les idées imaginaires que .'a fantaisie compose et ramasse, soit enfin dans fous les objets où l’esprit cherche du divcrtissemei, t , quand ce serait même dans les opérations qui lui sont particulières, s'il y prend une satisfitctio.o déréglée , et qu’il y trouve quelque sorte de joie et de douceur sensible; il faut, dis-je, mourir e.i nous-mêmes à toutes CCS choses pour l'amour di ' Dieu , ne nous appuyant que sur lui seul par la ('•ureté simple de notre cœur et par la simplicité pu ec de notre foi. Et pour un plus grand secours de '"‘'tte fi)i vive, nous aurons le soin d’en pronooci.i’ 'e témoignage, en telle sorte que nous le puiv ouïr nous-mêmes, comme aus,si de proférer sc^" vent le nom adorable de Jésus-Christ, uotri ' Sauveur , afin de mettre en fuite le démon qui est notre plus grand ennemi.
Et dans cet endroit il faut remarquer que l’exercice que nous faisons sur la vie et la passion du Sauveur, non-seulement de pensée et en esprit, mais encore par une impression qui les grave dans le fond cl comme dans l'essence de l'âinc , apporte un profit et un avantage cent fois plus grand que si nous nous y exercions simplement par spéculation et en idée, sans y prendre part par le fond et par la substance de l’âme. Ce qui .sert aussi beaucoup â ceux qui se sont acquittés de leurs devoirs avec négligence, comme dans la récitation des heures de l'office divin. Que si quelqu'un est obligé de faire une chose par ordre et indispensablement , elle lui est d'autant
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phu utile qu'il l’a ^ avec pins de remncemem et de mépria de soi-mème ; ploa U s’abanae, plus aoa action le reteve , et eiie lui acquiert «ne liberté d'autant plus grande qu'il agit pins pisemeotet pbis saintement. On ne doit point craindie de pécher en cela par eicis, car c'est là qu'en perdant le néant qui nous appartient par notre nature , nous entrons dans l'étre de Dieu qui est au-dessus de tous les êtres dont la connaissance, comme dit saint Denis, est d'autant plus vraie, plus noble, plus utile, qu'elle sépare de son idée toutes les qualités des créatures, et qu'eUe se réduit a un silence muet qui témoqpie l'impuissance od l'on est de le comprendre.
C'est au milieu de ces ténéhres qu'on découvre plus clairement la lumière divine, et plus l'obscurité est profonde, plus la connaissance est véritable : si ce n'est que Dieu voulût peut-être se foire voir lui-même; et pour lors qui pomrait ne le pas reconnaître? Il ne fout pourtant pas s'appuyer sur cette iiunifostation, etconune nous ne la devons point demander, il ne fout pas non plus la refoser si elle se présente. Nous pouvons la prendre comme moyen , mais il ne fout pas en foire notre fin.
Il n'y a que Dieu seul en qui nous puissions nous reposer absolument et sans réserve. On doit mettre 1a main à la charme , mais il ne fout regarder ni devant ni derrière, ni sor soi, ni même sur aucun des dons de Dieu , quand ce serait quelque lumière, quelque consolation intérieure, ou queiqn'autre faveur spirituelle; mais prenant comme un songe tout ce qui nous arrive dans le corps ou dans l'esprit , ne nous en attribuons quoi que ce puisse être ; n'y arrêtons aucunement nos regards, et ne le considérons point avec présomption ; mais abandonuons-nous-y avec une humilité sans déguisement, une crainte amoureuse, une résignatiou profonde, une parfaite mortification, une pauvreté sincère et un dénûment de nous-mêmes et de toutes choses qui soit dépourm de tout secours, et renommons même jusqu’à l'attachement que nous pourrions avoir à cette pauvreté.
n est sans doute qu'un noyau ne peut pas produire un arbre, ni une fleur foire naître un fruit, s'ils ne meurent auparavant et ne cessent d'élre ce qu'ils noos paraissent : et cependant qui a jamais été assez éclairé pour découvrir un arbre dans nn noyau et un finit dans une fleur? Il y
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a une disproportion et une différence extrême de l'an à l'autre, et cependant on ne voit paraître et aorlir le friiit qu'à mesure que la fleur se passe, se sèche et se flétrit. Ainsi à proportion qu’une personne se quitte et se délaisse plus parfoitemeat, plus elle sèche, pour ainsi dire , et meurt à tout, elle commeuce à porter une plus gyande abondaoce de fmits véritables et naturels enJêsus-Ghrist. Il ne fout donc point regarder les dons de Dieu , ni aucun des biens qui viennent de lui comme de leur source, soit en esaenee, soit dans l’épreuve que nous en faisons ; mais nomi devons nous suomettrc au Seigneur avec une fui sincère, ne vonlqpt et ne cherchant que lui seni : parce que cette volonté ou cette mtention qui nous porte purcmeot à Dieu ne se trompe jamais ni ne s'éloigne deiui, soit dans la mutation, soit hors de la méditation, soit dans la prière, soit hors de la prière, ou bien dans quelqu'autre exercice que ce puisse être. Il est pourtant à iiroposde savoir que, parce terme de volontéou d'intention, comme jel'aiappeié, on n'entend ptis proprement ce qu'ordinairement ce terme signifie ; car l'intention en ce sens n'est autre chose que vouloir actueilcmeut ou tendre à quelque objet, ce qui n'exprime pas non plus la rechercha et la poursuite que noos foisons de ce qui nous est convenable. Mais parce que noos n'a vous point de terme plus propre, nous sommes obligés de nous servir de celui-là.
A dire le vrai, il se trouve au fond de notre nature uneciTtaine inclination, mais tréacachée, qui cherche en toutes choses sa propre commodité et qui tans cesse tend à ce but. tje Sauveur même n’a p^ is été exempt de cet instinct secret, puisque nous lisons dans l'Évangile que sa nature corporelle appréhendait cxtréffienKul la mort. Mais iresprit, qui avait un rmpire absolu sur la chair, le fit s'écrier en ces termes : « àion Père, que votre volonté soit faite et non pas la mienne. >11 font donc toojours vaincre et dompter par l'esp rit les révoltes et les soulêvemens de la nature et de la sensualité , en sorte que nous ne dierchions pas, au moins de propos délibéré, notre avantage p,irticulier ou quelque chose dont nous affecticDDioiis la propriété.
Au reste ceux qui dans toute leur conduite n'ont d'autre vue que de suivre et d'inriler Jésus- Christ, et de se rendre à ^les attraits, sans affecter une sorte d'exercice plot ût qu'une autre, ce qui
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ne ae rcncoatrt qnt dant les parfiils , ceux-U, dis-je, sont sévèrement condamnés par ceux qui cherchent leurs intérêts , qui courent après leur avantaur, qui font profession de paraître saints, et qui s'occupent à plusieurs diflérens exercices de leur propre volooté, que les autres ne pratiquent point comme nous avons dit , parce qu'étant soumis de bon cœur aux ordres de Dieu dans tout ce qui leur arrive, et n'ayant point d'attaefaement pour certaines dévotions particulières ni pour aucuns nouveaux exercices , ils rapportent tout à Dieu , dont ils reçoivent tout sans s'attribuer rien à eux-mémes en quoi que ce soit.
Quand Dieu fait donc une faveur extraordinaire à quelque personne qui est obligée de s'occuper à quelques actions extérieures , comme à prendre son repas ou i quelque chose de semblable, qu'elle tâche de faire tellement remonter ce don jusqu'à son Créateur qu'elle n’en retienne pas même l'ombre ni le souvenir ; qu'elle rende tout à celui à qui tout appartient-, qu'elle fasse, par un esprit d'abaissement, de simplicité et de discrétion , ce qu'elle a à faire, et qu'elle rentre promptement autant qu'elle pourra en elle-même. Il faut encore avoir soin nans les actions extérieures de chercher et de clioisir les lieux et les occupations où l'on peut commodément exercer rhumilité et la charité , et nous devons faire reluire le caractère de ces deux vertus dans les regards de nos yeux, dans Icsœuvrrsde nosmaius, dans l'attention de nos oreilles, dans le mouvement de nos pieds , dans la contenance de tout le corps et dans toutes nus actions intérieures et extérieures. Prenons garde aussi de n'être pas prompts à enseigner ou instruire les autres, à 1rs juger ou â les reprendre ; mais em|iêchons-nous plutôt avec prudence et de tout noire pouvoir de nous mêler d'aucune chose, et soumettonsnous humblement en tout à l'auteur de notre être.
Kqjetons aussi toutes les lumières qui se présentent à notre esprit , et soyons bien aises que Dieu surpasse notre connaissance ; car celie que nous avons de Dieu , et que nous témoignons en avoir, est quelquefois cause que nous ne croissons point daus la vin spirituelle. .Mais quand nous savons que Dieu est au-dessus de toute connaissance , et que nous éloignons de lui par nos jugemens toutes les clmses créées, nous avamsins dans la vertu , et nous montons à un plus haut degré de perfection. Car d'autant plus que uous
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sommes convaincus que Dieu surpasse la portée de notre entendement , et que noua le voyons élevé au-dedansde nous, plus noos entrons dans l'abaissement, dans le mépns et dans l’abnégatkm de nous-mêmes, et nous descendons comme au-dessous de l'humilité, ce mépris étant si pur, si simple et si sincère, qu'il vaut mieux que l'humilité; et si excellent, si parfait et si rare, qu'on ne saurait lui donner de nom.
Plus cette vertu noos lait paraître Dieu élevé au-dessus de nous , ne nous en donnant qu’une certaine connaissance obscure et incompréhensible, comme d'un objet qui est hors de l'atteinte de nos esprits , plus nous descendons dans notre néant, et plus nous mourons en cette manière et sortons comme de nous-mêmes, plus nous nous y abîmons en Dieu , et nous nous y perdons heureusement. Au reste , comme on ne peut pas dignement expliquer le silence et le mérite de cetle vertu qui uous cache et nous abîme en Dieu , aussi ne peut-on pas bien dire l'excès et l'énormité du vice qui nous retient attachés â nous-mêmes. Certes . c'est un péché plus grand que celui de l'orgueil. L'emportement et la r^olte de Lucifer ne se peut pas proprement appeler orgueil ; c'est quelque chose de pire et de plus dangereux , et ou pourrait avoir un attachement pour soi si foneste et si criminel qu’il égalerait même le crime de cet ange rebelle. Que toutes nos actions partent donc du fond de notre cœur par un esprit de pauvreté et d'anéantissement ; qu'elles ne se fondent et s'établissent qu'en Dieu ; et ayons une pleine cuuHance dans sa bonté, qui ne peut ni nous tromper , ni permettre que noua tombions.
Quelquefois l'esprit de Dieu excite en notre âme des désirs surnaturels, et se montre si manifestement a nous , qu'on ne peut pas douter que ce ne .soit Dieu même qui se fait voir comme sous la hmiiére d'un éclair qui passe; car cette vision s'évanouit si subitement, qu'il ne reste plus en nous aucune trace ni aucune idée de ce que nous avons vu : nous ne pouvons comprendre ce que c'était : nous savons seulement avec certitude que c'était quelque chose; quelle était cette chose, nous ne le savons pas. Que s’il n'a pas fait naître en nous de violens désirs pour lui , et que nous ne sentions point de renouvellement intérieur, il ne faut pas croire pour cela que nous n'avons vu qu'une lumière fausse et
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trompcose , mais plutAt que l'entendemeiit ni le j sens ne l’ont pu ouncevuir à cause de sa grande | subtilité et de la vitesse avec laquelle il disparaît , et qui fiiit qu'il n'en reste aucune impression ; au lieu que si elle se fût attachée i notre esprit, et qu'il en eût pu comprendre quelque cliuse , sans doute que ce n'eût point été Dieu i c'eût pourtant été quelque chose de divin, car ni l'ange ui le démon ne se peuvent point répandre au ftmd de notre ûme , et il n'y a que le souverain maître qui l'a créée, qui le puisse faire.
Enfin ce grand édat de lumière, si on peut l'appeler ainsi, doit passer pour un nuage et une obscurité, à cause de son ineompréhensibilité et de notre aveuglement ; que si elle est si subite , si courte et si passagère, reconnaissons que c’est un effet de sa grandeur et de notre petitesse, comme aussi de la curiosité de notre esprit dont elle surpasse entièrement les forces, et à qui elle échappe et s'envole pendant qu'il tûcbe de la pénétrer ; ce que Dieu permet par on trait de la fidélité qu'il nons porte, afin de faire naître dans l'Smc de scs élus ce qu'il aime le plus, c'est-A-dire une vive connaissance de leur néant , un assujettissement sous la main de Dieu, dans la parfaite abnégation de soi-méme, et un renouvellement intérieur produit au fond de l'âme par cet aliaiitsement.
Que si , après avoir re<;u une grâce si douce et si singulière , il se présenlait quelque tentation impure â l'esprit , ce qui peut certainement arriver, elle contribuerait plus sans doute à notre avancement , si nous savions en user avec sagesse, que tous les doua que nous recevons avec des muuvcmens de joie et de satisfaction ; car cette tentatioo , aussi bien que toutes les autres épreuves, disposent l'homme et le préparent à recevoir ce bien pur et sans mélange qui sè trouve d'autant plus vrai , plus assuré , plus parfait , plus saint , plus étroitement uni â nous et plus avantageux, qu'il est plus inefbble, plus incompréhensible, plus caché, plus dégagé de toute image , et passe plus promptement.
CHAPITRE XXllI
CocBineit Bow dpTMM faiir ni Dira o« adiooi cnMnirfn,
MM OMW rawuir i hii . ft cknu y arrfler par ufl humble
rmoorciueut ilc tuulea choaea.
Tuutes les fois que noos sommes obligés, par qnelqoe juste raison , de faire l’office de Mari lie , |
et d'étre occupés au deinrs , nous devons promptement rentrer en nous-mêmes, et reprendre l'exercice de Madeleine. R faut empêcher la dissipation extérieure de nos sens ; et il ne Faut garder aucune idée ni aucune image des choses qui flattent secrètement notre nature et notre sensualité , et oû elle prend plaisir à s'arrêter en SC couiTant du voile de quelque excuse frivole. Je conseille â cliacun de quitter au plus tût tous CCS amusemens, et de rentrer au plus profond de son âme , où Dieu est toqjours présent , et lâ d'attendre ses ordres avec une persévérance courageuse, une respectueuse craime et un humble mépris de soi-méme, abaissant continuellement son esprit, et l'arrêtant en Dieu , et observant sa propre nature avec beaucoup de soin et de vigilance; car l'enlcndement et la nature ont toujours mille raisons : c'est pourquoi nous devons tâcher de toutes nos forces d'assujettir le premier au service de Jésus-Christ , de le rabaisser entièrement , de l'aveugler et de le soumettre â Dieu , comme un pauvre ignorant qui ne sait pas même la prière du Seigneur, et ne portons jamais aucun jugement du grand nombre de différentes lumières qui se présentent â notre esprit.
Ne recherchez point en vous-même, par des raisonnemens curieux , A âme fidèle, quelle est la lumière de la grâce , et quelle est celle de la nature, et ne vous reposez qu'en Dieu seul et en Diru inconnu. N'aimez que lui , et ne tendez qu'â lui seul. Cet amour et celte poursuite sont â couvert du mélange de toute erreur. Et quand il y aurait peut-être même quelque excès, ce qui peut arriver, il est facile d’y apporter du remède , si vous persévérez seulement dans cette intention unique et pure. On a bien de ces aortes de croix â porter; mais si dans le grand nombre des faiblesses qui vous environnent , vous avez loin de renouveler vos sainles résolutions et de rentrer souvent et promptement en vous-même, vous découvrirez enfin la vérité. Or ce recueillement et ce retour en soi-mèine se doit faire avec toutes les puissances supérieures et inférieures, avec la nature et sans la nature . et généralement de toutes les forces de l'âme ; et alors il nous proctum une perfection et un avantage qu'il n'est pas possible d'exprimer ; car si on poi>v.iit le réitérer mille fois le jour, on acquerrereit toujours â chaque fois nouvelle pureté , itouvelle
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gricc, nouveUe lumière, oouveHe vertu. Que cbacun prenne seulemeol garde de ne pratiquer ce recueiUement quedaos l’unique vue de Dieo, qui est l'olyet de la foi , sans se soucier de tout ce qui se jvésente à lui , ou de hunin'e ou de joie intérieure.
O que si quelqu'un voulait s'abandooner i une laiote folie tant au dedans qu'au dehors de luHnéme , et devenir sourd aux jugrmens des hommes, certes ce serait un avantage incomparable , psrticaliérenient à ceux qui ont l’esprit vif et perçant , qui goûteraient en très peu de temps, par expérience, des douceurs admirables, qu'on ne peut comprendre ni expliquer par des paroles, et ils les ressentiraient bien mieux que ceux qui ont l'esprit plus simple et plus tardif, et qui par conséquent ont plus de peine et sont obligés de travailler davantage.
Il làut outre cela destiner de certaines heures convenables pour toutes les actions que nous avons! faire au dehors, et nous en acquitter lorv quenous ne saurions nous occuper! rien de meilleur. C'est ainsi que nous devons nous employer ! lire, ! écrire et ! travailler des mains, sans nous y arrêter pourtant beaucoup sans nécessité, mais rentrant aussitôt en nous-mêmes et retournant ! Dieu qui est présent au fond de notre !me.
Ntms devons aussi, dans toutes nos actions extérieiH-es , cun.sulter notre nrur pour connaître la volonté de Dieu et ce qu'il noos permet de faire, et il ne làut rien entreprendre sans avoir cherché soigneusement dans nous -mêmes ce qu'il désire; et l'ayant connu , ne manquons pas de l'acoomptir hdèlemont, et ne nous y opposons jamais. O mort , A anéantissement , que tu renformes une vie et une grandeur admirables! .\yons soin aussi de méditer tous les jours sur l'amertume de la pa.ssion du Sauveur, non par une coutume tiède et languissante , mais par un ainonr fervent qui nous plonge dans scs douleurs , qui ne nous fasse chercher que Dieu seul et soupirer après lui de toutes les forces de notre !ine. Si nous ne sentoas point pour lui ces désirs, priuns-lc particulièrement qu'il nous les donne. Si notre amour se refroidit et est prêt ! s'éteindre , il faut le rallumer dans cette fournaise de charité toujours brfilanle dans laquelle vous précipitant , résignez-vous sans feinte et sans déguisement aux ordres de Dieu, etdc-
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maudez-tui instamment qu'il daigne tu|qiléer par son amour au défaut du vôtre. Tout ce qui I vous viendra ensuite de sa part, suit lumière, soit ténèbres, soit per des discours, soit dans le silence, recevez -le avec une même égatifo d'esprit, ayant tuujours ces paroles ! Ia bouche: «Seigneur, que tout ce que vous voulez soit foit et de la façon que vous le vouiec •
Ce que je désire donc mainteiiint de tout mon oeeur, mes chers frères, et ce que je vous amjurc de désirer avec moi , est que je sois le dernier de tons les hommes , et que j’occupe partout le moindre rang et la pbee la pins basse. Que s'il arrive que je sois jamais élevé ! quelque degré on peu éminent, plaise ! Dieu que j’en sois précipité dans le lieu le plus abject et le plan honteux , et que je sois mis au-dess«is des pins vils et des plus méprisabtes. Quoique je soaaaette cedésirménie et celte vohmté, quelque joie et quelque allégresse que je pusse avoir de la voir aocooiplie, et la sacrifiant à la volonté divine, je suis disposé ! aller vohinliers partout od il lui plaira , ne considérant , quand il est question de lui obéirque comme une même chose lagraudenr et faboissement , le bonheur et l’infbrtune , l'honneur et l'ignominie.
C'est pourquoi je souhaite, je prie et j* demande avec ardeur , non pour moi seul , mais pour tous vous autres qui êtes mes amis, que rien ne vous touche et ne vous plaise que Faccomplissement de la volonté divine. J'avoue qu'il me vient souvent des volontés, et des désirs même, de foire de bonnes œuvres et de pratiquer de saints exercices , comme par exemple d’aller en quelque lieu, de foire telle ou telle chose; mais abandonnant , sur l'heure tous ces desseins, je me remets entièrement sous la conduite de Dieu , et je n’ai pas laissé d’accomplir à ses yenx les eflets de la bonne volonté, si tontefois elle est bonne, quoique je demeure au lieu qu’il lui plaît , trouvant en lui tous les lieux également agréables. Ainsi je vous conjure, vous autres qui désirez d’èlre et de passer pour mes amis, de renoncer absolument ! la propriété de vousniémes, de tout ce que vous poæédez et de tout ce que vous pouvez acquérir, et de détacher votre cœur des clioses créées et de rafifection des hommes et des femmes , sinon en tant qu'on y recherche et qu’on y trouve Dieu, il fout nécessairement de deux choses l’une, un quitter
GoOgIc
mSTlTDTlONS DE
la contaniaik bDaturecomimpae, oaabindonner Dieu.
J'aiiBcnU sam doute beaucoop nieu, et roos le devriez faire aasi, Hre inooceat, qnoique noirei, par la caloainie da hoounea du plua énorme a du plus liorrible crime, que d'ètrc coupable devant Dieu de la bute la plua légère. Apprenoaa toi», je voua prie, à n'aimer dana Doua que loi aenl du fboddenolrec(rur,a pour le defaora aoyona bien aisa d'embraaser une bfon de vivre abjecte et méprisée. Mais, bêla! parce que toid te monde a banni rerercke de cette vie humiliée, les amis de Dieu doivent le rétablir par leur léle, le biaant paraître sur leurs babils, dans leur équipage et dans toutes leurs actions , s'efforçant de n'y bire éclater que la vraie humilité et le parbit mépris du monde I Que cbæun s'assujettisse oon-seulcmeat i Dieu , nmis encore à toutes les créatures, et qne personne ne condamne et ne reprenne ce qui n'est point commis à ses soins, de peur que , voulant guérir imprudemment une seule plaie , il n'en fasse dix antres. Qu'il ne juge peranme sur quelque début qae ce soit , mais qu'il croie phi ■ tôt qu'il égaie en vices les pfau imparfaits des hommes ; car s'il s quelque vertn plus que lui, y but qu'il avoue qu'eUe ne hn appartient point et qu’elle ne vient pas de lui , mais de Dieu seul auquel il la doit rapporter, et lui en rendre gréées avec toutes sortes de reconnaistanccs et avec un abaissement re.spectiienx.
Qu'il procure et conserve la paix avec tout le monde autant qu’il lui est posible, et qu'il pardonne 1 tous ceux qui l'ofbiisent comme il désire que Dieu hii pardonne. Qu’il se dégage au dedans et an dehors des créatures mortelles et de toute autre occupation pour ne penser qu'à se cecuedUr en sor-méme. Qu'il laisse aux autres le soin de leurs affaires, et que pour lui il ne travailh: en tant que pour son avancement et .son salut. Qu’il aime nniquemnit Dieu de tout son oœur sans le partager. Qu'il néglige la (nmipe et b magnificence des panées et méprise les curiosités de Tesprit , de peur qu'il ne tombe dans rertenr -, mais qu’il demeure inébranlablement attaché à la vraie bomilité et à la résignation. Qu’il reçoive de h main du Seigneur tout ce qui lui arrive de déplaisir et d’amertume dans sa personne et dans celle des autres, et le souffre sans murmurer, pourl'amuur el la gloire de Dieu,
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jusqu’au dernier soupir de sa vte. Qu'il ne te défêode point qusmd on l’accuse, si ce n’est peutêtre en peu de paroles et avec beaucoup de simplicité; mais que, se renonçant soi-même, il s'aocoutuine à supporter tous les reproches avec égablé d’esprit.
CH.4PrrRE XXIV.
CooMwal DM drroM Are nnit i J<«u> - Qïrtfl . «l ne nou» colretcoir que ik* rbom du ocl.
« Je connais, (ht l’apétre, un homme enJésus- Cbrist. D Peu de personnes prennent eoromc il but le sens de ces paroles. Certes , il est absolnment nécessaire , si nous venions n’élre qu’une^ même chose avec Jésus-Christ, d'abandonner entièrement toute multiplicité, et tout ce qui porte noa regards vers un autre objet que lui, soit au dedans de nous, soit hors de nous. Tous les esprits bienheureux qui sont dans la gloire soot si inséparablement un» quediacun en parlicniier ressent les mêmes roouvemens de joie et d’allégresse du bonbenr et de fa félicité des autres que delà sienne propre, et leur vohmié est UdlemenC d’accord avec la divine que celui qui est le moindre de tous ne désire et n’ambitionne point b béatitude du plus élevé. Il serait à souhaiter que notre volonté fttt ainsi mie b celle de Dieu ; « car Dien ne met point de diffitrence entre le Juif el le Gentil, s Et il est sans doute (pie si saint Paul, ce vase d'élection , vivait encore, ilauraft peut-être ph» d'affêctiDa et de bmiliarité pour une personne que pour une autre; mais ce plus once moins d'affection et de bmiliarité n'aurait pour règle en toutes choses que Jésus- Christ , et il ne considérerait personne qu'aubnl qu'il serait à Jésus-Christ ou qu'aulant qu'il voudrait le ramener à Jésus-Christ , et non aolrcmcnt. De meme, il ne but pas qu'il y ait rien en nous qui ne soit conforme à la volonté divine ; nous ne devons pas même avoir de Famoor et du désir pour notre propre bonheur éternel qu'en Jésus-Christ, ni vouloir être dans le ciel plus haut ou plus bas, plus prés ou plus loin de Dieu qne le Très-ibut l’a résolu de toute éternité el le veut maintenant; et cette résignation nous doit être si chère et si agréable, que nons ne puissions pas .souhaiter autre chose.
Or il me semble qu'il n'y a rien qui contribue davantage à nous mettre en cet état , que de vivre comme si l'action de tons nos sms était
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«iwprndue; que de nous rrnfmner en nonsnitmes liors du monde et de la chair , que de bannir entièrement de notre esprit les soins et les inquiétudes des choses passagères; que de nous entretenir assidhment avec notre Créateur et avec nous-mêmes ; que d'entendre toqjours parler avec joie des ch<»es invisibles; que d'élever notre esprit au ciel, qui doit être un jour notre possession et notre héritage , afin de ne remplir les facultés de notre iine que d'idées célestes et divines, et la purifier des illusioas terrestres et matérielles , pour la rendre un miroir sans tache qui représente l'image de la Divinité , qui soit sans cesse éclairé de sa lumière, et qui trouve en elle comme un commencement du siècle avenir. Et encore que notre corps soit parmi les choses d'id-bas, notre esprit s'offorcera , par la ferveur et l'assiduité de ses prières, d'ètre admis , comme par quelque sorte de jouissance , dans la compagnie et la familiarité des bienheureux , en sorte que renonçant et méprisant les vanités de la terre, il se porte aux biens solides qui sont dans le ciel.
Il n'y a que celui qui est assez heureux pour godter ces délices et sentir en lui - même l'agréable odeur qu'elles répandent , qui comprenne ceci parfaitement. D'où vient que nous lisons que le Seigneur a dit â saint Augustin ;
< O homme , si vous voulez m'acquérir, abandonnez-vous pour moi, et alors, vous ouvrant les bras, je me rendrai moi-mèhie à vous en échange, et m'arrachant comme i moi - même , je me donnerai effectivement ù vous. >
Une personne éminente en savoir s'informait d'une fille dont la vie était très parfaite , par quelle voie elle était arrivée i une si grande sainteté. Elle lui répondit , avec une obéissance humble et simple, quelle y était parvenue en pratiquant les maximes qui suivent.
• Premièrement, dit-elle, dès lors que je m'apercevais avoir quelque complaisance pour moi , i l'heure même, en quoi que ce pût être, j'y renonçais.
2. Je n'al jamais cherché d'excuse i opposer aux calomnies qu'on inventait contre moi ; ■nais j'ai laissé i la vérité le soin de m'excuser.
3. J'ai toujours chéri la pauvreté et rejeté la coasolatioD des créatures périssables.
A. J'ai toujours refusé les honneurs qu'on m'a voulu rendre , et j'ai pris plaisir à demeurer
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dans le mépris et dans les opprobres qui m'arrivaient.
â. Je n'ai jamais été tdlement accablée de peines, de douleurs et de traverses que je n’en aie souhaité encore de plus grandes, et ne me sois crue itidigne que Dieu me les envoyât avec le don de les supporter.
6. Je ne me suis jamais arrêtée avec satisfaction sur aucune lumière ni sur aucune vérité qui m'ait été infuse de Dieu , et je ne me suis point reposée sur aucun don de sa grâce , mais sur lui seul , qui est le dispensateur de toutes les grâces.
7. Je me tournais et me portais sans cesse avec un amour violent vers le bien souverain et infini , qui est Dieu même.
8. Lorsque je connaissais des personnes qui commettaient quelque chose par leurs pandes ou par leurs ceuvres contre la vérité, les voyant ainsi courir â leur perte et à leur damnation éternelle, je les reprenait de leurs défauts par une pure charité.
9. Depuis que j'ai commencé à marcher dans la voie du salut , je n’ai jamais retourné les yeux vers les créatures inconstantes.
10. J’ai tâché de m'exercer au dedans et au dehors dans toutes les vertus de la manière la plus parfoitc; car je me suit tenu en esprit parmi les anges et les saints, dans le ciel et sur la terre, comme en la compagnie de personnes qui me sont aussi femilières que l’est à un bonnèle homme sa propre Famille.
C’r.st pourquoi toutes les fois que je rentre en moi-même, j’y trouve gravée, l'image de la Trinité dans laquelle je me trouve, comme toutes les créatures, n'ètre ensemble qu'une même chose avec Dieu , et je n’ai pas une moindre connaissance de eeci que de tous les articles de ma foi. >
Après que celte sainte hile eût parlé de la sorte , cet homme savant , qui l'avait interrogée, rendit des actions de grâces et de louanges â Dieu , pour les foveurs dont il l’avait comblée. Alors elle lui dit : « Enseignez-moi , monsieur , comment il faut que je vive. Vous traiterez, lui répliqua-t-il, plus doucement votre corps, ahix qu'il n’appporte aucun empêchement aux fonctions de votre esprit.» Mais celle vierge extrêmement sage lui répartit: lA Dieu ne plaise que j'en use delà sorte, il est bien plus juste
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que je suive jutqo'i la mort dans la pauvreté, dans la misère, dans la fiiim, dans la soif, dans le froid , dans le chaud , dans les tourmens et dans les affronts, Jésus-Christ mon Sauveur, qui n’a jamais goûté aucune douceur dans la vie.
CHAPITRE XXV
Da but dt sente la perfScUoa, lai)uelle raneiale à wilr rame et touln Mt puinancu avec Dieu.
Le principe et la source de tous les biens qui arrivent J l'hamme spirituel , c'est de demeurer coutinuellement dans sa ciiambre dans le recueillement de son cteur et dans une réResion exacte sur ses défauts, c'est d'apprendre, par la ferveur de sa dévotion aux plaies et aux .souffrances de Jésus-Christ , et par la pratique des vertus morales, i accepter les biens et les maux avec égalité d'esprit ; c'est de les recevoir avec actions de gréces, comme venant de la main de Dieu ; c'est de persévérer avec joie dans ce désir et dans cette volonté.
Au contraire , la source et l'origine de tout le mal, c'est l'occupation inutile de nos sens extérieurs; ce sont les discours vains et frivoles; c'est Tamitiéet la fàmiliarilé des hommes, qui est d'ordinaire si infructueuse. C'est pourquoi , que chacun concevant une forte aversion pour toutes les affrétions déréglées et pour toutes les voluptés qui l'éloignent de Dieu , se pres.se, autant que la faiblesse de sa nature lelui peut permettre , de rentrer en lui-méme avec une profonde humilité et une résignation parfaite ^ la volonté divine , et que détournant les yeux de son corps de dessus les objets sensibles , Il tienne ceux de son éme dans une innocence et dans une tranquillité véritable et continuelle; qnll empêche son esprit de se remplir des images et des fantômes des choses visibles et périssables, pour ne l'appliquer et ne l’élever qu'j la contemplation des immortelles; qu'il affranchisse entièrement sa volonté et ses désirs des inquiétudes, des plaisirs, des craintes et de l'amour des biens de la terre, pour ne s'occuper sans cesse que de souhaits profonds et pressens et de prières ferventes, que de pensées du ciel toutes vives et toutes enflammées ; qu'il excite et qu'il accoutume son coeur J demenrer toujours attaché par les liens de l'amour au souverain bien ; qu’il possède avec
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une vraie pauvreté d'esprit et d'affection les richesses spirituelles et temporelles ; qu'il ne remplisse sa mémoire que des choses d'en haut, et qu'il ne l'occupe que du premier être, qui est le seul bien par essence et incréé , en sorte que toute son Jme, avec toutes ses puissances et toutes ses farces , se réunissant en Dieu , devienne un mèsne esprit avec lui, et qu'ainsi, l'amour divin la faisant entrer dans nn doux sommeil, au milieu des plaisirs célestes, elle écoute dans cette profonde paix ce que Dieu lui dit; et aussitôt qu'elle s’apercevra qu’il la veut encore faire passer plus avant dans la vie intérieure , qu'elle quitte la contemplation et les exercices particuliers auxquels elles'oocupaitpar son propre travail, pour entrer par un ravissement et par une extase continus dans l'obecorité sainte d'un silence éloquent , durant lequel Dieu lui fera connaître plus parfaitement son propre néant et celui de toutes les créatures , dans cette lumière suressentielle dont il est le Père et qui ne s'éteint jamais, oû Dieu se trouve efféctivemenl.
Pour les autres exercices , comme la contero plation , la méditation , les prières , le prosternement , le jeûne, les veilles, ils te doivent rapporter, comme J leur Rn, J celte union amoureuse dont nous avons parlé , et il ne les faut enlreprendre qu’avec prudence et discernement , et qu’aulani qu'ils peuvent être utiles J l'entretenir. Or la raison pour laquelle si peu de personnes y arrivent, est qu'elles ne persévèrent pas dans la pratique de celte perfection , et qu'elles ont peu ou point du tout de soin de détruire en elles les voluptés et les vices, d'obtenir la pureté du ctnir, et d'être sans cesse appliquées J Dieu de la manière dont nous l'avons dit. Mais parce qu'aucune créature mortelle, tant qu'elle vit parmi la corruption de la chair, ne peut demeurer continuellement dans cette sublimité de contemplation, jen'airapportécrs choses qu’afln que noas .sachions J quoi il faut attacher nos affections, et quelle est roccu|>alion , l'exercice et l'emploi que noos devons donner à notre ferveur et J notre zèle, toutes les fols que nous tombons dans le trouble et dans la distraction.
Au reste, lorsque l’Jme sc trouve dans cctie union avec Dieu , qu'elle lui en rende grlces et qu'elle s'en réjouisse; mais si elle s'aperçoit d'en être déchue, qu'elle s’afflige, qu'elle soupire,
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(}u'eUe géiDiæe de <a perte, et qu'elle reatre de plue en plus eu Kind d'elle-mème. Que « elle y reucontre de U dlHIcullé au comœenceiBait , qu’elle ne se retwle pas pour cela ; car il arrive souvent que ce qu'une personne avait entrepris d'abord avec quelque sorte de violence et de peine, lui devient ensuite facile par l'habitude , et lui donne enfin de la satis&ction et du plaisir, pourvu qu elle n'abandonne point son entreprise. En un mot , si quelqu’un veut faire des progrès dans la vertu, qu’il s'imagine être devant le Père céleste , qui est effectivement présent partout , et qu'il entende sans cesse ces paroles retentir i ses oreilles, comme s'il lui disait de vive voix : c Mon fils, rentrez en vous-méme, en vousdégageant autant qu'il est possible de toutes choses; cherchez la pureté de cœur, en détournant votre entendement de dessus les images d'ici-bas, et eu délacliant votre volonté et votre cœur de l'amour des objets visibles. > Qu'il tyoute à cela, par un doux transport, un souvenir continuel de Dieu , eu s'unissant immédiatement i lui avec faveur, afin que l'ame, étant recueillie en elle-même avec toutes ses forces et toutesses puissances, comme nous avons dit , devienne un même esprit avec IuL
Cest là l'abrégé de toute sainteté, par lequel on arrive aisément au terme et à la fui dernière de la perfection qu’on cherche si rarement, qu'à peine voit-on une seule personne entre mille qui se la propose, chacun consumant ta vie et ses forces dans des occupations qui ne servent de rien , et passant inutilement la plupart de ses jours sans faire aucun avancement spirituel, mais négligeant par un aveuglement déplorable ce bien auquel nul autre ne peut être comparé. Que celui donc qui souhaite d'être heureusement affranchi de toutes les vertus , se retire sans cesse en Dieu, et s'y arrête; qu'il en fasse comme le camp où il dresse ses tentes, et il triomphera de tous scs ennemis ; car plus une liersonne connaît parfoitement sa bassesse , son infirmité et son impuissance, et offre plus sincèrement toutes ses œuvres à Dieu sans s'en rien attribuer , plus elle se sanctifie et elle-même et ses actions.
Que reste-t-il donc, sinon que nous foulant aux pieds nous-mêmes , aussi bien que le ciel, la terre, et tout ce qu'ils contiennent, nous fondions toute notre espérance en Dieu, et ne nuu'
arrêtions que dans lui , ne sonhattant rien davantage, s'il est permis de parler ainsi , que d’avoir une unkm comme essentielle avec lui ? Pourquoi fàut-U, par on déréglement étrange, que BOUS fàssiODS nos délices et DOS plaisirs des créatures mortelles, avec lesquelles néanmoins nous ne pouvons avoir d'uiiioo, au lieu que nous pouvons en quelque sorte être transfonnés en Dieu? Ofifons-Doas donc à lui avec toutes les créatures, et toute l'affection et tous les désirs que nous avons pour elles; et eu faisant, pour lui rendre honaeur, ce sacrifice à sa divine volooté, nous avancerous plus sans doute de cette manière durant un seul jour dans la véritable vertu, que nous ne fèrious pendant plus de trente années en conservant notre amour-propre.
CHAPITRE XXVI
de* iartrtutigfM de Twier reuteiwé co troii pMol^ Commeot ooiie devooi dou* quitirr Doue-mtniei pour dou» ckMmer parfaileinefU à Diea.
Voici trois points qui comprennent comme ea abrégé tout ce ipii est traité plus au long dans cet ouvrage.
Le premier estque quicwique désire de s'éleverà un degré sabhine de sainteté et d'élre reçu au nombre dea amis particuliers de Dieu, quiconque veut l’aimer de toutes les puissances de son àme et le prochain comme soi-méme, et le goûter véritaUement dès ce mande-ci , il faut qu'il étouffe en son cœur toute la joie cl le plaisir fhlif qu'il pourrait prendre hors de Dieu dans les créatures mortelles qurhes qu'dlcs soient; car on doit rejeter absolument quoi que ce puisse être qui Halte la nature, (t en quoi elle cherche, eUc trouve et se procure à ellemême, soit au dedans ou au dehors, un contentement déréglé dont Dieu n'est point U véritable cause, et dout on peut de plus se passer : et il ne faut point s'étudier à satisfaire en rien du monde noire sensualité. Ce point comprend toutes les choses que l'amour seul du plaisir et non la loi d'uue nécessité légitime nous fait poursuivre.
Le second point est que ceUti qui voudra parvenir dans ce inonde ou dans l'autre à la counaissauce de la vérité souveraine, doit se retrancher les plaisirs même de l'esprit dans toutes les chos<-s pour lesquelles il pourrait avoir niieluHe allachcmenl ou quelque complaisance;
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or «orent pendant qn'on ae quitte au ddiora, on K biase aller au dedans i de certaias plaiain d'esprit qui naiaaent des idées et desoecaputkos de l’entendement qui ae cherche et se contente aoi-mème, et qui æ prenant pourano objet et pour sa fln, ferme la porte de sa connaiasam» à la véritable lumière, en aorte qu'elle ne peut plus répandre en lui ses rayons purs et ériatans , à canse du plaisir qu'il trouve dans ses eiercices, et qu'il cherche avec déréyjlement dans sa propre nature et dans tous ses ouvra(pu , soit lorsqu'il contemple ou qu’il médite, soit en recevant des formes et des images qui l'émeuvent et le Hattent en quelque sorte, ou enfin en a’oocupani même d'objets intelletluela, ou eu foisaut quoi que ce puisse être qui contrihoe de telle sorte au contentement et an repos de l'esprit , qu'il ne prend pas Dieu parement pour son premier objet et pour sa véritable fin, et qu'il ne le cherche ni ne le possède pas lui seul , avec an cour simple, sincère et dégagé de tous autres objets.
Ce dénflment et cette mortification de l'esprit est tans comparaison plus difficile que celle du corps; car les grands exercices de cdui-ci , comme prier beaucoup, se tenir à genoux, jebner , veiller et autres semblables oeuvres de piété, sont douces et agréables aux yeux de l'esprit, parce que c'est la nature qui y préside, qui est ravie de s'en occuper et qui souvent se réserve quelque intérêt dans ces sortes de pratiques avec assez de dérèglement.
Mais dans la mortification de l'esprit, H font dire adieu aux plaisirs, il fout les bannir et les renoncer, et mourir entièrement à la propre complaisance; il fout se dépouiller de toute image, de toute idée, de toute volonté, de toute satlsfoction, de toutes manières d'agir qui accompagnent les bonnes oeuvres de cette nature; en sorte néanmoins qu'on ne pense pas qu’il soit permis d’en négliger aucune.
Cest lâ proprement se mortifier et s'anéantir aoi-mème; c'est là une espèce demort,de délaissement et ifabnégationqui foitque l'homme ne se propose que Dieu seul et nese reposequ'en lui ; H ne s'appuie et ne se fonde en nulle autre chose ni sur nulle autre chose que purement et uniquement sur son néant, afin que Dieu puisse accomplir en lui et avec lui tout ce qui plaît à sa divine volonté, et que Dieu seul veuille, opère.
CSS
Ulumioe, existe en cet homme, qui par cooséquent n'ait plus de volonté , d'action , de lumière ni même d’existence , non pas absolument et à l'égard de sa nature propre, mais en une ccplaine manière en tant qu'il est tout absorbé en Dieu, qu'il n'a de lui-même ni mouvement, ni action , ni désirs , et qu'il ne cherche rien en son particulier ni pour le temps, ni pour l'éteriiité.
Le troisième point est qu'aprte que l'homme a enttèrement brisé tous les liens qui l'attachaient an dehors ou au dedans, et qu'il a appris à ne s'appuyer que sur son propre néant , de la façon que j'ai déjà dit , il est en liberté de s'unir à ce bien pur et sans mélange, qui n'est autre que Dieu infiniment bon et infiniment puissant. Mais cette union doit être en quelque aorte essentielle; car l'esprit se retire tout entier en Dieu et non pas setderaent à l'égard d’une de ses parties; c’est pourquoi il est vrai de dire que cette uuiOD est essentielle, entière, indivisible et parfoite; car l'esprit de son côté ne s'en détache jamais, et Dieu du sien y K'pnnd toujours essentiellement : l’Iiomme en cet état reçoit Dieu d'une façon essentielle, non sous cpKiqnes images on dans des méditations; non. par qiidqne méditation d'esprit ni sons quelle sorte degoôt ou de lumière, mais il le reçoit luiméme d'une manière qui surpasse de beancoup toute raison, tout transport, tout goAt et toute lumière qu'il puisse avoir, ou loi on quelque autre créature. L'homme sc trouve alors comme enveloppé d'un sacré nuage, mais Dieu nilumine lui -même par son essence, hii qui est incffoble et infiniment au-dessus de tous les noms qu'on lui peut donuer et qui ne subsiste proprement et simplement qu'en Iniméme; car l’essence divine considérée en ellemême ne peut être désignée par aucun nom , et si on lui en donne qnelqn'nn, ce n’est que par rapport aux créatures. Par exemple, à cause qu'il est le créateur de toutes choses, nous l’appelons Dieu , et 1rs Allemands l'appellent Goll, qui veut dire bon, comme il l'est effcclivement. Et de ce que la créature a besoin de lui, nous l'appelons miséricordieux , doux, iixlulgent , fovorahle. Mais comme cette même créature, étant sujette aux vices, tombe souvent en des offenses que Dieu punit, nous lui donnons à cet égard le nom de juge et la qualité de vengeur, et ainsi nous lui imposons plusirurt
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autre* neois et attributs qui ne lui conviennent point proprement suivant sa nature, étant en sol sans nom, sans imaqe, sans iorme, sans qualités et dégagé de toutes sortes d'actidens.
Si on connaît Dieu de la sorte , la conversion qui nous attache à lui se peut dire véritable et essentielle . qui toute Ibis se forme en un moment, et ne s'eiprime par aucun discours: et celui qui est parfoit la peut renouveler mille fois durant l'espace d'un jour et d'une nuit, en sorte que par chacune des ces conversions il sera uni essentiellement i Dieu , et méritera la jouissance de la béatitude essentielle. Oh ! que cette conversion est désirable, et que chacun devrait prendre plaisir à se délivrer de tout embarras, et à sortir de sa captivité pour ne tourner les affoctions et les regards de son âme que vers cette aimaMe lumière , afin de recevoir et de sentir le vif éclat de scs rayous, quoiqu'ils ne durent qu'un moment I Les hommes parfaits, et qui par conséquent sont dégagés des choses de la terre, étant une fois entrés dans cette voie n'en sortent plus après, qu'autant que la faiblesse humaine et la révolution des temps les oblige d'interrmnpre pour un moment le cours de cette sptendeur passagère. Mais ils ne s'en aperçoivent pas plus tôt, qu'abandonnant toute autre chose, soudain ils rentrent de nouveau dans l'union de cette essence, et n'occupent toutes les forces de leur esprit qu'à ce seul exercice , n'ayant d'autre attente ni d'autre désir que de Faire toujours place aux épanchemens amoureux de la Divinité, et de préparer à Dieu même une voie dans leur cceur,afin qu'il aceomplisse eu eux son «luvre avec plaisir, que le Père céleste y puisse produire immédiatement son verbe qu’il a engendré de toute éternité , et qu'il puisse exécuter les ordres de sa volonté divine, dans la plus pure, la plus excellente et la plus secrète partie de rame en tout lieu, en tout temps ei en la manière qu'il lui plaît.
A peine l'homnac peut-il arriver à cet état par un chemin plus court que par un a.ssujettissement perpétuel à la volonté de Dieu, par une profonde humilité d'esprit, par un véritable abaissement de soi-méroe , et par une almégation entière et sincère, se plongeant avec connaissance dans son luopre néant , et da ns son origine étemelle, qui n'est autre que Dieu dont la bonté et la grandeur sont infinies, dans lequel il a été
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de toute éternité, en oubliant et soi-méme et tons les hommes, et généralement tout ce qui n'est point Dieu; en se dégageant des idées et de* images de toutes lù choses étrangères, ayant sans relâche Dieu seul pour objet essentiel jusqu’à ce qu'il l'ait tellement attiré et uni à soi , que tout autre objet quel qu’il puisse être, soitd’essence, soit de connaissance, soit de plaisir, lui échappe et lui devienne inconnu , et qu’oifln U ne connaisse que Dieu seul, tant par l'exp^ence que par la raison.Véritablement ceux qui vivent delà sorte sont les plus parfiiils de cette vie, et ils servent plus à l’élise sainte durant l’espace d’une heure, que ne font tous les autres qui vivent autrement pendant plusienrs aoi^; car un seul recueillement en nous-mêmes, et un regard de cette sorte vers Dieu, vaut beaucoup mieux qu'un grand nombre d'oeuvres et d'exercice* qu’on pratique sans être dans cette disposition. C’est dans cette sainte pratique qu'on trouve une paix assurée, et une vie vraiment semblable à celle de Dieu. Et c'est en elle qu'est l'abrégé de tout ce qui est contenu plus au long dans ce livre, tant de ce qui précède, que de ce qui suit. Ce qu’il sera focile de comprendre par ce qui s'est passé dans une certaine apparition que je vais ici rapporter en peu de paroles.
lin homme d’un rare mérite vit en esprit deux femmes d'une probité extraordinaire, et il apprit au même temps par révélation quel était l'état et la perfection de l'une et de l'autre. Elles étaient occupées toutes deux à contempler immédiatement Dieu. Mais il en voyait une s'envoler si haut , qu'à peine pouvait il la remarquer ni la reconnaître, ne paraissant plus à ses yeux que comme un petit rayon qui sort d'un flambeau : pour l'autre , il la vo) ait dans un lieu bien plus bas. Et étant Frappé d'admiration à la vue de ces deux objets, parce qu'il voyait que les yeux de ces deux personnes étaient également tournés vers Dieu , Dieu l'éclaira et lui fit connaître que celle qui s'élevait le plus haut , était arrivée à ce degré de |>erfvction, qu'elle ne s’attribuait pas le moindre de tous les dons quelle recevait de lui (juels qu'ils pussent être; mais qu'aussitôt qu'elle les avait reçus , elle les lui rapportait sincèrement , et que comme elle acceptait les consolations divines sans s'y attacher ni se le.s approprier, aussi recevait-elle immédiatement delà main du .Seigneur toules les souIlTanccs,
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les inoommodiUs, les mépris et tout ce qui lui arrivait de rude et de Adieux, et Aiaant ainsi rejaillir les dons de Dieu sur Dieu même, elles'y élevait aussi par ce moyen, ne souHrant aucun obstacle, ni aucun retardement, par aucune usurpation particulière, et ne s'attachant uniquement qu'a l'essence divine toute simple et toute pure.
Il connut que la cause pour laquelle l'autre demeurait dans une région plus basse , était qu'elle prenait du plaisir et de la satisAction aux dons qu'elle recevait de Dieu , et qu'elle y avait un attachement qui l'empêchait de monter à leur source et de prendre l'essor jusqu'à Dieu. David dit : <t Si mes ennemis ne régnent point dans mon àme, alors je serai pur et exempt de tous les grands crimes ; et il arrivera que les paroles de ma bouche , les désirs et les pensées de mon cœur vous seront agréables. O mon Dieu! vous êtes ma force et mon libérateur ! Bienheureux l'homme que vous instruisez. Seigneur, et auquel vous enseignez votre loi. » Car, ô mon doux Sauveur, vous êtes un amour plein de charmes, sans bornes, ineffable et étemel; et vous conddisez comme par unflux et reflux dans vota» cœur paternel , qui est notre origine éternelle, toutes les âmes qui s'abandonnent à une pauvreté remplie de patience, de souffrances, de résignation et d'humilité. Ainsi soit-il.
CHAPITRE XXVII
L'ordre qn*ll faut tmir daiu le rommcncemrat et dam le prosrta de la «le apiritmllc. Commcai U faut parler A pr»* poa d sardrr le Mkooe.
Trois clioses contribuent à rendre l'homme juste. La première est uue conscience pure et exempte des remords du pêché mortel. C'est pourquoi , celui qui désire devenir homme de bien , se doit examiner et prendre garde sérieusement depuis quel temps il est tombé dans le péché, afin de se purifier de toutes ses Autes, suivant les ordonnances saintes de l'Église.
La seconde est qu’il soit parAitenoent soumis en toutes choses aux ordres de Dieu , aux lois de l'Église et aux mouvemens de la droite raison. Il Aut rendre une prompte obéissance à ces trois guides; et c'est le moyen de vivre sans crainte et sans inquiétude, et que notre cœur ne nous reproche rien dans toutes nos actions.
I,a troisième, dont personne ne doit être exempt , est d'avoir toqjours l'honneur de Dieu
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pour fin principale dans août ce que nous Aisons; que si la multitude de nos affaires nous empêche d'avoir toujours ce premier objet devant les yeux , il Aut au moins que noos soyons tellement disposés que nous n'ayons d'autre intention ni d'autres désirs que de vivre selon sa volonté adorable.
IjpossessioadecestroisqualitésAit l'homme de bien. Celui-là, sans doute, ne l'est pas à qui il eu manque seulement une , et il doit savoir qu'il est privé de la grâce de Jésus-Christ; comme , au contraire , celui qui a formé dans son cœur le dessein de pratiquer ces trois maximes devient bon au même moment , et est susceptible de la grâce et de Dieu même, quelque mutant qu'il fot auparavant. Mais si cet homme , qui est bon, veut devenir un homme intérieur et spirituel, ilAut encore sqouter trois qualités aux trois précédentes.
la première est d'avoir le coeur pur et dégagé de toutes les choses terrestres.
La seconde, de posséder intérieurement la liberté de l'esprit.
Et la troisième , de se sentir uni avec Dieu.
Que chacun donc de ceux qui s'imaginent être dans ces dispositions s'examinent soi-même, car quiconque désire avoir le cœur pur, et être délivré de toutes les images étrangères, ne doit pas mettre son amour ni son pAisirdaos aucune des choses qu'il possède, ni s'atAclier à aucun objet avec une avidité volontaire, ni s'arrêter et s'occuper de personne , ou souffrir qu'un autre s'occupe de lui par une affection déréglée; car toute Amiliarité, toute conversation et tout amour qui ne regardent point purement l'honneur de Dieu altèrent et souillent le cœur de l'homme, parce que leur origine vient de la chair et non pas de Dieu. Cest pourquoi celui qui aspire à la vie spirituelle et divine , doit renoncer à toutes les cupidités de la chair, s'attacher à Dieu seul par les liens de l'amour et de A charité, et le pmséder ainsi en s'y attachant ; car c'est le moyen d'efAcer tous le» Antômes qui sont peints dans notre cœur, d'en purifier les souillures, et d'éteindre les feux de l'amour déréglé dont il brûle pour les créatures. Ainsi, en possédant Dieu par la charité, on dissipe toutes les images étrangères qui sont au dedans. Et , en effet , « Dieu est un esprit > dont personne ne saurait Aire le portrait ; qu'on ne peut repré-
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wnirr «nn aocun trait ni etprimer par aneaot fignre , poiaqu'il aarpaaae inUnimeiit l'idée qo'on en poorrait éonoer. Ce n'est pas qoe quand nous voulons approdier de Dieu, on mttne durant nos exercices, il ne soit permis de tracer dans notre âme des imaqes saintes et édifiantes , comme sont celles de la pasikn dn Seigneur, et tontes les autres qui peuvent échauf- Ser noire zélé et notre dévotion; mais pour ce ' qtri regarde la posMsakm de Dieu, il ne se faut appuyer que sur la pnreté toute simple et toute nue, qui n'est autre que Dieu méirâ. VoiU le premier point et cooune le premier fèndement de la vie apiritnelle.
Le second est, ainsi que j'ai remarqué, la liberté intérieure qui consiste en ce que l'bomme, rqelaol toutes les idées profanes des choses du si^, s'élève é Dien promptmett, librement, avec dégagement et sans images, dans tous les «xeicices <k l'homme intérieur, comme dans les actions de grlcrs , dans les louanges de Dien , dans les témoignages de respect , dans Ici prières ferventes et dans les mouveraens d'une charité embrasée, exerçant tous lesactes de l'amour de Dieu avec le plaisir et la douceur de la gréce, et ayant une activité secrète ponr toutes les occupations spirituelles. Cet exercice de l'txMnme intérieur nous eomluit an temsiérae point, qui oonaiMe t sentir ton esprit uni avec Dieu.
Véritablenient celui qui a'apprache ainsi de Dieu par les éJsncemcns intérieurs avec une liberté et un dégagement entier des objets extérieurs, et qui ne prend que Dieu seul pour fin, ne peut pas manque' de reaaenlir les efiéts de la bonté divine et d'éprouver en aoi-méme une union véritable avec Dieu , laqaelle perfectionne la vie intérienre et spirituelle. Car cette nmon hit mriirr de nonveaux désira , écbauffie l'homme au dedans, et lui donne de nouvelles forces pour aimer et ponr agir, et l'esprit, en agiasant, acquiert ime plus forte union avec Dien; de aorte qœ l’esprit, et l'aetionde l'esprit, rtl'unioasvec Dieu, et le ptt^réa dans son amour, se perfiectioiHMnt et se rceouvdleut plus promptement : et c'est dans ce renouveUetnent d'œuvre et d'union que consiste la vie spirituelle.
Nous pouvons donc maintenant juger comment on peut devenir homme de bien par le secours des vertus morales, et même comme on peut se sanctifier par 1a pureté de l’intention.
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par les vertus qui sont dans l^me et p« rnnkn avec Dien, sans qooi l’homme ne peut être ni bon ni spirituel. Les vertus morales sont Itmmilité, la cbaateté, la patMoee, la réégnatioa et iea aucrea qni, se rencontrant avec toulea let qualités que noua avma remarquées ci-draaiia réunies dans une personne, lui donoeDt sryet d’espérer de mener une vie spirituelle, oequ'clle ne doit jamais s'attribuer autremeid.
Pour ce qui est des vertus théoicgalet, oumine la foi vive, l'eaptrir et la confiance ferme et la charité parfaite, elles sont nécessaires potHr perfectionner cette sorte de vie. A quoi sert bmmoonp aussi d’apprendre i modérer sa Uogue, comme un sage de l'antiquité wn^ nous l'ÎDlinuer lorsqu'il dit qu'il s'est souvent repenti d'avoir parlé , mais jamab d'avoir gardé le silenoe?«La langue, oomme dit l'apàtre saint Jscqnes, est un mal que l'un ne peut retenir; elle est pleioe d'un venin martel, elle a porté la gœrre parmi piosieurs qui jouissaient de la paix. La langue eat comme la main qni dôme la vieet la mort. Qoe chacun aoildonc prompt 1 écouter et lent 1 parier,» en aorte qu'avant que d'ouvrir la bouche pour dire quelque ^jwae ou ponr répondre, on faase réflexioa sur une de oes trois choses, ou s'il est i propos de parler, ou si Dieu en sera glorifié, ou si ceux qui UOU.S écoulent y trouveront la paix. Le sage Ât que «le cœur des insensés est dans leur bottdie, et que la bouche des sages est dans leur cœur. > C'est pourquoi qoe celui qui désire être estimé sage aux yeux des hommes pour la gloire de Dieu , s’abatienne de parler beaucoup et qn'il ne niéle rien dans ses discours qui mérite d'étre repris. iCar celui qui ne fait point de fuite en pûtaut, dit l'apôtre saint Jacques, est on homme parfait. >
Qu’il prenne aussi bien garde de ne pas blesser ou de ne pas troubler personne par ses paroles, de peur qu'elles ne soient plutôt des verges que des paroles. Qu'il ait perpétuellcment le menaonge en borreur. Qu'il ne sorte jamais des bornes de la justice et de la vérité luraqu'il hme ou qu'il bUme quelqu'un , parce que l’on et l'autre est également dangereux; car ai l'excès des louai^pes fait passer celui qui les donne pour fisiteor , le blême excessif le fût estimer envieux et téméraire. Qu'il évite les parolM piquantes aussi bien quuid il corrige que
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quand il instruit , et que ses discours soient toujouTS scconipagués de modération et de douceur. Qu'il soit concis , circonspect , véritable et modeste dans ses paroles. Qu’il s'accoutume à traiter avec respect ceux qui sont présens et i dire du bien des absens. Qu'il ne s’emporte point en des plaintes et des querelles. Qu’il cède autant qu’il est possible au sentiment des antres, et qu'il ne s'y oppose que par son silence, si le devoir de la charité fraternelle ne l'obliije de les instruire. Enfin qu’il mette en oubli toutes les choses qui méritent d’ètre oubliées , de même que s’il ne les avait jamais sçuea.
CHAPITRE XXVIII
GonitiKnBOtHdeToiMnredqusét, tranquille*, pur* et vide* de nuoe-mlmn, alln que IHeu puitie agir dao» oolre Ame, eC queU progrts oous pooroaa Àiire A chaque momeat.
Afin que l'homme dont nous venons de parier avance continuellement dans la perfection de la vie spirituelle, qu’il rende sa vie conforme à celle de Dieu et qu'il devienne un même esprit avec loi , son soin principal doit être de travailler de plus en plus à l'éloi(rnenient entier, sincère et continuel de toutes les choses qui sont hors de Dieu , et à une conversion parfaite et amoureuse vers ce souverain être avec un recueillement libre et volontaire de toutes ses forces, de tout son esprit et de tous ses sens, afin de coutrihuer de toute l'étendue de son pouvoir à cet unique et parfait retour de son âme vers Dieu. Mais tout cela ne suffit pas si Dieu n'y coopère de son côté ; car c'est lui qui , par le secours de sa (p^ce, opère effectivement cette conversion ; c’est lui qui s'insinue au fond de notre ccnir et qui élève l'homme si fort audessus des forces de sa nature, qu'il le place jusque dans le sein de Dieu.
Que si quelqu'un demande quel est le moyen le plus court et le plus assuré pour noos mettre en cette disposition , je lui répondrai que c'est de demeurer recueilli soigneusement en soimème et de s'accoutumer 1 faire de continuelles réflexions sur son intérieur, parce que c'est IA proprement qu'on sent reluire la véritable lumièn;, c'est IA qu'on entend les inspirations de 1'^ 'ùprit saint, et qu’on reçoit les mouvemens -y- i noos imprime et que l'homme doit suivre beaucoup de promptitude: car il sollicite ,
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il presse, et entraîne sans cesse cent qui lui appartiennent: mais l'homme extérieur et qui se dissipe au dehors ne l'entend point. Il nous pousse et nous exhorte au dénbment, A la pureté, A la simplicité et au repos ; et au cootraire, la nature et notre sensualité, le monde et le démon nous incitent et nous emportent dans la multiplicilé , dans les occupations extérietares et dans les inquiétudes. C'est A quoi l'bomme intérieur et d'une véritable dévotion doit prendre garde afin de pouvoir reconnaître si Dieu est en lui, et tout demeurant cootinnetlement en soi-mème , il fant quU prépare une place au Seigneur pour accomplir en lui son œuvre : car le tréne de Dieu est en notre cœur, puisque son royaume est en nous.
Que celui donc qui ne veut pas venir dans le lieu où il y a un trésor caché ne se plaigne point d'être pauvre et de n'avoir point de part A tes ridtesses, comme on en voit plusieurs qui sont si malheureux qnedete plain^A tort que Dieu ne leur accorde rien , qu'il ne les attire point A loi et qu'ils ne le sentent point au fond de leur Ame. Car qui est celui qui peut accuser le soleil de ne pas répandre les rayons de sa lumière dans les lieux les plus secrets d'une maison, s'il bouche et s'il forme en même temps toutes les fenêtres qui devaient servir de passage A la clarté ? C’est ce qui foit dire au grand saint Augustin : c Je me suis trompé comme une brebis égarée cherchant au dehors de moi ceini qui était au dedans. J'ai parcouru les rues et les places de cette grande ville du monde en voua cherchant , et je ne vous ai point trouvé parce que je vous cherchait mal et que je n'arrivais point au lieu où vous étiez. Vous étiez en moi et je vous cherchait dehors. Vous étiez prodie et je vops cherchais loin : et si je fusse venu où vous étiez je vous eusse tout aussitôt rencontré. » Et ce même Père dit encore ailleurs : * J'ai commencé trop tard A vous aimer, ù vérité également ancienne et nouvelle ! J'ai commencé tard A vous connaître , ô vérité éternelle ! »
Certes quiconque désire de découvrir la vérité universelle doit sonder le fond de son cœur; il faut qu'il pénètre pardesélancemens amoureux et de brùlans soupirs vers Dieu , jusqu'aux plus secrets replis de son Ame, qu'il les développe sans cesse avec humilité et qu'il se place directement sous la main de Dieu sans regarder ni devant, ni
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eniiTière,ni i côté; nuis jeUat cootinueUement les yeux en luut.
Ainsi les influences de la Divinité , ces prédeux rayons de miel qui coulent sans cesse et qui necesseront jamais de couler, pourront se répandre sur lui. Car comme la fluidité de l'eau lait qu'elle tombe d'elle-méme dans le vase qui est placé au-dessous dans une juste proport ion , ainsi lorsque notre Ime est directement expusée A Dieu, le soleil de la Divinité qui ne pent avoir de couchant, et qui n'est jamais obscurci, darde sur elle ses rayons lumineux comme le soleil matériel verse les siens sur le cdté de la terre qui est directemeut au-dessous de lui. Et comme celuici, ne rencontrant aucnn ob,slacle, attire toutes les humeurs , les exhalaisons et les impuretés de la terre et les échauffe , les purifie , les desséche et les éléve jusque dans sa sphère, où ces vapeurs épaisses se chan^ot en des météores si purs et siéclatansqu'ilsbrillentcommedes étoiles, ainsi le soleil de justice produit le même effet dans l'homme intérieur qui retarde Dieu et qui lui est immédiatement soumis. Et en effet cet a.stre divin lance sans cesse sur le fond si bien préparé de cet homme les traits de sa lumière ; il élève par une douce chaleur toutes les vapeurs impures drs passions et des plaisirs de la terre et fait monter l'esprit de plus en plus jusqu':! ce qu'il arrive enfin 1 la sphère de sa divinité et qu'il le rende tout divin ; en sorte que l'homme qui est ainsi transmué sent et trouve Dieu bien plus prés de lui qu'il ne l'est ni Ini-mème ni quelque autre chose que ce soit ; il le voit reluire aux yeux de son Ame avec un plus fpand rejaillissement de clarté que celle que le soleil visible fait paraître aux yeux de son corps et il se trouve intimement uni avec cette vive Itnniére qui le pénètre.
Cest l'opinion d'un tliéoloftien célèbre, que plusieurs auront la béatitude étemelle quoiqu'ils entrent ici-bas aussi peu dans la familiarité de Dieu et qu'ils y soient aussi ifpiorans dans la connaissance de ses secrets qu'un villafteois qui aurait tnitjoiirs été nourri A la campa(;nr, sans être entré dans les palais des );ranris et .sans avoir appris de quelle façon on s'y gouverne , .serait peu informé avec quelles paroles et quelles civilités il faudrait aborder et entretenir la majesté royale. Et ce sentiment ne doit point paraître étrange, puisqu'il se trouve un grand nombre
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de personnes qui ont porté l'habit de religieux durant plusieurs années et qui désirent passer pour des gens de bien, et l'ètre effectivement , qui néanmoins sont si persuadés que les seules actions extérieures leur sufSsent , qu'ils ne se mettent pas plus en peine de s'inforâier et de s'instruire de cette union et de cet entretien secret avec Dieu , que d'apprendre ce qui se passe dans la cour du Soudan d'Êgypte, tant ces choses occupent peu leur amour et leurtouvcnir,comine si elles ne les regardaient point du tout ! Que si d'aventure on vient à parler des choses divines et spirituelles , ils les entendent aussi peu qu'un homme nourri dans la Grèce entend le latin, lis croient que c'est asses d'avoir récité de bouche de longues prières et un grand nombre de psaumes et de s'ètrc acquittés extérieurement et d'une feçon toute morte des obligations où la profes.sion de leur obéissance les engage. Que Dieu s'unisse avec qui il lui plaira, ce n'est pas là le sqjet de leur inquiétude. Au contraire, s'il y avait quelque espérance de s'élever aux honneurs, d'acquérir les commodités et de goûter les plaisirs qui se présentent dans la vie, alors vous connaîtriez combien toutes ces choses ne leur sont pas indifférentes. Il ne faut donc point s'étonner, au cas où ces personnes tièdes se trouvent quelquefois devant Dieu, si elles y I iennent et y tiendront toqjours un rang inflniment au dessous de ceux qui sont ses par- ^ts et ses véritables amis.
Après tout, l'homme intérieur veillera diligemment sur toute sa conduite, en prenant gardequ'il ne se mêle rien d'étranger, d'inégal et de disproportionné parmi cette lumière qui reluit eu son Ame, soit quelques illusions ou quelques pensées ou bien même quelque multiplicité iutérieure ou extérieure^ car II arrive souvent que le mépris des dons de Dieu couvre l'homme de ténèbres épaisses et le jette dans l'insensibilité , dans la sécheresse et dans le dégoût : de telle sorte qu'il a à contre-cœur tous les exercices de vertu, et qu'il perd presque la connaissance de tout ce qui regarde Dieu.
Iz;s choses saintes et divines deviennent sa plus grande peine et son plus grand tourment, et il est incapable de se làire aucune violence pour aller A Dieu, dans l'incertitude où il est duquel côté il doit avancer. Mais qu'il conserve la patience dans toutes ces sortes d'émotions ; car ces rodes épreuves ne ruinent pas entièrrjnenl
■ ■ oigiictt'
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rnpérance du salut ; la sagesse de Dieu au contraire les permettra, afin de rendre à l'avenir l'homme plus prudent et plus attentif sur sa conduite, puis(|u'on conserve avec moins de soin les choses qu'on acquiert sans peine, ou bien afln qu'il ne s'attribue point le principe de sa gréce, mais que reconnaissant sa propre bassesse, il se rende d’autant plus agr^blc à Dieu qu'il lui rapportera toutes choses avec des sentimens plus sincères et une volonté plus ardente.
Véritablement, plus le retour et la conversion d'un homme vers Dieu sera forte , efficace et pure, plus intime aussi , plus parfaite et plus sublime, sera la jouissance qu'il aura de Dieu dans l'étemité, et ce qui manquera de perfection i l'une se trouvera de moins dans l'autre ; car comme toutes 1rs intelligences bienheiireu.ses ont acquis tout leur éclat et leur grandeur par un retour et un regard fixe vers Dieu, qui leiu* a bit obtenir, dans un moment et par un seul acte, tout ce qu'ils possèdent et tout ce qu'ils posséderont Jamais de béatitude et de gloire ; de même Dieu a permis à tons les hommes de se tourner vers lui par des actes réitérés à l'infini , jusqu'à ce qu'ils aient aussi mérité un bonheur et une félicité parfaite , puisqu'il n'y a pas un seul instant auquel l'homme ne puisse s’approcher plus près de Dieu, et s'unir plus intimement à lui d'une manière merveilleuse et ineffable; et toutes les Ibis qu'il renouvelle ce nrauvement et celte conversion , si elle est sincère et véritable, et quelle ne tende qu'à Dieu comme à son unique objet , il acquiert un renouvellement de grâce, de pureté, de lumière et de prolimité.
Je supplie ceux qui passent leur vie sans crainte et sollicitude pour les choses du .salut , de faire réflexion sur la grandeur de leur négligence, lorsqu'ils s’exposent par leur paresse, par leur langueur et par leur lâcheté , à perdre éternellement un rang et un bonheur qu’ils pouvaient aisément acquérir. Certes, si quelqu’un, en semant du blé sur la terre, pouvait, selon son choix et ses désirs, changer chaque grain en autant de rubis, de saphirs ou de perles d’un très grand prix , et que néanmoins il n’en voulût rien faire , il est sans doute que tout ce qu’il a d’amis au monde l’accuseraient d'élrc le plus négligent et le plus insensé de tous les hommes : et cependant celui-là néglige et méprise de plus
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grands biens sans comparaHoo , qui ne se porte pas de toutes ses farces, de toute sa volonté et de tous ses désirs vers Dieu qui est si puissant et si bon, et est la source aimable. d'oA il tire son origine , qui refuse de se soumettre à sa volonté adorable, et qui ne renouvelle et ne réitère pas à chaque moment sa conversion. Pratiquons donc sans cesse ce renouvellement et ce retour vers Dieu ; quittant la multiplicité pour embrasser ce qui est simple , passons du temps à l'éternité ; sortons de la ba.ssesse de notre origine pour entrer dans la sublime profondeur de la Divinité ; enfin , allons jusqu'à Dieu en nous élevant au-dessus de toutes choses et de nousmêmes, avec tant de ferv eur et de zèle que chaque acte de notre conversion soit capable de réparer la perte de plus de dix années.
Lin jour le Seigneur se manifestant à un saint personnage dans une révélation , se plaignit à lui de six défauts qui sont ordinaires à ses amis.
• l.e premier défaut, lui dit -il, est qu’ils cherchent leur consolation hors de moi , et qu’ils ne me découvrent pas à moi seul leurs afflictions, afin que par m'oi-méme je les console , moi qui veux être le parfait et unique sujet de toute leur satisfaction.
< l,e second est que lorsqu'ils se trouvent ensemble, ib s’entretiennent de choses vaines très inutilement , et ne se souviennent pas même ds mon nom.
s l.e troisième est que, venant à eux pour remplir leur CŒur, leur âme et leurs sens de moimême , et de toute sorte d'amour et de douceur, ils sont tellement occupés et distrait.s, ils sont embarrassés de tant de choses, et voilés par tant d'illusions, que je suis contraiut de me retirer aussitét avec douleur.
c I.e quatrième est que , sous l'habit saint de la religion , ils me servent avec trop de tiédeur, de lâcheté et de déguisement , et qu'à peine se trouve-t-il quelques-uns qui m'aiment et <^ui m'affectionnent avec un véritable dégagement ; mais c'est leur propre intérêt qu’ils cherchent , quoiqu’en secret, en me servant, et non pas moi , et c’est pour leur propre honneur qu’ils se passionnent , et non pas i>our le mien.
« l.e cinquième est qu'ils ne veulent pas me servir à leurs dépens , mais qu'il faut payer leurs peines, ou |>ar quelque cousolatic.n , ou par quelque lumière et quelque dévotion sensible, 4>
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ou iNcn par quelque autre récompeiue qui, vMunt i leur manquer , Fait livanouir aussitôt toute leur ardeur et leur entreprise.
• Le aixiènie est que je suis toujours prôsciit à leur uuRir, que je me communique à eux avec amour, en leur offrant sans cesse les biens et les consolations que je suis prêt h ieur donner, et que je les exiiorte, tant par moi-même que par toutes les créatures, i me recevoir dans ma pauvreté et mon indi(;eoce , et à écouter mes avertissemens fidèles, et il n'y en a presque point qui le fassent; ils n'aiment et ne cherchent tous tant qu'ils sont que mes biens et mes faveurs , et non pas moi , et ils se caïuicnt uuc perte inconcevable, en ne voulant pas faire réflexion sur l'excès de l'amour que je leur porte. »
Une personne souhaitant que Dieu lui Fit connaître quel |;enrr de vie lui serait plus afp^ahle , vit dans une apparition le Sauveur sous la figure d'un jeune homme parfait en beauté qui avait trois hommes devant lui : l'un était prosterné par terre à scs pieds, et le Seigneur tenait .sa main étendue sur lui ; l'autre était devant sa face , et quoiqu'il Fôt tout proche , il ne le regardait pourtant pas , parce qu'il était tourné de l'autre cûié : et le troisième étant élevé de terre et exposé aux yeux de Dieu, voltigeait tout autour de lui.
Cette personne comiut donc par révélation, que celui qui était prosterné à terre représentait ceux qui, par un effet de leur caprice, s'attachent tuujoins à leurs conceptions particulières et à leurs coutumes, aux exercices extérieurs et au travail de la vie active, comme est , de parler, de chantcr,delireetautrcs semblables, et qui ne sauraient élever leur visage pour voir Dieu, à cause que leur esprit est dissipé par la multiplicité des objets qui les jettent dans l'inquiétude. Dieu toutefois par sa miséricorde tie iaisse pas d'étendre sur eux sa main secuurable, dans le désir qu'il a d'agir en eux , attendimt toujours s'il ne les trouvera point dans le dégagement et dans le repos. Cependant il leur lais.se leurs ocenpatioiLsct leurs exercices; il ne force personne d'en sortir, et celui qui veut y demeurer y ficmeure.
Celui qui était devant la Face du Seigneur, marquait ceux qui étant plus dégagés et plus élevés que les premiers, ne s'attachent pas romme eux ô leurs scniimens et h leur conduite partiailiérc; mais cependant ils sont souvent obligés de vaquer aux .-ctions extérieures devertu ,
lorsqu'ils gouvernent les autres, et qu'ils les assistent par leurs enseignemens, par leurs consolalions ou par quelque autre sorte de service, ou bien en leur parlant et en leuréerivant si le devoir de leur ministère les y engage. F.t quoique dans celte mulliplicilé d'objets cl d'exercices leur intention soit toujours pure, l'action des sens ne laisse pas de lier en quelque sorte, d'asservir et d'obscurcir i'homme intérietir, en sorte que pour lors il ne peut plus dairement voir Dieu des yeux de .son enlendemeut ; mais au moment où ils SC détournent de ces occupations, ils se trouvent devant la fiicc du Soigne ur, et ils l'aperîoivenl au fond de leur âme, qui étant libre et dégagi'e, ne cherche et ne dé-sire que Dieu ; et lui de son coté agit en eus à l'instant.
Enfin, le troisième qui est élevé de Icire, et qui voltige en tournant de part et d'autre, figtire ceux qui se délivrent de toutes les occupations terrestres , et qui scdéjpigeut de toutes les choses extérieures, afin que Dieu puisse accomplir en eux iu«-ssamment les o-uvres qu'il plaît à sa volonté d'y produire. Ces personnes volent entre le ciel et la terre, et elles passent avec autant de rapidité que les nues, sans s'arrêter le mnias du monde à aucune créature, toujours dégagées de tout, et jamais attachées à rien en aucune manière que ce soit. Au reste, comme Dieu vaut mieux que tout l'univers, son action aussi et son ouvrage surpas.sent en bonté toutes les œuvres de tous les hommes : et comme ces personnes lui donnent occasion d'agir en elles, elles lui sont plus agréables que tout le reste des mortels, et il estime et chérit plus leur état et leur disposition , que les actions et les exercices de tout le monde ensemble.
CHAPITRE XXLX
Ile la tnaaloa du Saigueur et de quelquea aolm eiemetu dapMM.
Jésus-Christ , notre Seigneur, parla au cœur d'nnccertaine personne, de cette sorte: «Premiérciueiit , lui dit-il , lors(|ue vous priez avec ferveur vous me faites de.vendre du plus haut des deux jusqu'à vous, et j'agis dèscc moment avet: autant de Familiarité que fait un ami avec celui qu'il aime.
« 2. lairsquc, dans quelque chose que ce soit , qui regarde ou votre romuKKlilé particulière ou le scnicc du prnrliain, vous sortez de votis-
Ri
INSTITUTIONS DE
même et y renoncez absolument pour l’amonr de moi seul , vons vous rendez semblable i moi en ccqiiejeme suis offert volontairement 1 la mort afin de voua seamrir et de vons fitire entrer dans une réconciliation parfaite avec mon Père céleste.
3. « lawscpie vous me regardez avec les yeux invisibles de votre âme, de même que tous les saints ont fait, vons paraissez devant les miens comme un bel arbre qui est couvert de (leurs au printemps.
d.sIiOrsquc me rendant qrâcesdecequcjesuis sorti d’une façon admirable du sein de mon père , pour souffrir un exil très honteux sur la terre, et une mort très iqnuminiriise sur la croix , vous vous représentez une iroaqe aussi vive de moiméme que si vous me voyiez présentement dans cet état,et(|ue vous voudriez non-seulement partager ces tourmens avec moi , mais souffrir encore tous ceux que mes amis ont endurés, sachez que j'habite dès ce moment en vous, comme fait un roi puissant dans son [>alals, qui entretenant la paix de son royaume par l'équité de ses jugiemens, délivre ses sujets de tous les troubles et de tons les désordres que cause la ipierre.
6. « lorsque éloignant de vons toutes sortes d'empéchcmrns, et mettant en oubli toutes les créatures mobiles et passagères, vous vous élevez de toute l'étendue de vos forces, et vous vous envolez au-dessusdu temps jusqu'à moi par vos ravissemens et vos transports, vous me faites tellement perdre le souvenir de ma grandeur et de ma majesté, que vous m'obligez i descendre dans votre âme, oA étant engendré par mon |ière d'une manière ineffoblc,, je vous adopte tout ensemble pour mon fils, et du milieu de votre cœur ma providence dispose, conduit et gouverne le ciel et la terre. •
Un auge de lumière avait accoutumé d'apparallre â un ami de Dieu, et dans les entrctiins que ce saint homme eût avec lui, il lui demanda, entre autres chose.s, quel était le moyen le plus parfait et le plus infiiilliblc pour arriver â la fm dernière. Cet Esprit saint lui répondit que c’était de porter partout en soi-méme, avec un amour et une reconnaissance extrême, le souvenir de la passion du Sauveur, et d’avoir soin de l'exprimer par .sa vie cl par ses mœurs, soit dans l'intérieur, soit dans l’cxlérieur, ronsidé-
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rant avec attention en quoi on commet plus de foutes, en quoi on ne se amforme pas â la vie du Seigneur, et en quoi un est susceptible de haine ou d'amour, afin de mourir à ces imperfections par un sentiment de tendresse et de rceonnaissance par la mort adorable de son Sauveur. Et parce qu’il n'y a point de nécessité présente qui oblige le fidèle â dnnnrr publiquement sa vie |)Our Jésu.s^lhri.st , comme noua appre. Dons que les saints martyrs l'ont fait par Texcès de l'amour qu'ils portaient â Dieu, il faut au moins rpi’il renonce, tant au dehors que dans le fond de son co’ur, â sa volonté et à sa propre satisfoction ; car c'est ce que Dieu demande particulièrement de nous et ce qui lui est le plus agréable. Et il n'y a point de doute que la mi.séricnrde du Sauveur ne conduise ceux qui ' tiendront cette mute, à ses voies les plus courtes et les plus cachées, et aux communications les plus secrètes, les plus fomilières, les plus douces et les plu.s intimes de sa Divinité; mais il n'y a personne qui puisse s'y appliquer sfirement, personne qui puisse aspirer au repos de la contemplation, s'il ne passe par cette voie, c'est-à-dire par la mortification de son corps et de son esprit , de son intérieur et de son extérieur. Enfin relui qui se quille et qui s'abandonne plus vérilablnnmt et plus parfoilement dans ce châtiment volontaire qu’il exerce sur .soi-méme, voit paraître en son âme avec plus d'éclat la vérité éternelle, qui le conduit dans une obscurité secrète , dans un silrm-e tranquille et dans l'ablmc profond de la Divinité, où il trouve un repos solide.
CIIAIMTRE XXX.
Dr ta diatlnctioa dra puiMancrtrierAuicn df Inir t|ipttralk>n à Dica , al opnimaoi cbaean doit auifra w vaeaiioo.
Il font, avant toutes choses, que chacun I examinr .sa vocation cl considère solipicusement I quelles occupations et quelles pratiques font naître en lui un plus fervent amonr de la Divi. nilé , et l'unissent à Dieu de plus prés et avre plus de force, afin d'embras.ser ces exercices I préféraldemenl â Ions les autres. Que s'ils consistent .seidcnicnt dans l'action , dans des idées et des images qn'il se représente des choses divines , il doit .savoir que ce n'est pas le moyen le plus propre pour arriver à oet état sublin.c qui est au-dessus des fintdmes et des images.
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re rqxK tranquille et cette union secrète où Dieu proinel d'élever ses élus, et de leur parler au cœur. Ce second état est beaucoup plus eirelient que le premier ; mais si l'on se sent trop faible pour y pan'enir, il faut s'appliquer ù l'autre avec intention pure et sincère, puisque le Seijpieur nous dit : «Il y a beaucoup de demeures différentes dans la maison de mon Père. »
Saint Denis, cet homme tout divin , nous apprend que l'homme est composé de quatre parties, qu’il est à pro|)Os de bien considérer, si l'on veut parvenir à l'état de vie le plus parfait. Iji première et la moins noble est l'homme extérieur. qui comprend un 5rand nombre de sens , d'organes et de puissances sensitives , qui ont toutes chacune leurs propriétés et leurs fonctions. La seconde, qui surpasse la première en excellence, estl'ime même, revêtue de ses facultés différentes et de ses opérations. lai troisième, qui est au-dessus des deux autres et qui est indépendante du temps, est l'intelligence. Et la quatrième, qui vaut mieux que toutes les autres précédentes, est l'unité de l'homme avec Dieu , qui eonsiste dans une ressemblance parfaite et dans une proximité incompréhensible et ineffable de l'ùme avec le .Seigneur, où ceux qui veulent arriver doivent en quelque sorte transformer leurs autres parties et châtier tellement leur corps , qu'il passe pour ainsi dire à la nature de l'ùiiic , l'àme a celle de l'intelligence , et rintelligence à celle de l'unité avec Dieu. Nous allons maintenant apprendre de quelle manière se peut faire ce changement.
Il faut donc en premier lieu que chacun examine .son homme extérieur, comme l’Écriture l'appelle , c'est-à-dire qu'il sonde et reconnaisse ses inclinalHms, ses habitudes, ses déportemens, ses paroles , scs actions , sa conversation, sa contenance, pour voir si toutes ces choses sont domptées et réduites dans les liens et dans la captivité, cuminr l'apùlre l'ordonne lorsqu'il dit : «Qu'on n'entende pas seulement parmi vous parler de fornication, d'impnrrté, d'avarice, d'actions déshomiétes, de bouffonnerie, etc., tomme on n'en doit point ouïr parler | parmi les saints; » car c'est ainsi que le corps, avec toutes ses puis-sances, ses sens et ses finntions, deviendra spirituel autant qu'il le peut être dans toutes ses actious extérieures, qu'il
acquerra les propriétés de l’esprit, et qu’il paraîtra être plus res étu de cesqualités que deeelles de la chair : comme nous lisons dans saint Dominique que son corps était souvent élevé dans l'air, comme si la chair eût dit : « Je ne me souviens plus du fordeau ni du poids de ma nature, je jouis des avantages des esprits.» Nous apprenons encore touchant ce même saint , que revenant tard au monastère, lorsque toutes les portes étaient fermées et les religiexix peut-être endormis, il passa lui et son compagnuo au travers des portes ; il fallait bien sans doute que la pesanteur de son corps eût acquis dans cette occasion la subtilité et la pénétration des esprits.
la seconde partie de l'homme que j'ai appelée àme ou esprit , peut être subdivisée en deux autres; la première, qu'on nomme la partie supérieure de l’àme, est une substance simple et pure , à qui on donne aussi simplement le nom d'esprit, lequel se porte toujours en haut par son action; et la seconde, qu’on appelle la partie inférieure et qui retient aussi promptement le nom d’àme, regarde le corps. C'est suivant cette partie que l'àmeagit sur les choses matérielles, qu'elle communique la vie et le mouvement au corps, qu'elle l'éclaire, qu'elle rend ses sens raisonnables , qu’elle a une prtidencr chamelle , qu'elle agit et travaille sur sa fantaisie et qu'elle met en lui le discernement des choses extérieures ; mais la partie supérieure surpasse de beaucoup celle-ci , elle ne tourne jamais les yeux sur les objels Icrreslres; et comme elle est nne pure substance, elle lève toujours ses regards vers les choses d'en haut. Elle n'a besoin ni de lieu ni de temps, ni d'organe corporel pour agir. C’est un être tout spirituel et dégagé de tonte matière qui s'occupe de l'intelligence.
Pour la partie inférieure de l'âme, qui reg.nrdant en bas flatte et care,sse la nature par les images et les fantômes des choses sensibles , et par les charmes des créatures, elle devrait enl iêrement se porter de toute l'étenduede scs forces vers rintelligence et vers la partie supérieure, où elle n'aurait de goût ni de connaissance que I pour les biens spirituels, célestes et étemels; eu sorte que tout son entretien serait comme celui de saint Paul dans le ciel, et qu'elle pourrait dire hardiment comme cet a[iôtre; « Ce n'est plus moi (|ui vis, mais c'est Jésus-Christ qui vit
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rn moi. > Certes , lorsque la partie inférieure de notre âme s'élève ainsi jusqu'à la supérieure, c'est-à-dire jusqu'à l'intelUgence, nous nous rendons iudéprndans du temps, et nous ressentons une pureté et une simplicité qui n'est propre qu'aux purs esprits.
Mais la ressemblance et l'unité avec Dieu surpasse beaucoup , comme j'ai déjà dit , toutes ces clioees. ly'intclligenec doit se retirer dans cette sublimité suressentielle, .si on peut parler de la sorte; elle doit obscurcir sa lumière, suspendre son action, y renoncer et se plonger tout entière comme si elle était aveugle et muette dans la vaste obscurité de l'immensité divine où l'entendement devient muet lui-mème, la raison ne pouvant comprendre ni les paroles expliquer ce que l'on sent en cet état, parce qu'on n'en peut former de portrait ni d'idée, ni trouver de termes pour l'exprimer. Toutes les fois que , par une faveur singulière de Dieu , l'bomme s'élève à cette extase , il affranchit la plus noble partie de soi -même des liens du siècle et du temps , et jouit en quelque sorte du bonheur de l'éternité , c'est-à-dire qu’il ressent alors un avant- goût de la vie étemelle, et qu'il voit l'accomplissement de cette sentence du buveur : « Demandez , afin que votre joie toit pleine et entière ; » car la joie de ces sortes de personnes, selon saint Bernard , est entière , quoiqu'elle ne soit paf absolument parfaite. Cette perfection est un bien que l'on n'espère que dans la vie étemelle, où la joie demeure constante, invariable et sans inlerruption , comme dans un certain point immobile de l'éternité, an lieu que le temps où nous sommes ici n'est que comme un point qui coule et qui passe continuelleroent. Or celui qui emploie dans le temps toutes les forces et les actions de sou esprit pour arriver à ce point fixe et arrêté , possédera Dieu dans l'éternité d'une façon sans doute plus simple, plus véritable et plus élevée, et qui l'unira plus intimement à la Divinité. Enfin, quoique cette élévation soit simple, et qu'on puisse dire qu'elle est comme un épanchement en Dieu , elle a pourtant plusieurs degré.s différens qui se surpas.sent les uns les autres en excellence, eu sorte que celui qui y monte avec plus de zèle , d'ardeur et de sincérité, s'approche le plus près de Dieu, pourvu qu'il ail quitté tout sentiment d'amour-propre, et qu'il n'ait que
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Dieu seul pour fin dans toute sa conduite. Au reste , ou ne peut pas avancer plus sûrement dans cette voie que par la méditation du Sauveur et par l'eolrcBiise de sa passion , qui passe tout mérite , c'esl-é-dire qu'on ne peut aller au Père que par la foveur du Fils.
Les théologiens disent quedans les personnes divines le Père est le principe et l'origine, parce que le Verbe étemel sort de lui comme une lumière, et le Saint-Esprit en procède; et ces trois clartés, s'il est permis de parler de la sorte, brillent et subsistent dans la simple et unique essence divine. Or, il fout queceluiqni veut recevoir les rayons de cette divine lumière , obscurcisse en lui toute autre lumière que, celui qui désire la regarder soit aveugle pour tout autre objet, car Dieu étant une essence pure et indépendante, il faut que l'esprit qui vent s'unir à lui soit pur et indépendant, eSque s'il veut pénétrer les secrets et les mystères de ta sainteté infinie , il soit dégagé de tout ce qui peut entretenir sa sensualité. C'est ce qui foit dire à saint Denis , écrivant à Timothée son coévèque : c Puisque noua ne pouvons pas maintenant , mon très cher ami , entendre les paroles charitaUes et pleines de consolation de Paul , notre instituteur hien-aiiné , méprisons toutes choses pour nous approcher sinoèreroent de Dieu. même, mais nous ne le pourrons foire qu'en fermant les yeux à tout autre objet , et recueillant intérieurement tous nos sens ; sC'est ainsi que nous arriverons à cette unité qui surpasse toute connaissance, à l'exemple du dévot Hiérotée qui , en recevant les impressions de Dieu, acquit l'mtelligcoce des divins mystères que noos ne pouvons pas acquérir par la seule force de notre esprit.
CHAPITRE XXXI
Uiraiioas pour triqucUcs U Ciul siraer ta eooemte.
Il y a sept raisons qui ont oMigé Jésos-CbrisI, notre rédempteur , à souffrir avec bonté auprès de lui le perfideJudas,quiélajt son plus grand ennemi.
La première a été , afin que l'ayant continuel lement devant ses yeux , il renouvelât et rafnilchlt sans cesse l'image des souffrances et des douleurs qui lui étaient préparées : car encore ipie sa sagesse divine < t étertielle sçùt avant le temps tous les totumens qu'il devait endurer ,
n:)i i.NSriTL'TIOAS DE
Il vuuhiit nÿaninoim ifie li Mturc humainr dont il «'était rcTétu , cii rcnoontrtt partout la vhre iinafp;, pour 1rs ressentir par avance.
I.a Tiecondr , afin que ce ipi'il enaei|piail par set paroles , de l'smour que nous devons porter à nos ennemis , fin conftnnc par son eiemplc.
La troMltme, afin qu'il nous apprit qn'il n'y a ancoue occasion où nous devions éviter de fiiire (laraltre la dasrilé dans nos opuvres.
ij quatrième, afin que tout le nnndc, qoi est Iris porté par sa corruption ù la perte des fi;eiis de bien , fût détourné, par cette conduite , de détruire et d'raterniiner les bons avec les niécbans, lorsqu'il verrait renaître des iniitateurs de Judas, dont le Sauveur n'ignorait pas que le Duinbre devait être très graud.
I,a cinquième , afin que s'il se rencontre d'avculura parmi une troupe de véritables amis , quelque perfide comme Judas, qu'ils ne perdent point pour cela l'espérance et ne tombent point dans le découragement , mais qu'ils le supportent avec la même bonté que JésusObrisl suppnrla Judas.
La siiième, aftu qu'étant venu dans oe monde par l'amour qu'il a eu de toute élemité pour les hotrones, et y accomplissant l'tnivre de sa charité et de sa miséricurdc infinie , il en donnât des marques dans celui qui le trabissait , lui faisant beaucuiip de fatrur, cuiume à ses amis et à sesélus,da peur de lui duunersitjcl deaimmeltre l'attentat abominable qu'il avait ctnvu dans son ctrur par la malice de sa votonlé ; car le Sauveur avait prévu, avant tous les temps, qu'il le livrerait à la uncl.
I,a septièoiea été, qu'enourc qu’il sçùl detoule étémité que Judas le Irabirall. et <|u'il commettrait par sa propre iiiéeliancelé un crime si énorme, il ne l'a pas clioisi néanmoins pour le pou.s.srr i comnicllrc ce crime; car autremciil il en serait lui-méme la cause, ce qu'on ne peut croire sans offense, puisqu'au conlraire , Judas en était la cau.se et le principe. Mais il l'a supporté avec leudresse aussi bien que ses élus, afin que sa bonlé au lieu de le jeter dans le désespoir lui donnât de l’encuoragcmenl cl de l'espérance , comme un le connaît cl.-iireinent par les paroles qu'il proféra la uuit qu'il fut arrêté, en disant k Judas ; «Munami, qu'étcs-vuus venu faire ici ?> et lâcbaul par ce discours, qu'il lirait du Fond de la rturité toujours fidèle, de le fairr rrnlrrr en
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mi-méme , et esptHrr en sa miséruvirtlc divme.
Certes, cet excès d'smour de Jésus -Christ nntts«iseigne,nonpardes diseuurs, mais par la vérité et par les (ruvres, que nous devons avoir les mêmes entrailles de cliarilé envers nos amis, et nus ennemis; et voici encore d'aulres raisons qui nous y obligent :
I . Parce qne nos ennemis sont auni bien que nos amis lavés dans les eaux sacrées du baptême, et qne |)ar eonséquent un doit respecter en eux la dignilé de la foi.
3. Que nous sommes tons les enfons d'un même Père qui nous a loua créés.
3. (^e noos sommes tous farmés â la resMmblance de la très auguste Trinité.
4. Que noos sommes tous représentés dans l'idée fixe et permanente de la sagesse divine.
â. Que le Seigneur qui nous a créés brûle sans cesse pour noos tous du feu de suo amonr.
II. Que dans rcmbrasemcnl de sa charité éternelle, il nous a témoigné à tous une égale aHéo tiup , en se revètanl de la oature humaine.
7. Que cette même affcclioa lui a fait accepter de bon cœur pour nous mutes les amett unies de la mort.
8. Qu'il y a sujel d’espérer, et de supposer même , que nos ennemis sont déjà ou seront nn jour, par la grâce de Uieu , dana la disposition requise pour participer au mérile infioi de la mon précieuse de Jésus -Christ, et â son lulri- Uge éternel.
9. Que le fils de Dieu même, et tous ses amis nous ont bissé un grand nombre d'iUustrea exemples de cet amour.
10. Que le Seigneur qui nous a rachetés . a daigné nous commander cet amour, et nous l'a enseigné par lui-méme.
1 1 . Que nous devons craiiulre que l'amour que nous ponons â nos amis, ne suit un instinct de la nature, au lieu que nous pouvons croire avec assurance que U cliarilé que nous avons pour nos euucmis , et les services que nous leur rendons, sont des rffels de b grâce.
13. Que celui qui commet une iiyure contre son Crèalcur uffeuse et méprise pareillement luiiteslcscrcaturc.s; d'oi'i il s'ensuil, quelursque nous làiauu.s |iar une maliie vuloiilairc , comme il arriic souvent, quelque uutrage à cct auteur de noire être , uiiu.s (levons avant toutes clioses , avoir de l'avrrsiuu pour nous-uiètiics , et regar-
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der ensuite avec humilité nos enaemis , comme un cbàtimcnt légitime qui nous est envoyé de la )>art de Dieu , et que nous nous sommes justement attiré par nos iniquités.
13. Qu'encore que nous ne nous sentions coupables d’aucun péché nous devons néanmoins , par un abaissement véritable, être dans la crainte et dans l'appréhension que peut-être Dieu n'en conna issc en nous, et avoir soin dans cette pensée de recevoir de bon cceur la persécutiom de nos ennemis, telle qu'elle puisse être, comme une punition très éiiuitable que Dieu exerce sur nous , et comme un témoignage de sa charité.
14. Qu'encore que nous crussions être dans riimocciKc devant Dieu, nous recevrons la haine de uos ennemis comme un fléau qu'il nous envoie pour nous chétier par un effet de l'amour inflni qu'il nous porte, étant eertains qu'il veut par-li réveiller notre prudence afln que veillant sans cesse i la garde de nous-mêmes avec humilité, circonspection et tremblement, nous méritions de ne pas éprouver la vengeance de sa juste colère.
là. Que nous ne pouvons point gagner nus ennemis d’une fj(;un plus sainte, qui leur soit plus avantageuse, qui nous soit plus utile, et qui suit plus glorieuse à Dieu, que par la ferveur d'une cliarilé toute divine.
1 6. Que nous ne |h>uvuus point les apaiser plus vérilaljlemcnt , ni mettre mieux notre liomme cxlérieur en repos, ni acquérir une plus profonde |>aix de l'esprit , ni unir notre âme plus fortement à Dieu , que par les nœuds de cet amour divin qui nous fait chérir nos ennemis comme nos amis.
17. Qu'il est delà nature de l'amour divin d'aimer, et que par conséquent, si vous lui demandez pourquoi il aime, il vous répondra ; ■ Je suis l'amour; » et si vous couliouez de lui demander pourquoi il aime même son ennemi, il vous dira : <ij'embras.sc dans l'étendue démon affection mes amis et mes ennemis, parce que je suis l'amour divin , qui trouve en moi-même de quoi aimer tout ce que j'aime dans toutes les choses que j’aime, et je les aime parce que je ne puis pas m'empêcher de les aimer, a
Une vierge qui avait mené une sainte vie, étant interrcq;ée au moment de sa mort à quels exercices elle s'était occupée, elle répondit ipi'ellc s'élail particiüiêrcmeut appliquée à qua-
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tre choses qui lui avaient donné devant Dieu tout le crédit qu'elle avait souhaité. • La première, dit-eile, est que je Uchais de oomblô' de quelque bienfait ceux qui me causaient quelque itxjure ou quelque déplaisir, ce que je u’eusse pas fait sans doute s'ils ne m’avaient auparavant offensée. La seconde, j’ai aimé tout le monde avant moi-même. La troisième, mes plaintes n’ont jamais découvert mes afflictions qu'à Dieu seul qui me soutenait aussitôt par ses consolations. La quatrième, j'ai toujours en le cœur libéral, et je donnais au moins de volonté quand je ne le pouvais faire autrement. ■
CHAPITRE XXXII
De ta pamTelé dm ebotet (cmporcHea , de orilc du oorpa , de eeOe de râme el de l’esprit, et de U iBorilfleelioB iierratie.
U y a trois sort» de prasmmes qui sont poussées et conduites par l'esprit de Dieu. Les premières sont celles qui ne le savent et ne s’eo apert^oivent point, et ne laissent pas pour cela d'en recevoir un très grand avantage, de même que Jacob était poussé par son frère Ësall. Les autres ne le savent pas 0 la vérité, toutefois elles y consentent volontiers, ainsi que l'apOtre saint Pierre était tiré de prison par un auge. Les troisièmes le savent et s'en réjouissent, et ce sont ceux qui imitent parfaitement Jésus- Christ dans la pauvreté véritable de toutes eboct d’eux-mèmes. Dr, il y a quatre espèces différentes de cette pauvreté. La première consiste dans le déuùnieot de tout ce que l'on possède sur la terre, et ccUc-ci se partage encore eu trois membres : 1. De n'avoir la propriété d’aucune cho.se. ‘J. De ne nous servir de ce que la Providence divine nous envoie qu'aulant que la nécessité nous y oblige. 3. De n'avoir aucune inquiétude d'amasser par notre travail les biens de ce monde.
La seconde est la pauvreté du corps, qui sc (lartagc aussi en trois membres ; 1. D'être dégagés de toutes les affections de la chair et du sang. 2. De ne rechercher en quoi que ce soit les commodités temporelles. 3. De n'avoir nul attachement pour tout ce qui est au monde.
La troisième est la pauvreté de l'éme qui demande pareillement trois choses de nous ; I. D'être vides de nos propres pensées. 2. l)'è- 1 Ire affranchis désaffections et des désirs dont
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l'âme s'oaupe. 3. Ile renoncer aui donceiirs et aux oonsolationa divines.
La quatrième est la pauvreté de l’esprit qui a besoin aussi de trois choses : 1 . D'effiicer de notre mémoire le souvenir des créatures. 2. De délivrer noire entendement des objets et des imai^es visibies. 3. De ne prendre et ne chercher volontairement de satisfaction dans aucune créature, ni dans les dons de Dieu, mais de te résigner absolument â sa direction et de se perdre, pour ainsi dire, en s'abandunnant aux trdres cachés et profonds de sa volonté. C'est ce qui fait dire à un célébré tliéolugien qu'il y a aujourd’hui des (lersonnes qui font des miracles plus visibles que saint Pierre , le chef des a|iôtres, et tous les autres saints n'en ont fait en ixssuscitant les morts, en rendant la vueaux aveugles, et en làisani marcher droit les boiteux. Ce sont ceux qui résistent aux voluptés et aux plaisirs et qui renoncent â leur propre volonté , dans tontes les choses qu’on désire pour la seule satisfoctiou et non (tour la nécessité. Et certes , il n’y a point de doute que mépriser pour l’amour de Dieu ees sortes de superfluités et les attraits de la concupiscence , et se vaincre soiinéme en brisant les liens qui y attachent, ce ne soit faire une chose bien plus agrt'able â Dieu que de ressusciter un nombre infini de morts. Car quelcpie petit que puisse être le sujet de l’opposition et de la résistance que nous nous faisons â nous-mêmes, comme par exemple, de supprimer un mol d’excuse ou de défense que imus nous sentons pres.sés de proforer , ou quelqueautre parole de celle sorte qui ne peut affliger notre prex-bain, ni lui nuire, ni aussi lui être utile, tuais que nous dirions seulement avec quelque plaisir par une vaine riTréalion, et que nous voulons bien ne pas dire pour l’amour de Dieu, on ne saurait exprimer combien ce juge étemel se plaît de nous voir ainsi résister courageusement à nous-mêmes, éteignant et mortifiant en nous ces petites satisfactions. Je ne crains pas même d’avancer qu’on peut , en s’appliquant â ce pieux exercice , retirer une âme des liens du purgatoire. Certes, les saints làisaient autrefois sans peine et même arec plaisir ces oîuxTes merveilleuses que j’ai dites , les opérant par la tuule-puis.sancc du TrêvHaut et non par aucun effort de leur vertu. Mais dans celle pratique, il faut faire violcivc â sa nature,
FRÈRE J. T.4LLER.
quelque faible qu’elle puisse être, et la détruire entièrement, et lorsque celte mortification n’est produite que par l’amour qu’on porte â Dieu, elle lui est, comme nous avons déjà dit, beaucoup plus agréable que de rendre la vie â un nombre infini de morts.
Mais quelqu’un me dira |teul-êlre ; « Puisque la plus grande perfection de l’homme consiste dans une entière mortification de soi-même et dans une tranquillité inaltérable de l’homme inl<^ rieur, qui se porte en haut par sa pureté ineffoWe, et se repose dans le ciel â l’exemple des anges, d’oA vient qu’un nous a laissé si peu de choses par écrit louchant cette perfection , et qu’on n’enseigne pas â tout le monde le moyen de l’acquérir?» Dieu a répondu ainsi âceltedifficullé par une voie en quelque façon surnaturelle. «On n’a mis en écrit que les actions les plus ordinaires de mes amis qui ont paru dans l’antiquité, parce que le commun des hommes ne comprend pas celles qui sont les plus rares et les plus excellentes. De plus , si celle |taix et ce repos d’esprit était connu indifféremment de tout le monde , on mépriserait sans doute tous les exercices de mortification qui semblent rudes â ceux qui sont imparfaits , pour se donner avant le temps aux exercices intérieurs, ce qui leur causerait ensuite une paresse extrême et une négligence des bonnes truvres; car tous ceux qui vivent maintenant , cherchent presque tous en toutes choses leur intérêt propre , mais principalement leurs aises et leurs amiinodilés , et bien plus encore aujourd’hui qu'on n’a fait dans les siècles passés. »
CtfAPITRK XXXIII.
CocDiitcm il fjut nouit exercer jcMir e( nuit pour Fairr n^lre et a^r cq doui Ji^tK-Cbrixt. Uccioq dont de Dieu que Tou obtient par œi cxercia* , et de* «ilei dot Sérapbiot doot il e«t parlt! daru luie
Quiconque veut être assez heureux pour faire naître .sans cesse Jésus-Christ dans son ctrur, de même qu’il est engendré de toute éternité dans le sein de son père, doit s’y disposer par la préparation suivante. Qu’il ne se lasse point de prendre garde conlinuelleineni à son homme intérieur et â son homme extérieur; qu’il abaisse , qu’il humilie, qu’ilanéantisse celui-ci avec tousses sens , toutes ses forces corporcilcs et toute la satisfoction que sa nature trouve, soit dans le Ixiire
E>igitr.?«'
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ou dans le nunj'er, soit dans le sommeil , soit i tire assis ou a être couché , soit dans quelque autre sorte de sensualité ou de coiiipafpiie non nécessaire, telle qu'elle puisse être , quand elle serait de frères, desœurs ou de ceux qui sont autrement unis par le san(;. Il retranchera pareillement ses mumrs corrompues et ses mauvaises habitudes, et il ne se mettra pas plus en peine des nécessités des sens et de sa nature que s'il était mort à toutes ces choses , comme dit l'apôtre ; «Vous êtes mort , et votre vie est cachée en Dieu avec Jésus-Christ. »
Enfin, il élèvera son homme intérieur audessus de lui-même , et le conduira A Dieu sans regarder ni è droite ni à gauche, afin qu'il puisse dire dans l'esprit de l’apôtre : o Oubliant tout ce qui est derrière moi, et m'avançant à tout ce qui est devant moi , je cours incessamment vers le l»ut de la carrière. » U aspirera sans cesse après Dieu de toutes ses forces et de tout son esprit, par une humilité profonde de soimême qui le mettra au-dessus de toutes choses ; et se tenant prosterné en esprit aux pieds du Seigneur, il ne aonsidèrera ni les dons qu'il en a reçus , ni les faveurs qu’il en peut recevoir encore , ni les voies différentes par lesquelles Dieu s'unit à nous, et nous à lui ; mais il attachera purement ses regards sur Dieu seul , en sorte que quand il le voudrait combler de toutes ses grâces, il ne forait autre cliosc que se réfléchir sur son néant, disant sans cesse : «0 mon Seiipieur et mou Dieu , je ne cherche aucunement mes intérêts ; je n'ai de passion que pour vous , pour votre lionneur et pour l’accoinplisscment de votre volonté. » C'est à quoi l’on ne peut arriver |iar aucune méditation où l'on se serait appliqué par son propre choix ; mais en se mettant dans une sainte indifférence à suivre Dieu, comme il lui plaira , sans se restreindre ô aucune manière , pratique nu méthode part Iculiêre ; car pour arriver i l'état que j'ai dit , uue de ces manières ou pratiques qu'il est libre de choisir pourrait être utile aujourd'hui , qui demain n')' serait plus propre , mais au contraire. C'est pourquoi il fout , comme je viens de dire , te tenir indifférent à l'égard de ces diverses manières i d'allerà Dieu, et être prêt à le suivre en toutes, sans le prévenir en aucune, ou s’y attaclier parliculiêreuiciit.
Pour ce qui est des choses que le devoir de
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l'obéisaance et la règle nous engagent S pratiquer, comme lire, chanter, prier, il les faut foire comme si nous iie les foisions point ; c'està-dire avec brièveté et recueillement ; et c'est ce qu'il fout olxscrver dans le sommeil et dans les repas; car prcmicrcment , il fout peu dormir, et sitôt qu’on est éveillé, on doit promptement se lever de corps et d’esprit avec crainte et déplaisir, comme en disant ; ■ Hélas! c'est là une infirmité de ma chair corrompue! 0 abîme de douceur, de charité et de grandeur! Seigneur, mon Dieu , qui êtes si fidèle dans votre amour, voilà que je vous ai eucore mis en oubli une fois! » Ensuite se levant avec une grande humilité et une résolution remplie de frayeur et de crainte, il faut demander trois nu quatre fois pardou à Dieu, faisant le signe delà croix; puis s'élevant au-dessus de soi-mème de toutes ses forces , de tout son pouvoir et de tous scs .sens, se retirer avec joie dans la profondeur immense de la Divinité. Pour ce qui est de la posture et de la contenance de sou corps , qu’il prenne celle qu'il croit capable de le porter plus sûrement à Dieu; en sorte que, s'il s’y trouve plus appliqué étant assis que lorsqu’il est debout ou à genoux , ce qui se peut focilement remarquer, qu'il ne fosse pas de difficulté de s'asseoir.
Enfin , celui qui est ainsi uni à Dieu en esprit, ne doit point appréhender de pécher par négligence, lorsqu'il laisse ses prières |iarticulières et les exercices dont il use en particulier pour s’occuper de Dieu , quelque saintes que soient les images et les idées qu'il prend pour sujet de scs méditations : car comment pourrait - ou mieux con.sener toutes sortes d'exercices dans leur force et dans leur véritable usage , qu’en les rapportant à la fin à laquelle toutes choses doivent tendre et aspirer, et d’où ces exercices d'ici-has, quoique saints, doivent être bauiiis, lorsque nous jouirons de cette souveraine fin avec les bienheureux ? Or, pour pratiquer cet exercice, il faut prendre trois heures différentes de la nuit , dans lesquelles on doit le renouveler avec une ferveur et uue dévotion particulière. La première est le soir après compiles; la seconde à minuit, I et la troisième .sur le point de l'aurore avant le lever du soleil. >ous devons dans tous ces troia temps veiller sur nous avec un soin et une diligence extraordinaire , comme Jé.Mis-nirist ihhis en avertit en disant : > à cillez, [larcc que vous
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ae !>uv«z quand le Seifpieur viendra, le soir ou à minuit, au chant du coq ou au matin, a Et il ii'y a point de doute que si nous eu usons de la sorte. Dieu ne nous visite quelquefois dans l’éclat de sa nutiesté ; et alors il faudra le prier instamment qu'il aatmiplissc en nous , de la manière la plus parfaite, l'ouvrage de la grèce, qu'il a accoutumé d'accomplir en ses saints.
Mais afin que nous n'y apportions aucune résistance de notre part , il faut prendre du loisir et un temps et uniieuconvenablespoury correspondre. Arégarddesautresactionsquisefbntdurant le jour, nous devons toujours tourner de ce côtélà les yeux de notre cœur, avec desdésirs et des élanccniens amoureux , aAn que nous n'ayons au fond de notre âme d’affection que pour Dieu seul ; et si par hasard notre sensualité voulait se porter ailleurs, et s'occuper et prendre plaisir â quelque antre chose, il faut la retirer aussitôt, jusqu'à ce que la raison, qui est sa gouvernante intérieure , la rende plus sage et plut modérée. Il faut aussi au commencement de chaque œuvre , de chaque parole et de chaque exercice rentrer en nous -mêmes, et voir si notre conscience nous les permet, et si noua devons les omettre on les exécuter, et croire que ce que nous fài.sons et omettons de la sorte après avoir consulté notre intérieur, est agréable à Dieu.
Lorsque nous mangeons, nous devons, à chaque morceau que nous portons à la bouche, former un désir de recevoir autant de fois de la main du Père étemel le sacrement auguste de l'eucliaristie. Il ne faut jamais chercher aucune sorte de plaisir dans le boire et le manger, mais il faut obéir seulement aux nécessités de la nature, et à mesure que nous faisons descendre les viandes au fond de notre estomac, il fout aussi foire descendre le nom vivifiant de Jésus- Christ au fond de notre âme, en disant : • O sang aimable et précieux de Jésus-Christ mon Sauveur, qui avez été répandu par l'embrasement de son amour excessif , coulez sur la dureté et la sécheresse de mon cœur, qui a plus besoin d'une nourriture céleste et spirituelle pour être soutenu . que ma chair n'a besoin d'une nourriture lerrcstrc et matérielle pour subsister ! » Ainsi vous élevant à Dieu par des désirs secrets, autant de temps que vous mangez, pensez plutôt à nourrir l'homme Intérieur , qui doit toujours vi\TC, qu'à entretenir une c^ir corrom-
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pue qui périra bientôt. En vérité , qukxmque vivra de la sorte, s'il désire, mais s’il désire de toute l'étendue de son cœur, il éprouvera eu soimême cette géoéraüoa divine dont nous avons parlé, et principaleaunt il recevra de Dieu les faveurs singulières que je vais marquer.
La première est le mépris de l'homme extérieur et comiptibtc, et le peu de soin des commodités du corps et des sens, et des plaisirs qu’on prend aux choses passagères, en aorte qu'on ne songera ni aux honneurs^ ni aux avantages de cette vie, ni â la délicatesse do boire et du manger, ni â la mtisfoction du corps, ni aux faveurs et aux disgrâces, ni â l'amour, ni â la haine, ni à la louange, niau blâme, ni à ce qu’on lui donne ou â ce qu'on hii ôte; mais il pourra dire avec l'apôtre ; • Je n'ai estimé toutes les choses du monde que comme la boue, afin de gagner Jésus-Christ. 'i
La seconde est qu'à cluique moment il s'appnv chera de Dieu toujours de plus en plus en esprit , et Dieu deviendra plus prémnt â son âme que les choses corporelles ne sont présentes à ses sens , étant toujours prêt,autant de foisqu'il respirera, â s'élever â Dieu de nouveau, et â le connattre par quelque sorte de science et d'expérience.
lo troisième est qu'il obtiendra la paix véritable dans ce monde, et qu’il méritera d'avoir quelque sorte d'avanl-goôt de cette paix éternelle dont il jouira â jamais, et il la possédera avec tant d'assurance qu'il n'y aura personne capable de la lui ravir; et soit que ce qui est au monde se renverse et périsse, soit que tontes les dioses visibles meurent, il gardera toujours un repos inaltérable au fond de soi-même, parce qu'il se plongera avec toutes ces dioses dans la profondeur de la volonté divine, qui lui est très agréable, et qni le conservera dans une tranquillité parfaite tant qu’il agréera tout ce qu'elle ordonne.
La quatrième est un discememrnt parfait de toutes les choses qui lui sont nécessaires, tant au dedans qu’au dehors, et une linnière si abondante qu 'il puisse aisément connaître la source de sa pente, de ses mouvemens et de scs indinations, et voir si les uns et les autres viennent de l'esprit ou de la nature. Il découvrira encore plusieurs vérités secrètes qui éclatent tant en lui que hors de lui, et il acquerra un grand nombre d'autres discememens très purs.
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La cinquième e*t que , dans l’homme qui vit | de la manière que j'ai dite, le Père étemel accomplira sans cesse sa génération étemelle, j'entrnds celle de son Verte étemel qu'il engendre sans commencement dans aon propre sein , et qu'il commencera pourtant à engendrer aussi (Mrfait en cet homme qu'en son éternité. L'es- |irit de celui à qui il fera celte gréce sentira dans cette génération un certain changement , une élévation et un ravissement véritable dans la jouissanfx' singulière d'un repos étemel et dans la séparation des créatures périssables, et il commencera à avoir du dégoht pour toutes 1rs choses qui ne viendront point de celte origine, ou qui en étant venues n'y retourneront point , en sorte que tout ce qui est en lui changera de nature, selon qu'il s'unira i celte génération étemelle dans le lônd de son Ime , et toute la multiplicité qui pourrait être en lui sera réduite 1 l'unité.
Celle même conduite est figurée dans un endroit d'Ëaaie, où ce saint prophète voit deux séraphins qui ont chaciui six ailes, et les entend criant l'un à l'autre : • Saint , saint , saint , le Seigneur Dieu des armées !• Caries séraphins noos représentent ceux qui sont brftUms de charité et les âmes embrasées de l'amour divin, qui doivent avoir six ailes.
La première est la figure do mépris et de rivorreur qu 'on doit avoir pour ce monde et tous ses attraits, suivant cette parole de Jésus- Christ ! t Personne ne peut servir deux maîtres, a dont les commandrmms sont opposés, ni obéir à Dieu et au monde tout ensemble, puisqu’ils sont si contraires l'un à l'autre.
La seconde marque le violent amour qu'on doit avoir pour les biens étemels et immiubles, et 1e plaisir qu'im doit prendre è considérer la céleste patrie , la joie des esprits bienheureux , en aorte que suivant les expressions de rapétre,
• tout notre entretien soit dans les deux, a
La troisième signifie qu'on doit se quitter, s'abandonner et se renoncer intérieurement et extérieurement , sans iaire aucune sorte de réserve, se souvenant de ce précepledu Seigneur : a Que celui qui veut venir après moi , renonce i .soi-mème , prenne sa croix tous les jours et me suive, a
la qiialriènte, qu'on doit avoir soin de conserver la pureté de eonscience , en s'occu|>anl
FRÈRE J. TALLER
particulièrement è la rendre toujours libre , nette et exempte de toutes sortes de défauts, et en retournant à Dieu comme à son principe, par un roiouvellement continuel.
U dnquième signifie qu'il feut veiller infiiligablement à observer les ordres de la volonté divine, ne souhaitant autre chose que de les exécuter à toute heure et à tout moment, quand on les reconnaît en soi-mème.
la sixième , qu'il feut souhaiter ardemment d'èire délivré de toutes les choses périssables et mortelles, de père, de mère, defrfres, desmors et de son corps même , le considérant comme une triste prison , et , dans le désir pressant de. voir Dieu , soupirer après la mort et dire avec l'apOtre : « Jésus-Christ est ma vie, et la mort m'est un avantage : malheureux que je suis ! qui me délitTcra des liens de ce corps mortel , » afin que je poisse être avec Jésus-Christ?
L'ème remplie de charité s’envole avec ses ailes, comme les séraphins qu'Ësaïe nous assure avoir vus jusque sur le trône glorieux de la Trinité, chantant avec ces bienheureux esprits : • Saint est le Père en sa toute-puissance; saint est le Fils dans sa sagesse infinie; saint est l'esprit du Père et du Fils dans l'amonr ardent de sa bonté. •
Certes, toute âme qui s'est ainsi élevée audessus do temps, qui est morte à tous les plaisirs , qui a renoncé a soi-mème , qui brûle d’une ardeotecharitépourson Créateur, est semblable à ces esprits séraphiques , dans l’ordre et dans la compagnie desquels étant reçue, elle jouira éternellement de la clarlé bienheureuse, elle entrera par son amour incumparahie dans la possession de l'essence divine , et le fen de sa charité la consumant peu à peu , elle .se dissoudra et s'épandra pour ain.si dire dans lesablmes de la Divinité. Je prie le Pèreéterncl , le Roi des rois, et le .Seigneur des seigneurs , de nous accorder h tous cette grâce.
CHAPITRE XXXIV
Comment nntt* drron« rherrher Dkit m noirr Aroo , r rmur- (furr U piVamcr ei noui confier en loi. Qtielfur» oiiMrTa- Ikma «ur i'rsprii bunuiii.
Lorsque quelqu'un se sent tellement privé de la présence de Dieu qu'il ne l'aperçoit aucunement en soi , qu'il ne se donne ni repos ni relâche jusqu'il ce qu'il ait mérité par ses pieux cm-
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prcsKinens de retrouver (Uns son Ime eelui qu'il clierclie. Et certes , n'est-ce pus une chose honteuse à un homme de bien de passer seulement nue heure sans avoir quehpie assurance que son Dieu est pnisent en lui ? Mais ce qu'il doit estimer de plus indi(;ne de lui, et de plus blâmable , est I de prétendre trouver de la consolation dans les créatures mortelles, ou de chercher quelque cliose hors de Dieu ; car c’est seulement en le retenant cnicrmé dans sou cccur , et en l'y conservant fidèlement , qu'il va partout en sûreté , et que le l>onheur et la prospérité accompagnent toutes ses actions ; au lieu que sans lui, il n'y a point de lieu ni de personnes qui le puissent mettre un seul moment en assurance.
Le Seigneur a accoutumé de se cacher quelquefois, pour ainsi dire ; et alors si nous le mettons en oubli, et nous abandonnons A la poursuite de quelque créature, il se retire loin de nous , il nous prive long-temps des douceurs de sa présence, et à peine nous aecorde-t-il aucun intervalle de consolation. C'est donc luiseul qu'il faut chercher ; c'est lui seul qu'il faut suivre ; on ne saurait regarder Dieu quand un regarde autre chose. Ce ne sont ni les dons, ni la grâce , ni tout ce qu'il y a de désirable que nous devons principalement rechercher en lui. Quand ou le possède, on a tout, dons, grâces, pardon de péchés , recouvrement de temps perdu , lorsqu'on en a abusé pendant la prière, ou pendant quelque autre exercice, et généralement tout ce qu'on peut s'imaginer; mais pour cela il Faut sans délai retourner â lui, nous abandonner entièrement à .sa divine conduite, et nousaccoutumersanscesse à le (XHinaitre et le sentir toujours présent, nonseulement dans nos pensées, mais aussi dans le fond de notre .âme.
Que si nous tombons dans quelque Faute par négligence, tout le plus lût que nous pouvons recourir â Dieu , c’est le meilleur. C'en pourquoi n'attendons pas que nous ayons rencontré l'occasion de nous conFesser, de nous mettre en prière, ou de pratiquer quelque action de pénitence; mais immédiatement après notre cliute élevons notre esprit â Dieu , et quoique nous n'ayons jias toutes les préparations nécessaires, ayons toujours recours â lui , et puis eonféssons notre faute au prêtre, dans le temps propre et favorable pour cela. Dieu ne s'irrite point pour ces sortes de manquemens de notre nature afiai-
blie , qui ne peut rien par elle-même. Recourons donc â lui , et nous y présentons au moins avec notre impuissance et notre néant; plus nous nous en approchons souvent, et mieux reconnaissons-nous l'excès de sa bonté, et la grandeur de notre misère. Nous ne devons point craindre de nous rendre importuns par nos retours firéquens. Il trouve toujours bon que nous retournions â lui pour implorer son aide; et c'est cette bonté si pleine de clémence avec laquelle il nous re^it tant de fois, qui doit allumer en nous une charité plus ardente, et y faire naître des sentimens d'une humilité plus profonde, voyant que nous avons besoin si souvent d’éprouver les effets réitérés de sa miséricorde et de sa grâce, et que nous ne nous précipitons pas dans le pé ebé par nos paroles et parnosactionsseuletneol, mais encore par nonchalance, en négligeant de mieux Faire les exercices que nous sommes obligés de pratiquer, et méprisant un nombre innombrable de biens dont l'omission , bien loin d'étre inutile , est entièrement pr^udiciable.
Quittons-nous donc nous-mtoes, et nous retirant en Dieu , n'ayons plus de volonté propre. Lorsqu’une personne tâche de faire son possible, il ne font point douter <pie Dieu ne coopère avec elle , et que si elle tombe alors sous le poids, la grâce ne vienne pour la relever et la soutenir. 11 ne fout point qu’aucun s'étonne d'étre si fragile et si enclin au péché, c'est un des apanages de notre condition et de notre nature, de n'étre rien et de ne pouvoir rien ; et si Dieu , par un effet de sa bonté, ne nous conservait sans cesse, nous retournerions aussitôt dans notre premier néant. Il permet ordinairement que ses plus chers amis soient toujours envirounés de quelques défauts, comme, par exemple , de rinclination â la colère cl â l’émotion , afin qu'ils se fassent connaître aux autres, et que la grâce qu’il verse en eux y soit conservée , comme le feu s'entretient et se conserve sous la cendre qui le couvre. C'est de là qu'il arrive quelquefois que nous avons une connaissance de Dieu si claire rt si évidente qu'il semble (pie nous ne connaissions rien aussi parfaitement que lui ; mais d'autres fois cette même connaissance se perd et s'évanouit tellement que, pour la recouvrer, nous avons besoin d’étre scciwrusde toute sa grâce, ür. Dieu permet celle vicissitude par un effet de son amour, parre (pi'alors
Di
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notre fui n'étant conflrmée par aucune eipérience, devient plus pure, et plus elle est pure et sincère , plus elle est utile et mérite davantage.
O que si nous vaulions dans cette pauvreté d'esprit ne nous appuyer que sur Dieu seul, et nous détacher de nous-mêmes avec un peu plus d'espérance et moins de science ! Et certes , pendant que nous jouissons d'une santé parfaite, nous devrions nous exercer dans la véritable confiance envers Dieu , afin que quand le temps où nous en avons plus de besoin est arrivé , nous nous en soyons fait par l'usage une sainte habitude, puisque, dans le moment de notre dernière nécessité , elle sert infiniment et fait mourir en repos ceux qui se sont accoutumés à la pratiquer, et ont appris par un exercice fréquent et continuel à ne s'assurer qu'en Dieu seul. Cette confiance acquise avec tant de peine et de travail est bien plus utile et plus considérable que celte assurance commune qui fait que nous n'oserions autant espérer en Dieu dans la pauvreté que dans l'abondance, qnoiqu'è la | vérité notre confiance ne devrait être ni plus ni moins grande dans les accidens fikcheux que dans les événemens favorables, puisque les uns et les autres viennent également de la bonté et de l'amour de Dieu , et que celui qui les pourrait recevoir de sa main avec égalité d'esprit, serait aussi heureux dans l'indigence que dans la richesse. Et si, lorsque d'une grande connaissance de Dieu et d'une grande satisfaction intérieure quelqu' un passe ù une ignorance et une sécheresse, il s'y résignait de boncteur, il ferait en peu de temps un grand pro|près dans la vertu , et s'il s'abandonnait alors tout entier à Dieu , son avancement deviendrait en quelque Façon tout divin. Mais comme le progrès de ces hommes parfaits est plus avantageux et plus admirable, il est vrai aussi que leur négligence est plus dangereuse et plus déplorable.
Enfin, tout ce qui vient de dehors dans l'âme est inconstant et iiassager ; mais tout ce qui procède du dedans d'elle est stable et permanent. Dieu, par sa toute- puis.sance, va choisi et préparé une place pour lui, qui n'est autre que l’essence ou l'esprit même d'où déroulent les puissances supérieures , et qui est d'une excellence si sublime et si élevée qu'il n'y a point de crtature qui en ait jamais approché, niqui (misse par elle- même parvenir à un si haut de^ de '
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perfection; et si cela arrivait, on peut dire en quelque façon que Dieu ne remplirait jamais cette place qu'il a choisie et qu'il s'est préparée dans notre âme. L'image de Dieu éclate avec tant de rapport i cet original suprême, qu'en voyant celle-ci on connaît celui-là. Dieu y est toiqours présent et y engendre sans cesse son Fils ; car partout où est le Père , il faut qu'il engendre et produise naturellement son Fils. Mais bien plus, il nous engendre aussi nous- mêmes et nous lait, parla gràcede l'adoption, sesenfans ado|)tifs. C'est de ce fond que procède la vie , l'action et le mérite que Dieu opère lui-même dans l'homme, et qui persévèrent en lui aussi long-temps qu'il demeure dans la grâce, soit qu'il mange ou qu'il dorme, qu'il le sache ou qu'il l’ignore, ou enfin quoi qu’il fasse, pourvu que ce ne soit rien d’incompatible avec la grâce.
Or, si quelqu’un veut découvrir en soi-même cette nativité et cette présence de Dieu, et en retirer un grand fruit, il est nécessaire qu'il I fasse retourner et réfléchir ses forces vers leur origine, et remonter jusqu'à l'essence de l’àme par un certain retour, comme naturel, et elles y trouveront Dièu présent. Ces frcultés dans cet état tombent comme en extase et deviennent toutes divines, d'où il s'ensuit que toutes les actions qni en (vrocèdent sont aussi • divines et semblaldesau principe qui les produit. Mais entre toutes ces actions , la [dus noble et la (dus sublime est l’abnégation et le renoncement de soi-même, et le détachemi nt de tontes ces choses particulières , c’est-à-dire de tout ce qui n'est poiut Dieu. Et la plus utile de ces actions et qni sert davantage à ce fond intérieur, est de quitter toutes ces choses qui nous dissipent [>ar les sens, et qui sont passagères et péris.sables.
Mais tout cela ne suffit pas encore, si on ne le fait (tour l'amour de Dieu purement , si un ne soupire après lui , si on ne s'y attache et si un ne le prie ardemment de nous faire avancer de plus en plus. Il faut aussi prendre garde soigneusement qu’il ne vienne rien de dehors dans l’i sprit qui puisse lui faire obstacle , ni qu'il y ait aucune chose restreinte à ceci ou cela, puis<[ue tout ce qui est ainsi particulier n'est sans doute point Dieu.
De (dus, cette vie intérieure ne souffre point ' d'intemintion , elle r'ist point oisive. Les autres
arts dcfflandcnt du rcUcbemeol et du repos; celui-d est un art et une science céleste, où ü but que riioniine donne tout ion temps ; car partout où elle se rencontre, ou bien elle y est tout entière, ou bien elle n'y est point du tout. Elle ne peut point souFInrd'amour-propre; elle ne veut point qu’on cheiehe un autre objet et une autre Bn que Dieu leul , qui est présent i toutes choses, en tous lieux et en tout temps, qui se rencontre dans les êtres les plus petits comme dans les plus (pands, parce qu'il ne souffre ni accroissement, ni diminution, étant en toutes eboaes : d'où il est évident qu’agissant en lui , par lui et avec lui , nous frisons toujours en chaque œuvre ce qui est de meilleur, puisqu'il ne lui manque aucun bien; mais de plus, nous y trouvons un doux repos et un agréable reUchônent, coonne dit le prophète ; < Cest U mon repos dans le siècle des siècles. >
Maison me dira : «Puisque Dieu est si proche de nous et qu’il frit sa demeure au fond de notre Ime avec tant d'éclat et de majesté, pourquoi nous est-il si fort inconnu, et d'où vient qu’il nous parait .si éloigné ?> La réponse est frdle: il frut s'en prendre à notre langueur et à notre négligence, il frut premièrement que nous apportions un soin et une exactitude extrêmes de • notre part, et lorsque noos venons è perdre ce .sentiment et que nous sommes dissipés en de- Ixirs, il frut s'armer d'une foi pbts vive et en frire tout son appui ; car il n'y a rien qui nous puisse plut aisément frire tomber dans l'infidélité que cette sorte d’égarement et de dissipation. Que chacun commence donc par recourir à Dieu et rentrer en soi-méme avec Ini , et alors il n'aura que Dieu seul entre soi et les créatures, comme il dit lui-mème : « Celui qui demeure en moi et en qni je demeure, porte beaucoup de fruit. > Tous nos efforts ne (hûvent donc trâdre qu’a frire en aorte que Dieu le tout-puissant aoit le commencement, le milieu et la fin de toutes ims œuvres et de toute notre vie.
U frut oKorc remarquer soigneusement les trois maximes suivantes :
La première , que nous agissons toujours avec la même frneurquesi nous ne frisionaque commencer; cela réveille la languoir et dissipe la paresse.
lai seconde , que nous nous conservions toujours dans la familiarité secrète de Dieu; c'est
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le moyen d'avoir le calme, le repoa et la joie dans la consdenoe.
La troisième, que nous recevioiis toutes eboses de la main dn Seigneur avec les mêmes senti mens, et nous jouiroos d'un repos oontinuei.
Que chacun se résigne , s'offfe et s'abandonne a Dieu aussi souvent et avec autant de ferveur , et qu'il apprenne à commencer avec lui de la même sorte que s'il ne devait plus rien frire en suite de tout cela, et que la récompense de son salut étemel fût attachée à ciiacune de aes œuvres. C'est ce qu'on pent frire mille fois le jonr et recommencer toujours en quelque état qu'on se trouve. C'est pourquoi, si quelqu'un croit avoir perdu tout son temps , et se persuade que tout son zèle et toutes ses actions ne lui serviront de rien, parce qu'elles n'ont pas été bien frites, qu'il rceommence de nouvean sans différer, qu'il s’offre i Dieu sans réserva, qu'il s'élève û lui avec autant de ferveur qne s'il voulait par ce seul retour vers Dieu ré^rer la perte de mille années , comme véritablement il le pourra frire s'il oc manque de diligence ni d'affection, l'ne seule conversion de cette sorte frite comme il frut , est préférable à cent autres.
L'ne chose est nouvelle lorsqu'elle est proche de sou commencement , et plus elle en est proche plus elle est nouvelle. L'ne chose est mtière lorsqu’ellen'rst point divisée par parties, comme le renouvellement dont nous parlons. Lesanges acquiérent leur béatitude par un seul acte d'amour; mais parce que nous n'en pouvons pu frire de même et que notre eonversioo ni nos onivres n'ont pas autant de force que les leurs, nous sommes obligés de renouveler et de réitéiTr souvent les nùtTts , jusqu'à ce que cette multiplication d'actes et de retours vers Dieu produise en nous cette essentielle et véritable conversion qui noos attache fixement à lui. Il est à la vérité toujours également auprès de nous, mais il y a divers obstacles qui nous empêchent d'ètre toujours également auprès de lui; c'est pourquoi forçons autant que possible tout ce qui est capable de nous en éloigner, et passous au travers pour le joindre; chaque actioa que nous rapportons à Dieu , en nous altandonnani nous-mêmes , nous frit faire des avancrmens admitsblet; quoique ce ne .soit que la moindre pensée ou la plus petite oraifon, fùt-elle aussi courte que la prière du Seigneur, ou eufiu quelque œntTC que
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et puisM être, pourvu qu’on la n'itère «cuvent avec la même intention , tout cela contribue ê notre avancement.
Ceux qui veulent apprendre un métier, quoique d'abord ils soient ibrt i(pioraus et fort |;ro$- «iers, doivent s'essayer tant de Ibis à en produire quelque chef-d'œuvre , qu'enfin ils se rendent maîtres par l'exercice, et acquièrent l'habitude de cet art. Il faut observer la même chose en cette sortedescience.Oronpeut connaître quand une personne [Kissède Dieu , lorsqu'on voit qu'elle est contente de tout, qu elle n'a point de peine à sedépouiller,et i se passer pour l'amour de Dieu des choses qu'elle chérit le plus, eu sorte qu'elle est toujours étalement satisfaite , soit qu'elle les ait , suit qu'elle ne les ait pas ; qu'elle jouit partout d'une paix êf^ale , ù lacampafpie comme à la ville, dans la solitude comme en compagnie , k>rsi]u'un citante, commequand on s'afflige, dans le bonheur comme dans la disgrêce, dans la douceur comme dans l'amertume. Il est vrai qu'elle peut aimer tous les autres biens selon le besoin qu'elle en a, mais sans s'y attacher, puisqu'en possédant Dieu toutes choses lui sont bonnes, et contribuent à son repos.
Enfin , la marque qui nous apprendra si une personne se conduit dans la vie active comme il faut , c'est si elle reçoit sans émotion de la part de Dieu tous les plaisirs qui lui arrivent : et le moyen de le pouvoir faire, c'est de ne se point mêler de beaucoup de choses, et de fuir l'embarras de celles dont ou se peut passer. Ainsi un SC met en état de prendre soin de soi-même, et la réflexion que nous faisons sur nous , nous retient dans un recueillement volontaire. Surtout, il ne faut point que nous ayons de choix ni de volonté particulière ; mais quand nous serions présentement les plus élevés, il but être tout prêts i nous voir les plus abaissés , ou au contraire de passer de la dernière bassesse au plus haut degré d'élévation, nous accommodant avec tant de simplidté à tout ce qui nous arrive , que nou-s soyons persuadés que nous ne pouvons être mieux.
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CHAPITRE XXXV
Del peiMto lurlciqucUn noui derooi méditer, rl le moyen
deparrenir i l« véritable pauvreté d’oipht, en tvjridrii
toute# inuifjei qui aerrrat de matién* i dm méditilioos.
Quelqu'un me demandera peut-être s'il fiiut bannir toutes sortes d'images et s'a ttacher à Dieu par un acte d'esprit et dégagé de toute imagination. A quoi je réponds qu'on peut se dépouiller de toute image en deux manières, pour s'appliquer purement k Dieu , dont l'une est utile et l'autre nuisible; car si je dissipais les images qui sont bonnes avant que de les bien connaître , ce serait agir imprudemment et .sans raison , IKirce que ce serait dérober à ma connaissance la vérité qu'elle pouvait acquérir par le moyen de ces images. Mais qu'y a-t-il d'utile, me direzvous? «Premièrement, c'est que l'homme considère sa vie passée et celle qui passe encore si mal à présent , avec un repentir cuisant cl une flirte aversion. Secondement , qu'il s'efforce de coimaltre la vie et la conduite de notre Sauveur. Troisièmement, q>i'il tâche , autant qu'il est en lui, de pénétrer la passion rigouremse et la mort qu'il a endurée par son amour ineffable. Voilà des idées et des conceptions qui sont utiles, et celui qui ne les aura pas considérées avec beaucoup de sagesse , aura peine â monter plus haut Mais quelles sont les plus sublimes deces images et de ces idées ? Ce sont celles qui nous mai^ qiiént, ITiinioa profonde et incompréhensible de la nature divine avec la nature humaine ; S" la noblesse, l'excellence et les richesses de l'esprit humain ; 3° le corps précieux du Sauveur. Si on s'appliqne à considérer ces choses , on connaîtra que les images en sont extrêmement relevées.
Mais quelles sont enfin les images les plus pures et les plus nettesPCe sont celles que la foi nous donne sqjet de former, l°de la Trinité adorable des trois personnes; 3° de la génération étemelle du Fils et de son inexistence dans le Père qui l'engendre , comme aussi de la procession du Saint- Esprit, qui émane de tous les deux, du Père et du Verbe, et qui demi ure en eux ; 3° l'essence de la Divinité simple et infinie tout ensemble. C'est en pensant à ces objets divins , autant que notre fin obscure en est capable, qu'on se forme des idées et des images qui surpassent toutes les autres en pureté.
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Que si on veut savoir pourquoi il faut renoncera toutes sortesd'inMBes, la raison est quelles ne sont que des moyens pour nous conduire t la vérité toute simple et toute nue. Si je veux donc arriver i cette vérité , il faut que je laisse après moi peu à peu le chemin qui m'y conduit ; il faut parcourir avec ordre toutes les pensées qui nous (guident, commencer par les plus basses, passer à celles qui tiennent le milieu , pour s'éle- VI r enfin aux plus sublimes, afin de ne pas perdre un seul point de la vérité que l’on cherche; car une des plus nobles occupations de l'homme pendant cette vie, est de se transmuer par sa raison dans les idées qui nous représentent la Divinité.
Au reste , il y a trois marques qui nous font connaître quand il faut raisonnablement rejeter ces images , afin que nous ne les chassions pas à contre-temps, et que nous ne les retenions pas aussi plus qu'il ne faut : 1° lorsque nous avons du dégoût pour tout ce que nous concevons et pour tout ceque nous entendons dire ; 2° lorsque rien de ce qui entre en notre pensée ou qui frappe notre ouïe ne nous cause aucun plaisir; 3° lorsque nous sentons en nous une soif et un désir ardents pour le souverain bien, où noos ne saurions néanmoins atteindre, et que nous disons dans l'ardeur qui nous presse de plus en plus : • Mon .Seigneur et mon Dieu , je ne puis avancer plus avant ; c'est à moi à vous adresser mes prières et à vous de les exaucer. • Lorsqu'une personne se sent pressée de la aorte , non-seulement elle peut , mais même elle doit avec raison SC dépouiller de toutes les images , quoique saintes , dont nous venons de parier.
Mais on ne manquera pasde me dire:< Aquoi donc s'attache l'esprit , s'il rejette ainsi toutes sortes d'images?» Il ne s'attache à rien du tout , et il demeure entièrement nu et dégagé; car s'il s'appuyait sur quelque chose, il faudrait nécessairement que a'Ia même fût quelque image. Il prend donc pour partage les souffrances et la croix de l'amour dont il désire n'étre jamais délivré , si ce n'est que son Créateur l'en délivre lui-méme, de même que Job , cet homme saint , disait : « Mon èine a choisi la croix. » On peut former ici cette question : quelle est cette croix d'amour .sur laquelle l'ime juste est attachée ? Voici ce qui la compose. Une partie se présente èellesansctre appelée, maiselle la rejette comme
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étant une créature : elle désire l'autre partie de toute l'étendue de son cœur sans la pouvoir obtenir; c'est la vision et la jouissance de Dieu. Il est attaché k cette croix par trois sortes de liens. Le premier test le pur amour de la Divinité ; le second sont les désirs saints et sincères; le troisième l'intention pure et toute de Dieu. Les trois colonnes qui soutiennent cetie croix , sont le Père, le Fils et le Saint-Esprit; et comme un voleur suspendu à la croix ne peut s'attacher à aucune de ces colonnes , de même l'esprit crucifié ne peut s'attacher à aucune des trois personnes que par la foi ; et comme on couvre les yeux des criminels, et qu'on laisse leur bouche en liberté , de même il faut voiler le* yeux de l'esprit, afin qu'ils ne puissent point immédiatement voir Dieu , et permettre i la volonté de l'aimer immédiatement.
Enfin, si on vent savoir quel est celui qui est véritablement pauvre et crucifié, c'est celui qui s'exerçant sinc^ment et de tout son pouvoir, dans tout ce que son esprit peut comprendre de plus relevé , ue laisse pas d'étre abandonné sans consolation de Dieu et de toutes les créatures , en sorte qu'il ne peut recevoir aucune sorte de soulagement, ni de lui, ni d'elles, ni desoi-méme. jusque-là qu'il est tellement délaissé qu'il ne saurait à qui avoir recours , ni au dedans ni au dehors de soi. Et certes, on ne pourra jamais jouir intérieurement de la vérité essentielle , si on ne s’accoutume et si on ne s'exerce à se voir privé de Dieu ; c'est-à-dire des douceurs de sa présence , avec la même liberté et le même dégagement qu'on le désire et qu'on le cherebe. Et c'est le propre d'un homme véritablement résigné, de n'avoir aucune propriété , d'étre en cette façon privé de Dieu, de soi-méme, et de toutes les créatures, et de vivre en lui-méme dans une pauvreté entière autant de temps qu'il plaît à Dieu.
CHAPITRE XXXVI
Commeiit on prat ooonalln il nouv TolooU «t eatUicnicttl détruite et ir«i»niufe eo celle de Dieu.
Comme dans les chapitres précédens nous avons amplement traité de la parfaite résignation et du renoncement de la volonté propre , qui sont les véritables voies qui eonduisent à la perfection et à la sainteté, nous nous contenterons d'y ajouter ici quelques points, par lesquels cbacun pourra focilemeut connaître si sa volonté
INSTITUTIONS DE CM entièraneot détruite et transmuée en celle de Dieu.
1. S'il ne vent consentir à aucnn péché , soit grand, soit petit ; mais si en les évitant et y résistant sans cesse , il en détourne sa voimilé ; car tout homme qui vit selon sa volonté propre , ne peut pas être sans péché.
2. S'il se trouve disposé à pratiquer toutes les vertus auxquelles il est obligé , et que Dieu demande de lui ; car nul ne peut avoir cette disposition par soi-méme.
3. Si. n'ayant aucune aj^réhension des tourmens ni de la mort , il est prêt i endurer tontes < choses pour l'amour de Dieu.
4. S'il renonce et abandonne tontes les choses, soit corporelles , soit spirituelles , qui peuvent empêcher en quelque sorte son nnion avec Dieu, puisque c'est Dieu même qui est le plus excellent ouvrage qui y opère, en lui ôtant l'attachement à toutes choses.
5. Si sa volonté est confbrme i la volonté divine, s'il a continuellement pour objet et pour ftn dans tontcequiluiarrive, l'honueuret la gloire de Dieu, n'ayant d’aRéction ni d'attachement que pour ce qui est le meilleur et le plus propre 4 honorer son Créateur; car lorsque quelqu’un est poussé d'un tel désir qu'il ne souhaite rien antre chose que de voir triompher partout la gloire et la volonté de Dieu, et de voir détruire et fouler aux pieds la sienne propre, déjà son âme est remplie de la lumière et de la clarté des bienheureux. En vérité, il est bien aisé dé dire: Je souhaite et je désire que la giottre de Dieu s’aooompliase en moi et en toutes les créatures ; mais ne travailler que pour cela par des exercices continuels, et le mettre en pratique, c'est ce qui est très difficile , et il n'y a que les pariàits qui en soient capables, lesquels étant entièrement morts à eux-mêmes, demeurent tottjouis dans toutes sortes d'événemens, soit dans la prospérité ou dans l'adversité, dans l'indigehce ou dans les richesses , dans la vie ou dans la mort , coutens et immobiles dans l'essence immuable de la vérité.
6. Si, persistant ainsi dans cette vérité essentielle , il se relire sans cesse dans la volonté cacliée, céleste et inconnue de sou Dieu , et s'y dépouille trllement de la sienne propre qu'il n'en ail plus du tout , autant qu'il lui est passible de n'eu point avoir , en sorte que daus ce dénô-
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ment il ne veuille ni le bien ni le mal , ni quoi que ce puisse être au monde ; alors le néant devient l'objet de la volonté humaine, qui ne connaissant point la volonté divine qui est toute simple, et n'exerçant aucun vouloir propre, laisse à Dieu de foire en elle ce qu'il veut. Et c'est IJ l'union suprême de la volonté humaine avec la divine, et comme l'anéantissement de l'une dans l'autre.
Or la seule cause principale de tous ces cffrls n'est autre que la passion de Jésus-Christ, dans laquelle celui qui entre se lave et se purifie de tout ce qui est hors de Dieu. Il s'attache et s'unit d'une foçon parfaite et accomplie à ce souverain être dansce trésor inestimable qui est caché dans les soufféanccs du .Sauveur, et monte ainsi au plus haut degré de la perfection , oô il peut aisément obtenir tout ce qu'il demande J Dieu; car il répond en toutes choses àce que Dieu exige de lui : et c'est ce qui fait que Dieu réciproquement ne peut rien rchiser à scs demandes, puisqu'il ne refuse jamais rien à celui qui accomplit parfaitement ses ordres ; et que lorsque la capacité du corur est remplie de bonne volonté, la main do Créateur tout-puissant ne s'épuise jamais en la comblant de ses dons et de ses grâces.
CHAPITRE XXXVII
Combien Im «mb leerHi de Dim «ont utiiee dane ce monde; le moyea de les rvroanattre.
Tous ceux qui sont devenus tels que je viens de dire , quoique cachés et inconnus au monde , sont les véritables amis de Dieu , qui par la ferveur de leurs prières appuient et soutiennent la religion chrétienne. Ils sont touchés d'nne si grande compassion envers tous les pécheurs, qu'ils seraient tout prêts J endurer la mort pour eux, s'ils pouvaient, par ce moyen, les ramener à Dieu. Et pour quel sqjet croyez-vous que ce juste juge tolère si long-temps les pécheurs , et n'en tire pas vengeance sur-le-champ, si ce n'est que ces itersonnes .saintes étant tniijours attachées en esprit aux plaies du Sauveur, y puisent une grâce abondante qui , leur .servant pour remonter à Dieu , elles le fléchissent â l'égard des pécheurs? Or comme la grâce les fait prier et les rend obéissans ru tout aux ordres de Dieu, elles l'obligent au.ssi, pour ain.si dire, à leur tour, de les exaucer et de rondesrrndre à leur volonté. Et parce que dans rAnden- fes-
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lameiit. sous la rigueur Oc la lui, la grâce ne di'coulait pas avec une si grande abondance des plaies de Jésus-Clirist que dans la loi nouvelle , la vengeance divine ne manquait point de pour* suivre les criminels immédiatement après leur crime ; mais maintenant , dans la nouvelle alliance , il coule un ruisseau parfait de la grâce de Jésus-Cbrist , qui , arrosant tous les ctrurs purs , et les obligeant par amour de s'attadier â leur Créateur, engage Dieu réciproquement â faire la même chose à l'égard de la créature.
O que si quelqu'un était éclairé d'une assez grande sagesse pour pouvoir connaître ces hommes parfaits dont nous parlons , ces secrets amis de Dieu, et entrer dans leur familiarité, ils ne manqueraient pas d'accomplir aussitôt tout ce qu'ils souhaiteraient de lui, et même tout ce qu'ils lui commanderaient; en quoi certes il ferait très sagement, puisqu’ils obtiennent sans peine tout ce qu'ils demandent à Dieu ! Mais il n'y a que ceux qui leur ressemblent qui les puissent bien connaître, parce que leur sainteté est comme un or caché dans le sein de la terre qui ne parait point , et que ceux dont le cœur est accablé du poids des choses de ce monde ne «auraient découvrir. Tous leurs trésors sont renfermés dans le fond de leur âme, les yeux charnels ne les sauraient apercevoir, leur sainteté est an-dessus des fantômes et des images ; c'est pourquoi ils sont inconnaissables â «eux qui ne voient les choses que par ces «ortes d'images. Ils ont pris dans les plaies de Jésus-Christ tout ce qu'ils possèdent , et ceux qni n'ont pas puisé dans les mêmes sources ne peuveitt pas comprendre leur vie ; ils conservent tout ce qu'ils ont dans un certain repos paisible rt tranquille, sans qu'il sorte de leur bouche une seule parole d'emportement, d’oO il arrive •pie ceux qui sont travaillés d'inquiétudes et de pensées impures ne les connaissent point; ils ne sont attachés à aucune dévotion , ni â aucune pratique trop parlicniiêre; c'est pourquoi ils sont inconnus'à ceux qui se plaisent â ces particularités : et c'est ce qui fait que ces personnes qui sont très pieuses selon la vérité , passent pour méprisables aux yeux dn inonde, parce qu’on ne peut pas aimer ce qu'on ne connaît point. Enfin leurs exercices sont au-dessus de tonies sortes de discours , et ceux qui veulent juger de leur vie par leurs paroles se trompent souvent.
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Il n’appartient qu'â une grande sagesse de pénétrer ces personnes , et cette vartu ne s'apprend point dans les collèges de Paris, mais dans la passion dn Sauveur, où tous ceux qui font réflexion se rendent savansdans ta sagesse divine.
Mais quoique ces amis de Dieu soient inconnus et méprisables au monde, ils ne laissent pourtant pas de connaître, de savoir les vices qui le dominent et le jugement effroyable dont il est menacé s'il ne sort de ses désordres, et c'est là le sujet de leur plus sensible compaaskni ; c'est ce qui les tourmente le pins, c'est leur affliction et leur croix la plus fâcbeuse; surtout, ils ne s'arrêtent et ne pensent qu'à un certain moaumt qni est toujours présent, sans s'inquiéter par des soins immodérés pour le passé ni pour l'avoiir; mais ils adorent Dieu dans les moindres choses comme dans les plus grandes. Enfin, ils n’agis.sent point comme étant assnjettis au joug de la loi ; car ce que les antres font à regret, comme y étant forcés par l’obéissance qu'ils doivent à l'Eglise sainte, ceux-ci l'exécutent par un sentiment d'amour et par une résignation volontaire, avec beaucoup plus d'bumiUté et d'abaissement; mais c'est à quoi on n'arrive guère qu'après avoir consumé toutes ses forces, parce que le long exercice de la mm^ tification atténue le corps et le dessèche jusque dans la moelle des os.
Ceux donc qui arrivent à cet état de langueur observent les coutumes et Ita pratiques de l’Eglise , plus ou moins à proportion de leurs forces. Toute leur action consiste dans l'assiyettissement, et ils ne font autre chose que de conserver leur volonlé libre, dégagée et tout appliquée à obsen’cr ce que Dieu demande d'eux. Ils entrent de vrai en société avec les autres hommes; mais c’est sans en graver l’imâge dans leur esprit pour s'occuper d'elle. Ils les aiment, mais sansa voir pour eux d'attachement ni d'affection. Ils compatissent à leur misère, mais sans .s'abandonner eux-mêmes au chagrin ni à l'inquiétude. Ils se confessent des défauts qu'ils remarquent dans leur charité, et cette confession est bien plus noble que celle qu'on fait des fautes ordinaires. Pendant qu'ils prient, ils tiennent tous leurs sens dans le recueillement; car • Dieu est esprit • rt ils prennent bien iranle de ne point mettre de séparation entre eux et lui , en se cherclunt eux - mêmes en quelque
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diüse que ce putsie èlre. Alors une certaine lumière ae répandant dans la partie supérieure de leur âme, leur fait connaître que Dieu leur tient lieu d'essence, de vie et d'action, et qu'ils ne sont rien autre chose que ses adorateurs. Ils mangent, ils boivent et dorment eitérieurement ; mais leur esprit ne s'occupe point i ces actions animales, et leur sommeil, leur boire et leur manger se rapporte à la gloire de Dieu , qui est leur tin, en cela aussi bien qu'en toute autre cliosc. Us ne pratiquent pas beaucoup d'exerdees extérieurs, et parlent très peu, et tout ce qu'ils font, ils le font dans une grande simplicité; ils gardent l'honnêteté dans la conversation , et un peut dire que tout ce qu'Us font vient d'eux sans eux. Leurs sens sont exempts de troubles. Us ne vivent pas tous d'une même manière, mais leur conduite extérieure est diflércnte suivant la diversité des circonstances et des événemens; le fond de leur âme, leur intérieur et le centre de leur esprit, pour ainsi dire demeure pourtant toiyours le même. Lorsqu'ils s'arrêtent à eux-mémes Us y trouvent des opinions incertaines et des pensées douteuses; mais sitôt qu'Us retournent à Dieu , tous leurs doutes s'évanouissent, |>arce que dit lors ils connaissent avec certitude la vérité même, et ne s'attribuent la propriété d'aucune chose. Mais c'en est assez dit; aussi bien ce n'est pas par la multiplicité des paroles qu'on arrive A cet état, mais par une vie sincère, une humilité profonde et nne ardente charité.
Enbn , comme ils n'ont rien qui les empêche de se recueiUir en Dieu A toute heure, ils conservent aussi toqjoura une union libre et entière avec Dieu par leur amour, et ils regardent toujours vers lui , en quoi il y en a plusieurs qui se perdent misérablement , en s'occupant A des objets frivoles et inutiles, et en se causant une perle qu’ils ne peuvent Jamaisréparer. En effet , celui qui vient à se relâcher de celte application amoureuse et de cet attachement A Dieu, fait une perte plus considérable dans les biens spirituels durant une heure seulement, que s'il perdait l'empire de tout le monde. Rien davantage, quand quelqu’un posséderait toute l'Écriture sainte, et qu'en l’enseignant aux autres il les conduirait A la vie étemelle, quand il soulagerait l'indigence de tous les hommes, tout cela lui servirait à lôrt peu de chose s'il se séparait
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de Dieu, et s'il demeurait le mahreet le propriétaire de soi-mème, et était ainsi em|)éché de recourir A Dieu , de se ré.signer à lui et de se consacrer A son boniieur , puisque toute l'Écriture sainte ne nous a point été donnée A d'autre intention, que de nous apprendre A être et demeurer toujours le sacrifice intérieur et vivant que Dieu veut de nous.
CIIAPITRE XXXVIII.
Üete prépcralioa pour remoir «liHoeinrat reurbartttMs U*
grÂm c( icft avaotiget qu'dl« irol^nDe. •
De tous les exercices que l'on peut pratiquer, je crois qu'il n'y en a point de plus excelleut, de plus divin, déplus propre, et de plus assuré pour acquérir le souverain bien et nous unir étroitement avec lui , que de recevoir souvent , avec un cœur plein de foi et brôlant d'amour, le sacrement du corps du Seigneur. Une personne demandant A Dieu par la prière, qui est-ce qui pouvait s'approcher d'un si redoutable mystère , et quand et comment un le pouvait ; voici ce que Dieu lui fit connaître. aCelui qui n'a point ce qu'il doit avoir, uni désire ce qu'il ne possède pas encore , et qui trouve bon tout ce que je fais, me peut recevoir quand il le juge A propos, et il n'est pas absolument nécessaire d’attendre qu’il se trouve rempli de l'abondance d'une dévotionsensible; mais qu'il prenne garde, et qu'il considère soigneusement combien est grande sa volonté , son zèle , et son amour envers moi : je le dis encore une fois; qu'il ne se mette pas beaucoup en peine de ce qu'il sent, mais de ce qu'il veut, et de ce qu'il désire. >
Celui donc qui souhaite de s'approcher avec as surimee de ce sacrement doit, avant toutes chose^ avoir la conscience pure et nette de tout péché ; il doit ensuite porter sa volonté, son affection et ses désirs vers Dieu, en sorte qu’il ne cherche, qu’il ne souhaite, qu’il ne poursuive que lui seul et sa grâce. Enfin, il renoncera A tout ce qui déplaît A Ilieu, en soumettant bunibiement sa volonté A la volonté divine, qui lui doit être plus clièreqne toute autre cliose. Chacun pourra connaître com- ’bien il est proche de Dieu, ou combien il eu est éloigné,parée qu’il .sentira qneson amour et son rca pectenverscetaugustcsacrements’augmenterunt par l’usage frt’quent de la communion , et que sa crainte filiale ne s’amoindrira ni diminuera en rien. Celui qui trouvera ces dispositions en lui ,
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fkitd'aulanl mieux qu'il s'en approclic plus souvent, qu'il ne se laisse pas fecilement priver d’une si ffrande grâre ; « car les délices du Dieu tout-puissant sont de demeurer avec les enfàns des hommes. >
Mais si quelqu'un te sent dans la tiédeur et dans la né{;li|;ence, sans dévotion et sans désir de prendre celte sacrée nourriture, qu’il ne s’en abstienne pas pour cela, pourvu que sa conscience ne soit tourmentée du remords d’aucun péché ; car c'est alors qu’il a plus grand besoin de ce don précieux, et de ce secours céleste , dans lequel il trouve le comble de la sainteté, de l’amour, et généralement de tout ce qui lui est nécessaire; s’il s’en approche, et s’il le reçoit avec un coeur libre et dégagé de toutes les choses du monde , et qui soit uni et appliqué uniquement à Dieu. Cest proprement aussi dans ce sacrement adorable qu’on trouve la grâce avec plus d’abondance que partout ailleurs , d’autant que les sens et les puissances de l'âme, qui étaient dissipés , s’y amassent et s’y réunissent, par la vertu agissante de la présence corporelle de notre ligueur Jésus-Christ. Mais principalement ceux que leur faiblesse fait tomber plus facilement , sont relevés et ramenés à eux-mêmes , ils sont délivrés des embAches de toutes les choses de la terre; ils sont embrasés du désir de celles du ciel ; ils sont excités i la pratique des choses saintes par Dieu même qui habite en eux. Enfin, leur corps est renfermé et renouvelé dans le corps adorable de Jésus-Christ. D fânt ajouter â cela que ce sacrement nous transforme en Dieu et nous unit heureusement à lui , en sorte que nous devenons maîtres de tout ce qui lui appartient , et que son corps et son cmnr ne sont plus qu'un même corps et un même coeur avec le nôtre. N'os sens , tons nos membres , notre amour, notre volouté, nos désirs et toutes nos puissances, lui sont tellement soumises , et se rapportent si immédiatement â lui , que nous le sentons dans toutes les facultés de notre âme et de notre corps. Lors donc que quelqu'un se trouve couvert de misère et chargé du poids de ses péchés, qu'il courre avec une humble reconnaissance de' sa bassesse et de son néant, â ce transport rempli de toutes sortes de richesses , et â cette source féconde en délices, et il éprouvera sans doute en soi-même qu'il est capable de l’enrichir, et de suppléer abondamment à tonte son indigence.
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Qu'il fasse cette réflexion , et qu'il dise ainsi en lui-même , en s'en approchant : » Mon charitable Seigneur et mon Dieu , voilà que la multitude de mes iniquités est venue â un tel excès que je ne puis plus les effacer; c’est pourquoi je désire recevoir votre Fils bien-aimé , et vous l’offHr pour mes péchés, lui qui s'est offert lui-même â vous comme une hostie parlâile sur l'autel de la croix , afin qu’il satisfasse lui-même pour moi à votre justice, puisque vous n'avei rien de plus cher ni sur la terre ni dans le ciel , et qu'il n'y a que lui seul qui soit capable de faire ma paix avec vous par cette .satisfaction. Je veux aussi recevoir, ft Père céleste ! ce même Fils bien aimé, afin de vous rendre par lui des actions de louanges et de grâces, et de vous l’offrir pour tous les dons , toutes les faveurs et toutes les grâces dont vous m’avez comblé, moi qui suis un pauvre pécheur indigne, et qui ne puis jamais reconnaître dignement tant de bienfiiits.i Qu’il reconnaisse ensuitecombien ilade pente au mal, et combien il est paresseux â fiiire le bien, et qu’il dise ; • O Père éternel ! je veux recevoir votre Fils bien-aimé pour vous en faire nn sacrifice, afin de surmonter par lui le monde , la chair et le démon, qui sont mes ennemis mortels. Je désire aussi , 6 Père de miséricorde , recevoir ce même Fils, afin que ses richesses surviennent â ma nécessité , que sa bonté infinie dissipe ma malice, et que sa divinité incompréhensible répare les pertes de mon humanité, soulage sa faiblesse, remplisse son vide , et lui communique la perfection qui lui manque.
< Enfin , ô Père de consolation ! je désire recevoir ce même Fils, qui est l’objet de votre amour , afin que vous m’affermissiez aussi solidement en vous que vous avez permis qu'il fôt attaché fixement sur la croix, d'oû il n’a point voulu descendre jusqu’à ce qu’il m’eht pleinement racheté , et qu’il m’eût reconcilié avec vous. Je vous prie, par l’excès de sa charité infinie, de me faire la grâce de demeurer toujours si fortement attaché à vous , et de persévérer dans cette union avec tant de fermeté , que je ne puisse jamais vous quitter, quand je vous verrais abandonné de tout le monde. Et je vous fais aussi cette prière, mon Dieu, pour tous ceux pour lesquels j’ai une obligation particulière de vous prier, et même pour tous les vivans et les morts. • Après cela , qu’il médite profondément sur la
f^niideur de celui qu'il va recevoir, et combien U en est iiuiigne, lui qui mériterait plutôt de servir de victime aui flammes étemelles que de loger en son sein le Dieu de miqesté. Qu'il se souvienne que Marie, cette vierge sainte et très digne mère de Dieu, qui n'avait jamais péché, fut saisie de crainte lorsque l'ange lui porta la nouvelle qu'elle devait concevoir le Fils de Dieu. Qu'il pense comment saint Jean, le précurseur de Jésus-Christ, trembla lorsqu'il fut obligé de toucher de ses mains l'humanité sacrée du Sauveur et de la plonger dans les eaux du Jourdain. Avec combien plus de raison, nous qui sommes des malheureux et abominables pécheurs, devons-nous apporterautant de respect, de crainte et d'amour qu'il nous est passible, en recevant le Dieu de gloire.
Quiconque donc désire se détacher et se délivrer de tous les vices et de tous les défauts , qui veut être paré magniflquement des grlces et des vertus, et qui s'efforce de retourner i sa première origine, doit mener une vie quile rende digne de participer souvent au sacrement adorable du corps du Seigneur, par lequel il sera uni h notre grand Dieu , aussi intimement qu'une petite goutte d'eau avec le vin quand on leverse dans un grand vase plein de cette liqueur; de sorte que toutes les créatures ensemble ne sauraient rien trouver qui divise et qui sépare de Dieu une ème qui est en cet état. Que si elle ne sent pas celle union au dedans de soi, elle ne doit pas perdre courage pour cela, mais elle doit avoir une ferme confiance aux paroles de Dieu, iwisque si lorsqu'elle sent moins Dieu elle croit plus fortement , sa fui en est d'autant plus vive et lui donnera une récompense plus abondante , pourvu qu'elle fasse tout son possible. A dire le vrai , il n'y a presque personne parmi nous qui ait une foi ferme, constante et véritable.
Quelqu'un me dira sans doute ; Mais cominent pounai-Je espérer ou croire quelque chose de grand , moi qui me sens si défectueux , si fautif et si flirt enclin au péché ? Que chacun distingue donc deux choses en soi , qui ont aussi été effectivement eu Jésus-Christ, les dctix parties de l'ilme, la supérieure et l'inférieure, la partie supérieure du .Sauveur était continuellement occupée a la possession et à la jouissance véritable du bonheur étemel , qiioiqii la ]>artie
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Inférieure fot accablée en même temps, d'un grand nombre d'afflictions, et fût obligée de combattre pour ainsi dire avec les travaux et les souHranccs; et cependant l'une de ses parties n'empèchait point l'autre de se porter vers son objet , ni de foire ses fonctions. C'est de la sorte que nous en devons user. Il faut que les puis.sances supérieures de notre âme s'élèvent â Dieu , et s'attachent fortement à lui, tandis que les puis.sances inforieures seront avec le corps dans l'affliction et dans les tourmens. Oui , il fout que l'esprit se porte â Dieu avec beaucoup d'effort et de courage , et y demeure dans la simplicité et le dégagement : car les puissances supérieures n'ont rien du tout de commun avec tes puissances inférieures; et ces dernières, qui sont les sens , ne concernent que les impressions du corps , telles que sont la foim , la soif, le froid , le déplaisir , le tremblement , 1rs soins , et les autres choses de cette nature, qui sont ou agréables ou fâcheuses.
Au reste, plus le combat que ces ennemis nous livrent est rude , et plus la victoire que nous remportons sur eux est honorable; plus l'attaque des vices que nous surmontons est violente, et plus notre vertu est ferme et agréable â Dieu. Si nous voulons donc recevoir dignement le sacrement au|piste du corps do Seigneur, prenons garde si nos puissances supérieures sont tournées vers Dieu, si notre volonté le cherche; voyons ce que nous aimons et ce que nous cherchons en lui avec une attention pure, et combien est gra.ide la fidélité qui nous attache â son service ; mais examinons toutes ces choses suivant lessentimeus sincères que nous trouvons au fond de notre cœur. Certes , celui qui est disposé de U sorte , ne re<;oit jamais durant celte vie le sacrement du corps du Seigneur, qu il n'y trouve des grâces toutes singulières; et plus il le rc^it souvent, plus est grand l'accroissement des grâces qu'il y trouve ; jusque - là même que quelqu’un pourrait s'en approcher une seule fuis avec tant de ferveur, un amour si brAlant,el une intention si pure, qu'au lieu que devant il était destiné â demeurer dans le dernier ordre drs anges par sa disposition moins parfoile, il mériterait par cette iHHivelIc ferveur si violente et si épurée de passer non-seulement an second , mais même d'être élevé jusqu'à la huitième ou neuvième hiérarchie. D'où vient que si deux personnes passaient leur
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vie to«t entière dans une perfection et une sainteté égale, et que l'une cependant s'appliquât plus souvent que l'autre à communier dignement , elle en recevrait cet avantage de briller éternellement par-dessus elle comme un soleil lumineux , et d'ètre unie à son Dieu d'une Façon toute particulière et tout admirable.
Au reste ces fruits précieux du corps de Jésus- Cbrist ne se communiquent pas seulement dans la communion visible et extérieure, mais bien davantage dans celle qui est invisible et intérienre, qui consiste dans une soif ardente de rame, qui est altérée des douceurs de ce sacrement. Ür chacun pourrait ainsi communier en esprit eu quelque rencontre que ce pût être, soit en santé , soit en maladie , et même mille fuis le jour , et davantage , avec une foi si pure, que Dieu le comblerait de plus de grâces que tous les hommes ensemble. Mais cependant on doit communier sous les espèces du sacrement, autant que notre ferveur nous y porte , et que les ordonnances de l'Église le permettent. Et si peut-être nous ne nous y sentons point excités, ne laissons pas de nous y disposer de toutes nus forces , menant une vie qui serve a nous y préparer, et aimi nous ac(|ue<Tons dans ce siècle présent la vraie sainteté tpii tious fera trouver iiu bonheur éternel dans le siècle à venir i car la sainteté consiste a suivre et à imiter Dieu, et la béatitude, a le posséder parfaitement.
CIIAPITHE XXXIX.
ÜDUW srandt ti ineff^Uet ikuu que U niuérutirtlc divixte acrurcle i ceux qui oufnimuiKtil dittunuciil.
I, 'homme spirituel et intérieur trouve dans la participation du corps de Jésus-Christ douze fruits eicellens , que presque tout le commun des- liuinmes et même beaucoup de religieux ignorent entièrement.
Le premier est que la fiirce et la vertu de ce sacrement si auguste lui donne non-seulement le pouvoir, mais même la facilité d'abandonner toutes les choses terrestres et périssables , en sorte qu'il puisse dire avec l'apûlre : «Je regarde toutes clmses comme des ordures , afin de gagner Jésus-Christ. » Car celui qui ii'a rien , et qui ne désire rien , est sans doute plus riche que < celui qui possédant toutes dioses eu abondance, ne laisse pas d'en désirer toujours davantage, et a encore besoin de quelque chose de plus. Or il y
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a cinq vérités , dont la considération sérieuse et attentive nous fera trouver du dégoût et de Tamertume dans toutes les choses du siècle.
La première est que le plaisir qu'on prend daus la créature obscurcit la connaissance que l’entendement a de Dieu ; car tandis qu'on trouve de la satisfaction dans les choses terrestres et passagères , on ne peut connaître ni aimer celles qui sont célestes et étemelles. Mais lorsque les hommes parlhits sont obligés d'agir et de parler selon la partie inférieure de l'Ame, la sui^rieure n’est point empêchée pour cela de contempler la vérité, parce que cette portimi suprême se tenant élevée par-dessus tous les temps jusque dans l’éternité , elle s'y connaît elle-même awtsi , et y voit tontes choses. C'est dans celle élévation de l'Ame au-dessus des sens que la partie subalterne, qui est éloignée de cet état sublime, ni aucune des créatures ne peut rien sur la partie supérieure , soit pour l'aider ou l'empécher dans son action. Que si cette partie si élevée s'applique A comprendre dans soi-même la vérité , avec celte discrétion qui y est requise, alors se rabaissant et se mêlant aux actions et aux ouvrages de la partie inférieure , elle en souffre quelque empècliement dans sa fonction propre. Car ahn que les actions de cette partie qui lui est soumise se fissent dans l’ordre, elle en doit être le guide et la modératrice. Or pendant que la partie suprême de l’Ame est occupéeA régler et conduireers actions extérieures, elle ne peut pas si bien vaquer A la conduite et et au rè^ement de l'intérieur.
La .seconde est que l'amour des choses périssables aflàlblit et diminue celui qu'on doit avoir pour Dieu ; et plus on est passionné pour la créature , moins on aime le Créateur qui leur a dminé l'étre A toutes. D'oû il s'ensuit nÀtessairement qu'il faut entièrement déraciner de l'Ame toute affection terrestre et humaine dont Dieu n'est point la cause et l'origine ; car il n'y a point de créature qui renfome en sol toutes sortes de perfections, et lorsque l'Ame ne les trouve pas toutes dans un seul être créé , elle les va chercher dans un autre , et rile ne demeure jamais satisfaite et en repos jusqu'A ce qu'elle ait rencontré toutes les perfections inséparablement unies dans cet être entièrement .simple et [tarfait , qui est toutes choses en toits ceux auqiiela il te donne ; ce qu'un ne trouve
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qu'co Dieu tcul. C’e«l pourquoi, encore que nous invoquions les saints , et qu'ils puissent nous aider beaucoup par leurs prières auprès de Dieu , puisqu’ils ne font qu'un même esprit en lui , avec loi , et qui ne sort point de lui , il ne nous est pas permis néanmoins de nous reposer en OUI comme dans notre dernière fin , qui ne peut être autre que Dieu.
La troisième est que le plaisir des créatures est ordinairement mêlé d'une amertume qui est d'autant plus (p'ande au dedaas, quelle ne .se fait point sentir au dehors. Et certes, il nous devrait être bien moins difficile d'endurer quelque blessure dans le corps que de supporter les reproches de notre conscience , aprH avoir commis un péché.
la quatrième est que ce même plaisir est partagé , et qu’il ne se rencontre pas tout à la fois dans uneseule créature;car, par exemple, la satisfaction qu'on trouve dans les habits propres et curieux n'est pas la même qne celte du boire et du manger; ce qui arrive pareillement dans les choses spirituelles, où le plaisir de la prière est différent de celui de la dévotion. Et certes , il est avantageux A l'homme qu'une pure créature n'enferme pas toutes sortes de perfietions , parce que s'il pouvait trouver en elle le sujet d'une joie parfaite, il ne chercherait Jamais son Créateur.
In cinquième est que les créatures nous causent aisément de l'ennui ; car il n'y en a point , pour charmante qu'elle soit et quelque consolation qu'elle nous apporte, qui ne nous donne du chagrin et du dégoût, si nous en avons tant sois peu long-temps l'usage ou la vue. Cclui-IA donc seulement qui est tout-A-fàit libre et affranchi de tout ce qui est hors de Dieu , se trouve [wrfaitement heureux, cl dès ce monde, par l'avantgoût précieux de la vie éternelle , et dans la céleste patrie , par la jouissance d'un bonheur qui ne finira jamais. Et c'est la pré.scnce de la lumière divine qui se répand dans l'âme par la participation de l'curharistic , qui chasse et qui dissipe toutes les ténèbres des créatures périssables.
I.C second fi'uit d'une communion sainte est l’avancement d.ans les choses qui servent pour l'étemité. Dieu attire l'homme en quatre manières ; 1“ Par les douceurs de sa bonté que sa sagesse a communiquée A toutes les créatures , afinde mencret dcconduire l'honimc, qui les sur- I«sae toutes en excellence, A la connaissance du
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Dieu tout-puissant et tout bon, qui est le souverain bien , auquel nous arrivons par la voie des créatures. C'est ce qui fait dire A un saint : v Vous admirez la hauteur du ciel et l'étendue du firmament ; mais , û mortel , vous êtes encore plus élevé que tout cela , vous qui recevez dans le corps de Jésus-Christ ce qui est au-dessus de toute hauteur, ce qui surpasse toute étendue , et ce que le ciel cl la terre ne peuvent comprendre. » 2“ Dieu gagne les âmes par la promesse de rétemelle béatitude , ainsi que le remarque l'apùtreparces paroles : «L'œil n'a point vu, l'oreille n'a point entendu , et l’esprit de l'homme n'a jamais conçu ce que Dieu a préparé pour ceux qui l’aimcnl . • Celui qui mériterait de goûter en vérité la moindre partie de ers délices dès ici-bas. pourrait bien dire assurément avec .saint Augustin : «Je n'est ime rien de toutes 1rs choses qui sont nu monde , en comparaison de l'aniour pour celte céleste demeure.» S" Dieu fait venir riioiiune A lui par l'exemple des martyrs. Je me souviens d'avoir oui dire qu'il y avait des bienheureux plus élevés dans la gloire que ers martyrs; mais pour moi, dans l'ardeur dont le Saint-Esprit nous anime, je dis hardiment qu'entre tous les chastes amours , je chéris principalement celui des martyrs, qui est si parfait et si généreux; car ))lus on connaît la bouté et le mérite de la cause de celui qu'on aime , plus on conçoit aussi d'amour et de zèle pour lui ; et celte considération me fait aisément croire que nul ne surpasse les saints martyrs en charité, puisque nul n'a mieux connu qu'rux la juste cause et la valeur ineslimalilc de rrltii pour lequel ils ont donné leur vie. Je trouve néanmoins qu'on peut encore monter plus haut d’une certaine fiiçon sinjpilière, lorsque l'esprit s'envole par-dessus le temps ju.sque dans l'étemité, oû s'unissant A Dieu , il devient ime même chose avec lui, et, par cette union, il connaît et il aime non pas ce qui est de plus ou de moins noble , mais toutes choses en toutes choses , les considérant dans cet objet infiniment noble , toutes réunies d'une façon très éminente, et dans un égal degi-é de noblesse. C'est là proprement que l'esprit , après s'ètre élevé au-dessus de tout , se sur)iasSc soimèine et demeure inébranlable dans un certain repos éternel, oû plus il connaît et aime l'éleriiilé, plus il s'y affemiit et y devient lui-mème comme étemel. 4 " Enfin , Dieu attire l’âiim par
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le riche présent qu'il lui lait de son corps précieux , en lui donnant sa chair pour viande et sou sanf; adorable pour breuvafje, et noua exhortant à le recevoir lorsqu'il dit : «Mangez et buvez, mes amis; enivrez-vous, mes bienaimés, afin que vous mettiez en oubli toute tristesse. »
1.C troisième fruit de l'eucbaristie est l'élèvement de l'éme au-dessus de tout ce qui n'est point Dieu; car alors le Seigneur la met dans un trans))ort de joie , qui surpasse tous les autres plaisirs du corps et de l'esprit , et lui faisant part des douceurs de sa divinité , il la fait mourir entièrement au plaisir des créatures, Il dissipe aussi tout ce qui pourrait la troubler dans la contemplation de la vérité divine, et dans la jouissance de cette joie suréminente qu’elle ressent ; ce qui fait qu'elle est obligée de se faire violence pour aller chercher les choses dont la laiblessc humaine ne se peut passer : car , d'autant plus que les biens de l'esprit sont plus exccllens que ceux du corps , le plaisir que nous y trouvons est aussi plus almndant et plus pur, et la peine que nous souffrons d'autant plus grande, lorsque nous passons quelquefois des occupai ions de l'esprit à celles du corps :car l'.hiie voudrait ne se séparer jamais de cette pureté oA elle trouve tant de douceur , et lorsqu’elle en est privée , elle ne souffre pas moins que si elle se voyait chassée du paradis , et repoussée de la porte de l.i gloire. Je ne sais pas même si les souffrances des |>elncs d’enfer pour un temps lui sembleraient plus rigoureuses et plus seasibles que la privation des chastes délices qu’elle goûte en cette occupation sainte, et du plaisir si pur et si doux qu'elle éprouve dans la contemplation de la vérité divine.
Dieu élève aussi l'ûine au-dessus des images terrestres de toutes les citoses qui passent; car, pendant que l’image de la moindre des créatures est attachée i l'éme , qui y met son affection , le Créateur ne s’unit jamais û elle, mais lorsqu’elle se trouve une fois unie ù lui de cette sorte, il n'y a point de |ias.sé ni d'avenir à son égard , rien ne peut lui donner ni chagrin ni joie immodérée, et elle possède toutes choses en ce moment incomiinitabic de l'éternité, qui n’est autre que Dieu. Dans celte union bienheureuse, elle perd le souvenir de tout ce qtii est hors de Dieu , et elle s’oublieelle-mème. Enfin , Dieu élève
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cette âme au-dessus de toute action intérieure et extérieure ; et dans cette élévatûm , qui la met au-dessus de toute créature, elle produit toutes scs actions non par la vue de quelque intérêt ou de quelque avantage qn’elle en attende, mais par les seuls mouvemens de l’amour qu'elle porte à Dieu. L’homme est peu de diose , pendant qu'il ne s’élève pas au-dessus du reste des créatures et de soi-niéme; plus il monte audessus d’elles, plus il devient pur et dégagé du commerce et du mélange de la terre ; et à mesure que la pureté croit en lui , il devient plus propre à recevoir la splendeur et la gloire de rélrrnité, qui est Dieu-méme.
la: quatrième fruit de l’eucbaristieestde rendre l’ime forte et vigoureuse pour pratiquer toute sorte de biens; car Dieu lui fait perdre le souvenir des eboscs humaines, et la confirme tellement dans la pensée des spirituelles , dont il la nourrit , que l’homme en est presque réduit à l’oubli de sa propre nature, jus(|ue-là qu’elle agit le plus souvent sans qu’il s’en aperçoive : mais agissant de celle sorte sans aucune réflexion ni mouvement libre et volontaire, il ne pèche ni ne mérite aucunement. Or cet oubli de soi-mènie tire son origine de trois causes. La première est la grèce même; car de s'oublier ainsi , c’est un des plus riches présens de la miséricorde divine, et toutes les créatures ensemble ne le sauraient mériter |>our un autre, .\ussl ceux qui possèdent celte faveur doivent plutôt passer pour des auges visibles sur la terre que pour des hommes, puisqu’ils ont en quelque manière la pureté et la blancheur de ces bienheureuses intelligences , en ce que leur nature opère indépendamment de leur sens, et que leurs propres pensées ont plus pour objet les clipses spirituelles que les corporelles. La seconde cause est le soin qu’on a de donner peu à la nature ; car, tout aiusi que le même feu qui dévore, qui consume et qui convertit tout en soimème plus on lui fournit de matière, étant couvert de cendres, conserve û peine quelque chose de sa chaleur et de sa lumière ; de même plus on retient la nature dans l’austérité et dans la discipline, et moins sent-elle les infirmités et les besoins ordinaires. I j troisième cause est le plaisir que rame prend a méditer sur Ira clmses spirituelles; et c'est ce qui affermit tellement l’esprit dans les bonnes pensées, qu’il ne peut
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s'occuper de rien de bon, et , s'il voulait en user autrement, il ne le pourrait pas sans se faire violence. C'est pourquoi il est d'une extrême conséquence que cliacun apprenne à recueillir scs pensées en lui-méme, et je m'étonne comment plusieurs peuvent s'arrêter à tant de pensées déraisonnables, ou du moins inutiles ; car plus l'esprit en est rempli , et moins est-il capable de p^lrer la vérité ; au lieu qu'il la connaît d’autant mieux qu'il est moins agité de toutes ces illusions. EnAn , Dieu arrête et Axe tellement la mémoire et les puissances de I bumme dans la méditation des bieas spirituels, qu'il tombe presque dans l'oubli de soi-même, et néglige et méprise tout le reste pour ne désirer que le ciel et rélemité.
Le cinquième fruit de l'eueharistie est l’illumination de l'entendement et de la raison dans la connaissance de Dieu même, et de tout ce qui se voit dans le miroir de l'étcmité ; car alors l'esprit connaît toutes les créatures par les idées qu'elles ont dans l’entendement divin; il voit Dieu en Dieu même, où tous les êtres sont en un certain sens la même chose que lui, sans accroissement ni diminution ; savoir, dans cette éternité immuable qui n'est autre que Dieu, n'étant sujets que dans le temps aux altérations qui les (but croître et décroître. Au reste, plus on connaît parfaitement chaque chose en Dieu, plus aussi l’aime-t-on parfaitement en lui , et la jouissance qu'on a de toutes les perfections et du bonheur de Dieu en est plus parfaite et plus accomplie. Autant , dis-je , que nous connaissons parfaitement toutes choses en Dieu , autant sommes-nous enrichis de toute sorte de perfection; et plus nous avons ici-bas d'amour et de connaissance de Dieu, plus aussi nous y goûtons comme les prémices de la félicité future, en attendant que nous en possédions la plénitude dans le ciel pour toute l’éternité. Cependant Dieu élève quelquefois id-ttas l'àme au-dessus d'elle-même , aAn de lui faire obtenir par grâce tout ce qu'il a lui-même par nature; et ce soleil de justice la pénètre si vivement de la clarté de scs rayons, qu'elle eu reçoit l'éclat de toute sorte de vertus et de sainteté durant tout le cours de sa vie. Kl oomme la lumière visible luit au milieu des ténèbres, et e.st commune aux bons et aux luéchans , de même ces personnes éclairent également tout le monde, selon que chacun est ca-
FflÈRE J. TAULER. 713
paUe de snpporterles impresskmsdela lum'ière divine. Je dis plus, cet éclat merveilleux de la divinité rend l’âme non-seulement toute divine, mais en quelque façon elle devient Dieu par grâce, demeurant néanmoins dans son être de créature, puisque dans cette essence inAnie et inaltérable il ne se rencontre antre chose que Dieu en Dieu même. EnAn cette divine lumi^, qui surpasse tout ce qu’il y a d’agréable, étant la vie étemelle, comble l'âme de joie et d’allégresse ; elle reçoit la vue intérieure de toutes les créatures raisonnables, dont le plaisir et le bonheur est d’autant plus abondant que la con naissance qu’ils en ont est plus paifsite. Mais surtout l'âme, qui est heureusement réformée, trouve des charmes tout extraordinaires dans la contemplation de celle vérité simple, qui est Dieu même.
Le sixième fruit de l'eucharistie est l’embrasement et l'ardeur de l’amour divin. Il n'y a que Dieu seul â qui toutes choses soient dues; il s'aime lui-même â cause de lui-même par sa charité, et l'âme qui est embrasée de son amour le doit aussi aimer, et lui-même et toutes choses en lui et par lui , d'une manière toute divine et toute pure. Dieu est effectivement Charité, et la Charité est véritablement Dieu : «Celui qui demeure dans la Charité demeure certainement en Dieu, et Dieu demeure en lui,a non-seulement comme le conservateur de sa vie (car il conserve ainsi par ton être l'essence de tout le reste des créatures), mais comme un ami demeure en celui qu'il aime, car l'un découvre â l’autre ses plus secrètes pensées, et Dieu révèle aussi avec lieaucoup de tendresse tous ses secrets à ses amis qui sont ses élus bien-aimés, et il n'a rien de si caché dans son essence , qu'il ne découvre â l'.bne juste autant qu'elle en est capable , pourvu seulement qu'elle soit préparée pour recevoir les iuAuenors de sa grâce, dont la moindre participation donne â tous ceux qni méritent de l'obtenir du mépris pour eux-mêmes et pour toutes les choses qui sont hors de Dieu. L'n ami se plaît aussi dans la compagnie de son ami. Et certes, il n'y a que Dieu seul qui soit constant et invariable dans son amitié, lui qui nous assure qu'il nous a aimés , et qu'il nous aime encore de sa charité éleniclle , qui n'a ni commencement ni An, et qu'il drmmrera avec noos jusqu'à la consommation des siècles
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Ua vérité , œ Mocmeat auguste dotuc de gnmdea cooauUtiona i tous les gens de bien, et cdui-lâ est parfaitement heureux qui peut s'en approcher souvent avec un coeur pur et une conscience sans reproche , puisqu'eu participant de cette sorte au corps du ^igneur , il en re^it aussi la vertu qui l'établit dans une sainteté parfaite. Alors l'Ame demeure en Dieu par la connaiasanceet par l'amour; car il faut croire qu'elle demeure plus dans la chose quelle aime que dans délie qu’elle anüne. <L'anKwr, comme dit saint Grégoire, n'est jamais oisif, et s'il est dans une Ame, il y produit de grandes choses; et s’il y était sans action, il ne serait plus ce qu'il est. > Or , l'amour agit dans l'Ame avec mesure et sans mesure. Il agit avec mesure , parce qu'il fait supporter patiemment A l'hoaime toutes choses pour l'amour de Dieu; ce qui n’est rien proprement si l’on considère la miqesté et la grandeur divine, pour qui fou n'est pas moins obligé de supporter que d'abandonner toutes choses. Il agit sans mesure, parce qu'il-transporte l'Ame dans l'élemilé au-dessus des temps où elle produit des actions qui surpassent la portée de set fortes.
Le septième fruit de l'eucharistie est l'aocomplissement de tout ce qui cause notre béatitude. Le grand saint Denis dit : «Que la sainteté est une pcrfectioa, une pureté et un dégagement. Or, c'est Dieu qui opère dans l'Ame toute pureté et toute perfection , en sorte qu'étant ainsi purifiée et parfiiite, elle n'a plus aucun attat^ement ni aucun commerce avec la créature. Par exemple, on dit que l'eau est pore lorsqu'elle n'est altérée par aucun mélange; si vous la mêlez avec du vin, elle perd sa pureté par ce mélange, et l'exoellrnce de cette liqueur ne la lui saurait conserver. C'est ainsi qu'il fàot que l'Ame soit pure et séparée du mélange de toute créature tant spirituelle que corporelle, et il est absolnme t nécessaire qu'elle mette en oubli jusqu'aux anges et aux saints pendant ce moment bienheureux que Dieu, qui surpasse toute pureté, l'attire et l'unit A lui, elle et toutes ses puissances. Mais ce moment heureux ne peut pas durer beaucoup pendant cet exil. On connaît distinctement dans ce miroir très lumineux les images des créatures. Or, ce miroir de l'éternité du Père n'est autre que son entendement , dans lequel il imprime sa propre image
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qui est son Fils et son Verbe , et dans cette image vivante, c'est-A-dire dans son Fils, sont renfermées et connues les idées et les imagesde toutes les choses. Mais cela se passe d'une f^;oa qui surpasse l'effort et le pouvoir de la nature, n’y ayant rien dans cette façon de connaître que Dieu en Dieu même. Secondement, Dieu, par sa liberté infinie qui est sou essence même , dégage l'Ame de toute prupriélé; car elle ne peut être en repos jusqu'à ce qu'elle perce et qu'elle s’envole au-dessus de cc qui est hors de Dieu , et quelle acquière une liberté toute divine dont rien ne pourra interrompre l'exercice, et cela se peut faire en tant qu'elle devient elie-mémc éternelle, en SC fixant dans celle éternité immobile qui est Dieu même. Il faut remarquerque j'appelle libre ce qui n'est lié ni attaché à aucune chose, et avec quoi rien de tout ce qui est hors de Dieu n'a de liaison; l'Ame, donc, en ce sens, est parfaitement libre lorsqu'elle se met au-dessus de tout ce qui n'est point Dieu , et qu’elle n'a d'affection ni pour elle ni pour aucune créature, mais qu’elle les renvoie toutes A Dieu qui seul mérite tout notre amour, la: Seigneur perfectionne aussi l'Ame par sa divine ressembiuia: qui est son fils Jésus-Christ notre Sauveur ; et plus celte image substantielle de la INvinitéest souvent et vivement imprimée dans une Ame, [dus cette Ame devient semblable an Père éternel en tonte aorte de perfections, et elle est enfin au comble de sa grandeur larsqu^elle est arrivée A une unité paisible où elle ne firme plus aucune ressemblance ni de Dieu ni des clioset divines, ni d'aucune perfection, ni des degrés différens qui se trouvent dans le bien , parce quelle ne rencontre en Dieu aucune distinction entre toutes ces cIkmcs. L’Ame qui est en cet état ne se perfectionne plus, étant enlièremrnl |iarfaite en Dieu, qui est ht souveraine pcrfèclioa.
liC huitième frnil de l'eucharistie est le trésor de toutes les richesses ; car Dieu enrichit l’Ame dn don de sagesse qu'il verse .«or elle, afin qu'elle ne fasse jamais rien dont die se repente après. l.a sagesse en Dico , est cette lumière immortelle et inaccessible A la créature, |iar laquelle il se connaît soi-méme; et l'Ame est unie A l)ini, et Dieu à l'Ame, autant, et ni plus ni moins qu'elle est avancée dans la connais.sance et dans l'amaur divin ; et dans cette union du divin amour, l'Ame est non-seulement Dira par grAoe avec Dieu.
INSTITUTIONS DE
Dkate elle e«t mtme, pour aioei dire, Dieu ea Dieu par la mteie sràce; œ qu'il but toutefois entendre sainement. Certes , celui dans qui la sagesse réside est comme le temple du Dieu toutpuissant qui habite en lui ; car il aime ceux dans qui cette vertu se trouve , et il remplit leurs désirs, parce qu'il est lui-mime la sagesse, et qu'il se cannait et s'aime en toutes choses. C'est lé cette sagesse, qu'on recommande! tout le monde, conraie étant non-seuienient l'origine de toute la béatitude, mais la béatitude même, et Dieu ne peut rien donner à l'hommo de plus grand ni de plus souhaitable, puisque c'est le eombie de la joie et du bonheur dont jouit éternellement la Trinité sainte et adorable. Tous les hommes désirent natureHement la sagesse, mais il y en a peu qui l'obtiennent effectivement pendant un seul moment , on même pendant un moindre espace de temps s'il y en peut avoir ; car si quelqu'un la possédait durant cet intervalle plus court qu'un moment, il la posséderait sans doute tout entière, parce qu'il n'y a point en elle de plus ni de moins. Elle est en elle- même, et en tous ceuii qui ellese découvre. C'est Dieu même qui est la sagesse , et nous n'entrons en la jouiasance de Dieu qu'à proportion de la connaissance que nous avons de la sagesse qui nous bit ainsi trouver Dieu eu Dieu et nous rencontrer nous-mêmes en lai.
Le neuvième finit de l'eucharistie est l'allégresse conlinueliederiiiie:* L'esprit content, et la conscience satisbite, dit le sage, est oommeun banquet continuel, d parce qu'une cousdenec pure qui n’est souillée par le mélange impurd’aocune (Téature , remplit le raur d'une joie parfaite. Celui dans qui elle est se trouve joyeux dans l’inoommodité comme dans la commodité, dans la disgrâce comme dans le bonheur, et ses entrailles s'épanouissent de joie devant le Dieu vivant. Il est assuré de cbauger en une paix éternelle et inaltérable tontes les afflictions qui foi arrivent ; et U godte même par antietpatioa ce plaisir ineffable dont il jouira dans la vie bienhenreuse, sans crainte de le perdre. Plus cet avaulgDÛt des délices do ciel sera fréquent et abondant en cette personne, et plus sa béatitude en sera accomplie, et il est certain qu'il possédera dans cette vie et dans le siècle à venir toutes les perbetions divines, avec d' autant plus d'abondance qu'il aura eu dans celui -ci le coHir plus pur et plus sincère. Certes , quand on amasserait
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ensendde tout ce que Dieu a donné de joie à toutes les ctésiures, ce ne serait rien en comparaisan du moindre sentiment d'allégressequ'on éprouve dans cet avant-goét de la vie éternelle. Enfin, lorsque l'homme est certain et assuré d'étre dans cette vie immuable , qui est Dieu même , et qu'il s'y conibnDe, et s'y rend semblaifie selon son pouvoir, dans le degré suprême de toute la perfection; c’est alors seulement qu’il est arrivé au meilleur état où l'on puisse être dès ce monde , se trouvant dans une si sainte et si heureuse disposition envers ce bien souverainement estimable, qui n’est autre que Dieu. Et c'est là un bonheur qui n’est jamais interrompu dans les gens de bien; la majesté du Seigneur est sur leur langue comme un rayon de miel ; elle est dans leursoreilles comme un concert barmmiieuid’ina- Irumcns, et dans leurs ccenrs comme un transport de joie inefbUe et un inénarrable ravissement. Toutes les créatures ensemble ne pourraient pas donner pour mi moment cette sublime perfection , et cette joie mdicible que l'àme pore ressent de la présence adorable de Dieu tout bon et tout-puissant dans l'eucharistie.
Le dixiéme fruit de ce sacrement est une c«s>titode et une sécurité bienbenreose. Il y a trois aortes de certitudes. La première vient de la foi , qui nous bit croire des choses entièrement inconnues à nos sens; et cette' vertu surnaturelle rend loua lea gens de bien certaias et convaincus de la vérité parbfbrcede cette même vérité qu'elle embrasse. « Toutes choses sont possibles à celui qui croit , • et nous sommes exaucés dans nos prières suivant la mesure de notre foi. H est eertsin que c'est par la force de cette vertu que tuas les saints ont bit les prodiges et les merveilles que noos spprenons qu'ils ont opérés; mais notre Sauveur, il opérait toutes ses œuvres merveilleuses par l'efficacité de la vérité, qui n'est autre que lui-méme. Autant que nous avons de refflcacité de la foi , autant agissons-nous par elle elHcacement , et autant qu'il se trouve en nous de vérité, autant d'eravre bisons -nous aussi par sa vertu et son efficacité. La seconde certitude vient d'une révélatioix véritable qui se bit à l’esprit des choses fotures. n y a des personnes! qui il n'arrive presque jamais rien donc elles n'aient auparavant un pressentiment dans leur rœur. C'est ! la vérité on avant.ige, mais ce n'est pas le plus grand de tous; car l’idée des
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cbOMS qa'elle$ coonaitsent e$t comme une e»- | ptee de milieu et de «éparation entre Dieu et cUet. La troisième certitude appartient i la vie étemelle , et à cette félicité que toutes les créattmes raisonnables et bienhenrenses possèdent par la continuelle jouissance d'un bien qui étant Dieu mèmeet ta propre béatitude, est celle aussi de toutes les créatures dont il est le Dieu ; et cette certitude ne s'acquiert que dans la plus haute connaissance et le plus parfait amour de Dieu, et dans la plus étroite union avec lui , et ceux qui l'ont une foê obtenue peuvent dire hardiment avec l'apMre : « Je suis assuré que ni la mort, ni la vie, ni quoi que ce puisse être au monde, ne me pourra jamais séparer de l'a- DKHir de Dieu. > Or personne ne peut mériter par soi-mème ce don excellent , mais tout le mérite, même de tous les hommes ensemble, ne serait pas capable de le procurer à une seule personne. C'est une faveur qui ne se fiait qu'à ceux que Dieu a choisis pour cela de toute éternité, et qui sont dans le détadiement d'euxmêmes et de toutes choses. Elle commence dans celte vie, et continue dans U suite infinie de tous les siècles.
Le onzième fruit de l'eocbaristie est une paix parfiiile qui commence ici dans les élus, et qui durera éternellement dans le del. Tout homme de bien devrait joufr d'une triple paix. La première, avec le prochain;carcelui-lin'ai8a jamais la paix avec Dieu, qui ne l'aura pas avec son frère, autant qu'il sera en son pouvoir. Le Seigneur même et le Créateur de toutes choses, observait une si grande concorde et une si parfiiitecorrespoodance avec ses disciples, qu'ils ne souhaitaient rien davantage que de pouvoir toujours demeurer auprès de lui. Il faut que cet exemple nous apprrune à vivre de telle sorte que tous ceux avec qui nous vivons soient bien aisea d'avoir notre compagnie. Au reste , quoique ce soit un bien de conserver la paix à l'égan) de nos semblables , il n'est pas néanmoins très considéraMe, car il est fort naturel i la ressemblance de causer la paix ; mais de l'entretenir avec nos ennemis et nus dissemblables, comme il n'y a que le seulamuur de la Divinité qui le puisse faire, un ne doit point douter que ce ne soit une vertu très rare et très excellente. La seconde est la paix d'une conscience pure, qui jouit au dedans et au dehors d'un rrpos oonlinuel : or la pureté
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de la conscience consiste dans l'union et l'acconl mutuel de Dieu et de l’homme. Deux choses conservent l'homme dans cette paix et dans ce repos. La première est la fiiite perpètnelle de tout ce qui est contraire à Dieu et à la conscience , soit grand soit petit. La seconde est l'usage et Texercice rontinnel de tont ce qui regarde l’honneur de Dieu, et l'utilité du prochain et de l'Egliae, 1 quoi chacun doit travailler suivant sa vocation, conformément i son état, et dans son ordre : car tout ce qni se luit avec ordre et mesure est toujours louable, et quelque petite que aoit une action , si on la fuit dans l'ordre et de la manière qu’il fiiut , elle apporte toujours du repos su dedans et au dehors , soit qu’on s'en aperçoive ou qn'on ne l'aperçoive pas. La troisième sorte de paix est un entier éloignemmit de tons vices et de tous péchés. Pour la posséder, il faut être dans l'heurease impuisssnoe de nuireè personne, et de recevoir ancun dommage par qui que ce soit. Et prenant la paix en ce sena, il n'y a qne Dieu sent qui jouisse de cette paix , et plus riiomnie se rend sembiaUe à lui en l'imitant , plus il obtient par grâce ce que le Seigneur possède par nature; et c’est ainsi qu’on acquiert heureusement cette paix étemelie , qui est Dieu.
Le douzième et dernier fruit de l'endiaristie est l'union inséparable de l’âme et de Dieu. L’effet de cette admirable union est de frire participer l'âme à toutes les perfecthns divines , et de la remplir si aixHidamment de toutes ces richesses qui sont Dieu même qu’elle n’est plus toudiéc dn désir d'aucune autre chose possédant dans cette nnioa bienheureuse tout ce qu'elle aime, c'est-â-dire Dieu, et toutes clrases en hii, et sa perfection suprême, dans cette éternité qni surpasse tous les temps et qni ne reçoit aucune mesure, étant infinie et Dieu même. Cette union de l'âme avec Dieu est comme l'heureux com- ■neucement de la béatitude dont elle jonfra â jamais, lorsqu'étant au-dessus des choses, tnnporelles, elle possédera étcrneliement Dieu dans la gloire : et même cette union si merveitlense renferme tout ce que toutes les créatures raisounables posséderont de perfection dans leur étei^ nelle félkilé. Enfin , l'âme ainsi unie à son Ifieu dans celle vie passagère y reçnil déjà quelque goAt de la grâce, qui est im commencement de ce nirud divin qui la doit lier heureusement avec i le Seipieur dans l'éternité de son ré^. Tout
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I<4 liummes ensemble ne pourraient pas espiiqoer pleinement par leurs paroles et par leurs écrits, l’utilité, les aTantaf^es et les délices ineffaUesquerUme sainte trouve en recevant digne
ment le corps du Seigneur. Il fiut prier ardemment la divine miséricorde, avant et après la communion , de nous faire la grttce d'en recevoir tous les fmits.
FIN DKS IN.STIinTIONS DE FRÈRE J. TAULER.
DES
AMES RELIGIEUSES
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UIAPITRE PREMIER.
1. Occiilon de crt oinrngr. 3. Dproir d'un irligiimt- 3. Faulet ^'no rfligiettx duU éfUrr. 4. ExborlaUon à la prn^éranee.
1. Vous me demandei, mon cberOdoo, un ouvrage de piété qui , comme un miroir fidèle, vous représente vous-mème è vos yeux , avec tout ce que vous pouvez avoir de bon ou de mauvais. Je vous avoue que votre prière me surprend. Sans doute vous ne me conuaKax pas, quand vous exigez une chose toute spirituelie d'un homme encore terrestre et charnel. Je ne veux pourtant pas qu'on puisse m'accuser d'avoir regaidé avec indifférence ou avec trop peu d'égard une demande aussi édifiante que 1a vôtre. Je me rends donc à vos instances, et je vous envoie un petit recueil de maximes spirituelles. Ma pauvreté ne me permet pas de vous Riire un plus riche présent. Recevez celui-ci tel qu'il est. Il vous servira au moins comme d'une Âiauche pour entrevoir ce que vous êtes, ce que vous n'ètes pas encore et ce que vous devez être.
3. Je vous exhorte d'ahord à vous rappeler souvent et sérieusement le motif qui vous a lait entrer en religion. Cest afin de mourir au m<mde et è vous-mème; c'est afin de ne vivre que pour Dieu seul. Voilà tout ce que vous vous êtes proposé en renonçant an siècle ; il faut donc en venir à bout, quoi qu'il en coAtr. Pour cela, mon cher frère, apprenez à mépriser tout ce qu’il y a d'objets sensibles sur la terre; accoutumez-vous à rompre votre volonté par de généreux efforts, à vous renoncer vous-même par un saint abandon de tont ce que vous avez de plus cher, à détruire vos passions et vos mauvaises inclinations par la mortification chrétienne. Travaillez à fixer les
pensées vagues qui dissipent l'esprit, et affermissez-vous contre les dégoûts et les ennuis qui abattent le cœur. Telledoitètre votre occupation tous les jours et tous les momens de votre vie. J'avoue que c'est une guerre difficile à soutenir, mais elle sera suivie d'une couronne de glaire : c'est un état de souffrance et de peine, mais il est accompagné des plus précieux avantages.
I Evitez surtout l'indolcDoe et le relâchement, et soyez exact, vigilant, attentif, ferme, intrépide dans les combats qu'il vous faudra livrer à vou»màne. Allez-y, pour ainsi dire, à corps perdu,
I et ne vous épargnez point par une délicatesw mal entendue. Dieuledenoande, et la sainteté de votre état l'exige. Vous parlez le nom de religieux; il s'agit de l'ètre en effet, et d'en remplir les obUgatkms, d'en combattre le vice et de le cliasser de votre âme , d'être enfin toiyours en garde contre le dérèglement de la nature, les saillies de l'humeur, les plaisirs des sens et les attraits de la volupté.
3. Comprenez Men ce que je vous dis. Si vous permettez à l'orgueil , à la vanité , à une secrète complaisance pour vous-mème, de prendre l'ascendant sur votre raison; si vous suivez votre propre sens dans votre conduite; si vous regardez avec mépris ce qui parait bas et petit aux yeux des hommes, vous n'ètes point vraiment religieux.
Si voas ne réprimez l'cnvie, la haine, les amertumes du cœur, les mouventens d'indignation ; si vous navez soin d'écarter les défiances, les soupçons injustes, les jngemens téméraires, les plaintes puériles, et à plus forte raison les murmures qui sentent la révolte, vous n’ètes point religieux.
Si dans un différend qui s'élève entre un de vos fi-ères et vous , vous ne travaillez pas à vous
LF, DIRECTEUR DES réconcilier nir-le-cbamp ; si vous ne pardonnez pas A l'instant, quelque iqjure qu'on vous ait faite; si vous roulez ^ns votre esprit des desseins de vengeance; si vous y conservez de l’aif>;rcur ; si vous faites paraître du ressentiment au deliors , et si vous ne donnez pas au contraire toutes les marques d'une affîKtinn sincère; si vous hésitez même A secourir dans l’occasion celui qui vous a maltraité, vous n'êles point religieui : que dis-je, vous n’êtcs pas chrétien, vous êtes un abominable auz yeux de Dieu.
Si après être tombé dans qilclquc faute, vous avez honte de voqs en accuser, comme la rêgley oblige; si vous ne recevez pas avec beaucoup d'humilité, de docilité et de patience les reproches et les corrections que l'un vous fait, vous n'étes point religieux.
Si vous ne rendez pas A votre supérieur une obéissance prompte, entière et générale, en tout ce qui n'est pas mauvais ; si vous n'avez pas pour lui te respect et la tendresse qui est due A celui qui tient sur nous la place de Dieu, vous n'étes point religieux.
Si vous cherchez A vous dispenser du chcrar ou de quelqu'autre exercice commun ; si vous assistez A roÎBce divin sans l'attentioa et la dévotion requise, vous n'étes point rdigieui.
Si vous bornez tous vos soins A bien régler votre extérieur, et que votre intérieur n'en soit pas le principal objet ; si vous vous contentez d'étre présent de corps aux exercices, sans que resprit et le cœur y aient part ; si vous n'y allez que par habitude, vous en perdez tout le mérite, vous n'en retirez aucnn finit ; vous n'étes point religieux.
Si TOUS ne vous appliquez arec ferveur A la prière, aux lectures àt piété et aux antres pratiques de dévotioa; si votre Ame, tout occupée des choses du monde , demeure courbée vers la terre et ne prend qne rarement son essor vers le ciel, vous n'étes point religieux.
Si vons cherchez A satisfaire votre sensualité dans les repas ; si vous prenez de la nourriture au-delA du nécessaire; si, en ce qui regarde le vin, vous ne vous contentez pas d'une très petite mesure, surtout quand vous vous portez bien , et qne vous avez d'ailleurs de la bière ou quelqu'autre boisson convenable, vous n'étes point religieux.
Si TOUS voulez être bien habillé , mollement
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couché, jouir de mille petites commodités qui ne conviennent point A l’état que vous avez embrassé ; si vous accordez A votre corps le repos qu'il souhaite et refusez à Dieu le travail qu'il demande , vous n'étes point religieux.
Si vous fuyez la solitude et le silence, aimant A vous dissiper en des entretiens inutiles et par des ris immodérés, vous n'étes point religieux.
Si vons prenez du plaisir A vous trouver dans la compagnie des séculiers , A sortir du monastère et A vous montrer dans les villes et dans les chAteaux , vous n'étes point religieux.
Si vous êtes assez hardi pour disposer de la moindre chose, donner ou recevoir, envoyer ou retenir quoi que ce suit, sans la permission de votre supérieur, vous n'étes point religieux.
Si vous estimez peu les règles du monastère, et qne vous en violiez de propos délibéré quelqu’une, quelque petite qu'elle soit, vous n'étes point religieux.
En un mot , si dans le monastère vous cherchez autre chose que Dieu , et qne vous ne tendiez de toutes vos forces A la perfection de votre état , vous n'étes point religieux.
4. Ainsi , pour revenir A ce que je disais d'abord , si vous voulez remplir le nom que l'on vous donne et être un véritable moine , vivez en véritable moine: armez-vous , combattez cooh-e vons-méme , n'omettez rien de ce qui est en vous pour vaincre et dompter votre amour propre. Mais si vous ne trouvez pas d'abord la paix que vous cherchez ; si Dieu diffère A vous accorder la tranquillité de votre Ame; ai les moovemens de la concupiscence vous attaquent; si les pasaioiis s'élèvent , n'en soyez pas étonné. Quand Dieu même pour votre avantage permettrait A ces ennemis domestiques de vous bire la guerre pendant toute votre vie , ne vous laissez point atattre; mais vous humiliant devant Dieu A la vue de vos faiblesses, attendez tout de la force de sa grAce.
Saint Paul, ce vaisseau d'élection, n'eut-il pas A souffrir durant tout le temps qu'il vécut , une tentation humiliante, une aiguillon de la chair, dont l'ange de Satan se servait pour lui donner des soufflets et pour l'insulter? Et quoiqu'il eht souvent prié le Seigneur de l'en délivrer, il ne fut point exaucé , parce qu’il ne lui était pas avantageux del'étre. «Ma grAce vous suffit, lui répondit le Seigneur ; car ma puis-
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uiicr ne p.iratt jainnis avec plus d'éclal , que dans la faiblesse.» Il n'en fallut pas davantage a ce serviteur de Dieu , pour supporter dans la suite avec courage, et même avec gaité, la rigueur des t'prcuves imposi'es à sa vertu. FortiHds par l'cseinple de ce gfncrciii alhlFte de Jésu.s-Clirist , ne nous lais.suns point abattre par la tentation : soutenuns-en les attaques avec courage, sans que rien puisse jamais nous faire chanceler dans les bons desseins que nous avons pris.
Ce qui nous parait un travail pc'nible et chagrinant , Dieu , prit à le récom|ienscr, s'en fait un spectacle agréable. A la vue de la rtrompense qui nous attend , volons avec une ardeur invincible à cette espèce de martyre spirituel , ofi l'on demande le sacrifice de notre Ame. Uui , n'en doutons iMiint; eussions-nous re^ii mille blessures dans le combat , eussions-nous été renversés par terre mille fois , mille fois hmlés aux pieds de nus ennemis , nous .sommes encore a.ssnrés de la victoire, (lunrvu <|u'au lien de mettre lAchement les armes bas, nous ré-sistions jus(|u'au bout. Faisons seulement ce qui c.st en notre pouvoir, abandonnons le reste aux dispositions de la Pnvvidrncc . et disons : tQiie ce qui est arrête par la volonté divine dans le ciel , s aci'oinplisac. > C'est celte souniksion aux ordres de Dieu qui doit faire toute notre cmn.sulalion et toute notre ressource dans les souffrances. Après tout , la peine est le partage de l'hoinnie. De quelque cfilé qu'il se tourne, et quelque |urt qu'il aille, les tribulations, les croix, les tentations l'accompagneront partout et dureront autant que sa vie. U doit par con.sch]ucnt être loqjours prêtA lossoulenir. Heureux , si la grAce l'élève A ce haut dégré de perfection et de bonheur, où l'on res.sent une véritable joie A tout souffrir pour le Seigneur !
CIIAlMTnE II.
I OfSre de la nuil oa du matin. S. Atlmtkm à l’officr.
.1 OitJraciioiu et aécbrrtMc*. 4 .Vnileurt mercenaitr* et
InUdMea- S. Serrilittn ftJMrc. 6. UaiitaU rHIfftrut.
I . Eh bien , mou cher frère , vous ai-je assez développe les devoirs d'un vrai religieux? Ne voudriez-vous point encore des instructions plus étendues? Désireriez-vous que je vous marquasse en détail la manière dont vous devez régler votre intérieur et votre extérieur, le train de vie que
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vous devez mener et à quelles occupations vous devez principalement consacrer chaque moiiient de la journée , pour tenir une conduite raisonnablect digne de Dieu ? Je le veux bien, continuez A m'écouter.
A votre réveil et sur le point de vous lever pour l'office de la nuit, faites dévotement le signe de la croix , et demandez A Dieu par une courte prière le pardon de vos péchés et le secours de .sa grAce. Ensuite rejetez les idées grossières et confuses dont le sommeil laisse assez souvent des traces dans l'esprit ; occupez votre Ame de quelque pensée spirituelle, purifiez-la de plus en plus par de saints désirs; excitezvous A de secrets tramports de joie, de vous voir ap|>clé A chanter les louanges du Seigneur et A lui rendre vos hommages.
Que si la pesanteur du sommeil, la fragilité de la chair, la légèrelc naturelle A l'esprit mettent obstacle A ces élévations vers le ciel, bien loin de vous rebuter, prenez courage, faites-vous violence, et triomphez de tontes ces dificultés par un effiirt de la volonté et de la raison; a car le royaume des deux se prend par violence et il n'y a que ceux qui se font violence qui remportent.» la mesure du travail que vous entreprendrez pour votre Dieu sera la mesure de la récompense que vous recevrez de lui.
Après voua être promptement levé, offrez en sacrifire au Créateur votre Ame et votre cor|is,et mettez l'un et l'autre sous sa protection. Accourez aussiiAt au choeur, comme dans un asile assuré contre les poursuites de vas ennemis, cunnne dans un jardin de délices spirituelles. En attendant que l'office commence, laites en soele que votre esprit, déjpigé de toutes pen.sées tumultueuses, se trouve dans une .situation librs et tranquille; et an milieu de ce profond r-xaieillemenl. lAchezde vous exciter A de tendres senlimens d'amour pour Dieu.
2. Durant l'office, ayez soin d'en prononcer et d'en écouler toutes les paroles avec respect , arec attention, avec une sainte joie. C'est le len!p.s de goAler combien le Seigneur est doux, le temps de ressentir les charmes ineffables et la force incompréhcasibic de la parole de Dieu, le temps d'acquérir rinlelligencc des Ecritures et de comprendre ces oracles de l'Espril-Saint , qui furent toujours la nourriture et les délices des Ames chastes, humbles et mortifiées. Souvenez-
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vous donc de l'atlention qu'il y faut apporter.
Évitez cependant une trop fp^nde content ion d’esprit, surtout si vous ne vous sentez pas la tête ê l'épreuve d'une trop forte application ; sans cela vous pourriez vous causer un fp^nd préjudice à voii.s-raéine, et tomber dans un accablement, une confusion d'idées, une gêne et une contrainte qui , vous rendant impraticable l'usage de la méditation, vous formerait l'entrée à la connaissance des divins mystères.
3. Que les distractions ne vous causent point une inquiétude scrupuleuse, qui pourrait vous jeter dans le trouble et le découragement ; mais chantez les louanges du Seigneur avec une attention assez tranquille d'un eâté pour bÿimir la perplesité de ce saint eserciee, et de l'autre assez vive pour faire naître la joie. Si votre cœur vous échappe malgré vous, ne vous alarmez point, léchez de le rappeler par un doux cllfori , et faites sans trouble et sans embarras ce qui dépendra de vous, abandonnant le reste à la volonté divine.
Vous n'avez qu'à aimer Dieu constamment, et les défauts dont il vous est impossible de vous défiiire vous deviendront un sujet d'humiliation , un motif de vertu , une occasion de mérite , une source de consolation. Le terroir bien disposé trouve jusque dans le fumier un surcroît de fertilité, et l'homme rempli de bonne volonté jusque dans le sein de la misère, retire en son temps le fouit de ses imperfections et de ses faiblesses. Gela arrive lorsque le Seigneur, qui semble quelquefois se cacher, daigne reparaître. Mais en attendant le temps de sa visite, il faut souffrir avec patience l'abandon où il nous laisse; car que servirait-il de s'impatienter? Ce serait ajouter peine sur peine et faire voir, d'une manière bien sensible, qu'au lieu d'une humilité parfaite, on n'a qu'un amour propre pernicieux pour le salut.
Êtes-vous à la prière avec respect , et dans un vrai désir d'y apporter de l'attention; il n'en faut pas davantage. Dieu est content de von.s malgré les distractions qui vous empêchent d'étre aussi attentif que vous le souhaiteriez. Il ne vous fora jamais un crime de ces écarts d'une nature foible et volage , poun u que vous ne vous y arrêtiez pas voluutaireiuent quand ils arrivent , et qu'auparavaut vous n'y ayez pas donné occasion, foute de veiller à la garde de vos sens. Ne
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pouvant alors rendre au Seigneur un hommage parfait, oforez-lni du moins avec une humilité profonde votre Itonne volonté et la droiture de vos intentions. le démon après cela n'aura plus aucun sujet de vous chicaner.
Quand vous n’auriez autre chose à présenter à Dieu que la résolution siucèrede sacrifier votre corps et votre âme à son service, avec les sentimciis d'une humble crainte à la vue de son auguste majesté, il n'en foui p.-)s davantage pour vous donner la justecunfianee que vous ne perdrez pas la récompense que Dieu promet à ceux qui lui sont fidèles. Mais malheur à vous, si durant l'oraison vous êtes lâche, indolent , inappliqué! car il est écrit : « Maudit est celui qui fait l'œuvre de Dieu négligemment!» Employez toutes vos forces pour lui donner tout ce qui dépend de vous, et vous serez quitte de tout, quand même vous ne pourriez pas tout ce que vous voulez.
Persuadé de la vérité de celle maxime, ne vous troublez point lorsque vous rencontrez des obstacles qui ne vous permcllent pas d'aller au.ssi loin que vos bons dc.sirs. Si vous avez l'esprit abattu, le cœur sec ou languissant, mal â la tête , les sens dissipés ; si vous resseutez quelque Icntation ou quelque autre peine , gardezvous bien de dire : Me voilà sans ressource, lé Seigneur m'abandonne, mon service lui déplaît; langage ordinaire des enfans de la défiance. Au lieu que, si vous portez cet état avec soumission et SUIS murmure pour l'amour de celui qui vous a appelé cl qui vous a élu, croyant fermoinent O qu'il est toujours â côté de ceux qui .souffrent, » pour les soulager dans leurs travaux et les récom penser, vous ne sauriez croire quel poids immense de gloire ce Dieu rempli de Imnté vous prépare, .\lors vous pourrez dire avec le prophète : » .Seigneur , j'étais devant vous comme une bêle, et néanmoins j'ai toqjoursélé avec vous , et vous avec moi. »
Mais écoulez ce qui suit, mon frère. Quand vous .seriez rempli des délices de la plus douce contemplation ; quand , élevé au-dessus de vousmême, vous seriez transporté jusqu'au troisième ciel et favorisé de reutrelien des anges , tout cela serait moins gr;md et moins estimable que de soutenir de bon cœur pour l'amour de Dieu les peines delà vie spirituelle, les aridités, les sécheresses , les désolations intérieures. Poui^
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quoi? Parce que ce dernier l'Iat vous rend plu.s semblable à Jésus-Christ souFfraiit. Ce divin .Sauveiiraccahlé de Iristessc, d’ennui, de frayeur, et réduit à une af'onie niorlclle, rut recours J son pire, en lui disant : « Mon |)i-re , que voire volonté soit fiiile, el non pas la mienne! »et lorsqu'il se vil atlaehé sur la croix, les mains et les pieds percf'S de clous , il se contenta de dire : n Mon Dieu , mon Dieu , pourr|iioi m'avez-vous délaissé? «Et c'est pour vims, mon cher fi-ère, qu'il a souffert avec un très grand amour les douleurs et les ignominies d’une passion si remplie d'amertumes. .Souffrez donc à son exemple avec un sainte et invincible patience, et attendez en silence le temps oit il plaira au Toul- Pui.s.sant de vous délivrer. Soyez assuré que quand il paraîtra au jour de ses vengeances, il n'examinera pas si vous avez eu beaucoup de consolations intérieures, mais si vous avez été fidèle il le servir et à l'aimer.
4. Parmi ceux qui servent Dieu, la plupart ne sont que des serviteurs mercenaires et infidèles. Tandis qu'ils jouissent des douceurs d’une dévotion sensible , et qu'ils ont actuellement le don des larmes, on leur voit une feneur, un attrait pour l'oraison , une ardeur pour toute sorte de bonnes ceuvres, une tranquilité d'Sme, qui porterait à croire qu’ils sont au-dessus des feiblesses ordinaires il tous les hommes; mais dès qu'ils sont privés de ces faveurs, leur vertu s'évanoait ; ils entrent dans le trouble, dans l'indignation, dans l'amertume, dans l'impatience; ils négligent la prière ; ils abandonnent leurs exercices ; et parce (pi'ils ne ressentent pas il leur gré les joies spirituelles, ils se tournent vers les plaisirs des sens, [lar un changement funeste et déplorable.
Quand on est capable d’en venir là , il est visible qu'on n'aime point Dieu d’un amour pur et chaste ; que l’on ne désire ses dons que par un amour déréglé, et qu’on ne cherche que sa propre satisfaction ; car si on aimait Dieu purement , et sans avoir de fallachement pour ses seules douceurs, lechagrin de s'en voir privé n'Oterait point la paix intérieure et ne porterait point ceux dont je parle à quitter Dieu pour se livrer aux plaisirs des sens. Ils ne servent donc pas Dieu fidèlement, puisqu'une petite épreuve suffit pour les rendre infidèles il leurs engagemens ; et on les doit mettre au rang de ceux dont l'flvangile
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dit ; «qu'ils ne croient que pour un temps, et qu'ils abandonnent leiirdcvoir au moment de la tentation. « la prospérité les retient, l’adversité les écarte. Tant que Dieu remplit leur Ame de i délices, ils sont à lui; dès qu'il les en prive, ils quittenl son service ; ce qui donne droit de dire que c'est plus pour eux que [tour lui qu'ils le servent , piii.squ’ils cherchent leur propre satisfaction A faire leur propre volonté , plutèt que celle de Dieu.
Quel est leur aveuglement! la sainteté, qui consiste proprement dans la destruction des vices, ils la mellent dans les coosolalions spirituelles; ne sachant pas qu'elles rendent toujours équivoque l'amour qu’on a pour Dieu , et que la preuve la plus certaine du véritable amour cal de soutenir avec courage la privation de ces douceurs. Ne vous y trompez pas ; la dévotion sensible vient plus souvent de l'homme que de Dieu, de la nature que de la gr,Acc, de l'humeur et du tempérament que d'qn principe surnaturel et divin. Mais enfin , dequelque part qu'elle procède, si on n'est continuellement sur ses gardes, elle produit un .secret orgueil, une criminelle complaisance en soi-mème et une |tcrnicieuse sfeurité; témoins les personnes dont je parle. Dans les aa’ès de leur ferveur , elles forment aisément des sou|icun< el des jugemens au désavantage du prochain , et le méprisent comme indigne de participer aux privilèges dont elles jouissent. Elles se cruient déjà des modèles de sainteté et les dépositaires des secrets de Dieu. Elles souhaitent les révélations célestes, et s'imaginent bienlAt qu'elles en ont. Elles vont même jusqu’à désirer qu'il se fa,sse en leur faveur ou par elles des miracles éclalans, pour convaincre les autres hommes qu’ils sont très éloignés du haut degré de sainteté où elles croient être arrivées. Cest ainsi que se perdent dans leurs pensées ceux qui soupirent plus après les bénédictions du ciel, qu'après celui qui en est le dispensateur.
6. I.«s fidèles serviteurs en usent autrement. Ils s'oublient eux-mèmes pour ne songer qu’à Dieu; ils ne cherchent qu'à accomplir sa volonlé, qu’à procurer sa gloire, qu'à lui taire un sacrifice continuel de leur amour-propre. Qu’il répande dans leur creur les joies spirilurlirs, ou qu'il en suspende le cours pour laisser leur Ame dans l'aridité , ils sotil toujours les mêmes , tuu-
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jours dans imr «l'esprit que rien ne trouille, toujours constans à aimer, A louer, à bénir le Scipncur. Ni 1rs nuages qui s'élèvent dans l'intérieur, ni la violenccdes impressions des sens, ni la froideur de leur âme, ni l'engourdissement de l'esprit, nila sédieresseducirur, ni la violenccdestentations, rien an monde, les peines non plus que les douceurs, ne les tirentde la tranquillité, ni ne font sortir leur Ame de son assiette. Ce n'est pas qu'ils soient insensibles aui impressions de ces mouvemeiistles uns les flattent, et les autres lesaffligent; mais la supériorité de la raison les met au-dessus des sentimens de la partie inférieure de l'Ame. I.e fond de la volonté .« conserve dans le calme au milieu du tumulte qui s'élève autour d'elle. Elle est tranquille, parce que toujours conforme A ce qu'il plaît A Dieu d'ordonner ou de iiermellrc, elle se contente de désavouer tous les mouvemens qui s'élèvent contre l'ordre rie la raison.
Ueureiu état! oft l'homme appuyé sur la pierre ferme, e'esl-A-dire , sur la eharité, s*t tr ouve Inébranlable dans l'amour qu'il a pour son Dieu , cl incapable de goûler aucune cnn.solalion que dans une parfaite soumission A ses ordres. Heureux état! où l'on fuit avec ardeur lout ce rpii déplaît à Dieu, où l'on regarde avec horreur ce rjui pourrait souiller le moins du monde la pureté de l'âme , et où l'on se remet de lous les évi nemens de la vie A la Providence. Comme on a par ce moyen le cœur pur , libre et tranquille, un est véritablement dévot ; car c’est dans celte pureté, dans cette liberté, dans cette tranquillité , que consiste la vraie dévotion et la plus agréable aux yeux de Dieu.
Pour celle tpi’on nomme dévotion sensible , elle n'est ni d'une aussi longue durée, ni si capable de nous rassurer. .Xti.ssI voyons-nous que Dieu la donne plus communément A ceux qui sont depuis peu convertis, ou qui commencent A entrer dans la vie spirituelle, qu'â ceux qui y ont déjà fait des progrès considérables. Elle ne lais.se pourtant pas d’ètre d’une grande utilité quand on sait eirfaire un bon usage ; c’est pourquoi clic est aussi l'objet des désirs des Ames les plus avancées, de ceux que Jésus-Christ dit qu'il n'appellera plus serviteurs , parce qu'il les regarde comme ses amis. Oui , ceux-ci recberclient les consolations intérieures, dont les diarmes sont si délicieux, et dont la furcc pour
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I soutenir dans la vertu est si merveilleuse.
peine en sont-ils privés , qu'ils s'en plaignent I A leur divin maître , et le conjurent avec le pro- I phète de leur « rendre cette joie sainte , qui est I le gage précieux de sa protection. » Ils ont une I ardeur inconcevable pour ces communications où Dieu se laisse voir à découvert , et où l’on 1 jouit de ses cliasles et délicieux cmbras.srmens ; I mais le désir qui les anime est pur, spirituel, ! plein de modération et de retenue . et par-IA I bien différent de celui des faux dévots , qui I n'est qu’une avidité indiscrète, une vraie sen- ! sualité, un effet de légireté et de faiblesse, un ' empressement inquiet et plein de trouble. Les . VTais dévots soupirent apres les douceurs de la I grâce ; mais loin d'avoir en vue leur satisfaction i particulière, ils ii'y eberebent qu'un nouveau I moyen de croître en ferveur , de se puriSer sans ces.se de leurs imperfections et de plaire i de plus en plus A leur divin epoux. Ils aiment les consolations, et quand Dieu les leur fliit I goûter , ils ne manquent pas de l'en remercier ; I mais ils les aiment comme des moyens, et non I comme leurfln. En sorte que, ne les prenant ! jamais pour motif ni pour règle de leur conduite j et des mouvemens de leur cœur, ils sont à cet I égard dans une liberté et une indépendance parfaite, prêts A faire également leur devoir quand même ce secours leur serait ôté. C’est, encore un coup , que ces faveurs ne sont pas la fln où ils tendent , maùi le canal par où ils remontent josqu'A Dieu , jusqu'au souverain bien, A qui l'on est obligé de lout rapporter , et en qui seul il est permis de s'arrêter. Enfln pour comble de bonheur, moius ils .sont attachés A cette sorte de grâces , plus elles leur sont données avec profusion.
Quelque riches qu'ils soient des dons célestes, on ne remarque point en eux d'élèvement j de leur cœur; ils ne s'en estiment pas davantage,
I et n'en conçoivent (tas le moindre mépris pour 1 1rs autres; s’e.stimant peu eux-mêmes, les fa- I veurs dont ils sont isimblés , loin de leur inspi- I rer de l'orgueil , leur font sentir de plus en plus ! qu'étant indignes de toute grâce spirituelle , le |>eu qu'ils en ont vient de la pure miséricorde i du Seigneur, et que ceux A qui l'on a fait de ; plus riches préseiis, et confié des dépôts plus considérables, en rendront A Dieu un compte ! plus sévère. Dans cette idée ils se regardent
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miimic le» derniers des scrviieur» de Dieu, marrlieiil toujours avec une sainte frayeur , et font d'autant plus de progrès dans riiumilité que les bénédictions que le ciel verse sur eus sout plus abondantes.
Quelle Joie, quels transports, quelle gloire pour eux, si i l'exemple de Jésus-Christ ils se voyent diffiim 's , noircis de calomnies , accablés d'outrages, d'iqjurcs, d'humiliations, .sans y avoir donné aucun sujet ! Cest alors qu'ils se réjouissent dans le fond de leur cœur, et qu'ils sont plus conteiis que s'ils avoient des révélations et des visions , ou qu'ils opéra.ssent les plus grands prodiges. Ces roules extraordinaires leur paraissent é craindre plutôt qu'à souhaiter, et ils sont toujours en garde contre ce qui pourrait les porter à la vaine gloire et à une secrète complaisance en eus-ménics. Le démon a beau se transfigurer en ange de lumière , ils ne donnent point dans scs pièges , et avec le signe de la croix , ils savent rendre inutiles les artifices qu'emploie le serpent infernal pour les st‘duire.
Us n'ont pas la présomption ni l'orgueil de fonder l'espérance de leur salut sur le nombre ou sur le mérite de leurs bonnes Œuvres; mais ils mettent toute leur confiance dans les mérites de Jésus-Clu'ist , qui leur a acquis par son sang la liberté des enfans de Dieu.
Pour vous, mou cher frère, après avoir reconnu la difierence qui se trouve entre les foux dévots et ceux qui le sont véritablement , faites vos efforts pour être du nombre de ces derniers. Si par malheur vous étiez encore de ceux dont vous ne voudriez point être, gémissez, bumilicz-vous : Dieu donne sa grâce aux humbles, et c'est avoir déjà un pied dans la compagnie des véritables sers iteurs de Dieu , que de reconnaître avec humilité et confesser avec douleur qu’on est encore au rang des serviteurs lâches, inutiles et infidèles ; mais travaillez cependant jusqu'à la mort , et ne craignez rien. A ce prix vous ne serez point rejeté avec les mauvais serviteurs , mais vous entrerez avec les bons dans U joie et dans la gloire de votre maître.
6. Il y a une troisième espèce de gens engagés au service de Dieu, qu’on ne saurait regarder en aucun sens comme ses serviteurs , et qui sont plutôt de vils esclaves du démon. Je parle de ces misérables et infortunés religieuxqui ne font aucun cas de la dévotion et de la grâce ,
qui négligent tout-à-foit le soin de leur salut , qui honorent Dieu des lèvres, tandis que le cŒur est loin de lui. Plongés dans un déluge de maux , à peine jettent-ils les yeux sur le danger qui les environne et sur le moyen d'en échapper. Ils sont aujourd’hui tels qu'ils étaient hier ; ils sortent du chœur tels qu'ils y étaient entrés, pleins de vices et de défauts, tièdes, lâches, di.ssipés, immodestes, le dirai-je? effrontés. Que sert à ces malheureux de mêler leur voix à celles de leurs frères pour chanter les divins cantiques? Leurs lèvres souillées irritent le Seigneur, loin de l'apaiser.
Plût au ciel que le monde côt retenu ces gens-là! Pourquoi sont-ils venus dans le monastère? Faut-il que leurs pieds impurs foulent une terre aussi sainte? Faut-il que la piété de ceux qui ont fait des libéralités aux maisons religieuses serve contre leur intention à nourrir de tels sujets? Faut-il que les pécheurs dévorent ce qui n'a été donné que pour la subsistance des justes? Faut-il enfin qu’ils profanent, par de» plaisirs grossiers et charnels, la maison de Dieu , le lieu saint , l'école respectable où l'on doit ' apprendre à mener sur la terre la vie des anges , cl à foire leurs fonctions. Puisqu'ils voulaient croupir dans le vice, que ne se 16001001-11.1 dans le siècle, qui est le lieu de la corruption? et pourquoi sont-ils entrés dans la religion , qui est le lieu de la pureté? lai vie criminelle qu'ils auraient menée dans le monde ne leur eût attiré qu'un enfer , au lieu que la vie molle et sensuelle qu'ils mènent dans la maison de Dieu leur prépare un double supplice ; mais mon dessein n'est pas de vous entretenir au long sur leur sujet. Revenons donc à vous.
CHAPITRE III
1. Eierttcn de duque jour; fuir roûirete. 9. Lecture ipiriinctie. 3. Fiticc.
I. Ayez soin de régler d'avance , et de vous prescrire heure par heure tout ce que vous devez faire dans la journée ; mais souvenez-vous que cette exactitude à déterminer toutes vos occupations doit être aocompagnée d’une grande fidélité à suivre l'ordre que vous aurez une fois choisi. Que si pdurtant l'obéissance , ou toute autre bonne raison , ou enfin quelque contretemps impitévu , vous oblige d'interrompre et même de retrancher en tout oti en partie quel-
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(lii'un «Ir vos cxpmi-i’S ordinaires, gardez-vous bien de vous en in(|uiéler.
Cest la liberté d'esprit, l'égalité d'âme, la pureté du etrur, que vous devez cliercher avant toutes choses , et tous vos cfForts doivent principalement aboutir â vous procurer une paix inaltérable que nul retour d'amour-propre ne puisse troubler. Tâchez de vous maintenir dans ret état , sans perdre Dieu de vue; par-lâ vous vous rendrez plus agréable â ses yeux ((u'en faisant les bonnes œuvres les plus pénibles et les actes de vertu les plus héroïques. laissez donc sans crainte tout ce qui pourrait donner atteinte â cette heurcose tranquillité; et de quelque utilité qu'une chose vous paraisse, quelque rapport qu'elle puis.se avoir à la piété , fàites-en le sacrifice et ahandonnez-la pour un temps, pourvu que l'obéissance n'y soit point intéressée. Le scnipule est un obstacle â la véritable paix , â la parfaite confiance en Dieu et au progrès spirituel. C'est pourquoi l'un ne saurait assez prendre de mesures pour en prévenir les suites.
Évitez avec soin l'oisiveté ; c'est un poison qui gagne peu â peu, et qui donne enfin la mort â l'âme. Fuyez avec la même attention les occupations qui ne .sont d'aucune utilité pour le .salut. Quand je parle de l’oisiveté , j'entends celle qui est vicieu.se ; car il y a une espèce d'inaction qui n’a rien que de louable ; c'est lorsque l’ânie repose dans le sein de la Divinité, et que, délixTx'c du bruit et de l’impression des objets sensibles , elle se tient dans un silenee intérieur, où elle semble ne |ias agir mais seulement recevoir les faveurs de son bien-aimé. Si la main de Dieu vous y conduit queli|ue jour, ô que vous .serez utilement et Iirureusemcnt oisif! Partout ailleurs ne soyez pas un seul moment sans vous appliquer ou â la lecture, ou â la méditation, ou â la prière, ou â quelque autre occupation sérieuse.
2. .Si vous vous rendez assidu à la lecture des livres spirituels , si vous vous y portez avec empressement , vous éprouverez bientôt qu'il n'y a rien de plus propre â remplir l'âme de joie , â lui adoucir les exercices de la piété, â l'accoutumer iusensiblement aux pures délires de l’es- i prit , â la dégoûter des plaisirs des sens , â l’affermir parftiitement dans ses bons desseins. Mais pour en retirer de si grands fruits, il faut s’appliquer non-seulement axmr ardeur , mais
encore avec sages.se ; c’est-à-dire , y rechercher des instructions .salutaires, des motifs d'aimer Dieu de plus en plus, et non de quoi flatter la curiosité, comme serait un vain étalage d'érudition, ou l'uruement du discours et la politesse des tmnes. Le royaume de Dieu ne consiste pas dans la beauté du langage, mais dans la .sainteté de la vie. Cependant comme on ne doit pas se faire une peine de ne pas rencontrer dans un livre de dévotion l'élégance du style, il ne faut (toint aussi , quand die s’y trouve , la rejeler avec mépris, mais en profiler avec reconnaissance; car c’est un don de Dieu. Recevez tout avec actions de grâces, et tout contribuera â votre avancement dans la vertu.
Ne vous chagrinez pas de voir que ce que vous lisez ou ce que vous entendez dire de bon s'efface aussitùt de votre souvenir. Ce définit de mémoire , qui, malgré le soin que vous prenez d'éviter dans vos lectures la précipitation et l'excès, parait vousenleverla divine semence, ne vous en dérobe pas tout le fruit. Les maximes de la vie spirituelle dont on se nourrit souvent, et qui semblent d'abord s’effacer de l’esprit , ne laissent pas de maintenir l'âme toujours pure aux yeux de Dieu ; semblables à ces eaux vives, qui purifient les canaux par où elles ne font que couler , sans s'y arrêter. Après tout ,' le grand avantage que vous devez retirer de la doctrine céleste répandue dans les livres ne consiste pas à en retenir les paroles , mais â en conserver les effets, qui sont la pureté de l’âme et une foric résolution de faire toujoiœs et en toutes choses la volonté du Seigneur,
Appliquez-vous tout ce que les livres disent contre les défauts et les vices , et n'en faites jamais l'application aux autres , par un travers où il y aurait peu de sûreté pour vous et beaucoup de prévention contre le prochain. Celle nmduite |>eu cliarilabic pourrait facilement altérer la paix de votre conscience , et même la souiller.
Si vous tombez par hasard sur certains en- , droits qui pourraient alarmer la chasteté , et que vous ne puissiez vous dispenser de lire , passez-y rapidement. Il finit espérer alors que , vos lectures se faisant dans l'ordre de Dieu , ces matières délicates ne feront point d'impression snr votre cœur. Mais si , malgré vos soins et vos précautions, elles trouvent entrée dans votre
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esprit , qu'elles ne lussent qu'en effleurer la pointe , et qu'elles soient aussitôt rejetées avec fidélité ; c'est un excellent moyen d'arrêter les suitesque pourraient avoir les imagées indécentes qui se présentent à l'esprit , et de prévenir les mouveiuens impurs. Que si cela ne suffît pas, et que des tentations importunes continuent il vous fatiguer et 1 vous troubler, désavouez-les promptement. Opposez la raison il la chair, refusez de consentir au crime , munissez-vous du signe sacré de notre rédemption , invoquez le Seigneur, tournez vers lui toutes vos pensées, car ce n'est point ici qu'il faut combattre de front pour vaincre l'ennemi. C'est en fuyant , c'est en pensant à toute autre chose, que vous échapperez au danger.
Ne suivez pas l'exemple de ceux qui ne gardent aucun ordre dans leurs lectures , et qui se jettent indifféremment sur tout ce que le hasard présente à leurs yeux. Imitez encore moins ceux qui ne veulent que du merveilleux , i qui rien ne saurait plaire sans la grice de la nouveauté, et pour qui les choses les plus utiles sont fades et insipides dès qu'elles sont communes , à la portée de tout le monde et autorisées par un long usage. Loin de vous des sentiniens si bizarres , plus prxtpres à vous égarer dans les voies spirituelles, qu'à vous faire avanoer. Loin de vous une maladie si dangereuse et si capable de vous exposer aux plus grands risques.
Bornez-vous donc à une lecture utile , dont vous aurez fait un choix prudent. Demeurez-y attaché, malgré les dégoûts que vous y pourriez sentir. Relisez même plusieurs fois h» endroits qui vous paraîtront importans et propres à vos maladies spirituelles. En un mot biles vos lectures avec méthode , et non avec confusion , ni en passant tantôt d'un côté, tantôt de l'autre. Ce n'est pas que dans le tempe de la tentation, des peines intérieures et de la disette spirituelle, on ne puisse quitter pour un temps le livre qu’on aurait commencé , et chercher ailleurs la force , la consoiatioa et la nourriture dont on a besoin. C'est à la prudence à choisir alors ce que la nécessité semble exiger.
Rien de plus vrai que cette maxime des maîtres de la vie spirituelle , qu'il est très utile de passer de la leeture à l'oraison , et de l’oraison I la lecture. C'est une pratique très louable de
les faire succéder l’une à l'autre pour en bannir le dégoAt et l'eunui. L’esprit , plein de vigueur an sortir de l’un de ces exercices , se trouve en état de reprendre l'autre aveedes forces toujours nouvelles. Enfin ces deux sources étant jointes ensemble , les biens qui en découlent n'en sont que plus ainndans. Et qui vous empêche même de mêler de telle sorte l'oraison avec la lecture , que vous n'en fassiez qu'une seule et unique oecupation ? Vous n’avez qu'à interrompre de moment à autre ce que vous lisez , pour faire de courtes aspirations vers le ciel , pour soupirer après Dieu par de tendres élancemens d'amour. Et combien y a-t-il de traités , combien de livres, d'oô vous pourrez tirer tout à la fois des sujets de lecture , de prière et de méditation ? Tels sont en particulier les livres de l'Êcriture- Sainte , dont on peut dire que la lecture n’est autre chose qi^’un entretien continuel de l'àme avec son Dieu.
3. Dans le concours des prières et des oraisons qui se font en communauté, avec celles que vous vous êtes prescrites à vous-même , souveue%-vous de donner toujours la préférence aux premières. S'il vous semble que vous n’y êtes pas aussi fervent qu’aux autres , soyez persuadé qu'avec moins de goût sensible, vous y trouverez plus d’avantages réels. Préférez de même tout ce qui est dans le train de la régularité à toute enivre de surérogation ; car il but que l'obéissance tienne dans votre esprit la première place, et elle doit aller avant tout 1e reste.
Peut-être voudriez -vous savoir les matières dont vous pourrez vous occuper dans les oraisons que vous ferez en particulier? Si vous m'en croyez , vous les commencerez par vous accuser vous-même devant Dieu, et par lui demander le pardon de vos offenses. Après quoi vous le prierez d'éteindre en vous les passions déréglées et les inclinations vicieuses, et de vous affranchir de tout ce qui est contraire à l’ordre et à la raison. Vous lui demanderez la grâce de supporter avec patience et avec joie les tentations et les autres peines de la vie. Vous lui demanderez l'humilité la plus profonde, la charité la plus ardente. Vous le conjurerez de régler vos démarches , de vous apprendre la scienee du salut , d'éclairer votre ignorance, de vous soutenir dans vos faiblesses, de vous prendre sous sa protection. .Voilà les points où je crois que vous devez le plut insister.
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!)<■ lellfs |ip"âiTs sont qiit'l(|ue chose lie bien /trand et de hirii relcvi’, aussi ne les obtiendrezvous que par une constante HdiHili^ , et par une longue persévérance à tes dciiiandcr. Persévérez, donc à frapper cliaquc jour i la porte : le Sciipieur à la lin vous ouvrira , et vous donnera la nourriture ei'lcsie dont vous avez besoin pour marcher toujours avec touraj'C dans les routes difficiles de la vertu.
.Soyez tidéle A le rrinercier des dons qu'il vous ^it. Rien ne le cboipie davanta|;e que de voir qu'on oublie scs bienfaits, et qu'on les paie d'ingratitude.
Un grand secret pour at|iwr plus ficilement et plus pniiupteiueiit sur vous, .a miséricorde du , Seigueur , c'est de redoubler liv.4erveur de vos i prières , en les faisant pour toi « l'Église, pou tous ses besoins, pour tous les fii 'es qui la coin: ; (Misent, pour les vivans , |iour Us morts , enfin, p.iiir t; us 1rs boimiics sans everption.
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1. Si vous souhaitez apprendre quels peuvent être encore les objets des oa-upalions journalières dont vous pouvez espérer plus de profit , je vom dirai que le chant des (vsaumes est utile , que la méditation des autres parties de l'Écriture- &inte l'est aussi ; que la considération des créatures, qu'on a soin de rapporter au Créateur, a ses avantages ; que toutes les antres manières de prier sont bonnes , les saints cantiques , les actions de grâces , et généralement toute réfiezion pieuse de quelque nature quelle soit. Mais enfin il y a , de l'aveu de tout le monde , un exercice plus utile que les autres . que rien ne saurait remplacer , et qui seul peut suppléer à tout le reste : c'est la iiicditatiuu de la vie et de la mort de Jésus-Christ ; et c'est surtout avec raison que Ton préfère è tout autre sujet la mémoire de sa passion sacrée. Elle est en effet un moyen efficace pour la destruction des passions et des affections désordonnées , un asile favorable pourle temps de la tentation , une ressource assurée dans les dangers, un doux soulagement dans les main , un repos charmant dans les travaux , le remède le plus prompt contre les distractions.
le chemin qui conduit J la vraie sagesse, l'unique entrée A la coulriiiplation, la joie la plus (lure de rime , une fiiuniaise qui ne cesse de brûler d'amour, l'adouci.<»riurnt des adversités les plus cruelles, la source féciHide d'où toutes les vertus se répandent sur nous , un modèle aclicvé de toute perfect ion, un port assuré coiit re les écueils du siècle, rrs(>érance de tous les Chrétiens, leur mérite, leur salut.
3. J'ai connu tin religieux qui s'était fait une méthode de partager l'histoire de la passion de notre Seigneur eu plusieurs points principaux , et de s'en proposer chaque jour un pour le méfliler. Un jour . par exemple , il avait devant les ^t eqx Jésus - Christ agonisant dans le jardin des , .. 4‘s ; et ce jour-là , quelque part qu'il se trouvât, ou quelque endroit qu'il allât , quelque chose qu'il fil , il ne perdait point son Sauveur de vue, à moins que son devoir ne l'occupât à quelque autre olùct nécessaire; et parcourant ce qui se passa dans le jardin , il parlait à peu prés de la sorte à son âme ; » ü mou âme, voici votre Dieu, regardez , voyez , examinez , considérez votre Créateua , votre père , votre rédempteur , votre Sauveur, ^oici votre res,source et votre soutien, votre secours et votre confiance , votre force et votre salut, votre sainteté et votre perfection, votre mérite et votre récompense , votre tranquillité et votre joie, votre lumière et votre vie, votre couronne et votre gloire, votre amour et votre souverain bien , votre premier principe et votre fin dernière. Jusques à quand serez-vous dans la dissipation, fille vagabonde? Jusques à quand fuirez-vous la lumière , pour courir après lesléo^¥s?Jusquesàquandabandonnerez-vous la paix pour vivre dans le tumulte? Revenez , revenez, Sulamlte; et puisque le nom que vous portez est le symbole de la paix, commencez enfin à vous tranquilliser, A vous recueillir , à rentrer dans vous-même. Abandonnez tant pour n'embrasser qu'une seule chose; car il n'y a qu'une seule chose nécessaire. Demeurez avec votre Seigneur; placei-vousauprêsde votre Dieu, ne quittez point d'un. pas ce divin maître; asseoyez-vous à l'ombre de votre bionoimé, et mettez toutes vos délices à partager avec lui le calice plein d'amertume, qu'il boit A longs traits. Ah f qu’il est bon pour vous d'être li ! Heureux endroit ! d'od l'ennemi du salut n'approcha jamais, et où les embûches, les dangers, les ténèbres ne
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trouveni aucun accès. Tout y est dans une par- Aite sOretc, tout y brille d'une clarté lumineuse. Mon imc, que ce soit donc pour vous une demeure de clioiv et d'inclination. Vous y trouverez toute ras.suraiice, toute la liberté, toute la joie , tous les agrcmens que vous pouvez dé.'irer. (Test U que les vertus réunies répandent au loin un parfum céleste, mille fois plus doux que celui des Heurs les plus odoriKranles. Cest delà, conmic d'un feu sacré, que partent les plus claires lumières et les ardeurs les plus épurées. Enfin c'est là que vous trouverez la véritable consolation , la véritable paix, le véritable repos, le comble de tous les biens. »
Telles étaient les réflexions courtes et pieu. dont SC nourrissait ce reli|;ieux pour s'animer a la piété, pour rentrer dans son intérieur et pour élever son esprit vers Dieu. Il en choisissait une, deux, trois, tantdt plus, tantAt moins , suivant le mouvement de sa dévotion et l'impression de la grâce. Il réitérait aussi et répétait souvent les mêmes aspirations.
Il gravait profondément dans son àmece que Jésus-Christ Ht et souffrit dans le jardin des Oliviers. Et à quels sentimens de dévotion ne a'eicilait-il pas à la vue de ce divin Sauveur? Tantôt il pesait avec attention l’excès prodigieux de son humilité, de sa douceur, de sa patience , et l'ardeur inconcevable de sa charité; tantôt il s'attendrissait sur les souffrances et sur les humiliations de ce Dieu de majesté. D'autres fois il s'animait ou à le remercier de tant de bienfaits, ou à lui rendre amour pour amour, ou à demander le pardon de ses péchés, oti à solliciter quelque grâce. Il s'adresttait souvent la parole à lui-mème, en se disant avec ferveur :
< O mon âme ! quand serez-vous prête à marcher sur les traces de votre Dieu , à imiter son humilité, sa douceur et .sa palirnecP Quand ferezvous reluire dans votre conduite un exemple aussi touchant ? Quand est-ce que guérie de vus inflrolités spirituelles, et délivrée des passions et des inclinations vicieuses, vous verrez disparaître tout ce qui se trouve en vous de mauvais et de déréglé? Quand supporterez-vous avec tranquillité et avec plaisir les peines et les tentations qui vous arrivent? Quand aimerez-vous parfaitement votre Dieu ? Quand est-ce qu'unie intimement à lui , vous aurez le bonheur de le tenir enlre vos bras? Quand serez- votis tout
abîmée dans ton amour? Quand paraîtrez-vous devant lui avec la pureté, la simplicité, ledênûment qu'il exige? Quand pourrez-vous sans obstacle jouir de ses chastes embrassemens? O si vous aimiez votre Dieu avec ardeur I A si vous étiez inséparablement et pour jamais attachée à votre souverain bien ! >
Il fixait encore quelquefois ses regards vers le ciel, et il les accompagnait de ces paroles; I O mon âme ! où est votre amour? où est votre trésor? où est l'objet de vos désirs? où est votre souverain bien? où est votre Dieu? Quand aurez-vous le bonheur de le voir, de le posséder et de joair de lui ? Quand aurez- <ous la liberté de mèier votre voix à celles des citoyens de la Jéi Lisalem céleste, pour chanterà I j nais scs loiian- s?» C'est ainsi qu'il s'entre- I nait d'esprit de coeur, ou qu'il prononçait même de bouche tout bas ces paroles , dont il prenait, comme je l'ai dit, tantôt plus, tantôt moins , suivant le mouvement de l'Esprit .saint.
D'autres fois il chargeait son âme de reproches, la blâmant de sa pesanteur, de sa mollesse, de sa tiédeur , de son ingratitude , de son endurcissement, de son insensibilité, de son inoonittance , de sa misère et de ses malheurs. Quelquefois , pour se fortifier contre la pusillanimité et pour dissiper ses vaines frayeurs, il lui tenait ce langage ; < Ne vous découragez point , 6 mon âme; ne vous abandonnez pas au désespoir; consolez-vous et ayez confiance. Vous avez péché , il est vrai , vous êtes couverte de plaies , mais voici votre Dieu , voici le médecin céleste prêt à vous guérir. Il a assez de bonté et de miséricorde pour vouloir vous pardonner, et assez dé puissance pour faire disparaître tous vos péchés en un instant. Peut-être la qualité de juge dont il est revêtu voua lait-elle trembler? Mais rassurez-vous; celui que vous avez pour juge, vous l'avez aussi pour avocat. Quand il vous voit pénitente, il prend en main votre cause pour solliciter une abolition entière de vos péchés ; et quand il vous voit humiliée en sa présence, il est votre juge, non pour vous condamner , mais pour porter en votre faveur iin^rrèt de vie et de salut. Sa bonté est inflniinent plus grande que votre malice , et ses miséricordes vont incomparablement plus loin que vos péchés. Je vous dis ceci non pas afin que , persévérant dans le mal, vous vous rendiez in-
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digne de n divine clémence, mais afin qu'en délestant sincèrement vos crimes, vous ne désesp(‘nez pas d'en obtenir la rémission. Que votre Dieu rsl plein de douceur! qu'il est plein de bonté ! qu'il est digne qu'on l'aime et qu'on le désire plus que tout le reste! Quelle tendresse n'a-t-il pas pour tous les ouvrages de ses mains! ' Ah! quand un pense â lui, peut-on se figurer quelque chose de sévère, de rude, d'effrayant? S'il est terrible , ce n'est que pour ceuv qui , abusant de sa patience, diffèrent de se convertir. Ne faut-il pas qu'à la fin il punisse des crimes dont l'énomiilé fait injure à sa Ixmté, et dont l'infamie déshonore sa sainteté? Pour les fautes légères, qu'il n'est pas possible d'éviter en ce monde, elles ne doivent point, 6 mon âme, vous jeter dans la consternation, ^'e pensez pas que Dieu vous regarde de mauvais ail , parce que vous aurez des onperféctions et des faiblesses. Vous ne lui en deviendrez que plus chère si vous désirez un plus haut degré de perfection, et que vous travailliez à y parvenir. Bien plus , ce sera lui-mème qui vous soutiendra dans ces généreux efforts, qni vous rendra de jour en jour plus parbite , et , ce que vous n'oseriez peut-être jtas espérer, qui vous embeOira jusqu'à vous rendre un objet digne de ses regards et de toute sa tendresse. > Tels étaient à peu près les entretiens de ce religicui avec luimérne, et tels les moyens qu'il employait pour s'animer à chérir son bien-aimé de l'amour le plus pur et le plus ardent. Il prenait aussi la liberté de lui adresser à lui-mème la parole , et en soupirant après lui par de saints désirs : « O Jésus, disait-il, mon doux Jésus! Pasteur plein de bonté, maître plein de douceur, roi de la gloire étemelle , quand pourrai-je paraître devant vous sans aucune tache , sans avoir rien qui puisse vous déplaire, et avec l'humilité qui seule peut gagner votre cœur ? Quand mépriseraije entièrement les choses sensibles pour l'amour de vous? Mais surtout quand aurai-je cette parfaite abnégation de moi-mènie, qui consiste dans un sacrifice entier de mon amour-propre? Oh ! si Je pouvais une bonne fois me voir parfiiitement guéri de cet amour-propre et de ma propre volonté ! Je serais à couvert des passions et de toute affection déréglée, je ne me chercherais eu rien. L'amour-propre est la seule chose qui soit capable de mettre entre vous et
moi un mur de séparation; lui seul arrête les pas que je devrais faire vers vous. Quand en seraije donc délivré? Quand m'abandonnrrai-je à vous par une entière résignation à vos volontés? Quand vous servirai-je avec un cœur pur et tranquille, un cœur dont la sincérité ne connaisse pas les raffinemeus de l'amour-propre , et dont le calme ne puisse être troublé par les nuages des passions.’ Quand vous aimerai -je sans partage? Quand aurai-je la cnnsolatinn de nie jeter dans votre sein adorable cl de m'attacher entièrement à vous? Quand ressentirai-je les saints transports de votre amour? Quand est-ce que ce même anuiur , ce feu divin que vous êtes venu apporter sur la terre, détruira pour jamais le fond de tiédeur et d'impcrfèctiou qui est en moi?
tO mon Dim, la douceur de mon àme, ma consolation, ma vie, mon amour, mon désir, mon trésor, mon unique bien , mon principe et ma fin ! Que ne suis-je déjà dans la jouissance des douceurs inefiables que l'on goûte entre vos bras et pendant que l'on vous possède! Que ne puis-je m'attacher à vous par les liens indissolubles du plus tendre amour I Que ne puis-je vous être uni de la manière la plus intime et la plus parfaite! Car, hélas! qu'ai-je à désirer dans le ciel et que puis-je aimer sur la terre , si ce n'est vous , û mon Dieu ? Mon cœur et ma chair ne peuvent pas soutenir la violence des désirs qui me portent vers vous , ô Dieu de mon cœur , 6 Dieu qui êtes mon partage pour jamais ! .\h ! quand est-ce que le monde ne me sera plus rien, et que les embarras, les inquiétudes, les vicisàltudrs du siècle seront finies pour moi ? Quand serai-je au terme de mon pèlerinage , à la fin de mon triste et douloureux exil? Quand verrai-je les ténèbres de cette vie mortelle sur leur déclin et le jour brillant de l'éternité prêt à luire et à se lever pour moi ? Quand est-ce que , délivré du poids de ce corps mortel , je pourrai m'élever jusqu'à vous? Quand est-ce enfin que, sans délai et sans aucun empécliement , je serai assez heureux pour vous voir face à face , et vous bénir de concert avec tous vos saints, durant toute l'éternité? Hâtez ce moment qui doit faire mon bonheur, ù mon Dieu, mon amour, mon désir, mon unique bien ! s
Il faisait un usage Fréquent de ces aspirations,
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uchant qu'elles sont un excellent moyen de panenir bientôt i l'union de l'âme avec Dieu et à une parlàite abnô|;alion de soi-méine. Il tenait toujours prôtes celles que nous venons de rapporter pour être en état de s’en servir en quelque temps et en quelque lieu qu'il se trouvât. Mais quand il avait quelques moinens de plus qu'â l'ordinaire, c'est alors qu’il s’abandonnait bien plus lonf;-temps et bien plus librement à ces divins transports. A.ssis aux pieds de son divin maître, â l’exemple de âlaric, il (voûtait les plus pures Joies, et ce n’est pourtant pas sa propre satisFaction qu’il y cherchait , il n’avait en vue que la [jloire du ,Sei(jneur. Au milieu de tout cela, il n'ouMiait point de produire les autres actions de la reli(çion, et de les diversifier selon les occurrences, comme d’adorer Dieu, de le louer, de lui rendre des actions de (p-âces, de lui faire des pritres ardentes , et le tout avec une tendresse, une vivacité, une effusion de coeur admirables.
Il s’adressoit encore à la sainte Vierge, comme à une reine pleine de miséricorde, comme à une mère remplie de bonfé , comme à celle à qui il est donné de dispenser les trésors célestes, et qui les répand libéralement. En présence de celte auguste mère de Dieu , il redoublait ses pieux gémissemens, implorant sans relâche ses faveurs |>ar de saintes importunités.
Un autre jour il considérait son Sauveur li\Té h ses ennemis par le baiser du traître Judas , et il appliquait â cet objet les exercices de dévotiuu dont nous avons parlé. Il parcourait ainsi par ordre les mystères de la Passion , consacrant un jour â chacun; etaprès le dernier, il les reprenait et recommeni^ait â les parcourir tout de nouveau. Pour l’endroit de la Passion qui représente Jésus-Christ suspendu â la croix, il n’attendait pas pour y penser qu’il vint dans son rang ; mais quand il le j ugeait â propos , il y donnait quelques momeiis les autres jours ; et il ne s’en passait (pière qu’il ne fit des réflexions particulières aux plaies du Sauveur crucifié, qui ont été aussi douloureuses pour lui que salutaires an genre humain ; et lorsqu’il en voyait couler le sang â grands flots , il tâchoit d’exciter en son âme tous les seiitimens de compassion et de reconnaisttance qu’un tel spectacle exige de nous.
Aux jours des fîtes du Sauveur et de la sainte
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Vierge, il s’occupait des mystères que l'Église y célèbre, en .suivant son esprit plutôt que son propre goût. Il interrompait sans peine les |K>ints de la Passion qui arrivaient ces jours-lâ, tournant scs exercices et ses aspirations â la solennité et aux circoustanees des mystères ou de la ItHe ; mais ce qui transportait surtout ces jours-là ce fidèle serviteur de Dieu, c'était le chant des psaumes et des autres cantiques de l’Ëglise.
Au reste, je sais, â n’en pouvoir douter, que l'u.sage continuel et réitéré de ces dévotes aspirations fiit pour lui une source abondante de con-solations spirituelles, et (|uc son travail fut abondamment récompensé. Je vous propose un exemple , c'est â vous â voir si vous jugez â propos de le suivre. Si vous le faites, quels avantages n’en retirerez-vous pas? Tant de pensées vagues et inutiles, bannies de votre âme, y laisseiont un vide, qpi sera d'abord rempli par une foule de pieuses réflexions et de saints désirs. De lâ , une heureuse habitude de la présence de Dieu, qui vous accoutumera â ne le perdre jamais de vue. De là , la retenue de vos sens, qui réprimera leur convoitise, qui les tiendra en garde contre les objets dangereux , qui leur apprendra â se soumettre â la raison , et qui, les garantissant de tout ce qui pourrait SC troubler, les conservera toujours dans un calme parfait. De lâ, celte facilité que vous éprouverez â vous frayer une route â la contemplation la plus éminente et â la perfection la plus sublime. Delà, enfin, le bon usagedu temps, de ce bien si précieux , dont la moindre parcelle ne pourra point alors vous échapper, â quelque travail que vous soyez occupé , et en quelque endroit du monde que vous vous trouviez.
Vous voyez par tout ce que j’ai dit que ce que j’entends par le terme d'aspirations se réduit â des oraisons jaculatoires , â des désirs embrasés qui se portent vers le ciel comme des traits de feu , â des élancemens de cœur vers Dieu, également vifs et tendres. Vous pourrez , quand vous voudrez , vous en former vous-mème avec des expressions différentes de celles dont je me suis servi. Et dans l’usage de ces a.spiraüons saintes , si vous sentez que leur ardeur se ralentisse par la lecture, interrom pez-la ; mais lisez, au confrairc, et relizez plusieurs Fois la même chose , si cela vous facilite ces saintes élé-
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TalioiM de l'ànic et <uu uuion avec Dieu. Car je ue prétends pas cèner votre dévotion. Il faut qu'elle soit libre , et que vous suiviez l'impression de la grâce sans aucune inquiétude.
3. Celui qui commence, qui n'est qu'aui premiers élémens de la vie intérieure, et qui n'a fait encore aucun progrésdans l'oraison ni dans la pratique de la mortification, ne feroit peutêtre pas bien d'observer en tout la méthode qu'on vient de donner, il lui sera plus avantageui de s'en tenir à celle qui suit. Qu'il se pro- \H)se donc aussi iin |K)int de la Passion il considérer tous les jours. Quelque |>art qu'il soit , et dansquelque situation qu'il se trouve, qu'il tache de l'avoir continnellenient devant les yeus , pourvu néanmoins (|u'il ne suit|Hiint obligé d'ailteurs de s'occuper de ces sortes d'affaires, qui semblent demander toute l'application de l'esprit. Hors ces cas-là, il pourra s’entretenir ainsi avec son àmc, en présence de Jésus-Christ souffrant.
tOinon aine! voici votre Dieu.Voyez, ingrate! regardez, misérable! considérez, malheureuse! du milieu de votre indigence, considérez votre Dieu , votre créatenr, votre rédempteur , le roi de la gloire éternelle, réduit pour l'amour de vous à cet état humiliant. Voyez comment la suprême majesté s'est abaissée : regardez les cruautés et les indignités que votre Sauveur souffre, et comprenez, s'il est possible, combien vous a aimé celui qui , pouvant se dérober aui toiirmcns, les cherche et les endure pour l'amour de vous. Sortez, mon àme, sortez de la poussière... raptivedepuis trop long-temps, Allé de Sion , rompez vos chaînes. l.evei-vous et cessez de vous traîner dans l’ordure de vos vices , dans le désordre d’une vie tiède, molle et languissante. Jasqu'à quand un charme trompeur vous donnera-t-il de la sécurité au milieu des plus grands dangers ? jusqu'à quand vous retiendra-t-il endormie dans le sein même de la mort ? jus(|u'à quand mettrez-vous votre repos ilans ce qui ne sauroit être qu'un principe d’agitation et de trouble, que la source de mille peines.^ jusqu'à quand abandonnerez-vous la carrière de la vertu, pour être vagabonde, et pour cotirir dans des routes égarées? Revenez à votre Dieu, puisqu'il vous attend; hàtcz-vous, puisqu'il est prêt à vous recevoir. I) ira audevant de vmis à bras ouverts; ne différez pas
davantage, approchez-vous de Jésus, et il vous guérira , il vous purifiera ; unissez-vous à Jésus, et il vous éclairera, il vous guidera ; attachezvous à Jésus, et il vous bénira, il vous sauvera.
Qu'il emploie même qorlqueJbis des termes encore plus vifs , pour reprocher encore plus fortement à son àme l'escés de .son ingratitude et de sa malice, s Hélas, mon âme ! pourra-t-il dire, quelle a été votre ingratitude pour votre Seigneur et votre Dieu ! Vous avez reçu de lui des bienfaits si considérables et en si grand nonilre , et t ous lui avez toujours rendu le mal |)our le bien. C’est lui qui vous a créée à son image et à sa ressemblance , qui vous a favorisée du don de l'immortalité , qui a formé pour vos usages le rid et la terre , avec tout ce que renferme leur vaste étendue. C'est lui qui vous a comblée de tant de grâces; lui qui vous a appelée et conduite à la foi de l'église catholique ; lui qui, vous arrachant aux écueils et aux orages du siècle , vous a fait venir dans le port tranquille de la vie religieuse, afin que là, comme dans un paradis terrestre, comim; dans le véritable séjour des délices spirituelles , il ne vous manquât ni motif de vous réjouir tt»jours dans le Seigneur, ni moyen de pratiquer les bonnes œuxTcs. C'est lui qui a souffert avec une longue patience l'énormité de vos crimes, et qtii^ dans le temps que vous l'offensiez , au lieu de vous précipiter dans les flammes étemelles , a toujours retenu sa main vengeresse. C'est lui qui, étant le roi des rois, s'est incarné pour l'amour de vous, et qui, étant votre créateur, s’est encore fait votre frère ; lui qui, non content d'être devenu dans sa naissance un enfant faible, a voulu devenir encore durant sa vie un homme de douleurs : et tout cela pour vous. Oui , c'est pour vous qu'il a langui dans la tristesse et dans une agonie mortelle, pour vous qu'il a été trahi par son apétre et saisi par ses ennemis, pour vous qu'il a été garrotté et chargé d'outrages comme un criminel , pour vous qu'il a eu le visage couvert de (TachaLs et meurtri de soufflets, pour vous qu’il a été l'opprobre du monde et le jouet d’une vile populace, pour vous qu’il a été flagellé et couronné d'épines , pour vous qu^il a été frappé d'un ntseau et ehargé du poids de sa croix , pour vous qu'il a été cloué à cette croix et abreuvé de fiel rt de vinaigre, pour vous qu'il a répandu son sang adorable, pour vous qu'il est mort ft qu'il
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avoir |KMir vous une si cou|)able indiffrreniT .
a été enseveli. Enfin c'rsl lui qui, ayant acquis par un si grand pris le royaume des cieus , vous a choisie prélérablemenl ù tant d'autres pour vous transmettre l'héritage qui vous promet ce que l'œil n’a point vu, ce que l’oreille n'a point entendu , ce (|ue le cœur de l'homme ne saurait comprendre.
« Mais vous, mon âme, que lui avez-vous rendu l>our tant de (p^ces? Vous avez quitté et méprisé celui qui vous en a favorisée, vous vous êtes depouilléede tout sentiment de respect et de crainte pour celui qui vous a aimée, vous avez secoué le joug plein de douceur de eelui qui vous a choisie, vous êtes devenue semblable aux enfans de Bélial; comme une prostituée, voua vous êtes abandonnée au crime sans remords et satis boute ; vous avez fait alliance avec la tnort , voua avez contracté avec le démon. D'abord vous vous êtes portée dés votre enlànce â toute sorte de mal , vous n'avez cessé depuis d'entasser crime sur crime . et d'ajouter aux dé.sordres communs aux autres hommes des excès qui ne pouvaient peutêtre aller plus loin. Malheureuse, vous avez cnicifié derechef par vos péchés Jésus - Clirist , qui vous avait prise pour son épouse , et vous avez rouvert les plaies d'une passion si douloureuse , par la multitude et l'énormité de vos péchés.
s Ah! qui vous donnera des soupirs et des gémissemens proportionnés â de si grands maux ? Qui fera de vos yeux une fontainede larmes pour pleurer nuit et jour une aussi noire ingratitude ? ilorriblc état que celui où vous êtes réduite ! De quel côté vous tournerez-vous ? O si vous étiez demeurée pure et sans tache I O si vous ne vous étiez pas couverte d'une telle infamie! O si vous n'aviez jamais quitté le Seigneur ! Mais, hélas I vous avez perdu l'innoceuce, vous avez contracté des taches hideuses , vous vous êtes honteusement déslionorée, vous avez lâchement abandonué votre Dieu. A qui recourir? quel secours implorer? I.e secours de celui-lâ même que vous avez offensé. Il est bon et miséricordieux au-delà de tout ce qu'on peut dire. Iluiniliez-vous, jetez-vous â ses pieds, anéantissez-vous en sa présence , et vous en obtiendrez miséricorde. •
Il est quelquefois à propos que ce pécheur adresse directement au Seigneur ses gémissement et ses plaintes â peu prés en ces termes : «Hélas, Seigneur! mon doux Jésus, hélas! qu'ai-je fait ? comment ai-je pu trahir votre parti ,
oublier ce doux litre de sauveur, qui vous a coûté si cher ? Comment ai-je perdu la crainte de vos jugemens ? Comment ai-je été capable de fouler aux piids votre loi? Je suis donc un prévaricateur, û mon Dieu! je suis un ingrat,/! mon créateur ! je suis le plus malheureux de tous les hommes, ô mon sauveur, ù ma vie, ô mou unique bien ! Malheur à moi , luisérable que je suis! malh ur à moi, parce que j’ai p^hé ! malheur â moi de m’être dé(podé jusqu’à la condition des bêles, ou plulùl d|êtrc tombé dans un état encore (dus houleux ! Doux Jésus, pasteur charitable et le meilleur de tous les maîtres, aidez-moi. Mc voilà abàllu sous le fwids de mes péchés, relevez-moi ; me voil.i prêt à tomlH-r dans le précipice, leudez-moi la main ; me voilà souillé de mille crimes, purificz-moi : me voilà couvert de plaies, guéris.sez-moi ; me voilà dans la langueur et dans la fbiblesse, forlifiez-moi; me voilà perdu, sauvez-moi. Je mériterais, je l'avoue , que la terre s'entr’ouvril sous mes pieds •cl m'ensevelit da'us ses abîmes. Je suis indigne et du jour que vous m’avez donné , cl des grâces que je vous demande; car mon ingratitude est horrible, l’énormité de mes péchés est infinie; mais votre misériconlc l’est infiniment davantage. Vous donc , Seigneur, qui aimez tendrement les hommes, vous qui êtes mon espérance, ayez pitié de moi , suivant l'glendue de votre miséricorde, et effacez mon pi cité suivant la multitude de vos Itoulés. •
D'autres fois sclaissant aller à desoudains moiivemens de dévotion, il se prosternera devant Dieu , s'écriant avec ferveur : «.Seigneur, si voua voulez vous pouvez me guérir.» Uu bien : « () mon Dieu, soyez propice à ce Ir/s grand pécheur.» Ou encore ; «Jésus, fils de David, ayez pitié de moi. » Ou enfin : » Seigneur , secourezmoi. » Il déchargera |iarcillement son cœur en présence de la sainte Vierge et des saints; il emploiera de .semblables gémissemens pour implorer leur intercession auprès de Dieu.
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I. Comment un comiiu'iiçant doit l’extTcer dan» la contidé' ration de tet 2. (}<Hiiinen( il petit hmVIUct sur la
glmre du ciel. 3. Comment il montera pnt 1 peu aut eserctoca les idu* aublimc*. 4. Divene» iudiaavUons à erilcr dans la firvmr.
1. Il doit chaque jour, ou du moins 1res souvent, rentrer st'i-ieusenient en lui-mime, et se rappeler Icspéchésdesa vie pass«'e,aveeune huniililil profonde et une ferme résolution de ne les plus iDmmellre. Il doit eiisiiite s'en accuser devant Dieu , s'arrêtant plus particulièrement sur ceux dont la Brièveté et l’énorinité ont le plusoffonsé la bonté divine. Mais pour les péchés d'impureté, il ne doit les considérer qu'en Bros, sans trop s'y arrêter , de peur que, dans une matière si délicate , les foutes passées ne réveillassent des idées capables de donner occasion à des fautes nouvelles. Dans celte confession il doit surtout s'exciter û une contrition véritable, A des lamies sincères , à une piété tendre et sensible , et faire en sorte que le motif de sa componction se prenne des outraBes qu'il a foits i son Dieu , A son Créateur , au meilleur de tous les pères , et de l'in- Bralitude qu'il a opposée A ses bienfaits, plutôt que des peines éternelles, dont ses péchés l'tmt rendu diBne.
Il ne s'attachera pas tellement A ces formules d'aspirations et de plaintes amoureuses, qu'il se eroie ubÜBé d'emplqyer toutes celles que nous avons proposées dans le chapitre précédent. Il n'est point nécessaire, ni d'en prendre un Brand nombre , ni de suivre l'ordre que nous y avons observé. Qu'il s'arrête A celles qu'il voudra , qu'il en choisisse le nombre qu'il jiiBera A propos, et qu'il les place de la manière qui lui paraîtra la plus convenable. S'il cupremlune, deux ou trois, qu'ii s'en souvienne et s'en nourrisse dans toutes les occupations de la journée; et il peut fort bien se borner IA si eela lui plaît. S'il en veut prendre un plus Brand nombre , il le peut encore. Tout ce que je désire c'est que sa dévotion soit entièrement libre, et toujours exempte de ce qui pourrait y répandre la confusion et la perplexité. J'ai contiu une personne qui dans ses occupations extérieures bornait tous ses entretiens sur la pa.ssiun A ce peu de paroles ou à d'autres semblables : «O mon aimable Jésus, ô pasteur plein de bonté, 0 maître plein de douceur! aimable Jésus, ayez pitié de moi ; pasteur
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plein de btinlé, Buidez-moi ; maître plein de diMiceur, inslnii.sez-moi ; mon SeiBneur et mon Dieu , secuurez-inoi. s J'en ai connu un autre qui faisait clioix de quelques pensées , tantôt plus courtes, et tantôt plus étendues , et qui aimait surtout A exprimer le même sentiment en mille et mille manières différentes.
Tout cela doit être laissé A la discrétion et au Boôt de notre disciple. Il lui est libre encore, s'il le juBe A propos, d'employer la considérai ion de la mort, du purBatoire, du juBement, de l'enfer et du paradis, pour s'animer A la componction et se fortifier dans le des.sein qu'il a pris de marcher A Brands pas dans les voies spirituelles. Plus un tel exercice approchera de la crainte filiale et de l'amour divin, plus il sera aBréable A Dieu et propre A purifier l'Ame. Au contraire, plus il donnera dans la crainte servile, moins il en retirera de fruit, lai crainte filiale nous fait craindre le pc'ché de peur d'oulraflcr un Dieu infiniment bon , et de perdre sa BfAce et son amitié; la crainte servile nous fait craindre ce même péché de peur qu'il ne nous rende la triste victime des peines de l'enfer. C'est pourtant toujours une bonne chose que d'user de la crainte même servile, comme d'un frein qui nous empêche de faire le mal. Mais il fout se souvenir de n'en pas demeurer IA, et de passer de la crainte des esclaves A celle des enfans.
2. Lorsqu'il voudra méditer sur la Blotre du ciel , il pourra prendre ce qui suit pour sujet de ses réflexions : «O que la céleste Jérusalem est un doux séjour! Ses murs sont bâtis des pierres les plus précieuses, ses portes brillent de l'éclat des perles les plus fines, ses rues et ses places sont pavées de l'or le plus pur, ses jardins émaillés de fleurs présentement le spectacle du monde le plus riant. C'est IA que retentissent continuelleroent des paroles d'alléBres.se, que se chantent sans relâche des cantiques de joie,queserenoavellent sans cesse des cris de réjouissance , que se font toujours entendre les concerts des esprits bienheureux. C'est IA que le baume et les parfums répandent les plus douces odeurs. (Test IA que rèBne une |>aix un repos qui passe tout sentiment , un calme au-dtssus de toute imaBination, un jour éternel, une union formée par un seul et même esprit qui anime tout, une ferme sécurité, une éternité assurée, une tranquillité [)erpéluelle, une aBréable félicité, une douceur
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ineffiiblc, un charme délicieux. C'est U que les en abondance, et que tout ce qui pourrait chajusles brilleront commele soleil dans le royaume (i^ner en est lianni ! Qu'il est charmant, puisde leur père. O quel avantage que d'assister aux qu'on a le bonheur d'y louer le Tout-Puissant duchœurs des anges, et d'étre (Miur jamais en so- rant les siècles des siècles! « ciété avec les patriarches et les prophètes, avec II faut néanmoins, autant que cela se peut, les apôtres et les martyrs, avec les confesseurs rendre ces désirs du ciel purs et désintéres.sés, et les vierges , et surtout avec la glorieuse vierge et .soupirer après la céleste patrie , non à cause Marie mère de Dieu! Quel bonheur que de se du plaisir dont on y jouira , mais à cause de la voir pour toujours exempt de crainte, de tris- gloire et des louanges qui en reviendront à tesse, de chagrin, de peine, d'ennui, de travail. Dieu. Quoiqu'à dire vrai ces sortes de médilad'cnibarras , de dégoût, en un mot de tout be- tions , qui ont pour objet la vie éternelle , consoiii! .Mais quelle ahtmdance de consolations! viennentmieuiàceuxquiontdéjàfaitdiipru- (|uellc multitude de déliers! quel cxcèsdejoie! grès dans la spiritualité, ces aspirations ont (|uellf vaste étendue et quel abîme de plaisir, plus de vérité et de pureté dans leur bouche de voir la gloire ineffable de la Trinité, cet être que dans ceux qui, n'étant point encore exercés immense qu'on ne saurait comprendre, cette lu- à la mortification des sens, sont sujets à se cherniière douce et ravissante qu'on nesaurait assez cher eux -mêmes, plutôt que les intérêts de aimer; de vuirdans SionlcDieu des dieux, le Dieu,
.Soigneur des seigneurs; de le voir non dans un 3. Revenons donc aux pieux gémissemens niiroir, et en énigme, mais face à face; de voir qui leur conviennent. Ils doivent s'y appliquer enfin l'humanité sainte de Jésus-Clu-istdansson avec ferveur et avec persévérance; et si vous état de gloire! Si l'on trouve tant d'agrément me demandez combien de temps, je vous réponsur la terre à considérer la grandeur, la diver- drai qu'il est difficile de le déterminer. On peut sité , les révolutions , la chrté brillante des astres, dire, en général , que cela doit durer jusqu'ô ce l'éclat et les rayons du soleil , la blancheur res- que le mépris du monde et de soi-méme ait pris plcndissantc de-la lune, la lumière répandue quelque empire sur leur cœur, et que quelques dans les airs; à regarder la variété des oiseaux , progrès qu'ils auront déjà faits dans la vie spides fleurs, des pay.sages, des couleurs; à écou- rituelle aient allumé dans leur àmr une sainte ter le son harmonieux des belles voix et les doux ardeur d'en faire de nouveaux. Cela vient quelaccords des instrnmeiis, à sentir l'odeur des quefiois dans un mois , et quelquefois .seulement fleursrtdcs parfums, et à se nourrir de mets dé- après plusieurs. Il yen a meme qui ne se troulicieux ; si tout cela saisit l'àme et la pénètre de vent dans cet état qii'aprt'-s des années entières, joie , quel sera le torrent de volupté dont cette La parfaite conversion du cœur est pour qiiel- .àme sera enivrée quand elle pourra voir, écou- qiies-uns un ouvrage de longue haleine. Orditer, sentir, goûter, posséder pleinement celui qui naircment elle ne se fait que [>ar degrés; mais est la beauté et la bonté même, le principe d'où il y a des âmes que Dieu prévient tellement par émane tout ce qu'il y a de beau et de bon dans les bénédictions de sa grâce, qu'un instant suf-
l'univers, la source féconde de toutes les perfèc- fit pour opérer en elles un changement entier et
lions, dont tout le reste n'est qu'un faible écou- parfait.
Irment , Ah ! je comprends ce que c’est que l'état Au reste on peut , parmi ses exercices ordide l'homme resscnscilé quand il entre dans son naires de pénitence, en pratiquer de plus doux éternité bienheureuse. C'est comme lorsque le et de plus consolans, en y joignant les louanges printemps, succédant aux rigueurs de l'hiver, de Dieu, des actionsde grâces et des adorations, vient renouveler la nature , embellir le ciel et la Cependant le pénitent doit faire son occupation terre, réjouir tous les cœurs. Mais que dis-je? il principale de s’occuper de ses péchés, d’en géy a plus de différence entre ces deux choses mirct des'enaffligernuitet jour. Et néanmoins qu'entre les épaisses ténèbres de la nuit la plus s'il ne peut tirer de ses yeux les larmes qu’il
obscure, et l'éclat du soleil dans son midi. Qu’il voudrait répandre en abondance, il ne doit pas
est donccharmant,re séjour de la Jérusalem cé- trop s’en alarmer. La détestation dn péché et leste , puisque tout ce qui [>eut plaire s'y trouve l’hcirrcur pour les moindres fautes sont comme
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LK DIUËCTEL'R DES lu larmu du cœur, que Dieu e\i|;c principalement.
Après que l'amertume salutaire d'une véritable contrition aura redonné quelque lustre à l’image de Dieu , que le péché avait si étrangement défigurée, alors, animé d'iinenouvelle confiance, on pourra se servir plus utilement du réfleiions et des aspirations pius spirituelles dont nous avons parlé. C'est ainsi qu'un avancera peu à peu dans la voie de la perfection. Mais sachez qu'on ne s'élève de la .sorte qu'à mesure qu'on s'afFerniit dans l'Iiiimilité chrétienne, et que l'on n'entre en familiarité avec le céleste époux qu'à proportion de la ferveur qu'on a pour se disposer à cu communications étroilu.
Quand on se sentira froid et languis,sant , on tâchera d'allumer dans son cccur le feu de l'amour divin, en faisant des réfiexions sérirus<-s sur l'incarnation et sur ta |>3ssion du Fils de Dieu, et en formant de pieux entretiens avec soi-méine à l'occasion de ces mystères, l’ar ce moyen, le cteur embrasé d'une sainte ardeur sc portera bien vile à la prière et aux aspirations , et l'àme apprendra à demeurer unie avec .son unique et souverain bien. Kn s'accoutumant à celte excellente pratique, ou parvient en peu de temps à n'avoir plus besoin d'employer les considérations et les réflexions pour .sc porter à Dieu : d'une simple vue on se sépare des cn-atures , on les oublie et on s'enivre saintement et heureusement dans le torrent des délices de l’amour divin.
iji qualité de pécheur et le devoir de pénitent n'oMigent point à repasser dans son esprit tous les péchés de sa vie passée , ni à tenir toujours devant ses yeux l'image fâcheuse de ses anciens désordres. Ce serait un obstacle à la liberté de l'âme et aux pro|p-és de la charité : il suffit d'élever souvent son coeur à Dieu par l'amour le plus tendre et le plus vif. Ce qui n'empèche pas que l'on ne déleste de temps en temps tout ce qui a pu nous Oter sa grâce, et ce qui pourroil encore retarder la course qui nous porte amoureusement â lui ; car je ne prétends pas que par négliip’iice on laisse effacer de sa mémoire ce qu'on a fait de mal ; il faut au contraire qu'on s'eu ressouvienne loitjuurs, mais de telle manière que ce souvenir n'empéclie pas un plut grand bien. Cest pourquoi je voudrait
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qu'un se contentât pour lurs de faire chaque Jour â Dieu la confession de ses péchés en général , sans trop descendre dans le particulier.
4. Pour les petites fautes, dont les âmes 1rs plus Ju.ste$ ne sont pas exemptes , nous avons un moyen de les effacer plus prompt et plus ethcare que ne le serait une attache scrupuleu.se à les examiner en détail et â noua en punir par des pénitences amères. Ce moyen est de les jeter dans la fournaise d'un amoiu' qui soit plein de vivacité, de force et de tendress , et de les plonger avec confiance dans les abîmes de la divine miséricorde ; là ils s'évanouiront comme l'on voit di$|>arailre une étincelle qui tombeau milieu de la mer. N'oublions rien pour rctram lier debonne heure les peines de conscience qui pourraient nous inquiéter mal â propos, les .scrupules qui se repaissent de vains fantômes , la pusillanimité i|ui méconnaît les règles de la sagesse et de la rai.son . les défiances que l'embarras et le trouble aaoiiipagnent luujotirs. De quelque bon princi|>e que ces inquiétudes .semblent sortir, elles u'unt guère que des suites funestes. Ce sont des épines dont il faut couper la racine dès qu'elle parait ; sans cela elles ôtent la liberté de l'âme , elles empêchent son artivité et la fi>nt marelirr plus lentement dans le rlirmin de la vertu.
Nous ne devons rien tenter aïKclessus de nos forces. Contentons-notis de notre sort , c'est-àdire do degré de perfection que Dieu nous accorde. Si nous ne pouvons pas arriver â celui que nous désirons, travaillons du moins â acquérir celui qui est pnqHirtionné â nos talens. Quand on ne se fiat te |Miinl, et qu'on ne se lai.sse pas aveugler |iar un excès d'amour-propre ; l'on voit aisément â quel degré de vertu on peut arriver. Cependant la bonté divine est libérale et infiniment liliérale; aimant à se coimnuniquer avec profosion , elle ne manque jamais de le faire quand elle trouve une âme bien disposée. Cest pourquoi si un homme appliqué â la vie intérieure ne se trouve pas tout d'un coup élevé â la «intemplation ni à la charité parfaite , qu'il se dise qu'il n’est point encore capable de cet heureux état ; car à quoi lui servirait d’ètre favorisé d'une grâce dont il ne ferait pas un bon ii.sage? Qu'il sc hâte dtmc de déraciner tous ses vices , pour se rendre moins indigne d'un si grand bien. Mais encore un coup, qu'il ne s'obstine point à vouloir aller aunlclâ de ses forces.
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C'csl à la Rrâcc à le prévenir avec Unité , et c'e«t à lui à la suivre avec humilité. Qu’il se parde donc bien de vouloir pousser son esprit avec violence vers un terme où il ne peut encore parvenir. Le désir présomptueux demontertmpliaut ne ferait que le précipiter plus bas, et une chute meurtrière serait la peine desa témérité. Ce n'est pas qu'il ne soit obli5é de faire de continuels ef; forts pour devenir de jour en jour plus parfait, mais ces efforts ne doivent point tenir d'un emportement fouRucui, d'un .soin chagrinant d'une entreprise violente et tumultueuse.
Qu’il fasse attention ù la mesure de la gréée qu'il a reçue, et qu'il n'oublie jamais qu’on arrive plus facilement, plus sûrement, plus promptement et plus agréablement même, au degré le plus élevé de la coutcinplalion , quand c'est la gréce du Seigneur qui nuus y porte, que quand nous nous tourmentons nous-mêmes pour y pai^ venir. Ce n'est point ainsi qu'on acquiert l'intelligence de la théologie mystique; il faut aller sagement et avec beaucoup de retenue , de peur qu'une trop grande envie d'obtenir ce qu'on n'a pas ne fasse perdre tout d'un coup ce que l'on a.
Le pain des larmes est une nourriture excellente et délicieuse; mais il y a des personnes qui en prennent trop, et cet excès abat leurs forces, loin de les réparer. On les voit s'abandonner aux pleurs pendant si long-temps, et avec tant de véhémence , que leur corps et leur esprit, également épuisés , succombent enfin é cet exercice , trop violent , et |iar lui-mème , et par sa durée. Je ne nie pourtant pas qu'il n'y ait des imes privilégiées, dont les larmes, quoique continuelles, ne sauraient être accusées d'indiscrétion , parce que le Saint-Esprit les fait répandre.
Ne voit-on pas encore des gens qui , dans le moment que Dieu les plonge dans le torrent de sesdélices, font de nouveaux efforts pour porter leur ferveorau-deU de l'impression de la grâce.’ Mais ils ne tardent guère â être punis de leur indiscrétion; et c'est lorsque Dieu, lesabandonnant â leur propre faiblesse, leur fait enHn sentir tont le poids de leur misère ; et aussitôt ils se trouvent incapables de goûter 1rs grâces qu'il leur faisait. Il but donc modérer de telle sortecet esprit de ferveur dont on est quelquefois animé, qu'au lieu d'y ruiner les forces de notre âme, on y trouve au contraire un surcroît de vigueur.
Quand on a la tête forte , on peut se lai.s.vr
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aller plus librement à des aspirations animées et pleines d'ardeur. Quand on l'a faible, on doit se ménager, surtout si ces efforts indiscrets ont déj.i contribué aiitrrfiusâ la situation fâclieuse oû l'on se trouve. On se voit quelquefois réduit â un si triste étal, qu'on ne saurait presque s'occuper d'un motif de componction, d'une méditation courte et légère , d'une simple lecture. La moindre application incommode, lors même que, pour se la faciliter, on se met dans une posture commode , qu'on s'appuie la tête on qu'on se tient assis. Telles sont les suites déplorables qne l'indiscrétion traîne après soi. Ceux qui les éprouvent ne doivent pas pour cela se livrer au désespoir. Qu'ils travaillent au contraire pour écarter adroitement tout ce qui pourrait aigrir leur mal, et qu'il prient humblement le Seigneur de leur rendre, par un effet de sa bonté, le bien qu'ils se sont ravi par leur faute. .Si Dieu écoute leurs vœux , qu'ils ne manquent pas de l'en remercier. S'ils ne les exauce point , qu'ils ne laissent point de le bénir, et qu'ils apprennent .n supporter avec patience, pour l'amourdelui, un malheur qu'ils se sont attiré par leur impnidence.
Je veux que l'homme véritablement spirituel se tienne en garde aussi contre l'inconstance et la légèreté; et qu'après on choix judicieux des pratiques qui lui paraîtront les meilleures, il persévère constamment malgré les dégoûts et amertumes qui pourraient survenir. Il y a pourtant ici une précaution â prendre; c’est d’obéir avant toutes choses â l'Esprit saint, et de sacrifiersans peine tontes les méthodes particulières, à celle qu'il nous inspire, pourvu qu'on ne prenne pas ses propres pensées pour des inspirations du Saint-Esprit. 11 nous attire en diverses manières et il a un nombre influi de voies pour nous conduire dans ses celliers mystérieux oû l'on est abreuvé d'un vin réleste, et dans ses couches spirituelles oû l'on s'unit â lui par l'amour le plus pur. Suivons-le donc partout oû nous avons nn juste sujet de croire que sa voix nous appelle, et u'écoutons jamais celle de notre propre volonté. . Nous devons toujours être entre 1rs mains de ce divin esprit, comme des instrumens dans la main de l'ouvrier ; toujours prêts â plier du côté qu'il voudra ; toujours disposés à suivre toutes les pratiques qu'il lui plaira de noiui inspirer. L'âme qui se voit élevée â une sublime contemplation et â la jouissance anticipée dn bonheur
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(In saints, ne s'y doit pas lellcment absorber qu'elle ne conserve la liberté de s'offrir continncttemenl à Dieu pour faire en tmil sa rninnié. C’est alors que celte àme eorablée des faveurs de son Dieu passe léBéreinenl sur les mystères de notre seiBnetir, pour courir avec ardeur et voler même partout où l'esprit du Seicneur la veut transporter.
Mais comme il peut .s’élever des doutes et des incertitudes dans cette voie , il est bon de consulter et de suivre les avis que l'on vous donnera. Crnx que l’on consulte doivent avoir trois qualités : la prudence, l'expérience et l'bumilité. Vous avancerez beaucoup plus par ce moyen , que si Toos vous en rap|M)rliea A vos lumières, et que vous suivissiez vos propres vues. Avec toutes oes précautions il ne faut point encore tellement s'appuyer sur ses Iwnnes intentions et sur les conseils des autres, qu'on ne recoure à la prière avec un saint tremblement. On ne saurait trop s'humilier devant Dim, ni trop lui demander la BrAce d'élre sûrement conduit dans ses voies , d'ètre éclairé de ses lumières et d’ètre mis à l’abri de cet esprit de séduction qui nous fiit suivre si souvmt l'erreur sous l’apparence de la vérité.
Enfin Bravez profondément dans votre Ame cette maxime importante, que vous ne pourrez amais vous unir parfaitement A Dieu que vous ne soyez entièrement libre et déBagé de tout ce qui n'est pas Dieu.
CHAPITRE VI
tonrage qo'il faut avoir fxxirtofirrnrln pnnn inf^hnrrrt.
Futtr d« ruuivcié durant ors peines. 3. TeniaUoos d'ira-
parMf H divers artifltYS du ck^ion. 4. Humilité.
1. Je vous ai fourni jusqu’ici, mon très cher frère, de salutaires instructions pour nne Ame qui , ne bornant pas ses désirs A une vei-tu commune, porte ses vues jusqu'au plus haut dcBré de 1a perfection. Je vous ai marqué quels doivent ('■tre ses commencemens et ses progrès dans les eiercices de la vie intérieure. C'est A vous mainlenant de lire et de mettre en pratique ce que je vous ai enseiBuè. Si vous le faites , et que favorisé du secours d'en haut vous sentiez votre Ame éclairée d'une lumière céleste et attendrie (lar le chant des psaumes et des cantiques, • n'ayez pas pour oda des sentimens élevés de vous -même, mais rraiBiiez. > Si votre cceur
AMES REI.IGIEUSES,
étant dilaté par la joie, vous courez avec ardeur dans la voie des commandemens, sachez que cela ne vient pas de vous , c'est un don de Dieu ; et comme il peut seul dilater le emur, il peut aus.si, en retirant s.i BrAce, le faire retomber dans le rfs.serrcmenl et dans la tristesse. Aujourd'hui le soleil de justice répand ses rayons dans votre Ame ; il en dissipe les ténèbres, il en calme les tempêtes, il vous rend rhcureusc tranquillité; mais si cet astre brillant veut cacher sa lumière, qui le forcera de la répandre ? Or n'en douiez pas , il se cache quelquefois : attendez-vous A des temps d'obscurité , où ces divines clartés ne paraissant plus, vous retoml)orez dans les ténèbres, dans le trouble et dans l'aBitalion.
Que dirai -je des as.saiits que vous liVTCront les malins esprits? Semblables aux flots réitérés d'iinc mer en couroux , ils donneront sans cesse A votre cmiir de violentes secous.ses, et vous vous croirez A tout moment sur le point de foire un triste naufraBC. La tentation sera peut-être si affreuse, que les pensées qu'elle vous subb^rera vous |>aratlroal ne pouvoir entrer que dans l’esprit d'un homme réprouvé. R vous semblera que tout l’enfer est conjuré contre vous , et quo Dieu dans sa colère vous a livré A Satan. Souvent même vous ne pourrez ouvrir la bouche ni pour prirr, ni pour chanter les louanBCS du SeiBneur. Des attaques si affliBcantes en elles-mêmes le deviendront encore plus [>ar leur durée et [lar leurs fréquens retours. I.e démon ne se contentera pas d'un assaut ni de plusieurs ; plonBé et replonBé dans cette fournai.se, vous passerez de tristes jours, environné de peines, tantét plus, tantôt moins affreuses , mais toujours très rruflles.
Mais que rien de tout cela ne vous abatte et ne vous fosse entrer en défiance de voire bienaimé. Soobcz que toutes ces peines, dans les desseins de sa miséricorde , sont des épreuves pour foire paraître dans tout son éclat votre amour pour lui ; des leçons pour vous apprendre A compatir A ceux qui, comme vous, .seront en butte aux traits du lentaleur; des moyens d’expier vos péchés el de prévenir de nouvelles fontes, des dispositions A des btAccs plus abondantes; enfin des préservatifo contre l’orBueil , qui vous font sentir que sans sa Brilee vous ne pouvez rien. C’est donc par un effet de l’amrair qu’il a pour vous i|u’il pei-roet qtie vous soyez
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lenlc' ; c'est par boiité qu'il semble en quelque manière s'éloigner de voire îirae pour un temps, quoiqu'il u'en soit jamais plus près qu'alors : c'est dans sa misériconlc qu'il vous frappe , qu'il . parait eu colère et prêt à vous réduire en prxidre.
Conduite admirable de l'époux céleste â l'égard d'une âme qui est à lui ! An commencement, et lorsque les nœuds de l'engagement sont â peine formés, il la visite, il la fortifie, il l'édaire , il gagne son cœur, en ne lui faisant trouver que de la joie â son service; il l'y engage par la douceur de ses attraits; il se montre continuellement â elle , pour la retenir par les chai^ mes de sa présence; en un mot, il ne lui fait goôter que délices , que douceurs , pour ménager sa faiblesse; mais dans la suite, il lui Ale le lait et lui donne la nourriture solide des affiietions : il lui ouvre les yeux et lui découvre combien elle aura â souffrir à sa suite. Parle, et voilà le ciel , la terre et l'enfer conjurés contré elle. Ennemis au dehors , tentations au dedans ; au dehors , les tribulations et les ténèbres ; et dans le fond de l'âme , les sécheresses et les désolations : tout æntribue â son martyre. Ici l'époux se déroljc â ses yeux ; U reparaît quelque temps après pour la quitter encore. Tantèt il la laisse dans les ombres et Ibs horreurs de la mort , tantôt il la rappelle à la lumière et â la vie, pour lui faire éprouver la vérité de cet oracle ; «C’est lui qui pnicip'le dans le tombeau , et c'est lui qui en relire. » C'est ainsi que Dieu éprouve lésâmes, qu'il les purifie, qu'il les biimilie, qu'il les instruit, qu'il les rend pliables à sa volonté, qu'il retranche tout ce qu'elles avaient de rude, de difforme et de rebutant , et qu'il les pare de tous les orDemens qui peuvent les rendre agréables à ses yeux.
Mais aussi quand il les trouve fidèles, pleines de patience et de bonne volonlé , quand un long usage des tribulations les a portées, par le secours de sa grâce, jusqu'à ce haut degré de perfiectioa qui consiste â souffrir avec tranquillité et avec joie toute sorte de tentations et de peines , alors il les unit à lui de la manière la plus parfaite, il leur confie ses secrets et ses mystères ; il se communique pleinement â elles, n'usant plus d'aucune réserve, comme au comroencement de leur conversion.
Après cela, les plus fortes tentations serontelles capables de vous déconeerter Vous les re-
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garderez plutôt comme un gage précieux de l'amour que Dieu vous porte, comme un combat oô il rberrlie non à exposer votre salut, mais à foire paraître votre courage et votre fidélité , pour les récompenser ensuite d'une couronne de gloire. Ainsi tenez ferme et ne cessez de vous écrier avec le saint homme Job ; «Quand Dieu me tuerait , je ne laisserai pas d’espérer en lui. » Il est vrai que, tant que durera la tempête, vous n'assisterez à l’office divin qu’avec peme, parce que votre esprit sera tout obscurci de nuages et hors d'état de s'appliquer ; mais ayez patience et faites tranquillement ce qui dépendra de vous : la nuit passera, les ténèbres se dissiperont, et tôt ou tard le jour reviendra.
2. Prenez garde surtout que le temps de ces ténèbres ne soit pour vous un temps de négligence et de paresse. Si vous ne pouvez prier ni réciter les psaumes, ni méditer , appliquez-vous â la lecture. Si un dégoût affreux vous rend encore cet exercice impraticable, écrivez on travaillez à quelque ouvrage des mains , rqetant toujours avec soin le tumulte des pensées vagues et inutiles.
Il pourrait vous venir alors quelque envie de dormir liors le temps destiné ait sommeil , et nnr envie assez forte pour vous importuner considérablement , et vous jeter dans un abattement extraordinaire. En ce cas-lâ, peut-être ferei-vons mieux de prendre, en vue de Dieu et pour sa gloire, lin moment de repos que de vous raidir contre ce petit besoin de la nature ; ear ai vous n’avez qu’une occupation extérieure à op|ioser à cet assoupissement, vous serez libre, il est vrai, tant qu’elle durera; mais à peine serat-elle finie, à peine voudrez-vous reprendre vos exercices spirituels , que la pesanteur du sommeil vous accablera de nouveau. Le repos que vous prendrez dans une telle circonstance doit être court et léger; ne le prolongez pas au-delà du temps qui suffit pour réciter deux on trois psaumes; l'âme alors se trouvera tout autre, libre , agissante et pleine de galté. Ce que je viens de dire n’esl que pour les personnes tempérantes dans le boire et dans le manger. Pour peu qu'on fût sujet â sa bouebe , le remède serait pins propre â aigrir le mal qu'à le soulager. L'on s'ensevelirair peut-être dans nn sommeil long et profond, et la perte dn temps serait la suite funeste de celle misérable molirsse.
LE DlRECTEl K UES
3. Mais quelle vigilance el quels soins ne faul-il pas principalement employer œnire le démon de l'impureté, (pianil il vent ou nous arrêter à de sales imaginations, ou nous porter II des actions criminelles? I« grand point est de rejeter d’abord ces tentations de l'esprit avant qu'elles aient eu le temps d'y pénétrer. Si vous manquez de repousser l'ennemi dés la première attaque , quelles brèches ne Hera-l-il pas d'abord dans votre intérieur? Après quoi il y entrera comme dans une place de conquête , cl aussitôt il mettra votre âme dans les fers. C'est alors que, privé de votre première liberté et de vos andennes forces, vous aurez bien plus de peine à le renverser.
Cependant quand vous auriez d'abord commis quel(|ur négligence, etquc vous vous trouveriez déjà embarrassé des liens de votre enneini , ne vmis rendez pas pour cela. Criez au secours, et si dans celle espèce d'abalteinenl et de commencement de défaite, vous ne sauriez faire autre chose que de vous remuer, pour ainsi dire, et de ramper â terre, donnez encore celle marque de la résolution o<i vous êtes de résister jusqu'à la mort. Conjurez le Seigneur avec les instances les plus vives de rompre vos chaînes et de vous rendre la liberté, ou d'empèchrr au moins que vous ne consentiez à la tentation , s’il ne veut pas qu'elle finisse encore.
Quelque redoutable que paraisse votre ennemi, et quelque obscénité, quelque impureté, c|urlque extravagance qu'il vous propose, il vous sera souvent facile de le repousser en méprisant ses malignes suggestions. Allez toujours votre chemin, sans foire attention â un chien qiri ne peut qu'aboyer, mais qui ne saurait mordre. Cest une comparaison fomilière des maîtres de la vie spirituelle, qui ne veulent point qu'on s'amuse à disputer avec le démon , comme s'il était possible de lui fermer la bouche el d'arrêter jamais sa langue dévouée â l'iniquité. S'il est cependant trop importun , et que repoussé une ou deux fuis il revienne toujours â la charge, il fout en venir généreusement aux mains avec lui , se rappeler les jugeraens redoutables du .Seigneur, comparer l'instant du plaisir avec l'éternité du supplice; employer les jeûnes, les nucératiuns el les autres remèdes violens qui peuvent réprimer les révoltes de la chair d'une manière prompte «I rfncaer. C'est ainsi qu'il fout obliger l'en-
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nemi de se retirer, chargé de lionic et de confusion.
le démon nous attaque de difh'rentes manières. l'anlût il vient secrèlement et sans foire semblant de rien, ou même sous les dehors spécieux de la piété, pour nous engager plus sûrement dans ses pièges, et tantôt à force ouveiie il se jette sur nous, pour nous faire succomber â la violence et â la multitude des coups qu'il nous porte. En certains temps, il se glis.se d'une manière insensible comme un sriqient , lâdianl di’ nous ciHiduire â de grandes foules par le mépris des plus petites, ou de nous foire passer audessus de certains remords et de certains doutes, pour nous former ensuite une ronKience ou fousse, ou endurcie; el dans d'autres rencontres, sans garder ces ménagemens, il se présente avec toutes les horreurs, el propose tout d'un coup les plus grands crimes. Qurlqurfbis il emploie les consolations spirituelles ou les peines intérieures, pour nous enfler ou pour noos abattre; et d'autres fois il se sert de la prospérité ou de l'adversité temporelle, pour nous porter â la mollesse ou pour nous précipiter dans le désespoir. Cest pourquoi il fout toujours être sur ses gardes , toujours recourir â la passion du .Sauveur, comme à notre grande ressource, loueurs implorer avec larmes le seconrs de Dieu.
4. Souvenez- vous surtout de ce que j’avais commencé à vous dire ; c'est de ne pas vous enorgueillir des doua rélestes que Dieu pourrait vous avoir accordés. «Qu'avez- vous, dit saint Paul, que vous n'ayez reçu? et si vous l'avez reçu, pourquoi vous en glorifier comme si vous ne l'aviez pas re«,-u?» Ne serait-ce pas une iitjustice criante? N'ouvrez donc jamais votre cœur aux inspirations séduisantes de la vaine gloire et de je ne sait quelle secrète complaisance en vous même. A plus forte raison devez-vous éviter de foire jamais parade aux yeux du monde de ce qui pourrait sc passer en vous d'extraordinaire. Il faudrait pousser l'indiscrétion bien loin pmir se faire de ces sortes de foveurs un sqjet d'ostentation. Gardez votre secret pour vous, et pour vous seul,â moins qu'un motif de zèle pour l'avancement spirituel du prochain, ou un lir- I soin pressant qu'il aurait de consolation, ou I l’obéissance, ou la considération de quelque i grand bien que vous pourriez procurer par relie
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luic, uu cuflii une liuliKpensable n^cessild, ne vutu obligeAt de faire connaître l'iitat de votre âme et les Faveurs singulières que Di u y répand ; et dans ces cas-là même, ne vous décoovrei qu'à des personnes sages et discrètes, et que ce soit toujours avec la pudeur, la ntodeslie et l'humilité qui conviennent aux amis de Dieu.
Au reste , ne regardez pas les dons de Dieu comme la récompense de vos mérites et le fruit de votre travail; mais soyez persuadé que vous en êtes indigne , comme vous l'étes en effet , et que tout ce que vous méritez, c'est qu'il vous rejette et qu'il vous abandonne à vos misères. Ne vous comparez point avec ceux qui sont encore imparfaits, et peut-être moins avancés que vous dans la vertu. Jetez plutôt les yeux sur ceux qui sont les plus lervens et les plus saints; afin que vos défiints étant placés auprès des pei^ fcctions de ces grandes âmes , ce point de vue vous fnppe davantage.
Humiliez-vous, abais.sez-vous , regardez-vous comme le dernier des hommes , dans toute la sincérité de votre evur. Mais quoi ! me direz-vous, comment en viendrai-je là ? la plupart des Chrétiens, dépourvus de tout sentiment de crainte et de pudeur, mènent une vie criminelle; et, grâces au ciel , je suis fort éloigné de leur désordres. Quoi ! but-il que je donne dans mon esprit la préférence à de telles personnes, et piiLvjc avec vérité me placer au-des-sous d'elles? Oui , vous le pouvez , et vous le devez. Considérez que ceux qui sont aujourd'hui les plus médians peuvent se trouver demain dans un degré de vertu plus éminent que le vôtre ; considérez que s'ils avaient reçu les mêmes grâces que vous , ils vous surpasseraient de beaucoup en sniiitcté, et que si ces grâces si abondantes ne vous soutenaient pas , vous tomberiez dans des excès plus crians (|uc les leurs. Considérez tout cela, et vous reconnaîtrez que les plus grands pécheurs vous peuvent être préféiés. Si vous étiez instruit des secrets de Dieu , quelles seraient vos idéi s ? quelles seroient vos maximes? On vous verrait céder volontiers aux autres les premières places, et vous faire un devoir de n'occuper jamais que la dernière; on vous verrait prosterné avec joie aux pieds de vos frères, rendre avec cmpres.sement les services les plus bas aux derniers de tous les hommes, respecter riiiiage rie Dieu en eux , et, parce mol if de piété.
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n'avoir pour tout le monde qu'une sincère déférence ; honorer le Seigneur dans la personne de vos supérieurs, et vous porter à l'obébsancc avec une ardeur qui ne vous permet trait jamais ni le plus petit murmure , ni le plus léger retardement .
Mais j'ai encore quelque chose de plus excellent à vous proposer, et un degré d'iium lité plus parfait à exiger de vous. C'est de vous abaisser d'esprit et de cœur pour l'amour de Dieu , non-seulement au-dessous du reste des hommes, mais encore au-dessous des autres créatures de l'univers. Ainsi ne vous r^ardez plus que comme de la poussière que cliacun a droit de fouler aux pieds, et en vous voyant , croyez que vous voyez un poids inutile à la terre, un monstre indigne du jour. Pénétrez le fond de votre ingratitude, de votre Infidélité , de votre lâcheté, de votre inconstance, de votre misère et de votre néant , et peut-être parviendrez-vous enfin jusqu'à ces bas sentimeiis de vous-même, et jusqu'à vous mépriser sbuverainemenl.
Quand le serpent infernal viendra frapper avec insolence à la porte de votre cœur , et qu'il vous inspirera de vous croire quelque chose , de vous laisser aller à la vaine gloire, de vous préférer aux autres , repoussez vivement ce séducteur ; fermez lui toutes les avenues , et quand il trouverait le secret de répandre son venin en vous, jusqu'à faire que votre àme en ressente la malignité , qu'il n'ait pas du moins la forer delà faire consentir à son souffle em|ioisni:né. Car si vous cédez un moment aux sollieitations de ne père du mensonge , si vous lui accordez ce qu'il demande , si vous vous laissez prendre à ses appas , c'en est fait, vous avez violé les .sacrés rngagemens que vous aviez pris avec l'époux de votre àme , vous avez souillé cette couche nuptiale qui étoit auparavant couverte de lis et de roses, et vous ne rentrerez point en grâce que vous n'ayez rompu un si détestable commerce, et que vous ne vous soyez profondément humilié en présence de votre bicn-aimé. Peut-être même qu'avant de rentrer en grâce et en Faveur , il faudra subir la peine de votre infklélité, et demeurer long-temps en proie aux douleurs et aux afflictions; jusqu'à ce que votre Dieu, qui est un Dieu jaloux et vengeur, ait purifié votre àme et lui ait rendu sa beauté indignement ternie par un infâme rival. Mais ni voilà assez sur celte malièrc.
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CHAPITRE Ml
I. Woorrttare du cnjt|h. Î. Habite. S. Nodcatic. 4. Coorer»tkmt. &■ nmieiürdvcnt rt préarfHV de Dieu au niilkni dra occupaOoua etléi'irurc*. 6. MorUHcaliuiM rxm*i%ra. 7. CtiarUé mirrttrlle. 8. Soin dVviier les prtitea fiutea.
Nous avons parlé jusqu'ici delà manière d'ussijter i l'otBce diviu , de la nature des exercices spirilHcl.s qu'il faut citoisir; de la niélliodc qu'oii doit garder, de cequ'on y doit faire ou éviter. Passons inainteiiant aux antres points qui nous restent à traiter.
1. Pour ce qui regarde la uuuiTilurr du corps, Fuyez tout excès. Plus l’estomac est mnpli,inoins l'esprit est en état de s'appliquer aux exercices spirituels, parce qu'il n'est |>as possible que le corps, surdiargé des humeurs qu'engendre l'exeH des viandes, ne fasse resseutir sa pesanteur à l’àme, et ne la rende moins propre à s'élever à Dieu. Non , cela n'est pas possible. la; vin surtout produit ce fâcheux eHét,quandonen prend , je ne dis pas jusqu'à s'enivrer, mais jusqn'à passer les bornes de la plus rigide tempérance. Il embrase le corps, bouleverse tout I intérieur, étouffe l'activité de I àiue, et la met dans une espèce d'engourdissement et de stupidité qui la rend presque semblable aux bêtes. C'est donc en vain qu'un homme qui est encore siqct i sa bouche prétendrait à la vie intérieure.
Commencez par retrancher sur cette matière tout désir immodéré. Ne vrms embarrassez point si ce qu'on vous donne pour nourriture est exquis et délicat; pourvu que cela soit raisonnable, et qu'on le puisse manger, que voulez-vous davantage? Faisant profession d'une vie parfaite et mortifiée, vous devez vous mettre i table, pour y prendre dans les dims de Dieu de quoi réparer vos forces, et non de quoi nourrir la volupté; et vous n'étes point religieux si les mets les plus ordinaires et les plus coiivriuibles à la pauvreté vous causent du chagrin, ou vous excitent au murmure.
Sivousgoûtirz bien Jésus, la plus (uuvre nourriture vous paraîtrait délicieuse. Il n'y a ni fhigalité , ni même indigenre, oh l'amour de Jésus ne fosse trouver du goût : aimez Jésus, et vous préférerez les repas les plus vils aux festins les plus somptueux. Jésus, pres.sé de la faim , s'est souvent contenté de |>ain sec pour l'amour de vous. Jésus, pressé de la soif, a été pour l'amour de vous abreiiv é de fiel cl de vinaigre.
L'avidité ne convient qu'aux animaux dépourvus de raison. IMais l'homme ne doit manger et boire que modérément , et avec réserve. Soyez même en garde contre celle pointe de plaisir qui est inséparable de l'usage des alimens,ct ne VOUS} arrêtez jamais. Si vous cherchez i satisfaire la sensualité, elle fera dans votre Ame d'étranges ravages : c'est un feu secret , qui mine à mesure qu'on le nourrit.
Mais comme il faut souvent refuser A ta chair ce qu'elle demande mal A propos, U faut aussi quel luefois la Forcer A prendre ce qu'elle voudrait refuser ; car il est des temps où elle rejette avec dégoût ce qui est absolument nécessaire |)our soutenir la vie du corps.
.Mais dans le temps que celui -ci prend sa réfection, il faut aussi donner A l'Ame sa nourriture. Il Faut se rendre fiirt allciilif aux lectures qui se fiml de la parole de Dieu, des maximes de la vertu ou des exemples des .saints. Si ces lectures ne se fout |>as A la table où vous mangez , ne vous privez pas pour cela de cet aliment spirituel; mais entretenez-vous avec Dieu dans le silence , autant que la bienséance le permet. Tout au moins conservez toujours dans votre esprit quelque sainte pensée qui l’empèclic de s'évaporer.
S. Modéré et retenu dans la nourriture , soyez-le de même dans vos habits. Rejetez, méprisez, ayez en horreur tout ce qui pourrait blesser la simplicité religieuse, et n'imitez imiul ces misérables moines qu'une sotte vanité foil rougir de leur état, au lieu de rougir de leurs désordres. Quand ils doivent sortir du monastère et paraître dans le monde, on les voit s'ac- I commoder arec une aFFectation ridicule, prendre certains habits prv'férablement A d'autres , s'étudier A les ^u.strr de telle et de telle façon , SC faire une honte de porter la robe et le manteau de la manière que la règle le preserit ; enfin paraître en public avec la mollesse et la pro prêté des mondains , et non avec l’hnmilité convenable A des religieux : spectacle monstrueux et bizarre, dont le démon triomphe , dont les libertins plaisantent, et dont les sages gémissent de compassion nu .sont indignés de colère. Peut-on jamais mieux que par une telle exlravagance faire éclater au dehors l'orgueil , la délicatesse, la mondanité, qui est cachée dans le fond de l'Ame?
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Quct* rcliginii , qui amt ai prodigieuaetiieat doiipife du véritable «prit de la religion ! (JueU religieux , qui ne sont rien mains que ce que leur nom signifie! Quels religieux, qui sont plutôt esclaves du démon que serviteurs de JésusClirist ! Est<e là ce qu'ils lui ont promis , lorsque par le vœu de pauvreté ils ont dit un adieu solennel au monde, à ses pompes et à ses vanités Est «e là ce que le roi des rois leur a enseigné dans son Évangile? Est^ce là ce qu'il leur a appris par ses exemples, quand ayant une crèche pour berceau , il n'était couvert que. de quelques pauvTes langes, ou quand on le produisait par dérision rerélu d'une robe blanche et d'un manteau de èouleur de pourpre ? Est-ce là suivre Jésus ? Est-ce là marcher sur ses traces? Quel horrible désordre ! Quelle étrange folie!
Ne régler pas votre conduite sur celle de ces hommes vains et ridicules. .Mais soit que vous sortiez du monastère , ou que vous y demeuriez enfermé , contentez-vous d'un habit qui soit modeste et décent. CesI un point dont la profession que vous avez embrassée vous fait un devoir indispensable.
3. Ayez les yeux baissés en quelque temps que ce soit, mais surtout durant l'ofHce divin. Porter la vue de tous côtés sans besoin et par esprit de légèreté , c'est se mettre en danger de voir des objets capables de faire tort à l'ànie et de corrompre la pureté du cœur. Quand même il n'y aurait aucun péril à craindre , l'ordre de la régularité demande que vuus accoutumiez vos yeux à être retenus et baissés. Mais surtout n'ayez jamais la curiosité de tourner les yeux , encore moins de flier vos regards sur le visage de quelque femme que ce soit.
Ne marchez ni trop vile , ni d'un air trop em- |ires.sé, à moins que la nécessité ne vous oblige de redoubler vos pas. Évitez princifialement la trop grande précipitation dansl'église ou dans les autres endroits consacrés à la prière. Que votre démarche, même par tout ailleurs, soit aaompagnée de bienséance et de modestie; évitant néanmoins une certaine lenteur qui tient de la mollesse et de la nonchalance. Que tout votre extérieur enfin soit si réglé qu’il ne respire qu'honnèteté et modestie.
Faites paraître sur votre visage un air toujours coniml ; un air de joie , qui soit tempéré par
une gravité convenable; un air prévenant , qui vous rende affable avec tout le monde ; un air de douceur, qui se soutienne au milieu des chagrins les plus amers. Pour cela, dissimulez si bien les peines qui pourraient malgré vous s'emparer de votre àme, que les autres n'aient rien à souffrir de votre mauvaise humeur, et qu'ils ne puissent pas même s’en apercevoir. Si vous riez, que ce soit avec la retenue qui convient à une personne religieuse. Contentez-vous d'un simple souris, et n'allez point jusqu'à un ris véritable. Pour les éclats de rire, évitez-les comme un des grands obstacles à la perfecthm , et comme un écueil qui ferait tomber votre àme dans le précipice. Un ris immodéré force les barrières qui défendent la pudeur , il jette l'intérieur dans une dissipation fiinesle , il attriste le Saint -Esprit et aouvent le bannit du cœur.
4. Faites vos délices de la solitude et du silence, toujours plus disposé à écouter qu’à parler. Dans vos paroles point de précipitation , [loint de vivacité excessive , point de clameurs . point de contestations; mais n’ouvrant votre bonchc qu'à des discours pleins de droiture et de vérité, prononcez-les toujours avec douceur, modestie, retenue et candeur.
Évitez également et l’indécence qo’il y a à par 1er trop haut, et la manvaise grâce qu’on aurai, de parler si lias qu'on eôt de la peine à se faire entendre. Les circonstances du lieu , du temps , dn sujet que l’on traite et de la personne avec qui l'on s'entretient , veulent quelipiefois qu'un élève la voix un peu plus haut qu'à l'ordinaire. Il est donc vrai de dire qu'un religieux obligé de parler doit toqjours parler modestement suivant son état, ordinairement à voix basse, conformément aux règles saintement établies dans la religion, et quelquefois d’un ton un peu plus élevé, suivant les occurrences particulières.
N'assurez jamais une chose trop afÜTmativement, si ce n'est quand elle intéresse la fbi et le salut. Hors de là , si l’on conteste ce que vous avancez, prenez le parti de céder ou de vous taire. S'il est expédient de ne feire ni l'un ni l’autre , vous pouvez parler d'une manière positive de ce qui vous est clairement connu ; mai.s exposez vos raisons avec humilité et avec modestie. Vous n'avez point de meilleur moyen que celui-là potir prévenir toute dispute qui pourrait blesser votre religion. Que les traits piquan.'
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de la niilln'ie soient i jamais bannis de vos discoors. Me vous faites point un plaisir de rapporter ce qui pourniil on vous attirer des élof^, ou devenir pour les autres un sujet de blâme. Si vous y êtes forcé par la nécessité ou engaf;é par la considération de quelque grand avantage , bites-le avec honnêteté, retenue, et pureté d'intenliou.
Regarder avec horreur tout récit de fable ou d'histoire oit l'on passe les bornes de rhonnétrlé et de la pudeur. Loin de les rapporter, interdisez-vous la liberté tnéine de les entendre. C'est un poison présenté i l'àme , dont la malignité ne larderait guère à lui devenir fatale. Pour les badincries et les bagatelles qu'un pourrait raconter en votre |>réseticc , si vous êtes contraint de les entendre, soyez assez sage pour ne fias les redire. iS'approuvez jamais ces langues indiscrètes qui tiennent des discours im|>crlinens, indécens , pemicieui. En pareille occasion, il faut observer le préceptede la correction fraternelle , et tâcher avec douceur de ramener â la raison ceux qui s'écbapiient de la sorte. S'il n'est pas à propos de leur bire ces charitables remontrances , rompez le discours autant que cela vous est possible , et détournez la conversation sur des matières plus inooceoles. ^e prêtez pas même l'oreille , si cela se peut , à la détraction ni à la miklisancr.
6. Prenez garde que les récréations et les promenades qu'on vous permet ne dégénèrent en abus , et profitez - en de manière qu'elles puissent servir plutôt que mettre obstacle â votre progrès spirituel. Vous pouvez vous y prêter pour la gloire de Dieu , et non vous y livrer tout-à-fait ; vous pouvez en faire un déiaæement honnête , et non un diverti.ssement excessif. Votre esprit hors de son assiette, venant à se répandre au deliors , s'égarerait bientôt, et toutes ces fausses juies lui étant contraires , il n'y trouverait que de l'amertume. Son égarement donnerait prise aux objets .sensibles, l'impression des objets exciterait quelque passion, et la passion jetterait dans l'âme le trouble , la dissipation et le chagrin. Apprenez donc â vous renfermer dans vous-même par une simplicité d'âme qui ne vous permette pas de vous partager en une foule de sentimens divers, mais qui vous fasse voir Dieu seul et aimer Dieu seul en KhiI ce qui se présente â vous. Cette
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simplicité n'exclut point la multitude des pensées ou des occupations ; mais elle les réunit sous un même point de vue , parce qu'elle les rapporte toutes à Dieu, et réprimant par ce moyen le tumullc confus des vaincs idées et des désirs déréglés , elle établit dans un cu-ur le calme et la liberté. Que serait-ce si vos récréations et vos délassemens vous enlevaient tant de précieux avantages? Mais non : vous vous y souviendrez de Dieu , il y sera le principal et même l'unique objet de votre pensée ; car ce ne serait point assez de dresser alors votre intention vers lui d'une manière vague et générale.
Il faut en user de même dans toutes les autres occupations extérieures , et vous devez y réunir ensemble les exercices de Marie et de Marthe. A l'exemple de celle - ci , faites votre travail pour la gloire du Seigneur avec ardeur et avec sagesse , et â l'exemple de celle-là , apportez - y un esprit vide des objets sensibles et plein de Dieu et des choses divines ; surtout si ce qui vous occupe d'ailleurs n'est pas de nature à mériter toute votre attention. Marthe a quelque chose de bon ; mais enfin elle n'est point assez parhiitr , puisque malgré .son intention pure et droite, elle se laisse distraire dans son emploi par la multitude et la diversité de ses pensée.s, et que mille choses sont capables de lui causer de l'embarras et du trouble. Marie a pris la meilleure part ; parce (|u'rlle a su fixer la légèreté de son esprit et se procurer la tranquillité du cœur, en ne s'attachant qu'à l'unique nécessaire, qui est de s'unir à Dieu. Il faut donc qu'au commencement de vos actions votre inicntion soit droite et pure , comme celle de Martlie , et que dans la suite de ces mêmes actions elle soit simple, sans trouble et sans partage , comme celle de Marie : i Marie a clioisi la meilleure part , qui ne lui sera pas ravie. > Vous avez fait le même choix. Si vous ne vous y tenez autant qu'il est en vous , stérile en bonnes œuvres , vous ne porterez pas les fruits de sainteté que voire profession exige. Conservez . donc chèrement une simplicité d'âme que ni les lieux exposés au bruit, ni les temps d'orage, ne puissent altérer. Si vous êtes encore trop faible et trop peu avancé dans la vertu pour suivre Marie dans son vol rapide vers le ciel et dans la sublimité de sa contemplation , suivezla du moins dans les exercices de sa piété moins
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relevie et plus à votre purlde , dans son affection à laver de ses larmes les pieds du Sauveur , dans sa docilité à écouler les leçons de son divin maître ; dans son cmprrs.srincnt à clirreluT dans le sépulcre le corps duSeignrur; car dans toutes ces occasions elle ne se départit jamais de son heureuse simplicité : elle n'aima que Jésus, elle ne sung'ea qu'à Jésus , elle ne chercha que Jésus.
Imitez-la dans toutes ces saintes pratiques, non pas tant pour y trouver des consolations, que pour y plaire auSeifpieur. Si par un malheureux retour d'amour-propre votre but principal était alors de vous procurer les douceurs d'une dévotion sensible, votre Ame ne serait plus une chaste épouse de Jésus-Christ , mais une vile esclave du péché , pour ne pas dire une inFAme prostituée du démon. De ces exercices moins sublimes, vous passerez peut-être A d'autres qui le seront davanta|;r. Vous monterez en liant après avoir demeuré quelque temps en bas; si pourtant on peut appeler bas et |ietit , un étal dont l'élévation est toujours très (grande.
6, C'est un fipand défaut que la sini'ularilé. Suivez le train de la communauté (Généralement, dans tout ce que le rcLAchement et l'abus n'auront pas introduit de contraire à l'état des vrais reli(vieui. Vous êtes, fp4ces au ciel , avec des personnes dont les austérités, quoique modérées selon la règle , ne laissent pas de rendre la conduite irréprochable, et de la mettre hors de tout soupc'on de relAclicmeut. Tenez donc pour suspectes les abstinences et les veilles qui vous distingueraient de ceux avec qui vous avez le bonheur de vivre. Si vous en faites plus qu'eux sur ce point , du moins n'allez pas considérablement au-delà, hors le cas où l'inspiration du Saint-Esprit vous marquerait clairement qu'il demande de vous cette sorte de saints excès.
Ce seroitun attentat que de rien entreprendre en cette matière sans l'approbation du supérieur. Les mortifications excessives qu'on Ferait de .son chef ne seraient propres qu'à en Oter le mérite, et à ruiner tellement le corps, qu'on ne (murrait plus ensuite l'employer aux bonnes *uvres. Dieu veut la pureté de voire ocur, et non la destruction de votre corps. Il prétend que vous le soumettiez A l'esprit , et non que vous en fassiez la victime d'un zèle indiscret.
1^ prudence doit par conscWiueiit modérer l'ardeur non-seulrmenl dans l'orai.son, mais en-
core dans la mortifleatiou. Et comme II but réveiller, animer, exciter la volonté quand elle parait s'endonnir ou marcher avec lenteur dans la carrière de la vertu, il faut aussi l'arrêter et lui mettre un frein quand elle se laisse trop emporter aux mouvemens de sa dévotion.
7. Tenez-vous continuellement en la présence de Dieu avec un saint respect, et Faites sans cesse retentir A l'oreille de votre cœur cet important avis de saint Paul : «Soyez attentif sur vousmème. » Ne cherchez point à savoir curieusement ce que font les autres , et si vous n'èles point chargé de veiller sur eux, n'examinez point leur conduite et leurs actions. Tournez sur vous tous vos soins et toutes vos recherches. Je ne prétends pas dire que vous regardiez avec indifférence les péchés où pourrait tomber votre prochain , et que vous ne tà-ssiez votre possible, ou pour le corriger par vous-méme , ou pour procurer d'ailleurs sou amendement : c'est la curiosité que je blAme, et non le zèle et la charité. Sur ce point enfin je ne prétends condamner que ce qui ressentiroit l'esprit léger ou trop curieux , ou ce qui blesseroit l'amour sincère dont vous êtes redevable au prochain.
Pour les défauts que vous apercevez dans les autres, ou dont vous entendez parler, persuadez-vous sans autre examen que les choses ne sont pas tout-A-fait telles qu'elles paraissent Donnez-leur au moins, s'il se peut, un tour avau tageux. Mais si le mal est si évident , que de quelque côté qu'on le considère on ne saurait l'excuser par une interpréution favorable, détournez-en la vue et la pensée, et rentrant en vous-inéme pour ne penser qu'à vos propres péchés , prostcmcz-vous devant Dieu si les circonstances où vous vous trouvez le permettent , et priez en même temps pour vous et pour les autres. Vous vous épargnerez par-là les soupçons inquiets et tiirbulens, et les jugemens téméraires.
Prenez bien g;arde encore de ne point consentir volontairement , avec réflexion, à vous faire un .sujet (le joie d'un péché que commettrait votre frère , quehpic léger qu'il fût , ni de tout ce qui pourrait loi arriver de fâcheux. Gémissez-cu pour lui devant le Seigneur, vous souvenant des devoirs de la charité chrétienne. Jésus notre chef nous a tous réunis, pour être membres d'mi même corps. Jésus notre .Sauveur nous a tous
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racbeCés pour èire le prix de sou uu^. Qu'aiosi les Faiblencs d'autrui, loin d'exciter en vous une indii^na'iun amère, vous portent i une tendre compassion. Supportez dans vos Frères, avec une patience èf;ale, et les déFauls du corps, et les imperFectiunsde l'esprit. Il est écrit :« Portez les Fardeaux les uns des autres , et vous accomplirez ainsi la loi de Jésus-Cbrist.
Ce serait une jalousie de démon que de regarder avec peine les bénédictions de la grtce dont les autres sont favorisés. Cette vue doit toqiours vous inspirer une sainte émulation et une pieuse complaisance, tt quoique vous vous trouviez dépourvu des bleus spirituels dont vous voy ez un autre enrichi , ne laissez pas de vous en réjouir, puisque le Seigneur y trouve sa gloire. Rendez-lui-en des actions de grâces, comme si ce bien vous était propre. En eflet , il serait à vous par ce moyeu. Vous en profilerez. On couionnera eu voire personne le mérite d'autrui, et ce qui vous élait auparavant étranger commencera dès lors de vous appartenir en propre, et d'ctre regardé comme à vous.
Prenez pour maxime qu'il ne Faut ni affecter de plaire au monde, ni craindre de lui déplaire. Dans les personnes même qui vous sont unies par les noeuds les plus étruils de la nature, n'aiinez que Dieu , que la gricc de Dieu , que l'ouvrage de Dieu ; cl dans ceux qui vous paraissent le plus digues de haine, ne haïssez que les vices, les péchés ei Icé iinperFecllOns. Qu'il n'y ait point de moliF de parenté , d'amitié ou de reconnaissance, capable de vous fiiire jamais commettre la moindre oFFense contre Dieu, ou de vous porter à seconder, flatter, approuver qui que ce soit dans son péché.
On est quelquefois inquiet de l'ahscncc tfun ami, et fiché de ne point jouir de la ranipaipiie et de l'entretien de certaines personnes. Ix>in de vous ces regrets Frivoles. On ne peut les justifier que quand ils ont pour fondement le profil spirituel que ces personnes pourrairnl nous procurer par leur présence ; encore faut-il alors donner des bornes I son chagrin, .\iinez Dieu dans tous les hommes et tous les hommes en Dieu , et n'aimez personne par des motifs humains, par un rapport cThumeur, par des vues d'intérêt ou de plaisir. Il arrivera de li qite ni l'absence des gens de bien et de vos amis , ni la présence des méchans et de vos ennemis, ne
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vouscauseroat point une tristesse excessive. Que dis-je, vos ennemis? Vous n'aurez point d’ennemis alors, puisque vos persécuteurs même vous seront chers, parce qu'ils coiilribuenl le plus! votre mérite et à votre salut.
Ne vous attaciiez point aux choses de ce monde, quelque afp-ément et quelques merveilles qu'elles renferment dans leur nature , à quelque pcrFecliou que l'art et l'industrie les aient portées, et quelque bien que vous puéesiez y trouver, ou que vous en entendiez dire. I.es créatures ne sont faites que pour être rap|iortées à la gloire de leur auteur , les biens périssables ne vous sont accordés que pour réveiller en vous le désir des biens éternels , et la joie ne vous est permise qu'autant qu’elle est en Dieu, et selon le Seigneur. Tout plaisir sensible , de quelque part qu'il vienne, doit donner de la crainte. ( juels mauvais effets ne produit pas une vaine satisfaction recherchée ou goûtée mal û propos! L’éme s’y eni;age souvent à ne pouvoir s'en déprendre, et cette mallieureuse satisfaction lui fera cuntracter une infinité de taches qui la souilleront.
8. Ayez en liorreurtouteaFFection aux péchés même les plus légers. Quand pourtant vous en commettez quelqu'un par surprise et par fai blesse , n'en concevez point un ch.vgrin capable de vous jeter dans la pusillanimité. Contentezvous de vous en accuser humblement devant Dieu, de renouveler en sa présence vos bons desseins, de ranimer votre confiance et voire ferveur, en jetant tous vos péchés dans l'ablme immense de scs miséricordes, nu dans les ouvertures salutaires des sacrées plaies de Jésus. Tant que vous habiterez ce corps de boue, l'àme se ressentira toujours de la fi-agilité de la chair. Vous pourrez, il est vrai, étouffer dans votre ccrur toute attache pleinement volontaire aux plus petites fautes; mais vous ne pourrez jamais vous garantir loul-û-Fait du péché.
la» âmes les plus justes, les religieux les plus dévots, ne sont pas impeccables. Ils manquent quelquefois, et peut-être souvent; mais avant leur chute , ils tâchent de l'éviter,. et après être tombés, ils se relèvent. Pour les mauvais religieux , ils pèchent ; mais sans s'inquiéter de leurs péchés, sans songer â les prévenir par la fuite des occasions, ni â les n’-parer par la péniteucr. Ils ne soupirent qn'aprés le relâchement
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de la diicipline réipilièi'e , aprte un train de vie dont la liberté approdie du libeftiaa^e. L'oFlice divin et les autres exercices de la règle sont pour eux un joug onéreux, et ils n'ont jamais plus de plaisir que quand ils trouvent quelque prétexte de s'en dispenser. Ils veulent dans le boire et dans le manger de la superfluité et de la délicatesse, ilsclierrhent avec empressement les occasions de se dissiper et de s'amuser, l-a vie religieuse n'a rien que de dégoûtant pour eux, et c'est pour en charmer les ennuis, qu'ils SC livrent aisément i de folles joies, û entendre les nouvelles du monde , à chercher tout ce qui Hatte leur curiosité , à s'accorder l'usage de ce qui est le plus selon le monde , et par cela moins convenable A la simplicité religieuse. C'est nue cliose monstrueuse que leur amour-propre, le ridiciile de leurs amusemens, la perle qu'ils font du temps, l'mutilité de leurs entretiens, la dissolution de leurs discours, leur air évaporé, et leurs manières toutes séculières. Ce qu'il y a déplus pernicieux en tout cela, c'est qu'ils s'imaginent ou qu'ils ne font point de mai , ou qu'il est si petit qu'on ne doit pas s'en foire une peine de conscience. Déplordite insensibSité I qui, les rassurant quand ils ont tout i craindre, et leur persuadant qu'ils se portent bien lorsqu'ils sont tout couverts de plaies, les empêche de gémir sur leur malheureux état , et de travailler à l'amendement de leur vie et à la guérison de leurs blessures.
Religieux infortunés ! religieux insensés ! religieux dont la conduite dément si visiMement la profession qu'ils ont embrassée! Leurs blessures leur paraissant peu de chose ils les négligent et n'en sont point du tout effrayés. Mais qu'ils tachent que n'usant d'aucune précaution pour les éviter, ni d'aucun remède pour s'en guMr, elles se multiplieront sans nombre, elles s'aigriront de plus en plus et ne tarderont pas à leur donner le coup de la mort ; sans compter que celte coupable négligence, cet endurcissement si marqué , ne manquera pas de les précipiter tût ou lard dans l'orgoeil, la révolte, la déso- Missance, les murmures, la médisance, la haine, l'envie, la hcrlé, l'intempérance, en un mot dans tous 1rs vices , et dans tous lescrimes même les plus énormes.
btoQ cher fière, n'imitez point ces mauvais religieux ; ils ne sont i>oint du nombre des vrais
disciples de Jésus-Christ erneiflé; ils ne sont pas du nombre des amis diérisde Dieu; iis n'en sont point , et ils ne sauraient jamais en être qu'en cessant d'étre ce qu'ils sont. Soyez plus zélé pour vos véritables intérêts ; abandonnez, éloignez , rejelez , sacrifiez tout ce qui pourrait arrêter dms votre oonir le progrès de l'amour divin. Haiez-vous d’arriver i la perfection de votre état par une entière abnégation de vous-i:iémc, comme par le chemin le plus court, le plus assuré, et même l'unique capable de vous y conduire.
CHAPITRE VIII
1. Abnéf^atiun dp toi intaie. 2. Marque de 1a parfailc al>nél$atiuü. 3. OUiefaiioQ <xi ett l'ioïc rr>i((inMe de tendre A la prrh'Clion. 4. Manière de lerroiii*-r uiaknieat lea acuooa de la journée. 5. Coocluakm de l'oirfraec.
1 . Si vous désirez mainlenant savoir en quoi consiste la véritable abnégation, la parfaite mortification de aoi-méine, celle voie admirable qui cciiduil bienlûl A la perfection la plus sii- Ûime , le voici en peu de mots ; c'est de renoncer AtoHleprDpricté;or, renoncer A toute propriété, c'est se dé^iller de tonte vohmté propre pour ne vouloir que ce que Dieu veut ; se dépouiller de tonte recherche de soi-méme pour D'envisager que les intérêts du Seigneur ; se dépouiller du vieil liomme , de cet hommc.de péché, « pour se révétir de l'homme nouveau, qui est créé selon Dieu dans nue justice et une sainteté véritable. >
Mais aRn qne vous pénétriez mieux celle maxime importante, développons -la, en dnonanl quelque étendue A ce peu de paroles. Mou cher frère, vous vous êtes engagé par un voen solennel A observer la pauvreté ; il fout par conséquent que Tons soyez panvre. Mais comment l'être véritablement? sinon par une pauvreté qui vous interdise l'osage des biens et des commodités de la rie; par une panvreté qui en retranche même le désir et l'affoetion , par une pauvreté d'esprit qui vous autorise A dire A Jésus -Christ avec saint Pierre : «Voila que noos avons tmit quitté pour vous suivre. > Si, sosceptible encore de quelque amour sensuel , vous désirez pour votre propre satisfoction ce qne vous n'avez point , ou que vous vous recherchiez le moins du monde dans ce que vous pourriez avoir, vous Dépossédez pas 1a pauvreté ■ vnlonlairr, la panvreté véritable et essentielle
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e( vous ne pouvez point tenir ) Jésus-Christ le kmgage du prince des spdtres. A son exemple, dJbsrrsssezvous de tout ce qui pourrait vous empêcher d'aller sur les traces de votre divin maître ; quittez tout , biens, désirs, espérances; renoncez à tout, au monde et i vous-méme. t^e tout ce qui n'est pas Dieu soit incapable , je ne dis pas de former un attachement dans votre cœur, mais encore de lui servir d'amusement. Que ce ceeur, dévoué S Dieu seul et indépendaut de tout le reste , se maintienne toujours dans celte précieuse liherté ; qu'il soit tel au milieu des plus grands revers qu'il est dans la prospérité la plus flor ssante; que celle-ci ne lui inspire point une folle joie , ni ceux-la des cha- Ijrius amers. Soit qu'on vous refuse ce qui vous manque, soit qu'on vous ravisse ce que vous possédez, soyez toujours le même. Conservez toujours la paix du emur et la tranquillité de l'esprit, et vous serez toujours riche et toujours iMureux, quand même vous perdriez tout le reste. Je le répète , renoncez entièrement pour ramoiff de Dieu non-seulement an monde , mais an»i à vous-même. Or vous dire de renoncer de la sorte A vous-même, c'est vous dire d'étouffer les mouvemens de la concupiscence, d'amortir tout sentiment naturel de plaisir , de colère et d'indignation, d'être insensible à tout ce qui peut vous arriver de fbeheux ou d'agréable , et de vous soumettre en tout cela , sans la moindre contradiction , aux ordres de la Providence.
VuilA quelle est la route abrégée de la perfection , celte morliflcalion parfaite de nos désirs, ce sacrifice entier de notre amour-propre, cet anéantissement total de nous-mêmes. Telle est la carrière qui s'ouvre aujourd'hui à vos yeux, et que vous devez fournir avec courage. Elle abcMitira , elle vous conduira droit au comble de la perfection, A ce lieu de repos, de sftreté, de sainteté, A ce terme heureux qui n'est autre chose que la parfaite pureté de l'Ame et la divine cliarité.
3. Vous me demanderez peut-être comment vous pourrez connaître si vous êtes parvenu A un état si sublime et si saint. Je vous répondrai que vous y êtes déJA si vous vous tenez renfermé dans votre cœur, après l'avoir rendu inaccessible au bruit et au tumulte; si ce cœur, dégagé de tout soin trop vif et trop empressé, de tout * attachement vicieux , de toute iinpiession trop
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forte des objets sensibles , de toute inquiétude es de tout embarras, se porte tendrement vert Dieu et se repose amoureusement en lui ; enfin si votre mémoire , votre entendement , votre volonté, c'rsI-A-dire toute votre Ame, se trouve heureusement unir A cet unique et souverain bien. CesI en cela que consiste le point essentiel de la perfection.
Il est vrai que tandis que nous sommes revêtus de cette chair corruptiMe nous ne pouvons pas nous attacher tellement A contempler Dieu que nous ne le perdions quelqnefois de vue; nuis nous devons au moins Axer sur lui toute l'attention dont nous sommes capables, et rappeler dans notre esprit sa divine présence toutes les fois que des pensées vaines et déréglées l'emportent ailleurs. Au reste, potir ne pas penser A Dieu dans tous les instans de la journée, il ne s'ensuit pas qu'on perde sa présence et qu'on s'éloigne de lui. Ou lui demeure toujours uni au milieu même des occupations les plus étrangères A la piété, pourvu qu'on s'y porte avec pureté d'intention , par un motif de nécessité ou d'utilité, dans les circonstances qu'il faut et de la manière qui convient. C'est avec ces saintes dispositions que vous devez lire, méditer, écrire, écouter, vous entretenir et travailler; et quand vous vous appliquerez de la sorte ou A des matières de spéculation ou A des choses sensibles, a.ssurez-vous qu'elles ne seront pas capables de vous éloigner de Dieu. Au contraire, on pourra dire alors que le corps de vos actions est une oraison continuelle.
Que vous êtes heureux, mon cher frère! que vous êtes un digne élève de la science des saints , de la philosophie chrétienne, de la théologie mystique , si ce que je viens dire , après avoir frappé vos oreilles , a pénétré jusque dans votre cueuri Plus heureux encore, si véritablement animé de cet esprit d'abnégation de vous-même , vous avez déjA mis o la cognée à la racine de l'arbre ! • Quel est cet arbre? c'est l'amour-propre, la volonté propre , dont nous avons déjA tant parlé. Quelle est cette cognée? c'est la ferveur dans les exercices de la vie intérieure ; surtout cette ferveur qui s'allume |>ar une méditation continuelle de la passion du .Sauveur, qui se nourrit par defréipientcs aspirations vers Dieu, et qui est toujours accompagnée d'une obéissance exacte et d'une très grande sobriété. Arbre mau-
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dit, mais cognée beureiue! O ciel quelle difllérencc entre les deux! Celui-U esl cliargé de fruits amers, et celle-ci est remplie d'agréinens et de douceurs : celui-là duniie la naissance et l’accroissement à toutes sortes de mallieurs et de désordres , et celle-ci procure les biens les plus précieux et la cliarité la plus parfaite ; celui-là , indigne de la lumiéie , est obligé de cacber sa honte dans le sein de l'obscurité; et celle-ci, plus brillante que l'or et plus éclatante que les pieireries, mérite d'avoir le tiel et la terre pour spectateurs. Cet arbre ténébreux est eu vous, mon cher frère, comme dans le reste des hommes. Oui , il est dans vous-mème; et tandis qu'il y sera , vous ne Jouirez jamais d'une parfaite clarté. Si vous voulez donc que le soleil de justice répande sa lumière dans votre âme, coupez cet arbre et le jetez loin de vous. Il est dur, il est épais ; et peut-être que ni les premiers coups , ni les premiers jours , ni les premières années , ne suffiront pas pour l'abattre. Apportez donc ici une persévérance et une patience à toute épreuve.
Une àine délivrée de tout amour-propre ne cherclie que ce qui plaît à Dieu. Elle n'a point de peine à s'élever et à s'unir au divin auteur de son origine ; semblable à la flamme qui monte naturellement en haut quand elle n’y trouve point d'obstade. Mais comme bi grossièreté des autres corps les précipite toujours en bas, de même l'amour-propre appesantit lesàmes. Tandis qu'elles n'en sont pas entièrement déchargées, elles peuvent tout au plus tendre vers le ciel d'une manière imparfaite , et voir de temps en temps quelques faibles lueurs de la lumière étemelle. Mais enfin elles ont toujours un poids fatal qui , les entraînant vers la terre , leur Ote la liberté (Je se perdre heureusement dans l'abbne des divines clartés. Elles ont toujours quelque reste d'un malheureux levain qui, fomentant encore en elles la corruption de la nature , les empêche de s’unir parfaitement à Dieu , qui est tout leur bien souverain , et qui peut seul les rendre heureuses.
Le Seigneur, plein de miséricorde et de bonté , épargne a quelquesames de ces âmes choisies la trop grande violence ou la trop longue durée (les tentations, et les conduit à son saint amour par des routes moins pénibles. Mais on ne doit pas aiséninit sr persuader qu'on est Favorisé
d'un si grand privilège, quelque enrirlii qu'on soit des dons célestes. Qii'ainsi personne ne se flalle d’ètre arrivé à la )>arfaitc abnégation de soi-mème, qu'il n’ait passé par un grand eumbrr de rigoureuses épreuves, et qu'il ne les ait souffertes avec uoe entière soumission. Que de gens paraissent dévots, patieiis, humbles, quand ils n'ont ni contradictions, ni mauvais traiteniens, ni tentations, ni chagrins à essuyer; mais qui à rapproche des croix 1rs plus légères éclatent en murmures , sont pleins d'indignation et se livrent aux transports de la plus vive Impatience! Preuve évidente qu'il sont encore remplis d'euxméuies, délicats, immortiflés. la; sceau des Iribulatiuus souffertes avec courage jusqu'au bout esl donc bi seule marque qui caraclérise ceux qui ont le véritable esprit de i'abnégalion efarélienne. Si quelquefois le Seigneur n'éprouve pat d'abord uoe àroe dans la fournaise des afflictions, quelle sache que c'est pour la ménager, et parce que sa vertu est encore trop lâible pour soutenir des épreuves aussi fortes. Ceni qui ont une piété véritable ne mawpieni d’occasions de souffrir que quand ils manquent de force et de courage pour obtenir la grâce et le mérite de la souffrance. Dieu prend plaisir à purifier par mille peines différentes rOme avec qui il veut s'unir de l'union U plus intime. Il la charge de croix , pour la parer des omemeos les plus propres à la rendre agréable a tes yeux, et a lui donner les traits de la phis parfaite ressemblance avec Jésus Christ.
On n'arrive donc au plus haut point de la perfection que quand , dépouillé de tout amourpropre , on n'a d'autre volooté que celle de Dieu , quand on est prêt a recevnir pour l'amour de lui les adversités, les humiliations et les désolations intérieures , avec la même égalité d'âme que la proapérilé, les honneurs et les consolations; enfin quand on en est parvenu joaqu'à soufirir avec un véritable goOt et une sainte joie toutes aortes de peines et de teutation8.Quieoo({iie en est la , a trouvé la perle' précieuse de l'Évangile, préférable a tous les trésors de la terre. U est uni a Dieu en tout lieu , en tout temps et dans toutes sortes d'occupations. Rien ne l’empéche de s'élancer à tout moment dans le sein de la Divinité. Comme il ne s'éloigne jamais de U présence de Dieu, une lumière céleste guide scs pat; la |>urelé. la tranquillité, la simpliciU,
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la joie , la dnurrur , l'acrompai^ent partout ; il entra dans la rontemplation la plus sublime avec autant de facilité que nous en avons à vivre et à respirer. Mais il ne nous appartient pas de vouloir expliquer par nos faibles expressions les faveurs que Dieu fait en cette vie, même i res Ames choisies. Il ne nous appartient pas de parier des communications intimes, des (p'Aces sinipilières et de la sainte ^miliarité où elles entrent avec leur divin époux. O vous qui godiez les avantages de cet heureux état, rendez-en gloire au Seigneur , cl confessez que c'est Dieu seul qui , transformant ainsi en ange et rendant «1 quelque manière semblable A soi-méme un homme encore sujet aux faiblesses de la nature humaine, « sait tirer f indigent de la |KHissiére et le pauvre de dessus le fumier, pour le mettre au rang des plus grands princes. •
3. PeuWtrc, mon cher frère, serez-vous tenté de me dire que cet étal est trop relevé pour vous, que vous n’)' sauriez panenir, et que vons n'y aspirez pas pour ne point vous donner une peine inotile. Excuse vaine et frivole. Si vous êtes dans ces sentimens, vous n'èles point religieux. Votre professiou ne vous oblige point A la vérité A être parfait, mais elle vous oblige A faire tous vos efforts pour le devenir : elle vous oblige A tendre A la perlèclion , c'eiZ-A-dire A ne rien négliger pour y arriver. Flattez-vous tant qu'il vous plaira , suivez A votre gré les maximes les plus relAchées , employez tous 1rs faux-fuyans et tous les vains prétextes que l’amour-propre a coutume de fournir, il ne sera pas moins vrai de dire que vous êtes obligé en conscience d'aspirer A la perfection de votre état , et d'employer toutes vos forces pour l'acquérir. La chose est ainsi; vos idées particulières n'en diangeront pas la nature, et loin de vous dispenser de vos oUigatioBS, elles aggraveront votre faute. .Si vous l'avez ignoré jusqu'ici , apprenez-le dn moins en ce moment. Ainsi plusd'ncuse, plus de prétexte. Vous vous êtes lié, vousvoos êtes engagé; vous demeurerez toujours dans vos liens et dans vos engagemens. Et véritablement que prétendon en disant : • Je ne suis pas capable d'une si grande perfection?» D'od peut venir une telle défiance? Ignorez - vous que Dieu peut faire infiniment plus que la faiblesse humaine n'est cap.xble de penser? Vous ne pouvez point arriver i la perfretion par vos propres fnrres, j'en cxmi-
.\ME.S REI.IGIEUSES, viens ; mais Dieu peut vous y conduire. Ayez de la fui , espérez en Dieu , non en vous - même ; mettez votre confiance dans sagrAceet non dans votre indu.strie, non plus que dans vos efforts, et dès IA vous êtes dans la voix de la perfection. Gcqni suppose qu'en comptant sur la gcAce, vous y coopériez fidèlement en travaillant de votre côté selon toute l'étendue de vos forces. Ne manquez pas A Dieu de fidélité, et son assistance ne vous manquera pas. Faites donc, encore un coup, tout ce qui est en votre pouvoir; disposez-vous au combat , préparez vos armes , animez-vous A détruire vos vices et A les exterminer ; infiiilliblement vous en viendrez A bout, si vons ne cessez point de les combattre par un véritable renoncement A vous-mèmè, par un profond recueillement, par l'usage fn^uent des saintes aspirations, f*ar des élévations continuelles dn votre cmir au ciel , par une heureuse habitude de marcher toujours en la présence du Seigneur. Une des choses les plus capables de vous faciliter ces saintes pratiques , c'est la méthode que je vous ai donnée, de vous proposer un point de la passion de Jésus-Christ , d'y avoir l'esprit attaché durant toute la journée, et de vous en occuper tendrement avec lui ou avec vous-même. Je ne cesserai de vous dire qu'il finit vous nourrir ainsi de saintes pensées pendant tont le jour, antanl que vos forces le permettront. Que ce toit lA votre but, votre étude, votre application. Tendez A cet heureux état avec une sollicitude qui ne saurait être trop vive , pourvu qu'elle soit toitjours accompagnée de paix et de tranquillité.
Quand A chaque instant , pour ainsi dire, des dlstract ions importunes voudraient vous arracher A ce digne objet de votre attention , point de découragement ni de pusillanimité. .Soyez forme et constant, et faites que vos retours A Dieu soient aussi fréquens que vos égaremens. I n travail assidu surmontera tous ces obstacles , cl ce travail même, perdant |ieii A peu ce qu'il avait d’abord de pénible, deviendra bientôt une occupation douce et agréable. Environné d'une lumière nouvelle, dont l'édat n'avait encore jamais frappé vos yeux , vous commencerez A voir les merveilles que Dieu cache aux prudens du siècle, et A goôtcr les délices qu'il réserve aux Ames justes. Une heurense régénération vous fera cesser d'être ce que vous étiez , et vous cbaugeant eu
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un autre bonunr, elle vou.s rendra scmklablr au\ angea, cl voua fera partaijer avec eux le bonheur de n’étre janiaia un moment sans aimer et sans bénir le Seigneur. Alors vous ferez un grand cas de ce que vous regardiez autrefois avec indifférence, et vous mépriserez souverainement ce qui faisait auparavant l'objet de votre estime. Alors ce qui plaisait à l'amour-propre , commencera à vous déplaire ; et ce qu'il avait en horreur n’aura pour vous que des charmes. Alors tout ce qu'il y a de pénible dans la vertu s'évanouissant devant vous , vous porterez avec joie ce qui vous paraissait insupportable. Alors enfin vous ne trouverez plus de difficulté ni d'obstacle dans votre chemin , parce que l’habitude de la vertu vous en fera comme une seconde nature, et que l’amour de Dieu remplira toute votre àme , et vous contentera parfaitement. Or , comme il est impossible que l'esprit ne soit continuellement occupé de ce que le cœur aime avec ardeur, vous aurez autant de facilité pour penser 1 Dieu et aux choses du ciel que vous en aviez autrefois à concevoir des pensées vaines , extravagantes , et semblables aux songes de la nuit. O transformation heureuse ! 6 changement de la droite du Trés-Hout ! que vous méritez bien de faire l'unique objet de tous DOS désirs !
Ceci n’est point pour vous, religieux lâches, tièdes et indévots, religieux de nom et d'habit, mais qui n'étes rien moins que religieux par votre conduite. Malheur â vous , parce que méprisant la sainteté de votre état , et violant les vœux que vous avez faits à Dieu , vous croupissez sans pudeur et sans remords dans la boue de vos vices, dans la vanité , dans la paresse , dans toules vos passions. Heureux, au contraire, et mille fois heureux les religieux qui, quoique peu avancés dans la vertu et chargés encore de plusieurs défauts, ne laissent pas de tendre de toutes leurs forces à la perfection ! Il est constant qu'ils sont du nombre des enfans que Dieu s'est adoptés, et que Jésus-Christ console par ces tendres paroles : < Ne craignez point, petit troupeau , car il a plu J votre père de vous donner son royaume. > Quoiqu'ils ne soient peutêtre qu'au commencement de leur carrière , ils peuvent en toute sûreté attendre le jour de leur mort ; elle sera précieuse aux yeux du Seigneur. Qu'ils l'attendent donc tranquillement cette mort bienheureuse. Mais que dis-je? Ce ne sera pas
pour eux une mort , mais un jour de paix et de repos en Dieu , et un simple passage de la morl à la vie.
Eh bien ! mon cher frère, que diles-vmis-v ce’a ? Etes- vous toujours flottant dans l'inreriitude du parti que vous devez prendre? Dalancerez-vous encore? Allons, courage : que de si pnissans motifs vous fassent entrerdans la route qui conduit au salut. Préparez généreusement votre âme â la lutte des tentations, et ne voua rebutez point quelques difficultés qui se présentent. Au milieu des croix du dedans et du dehors, dites avec soumission : < Que la volonté du Seigneur s'accomplisse. » Faut-il suer et longtemps et beaucoup? Faut -il livrer de rudes combats avant de surmonter et dedétruire toutâ-fàit le vieil homme? Que cela ne vous étonne point.
Fermez les yeux sur ce qu'il pourra vous en coûter pour remporter la victoire, et ne faites altentioD qu'a l'avantage inestimable dont elle sera un jour suivie. D'ailleurs vous ne pouvez pas douter que la bonté divine ne se fesse un plaisir dévoua aider dans vos travaux , de vous secourir dans vos besoins, de vous rassurer dans vos craintes, d'affermir vos pas ebanedans, de voQssoutenir dans vos dangers, de vous soulager dans vos maux, de vous relever dans vos chutes, de vous consoler dans vos peines. Elle répandra, n'en douiez pas, de temps en temps dans votre âme l'onction précieuse de sa grâce. Vous n'avez qu’â persévérer, et il fendra nécessairement que la violence des tentations cède à la force de l'amour divin. Les tentations perdront peu â peu leur force, et la ferveur de la dévotion en ûtera â la fin toute amertume. Le poids des tribulations diminuera insensiblement , et l'espérance vous les fera trouver légères. Ainsi le mal se dissipant chaque jour , vous ne verrez plus que des sujets de joie et d’actions de grâces. Les disgrâces, les afflictions de cette vie changeant dénature en votre faveur, la terre même deviendra pour vous un paradis.
. Tout ceci arrivera infeillibiement pourvu que vous persévériez avec courage sans jamais vous rebuter, et que vous ne soyez pas du nombre de ceux qui commencent bien, mais qui, trompés ensuite par les artifices du démon ou rebutés par les tenlatioos et les peines, abandonnent légèrement leurs entreprises, rejettent le joug
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des Iribulatiuna , se scandalisent du Seigneur mtme quand II les appelle aux souffrances, le qiiillenl, et disent avec les Juifs ; • Ce joug est trapdur, cl qui peut le porter? o Architectes ignorans cl mallialilles , au lieu de bâtir sur la pierre ferme, ils édifient sur un sable glissant. Quelle merveille si leur bèlimeiit est bientôt renversé par le souffle des vents ou par le torrent des grandes eaux? Plaise au Seigneur qu'un si grand mal ne leur Ale pas au moins le dessein ni le courage de le réparer. Qu'ils rainassent incessamment les débris de leur maison, et que ce ne soit plus sur le sable , mais sur la pierre, qu'ils en jettent de nouveau les fondemens.
Pour vous , mon très cher frère , s'il arrivait , par un malheur que je prie Dieu de détourner , que votre édifice spirituel vint à manquer, s'il tombait en ruine, ne différez pas un seul instant de le rétablir, et travaillez de toutes vos forces i faire un nouvel ouvrage plus beau que le premier. S’il tombe deux fois, dix fois, cent fois, mille fois , un million de fois , relevez-le toujours aussi souvent qu'il sera tumbé , et ne désespérez jamab de la miséricorde ni de la clémence de votre Dieu. Ije seul péché du désespoir rend le Seigneur plus irréconciliable que les crimes l«s plus affreux par leur énormité et par leur multitude. Désespérer du pardon de tes péchés, c'est nier la puissance et la bonté de Dieu , et blasphémer contre le Saint-Esprit. Qu'il est consolant pour nous de penser que noos ne saurions être si enclios à pfchcr , que Dieu ne le soit encore plus é pardonner ! si néanmoins on ne s'obstine pas à abuser de sa longue patience, c'est-i-dire si l'on se convertit i lui de tout son cœur avant la mort. Tels doivent être les sentimens d'un vrai chrétien sur ce sujet.
é. Mais je craindrais de vous ennuyer si je poussais plus loin mes instructions : j'en arrêterai donc ici le cours. Cependant, avant que de finir, j'estime qu'il ne sera pas inutile de toucher l^êrement U manière dont vous devez terminer les actions de la journée.
Le soir, avant de vous coucher, repassez sérieusement dans votre esprit ee que vous avez
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fait de mal durant le jour, sans entrer pourtant dans un détail trop embarrassant. Demandez ensuite le pardon de vos fautes au père des miséricord s; promenez- lui de mieux vivre è l'avenir, et d'éviter avec sa gréce jusqu'aux plus twtils péchés. Priez-le de vous préserver durant la nuit de tout ce qui pourrait souiller votre ênic ou voire corps. Mettez l'un et l'autre sous la protection du Sauveur, de sa sainte mère et de votre ange gardien. En vouscoudiant, faites dévotement le signe de la croix , et vous tenant dans une situation honnête et décente, élevez votre cœur i Dieu pour vous occuper de quelque sainte pensée , jusqu'à ce que vos sens tombent peu à peu dans le sommeil.
' Si par malheur le sommeil devenait trop profond , et qu'au lieu de vous procurer un repus salutaire , il vous jetât dans la pesanteur et dans l'abattement ; s'il excitait dans l'imagination des fantômes impurs , ou qu'il fit sur le corps des im))reasions foebenses , ces aocidens , sans trop vous effi'ayer, vous doivent porter à gémir devant Dieu sur la fragilité de votre chair. Demandez-lui pour lors avec instance la tempérance dans le boire et dans le manger, et la retenue de vus sens, deuxvertus qui préviennent presque toujours les illusions noctomes , et qui sunt d'ordinaire suivies du don de la continence.
S. Vuilà , mon citer frère , ce que j'ai prépare pour satisfaire à vos désirs. Vous m'aviez demandé un miroir, en voici un ; c'est à vous de voir si vous vous y reconnaissez , si vous y découvrez tous vas défauts. Pour peu que vous soyez satisfait de mon travail , j'en béais le .Seigneur ; que s'il n'a pas permis que j'y réussisse, je l'cn bénis également. C'est de ses dons seuls que j'ai prétendu vous faire part ; et je n'ai pu rien vous donner que ce que j'avais auparavant ret^ moi-même de sa bonté. Au reste , de quelque nature que soit le petit écrit que je vous adresse , je vous prie d'y jeter quelquefois les yeux. Je vous souhaite, n;on très cher frère, de la part de Dieu , mille et mille bénédictions, et je vous roqjure instamment de le prier pour moi.
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